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INTRODUCTION 

Considérations  générales.  —  Iiuportancc  du  foie  en  pathologie  générale.  Multiplicité 

de  ses  fonctions,  et  de  ses  connexions  organi-ques. 
Nature  toujours  secondaire  des  lésions  hépatiques. 

Polymorphie  des  effets  d'une  même  cause  pathogène,  suivant  son  intensité  et  sa  durée 

d'action,  suivant  les  voies  anatomiques  ou  fonctionnelles  qu'elle  emprunte. 
Association  de  causes  pathogènes  multiples. 
Rôle  et  valeur  des  prédispositions  hépatiques. 
Rôle  des  causes  occasionnelles.    ._ 

Si  l'on  envisage,  au  point  de  vue  de  la  pathologie  g||[ërale,  l'impor- 
tance relative  de  nos  différents  organes  et  des  syndromes  morbides  dont 
ils  peuvent  devenir  le  siège  ou  le  point  de  départ,  on  voit  qu'il  existe 
parmi  eux  une  véritable  hiérarchie,  un  rang  de  prééminence  vitale  qui 
implique,  pour  les  lésions  de  chacun  d'eux,  un  degré  individuel  et  comme 
une  équation  de  gravité.  C'est  ce  qu'avait  déjà  vu  et  voulu  exprimer 
Bichat  quand  il  considérait  le  cœur,  le  poumon,  le  cerveau,  comme 
formant  le  trépied  vital. 
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Cette  place  que  mérite  chaque  organe  en  pathologie  générale  est 
subordonnée  à  une  série  de  conditions  d'ordre  surtout  physiologique, 
que  l'on  peut  résumer  en  ces  deux  formules  :  pour  un  organe  donné, 
nature  et  importance  pJiysiologique  de  sa  spécialisation  fonctionnelle  ; 
—  degré  de  ses  connexions  réciproques,  anatoniiques  ou  fonction- 
nelles, avec  les  autres  organes  ou  tissus. 

Ces  deux  facteurs  ne  sont  pas  entre  eux  dans  un  rapport  constant; 
tel  de  nos  organes  semblait  d'importance  physiologique  minime,  ou  de 
rapports  à  peu  près  nuls  avec  -le  reste  de  l'économie,  dont  la  science 
moderne  est  venue  montrer  le  rôle  capital  ;  le  corps  thyroïde,  les  capsules 
surrénales,  en  otfrent  des  exemples  classiques;  la  nature  de  leur  sécré- 
tion interne,  leur  rôle  antitoxique,  compensent  leur  effacement  apparent, 
leur  isolement  relatif  au  sein  de  l'organisme. 

Le  foie  réunit,  au  contraire,  toutes  les  conditions  voulues  pour  occu- 
per une  des  premières  places  dans  la  hiérarchie  normale  et  pathologique 
de  nos  organes.  Son  parenchyme  est  un  des  foyers  où  s'élaborent,  sous 
la  forme  la  plus  intensive  et  la  plus  complexe,  les  mutations  de  la 
matière,  et  nulle  cellule  glandulaire  n'est  plus  hautement  différenciée 
que  la  cellule  hépatique.  A  côté  des  deux  fonctions  fondamentales, 
sécrétion  biliaire  et  glycogénie,  combien  d'autres  transformations  bio- 
chimiques opère  le  protoplasma  hépatique!  Action  uropoiétique,  et  for- 
mation de  l'urée  dans  le  foie,  aux  dépens  de  l'ammoniaque,  des  sels 
ammoniacaux,  et  probablement  des  acides  amidés,  tels  que  le  glycocolle, 
la  leucine,  l'asparagine,  et  peut-être  [la  tyrosine.  Rôle  vraisemblable 
du  foie  dans  la  production  de  l'acide  urique,  sans  que  l'on  puisse  encore 
nettement  en  déterminer  l'importance.  Action  sur  les  matières  grasses, 
aussi  bien  par  transformation  des  graisses  ingérées,  que  })ar  production 
directe  intra-hépatique.  Les  matières  alburninoïdes  sont  également  modi- 
fiées, et  l'expérience  classique  de  Cl.  Bernard  sur  l'albumine  de  l'œuf, 
éliminée  ou  non  par  les  urines  suivant  qu'elle  est  injectée  dans  la  jugu- 
laire ou  la  veine  porte  du  lapin,  en  a  donné  la  preuve,  confirmée  depuis 
par  les  résultats  analogues  obtenus  par  M.  Bouchard  avec  la  caséine. 

Enlin,  le  foie  joue  un  rôle  majeur  au  cours  des  intoxications,  qu'elles 
soient  d'origine  extrinsèque,  ou  qu'elles  proviennent  des  déchets  de  la 
vie  cellulaire  ou  des  fermentations  intra-intestinales.  Non  seulement  la 
sécrétion  biliaire  est  une  voie  d'élimination  pour  certains  poisons,  mais 
en  outre  nombre  de  corps  minéraux  plus  ou  moins  toxiques  s'arrêtent  et 
s'accumulent  dans  le  foie,  tels  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  l'arsenic,  les 
bromures,  les  iodures. 

Les  expériences  de  Schiff,  de  Héger,  de  H.  Roger,  ont  établi  ce  fait 
capital  que  la  plupart  des  alcaloïdes  qui  traversent  le  foie  y  sont  arrêtés 
ou  modifiés,  de  telle  sorte  qu'ils  perdent  environ  la  moitié  de  leur  toxi- 
cité. Même  neutralisation  pour  les  peptones  toxiques  apportées  par  la 
veine  porte,  pour  les  ptomaïnes  d'origine  cellulaire,  probablement  aussi 
pour  certains  poisons  microbiens. 


liNTRODUCïION. 


Nous  retrouverons  tous  ces  faits,  et  nous  verrons  quelle  large  place 
leur  revient  dans  l'étude  de  la  pathologie  générale  du  foie.  Ils  nous  mon- 
trent quel  vaste  foyer  d'actions  chimiques  complexes  est  la  glande  hépa- 
tique, d'autant  que  toutes  ces  fonctions  du  foie  ne  sont  pas  juxtaposées  et 
indépendantes  entre  elles,  mais  au  contraire  solidaires  et  soumises  à  des 
variations  homologues. 

De  même  si  le  foie  est  suhordonné,  dans  sa  vie  normale  comme  dans 
ses  déviations  pathologiques,  à  certains  organes,  tels  que  le  tube  digestif 
ou  le  cœur,  s'il  subit  le  contre-coup  direct  de  leurs  lésions,  il  réagit  à 
son  tour,  une  fois  lésé,  sur  d'autres  organes,  arrive  à  vicier  le  milieu 
humoral  de  l'organisme,  étend  à  l'économie  tout  entière  la  répercussion 
des  atteintes  qu'il  subit. 

L'étude  des  solidarités  organiques  du  foie  devient  ainsi  le  point 
capital  et  comme  le  centre  de  la  pathologie  générale  hépatique. 

C'est  à  la  cellule  hépatique  qu'il  nous  faudra  toujours  revenir,  et 
nous  aurons  à  voir  successivement,  comment  elle  devient  malade,  quels 
troubles  dérivent  de  sa  lésion,  comment  cette  lésion  elle-même  peut 
évoluer. 

La  pcithogénie,  la  sémiologie,  V évolution  des  processus  morbides  à 
détermination  hépatique,  formeront  donc  les  trois  chapitres  de  cette 
étude. 

Mais  avant  d'en  aborder  l'exposé,  il  convient  de  déblayer  le  terrain, 
d'examiner  une  série  de  questions  qui  nous  montreront  combien  tout  est 
encore  difficile  et  complexe  dans  le  champ  de  la  pathologie  générale  du 
foie.  Causes  d'erreur  nombreuses,  lacunes  ou  incertitudes  encore  dans 
les  résultats  obtenus,  nous  arrêteront  souvent;  mais  la  voie  à  suivre  est 
tracée,  et  les  grandes  lignes  se  dessinent  chaque  jour  plus  nettement. 

Une  première  notion  domine  la  pathogénie  des  affections  hépatiques, 
c'est  que  celles-ci  ne  sont  jamais  primitives,  protopathiques,  que  toujours 
une  viciation  humorale  ou  une  localisation  infectieuse  directe  les  précède 
et  en  devient  la  cause  efficiente.  Si  la  clinique  reconnaît  et  individualise 
des  maladies  du  foie,  si  l'anatomie  pathologique  en  décrit  les  lésions,  la 
pathologie  générale  remonte  plus  haut,  et  c'est  en  dehors  du  foie  lui- 
même  qu'elle  va  chercher  l'élément  pathogénique  primordial. 

Qu'il  s'agisse  de  troubles  circulatoires,  de  troubles  nutritifs  d'ordre 
toxique  ou  infectieux,  le  foie  lésé  est  donc  l'aboutissant  déjà  d'un  pro- 
cessus préalable,  rarement  simple,  le  plus  souvent  très  complexe  dans 
ses  origines  et  son  mode  d'action.  Toute  l'étude  de  la  pathogénie  hépa- 
tique en  apportera  les  preuves. 

On  ne  pourrait  guère  objecter  à  la  loi  précédente  qu'un  exemple,  le 
cancer  primitif  du  foie,  qui  constitue  bien  une  maladie  autonome  et,  en 
apparence,  primitive  de  la  glande  hépatique.  Mais  nous  ne  savons  rien  de 
la  pathogénie  du  cancer,  pas  plus  pour  le  foie  que  pour  les  autres 
organes;  que  l'on  admette  la  théorie  infectieuse,  ou  la  dystrophie  cellu- 
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laire  héréditaire  ou  congénitale,  nous  n'en  sommes  pas  moins  dans  le 
domaine  de  riiypothèse,  et  l'heure  de  l'affirmation  pathogénique  n'est 
pas  venue.  C'est  donc  là  un  cas  particulier,  et  il  se  rattache  bien  plutôt  à 
l'histoire  générale  des  néoplasies  cancéreuses  qu'à  celle  des  affections 
hépatiques  proprement  dites. 

Le  problème  pathogénique  consiste  donc,  pour  chaque  cas  particulier, 
à  remonter  du  syndrome  et  de  la  lésion  jusqu'à  la  cause  productrice,  et  à 
rechercher  celle-ci  en  dehors,  le  plus  souvent,  de  l'appareil  hépatique; 
pour  l'ensemble  de  la  pathologie  du  foie,  à  comparer  les  faits,  à  les 
répartir  en  groupes  distincts  comme  en  autant  de  familles  naturelles,  à 
faire  ressortir  et  leurs  affinités  et  leurs  dissemblances. 

Une  pareille  systématisation,  pour  être  complète,  siqDposerait  bien  des 
données  qui  nous  font  défaut.  Elle  ne  comporte  encore  que  des  solutions 
partielles,  souvent  toutes  provisoires,  et  infiniment  plus  complexes  qu'on 
ne  l'a  cru  pendant  longtemps. 

Examinons  d'abord  quelques-unes  des  conditions  les  plus  générales 
qui  régissent  la  pathogénie  hépatique. 

Vaction  cVune  même  cause  pathogène  ne  provoque  pas  toujoiirs 
nécessairement  des  effets  identiques.  Cela  est  vrai  même  pour  les  causes 
les  plus  nettement  spécifiques,  et  l'histoire  de  la  syphilis  hépatique  chez 
l'adulte  et  chez  le  nouveau-né  en  offre  l'exemple  le  plus  démonstratif. 
Quel  contraste  entre  le  gros  foie  lourd,  élastique,  couleur  silex,  de 
l'hérédo-syphilis  infantile,  et  le  foie  scléro-gommeux  déformé,  ficelé,  du 
syphilitique  adulte  !  C'est  que  si  l'infection  causale  est  la  même,  elle  a, 
dans  les  deux  cas,  suivi  des  voies  différentes  pour  infecter,  et,  pourrait- 
on  dire,  pour  inoculer  la  glande  hépatique.  Chez  l'adulte,  infection  dissé- 
minée, propagée  par  l'artère  hépatique,  comme  en  font  foi  les  lésions 
d'endartérite  à  peu  près  constantes  en  pareil  cas.  Chez  le  fœtus,  apport 
uniforme  et  massif  des  germes  infectieux,  qui  du  placenta  maternel 
arrivent  directement  au  foie  par  la  veine  ombilicale,  le  traversent,  et 
provoquent  par  leur  passage  une  lésion  uniforme,  diffuse,  et  partout  du 
même  âge. 

La  dissemblance  des  réactions  anatomiques  et  cliniques  trouve  donc 
ici  son  explication  dans  la  différence  physiologique  des  voies  d'infection. 
Le  réseau  vasculaire  inoculé  commande  et  dirige  le  processus. 

Dans  une  autre  série  de  faits,  la  cause  pathogène,  tout  en  empruntant 
toujours  les  mêmes  voies  d'accès,  provoque  des  réactions  différentes, 
subordonnées  à  la  dose  et  à  la  durée  d'action  de  la  substance  chimique 
irritante  mise  en  jeu.  Une  dose  forte  et  unique  de  poison  tue  la  cellule 
hépatique  ;  de  petites  doses  longtemps  répétées  la  laissent  vivre,  mais 
retentissent  sur  les  parois  vasculaires  et  le  stroma  conjonctif,  sous  forme 
d'hépatite  interstitielle  plus  ou  moins  intense  et  diffuse,  ou  même  de 
véritable  sclérose. 

Les  intoxications  expérimentales  par  le  phosphore,  par  l'alcool,  sont 
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ici  très  démonstratives.  De  Rechter  (')  reprenant  les  expériences  cFintoxi- 
cation  alcoolique  chez  le  lapin  et  le  chien,  ohtient  une  stéatose  hépa- 
tique aiguë  si  l'alcool  est  donné  pendant  un  temps  relativement  restreint, 
et  en  grande  quantité  à  la  fois;  une  cirrhose  péri-vasculaire,  péri-portale 
chez  le  lapin,  péri-sus-hépatique  chez  le  chien,  si  de  petites  doses  du 
poison  sont  ingérées  pendant  un  long  espace  de  temps. 

11  en  va  de  même  pour  les  toxines  hactériennes  ;  les  recherches  de 
Charrin  sur  le  hacille  pyocyanique,  de  H.  Roger  {^)  sur  le  hacillus  septicus 
putidus,  montrent  hien  les  résultats  hépatiques  différents  de  l'intoxica- 
tion microbienne  à  évolution  rapide  ou  à  évolution  lente. 

La  clinique  plaide  dans  le  même  sens,  et  il  suffit  de  rappeler  comme 
exemple  la  série  des  types  d'hépatite  paludéenne,  allant  du  simple  gros 
foie  congestif  du  fébricitant  aigu,  au  foie  pigmenté  ou  même  atrophié  et 
scléreux  du  paludéen  invétéré  et  cachectique. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  tous  ces  faits  quand  nous  étudierons  {'évolu- 
tion générale  des  lésions  hépatiques,  et  nous  verrons  cette  évolution 
subordonnée  au  moins  autant  aux  conditions  de  doses  et  de  durée 
d'action  de  l'agent  pathogène  qu'à  la' nature  même  de  celui-ci.  Pour  le 
foie,  comme  pour  tous  nos  organes,  le  mode  des  réactions  anatomiques 
possibles  est  limité,  toujours  réductible  à  un  certain  nombre  de  types 
génériques.  Leur  spécificité  en  tant  que  forme  des  lésions  n'est  pas  la 
règle,  mais  leur  concordance  avec  la  manière  dont  agit  la  cause  pathogène 
est  bien  plus  fixe. 

Une  même  cause  pathogène  peut  retentir  sur  le  foie  par  des  procédés 
anatomiques  et  pJiysiologiques  différents,  d'où  la  polymorphie  des  efl'ets 
possibles  d'une  même  infection  ;  la  tuberculose  nous  en  montre  l'exemple 
le  plus  typique  et  le  plus  complet. 

Que  d'états  différents  peut  présenter  la  glande  hépatique  des  phtisiques  ! 
Simple  congestion  passive  du  foie  par  insuffisance  de  l'hématose  pulmo- 
naire; stéatose  plus  ou  moins  complète,  surtout  dans  les  formes  broncho- 
pneuinoniques  fébriles  et  continues;  ou,  au  contraire,  lésions  spécifiques 
pouvant  aller  de  la  granulose  disséminée  aux  nodules  caséeux,  ou  même 
aux  cavernes  péribiliaires.  La  lésion  hépatique  ne  répond  donc  ])as  seule- 
ment à  l'infection  bacillaire;  elle  traduit  aussi  bien  les  troubles  circu- 
latoires locaux,  les  modifications  profondes  que  subit  la  nutrition  chez  le 
phtisique. 

Dire  que  toutes  ces  lésions  hépatiques  sont  des  effets  d'une  même 
cause,  la  tuberculose  pulmonaire,  ne  suffit  donc  pas;  il  faut,  ou  plutôt  il 
faudrait  pouvoir  pour  chaque  cas  particulier  dissocier  les  effets  directs, 
et  eux  aussi  spécifiques,  de  l'infection  pathogène,  d'avec  les  effets 
secondaires  et  les  répercussions  indirectes  du  processus  protopathique. 

(')  De  Reciitkr,  Bull,  de  VAcad.  roij.  de  méd.  de  Belgique,  1892,  ¥  série,  t.  VI,  p.  4'25. 
(-)  H.  Roger,  Bévue  de  médeeine,  1895,  p.  865. 
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Des  causes  multiples  peuvent  s'associer,  et  concourir  en  proportions 
variables  à  la  création  du  processus  hépatique.  —  Cela  est  aussi  vrai 
pour  les  infections  que  pour  les  intoxications. 

Yoilà,  par  exemple,  un  coxalgique  ou  un  tuberculeux  rachidien;  il  a 
depuis  longtemps  des  abcès  par  congestion,  mais  ceux-ci  restent  fermés, 
soustraits  aux  infections  secondaires  extrinsèques;  pas  de  dégénérescence 
amyloide  du  foie  ni  des  autres  viscères.  Mais  que  les  abcès  ossifluents 
s'ouvrent  au  dehors  et  restent  fistuleux,  et  très  rapidement,  suivant  la 
remarque  fort  juste  de  Bartels,  la  dégénérescence  amyloïde  apparaît.  C'est 
qu'à  la  toxine  bacillaire  sont  venues  s'ajouter  d'autres  toxines  bacté- 
riennes relevant  d'infections  exogènes,  et  nombreuses  sont  les  infections 
capables  d'aboutir  à  la  formation  de  la  substance  amyloïde.  Charrin  avec 
le  bacille  pyocyanique,  Maximolf  avec  le  staphylocoque  blanc,  Kravkoff 
avec  le  staphylocoque  doré,  les  bactéries  de  la  putréfaction,  ont  obtenu 
des  résultats  positifs. 

Autre  exemple  (^)  :  un  nouveau-né,  issu  de  mère  syphilitique,  meurt 
au  cinquième  jour  avec  des  manifestations  d'ictère  grave  hyperthermique  ; 
à  l'autopsie,  dégénérescence  granulo-graisseuse  des  cellules  hépatiques, 
gommes  embryonnaires  disséminées,  et  en  même  temps  infection,  par  le 
proteus  vulgaris  de  Hauser,  de  la  veine  ombilicale,  du  foie,  de  la  rate  et 
du  cœur.  11  y  avait  eu  association  chez  le  même  sujet  de  lésions  de 
syphilis  hépatique  et  d'ictère  grave  infectieux. 

Des  lésions  toxiques  peuvent  se  modifier  et  s'aggraver  du  fait  d'une 
infection  intercurrente.  H.  Roger  a  montré  la  gravité  de  l'érysipèle  de  la 
face  au  cours  de  la  cirrhose  alcoolique  du  foie;  la  cellule  hépatique,  qui 
avait  résisté  à  la  lente  installation  du  processus  scléreux,  dégénère  sous 
l'action  de  la  toxine  streptococcique,  et  la  mort  survient  par  insuffisance 
hépatique  aiguë. 

Des  processus  toxiques  multiples  peuvent  tWoluer  côte  à  côte  chez  le 
même  sujet,  ou  s'influencer  réciproquement;  le  plomb  et  l'alcool,  les 
toxines  gastro-intestinales  du  dyspeptique,  l'acide  urique  du  goutteux, 
les  rétentions  toxiques  du  briglitique,  le  glucose  en  excès  ou  les  produits 
des  fermentations  secondaires  chez  le  diabétique,  voilà  tout  autant 
d'agents  chimiques  qui  interviennent  souvent  en  pathologie  hépatique, 
s'associent  en  proportions  et  combinaisons  variées,  donnent  naissance  à 
des  formes  hybrides,  dont  la  pathogénie  devient  singulièrement  complexe 
et  difficile  à  démêler. 

De  même,  des  lésions  d'ordre  primitivement  circulatoire  et  mécanique 
sont  modifiables  par  intoxication  ou  infection;  un  foie  sera  à  la  fois 
cardiaque  et  alcoolique,  cardiaque  et  infectieux. 

Ces  lésions  à  pathogénie  complexe  sont  d'autant  plus  fréquentes  que  le 
sujet  est  plus  avancé  en  âge,  a  derrière  lui  un  plus  long  passé  patho- 
logique. Chez  l'enfant,  les  formes  pures  prédominent,  et  relèvent  à  peu 

(1)  Bar  et  Rénox,  Soc.  de  biol.,  18  mai  1895. 
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près  exclusivement  de  l'infection,  ou  de  l'intoxication  gastro-intestinale; 
chez  l'adulte,  les  tares  hépatiques  anciennes  ou  récentes  se  multiplient  et 
se  combinent;  chez  le  vieillard,  la  régression  organique  par  involution 
sénile  s'y  ajoute. 

Les  prédispositions  hépatiques  existent-elles,  et  jouent-elles  un  rôle 
d'appel,  en  préparant  le  terrain  sur  lequel  viendra  se  fixer  et  évoluer  la 
lésion?  C'est  surtout  à  propos  des  cirrhoses  que  cette  question  a  été 
soulevée  et  résolue  par  l'affirmative. 

La  cirrhose  alcoolique,  dit  Hanot(^),  passe  par  trois  étapes,  une 
prédisposition,  une  phase  d'intoxication,  une  phase  terminale  d'infection. 
«  La  prédisposition  s'impose  »,  et  a  pour  substratum  V arthritisme , 
c'est-à-dire  «  un  état  constitutionnel  caractérisé,  entre  autres  éléments 
constitutifs,  par  une  viciation  ordinairement  congénitale  et  héréditaire  de 
la  nutrition  du  tissu  conjonctif  et  de  ses  dérivés,  qui  deviennent  des 
tissus  de  moindre  importance  ». 

J'avoue  qu'une  telle  prédisposition  me  paraît  bien  vague,  un  peu 
banale,  et  comme  effacée  devant  l'importance  clinique  des  causes 
efficientes.  Il  est  vrai  que  choaque  alcoolique  fait  et  localise  ses  lésions, 
mais  je  comprends  mieux  la  prédisposition  pour  la  cellule  nerveuse,  bien 
plus  différenciée  personnellement  chez  les  divers  sujets,  que  pour  la 
cellule  hépatique.  Il  ne  m'est  pas  prouvé  que  celle-ci,  tout  en  restant 
saine  au  début,  apporte  ou  acquière  des  aptitudes  dilférentes  de 
réceptivité  morbide.  Ce  que  l'on  a  appelé  les  signes  de  \^  précirrhose 
(troubles  dyspeptiques,  intestinaux,  acholie  pigmentaire,  urobilinurie, 
glycosurie  alimentaire,  etc.),  correspond  à  un  foie  dc^à  malade,  dépasse  la 
portée  du  terme  prédisposition. 

Pour  être  assuré  que  si  de  deux  alcooliques  l'un  seulement  devient 
cirrhotique  c'est  parce  qu'il  est  déjà  arthritique,  il  faudrait  avoir  la 
preuve  que  les  conditions  d'intoxication,  de  milieu  intestinal,  d'infection, 
ont  été  identiques  dans  les  deux  cas;  et  cette  preuve  ne  peut  être  faite. 

Il  en  va  de  même  pour  la  prédisposition  héréditaire;  elle  est  plus 
facile  à  énoncer  qu'à  prouver.  Sans  doute,  on  a  vu  dans  certaines  familles 
se  produire  à  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  des  cas  multiples  d'ictère 
grave;  mais  cela  ne  suppose  pas  nécessairement  une  prédisposition 
héréditaire.  A  coup  siir,  et  abstraction  faite  d'un  cas  particulier,  la 
lithiase  biliaire,  l'hérédité  hépatique  semble  beaucoup  moins  fréquente 
que  l'hérédité  des  maladies  cardiaques  et  artérielles,  ou  surtout  des 
maladies  nerveuses.  Féré  a  décrit  la  famille  névropathique,  on  pourrait 
décrire  la  famille  artério-scléreuse  ;  l'état  civil  de  la  famille  hépatique 
reste  à  créer. 

Peut-on,  au  moins,  admettre  qu'une  première  atteinte  hépatique 
prépare  ou  facilite  une  rechute  ultérieure?  Une  telle  hypothèse  n'aurait 

(.1)  Hanot,  Semaine  médicale,  1895,  p.  203. 
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rien  que  de  conforme  aux  données  actuelles  de  la  pathologie  générale,  et 
il  est  certain  qu'elle  contient  une  part  de  vérité.  En  lait,  la  démonstra- 
tion est,  là  aussi,  difficile  à  apporter;  parfois  même  l'observation  ne 
plaide  pas  dans  ce  sens.  A  propos  de  recherches  sur  les  rapports  cliniques 
de  la  lithiase  biliaire  avec  la  lièvre  typhoïde  et  l'ictère  catarrhal,  j'ai  pu 
relever  41  cas  d'ictère  catarrhal  datant  de  plusieurs  années  ;  chez  aucun 
de  ces  anciens  ictériques  n'était  apparue  de  maladie  biliaire  ou  hépatique  ; 
cinq  étaient  devenus  cholélithiasiques. 

Je  crois  donc  qu'il  ne  faut  attribuer,  en  pathogénie  hépatique,  qu'une 
part  restreinte  à  l'hérédité  directe  et  similaire,  à  la  vulnérabilité  dite 
arthritique  du  tissu  conjonctivo-vasculaire,  et  même  aux  propathies  ' 
hépatiques.  Mais  il  reste  vrai  que,  chez  certains  sujets  de  la  famille 
arthritique  ou  uricémique,  tels  que  les  goutteux,  les  obèses,  les  diabé- 
tiques, les  états  congestifs  plutôt  que  scléreux  du  foie  sont  fréquents. 
Mais  dès  lors  ces  sujets  ne  sont  plus  des  prédisposés  hépatiques;  ils 
subissent  seulement  sur  leur  foie  le  retentissement  de  troubles  chimiques, 
de  viciations  humorales  dues  à  leur  nutrition  déviée,  ou  à  leur  hygiène 
défectueuse. 

Les  agents  physiques  extérieurs,  ce  que  l'hygiène  appelle  les  circum- 
fusa,  ne  jouent,  de  même,  en  pathogénie  hépatique,  qu'un  rôle  assez 
restreint. 

Le  traumatisme  ne  seuible  guère  intervenir  que  pour  les  kystes 
hydatiques,  dont  il  précède  souvent  ou  dénonce  tout  au  moins  Tapparition. 

Le  refroidissement,  ce  facteur  capital  des  affections  respiratoires  ou 
rhumatismales,  retentit  peu  sur  le  foie,  au  moins  dans  nos  pays.  Au 
contraire,  sa  part  d'action  est  considérable  dans  les  pays  chauds,  et 
surtout  dans  la  zone  tropicale.  Tous  les  observateurs  ont  noté  chez 
l'Européen  transplanté  en  pays  chaud  et  non  acclimaté,  une  suractivité 
fonctionnelle  du  foie,  qui  constitue  vraiment  l'organe  en  état  d'imminence 
morbide;  le  refroidissement,  surtout  nocturne,  devient  alors  cause 
efficiente  de  congestion  hépatique  aiguë,  ou  même  de  suppuration 
collectée. 

En  somme,  la  pathogénie  des  affections  hépatiques  se  ramène  toujours 
à  deux  questions  fondamentales  que  l'on  peut  ainsi  formuler  : 

Quels  agents  nocifs  ont  lésé  le  foie,  et  ces  agents  sont-ils  toxiques 
ou  microbiens  ? 

A  quelles  closes,  pendant  quelle  durée,  et  par  quelles  voies  anato- 
miques  ou  fonctionnelles,  ces  agents  pathogènes  ont-ils  atteint  la 
g  lande  h épa  tiq  ue? 

La  première  question,  à  vrai  dire,  est  seule  d'ordre  purement  patho- 
génique,  et  la  seconde  relève  plutôt  de  la  physiologie  pathologique 
générale  des  processus  hépatiques.  Mais  toutes  deux  se  complètent,  et 
devront  être  examinées  successivement. 
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CHAPITRE  PREMIER 

PATHOGÉNIE  DES  AFFECTIONS  HÉPATIQUES 

Double  point  de  vue  sous  lequel  on  peut  envisager  la  pathogônie  des  affections  hépa- 
,  tiques  : 

A.  Voies  anatomiques  suivies  par  Vacjent  palhogène  (artère  hépatique  ;  tronc  porte; 
veine  splénique  ;  veines  sus-hépatiques  ;  lymphatiques  ;  capsule  séreuse  ;  voies  biliaires). 

—  Localisation  initiale  de  la  lésion.  Rôle  d'arrêt  du  tissu  conjonctivo-vasculairc.  — 
Importance  pour  la  spécification  des  types  anatomiques. 

B.  Nature  de  l'agent  pathogène.  — Rôle  des  microbes;  des  toxines  microbiennes  ;  des 
poisons  exogènes  et  endogènes.  —  Subordination  de  certaines  affections  hépatiques  à 

'  des  lésions  d'autres  organes  :  par  action  mécanique;  par  toxémie;  par  action  nerveuse. 

—  Complexité  habituelle  des  processus  pathogéniques. 

Quand  on  envisage  dans  son  ensemble  la  pathogénie  des  affections 
hépatiques,  on  voit  qu'elle  peut  être  étudiée  sous  deux  points  de  vue  qui 
s'éclairent  et  se  complètent  l'un  l'autre. 

On  doit  se  demander,  et  c'est  là  à  proprement  parler  un  problème  de 
physiologie  pathologique,  par  quelles  voies  anatomiques  l'agent  patho- 
gène est  venu  atteindre  la  glande  hépatique.  Or,  de  par  la  structure  même 
du  foie,  les  voies  d'accès  possibles  sont  très  multiples,  et  nous  aurons  à 
voir  quelle  part  peut  revenir  à  l'artère  hépatique,  aux  différents  systèmes 
veineux,  aux  lymphatiques,  à  la  capsule  séreuse,  aux  voies  biliaires. 

Cette  canalisation  initiale  de  l'agent  pathogène  constitue,  en  patho- 
logie hépatique,  une  donnée  d'importance  capitale,  puisqu'elle  commande 
et  répartit  la  localisation  .première  des  lésions,  et  la  spécification  ulté- 
rieure des  types  anatomiques.  Si  l'action  nocive  subie  par  l'organe  n'est 
ni  trop  intense  ni  trop  massive,  le  stroma  conjonctivo-vasculaire  est 
d'abord  seul  à  en  subir  les  effets;  il  joue  comme  un  rôle  cV arrêt,  par 
analogie  avec  cette  loi  démontrée  en  pathologie  infectieuse  par  Bouchard  : 
la  lésion  locale  protège  contre  l'infection  généralisée  et  en  atténue  les 
conséquences. 

D'autre  part,  cette  f  athogénie  serait  purement  organicienne,  et  resterait 
bien  insuffisante,  si  elle  ne  se  complétait  par  la  recherche  de  la  nature 
même  de  l'agent  pathogène,  nature  essentiellement  variable  suivant  les 
cas,  et  à  laquelle  est  subordonnée  en  grande  partie  non  plus  la  locali- 
sation, mais  la  forme  histologique  de  la  lésion. 

Nous  aurons  ainsi  à  étudier  le  rôle  des  microbes  sur  le  foie,  des  toxines 
microbiennes,  des  poisons  exogènes  et  endogènes  ;  à  distinguer  les 
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actions  diapédétiques,  stéatosantes,  néerotisantes,  dégénératives,  qui  en 
résultent. 

Enfin,  et  comme  corollaire  dé  ces  deux  données  pathogéniques  (voies 
d'accès  et  nature  de  l'agent  nocif),  il  nous  restera  à  chercher  comment, 
par  quel  mécanisme,  et  sous  quelles  formes,  les  lésions  ou  états  morhides 
d'autres  organes  peuvent  avoir  leur  répercussion  hépatique.  De  même  que 
nous  verrons  plus  tard  le  foie  malade  conditionner  d'autres  lésions  viscé- 
rales, nous  le  trouverons  ici  subordonné  à  d'autres  localisations  orga- 
niques, formant  une  étape  secondaire  au  cours  de  processus  pathologiques 
très  complexes. 

I 

Les  VOIES  ANATOMiQUEs  par  lesquelles  l'agent  pathogène  peut  être  amené 
jusqu'au  foie  sont  multiples,  et  leur  rôle,  d'importance  variable,  a  été 
mis  en  lumière  par  l'observation  clinique  et  histologique,  par  la  patho- 
logie expérimentale.  Nous  devons  successivement  les  passer  en  revue. 

A.  L'artère  hetatique,  par  son  calibre  si  médiocre  comparé  au  volume 
de  la  glande,  paraîtrait  a  priori  ne  devoir  jouer  qu'un  rôle  bien  efïacé. 
Il  n'en  est  rien  cependant,  et  l'expérimentation  en  a  depuis  longtemps 
donné  la  preuve. 

Déjà  Kottmeyer  en  1857,  Betz  en  1862,  Asp  en  1875,  avaient  pratiqué 
des  ligatures  de  l'artère  hépatique,  mais  avec  une  technique  trop  défec- 
tueuse pour  que  l'on  puisse  tenir  grand  compte  des  résultats  obtenus. 

Le  travail  fondamental  sur  ce  point  est  dû  à  Cohnheim  et  Litten  (^) 
en  1876,  et  a  conservé  jusqu'à  aujourd'hui  toute  sa  valeur.  Ces  auteurs, 
opérant  sur  le  lapin,  ont  constaté  qu'après  la  ligature  de  l'artère  hépa- 
tique, la  moyenne  de  survie  est  de  vingt  heures  environ;  à  l'autopsie,  on 
trouve  des  lésions  très  étendues  de  nécrose  hépatique,  avec  aspect  gris 
rougeâtre  et  demi-fluide  du  parenchyme  hépatique. 

Ces  résultats  n'ont  pas  été  confirmés  par  tous  les  observateurs.  Arthaud 
et  Butte ('^)  ont  obtenu,  chez  le  chien,  des  survies  de  cinq  à  six  jours; 
Stolnikoff  (^),  sacrifiant  ses  chiens  entre  le  huitième  et  le  vingtième  jour, 
ne  trouve  pas  de  nécrose  glandulaire  ;  de  Dominicis  (^}  admet  que  la  survie 
peut  être  presque  indéfinie. 

Plus  récemment,  Janson(^)  a  repris  ces  expériences  et  obtenu,  lui 
aussi,  des  résultats  variables,  confirmatifs,  dans  certains  cas,  de  ceux  de 
Cohnheim  et  Litten,  tandis  que  d'autres  fois  les  lapins  survivent,  et 

(1)  CoiiMiEur  et  LiTTEX,  Berl.  Idin.  Woch.,  1876,  n°  21,  p.  229. 
(^)  Arthaud  et  Butte,  Arch.  de  physioL,  1890,  p.  168. 
(5)  Stolnikoff,  Arch.  fur  die  ges.  PhysioL,  t.  XXYIII. 

(4)  De  Dominicis,  Arch.  ital.  de  bioL,  1891,  t.  XVI,  p.  28. 

(5)  Janson,  Nord.  med.  Arkiv,  1895,  t.  XXYI,  p.  34,  et  Zieglers  Beiir.  zur  path.  Anat., 
1895,  t.  XYII,  p.  505. 
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montrent,  à  l'autopsie,  au  lieu  et  place  des  foyers  de  nécrose,  des  cavités 
kystiques,  avec  stase  biliaire,  formation  de  néo-canalicules,  et  cirrhose 
biliaire  progressive. 

Cette  variabilité  des  lésions  obtenues  s'explique,  d'après  Doyon  et 
Dufourt(^),  par  les  conditions  anatomiques  dans  lesquelles  est  pratiquée 
la  ligature  :  si,  au  niveau  du  bile,  on  lie  le  tronc  artériel  et  toutes  ses 
branches  collatérales,  l'animal  meurt  à  coup  sur,  avec  de  vastes  foyers  de 
nécrose  cellulaire;  si  on  ne  lie  que  le  tronc  artériel,  mêmes  lésions 
souvent  chez  le  lapin,  où  les  anastomoses  de  l'artère  hépatique  sont 
minuscules;  chez  le  chien,  au  contraire,  les  suppléances  anastomotiques 
sont  suffisantes  pour  expliquer  les  longues  survies  obtenues  par  Stolnikoft" 
et  de  Dominicis. 

Les  effets  physiologiques  de  la  ligature  artérielle  ne  sont  pas  moins 
intéressants  à  étudier.  Cessation  de  la  fonction  glycogénique,  d'après 
Arthaud  et  Butte;  glycosurie  temporaire  et  inconstante,  d'après  de  Domi- 
nicis ;  enfin  et  surtout,  disent  Doyon  et  Dufourt,  diminution  considérable 
de  la  fonction  uropoiétique.  Après  ligature  totale  et  couq:)lète  de  l'artère 
hépatique,  le  rapport  de  l'urée  cà  l'azote  urinaire  totale  tombe  de  85  pour  1 00 
à  50,  40,  et  même  19,5  pour  100.  La  formation  de  l'urée  est  donc  très 
compromise  par  la  suppression  de  l'apport  artériel  au  foie  ;  une  partie  de 
l'azote  n'arrive  plus  à  l'état  d'urée  et  s'élimine  sous  forme  de  sels  ammo- 
niacaux. La  ligature  de  la  veine  porte,  au  contraire,  pendant  la  courte 
survie  qu'elle  permet,  ne  modifie  pas  le  rapport  de  l'urée  avec  l'azote 
urinaire  total. 

Si  nous  passons  maintenant  sur  le  terrain  de  la  clinique,  de  nombreux 
exemples  pourraient  mettre  en  lumière  le  rôle  de  l'artère  hépatique  dans 
la  pathogénie  des  affections  du  foie.  C'est  par  l'artère  que  se  fait  l'apport 
des  germes  infectieux  dans  les  pyémies  chirurgicales  (abcès  métastatique 
du  foie);  dans  certaines  septicémies  de  cause  interne,  tel  l'ictère  grave 
au  cours  de  l'endocardite  infectieuse  (Oppolzer).  Par  l'artère  également 
arrivent  les  toxines  et  les  poisons,  quand  la  première  élaboration  infec- 
tieuse ou  toxique  ne  s'est  pas  faite  dans  le  tractus  gastro-intestinal. 

Dans  la  syphilis  hépatique,  comme  dans  les  autres  localisations  viscé- 
rales de  la  vérole,  on  constate  souvent  de  grosses  lésions  d'artérite  totale 
ou  d'endartérite  oblitérante. 

En  revanche,  ce  n'est  pas  par  l'intermédiaire  de  l'artérite  que  se  pro- 
duisent la  plupart  des  lésions  chroniques  du  foie.  On  ne  constate  ni 
infarctus  emboliques,  à  cause  des  faciles  suppléances  anastomotiques,  ni 
cirrhoses  artérielles,  l'artère  se  distribuant  surtout  à  la  capsule  de  Glisson 
et  aux  voies  d'excrétion  de  la  bile.  Dans  l'artério-sclérose  généralisée,  si 
la  cause  toxique  n'a  pas  eu  d'action  directe  sur  le  foie,  les  lésions  de 
cirrhose  sont  à  peu  près  nulles  ou  de  bien  médiocre  importance,  et  si, 
d'après  Duplaix,  d'après  Démange,  la  sclérose  conjonctive  semble  évoluer 

(M  Doyon  cl  Dufourt,  Arch.  de  phys.,  juillet  18C8,  p.  522. 
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autour  d'une  endartérite  proliférante,  les  faits  de  ce  genre,  observés  la 
plupart  du  temps  chez  des  vieillards  cachectiques,  sont  trop  complexes 
pour  relever  d'une  patliogénie  aussi  simplifiée. 

B.  La  VEiAE  PORTE  rcvcndique  une  part  prépondérante  dans  la  patho- 
génie d'un  grand  nombre  d'états  hépatiques,  soit  aigus,  soit  chroniques. 
Ici  les  faits  de  tout  ordre,  expérimentaux  ou  cliniques,  abondent.  Nous 
ne  rappellerons  que  les  principaux,  et  nous  distinguerons  dans  la  veine 
porte  elle-même  un  segment  spécial,  le  segment  splëniqiœ,  qui  semble, 
en  certains  cas,  avoir  un  rôle  particulier  et  autonome. 

Les  méthodes  expérimentales  que  l'on  a  appliquées  au  tronc  de  la 
veine  porte  sont  au  nombre  de  trois  principales  : 

On  a  pratiqué  la  ligature  du  tronc  veineux,  près  du  hile  hépatique, 
soit  par  stricture  brusque,  soit  par  oblitération  lente  et  progressive.  La 
ligature  brusque  et  complète  entraîne  toujours  la  mort  en  peu  de  temps, 
et  provoque  une  ischémie  hépatique  avec  accumulation  énorme  de  sang 
dans  les  viscères  abdominaux.  En  même  temps  apparaît  un  syndrome 
toxique  bien  décrit  par  ScbilT,  Cl.  Bernard,  Oré,  G. -H.  Roger,  avec  parésie 
du  train  postérieur,  hypothermie  progressive,  dyspnée  et  coma  terminal. 

Avec  la  ligature  lente,  une  circulation  veineuse  collatérale  peut  s'éta- 
blir, et  la  survie  est  possible,  parfois  avec  cirrhose  secondaire,  comme 
dans  les  expériences  de  Solowielï'.  Ces  faits  sont  intéressants  à  comparer 
aux  pyléphlébites  adhésives  lentes  observées  quelquefois  en  clinique. 

La  sécrétion  biliaire,  arrêtée  par  h  ligature  brusque  de  la  veine  porte, 
n'est  que  diminuée  et  ralentie  par  l'oblitération  lente. 

Une  expérience  célèbre  de  Eck,  pratiquée  en  1877,  a  réalisé  la  dériva- 
tion extra-hépatique  du  sang  de  la  veine  porte,  en  établissant  une 
communication  artificielle  directe  entre  la  veine  cave  inférieure  et  la 
veine  porte,  et  en  liant  celle-ci  tout  près  du  hile  hépatique.  Cette  expé- 
rience, dite  de  la  fistule  d'Eck,  a  été  reprise  depuis  à  l'Institut  impérial 
de  médecine  expérimentale  de  Saint-Pétersbourg,  parllahn,  Massen,  Nencki 
et  Paulow(^),  et  a  donné,  au  point  de  vue  physiologique,  des  résultats 
très  intéressants.  Le  chien  opéré  change  de  caractère,  devient  irritable 
et  méchant,  avec  des  périodes  d'excitation,  des  crises  cloniques  ou  téta- 
niformes,  de  l'astasie  ataxique;  puis  le  train  postérieur  se  paralyse,  la  vue 
se  perd,  fanimal  perd  la  sensibilité  générale,  devient  comateux  et  meurt. 

Le  régime  alimentaire  a  une  inlluence  directe  sur  les  accidents,  et  les 
chiens  opérés  «  ne  peuvent  manger  de  viande  sans  éprouver  de  graves 
dérangements  du  système  nerveux,  entraînant  parfois  la  mort  ». 

L'urine  des  chiens  opérés  contient  des  quantités  considérables  de  car- 
bamate  d'ammoniaque,  sans  que  cette  constatation  permette  cependant,  à 
elle  seule,  d'attribuer  à  ce  seul  principe  l'apparition  du  syndrome  toxique 
observé. 

(^)  Archives  des  sciences  hiol.  de  Saint-Pélersbourg ,  1892,  t.  I,  n"  4. 
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Avec  la  troisième  méthode,  les  injections  intra-portaïes,  nous  entrons 
clans  mie  catégorie  de  faits  plus  directement  applicables  à  la  clinique. 

Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  tout  ce  qui  a  trait  aux  injections 
toxiques  pratiquées  dans  le  but  d'étudier  le  pouvoir  d'arrêt  du  foie  pour 
les  poisons.  Restent  de  très  nombreuses  expériences,  dans  lesquelles  on  a 
fait  arriver  au  foie,  par  la  veine  porte,  des  substances  plus  ou  moins  for- 
tement irritantes. 

La  nature  chimique  de  la  substance  injectée  importe  relativement 
moins  ici  que  la  question  de  doses,  de  durée,  et  de  nocivité  plus  ou 
moins  grande  pour  le  parenchyme  hépatique. 

Si  du  reste  on  peut,  par  injection  intra-portale  de  substances  septiques 
ou  très  irritantes,  obtenir  la  série  des  lésions  hépatiques  aiguës,  suppura- 
tives  ou  nécrosantes,  c'est  à  la  méthode  plus  lente,  mais  moins  brutale,  de 
V absorption  digestive  portale  qu'il  faut  recourir  pour  reproduire  expéri- 
mentalement les  lésions  chroniques  du  foie  et  en  particulier  les  cirrhoses. 

L'alcool  a  donné  lieu,  à  cet  égard,  à  des  recherches  nombreuses  et 
souvent  contradictoires.  Son  rôle  cirrhogène,  incontestable  en  clinique, 
a  été  expérimentalement  tour  à  tour  affirmé  et  nié.  Straus  et  Blocq. 
Ilans,  Afanassiew,  obtiennent  des  résultats  positifs,  ou  tout  au  moins 
des  lésions  d'hépatite  subaiguë  diapédétique,  tandis  que  Sabourin,  von 
Kîihlden,  Ad.  Laffitte,  ne  constatent  que  des  lésions  de  dégénérescence 
cellulaire,  de  stéatose  des  cellules  hépatiques. 

Mais  il  ne  s'agit  là  que  d'une  antinomie  apparente,  due  à  la  diversité 
des  conditions  expérimentales,  comme  l'a  montré  de  Rechter  en  1892. 
(Test  ici,  comme  toujours  en  matière  de  cirrhose  (^),  queslion  de  doses  et 
de  dilution  plus  ou  moins  grandes  de  la  boisson  alcoolique;  stéatose,  si 
l'alcool  est  donné  à  hautes  doses  et  pendant  un  temps  relativement  court; 
cirrhose,  avec  les  petites  doses  longtemps  continuées.  De  Rechter  aurait 
ainsi  obtenu  des  cirrhoses  typiques,  et  sans  lésions  épithéliales,  sur  quatre 
lapins  et  un  chien. 

Ainsi  s'explique  la  fréquence  de  la  cirrhose  veineuse  plus  grande  chez 
les  buveurs  de  vin  que  chez  les  buveurs  d'alcool;  non  pas  qu'il  y  ait  là 
rien  d'absolu  ni  d'exclusif,  et  la  dactrine  étroite  de  Lancereaux  (^)  ne 
peut,  je  crois,  être  admise.  Sans  doute,  le  buveur  de  vin  paraît  plus  apte 
à  devenir  cirrhotique;  mais  les  «  buveurs  de  gin  )>,  en  Angleterre,  ont 
donné  leur  nom  au  foie  clouté,  et  combien  d'observations  typiques,  de 
cas  purs,  chez  les  enfants  par  exemple,  montrent  la  cirrhose  granuleuse 
produite  uniquement  par  l'usage  et  l'abus  de  l'alcool! 

Je  ne  crois  pas  davantage  que,  dans  le  vin,  il  faille  incriminer  le 
sulfate  acide  de  potasse,  comme  le  veut  Lancereaux;  son  action,  ainsi  que 
l'ont  montré  les  chiffres  et  dosages  de  Riche,  ne  peut  guère  être  sérieu- 
sement mise  en  cause.  Si  le  vin  paraît  plus  sclérogène  que  les  spiritueux, 

(^)  A.  CnAUFFARu,  Formes  cliniques  des  cirrlioscs  du  foie.  Rapport  au  Congrès  de  Moscou, 
août  1897. 

(2)  Discussion  à  l'Acad.  de  méd.,  1897-1898. 
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c'est  tout  simplement  parce  qu'il  constitue  une  boisson  alcoolique  beau- 
coup plus  diluée.  C'est  une  application  de  cette  loi,  dont  je  crois  avoir 
établi  le  caractère  général  :  l'action  brusque,  massive,  à  hautes  doses, 
d'un  agent  irritant,  lèse  ou  tue  la  cellule  hépatique;  le  même  agent, 
donné  pendant  longtemps  à  petites  doses,  provoque  la  réaction  scléreuse 
du  tissu  conjonctif,  des  parois  vasculaires  vectrices  et  n'atteint  la  cellule 
glandulaire  que  plus  tard  et  secondairement. 

Parmi  les  autres  cirrhoses  expérimentales  provoquées  par  la  voie  por- 
tale,  je  ne  citerai  que  pour  . mémoire  les  cirrhoses  saturnines  de  Ad.  Laf- 
fitte;  leur  existence,  en  clinique  humaine,  malgré  quelques  faits  dus  à 
Potain,  ne  paraît  pas  absolument  prouvée. 

Une  grande  importance  a  été  récemment  attribuée,  dans  la  pathogénie 
d'une  cirrhose  spéciale,  la  cirrhose  dyspeptique,  à  l'absorption  portale 
d'acides  gras  provenant  d'un  processus  digestif  vicié.  Hanot  et  son  élève 
Boix  (^)  ont  donné  de  cette  cirrhose  une  description  clinique  et  histolo- 
gique,  et  la  considèrent  comme  caractérisée  par  un  foie  modérément 
hypertrophié,  d'une  dureté  ligneuse  et  présentant  des  lésions  d'hépatite 
interstitielle  diffuse  généralisée,  à  tendance  mono-cellulaire.  Chez  le  lapin, 
d'après  les  expériences  de  Boix,  les  acides  gras  et,  en  particulier,  les 
acides  butyrique,  lactique,  valérianique,  sont  des  poisons  sclérogènes  ; 
l'acide  acétique  semble  être  à  la  fois  stéatosant  et  sclérogène. 

Je  ne  voudrais  pas  contester  l'existence  clinique  autonome  de  la  cir- 
rhose dyspeptique,  mais  je  dois  dire  que  je  n'en  ai  jamais  rencontré  un 
cas  qui  m'ait  paru  démonstratif.  Le  nombre  est  énorme  des  dyspeptiques 
anciens,  stagnants  même  et  fermentatifs,  chez  qui  le  foie  paraît  indemne 
de  cirrhose,  ou  l'est  nettement  à  l'examen  histologique,  et  d'autre  part, 
au  cours  des  états  hépatiques  répondant  au  type  clinique  de  Ilanot  et 
Boix,  le  rôle  pathogène  primitif  et  exclusif  des  fermentations  par  dyspepsie 
m'a  paru,  au  moins  pour  les  cas  que  j'ai  observés,  faire  défaut  ou  être 
douteux. 

Je  crois  donc  que,  tout  en  admettant  ces  faits  comme  d'ordre  expéri- 
mental, on  est  encore  en  droit  de  les  considérer  en  clinique  comme  très 
exceptionnels,  et  demandant,  par  cela  même,  un  supplément  de  preuve. 

Nous  aurons,  du  reste,  à  revenir  sur  l'importance  pathogène  de  la  voie 
portale,  quand  nous  étudierons  les  rapports  des  affections  hépatiques  avec 
les  infections  et  intoxications  d'origine  gastro-intestinale. 

C.  La  VEINE  SPLÉNIQUE  foruic,  en  pathogénie  hépatique,  un  segment  spé- 
cial et  jusqu'à  un  certain  point  indépendant  de  la  veine  porte.  C'est  ce  que 
semblent  démontrer  bien  des  faits  à' hépatite  cV origine  splénique {^] ,  et 
en  premier  lieu  ce  que  l'on  a  appelé  la  maladie  de  Banti  (^). 

(1)  Hanot  et  Boix,  D'une  forme  de  cirrhose  non  alcoolique  du  foie  par  auto-intoxication  d'ori- 
gine gastro-intestinale.  Congrès  de  Rome,  mars  1894.  —  Boix,  Thèse  de  Paris,  1894. 
(-)  A.  Chauffard.  Des  hépatites  d'origine  splénique.  Sem.  mécl.,  24  mai  1899. 
(5)  Banti,  Sperimentale ,  1894,  t.  Y-VI,  et  Policlinico,  1898,  n"  5.  —  Bonardi,  Gazzetta 
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Déjà  en  1882,  au  cours  de  recherches  sur  Tanémie  sph'^nique,  Banti 
s'était  demandé  si  certains  cas  de  splénomégalie  avec  anémie  progressive 
ne  pouvaient  pas  ultérieurement  se  compliquer  de  cirrhose  du  l'oie.  Plus 
tard,  en  1894,  et  tout  récemment,  il  donnait  une  description  clini(|iie  et 
anatomo-pathologiqiie  de  ce  processus  qui,  en  Italie,  porte  son  nom.  C'est, 
du  reste,  exclusivement  en  Italie  que  des  faits  de  ce  genre  ont  été 
reconnus  et  puhliés  par  Silva,  Galvagni,  Cavazzani,  Bonardi,  Binaldi. 

L  évolution  clinique  semhle  toujours  à  peu  près  la  même.  Au  déhut, 
dans  la  }»hase  préascitique  ou  d'anémie,  d'une  durée  de  deux  à  quatre 
ans,  le  sang  s'appauvrit  en  hématies  et  hémoglohine,  la  rate  devient  peu 
à  peu  volumineuse  et  dure,  tout  en  conservant  une  surface  lisse.  La  rate 
peut  arriver  à  peser  jusqu'à  l""^'  ,500. 

Dans  la  seconde  période,  dite  intermédiaire  par  Banti,  apparaissent  des 
troubles  gastro-intestinaux,  avec  urines  rares,  concentrées,  uratiques, 
chargées  d'urobiline,  pauvres  en  urée. 

Puis  au  bout  de  quelques  mois,  peu  à  peu,  sans  douleurs  de  ventre,  on 
voit  s'établir  une  ascite  qui  récidive  après  ponction  en  même  temps  que 
le  foie  s'atrophie,  la  rate  restant  toujours  aussi  volumineuse.  Le  malade 
se  cachectise  de  plus  en  plus  et  meurt  comme  un  cirrhotique  vulgaire. 
A  l'autopsie,  rate  lourde,  indurée,  fibreuse  ;  intégrité  du  système  lympha- 
tique; foie  présentant  les  caractères  classiques  de  la  cirrhose  atrophique. 
Banti  suppose  que,  dans  les  faits  de  ce  genre,  il  s'agit  d'une  infection 
(encore  indéterminée)  localisée  d'abord  dans  le  parenchyme  splénique, 
puis  y  produisant  des  toxines  charriées  par  la  veine  splénique  où  elles 
peuvent  déterminer  de  Tendophlébite  chronique,  et  enfin,  comme  consé- 
quence dernière,  une  cirrhose  veineuse  du  foie. 

A  l'appui  de  sa  théorie,  Banti  invoque  le  caractère  initial  et  prédomi- 
nant de  la  splénomégalie  et  ce  fait  que  la  splénectomie  est  le  seul  traite- 
ment radical  et  qu'elle  peut  amener  la  guérison  même  alors  que  la  phase 
de  cirrhose  est  commencée. 

Ces  faits  paraissent  bien  nets,  et  ne  sont  passibles  que  d'une  objection, 
leur  rareté,  leur  non-constatation  en  dehors  de  l'Italie.  Mais  il  n'y  a  pro- 
bablement là  qu'une  lacune  d'observation.  En  fait,  dans  nombre  de  splé- 
nomégalies  dites  primitives,  le  foie  se  prend  à  son  tour,  présente  des 
lésions  de  cirrhose  porto-biliaire,  comme  dans  le  cas  étudié  par  E.  Gau- 
cher. Chez  un  splénomégalique  aleucémique  que  j'ai  observé,  le  foie,  sain 
en  apparence,  était  cependant  touché  (urobilinurie,  hypoazoturie,  élimina- 
tion intermittente  du  bleu),  et  plus  tard  l'apparition  de  l'ascite  signalait 
le  début  delà  phase  de  cirrhose. 

D'autres  exemples  sont  encore  plus  probants,  en  particulier  cchn  du  palu- 
disme. On  sait  que,  dans  tous  les  cas  d'infection  par  l'hématozoaire  de 
Laveran,  la  rate  présente  une  augmentation  de  volume  qui  forme  un  des 

degli.  Ospedali,  5  janv.  1897.  —  S.  Puxaldi,  Ri  forma  jnedica,  1,2  et  3  juillet  1897  (travail 
d'ensemble). 
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meilleurs  signes  cliniques  de  la  maladie.  Modérée  et  passagère  dans  le 
paludisme  bénin,  la  splénomégalie  devient  persistante  et  parfois  énorme 
au  cours  du  paludisme  chronique  et  cachectisant.  Mais  le  foie  participe 
toujours  alors  au  processus,  tantôt  sous  forme  purement  congcstive, 
tantôt  avec  les  lésions  de  l'hépatite  nodulaire  ou  de  la  cirrhose  paludéenne. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que,  sauf  dans  les  formes  suraiguës  propres 
aux  pays  chauds,  la  lésion  de  la  rate  précède  celle  du  foie,  que  d'autre 
part  le  parenchyme  splénique  est  le  centre  organique  principal  d'emma- 
gasinement  et  d'élaboration  des  hématozoaires,  de  formation  de  pigment, 
il  semble  rationnel  d'admettre  que  le  sang  de  la  veine  splénique  doit, 
chez  les  paludéens,  être  plus  que  tout  autre  chargé  de  toxines,  de  débris 
hématiques,  de  granulations  pigmentaires.  C'est  ce  qu'ont  bien  vu  Kelsch 
et  Kiener(^),  quand  ils  signalent  dans  la  rate  la  prédominance  du  pigment 
au  niveau  des  orifices  veineux,  V endophlébite  splénique,  et  la  richesse 
toute  spéciale  en  cellules  mélanifères  du  segment  splénique  de  la  veine 
porte.  Ces  mêmes  cellules  se  retrouvent,  mais  beaucoup  moins  nom- 
breuses, dans  le  tronc  de  la  veine  porte,  sans  doute  en  raison  de  la 
dilution  du  sang  splénique  par  le  sang  venu  de  l'intestin;  elles  n'existent 
plus  dans  le  sang  de  la  veine  sus-hépatique. 

Cet  apport  du  sang  splénique  ne  peut  être  que  nocif  pour  le  foie,  sur- 
tout si  par  l'abondance  excessive  du  pigment  il  dépasse  les  limites  de  la 
faculté  d'élimination  biliaire.  L'hépatite  paludéenne  peut  donc  être  consi- 
dérée comme  relevant  en  majeure  partie  de  la  splénopathie  ;  la  rat(^ 
infectée  par  l'hématozoaire  devient,  à  son  tour,  infectante  pour  le  foie. 

On  pourrait  en  dire  autant  pour  les  rapports  réciproques  de  la  rate  et 
du  foie  au  cours  de  la  fièvre  typhoïde.  Sans  doute,  ici,  le  processus  est 
plus  complexe,  l'infection  intestinale  semble  initiale,  et  adultère  à  coup 
sûr  tout  l'apport  sanguin  des  veines  mésaraïques.  Mais  la  rate  est  tou- 
jours hypertrophiée  chez  les  typhiques,  fortement  congestionnée;  les 
veines  peuvent  présenter  de  Y  endophlébite  et,  dit  Bezançon  C^),  «  sont 
encombrées  de  leucocytes  de  formes  variées,  lymphocytes  et  leucocytes 
polynucléaires  en  petit  nombre,  grands  leucocytes  mononucléaires  à 
noyau  arrondi  à  un  des  pôles  et  à  protoplasma  rempli  d'hématies,  grands 
leucocytes  mononucléaires,  renfermant  d'autres  leucocytes  plus  petits,  ou 
bien  des  fragments  de  noyaux,  grandes  cellules  granuleuses  sans  noyau 
colorable,  etc —  » 

Si  l'on  tient  compte,  en  outre,  de  la  présence  à  peu  près  constante,  en 
foyers  de  pullulation,  du  bacille  d'Eberth  dans  le  parenchyme  splénique, 
comme  l'ont  montré  entre  autres  les  recherches  de  Maragliano,  de  Caiîky, 
de  Chantemesse  et  Widal,  de  Cornil  et  Babès:  de  certaines  formes  septi- 
cémiques  de  la  fièvre  typhoïde,  avec  intégrité  de  l'intestin,  et  splénomé- 
galie très  prononcée  due  à  la  présence  associée  du  streptocoque  et  du 

(^)  Kelsch  et  Kiener,  Traité  des  maladies  des  pays  chauds.  Paris,  1889,  p.  405. 
(-)  F.  Bezançon,  Contribution  à  l'étude  de  la  rate  dans  les  maladies  infectieuses.  Thèse  de 
Paris,  1895,  p.'  39. 
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bacille  typhique  dans  le  parenchyme  de  la  rate  (Vaillard  et  Vincent),  on 
verra  que  l'apport  des  toxines  spléniques  ne  peut  nullement  être  consi- 
déré  comme  un  facteur  négligeable  dans  la  patliogénie  des  lésions  hépa- 
tiques au  cours  ou  à  la  suite  de  l'infection  éberthienne. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  pourrait,  je  crois,  considérer,  comme 
relevant  d'une  véritable  infection  hépatique  d'origine  splénique,  la  leuco- 
cytémie  à  foryne  spléno-hépatique .  Qu'il  s'agisse  de  la  lymphadénie  splé- 
nique des  nourrissons  (Luzet),  ou  de  la  forme  commune  si  souvent 
observée  chez  l'adulte,  toujours  la  rate  semble  prise  la  première  ou  au 
moins  à  un  degré  très  prédominant,  puis  le  foie  se  tuméfie  à  son  tour, 
se  farcit  de  leucocytes  surtout  au  niveau  des  espaces  et  fissures  porto- 
biliaires  ;  si  bien  que,  tout  en  tenant  compte  des  origines  très  multiples 
des  leucocytes  en  excès,  de  leur  prolifération  probable  dans  l'appareil 
circulatoire  lui-même,  on  ne  peut  s'empêcher  de  supposer  que  la  majeure 
partie  des  leucocytes  accumulés  dans  le  foie  provient  de  l'apport  splé- 
nique.  La  filiation  des  phénomènes  serait,  en  somme,  la  même  que  dans 
la  maladie  de  Banti,  avec  cette  différence  que  dans  celle-ci  la  rate  fabri- 
querait  et  enverrait  au  foie  des  toxines,  tandis  que,  dans  la  leucocytémie, 
c'est  d'une  véritable  injection  de  leucocytes  spléniques  qu'il  s'agirait. 

Cette  même  interprétation  semble  pouvoir  s'appliquer  à  certains  cas 
récemment  étudiés  et  décrits,  et  dont  la  pathogénie  reste  encore  douteuse, 
et  nous  sommes  ramenés  ici  à  cette  question  des  rapports  réciproques  qui 
unissent  certaines  splénomégalies  aux  cirrhoses  biliaires  hypertrophiques 
avec  ictère  chronique.  Ces  faits  de  connexion  certaine,  avec  préeession  de 
la  splénomégalie,  ont  été  observés  par  plusieurs  auteurs,  et  publiés  sous 
des  noms  différents. 

LeoPopoff(*),  dans  un  travail  important  en  1894,  considère  ces  faits 
comme  des  cas  de  cirrhose  hypertrophique  du  foie  accompagnée  do 
pseudo-leucémie,  se  pose  même  la  question  de  Vorigine  splénique  des 
lésions  hépatiques,  tout  en  concluant  k  une  infection  générale,  de  nature 
encore  ignorée,  et  qui  semble  atteindre  d'abord  la  rate  et  les  ganglions 
lymphatiques,  pour  n'arriver  au  foie  que  comme  seconde  étape  de  son 
évolution. 

En  France,  des  faits  du  même  ordre  étaient  publiés  par  Gilbert  et  Four- 
nier  (^)  sous  le  nom  de  «  forme  splénomégalique  de  la  cirrhose  hypertro- 
phique biliaire  »,  en  insistant  sur  la  fréquence  plus  grande  chez  l'enfant 
et  l'adolescent  que  chez  l'adulte,  sur  les  troubles  trophiques  qui  l'accom- 
pagnent, sur  le  caractère  prépondérant  de  l'hypertrophie  splénique. 

(*)  Léo  Popoff,  Hypertrophische  Lebercirrliose  mit  chroniscliem  icterus,  pseudoleukœmie. 
Therap.  Woch.  1895,  p.  657.  Le  morne  travail  avait  para  en  Russe  l'année  précédente  dans  la 
clinique  contemporaine,  1894,  n°'  1  et  2,  et  l'une  de  ces  observations  avait  été  publiée  par 
St.  Klein,  assistant  de  L.  Popoff,  in  Berliner  Klin.  Woch.,  1890,  p.  712. 

(2)  Gilbert  et  Fournier,  Soc.  de  biol.,  juin  1895.  —  Revue  mensuelle  des  maladies  de  l'en- 
fance 1895,  —  Soc.  de  Biol.,  26  mars  1898. 
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Dans  le  domaine  des  ictères,  d'antres  faits  pourraient  être  rappro- 
chés de  tous  ceux  que  nous  venons  de  citer  :  les  ictères  infectieux  à 
rechutes,  avec  persistance,  dans  l'intervalle  des  rechutes,  de  la  spléno- 
mégalie  (A.  Mathieu);  les  cas  surtout,  récemment  étudiés  par  Iïayem(/) 
et  son  élève  J.  Lévy  (^),  à'ictèi^e  infectieux  chronique  splénomégalique. 
D'après  Hayem,  il  s'agirait  là  «  d'une  maladie  particulière  caractérisée 
essentiellement  par  :  un  ictère  chronique  d'une  durée  indéfinie  avec 
poussées  paroxystiques  passagères  ;  une  hypertrophie  lisse  et  modérée  du 
foie;  une  tuméfaction  plus  marquée  de  la  rate,  avec  sclérose  progressive  ; 
des  trouhles  digestifs,  et  une  anémie  assez  intense,  pouvant  à  certains 
moments  atteindre  un  très  haut  degré  ».  La  splénomégalie,  «  régulière- 
ment plus  forte  au  moment  des  poussées  d'ictère,  ne  disparaît  pas  dans 
l'intervalle  de  ces  poussées,  et  reste  relativement  heauconp  plus  marquée 
que  celle  du  foie.  Gehii-ci  peut  reprendre  ses  dimensions  normales  oi^ 
presque  normales,  alors  que  la  rate,  même  pendant  les  périodes  d'accalmie 
avec  suhictère,  reste  grosse,  dure,  et  sert  en  quelque  sorte  de  signature 
a  la  maladie.  »  (Hayem.) 

Si  l'on  ajoute  que,  dans  un  cas  de  Hayem,  le  sang  splénique  contenait 
des  diplocoques  encapsulés  très  analogues  au  pneumocoque,  n'a-t-on  pas 
là  tout  un  ensemble  de  caractères  bien  frappants,  et  qui  permettent  de 
supposer  que  ce  complexus  clinique  ne  s'explique  pas  seulement  «  par 
un  certain  genre  de  causes,  causes  infectieuses  probablement,  d'oi  igine 
gastro-intestinale  »  (Hayem),  et  que  la  splénopathie,  quelle  qu'en  soit 
l'origine  infectieuse  encore  ignorée  ici,  commande  et  dirige  la  lésion 
hépatique  ? 

L'enquête  qui  précède  pourrait  être  étendue  à  d'autres  faits,  par  une 
sorte  de  revision  nécessaire;  aux  cirrhoses  atrophiques  veineuses,  dans 
lesquelles  la  splénomégalie  existe  dès  la  phase  pré-ascitique,  où  plus  tard 
elle  est  un  symptôme  habituel,  mais  non  constant,  et  ne  trouve  à  coup 
sûr  qu'une  explication  bien  insuffisante  dans  l'hypertension  portale  ;  aux 
cirrhoses  hypertrophiques,  veineuses  ou  biliaires;  aux  ictères  graves, 
dans  lesquels  la  rate  présente  tous  les  caractères  des  grandes  splénomé- 
galies  infectieuses. 

Par  contre,  dans  les  cirrhoses  cardiaques  pures,  et  malgré  l'hyperten- 
sion portale,  l'hypertrophie  splénique  fait  le  plus  souvent  défaut. 

Ce  n'est  donc  pas  par  une  rencontre  fortuite  que  l'on  a  décrit  des 
formes  splénomégaliques  dans  une  série  d'affections  dn  foie,  ictères 
infectieux  chroniques,  cirrhoses  veineuses,  cirrhoses  biliaires.  Ces  faits 
s'éclairent  et  s'expliquent  les  uns  les  autres,  si  l'on  cherche  leur  trait 
d'union  dans  une  origine  commune,  dans  leur  origine  splénique. 

H  y  a  là  comme  une  famille  naturelle  de  faits,  qui,  partant  des  spléno- 
mégalies  dites  primitives  de  Gaucher,  de  Debove  et  Brûhl,  avec  ou  sans 

(1)  Hayem,  Presse  médicale,  9  mars  1898,  p.  121. 

('^)  J.  Lévy,  De  l'ictère  infectieux  chronique  splénomégalique.  Thèse  de  Paris,  1898. 
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état  réactionnel  du  foie,  passe  par  les  ictères  infectieux  chroniques  splé- 
nomé^^aliques  de  Hayem,  ou  aboutit,  suivant  l'orientation  définitive  de  la 
lésion  hépatique,  soit  aux  formes  atrophiques  veineuses  de  la  cirrhose 
(maladie  de  Banti),  soit  aux  cirrhoses  hypertrophiques  biliaires  (faits  de 
L.  Popofl',  de  Gilbert  et  Fournier). 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  cette  loi  de  l'origine  splénique  de  cer- 
taines affections  hépatiques  s'est  trouvée  récemment  confirmée  par  les 
observations  si  curieuses  de  splénomégalie  fibro-caséeuse  avec  tuberculi- 
sation  secondaire  du  foie,  publiées  par  Rendu  et  F.  Widal  (*)  et  par 
R.  Moutard  Martin  ('). 

On  peut  donc  dire  qu'au  point  de  vue  de  la  pathogénie  des  affections 
hépatiques  il  y  a  deux  veines  portes,  l'une  intestinale  et  l'autre  spléni- 
que, pouvant  toutes  deux,  suivant  les  cas,  avoir  un  rôle  pathogène  isolé, 
prédominant,  ou  associé  dans  un  apport  nocif  commun. 

L'hypothèse  émise  par  Charrin("),  du  rôle  antitoxique  compensateur 
de  la  rate  dans  les  maladies  du  foie,  pourrait  être  renversée  dans  ses 
termes.  Le  foie  forme  en  réalité  une  seconde  étape  de  défense  organique, 
interposée  sur  le  trajet  de  la  veine  splénique,  et  c'est  dans  son  paren- 
chyme (mais  par  cela  même  souvent  à  ses  propres  dépens)  que  s'achève 
l'épuration  sanguine  commencée  et  poussée  plus  ou  moins  loin  au  niveau 
de  la  pulpe  splénique. 

D.  Les  VEINES  SUS-HÉPATIQUES,  par  leur  situation  de  segment  intermé- 
diaire entre  le  foie  et  le  cœur  droit,  jouent  un  rôle  très  particulier  :  elles 
subissent  directement  le  contre-coup  de  la  stase  dans  l'oreillette  droite, 
et  en  transmettent  k  la  glande  hépatique  les  effets  mécaniques.  De  là 
toute  la  série  des  états  anatomiques  réunis  sous  le  nom  commun  de  foie 
eardiaque,  et  pouvant  varier  en  intensité  depuis  la  simple  hyperémie 
transitoire  jusqu'à  la  congestion  chronique,  la  cirrhose  cardiaque  et 
même  l'ictère  grave  terminal. 

Tout  est-il  purement  mécanique  dans  ces  processus  de  stase,  d'atrophie 
trabéculaire,  de  cirrhose  lente  ?  Ne  faut-il  pas  incriminer  des  prédisposi- 
tions organiques  antérieures,  peut-être  même  une  disposition  anatomique 
spéciale,  la  dilatation  de  l'embouchure  des  veines  sus-liépatiques  dans  la 
veine  cave  inférieure?  C'est  ce  qu'a  supposé  HanotC');  mais  rien  ne 
prouve  que  cette  dilatation  veineuse  sus-hépatique  ne  soit  pas  secon- 
daire, effet  et  non  cause  locale  de  la  stase  sanguine. 

n  me  paraît  probable  que  la  stase  chronique  ne  ferait  pas  à  elle  seule 
une  vraie  cirrhose,  et  que,  dans  les  faits  de  ce  genre,  un  processus  plus 
complexe,  et  rel(?vant  plus  ou  moins  de  l'intoxication,  doit  intervenir, 

(1)  Rendu  et  F.  Widal,  Bullet.  Soc.  méd.  des  hôp..  '2  juin  1890,  p.  528. 

(2)  R.  Moutard  Martin.  Ibidem,  9  juin  1899,  p.  547. 

(^)  Charrin.  Les  fonctions  antitoxiques.  Semaine  médic.,  1895,  p.  147-150. 
(*)  Hanot,  Note  sur  le  mécanisme  de  Tasystolie  hépatique.  Soc.  méd.  des  hôp..  24  mai  1895. 
—  Oppenot,  Contrilnition  à  l'étude  de  l'asystolie  hépatique.  Thèse  de  Paris,  1895. 


lA.  CHAUFFARD.-i 


20 


PATHOLOGIE  GÉNÉRALE  ET  SÉMIOLOGIE  DU  FOIE. 


Pour  les  cas  crictère  grave  cardiaque,  la  chose  est  encore  plus  vrai- 
semblable. 

C'est  donc  par  l'intermédiaire  des  veines  sus-hépatiques  que  reten- 
tissent sur  le  foie  non  seulement  les  affections  valvulaires  non  com- 
pensées, mais  aussi  les  symphyses  du  péricarde  (^),  soit  d'origine  rhuma- 
tismale, soit  d'origine  tuberculeuse. 

Cette  dernière  variété,  déjà  étudiée  en  1889  par  Hayem  et  Tissier,  est 
particulièrement  fréquente  chez  l'enfant,  et  y  prend  une  physionomie 
clinique  assez  spéciale  (^). 

Ce  sont  les  faits  de  ce  genre  que  Pick(^)  étudiait  récemment  sous  le 
nom  assez  peu  approprié  de  pseudo-cirrhose  du  foie  d'origine  péri- 
cardique. 

Enfin,  avec  un  degré  de  plus  dans  la  complexité  des  phénomènes,  on 
arrive  à  la  symphyse  péricardo-péi^ihépatique  ('^). 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  que  le  rôle  des  veines  sus-hépatiques 
en  pathogénie  soit  purement  mécanique.  Par  leur  intermédiaire,  peuvent 
retentir  sur  le  foie  des  actions  toxiques  (stéatose  péri-sus-hépatique),  ou 
infectieuses  :  streptococcie  sus-hépatique  (F.  Widal),  abcès  aréolaires 
systématisés  autour  des  veines  sus-hépatiques  (Achalme,  P.  Claisse).  Mais 
ces  faits  sont  relativement  rares,  comparés  à  la  fréquence  et  à  l'impor- 
tance clinique  des  stases  centro-lobulaires. 

E.  Les  LYMPHATIQUES  du  foic  n'ont,  au  point  de  vue  pathogénique, 
qu'une  bien  courte  histoire,  en  ce  sens  que  peu  d'affections  hépatiques 
paraissent  d'origine  lymphangitique.  Le  cas  le  plus  net  que  l'on  pourrait 
citer  en  ce  genre  est  celui  des  cirrhoses  corticales,  sous-capsulaires  et 
centripètes,  et  encore  semble-t-il  que  les  veines  sous-capsulaires  contri- 
buent au  moins  autant  que  les  lymphatiques  à  propager  le  processus 
scléreux  de  la  superficie  de  l'organe  dans  sa  profondeur. 

En  revanche,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  une  lésion  du  foie  peut 
infecter  les  lymphatiques  etîérents;  ainsi  s'expliquent,  par  exemple,  les 
adénopathies  consécutives  au  cancer  du  foie,  les  hypertrophies  ganglion- 
naires hilaires  ou  à  distance  observées  dans  la  cirrhose  biliaire  hypertro- 
phique  par  L.  Popoff,  par  Gilbert  et  Fournier. 

F.  La  CAPSULE  FIBREUSE  PÉRiHÉPATiQUE  pcut,  poup  divcrs  proccssus  infec- 
tieux, être  soit  un  point  de  départ^  soit  un  point  d'arrivée,  hitimement 
unie  au  péritoine  qui  la  recouvre,  elle  en  subit  ou  en  provoque  les  réac- 
tions inflammatoires,  sous  forme  de  périhépatites  sèches,  adhésives  ou 

(*)  M.  Venot,  Du  foic  cardiaque  dans  les  symphyses  du  péricarde.  Thèse  de  Paris,  1896. 
(-)  HuTiNEL,  Cirrhoses  cardiaques  et  cirrhoses  tuberculeuses  chez  l'enfant.  Revue  meiis.  des 
maladies  de  V enfance,  1893. 

(3)  PicK,  Zeit.  fur  klin.  Med.,  1896. 

(*)  A.  Gilbert  et  M.  Garnier,  De  la  svmphvse  péricardo-périhépatique.  Société  de  biologie, 
15  janvier  1898. 
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non,  avec  ou  sans  cirrhose  sous-capsulaire,  de  pyo-périhépàtites,  de  pyo- 
pneumo-pcrihépatites,  etc. 

G.  Le  TRAGTUS  BILIAIRE  constituc  la  dernière  voie  anatomiqiie  ouverte 
aux  processus  patliogéniipies,  et,  à  coup  sûr,  une  des  ])lus  importantes. 
Tout  le  chapitre  des  infections  biliaires,  dû  en  majeure  partie  aux  tra- 
vaux accumulés  depuis  dix  ans  par  l'Ecole  française,  en  fait  foi. 

Nous  ne  pouvons  aborder  ici  le  détail  ni  l'historique  de  cet  ensemble 
considérable  de  travaux  et  de  résultats,  et  devons  nous  bornera  en  passer 
en  revue  les  conclusions  générales. 

La  pathologie  des  voies  biliaires  relève  essentiellement  de  Vinfection 
(réserves  faites  pour  la  question  de  la  lithiase  sur  laquelle  nous  revien- 
drons). Or,  à  l'état  normal,  la  bile  est  aseptique,  et  la  partie  terminale 
seule  du  cholédoque  contient  des  germes,  staphylocoques  dorés,  bacilles 
courts  (Netter),  qui  dépendent  du  microbisme  duodénal  et  n'en  sont  que 
le  prolongement.  Tant  que  la  sécrétion  biliaire  conserve  sa  libre  activité 
physiologique,  l'ascension  microbienne  ne  se  fait  pas,  et  les  microbes  de 
l'extrémité  cholédocienne  restent  à  l'état  de  saprophytes  localisés  et  non 
virulents.  Que  les  conditions  physiologiques,  au  contraire,  soient 
troublées,  soit  par  stagnation,  soit  par  modifications  chimiques  delà  bile, 
et  l'infection  toujours  menaçante  apparaît,  remonte  plus  ou  moins  haut 
dans  le  tractus  biliaire,  tantôt  diffuse,  tantôt  localisée  dans  tel  ou  tel 
département  de  la  glande  hépatique. 

Il  faut  donc,  pour  réaliser  l'infection  des  voies  biliaires,  le  concours  de 
trois  processus  différents:  des  causes  prédisposantes  ou  occasionnelles, 
physiques  ou  chimiques;  l'intervention  à  l'état  virulent  d'un  microbe,  ou 
de  plusieurs  microbes  associés  ;  l'apport  jusqu'aux  voies  biliaires  de 
l'agent  pathogène. 

1"  La  grande  cause  prédisposante  des  infections  biliaires,  c'est  la 
stagnation  de  la  bile;  la  loi  est,  du  reste,  générale  pour  toutes  les 
infections  glandulaires  (Albarran,  Dupré),  qu'il  s'agisse  des  reins,  du 
foie,  des  glandes  salivaires,  etc. 

A  ce  titre  interviennent  si  souvent  les  calculs  biliaires,  cause  tout  à 
fait  majeure  d'infection;  mais  leur  mode  d'action  n'est  pas  toujours  le 
même  ;  tantôt  c'est  au  cours  de  l'occlusion  lithiasique  du  cholédoque  que 
se  fait  l'invasion  microbienne  ;  tantôt  c'est  dans  les  cholélithiases 
anciennes  de  la  vésicule,  avec  lésions  de  ses  parois  ;  tantôt,  surtout  chez 
le  vieillard,  les  voies  biliaires  extra-hépatiques  sont  dilatées  par  le  passage 
répété  des  calculs,  forcées  dans  leur  tonicité  musculaire  et  le  syndrome 
douloureux  de  la  colique  hépatique  s'atténue  et  s'efface,  pour  faire  place 
aux  accès  intermittents  irréguliers  de  la  fièvre  bilio-septique. 

Le  cancer  du  cholédoque  ou  de  la  vésicule,  la  compression  des  voies 
biliaires  par  un  néoplasme  voisin  (cancer  de  l'estomac  à  forme  d'ictère 
chronique,  cancer  de  la  tête  du  pancréas),  par  un  kyste  hydatique  de  la 
face  inférieure  du  foie,  par  des  adénopathies  hilaires,  les  coudures  par 
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ptôse  hépatique,  les  périgastrites  calleuses,  sont  autant  de  causes  plus 
rares,  mais  dont  l'intervention  est  attestée  par  de  nombreux  faits 
cliniques. 

Au  cours  de  diverses  maladies  infectieuses  (fièvre  typhoïde,  choléra, 
pneumonie,  etc.),  Finfection  de  la  vésicule  seule,  ou  de  l'ensemble  des 
voies  biliaires,  forme  une  complication  qui  n'est  pas  exceptionnelle.  Il  est 
probable,  sans  qu'on  puisse  en  donner  la  preuve,  qu'en  pareil  cas  l'alté- 
ration chimique  de  la  bile  est  l'acte  initial  qui  précède  et  favorise 
l'infection.  L'infection  expérimentale  fébrile  diminue  à  la  fois  la  quantité 
de  bile  sécrétée  et  la  proportion  des  matériaux  solides,  tandis  qu'il  y  a 
augmentation  du  mucus  (Pisenti). 

2°  Les  constatations  directes  post  mortem  et  surtout  au  cours  d'inter- 
ventions chirurgicales  ont,  aussi  bien  que  l'expérimentation,  montré  la 
multiplicité  des  germes  capables  d'infecter  le  tractus  biliaire. 

Au  premier  rang,  comme  fréquence,  il  faut  placer  les  microbes 
mobiles,  avant  tout  le  coli-bacille,  puis  le  bacille  d'Kberth  et  la  spirille 
cholérique.  Le  coli-bacille  est,  de  beaucoup,  l'agent  pathogène  le  plus 
fréquemment  rencontré,  tantôt  avec  des  lésions  d'angiocholite  purulente, 
tantôt  sans  suppuration  des  voies  biliaires. 

Le  rôle  prédisposant  des  cholélithes  (par  stase  ou  action  irritante  locale), 
au  cours  des  infections  coli-bacillaires,  est  mis  en  évidence  par  ce  fait 
d'observation  clinique  si  fréquente  :  ouverture  et  abouchement  à  la  paroi 
abdominale  de  la  vésicule  calculeuse,  bile  infectée  les  premiers  jours, 
puis  peu  à  peu  revenant  à  l'état  aseptique. 

Le  bacille  d'Eberth  peut  envahir  les  voies  biliaires  au  cours  de  la 
dothiénentérie  ;  peut-être  même  sans  que  le  tableau  clinique  ni  les  lésions 
intestinales  de  la  fièvre  typhoïde  se  réalisent,  c'est  au  moins  ce  que 
semblent  prouver  deux  faits,  dus  l'un  à  Guarnieri,  l'autre  à  Longuet. 

Dans  la  règle,  c'est  au  cours,  ou  au  déclin  de  la  fièvre  typhoïde 
(troisième  ou  quatrième  septénaire)  que  survient  la  cholécystite  éber- 
thienne;  dans  des  cas  plus  rares  elle  est  tardive,  et  peut  même  survenir 
plusieurs  mois  après  la  guérison.  Dans  un  cas  que  j'ai  observé(^),  chez  un 
lithiasique  de  vieille  date,  c'est  deux  mois  après  la  terminaison  de  la 
fièvre  typhoïde  qu'apparut  brusquement  une  cholécystite  'salculeuse  et 
éberthienne  mortelle . 

Les  angiocholécystites  à  bacille  virgule  ont  été  fréquemment  observées, 
même  sous  forme  d'infection  mono-microbienne  Comme  dans  un  fait  de 
Girode . 

L'infection  biliaire  pneumococcique  a  pu  être  reproduite  expérimenta- 
lement par  Gilbert  et  Girode,  Klemperer,  Canon,  par  inoculation  directe 
dans  le  cholédoque  ou  la  vésicule;  Gilbert  et  Dominici  ont  obtenu  ainsi 
une  cliolédocite  aiguë  avec  bouchon  muqueux  et  rétention  biliaire.  Mais 
en  clinique,  dans  les  pneumonies  avec  ictère,  l'élimination  biliaire  du 

f/j  Dauriac.  Des  iiii'cciions  biliaires  dans  la  fièvre  typhoïde.  Thèse  de  Paris.  1897,  p.  77. 
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piietmiocoque  semble  rare,  et,  ce  que  l'on  constate  le  plus  souvent,  c'est 
1  angiocholite  ascendante  coli-bacillaire 

Citons  enfin,  comme  agents  possibles  d'infection  biliaire,  le  strepto- 
coque, les  staphylocoques,  le  tétragène,  le  bacille  de  Koch  (Ilanot  et 
Létienne). 

Toutes  ces  infections  peuvent  évoluer  à  l'état  pur,  mono-microbien,  ou 
donner  lieu  à  des  associations  complexes;  au  bacille  d'Eberth,  par 
exemple,  peuvent  se  joindre  le  coli-bacille,  le  streptocoque,  les  staphylo- 
coques, etc. 

5°  Par  quelles  voies  d'apport  ces  divers  microbes  pathogènes  arrivent- 
ils  jusqu'aux  voies  biliaires?  Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  par  invasion 
ascendante  du  cholédoque;  ajoutons  aux  faits  cités  plus  haut  le  rôle  bacté- 
rifère  des  lombrics  quand  ils  remontent  dans  le  cholédoque  (E.  Dupré). 

Au  contraire,  il  paraît  très  rare  que  des  microbes  circulant  dans  le 
sang  viennent  s'éliminer  par  la  muqueuse  biliaire,  déterminant  ainsi  des 
angiocholites  infectieuses  descendantes  ;  les  expériences  de  Corrado,  de 
Dominici,  de  Mignot,  conduisent  à  cette  conclusion  négative.  Chiari 
admet  cependant  l'infection  typhique  des  voies  biliaires  par  voie  san- 
guine, et  la  considère  comme  fréquente. 

4"  Il  semble  probable  que  des  lésions  importantes  des  voies  biliaires 
peuvent  relever  non  plus  de  la  présence  des  germes  eux-mêmes,  mais 
simplement  de  l'élimination  de  leurs  toxines.  Des  hémorragies  de  la 
vésicule  biliaire  ont  été  observées  dans  7  cas  expérimentaux  par  Claude  (-  ), 
avec  les  toxines  pyo-cyanique,  tétanique,  coli-bacillaire,  strepto-staphylo- 
toxiques,  avec  l'abrine. 

Nous  ne  pouvons  quitter  cet  aperçu  général  des  infections  biliaircG 
sans  aborder  une  grosse  question  de  pathogénie,  les  rapports  de  lac/iolé- 
litliiase  avec  Vinfect ton' biliaire. 

L'origine  infectieuse  des  cholélithes,  déjà  admise  en  1886  par  Galippe, 
développée  en  ]891  par  Naunyn,  a  pris  toute  son  extension  avec  les  tra- 
vaux de  Gilbert  et  Dominici  (1895  et  1894),  de  Ilanot  et  Létienne  (1895), 
de  Gilbert  et  Fournier  en  1896  et  1897,  de  Mignot  en  1897.  Elle  a 
trouvé  des  défenseurs  si  exclusifs  que  l'un  d'eux  a  pu  écrire (^)  «  que,  si 
l'origine  infectieuse  de  la  lithiase  biliaire  est  bien  établie,  rien  ne  permet 
d'affirmer  scientifiquement  l'existence  d'un  seul  cas  de  lithiase  diathé- 
sique  ».  Ce  sont  là  des  exagérations  auxquelles  peu  de  médecins,  je  crois, 
consentiraient  à  souscrire. 

Sans  entrer  dans  les  détails  d'une  discussion  que  j'ai  exposée  ailleurs  ("), 

(1)  GiLREKT  et  GuENET,  Patliogéiiic  dc  l'ictère  dans  la  pneumonie.  Arch.  géii.  de  méd.  , 
février  1899^  p.  147. 

(-)  H.  Claude,  Des  hémorragies  de  la  vésicule  biliaire  d'origine  toxi-microbienne.  Bull.  méd.. 
1896,  p.  714,\. 

(^)  H.  HartiManx,  Patliogénie  de  la  lithiase.  Presse  niéd.,  1898,  p.  5. 

(^')  A.  Chauffard,  Valeur  clinique  de  l'infection  comme  cause  de  litliiase  biliaire.  Revue  de 
méd.,  1897,  p.  81. 


[A.  CHAUFFARD  ] 


PATHOLOGIE  GÉNÉRALE  ET  SEMIOLOGIE  DU  FOIE. 


voyons  rapidement  les  faits,  en  les  distinguant  bien  de  V interprétation 
qu'on  leur  a  donnée. 

Premier  fait  très  net:  un  certain  nombre  de  calculs  biliaires,  surtout 
quand  ils  sont  jeunes,  contiennent  à  leur  centre  des  coli-bacilles  vivants 
et  fertiles  ;  microbes  morts  dans  les  calculs  plus  anciens,  pas  de  microbes 
dans  les  calculs  très  âgés. 

Le  pourcentage  de  présence  des  microbes  dans  les  cholélithes  est  le 
suivant  :  pour  Fournier,  sur  70  cas,  47  fois  pas  de  germes,  20  fois  coli- 
bacilles vivants,  5  fois  formes  bacillaires  mortes.  Pour  Hartmann,  sur 
5  faits,  2  fois  bile  et  calculs  stériles,  1  cas  de  coli-bacille  dans  la  bile  et  le 
calcul,  1  cas  de  coli-bacille  dans  le  calcul  avec  du  coli-bacille  et  du 
streptocoque  dans  la  bile,  1  cas  de  bile  stérile  avec  coli-bacille  au  centre 
des  calculs.  D'où  cette  conclusion  que  dans  les  calculs  frais  les  microbes 
sont  presque  constants  (en  réalité  5  fois  sur  5). 

Sur  ces  faits  d'observation,  aucune  contestation  n'est  possible.  Mais,  ce 
qui  est  discutable,  c'est  l'interprétation  à  laquelle  on  les  soumet.  Elle 
repose  sur  cette  pétition  de  principe  que  l'infection  biliaire  a  précédé  et 
provoqué  la  formation  du  cholélithe,  ce  qui  est  d'autant  moins  prouvé  que 
les  expériences  de  Fournier  démontrent  que  le  calcul  jeune  est"  per- 
méable aux  microbes,  et  peut,  par  conséquent,  être  infecté  secondai- 
rement. 

Dès  lors,  et  à  aussi  bon  droit,  deux  interprétations  peuvent  être  sou- 
tenues :  infection  de  la  bile  et  formation  secondaire  des  calculs  ;  ou  cholé- 
lithiase  primitive  et  infection  secondaire  de  la  bile  et  des  calculs  encore 
jeunes.  Pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  explications  possibles  des  faits, 
aucune  preuve  directe  ne  peut  être  actuellement  donnée. 

Un  argument  plus  décisif  relève  de  Texpérimentation.  Mignot  a  pu, 
chez  le  cobaye,  produire  par  infection  coli-bacillaire  des  calculs  de  choles- 
térine,  sels  et  pigments  biliaires,  du  poids  de  14,  10  et  11  milligrammes; 
et  ultérieurement  il  a  obtenu  les  mêmes  résultats  avec  les  staphylocoques, 
le  streptocoque,  le  subtiUs. 

D'autre  part,  Gilbert  et  Fournier  ont  pu  déterminer  la  formation  de 
concrétions  biliaires  chez  le  lapin  par  une  infection  éberthienne  atténuée 
de  la  vésicule. 

De  l'ensemble  de  ces  faits  on  peut  tirer  deux  conclusions  :  souvent  les 
cholélithes  contiennent  des  microbes  (25  fois  sur  70,  Fournier;  5  fois 
sur  5,  Hartmann);  et  de  plus,  chez  le  cobaye,  le  lapin,  dans  des  condi- 
tions expérimentales  déterminées  (Mignot),  on  obtient  par  infection  la 
production  de  petits  calculs  biliaires. 

Yoilà  ce  qui  est  prouvé,  rien  de  plus;  de  là  à  affirmer  que  tous  les 
calculs  biliaires  sont  d'origine  infectieuse  il  y  a  loin,  et  la  conclusion 
dépasserait  singulièrement  les  prémisses. 

Sans  qualifier  de  «  nul  »,  comme  l'a  fait  Mignot  (^*),  l'argument  tiré  de 


(^)  Mignot,  Arch.  gén.  de  méd.,  août  1898,  p.  132. 
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la  constatation  de  microbes  dans  les  cholélithes,  sans  dire  comme 
Gilbert  (^)  que,  de  la  reproduction^  expérimentale  des  cholélithes  chez 
quelques  animaux  «  on  ne  peut  rien  déduire  relativement  à  l'homme  », 
double  négation  qui  ruinerait  la  doctrine,  je  me  crois  donc  autorisé  à 
conclure  que  la  pathogénie  microbienne  de  la  cholélithiase  est  probable 
dans  certains  cas,  et  représente  une  manière  vraisemblable  d'interpréter 
les  faits;  mais  elle  n'est  pas  prouvée,  au  sens  scientifique  du  mot,  et,  h 
coup  sûr,  rien  n'autorise  pour  le  moment  à  lui  donner  une  portée  géné- 
rale, à  l'appliquer  à  la  totalité  des  cas. 

J'avais  été  déjà  amené  à  cette  conclusion  par  un  travail  antérieur  où 
je  m'étais  proposé  de  déterminer,  par  l'observation  clinique  (et  en 
dehors  des  faits  par  trop  contestables  rapportés  par  Hanot,  par  Milian), 
quels  rapports  étiologiques  peuvent  exister  entre  la  fièvre  typhoïde, 
l'ictère  catarrhal,  et  la  lithiase  biliaire. 

Les  résultats  de  cette  première  enquête  peuvent  se  résumer  ainsi  qu'il 
suit.  Sur  86  cholélithiasiques,  18  avaient  été  atteints  de  fièvre  typhoïde 
antérieurement,  soit  un  pourcentage  de  20,9;  sur  86  malades  quel- 
conques, 15  avaient  eu  la  fièvre  typhoïde,  soit  un  pourcentage  de  17,4. 
L'écart  entre  les  deux  proportions,  soit  5,5,  exprime  le  degré  plus  grand 
de  fréquence  que  présente  la  fièvre  typhoïde  dans  les  antécédents  des 
lithiasiques. 

D'autre  part,  sur  16  sujets  à  antécédent  d'ictère  catarrhal,  2  ont  été 
atteints  ultérieurement  de  lithiase,  soit  17,5  pour  100;  et,  sur  les 
86  lithiasiques,  ces  deux  cas  d'ictère  catarrhal  donnent  un  pourcentage 
de  2,5. 

Depuis  lors,  j'ai  poursuivi  cette  enquête,  et  ma  nouvelle  série  de  faits 
comprend  114  cas  de  lithiase  biliaire,  dont  26  avec  fièvre  typhoïde  anté- 
cédente, soit  22,8  pour  100;  et  25  cas  d'ictère  catarrhal  ancien,  dont 
5  avec  lithiase  ultérieure,  soit  12  pour  100. 

En  totalisant  les  deux  statistiques,  on  obtient  les  chiffres  suivants  :  sur 
200  cholélithiasiques,  44  fièvres  typhoïdes  antérieures,  soit  22  pour  100; 
et  5  ictères  catarrhaux  antérieurs  soit  2,5  pour  100;  et,  sur  41  ictères 
catarrhaux  antérieurs,  5  cholélithiases  ultérieures,  soit  12,2  pour  100. 

D'autre  part,  si,  pour  chercher  le  pourcentage  normal  de  la  fièvre 
typhoïde,  on  ajoute  aux  86  cas  des  malades  quelconques  relevés  dans  la 
première  enquête  114  nouveaux  cas  pris  de  suite  et  sans  sélection,  on 
trouve  pour  la  première  série  un  pourcentage  de  17,4,  et  pour  la  seconde 
de  25,7. 

La  somme  des  200  cas  donne  un  pourcentage  normal  de  fièvres 
typhoïdes  de  20  pour  100;  son  écart  d'avec  le  chiffre  donné  plus  haut 
de  22  (chez  les  lithiasiques)  donne  une  différence  vraiment  minime,  et 
qu'on  peut  considérer  comme  négligeable. 

L'analyse  détaillée  des  cas  montre  en  outre  combien  rarement  la 

(*)  A.  Gilbert,  ^rc/i.  gén.  de  méd.,  septembre  1898,  p.  '261. 
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cholélithiase  succède  de  près  à  la  lièvre  typhoïde;  sur  mes  44  cas  de 
cholélithiase  survenue  chez  d'anciens  typliiques,  une  fois  l'intervalle  a  été 
de  8  mois,  une  fois  de  1  an,  deux  fois  de  2  ans,  une  fois  de  5  ans,  5  fois 
de  4  ans;  soit,  sur  44  cas,  8  faits  de  cholélithiase  déhutant  dans  les  4  ans 
qui  ont  suivi  la  dothiénentérie. 

De  même,  sur  les  5  cas  d'ictère  catarrhal  précédant  la  cholélithiase, 
une  fois  Tintervalle  a  été  d'un  an;  dans  les  autres  cas,  il  a  été  de  19  ans 
ou  au-dessus. 

L'ohservation  clinique  montre  donc  avec  évidence  que  la  fièvre  typhoïde 
et  l'ictère  catarrhal  n'interviennent  qu'exceptionnellement  à  titre  de 
cause  prochaine  et  vraisemhlablement  efficace  de  cholélithiase.  Et,  si  l'on 
ajoute  à  cela  les  données  de  l'étiologie  classique  et  les  affinités  morbides 
(Bouchard),  la  fréquence  de  V hérédité  similaire ,  que  j'ai  pu  constater 
dans  un  grand  nombre  de  cas(^),  on  restera  convaincu  qu'en  matière  de 
lithiase  biliaire  l'état  humoral  et  diathésique  (au  sens  moderne  du  mot) 
demeure  la  condition  pathogénique  capitale  ;  l'infection  joue  certainement 
son  rôle  aussi;  mais  dans  un  nombre  de  cas  relativement  très  restreint. 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  passer  en  revue  montrent  par 
combien  de  voies  anatomiques  différentes  les  processus  lésionnels  peuvent 
se  localiser  sur  le  foie.  Non  pas  toujours,  il  est  vrai,  sous  forme  de  types 
purs  et  schématiquemcnt  distincts;  la  réalité  clinique  est  souvent  plus 
complexe.  Les  lésions  d'origine  veineuse,  artérielle,  biliaire,  peuvent 
s'associer,  se  succéder,  se  combiner  en  proportions  variables,  et  donner 
ainsi  à  chaque  cas  particulier  sa  physionomie  propre. 

Mais  les  lois  fondamentales  du  processus  restent  les  mêmes.  Si 
l'agression  toxique  ou  toxi-infectieuse  est  massive  ou  de  grande  inten- 
sité, c'est  la  cellule  hépatique  qui  souffre  ou  qui  meurt;  est-elle  au 
contraire  plus  lente  ou  mieux  tolérée,  c'est  la  sclérose  qui  en  décèlera 
les  effets. 

La  systématisation  d'apport  toxique  a  comme  conséquence,  et  comme 
expression  histologique,  la  systématisation  lésionnelle.  Ainsi  s'expliquent 
les  stéatoses  et  les  dégénérescences  cellulaires  localisées,  les  différents 
types  de  cirrhose,  etc.  Des  processus  très  analogues  parla  nature  de  leurs 
lésions  peuvent  relever,  suivant  les  cas,  de  systématisations  dilférentes; 
telle  la  tuberculose  hépatique  dans  ses  diverses  formes,  tels  les  abcès 
aréolaires  par  infection  biliaire,  portale,  sus-hépatique  etc. 

La  qualité  de  l'agent  morbigène  spécifie  le  type  parenchymateux 
ou  scléreux  de  la  lésion,  sa  voie  d'apport  spécifie  la  forme  anatomique  et 
la  systématise,  et  la  maladie  hépatique  se  trouve  ainsi  définie  dans  ses 
deux  caractères  primordiaux. 

(^)  Récemment,  Ë.  Ddfourt  est  arrivé  à  cette  même  contesLation.  D'après  lui,  l'iiérédilé 
similaire  et  directe  de  la  cholélithiase  serait,  non  de  5  pour  100  (Bouchard),  mais  de  20 
pour  100,  et  l'influence  de  l'hérédité  et  de  la  prédisposition  arthritique  serait  heaucoup  plus 
prononcée  chez  l'homme  que  chez  la  femme  {Journal  de  phijs.  et  de  j^ath.  générale, 
1899,  p.  568). 
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Celte  pathogénie  organicienne  des  maladies  hépatiques  serait  à  elle 
seule  très  insuffisante,  si  elle  ne  se  complétait  par  une  pathogénie 
humorale  capable  de  nous  faire  plus  directement  saisir  la  nature  intime 
des  causes  morbigènes  et  leur  mode  propre  d'action  organique. 

Nous  étudierons  donc  successivement  l'action  sur  le  foie  des  microbes, 
des  toxines  microbiennes,  des  poisons  exogènes  et  endogènes. 

.1.  Laction  du  foie  sur  les  microbes  est  beaucoup  plus  complexe 
qu'on  n'aurait  pu  d'abord  le  supj^oser.  Il  n'y  a  pas  seulement  fixation 
microbienne;  suivant  l'espèce  du  microbe,  suivant  aussi  diverses 
circonstances  favorisantes  ou  empêchantes,  l'infection  qui  traverse  le  foie 
se  trouve,  de  par  ce  passage  même,  atténuée  ou  exaltée. 

Les  expériences  de  Roger  (^)  sont  à  cet  égard  très  démonstratives. 

Pour  le  streptocoque,  par  exemple,  le  foie  présente  un  excellent 
milieu  de  culture,  et  les  animaux  inoculés  par  la  veine  porte  succombent 
plus  rapidement  que  ceux  inoculés  par  voie  artérielle  ou  par  les  veines 
périphériques. 

Si  au  contraire  on  s'adresse  à  la  bactéridie  charbonneuse,  si  l'on 
injecte  comparativement  des  cultures  diluées  par  une  veine  périphérique 
et  par  une  veine  intestinale,  on  voit  que  les  animaux  du  premier  groLq)e 
meurent,  et  que  ceux  du  second  survivent  en  majorité,  et  le  calcul 
montre  que  le  foie  est  capable  de  neutraliser  au  moins  6i  fois  la  dose 
mortelle  de  charbon  (H.  Roger). 

Cette  survie  résulte  de  ce  que,  dans  le  foie  ainsi  infecté,  s'exerce  une 
phagocytose  extrêmement  active,  par  l'intermédiaire  des  leucocytes  et 
des  macrophages  hépatiques  (Werigo)  (-). 

On  conçoit  dès  lors  que  cette  protection  phagocytaire  exercée  par  le  foie 
puisse,  dans  son  activité,  être  subordonnée  à  une  série  de  conditions,  dont 
les  unes  l'amoindrissent  ou  la  font  disparaître,  telle  l'influence  du  jeune 
prolongé,  dont  les  autres  l'exaltent,  comme  par  exemple  l'ingestion  d'une 
petite  quantité  d'éther  (II.  Roger). 

Mêmes  résultats  ont  été  obtenus  pour  le  stai)liylocoque  deré;  le  foie, 
d'après  H.  Roger,  en  arrête  ou  neutralise  six  à  huit  fois  la  dose  mortelle. 

Nous  n'avons  pas  de  données  expérimentales  qui  nous  permettent  de 
dire  s'il  en  va  de  même  pour  le  coli-bacille,  le  bacille  d'Eberth,  le  bacille 
virgule  du  choléra,  etc.  Quelques  faits  cependant  semblent  indiquer  que 
le  milieu  hépatique  est  peu  favorable  à  la  virulence  du  bacille  d'Eberth  ; 

(^)  H.  RoGEft,  Le  rôle  du  foie  dans  les  infections.  Presse  mécL,  21  déc.  1898,  p.  555,  et 
Soc.  de  biol.,  9  et  25  oct.  1897  et  15  cet.  1898. 

('^)  .Werigo,  Développement  du  charbon  chez  le  lapin.  Aiii}.  de  VInst.  Pasteur,  janv.  1894; 
L'immunité  du  lapin  contre  la  maladie  charbonncivse.  Areli.  de  méd.  e.rpérim.,  nov.  1898, 
p.  725. 
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ainsi,  dans  un  cas  rapporté  par  Remlinger(*)  et  où  existaient  très  proches 
l'un  de  l'autre  un  grand  abcès  du  foie  et  un  épanchement  purulent  de  la 
plèvre  droite,  le  bacille  typhique,  non  virulent  dans  le  foie,  était  au 
contraire  très  virulent  dans  le  pus  de  la  plèvre. 

Les  recherches  de  ces  dernières  années  ont  de  même  mis  en  lumière 
ce  fait  très  curieux  que  dans  les  abcès  du  foie,  surtout  dans  les  grands 
abcès,  le  pus  est  très  souvent  sléinle,  soit  qu'il  ne  contienne  aucuns 
germes  décelables  ni  par  l'examen  direct  ni  par  les  cultures,  soit  que  les 
microbes  restent  colorables  sur  lamelles  mais  inaptes  aux  cultures, 
comme  dans  les  faits  de  Fontan,  de  Dastros  et  Arnaud,  de  Zancarol,  de 
Rendu 

Si  le  fait  même  de  la  stérilité  fréquente  du  pus  des  grands  abcès  hépa- 
tiques n'est  pas  douteux,  son  interprétation  reste  très  obscure.  On  a 
admis  tour  à  tour  une  action  chimique  directe  exercée  par  la  cellule 
hépatique,  une  stérilité  tardive  secondaire  due  à  la  formation  très  lente 
de  la  suppuration.  Cette  dernière  opinion  s'accorde  mal  avec  certains 
faits  cliniques;  dans  un  cas  rapporté  par  Arnaud  et  Dastros,  par 
exemple,  un  abcès  du  foie  évolue  d'une  façon  suraiguë  au  cours  d'une 
dysenterie  toute  récente,  il  est  incisé  au  quatorzième  jour  de  celle-ci,  et 
son  pus  est  déjà  stérile.  L'explication  de  ces  faits  reste  donc  obscure. 

Reste  une  dernière  catégorie  de  microbes  que  nous  savons  très  aptes  à 
s'arrêter  dans  les  réseaux  capillaires  du  foie,  à  s'y  greffer,  à  s'y  multiplier  ; 
ce  sont  les  bacilles  de  la  tuberculose,  de  la  morve;  encore  a-t-on  signalé 
depuis  longtemps  (Rrissaud  et  Toupet)  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à 
colorer  les  bacilles  de  Koch  au  niveau  des  tubercules  hépatiques. 

B.  L'action  du  foie  sur  les  toxines  microbiennes  semble  être  une 
action  d'arrêt  et  d'accumulation,  analogue  à  ce  qui  a  été  démontré  pour 
les  poisons  minéraux,  notamment  pour  les  poisons  microbiens  qui 
prennent  naissance  dans  les  putréfactions  intestinales,  les  fermentations 
typhiques  (").  De  même,  dans  des  recherches  sur  la  toxine  tétanique, 
Metchnikoff  Ç')  a  montré  que  le  foie  était  à  peu  près  quatre  fois  plus  anti- 
toxique que  d'autres  organes,  les  centres  nerveux  par  exemple. 

C.  L'action  du  foie  sur  les  poisons,  minéraux  ou  végétaux,  est  prouvée 
par  tout  un  ensemble  de  recherches  chimiques  et  d'expériences. 

Le  foie  élimine,  par  la  sécrétion  biliaire,  une  série  de  corps,  sels  de 
fer,  de  cuivre,  de  mercure  (sauf  le  calomel),  salicylate  de  soude,  acide 
phénique,  térébenthine,  strychnine,  curare,  etc.  Il  fixe  les  iodures  et  les 
loromures  alcalins,  les  sels  de  cuivre  et  de  plomb  (^).  Par  cela  même  il 

(1)  P.  RemlinCxEr,  Grand  abcès  du  foie  d'origine  typlioïdique.  Médecine  mod.,  1897.  p.  187. 

(2)  Les  recherches  manquent  encore  sur  le  rôle  possible  (probable  môme  pour  les  abcès 
félidés)  des  germes  anaérobies  dans  les  suppurations  hépatiques.  , 

(^)  H.  Roger,  Physiologie  normale  et  pathologique  du  foie,  p.  166. 
(*)  Meïcunikoff,  Aim.  de  l'inst.  Pasteur,  1898,  p.  88. 

(^)  L.  HuGOUNENQ,  Contribution  à  la  toxicologie  du  plomb;  de  la  diffusion  du  métal  dans  les 
divers  organes.  Journal  de  ijharmacie  et  de  chimie,  1898,  p.  529. 
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diminue  la  toxicité  do  ces  sels;  pour  être  mortelle,  la  dose  doit  être 
double  pour  les  sels  de  cuivre,  triple  pour  les  sels  de  Ter,  quand  Tinjection 
est  faite  par  la  veine  porte  et  non  par  une  veine  périphérique. 

D'après  les  expériences  de  Schiff,  de  Heger,  de  Roger  (^),  les  alcaloïdes 
végétaux,  tels  que  la  nicotine,  la  quinine,  la  morphine,  le  curare,  sont 
arrêtés  pour  moitié  environ  par  la  barrière  hépatique.  Même  ariêl,  pour 
les  ptomaïnes  de  putréfaction,  les  [peptotoxines  ;  Findol,  le  phénol  se 
transforment  dans  le  foie  en  produits  moins  toxiques,  en  sels  sulfo-con- 
jugués. 

Roger  a  montré  que  cette  fonction  capitale  de  l'arrêt  des  poisons  était 
en  majeure  partie  subordonnée  à  l'intégrité  de  la  formation  glycogénique  ; 
elle  s'atténue  et  tend  à  disparaître  quand  le  foie  ne  contient  plus  de 
glycogène,  chez  l'animal  inanitié  par  exemple;  elle  exalte  son  activité 
sous  l'influence  de  toutes  les  conditions  qui  augmentent  le  taux  du  glyco- 
gène dans  le  foie. 

Comment  expliquer  cette  fonction  antitoxique  du  foie,  si  importante 
par  ses  conséquences  en  physiologie  normale  et  pathologique?  Est-ce  nne 
fonction  spécifique  de  l'organe,  ou  simplement  l'exaltation,  au  niveau  de 
la  cellule  hépatique,  d'une  fonction  générale  des  cellules  vivantes? 

En  faveur  de  la  première  interprétation  plaident  les  expériences  de 
Fraser,  de  Phisalix(^);  d'après  ce  dernier,  le  mélange  au  quart  ou  à 
moitié  de  bile  de  vipère  et  de  venin  neutralise  le  venin,  et  l'injection 
sous-cutanée  de  bile  vingt-quatre  à  trente-six  heures  avant  le  venin  pro- 
duit une  immunisation  très  nette.  Cette  action  immunisante  serait  due  au 
glycocholate  et  au  taurocholate  de  soude,  et  la  cholestérine  posséderait 
à  la  fois  des  propriétés  neutralisantes  et  vaccinantes  ;  c'est  la  démonstra- 
tion de  l'origine  humaine  et  non  bactérienne  de  l'antitoxine,  ainsi  que 
Bouchard  l'a  prouvé  dès  1880. 

De  même,  Vincenzi  (^)  a  démontré  que  la  bile  des  animaux  qui  ont  reçu 
dans  les  veines  une  petite  quantité  de  toxine  tétanique  acquiert  des 
propriétés  antitoxiques;  R.  Koch,  que  la  bile  des  animaux  morts  de  peste 
bovine  contient  une  substance  immunisante;  Frantzius,  que  dans  la  bile 
des  animaux  rabiques  existe  une  antitoxine  qui  n'existe  pas  dans  la  bile 
de  l'animal  sain;  Calmette(^),  que  la  bile  exerce  une  action  antitoxique 
sur  la  toxine  tétanique  et  les  venins. 

Mais  ce  pouvoir  spécifique,  en  quelque  sorte,  de  la  cellule  hépatique 
et  de  quelques-uns  de  ses  produits,  n'est  probablement  pas  seul  à  inter- 
venir. Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  cellule  hépatique  est  de  tous  nos  orga- 
nites  peut-être  celui  qui  a  les  fonctions  à  la  fois  les  plus  actives  et  les 
plus  complexes,  et  par  cela  même  les  plus  grands  besoins.  Pour  produire 

(*)  H.  Roger,  Action  du  foie  sur  les  poisons.  Thèse  de  Paris,  1887. 

(2)  Phisalix,  Action  antitoxique  et  immunisante  de  la  bile  et  de  la  cholestérine  sur  le  venin 
de  vipère.  Soc.  de  bioL,  11  déc.  1897. 

(^)  Vincenzi.  Deutsche  med.  Woch.,  25  août  1898,  p.  554. 
(*)  Calmette,  Ann.  de  Vlnst.  Pasteur,  mai  1898,  p.  545. 


[A.  chauffard:^ 


30 


PATHOLOGIE  GÉNÉRALE  ET  SÉMIOLOGIE  DU  FOIE. 


beaucoup  il  faut  consommer  beaucoup,  et  les  grands  mangeurs  sont  peu 
éclectiques;  la  cellule  du  foie  semble  pour  ainsi  dire  omnivore,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  arrête  au  passage  (c'est-à-dire  assimile,  transforme,  ou 
élimine)  un  si  grand  nombre  des  substances  qui  lui  sont  apportées  par 
le  riche  réseau  sanguin  qui  ralimente.  Une  preuve  de  cette  activité  biolo- 
gique de  la  cellule  hépatique  est  encore  donnée  par  la  recherche  de  son 
pouvoir  oxydant  comparé  à  celui  du  sang  et  des  autres  organes  ;  avec  le 
poumon  et  surtout  la  rate,  le  foie  est  l'organe  qui  jouit  du  pouvoir 
oxydant  le  plus  élevé  (^). 

Peut-être,  dans  certains  cas,  le  foie,  au  lieu  d'agir  comme  organe 
d'arrêt,  peut-il  au  contraire  accroître  l'activité  des  poisons  microbiens  qui 
le  traversent,  c'est  au  moins  ce  que  semblent  indiquer  les  expériences 
de  J.  Teissier  et  Guinard  sur  la  toxine  diphtéritique. 

Nous  devons  maintenant  envisager  l'autre  face  du  problème,  et  nous 
demander  quelle  action  peuvent  exercer  sur  le  foie  les  microbes,  toxines 
ou  poisons  qui  le  traversent  ou  s'y  arrêtent,  et  ceci  nous  conduit  à  l'étude 
de  ce  que  Hanoi  et  ses  élèves  ("^)  ont  appelé  le  foie  infectieux. 

Au  cours  de  la  plupart  des  grandes  infections  aiguës,  humaines  ou 
expérimentales,  on  trouve  des  lésions  hépatiques,  dissemblables  par  leur 
degré  d'évolution  ou  leur  mode  de  répartition,  mais  assez  analogues 
cependant  pour  se  grouper  en  une  sorte  de  série  naturelle. 

Ces  lésions  sont  constituées  essentiellement,  dans  les  formes  aiguës  et 
récentes,  par  une  hyperémie  avec  dilatation  des  capillaires  radiés,  puis 
par  la  formation,  au  niveau  surtout  des  espaces  portes,  d'accumulation 
de  cellules  rondes  [nodules  infectieux  de  Hanot).  Un  peu  plus  tardive- 
ment, ou  dans  des  infections  plus  massives  ou  plus  virulentes,  apparaissent 
des  états  dégénératifs  des  cellules  hépatiques  et,  en  particulier,  la  dégéné- 
rescence granulo-graisseuse.  Dans  d'autres  cas,  on  constate  ou  la  simple 
tuméfaction  trouble,  ou  la  tuméfaction  transparente,  la  dégénérescence 
hyaline  ou  vitreuse,  c'est-à-dire  toute  une  série  de  manières  de  souffrir 
ou  de  mourir  pour  la  cellule  hépatique. 

Ces  lésions  sont-elles,  comme  le  voulait  Hanot,  spécifiques  de  l'infec- 
tion, et  le  foie  infectieux  diffère-t-il  essentiellement  du  foie  toxique^  Je 
ne  le  crois  pas,  et  considère  que  lésions  infectieuses  et  lésions  toxiques 
sont  de  même  ordre,  subordonnées  dans  leur  répartition  et  leur  degré 
moins  à  la  nature  même  de  l'agent  pathogène  qu'à  son  taux  de  nocivité,  à 
sa  dose,  à  la  durée  de  son  action  (^). 

Expérimentalement,  que  Ton  parte  du  microbe  ou  de  ses  toxines, 
on  peut  reproduire  les  mêmes  types  de  lésions,  et  les  expériences  de 

(1)  J.-E.  ÀBELOus  et  G.  BiARNÈs,  Sur  le  pouvoir  oxydant  du  sang  et  des  organes.  Arch.  de 
jjhysioL,  1895,  p.  195. 

(-)  Gasïou,  Du  foie  infectieux.  Thèse  de  Paris,  1895. 

(^)  A.  Chauffard,  Formes  cliniques  des  cirrhoses  du  foie.  Rapport  au  Congrès  de  3Ioscou, 
août  1897. 
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Chnrrin,  do  Claiule  ('),  en  ont  donné  la  dcjnonstration  ;  lésions  ('pilliéliales 
et  clégénératives  dans  les  Tonnes  aignës,  lésions  diajiédétiqnes  et  nodu- 
laires  dans  les  formes  plus  lentes,  lésions  sclérenses  dans  les  formes 
chroniques  avec  longue  survie. 

Dans  les  intoxications  par  poisons  minéraux,  la  toxicité  est  souvent 
assez  forte  pour  tuer  d'emblée  la  cellule  glandulaire,  comme  dans  les 
expériences  de  Pilliet  pratiquées  avec  le  nitrate  d'argent,  l'acide  phénique, 
le  sublimé. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'opposer  les  lésions  microbiennes  aux  lésions 
toxiniques  ou  toxiques,  d'autant  que  les  deux  premières  catégories  tout 
au  moins,  si  elles  peuvent  être  dissociées  par  l'analyse  expérimentale, 
sont  toujours  plus  ou  moins  associées  et  combinées  par  la  réalité  clini(|ue. 

Ce  qu'il  importe  beaucoup  plus  de  distinguer,  c'est  le  degré  relatif  de 
nocivité  des  diverses  toxi-infections.  Certaines  atteignent  une  extraordi- 
naire virulence;  telles,  la  variole  hémorragique  qui,  en  six  à  sept  jours, 
stéatose  et  tue  la  plupart  des  cellules  hépatiques,  les  streptococcies  puer- 
pérales ou  chirurgicales. 

Mais  le  plus  souvent  les  toxi-infections  véhiculées  par  la  veine  porte 
lèsent  plus  profondément  le  foie  que  celles  qui  lui  arrivent  par  le  réseau 
bien  moins  important  de  l'artère  hépatique.  Pour  le  coli-bacille,  le  fait  a 
été  expérimentalement  démontré  par  Roger  (^). 

La  lièvre  typhoïde,  les  infections  coli-bacillaires  d'origine  portale  ou 
biliaire,  rentrent  dans  cette  catégorie  nombreuse  de  faits. 

Dans  quelques  infections,  la  réaction  hépatique  semble  vraiment  spé- 
cifique, tel  l'abcès  dysentérique  du  foie;  tel  aussi,  probablement  de  par 
la  seule  auto-intoxication,  le  foie  éclamptique. 

L'analogie  entre  les  lésions  microbiennes  et  toxiniques  du  foie  ne  sau- 
rait cependant  être  poussée  à  l'extrême,  et,  dans  certains  cas  particuliers, 
la  forme  anatomique  de  la  lésion  est  directement  subordonnée  à  la  nature 
figurée  ou  soluble  de  l'agent  pathogène. 

Le  bacille  de  Koch,  par  exemple,  peut  seul  faire  des  tubercules  hépa- 
tiques, tandis  que  ses  toxines  stéatosent  ou  nécrosent  les  cellules  glandu- 
laires. De  même  pour  les  tubercules  morveux  du  foie,  les  lésions  actino- 
mycosiques,  et,  peut-être,  les  gommes  syphilitiques. 

La  pathologie  des  voies  biliaires  est  tout  entière  microbienne,  et  à 
peine  avons-nous  pu  citer  plus  haut  quelques  faits  relevant  des  toxiné- 
mies,  tels  que  certaines  hémorragies  de  la  vésicule  (Claude). 

Par  contre,  il  est  une  lésion  très  nettement  individualisée  du  foie  pour 
laquelle  les  toxines  surtout  semblent  pouvoir  être  incriminées,  c'est  la 
dégénérescence  amylôïde.  Les  expériences  de  Bouchard  et  de  Cliarrin  avec 
le  bacille  de  Koch  et  le  bacille  pyocyanique,  celles  plus  récentes  de 

(^)  H.  Claude,  Des  lésions  du  foie  et  des  rems  déterminées  par  certaines  toxines.  Thèse  de 
Paris,  1897. 

(^)  H.  Roger,  Les  organes  protecteurs  contre  les  infections.  Presse  méd..  1898,  p.  517. 
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Krawkow(^)  avec  la  toxine  pyocyaniqiie,  avec  le  staphylococcus  aureus, 
celles  de  Candarelli-Mangari  avec  les  toxines  du  bacterium  termo,  de 
Maximoff  (^)  avec  les  cultures  du  staphylocoque  blanc,  conlirment  ce  que 
la  clinique  avait  depuis  longtemps  démontré,  l'origine  toujours  infectieuse 
et  probablement  toxinique  de  l'amylose. 

Voilà  donc  l'ensemble  très  complexe  des  lésions  que  peuvent  provoquer 
les  localisations  hépatiques  des  microbes,  des  toxines,  des  poisons.  De  la 
nécrobiose  cellulaire  la  plus  aiguë  k  la  cirrhose  la  [plus  lente,  tous  les 
intermédiaires  sont  possibles.  Comment  expliquer  le  polymorphisme  de 
ces  réactions  histologiques? 

Par  la  clinique  aussi  bien  que  par  l'expérimentation,  nous  avons 
déjà  fait  à  cet  égard  une  première  constatation,  c'est  que  la  réaction 
locale  est  directement  subordonnée  au  degré  et  au  mode  de  nocivité  de 
l'agent  pathogène. 

Certains  poisons  agissent  comme  des  poisons  forts  de  la  cellule  hépa- 
tique; telle  la  stéatose  très  avancée  avec  nécrose  cellulaire,  dislocation 
trabéculaire  complète,  vaso-dilatation  considérable,  observée  parNowak(^) 
après  l'action  du  venin  des  serpents  venimeux  et  des  scorpions,  par 
Sanarelli  au  cours  de  la  fièvre  jaune;  telles  aussi  les  lésions  des  formes 
rapidement  mortelles  d'ictère  grave. 

L'action  nocive  est-elle  plus  modérée,  c'est  le  syndrome  histologique  du 
foie  infectieux  que  l'on  observe,  avec  son  mélange  de  diapédèse  nodulaire 
et  de  dégénérescences  parenchymateuses  ;  est-elle  à  la  fois  atténuée  et 
prolongée,  la  sclérose  s'installe  peu  à  peu  et  continue  ensuite  à  évoluer 
pour  son  propre  compte. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples  constatations.  Peut-être  est-il  permis 
aujourd'hui  de  faire  un  pas  de  plus,  et  de  relier  ces  faits,  de  tenter  de 
les  expliquer  par  une  interprétation  commune.  Nous  avons  vu  combien 
était  actif  le  rôle  phagocytaire  du  foie,  par  son  apport  leucocytique,  par 
ses  macrophages  propres.  Poisons,  toxines,  microbes,  trouvent  dans  son 
parenchyme  une  barrière  qui  les  arrête  et  les  retient  en  partie,  ou,  dans 
d'autres  cas,  reste  ouverte  pour  les  laisser  passer.  Et  c'est  ici  qu'inter- 
vient un  autre  admirable  procédé  de  défense  de  l'organisme,  qui  domine 
et  dirige  la  phagocytose,  la  chimiotaxie ,  c'est-à-dire  cette  sorte  de  sensi- 
bilité cellulaire,  qui  fait  que  la  cellule  approche  et  englobe  les  particules 
voisines  ou  s'en  éloigne,  par  attraction  (chimiotaxie  positive),  ou  par 
répulsion  (chimiotaxie  négative). 

Quand  les  belles  recherches  de  Metchnikoff  ont  édifié  la  théorie  de  la 
phagocytose,  il  semblait  que  ce  processus  ne  dût  intervenir  que  vis-à-vis 
des  corps  figurés,  des  microbes.  Un  peu  plus  tard,  à  mesure  que  progres- 

(^)  ÎN'.-P.  Krawkow,  Arch.  de  méd.  expérim.  et  d'anat.  pathoL,  1896,  p.  106. 

(2)  Maximoff,  L'histogenèse  de  la  dég-énérescence  amyloïde  expérimentale.  Arch.  russes  de 
path.,  de  méd.  clin,  et  de  bactérioL,  1896,  t.  II,  p.  41. 

(3)  J.  NowAK,  Anti.  de  l'inst.  Pasteur,  juin  1898,  p.  369 
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sait  parallèlement  l'étude  des  toxines,  on  a  vu  que  la  réaction  phago- 
cytaire  par  leucocytose.  s'attaquait  également  aux  poisons  microbiens, 
aux  substances  protéiques.  Metchnikoiï  le  démontrait  en  1894,  dans  son 
rapport  sur  l'immunité  au  Congrès  de  Buda-Pestb,  puis  dans  ses  recherches 
sur  le  choléra  faites  avec  Roux  et  Salimbeni;  son  élève  Chatenay  (')  faisait 
de  même  pour  les  intoxications  végétales  par  la  ricine,  par  Fabrinc. 

Enfin,  même  en  l'absence  de  toutes  protéines,  la  sensibilité  chimio- 
taxique  positive  peut  entrer  en  jeu  même  vis-à-vis  des  poisons  minéraux, 
comme  Metchnikoff  vient  de  le  prouver  pour  l'acide  arsénieux.  La  leuco- 
cytose phagocytaire  semble  donc  «  un  phénomène  biologique  général  qui 
s'étend  sur  toutes  les  influences  nocives  de  l'économie,  sous  quelque 
forme  qu'elles  se  présentent,  solide  ou  liquide  (^)  ». 

Ainsi,  nos  divisions  des  processus  pathogènes,  suivant  qu'ils  agissent 
par  voie  microbienne,  toxinique,  ou  toxique,  sont  bien  moins  profondé- 
ment tranchées  qu'on  ne  l'a  cru  longtemps  ;  foies  infectieux  et  foies  toxi- 
ques sont  proches  voisins,  peuvent  présenter  des  réactions  cellulaires 
très  analogues  (^). 

D'autre  part,  il  semble  bien  que  le  caractère  positif  ou  négatif  de  la 
chimiotaxie  soit  un  phénomène  d'interprétation  très  complexe,  qui,  pour 
certaines  substances,  dépend  de  leur  nature  chimique  elle-même,  de  leurs 
propriétés  favorables  ou  hostiles  à  la  diapédèse,  mais  souvent  aussi  se 
subordonne  à  des  circonstances  accessoires  et  en  particulier  au  degré  de 
concentration  de  la  solution  chimique  irritante.  Ainsi  que  l'a  montré 
Pfeffer  et  que  l'a  dit  Charrin  (^),  «  l'action  attractive  des  substances  chi- 
miques, en  tant  qu'agents  irritants,  commence  à  s'exercer  à  un  certain 
niveau  de  dilution,  qui  correspond  au  minimum  de  leur  valeur  chimio- 
taxique;  puis  elle  augmente  avec  la  diminution  de  cette  solution  jusqu'à 
un  point  déterminé,  qui  représente  le  maximum  de  la  puissance  d'attrac- 
tion ;  après  quoi,  si  l'on  continue  à  renforcer  le  titre  de  cette  solution,  ce 
pouvoir  chimiotaxique  fléchit;  il  viendra  un  moment  où  cette  solution, 
trop  fortement  concentrée,  agira  en  sens  inverse;  elle  repoussera  les  élé- 
ments :  la  chimiotaxie  positive  sera  transformée  en  négative  » . 

D'après  l'ensemble  des  faits  qui  précèdent,  on  peut  essayer  d'inter- 
préter les  processus  réactionnels  hépatiques,  en  présenter  une  synthèse 
en  rapport  avec  les  données  actuelles  de  la  physiologie  pathologique. 

Le  foie  arrête,  transforme  ou  détruit  les  microbes,  les  toxines,  les 
poisons  ;  il  est  un  centre  très  actif  de  phagocytose  en  même  temps  que 
l'un  des  principaux  foyers  d'élaboration  chimique  dans  l'organisme  ; 


(1)  G.  Chatenay,  Les  réactions  leucocytaires  vis-à-vis  de  certaines  toxines  végétales  et  ani- 
males. Thèse  de  Paris,  1894. 

(2)  Besredka,  Aiin.  de  VInst.  Pasteur,  septembre  1897,  p.  726. 

{^)  Dans  l'empoisonnement  par  la  ricine,  Gonçalves  Cruz  signale  des  taches  blanchâtres  du 
foie  par  nécrose  cellulaire,  de  la  stéatose,  des  vaso-dilatations,  qui  donnent  des  images  très 
analogues  à  celles  du  foie  infectieux.  Arch.  de  méd.  expévim.,  mars  1899,  p.  258. 

(*)  CiiAïuuN,  Traité  de  pathol.  géiiér.  de  Bouchard,  t.  II,  p.  299. 
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suivant  les  doses  et  le  mode  d'action  des  agents  pathogènes,  bien  plus  que 
suivant  leur  nature,  il  peut  présenter  toutes  les  formes  histologiques  des 
réactions  irritatives,  depuis  la  diapédèse  discrète  jusqu'à  la  cirrhose  con- 
firmée (série  des  réactions  interstitielles),  depuis  la  tuméfaction  trouble 
des  cellules  glandulaires  jusqu'à  la  dégénérescence  graisseuse  ou  nécro- 
biotique  (série  des  réactions  parenchymateuses) . 

Ces  deux  séries  réactionnelles  s'associent  et  se  combinent  en  propor- 
tions variées,  comme  dans  les  formes  moyennes  des  foies  infectieux  ou 
toxiques.  Dans  les  grandes  dégénérescences  hépatiques,  avec  mort  rapide 
des  cellules  glandulaires,  celle-ci  constitue  souvent  la  seule  lésion,  indé- 
pendante de  toute  réaction  diapédétique. 

La  comparaison  des  lésions  obtenues  avec  un  même  agent,  toxine  ou 
poison,  montre  qu'aux  doses  moyennes  ou  faibles  correspondent  les 
lésions  interstitielles,  aux  doses  massives  les  lésions  parenchymateuses. 

La  diapédèse  n'étant,  d'autre  part,  que  l'expression  ou  plutôt  la  figu- 
ration histologiqiie  cViine  active  chimiotaxie  positive,  nous  sommes  en 
droit  de  dire  que,  lorsque  au  contact  d'un  agent  irritant  (figuré  ou 
soluble)  une  réaction  de  chimiotaxie  positive  se  produit,  elle  a  pour 
résultat  d'atténuer  ou  de  prévenir  la  lésion  de  l'épithélium  glandulaire, 
devant  lequel  elle  s'interpose  comme  une  barrière  protectrice.  Tantôt  la 
protection  est  complète  et  suffisante  (intégrité  des  cellules  hépatiques), 
tantôt  elle  n'est  que  relative,  et  les  trabécules  glandulaires  montrent,  dans 
la  zone  marginale  du  lobule,  au  contact  des  espaces  et  lissures  porto- 
biliaires,  des  lésions  variées  (dégénérescences  cellulaires,  participation  des 
cellules  hépatiques  à  la  formation  du  tissu  de  sclérose). 

La  chimiotaxie  est-elle  négative,  aucune  réaction  diapédétique  ne  peut 
être  constatée,  tandis  que  les  cellules  sont  directement  frappées  et  suc- 
combent par  stéatose  aiguë,  dégénérescence  granuleuse,  etc.  (action  des 
venins,  des  poisons  hypertoxiques  de  l'ictère  grave,  de  la  fièvre  jaune,  etc.  ). 

Les  réactions  diapédétiques  semblent  donc  un  processus  de  défense,  une 
manière  de  résister  de  la  glande  hépatique,  au  risque,  si  elles  atteignent 
un  certain  degré  d'intensité  ou  de  durée,  de  devenir  à  leur  tour  une  lésion 
dangereuse,  une  cirrhose  constituée,  avec  son  évolution  propre  et  jusqu'à 
un  certain  point  autonome. 

Enfin,  comme  dernier  élément  de  la  physiologie  pathologique  générale 
des  affections  du  foie,  nous  verrons  intervenir,  et  avec  une  importance 
prépondérante,  le  processus  de  V hypertrophie  hépatique  compensatrice. 

Lésions  diffuses  subaiguës,  lésions  de  dégénérescence  partielles  ou 
totales,  lésions  de  cirrhose  lente,  tous  ces  complexus  lésionnels  ne  doi- 
vent donc  pas  être  isolés  les  uns  des  autres  par  des  séparations  trop  tran- 
chées, et  il  semble  plus  juste  de  les  coordonner  dans  une  synthèse 
générale,  de  chercher  quels  sont  les  facteurs  qui  les  font  varier  dans  leur 
degré  et  leurs  rapports  réciproques. 

La  réaction  chimiotaxique  positive,  par  la  diapédèse  protectrice  qu'elle 
provoque,  nous  paraît  le  plus  important  de  ces  facteurs;  jointe  à  Thyper- 
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trophie  compensatrice,  elle  donne  comme  la  clef  des  dégénérescences  et 
cirrhoses  du  foie. 


III 

La  pathogénie  générale  des  affections  hépatiques  peut  être  envisagée 
sous  un  dernier  point  de  vue,  si  l'on  cherche  quelles  lésions  d'autres 
organes  peuvent  secondairement  retentir  sur  le  foie,  et  par  quels  pro- 
cessus physiologiques. 

Ceux-ci  sont  déjà  connus  dans  leur  ensemble  et  nous  n'aurons  qu'à  les 
rappeler  sommairement. 

C'est  surtout  par  action  mécanique,  par  stase  sus-hépatique,  que  les 
cardiopathies  retentissent  sur  le  foie.  Mais  ce  mode  d'action  est  loin  d'être 
toujours  le  seul,  et,  à  un  moment  donné,  le  processus  devient  plus  com- 
plexe. L'hématose  insuffisante  ne  laisse  plus  arriver  au  foie  par  l'artère 
hépatique  (ju'un  sang  altéré,  et  en  même  tem]3s  le  catarrhe  gasti'o- 
intestinal,  si  fréquent  chez  les  vieux  cardiaques,  modifie  l'appoi  t  de  la 
veine  porte;  les  voies  biliaires  peuvent,  elles  aussi,  être  altérées,  et  l'en- 
semble de  ces  lésions  peut  aboutir  soit  à  la  cirrhose  cardiaque,  soit  à 
l'ictère  grave  terminal. 

D'autres  organes  agissent  directement  sur  le  foie  par  Tintermédiaire 
de  la  veine  porte,  et  tel  est  le  cas,  nous  l'avons  vu,  pour  l'estomac,  l'in- 
testin, la  rate. 

Il  est  une  région  de  l'intestin,  bien  spécialisée  par  sa  pathogénie 
propre,  V appendice  iléo-cœcal,  dont  les  lésions  peuvent  avoir  les  réper- 
cussions hépatiques  les  plus  redoutables.  Tantôt  c'est  par  apport  micro- 
bien; l'abcès  du  foie  en  est  la  conséquence  (^)  et  évolue  souvent  sous  le 
le  type  aréolaire;  ce  sont  les  faits  de  ce  genre  dont  Dieulafoy  (^)  a  récem- 
ment donné  l'étude  conq)lète  sous  le  nom  de  foie  appenâiculaire.  Tantôt 
l'apport  est  toxinique,  et  c'est  encore  à  Dieulafoy  ("')  que  nous  devons  la 
connaissance  de  cette  toxicité  de  l'appendicite,  traduite  dans  les  cas 
bénins  par  la  teinte  subictérique  des  téguments  avec  urobilinurie  et 
albuminurie,  et  en  outre,  dans  les  cas  graves,  par  l'apparition  de  sym- 
ptômes nerveux  à  forme  cérébrale,  bulbaire,  typhoïde. 

Par  son  réseau  biliaire,  le  foie  dépend  principalement  du  tractus 
intestinal,  accessoirement  des  septicémies  artérielles,  comme  c'est  le  cas 
dans  les  infections  biliaires  d'origine  sanguine. 

L'artère  hépatique  peut  faire  subir  au  foie  le  contre-coup  de  toutes  les 
septicémies  ou  toxinémies,  quel  que  soit  l'organe  primitivement  siège 
du  processus  infectieux  ou  toxique. 

(*)  Berthelin,  Complications  hépatiques  de  l'appendicite.  Thèse  de  Paris,  1895. 
(2)  Dieulafoy,  Le  foie  appendiculaire.  Ahccs  du  foie  consécutifs  à  l'appendicite.  Clin,  méd. 
de  l'Hôlcl-Dieu,  1897-1898,  p.  167. 
(^)  Dieulafoy,  Ibidem,  p.  554. 


lA.  CHAVFFARD,^ 


5G 


PATHOLOGIE  GÉNÉRALE  ET  SÉMIOLOGIE  DU  FOIE. 


Au  nom])re  des  lésions  du  foie  encore  les  plus  mal  connues  et  les 
plus  complexes,  il  faut  compter  celles  qui  se  rattachent  aux  auto- 
inloxications. 

La  goutte  ne  peut  guère  revendiquer  en  propre  que  les  poussées 
d'hypcrémie  hépatique  qui  précèdent  ou  accompagnent  les  fluxions  arti 
culaires.  Les  autres  lésions  relèvent  de  mécanismes  secondaires  :  stase 
passive  chez  les  artério-scléreux  à  cœur  malade  ;  stéatose  chez  les  gout- 
teux ohèses.  Quant  à  la  cirrhose  d'origine  goutteuse,  son  existence  auto- 
nome, indépendamment  de  toute  condition  d'alcoolisme  ou  de  tout  état 
dyspeptique,  ne  semhle  pas  pleinement  démontrée. 

Au  cours  des  néphrites  chroniques,  Gaume  a  décrit  des  lésions  qu'il 
considère  comme  propres  aux  hrightiques,  gros  foie  ])àle  et  comme  lavé, 
présentant  à  l'examen  histologique  des  cellules  hépatiques  altérées,  avec 
hypertrophie  des  noyaux,  dégénérescence  hyaline  et  parfois  vacuolaire  du 
protoplasma . 

Reste  la  question  beaucoup  plus  complexe  et  encore  très  controversée 
du  foie  des  diabétiques  Aucune  conclusion  générale  ne  peut  pour  le 
moment  être  posée. 

Dans  le  diabète  pancréatique,  les  constatations  anatomiques  sont  très 
variables;  d'après  Thiroloix,  sur  23  observations,  12  fois  on  note  l'hyper 
trophie  hépatique  contre  11  cas  de  foie  normal. 

Dans  le  diabète  dit  nerveux,  on  a  noté  de  même  l'hypertrophie  du  foie 
dans  quelques  cas,  4  fois  sur  22  (Sorel),  3  fois  sur  24  (Lévy)  (-). 

Quant  au  diabète  constitutionnel  ou  arthritique,  il  montre,  suivant  les 
cas,  des  états  hépatiques  très  différents  et  d'interprétation  ])resque  tou- 
jours complexe  :  foies  hypertrophiés,  parfois  avec  cirrhose  intra-lobulaire, 
endo  et  péri-phlébite  sus-hépatique  (llanot)  ;  foies  atrophiés,  ce  qui  est 
plus  rare,  stéatosés;  enfin,  le  plus  souvent,  foie  qui  parait  normal  (64  au- 
topsies de  Griesinger,  55  de  Frerichs). 

En  présence  de  ces  états  si  complexes,  auxquels  il  fiuit  encore  ajouter 
la  cirrhose  hypertrophique  pigmen taire  de  llanot  et  ChaulTard,  il  est 
difficile  de  conclure,  et  de  dire  quelle  valeur  doit  être  attribuée  soit 
aux  lésions  anatomiques,  soit  aux  nmdifications  du  foie  en  volume,  forme, 
sensibilité  ou  densité,  que  Glénard  a  décrites  cliez  un  grand  nombre  de 
diabétiques. 

La  question  reste  donc  incertaine  de  savoir  quels  rapports  réciproques 
unissent  lésions  hépatiques  et  diabète  sucré,  et  il  paraît  probable  que  la 
filiation  des  phénomènes  est  loin  d'être  la  même  dans  tous  les  cas. 

Le  rôle  du  système  nerveux  dans  la  genèse  des  processus  hépatiques 
t^st  encore  bien  peu  connu.  Nous  savons  que,  pliysiologi([uement,  le 
volume  du  foie  peut  présenter  des  variations  considérables  sous  rinlïuence 

(*)  Triboulet,  Le  foie  chez  les  diabétiques.  Revue  de  méd.,  1800,  p.  153. 
(-)  Lévy,  Le  diabète  sucré  dans  ses  rapports  avec  les  lésions  nerveuses  spontanée^.  Thèse  de 
Pans,  18Ut>. 
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do  l'excitation  de  ses  vaso-inotours,  que  les  variations  voliimétriques  d'ori- 
gine artérielle  sont  beancoup  plus  importantes  (pie  ne  pourrait  le  faire 
croire  le  petit  calibre  de  l'artère  hépatique  François-Franck  et 
Hallion  (')  considèrent,  de  plus,  la  vaso-constriction  réflexe  des  vaisseaux 
veineux  ou  artériels  du  foie  coinuie  un  procédé  de  défense  de  l'organe 
et,  par  suite,  de  l'économie,  contre  les  apports  toxiques  d'origine  arté- 
rielle ou  portale. 

Mais,  sur  le  terrain  de  la  pathologie,  nous  n'avons  que  des  notions 
fragmentaires  :  fréquence  probable  des  hyperémies  réllexes  actives  du 
foie;  hyperémies  passives  dans  les  formes  graves  d'hémiplégie  avec  lésions 
viscérales.  Quant  aux  influences  trophiques  du  système  nerveux  sur  la 
cellule  hépatique,  rien  ne  nous  permet  d'en  affirmer  l'existence. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  combien  peut  être  variée  dans  ses  ori- 
gines et  complexe  dans  ses  procédés,  la  pathogénic  des  alïections  hépa- 
tiques. Le  foie  est  un  véritable  carrefour  organique,  un  des  points 
nodaux  où  se  rencontrent  et  se  croisent  les  voies  anatomo-physiologiques 
les  plus  diverses,  et  ici,  comme  partout  en  pathologie,  l'aptitude  morbide 
est  directement  proportionnelle  à  la  multiplicité  et  à  la  délicatesse  des 
fonctions  physiologiques 
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I.  Sémiologie  physique  du  foie.  —  Changements  de  volume,  de  forme,  de  densité,  de 
situation,  de  sensibilité.  —  Auscultation  du  foie. 

II.  Sémiologie  chhnique.  —  Syndrome  urologique  de  l'insuffisance  hépatique. 

III.  Trouhles  de  la  chromogénie  hépatique.  —  Ictères  hiliphéiques  aigus  et  chroniques. 
—  Ictères  hémaphéiques.  —  Pigmentations  hépatiques. 

IV.  Retentissement  des  lésions  du  foie  sur  les  autres  organes  :  sur  la  peau,  sur  le  tube 
digestif  et  la  rate,  sur  le  rein,  le  cœur  et  les  vaisseaux,  le  système  nerveux,  la  ther- 
mogénie, la  nutrition  générale. 

La  sémiologie  hépatique  est  par  ses  procédés,  aussi  bien  que  par  les 
données  cliniques  qu'elle  peut  fournir,  extrêmement  complexe.  Dans 
l'ordre  logique  des  constatations  elle  doit  nous  faire  connaître  :  quel  est 
l'état  anatomique  du  foie,  envisagé  comme  organe  figuré;  quel  est  son 
état  physiologique  au  point  de  vue  des  fonctions  diverses  de  la  cellule 

(*)  François-Franck  et  Hallio.v,  Soc.  de  biol.,  50  mai  1896. 

{^)  François-Franck  et  Hallion.  Arch.  de  jJhysioL,  1897,  p.  448. 
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liép^li(|Uo;  p;ir  quelles  iq)erciissi{)ns  variées  le  ibie  malade  a  pu  luodiiier 
la  structure  ou  le  jeu  des  autres  organes.  Ce  n'est  cpi'une  fois  toutes  ces 
informations  acquises,  que  le  diagnostic  sémiologique  d'une  affection 
hépatique  peut  être  considéré  comme  complet. 

Nous  ne  pourrons  décrire,  en  détail  la  somme  énorme  de  faits  que 
comporte  une  telle  étude,  mais  au  moins  convient-il  d'en  tracer  le  cadre 
et  d'en  donner  une  vue  d'ensemble. 

I.  —  SÉMIOLOGIE  PIIYSIOUE  DU  FOIE 

Etant  connus,  de  par  l'anatomie,  le  siège  et  les  rapports  de  la  glande 
hépatique,  la  première  cfuestion  à  résoudre  consiste  à  déterminer  les 
limites,  et  par  suite  les  dimensions  de  l'organe,  c'est-à-dire  à  dessiner 
sur  le  vivant  le  bord  supérieur  du  foie  et  son  bord  inférieur. 

Par  sa  situation  profonde  derrière  le  sinus  costo-diaphragmatique,  le 
bord  supérieur  du  foie  n'est  accessible  qu'tà  deux  méthodes  d'exploration  : 
la  percussion,  qui  doit  être  assez  forte  et  profonde,  et  pratiquée  de  haut 
en  bas,  de  la  sonorité  pulmonaire  franche  k  la  première  submatité;  et 
l'examen  radioscopique  ou  radiographique  particulièrement  précieux, 
nous  le  verrons,  pour  les  foies  ascendants. 

La  limite  supérieure  du  foie  se  projette  ainsi  sous  la  forme  d'une  ligne 
arquée,  d'une  courbe  à  faible  convexité  supérieure,  commençant  en 
arrière  vers 'la  W  ou  ll'^  vertèbre  dorsale,  pour  s'élever  légèrement  au 
niveau  de  l'aisselle  et  du  mamelon,  et  s'abaissant  graduellement  à 
l'épigastre. 

Le  bord  inférieur  du  foie,  chez  l'adulte,  commence  en  arrière  entre  la 
11*^  et  la  l^''  côte,  se  dirige  obliquement  en  haut  et  en  dedans,  suit 
sensiblement  le  rebord  costal  au  niveau  de  la  ligne  mamelonnaire,  puis 
traverse  le  creux  épigastrique  un  peu  plus  près  du  sommet  de  l'appendice 
xiplîoïdc  que  de  l'ombilic,  pour  se  terminer  un  peu  en  dedans  de  la 
pointe  du  cœur.  Dans  la  plus  grande  partie  de  son  trajet  il  échappe  donc 
à  la  palpation,  et  ne  peut  être  reconnu  que  par  une  percussion  douce  et 
superficielle,  faite  de  bas  en  haut,  de  la  sonorité  intestinale  à  la  matité 
hépatique. 

Mais  si  le  foie  augmente  de  volume,  son  bord  inférieur  au  lieu  d'être 
rétro-costal  devient  franchement  abdominal,  et  par  suite  accessible  à  la 
palpation.  Celle-ci  est  alors  le  procédé  de  choix,  et  peut,  suivant  les  cas, 
être  mise  en  œuvre  par  différentes  manœuvres  :  par  la  palpation  douce  et 
|)énétrante,  faite  de  bas  en  haut,  la  paume  des  mains  regardant  en  haut 
(A.  Mathieu);  par  le  procédé  du  pouce,  de  Glénard;  par  la  palpation 
saccadée  et  profonde,  en  cas  d'épanchement  ascitique;  enfin  par  un 
procédé  que  je  crois  excellent,  par  la  recherche  du  balloilement  hépa- 
tique. Pour  constater  l'existence  de  ce  ballottement  hépatique,  la  main 
gauche  est  placée  transversalement  en  arrière,  couchée  dans  l'espace 
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costo-iliaque;  par  une  série  de  petites  secousses,  faites  sans  bnisqiierie, 
elle  soulève  le  l'oie  par  sa  partie  profonde,  et  Tamène  au  contact  de  la 
main  droite  placée  en  avant  sur  la  paroi  af)dominale;  la  face  antérieure  du 
foie  hypertrophié  se  sent  assez  mal,  mais  son  bord  inférieur  se  perçoit 
avec  la  plus  grande  netteté,  et  il  est  facile  d'en  préciser  le  contour  et  les 
caractères. 

Les  dimensions  du  foie  étant  ainsi  délimitées,  il  t^iut,  pour  en  apprécier 
la  valeur,  tenir  avant  tout  compte  de  Tage  du  sujet.  L'enfant  a  normale- 
ment un  foie  relativement  gi'os,  représentant  de  1/7)0  à  l/'iO  du  poids 
corporel,  tandis  qu'il  n'en  représente  que  1/40  chez  l'adulte.  Chez  le 
vieillard,  au  contraire,  le  foie  s'atrophie  par  involution  sénile,  et  arrive  à 
ne  plus  peser  que  900  à  1100  grammes  (Démange),  au  lieu  de  1  iOO  à 
1500  grammes,  poids  moyen  chez  l'adulte. 

Les  changements  apparents  de  volume  du  foie  n'ont  de  valeur 
sémiologique  que  s'ils  atteignent  un  certain  degré.  On  peut  considérer 
un  foie  comme  atrophié  si  sa  matité  mamelonnaire  est  au  plus  de 
9  centimètres,  comme  Jtypcrtrop/tië  si  cette  matité  est  au  moins  de 
14  centimètres. 

Dans  les  deux  cas,  il  faut  rechercher  si  le  changement  de  volume  porte 
sur  la  totalité  de  l'organe  ou  sur  l'une  de  ses  régions,  s'il  est  à  évolutioi) 
rapide  ou  lente. 

Vatropine  hépatique  est  toujours  un  signe  grave  et  de  mauvais 
augure.  Est-elle  généralisée  à  tout  l'organe,  et  lentement  progressive,  elle 
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Fif,.  I.  —  Courbes  de  la  matité  hépatique  et  du  poids  corporel,  dans  un  cas  d'ictère  f^rave 
terminé  par  guérison. 


correspond  aux  formes  incurables  de  la  cirrhose  veineuse  de  Laennec.  Si 
elle  évolue  sous  forme  aiguë,  elle  devient  l'un  des  signes  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'ictère  grave  par  atrophie  jaune  aiguë  de  Frerichs.  La  matité 
hépatique,  suivie  de  jour  en  jour,  rétrocède  pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil, 
jusqu'au  point  de  tomber  à  7)  centimètres  sur  la  ligne  mamelonnaire 
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au  Séjour  de  Tictère,  8''  de  la  maladie  (Brouardel).  Mais  si  Ticlèrc  grave 
évolue  vers  la  miérison,  la  eour])e  iiiatilé  se  relève  aussi  rapidement 
qu'elle  avait  décru.  Un  lait  que  j  ai  déjà  pnhiié  (')  montre  très  nettement 
ces  deux  phases  du  processus,  avec  l'évoliilifui  |)arallèle  mais  plus  lente 
de  la  courbe  du  poids  coi'[)orel. 

Lliypertrophie  hépatique  constitue  un  symptôme  dont  la  gravité  est 
en  général  bien  moindre  que  celle  des  processus  atrophiques,  abstraction 
laite,  naturellement,  des  cancers  du  foie.  Nous  savons  même,  depuis  peu 
d'années,  que  dans  bien  des  cas  elle  est  Tindice  d'une  hyperplasie 
compensatrice,  c'est-à-dire  d'un  eiïbrt  vers  la  cure  ou  tout  au  moins 
la  neutralisation  de  la  maladie.  Bien  des  tiros  l'oies  que  Ton  considéiait, 
de  par  leur  augmentation  de  volume,  connue  lésés  sont  donc  des  foies  à 
lésion  compensée  par  hypertrophie  vicariante.  Ces  faits,  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir  à  propos  de  l'évolution  des  processus  hépaticjues,  uv 
doivent  jamais  être  oubliés  quand  il  s'agit  d'interpréter  en  clinique  la 
valeur  sémiologique  d'un  foie  hypertrophié. 

Cette  valeur  est  très  différente  suivant  les  caractères  topographiques 
que  présente  l'hypertrophie,  et  plusieurs  catégories  de  faits  doivent  être 
distinguées. 

L'hypertrophie  peut  être  diffuse,  symétrique  et  totale,  quand  toute  la 
glande  est  prise  d'emblée,  et  partout  au  même  degré.  Ainsi  se  comportent 
le  plus  souvent  les  foies  amyloïdes,  scléro-graisseux  ou  simplement 
stéatosés,  la  cirrhose  biliaire  de  Hanot,  la  cirrhose  veineuse  hypertrophique 
de  Hanot  et  Gilbert,  le  cancer  primitif  et  massif. 

Dans  d'autres  cas,  l'hypertrophie  est  régionale,  et  porte  par  exemple 
sur  un  seul  lobe  du  foie,  soit  que  l'autre  lobe  soit  atrophié  et  déformé, 
comme  dans  certaines  syphilis  hépatiques  (Frerichs),  soit  qu'il  soit  lui- 
même  augmenté  de  volume  par  la  présence  d'un  kyste  liydatique,  d'une 
gomme,  etc. 

Enfin  le  processus  hypertrophique  peut  évoluer  en  foyers  multiples, 
et  rien  n'est  plus  typique  à  cet  égard  que  le  cancer  nodulaire,  avec  ses 
tumeurs  marronnées  disséminées  sur  la  face  antérieure  et  le  bord 
trancha^it  de  l'organe. 

Les  changements  de  forme  du  foie  expriment  la  somme  et  la  proportion 
relative  des  variations  atrophiques  et  hypertrophiques,  isolées  ou 
combinées.  Ils  peuvent  porter  sur  la  surface  de  la  glande,  qui  au  lieu  de 
rester  lisse  et  égale  devient  irrégulière  et  ]dus  ou  moins  grenue  ou 
bosselée;  ou  sur  son  contour,  et  alors  les  déformations  les  plus  diverses 
ont  pu  être  notées  (^). 

Parmi  celles  que  l'on  rencontre  le  plus  communément  en  clinique, 
citons  l'hypertrophie  du  Ipbe  carré  chez  les  lithiasiques  (Riedel),  son 

(')  A.  Chauffard,  Presse  médieale,  8  janvier  1898. 

('^)  CRUYEiLinf:R,  Moyen  de  dislini-uer  la  proéminence  du  foie  par  déformation  de  celle  par 
maladie.  Anat.  pat/iol.  du  corps  humain.  Paris,  1855-1842,  40''  livraison,  pl.  1,  p.  4.  — 
Frerichs,  Traité  2)raliqne  des  maladies  du  foie.  Paris,  180G,  p.  43. 
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allongement  en  languette  appendiciilaire,  que  l'on  pourrait  prendre  pour 
une  vésicule  dilatée;  l'allongement  de  haut  en  bas  du  lobe  droit,  assez 
prononcé  parfois  ])onr  que  son  extrémité  inférieure  descende  presque 
jiis(pi'à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  fosse  iliaque  (Morestin);  enlin  et 
surtout  la  déformatiou  classique  qui  se  produit  dans  ce  que  Ilayem  a 
appelé  la  maladie  du  corset.  Suivant,  d'après  Ilayem,  que  la  constriction 
exercée  par  le  corset  est  sus-hépatique  ou  hépatique,  on  observe  des 
résultats  différents;  daus  le  premier  cas,  ptôse  du  foie,  avec  conservation 
de  sa  forme  générale,  mais  dépressions  plus  ou  moins  profondes  sur  sa 
face  supérieure;  dans  le  second  cas,  le  foie  s'allonge,  se  laisse  déprimer 
par  les  impressions  costales,  se  prolonge  en  languette  par  son  bord  anté- 
rieur. Ces  foies  ainsi  déformés  se  différencient,  d'après  Cruveilbier,  des 
foies  proéminents  par  phlegmasie,  en  ce  que,  «  dans  ce  dernier  cas,  la 
partie  du  foie  proéminente  est  sphéroïdale,  tandis  que  dans  le  premier  cas 
elle  est  mince,  aplatie,  déprimée  ». 

D'après  Frantz  Glénard('),  au  contraire,  la  constriction  exercée  par  le 
corset  ne  suffit  pas,  et  il  faut  y  ajouter  le  défaut  de  soutien  de  Torgane, 
riiépatoptose  qui  en  est  la  conséquence;  le  bord  inférieur  du  foie 
devient  extratlioracique,  et  se  trouve  ainsi  abaissé,  aminci,  et  rejeté  en 
arrière. 

C'est  dans  les  anomalies  de  forme  que  doivent,  il  me  semble,  rentrer 
les  foies  à  lobe  flottant,  soit  d'origine  congénitale,  soit  par  lithiase  de  la 
vésicule  biliaire  ;  c'est  l'opinion  de  J.-L.  Faure  (^),  tandis  que  Hertz  (1894), 
Terrier  et  Auvray  (^)  les  considèrent  comme  une  variété  d'hépatoptose. 

En  tenant  compte  des  données  qui  précèdent,  on  pourra  donc,  étant 
connues  les  dimensions  et  la  forme  du  foie,  en  déduire  la  situation  topo- 
graphique,  et,  à  cet  égard,  abstraction  faite  des  foies  normaux,  trois 
types  anatomiques  sont  bien  distincts. 

Certains  foies  sont  abaissés,  chez  les  grands  emphysémateux  par 
exemple,  ou  dans  les  pleurésies  droites  à  épanchement  abondant,  et  il  faut 
se  garder  de  les  prendre  pour  des  foies  hypertrophiés. 

Dans  une  catégorie  autre  de  faits,  on  peut  dire  que  le  foie  devient 
ascendant,  c'est-à-dire  que  son  augmentation  de  volume  se  traduit  beau- 
coup plus  par  Vélëvation  de  son  bord  supérieur  que  par  rabaissement 
de  son  bord  inférieur.  La  face  convexe  du  foie  refoule  de  bas  en  haut  le 
diaphragme  et  le  lobe  inférieur  du  poumon  droit,  et  devient,  pour  ainsi 
dire,  intra-pleurale,  en  ce  sens  que  le  sinus  costo-phrénique  la  recouvre 
et  l'enveloppe  extérieurement.  Ces  foies  ascendants  sont  souvent  d'un 
diagnostic  très  obscur  et  pris  pour  des  épanchements  de  la  plèvre  droite. 
En  cas  de  doute,  l'examen  par  radioscopie  (mobilité  respiratoire)  et  par 

(')  Frantz  Glénard,  Études  sur  le  foie  et  Vhépatisme,  Paris,  1895,  et  Revue  des  maladies 
de  la  nutrition,  ijassim. 

(2)  .T.  L,  Faure,  L'appareil  suspenseur  du  foie.  Thèse  de  Paris,  1892. 

Terrikr  et  Auvray,  Le  foie  mobile  et  son  traitement  cliirurgicaL  Revue  de  chirurqie, 
10  août  1897,  p.  620. 
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radiographie  serait  |)r(''(*i('ii\.  J  njoiile  ([iic  loin-  valeur  séiiii()lo<ii(|ue  est 
capitale,  puisque  seuls  les  l'oies  à  (jrande  collection  liquide  présentent 
cette  évolution  asceiidaiile,  connue  dans  les  cas  de  kyste  livdatiqne  de  la 
convexité,  de  giaud  ahrès  d\ seutéri(pie,  etc.;  tons  les  autres  l'oies  livper- 
tropliiés  se  dévelo[)j)ent  par  en  has,  deviennent  extra-tlioraciques,  suivant 
Texpression  de  Frantz  Glénard. 

Restent  enfin  les  foies  mobiles,  V/iépatoptose,  celle-ci  beaucoup  plus 
l'iéquente  ([u'on  ne  le  croyait,  depuis  que  les  travaux  de  Cantani,  de 
Landau,  de  Sti'uuq)el,  de  J.-L.  taure,  de  Frantz  Glénard,  de  Terrier  et 
Auvrny  nous  ont  appris  à  en  hien  connaîti'c»  les  caractères.  Le  foie 
mobile  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  des  conditions  assez  spéciales, 
chez  les  bMiiines  nudtipares,  à  ventre  pendant;  il  est  très  abaissé,  peut 
être  l'amené  en  situation  noriuale  par  une  pression  exercée  de  bas  en 
haut,  change  di\  place  suivant  les  diverses  positions  que  prend  le  malade 
et  s'accompagne  fréquemment  de  ptôse  du  rein  droit,  (Fentérosténose 
(F.  Glénard).  L'examen  clinique  ne  doit  pas,  du  reste,  s'en  tenir  à  la 
constatation  de  la  ptôse  hépatique  et  il  faut  toujours  se  demander  si  le 
foie,  en  mémo  temps  que  mobile,  n'est  pas  lésé,  par  cirihose,  état 
congestif,  etc. 

La  recherche  de  la  consistance  hépatique  peut  donner  des  informa- 
tions cliniques  très  précieuses.  Normalement,  la  densité  du  foie  ne 
devient  appréciabh^  que  si  l'organe,  tout  en  restant  sain,  est  abaissé  on 
en  état  de  ptôse.  On  trouve  alors  que  le  parenchyme  présente  une  consis- 
tance spéciale  à  la  fois  ferme  et  souple;  mais  à  l'état  pathologique  cette 
consistance  peut  être  profondément  uiodiliée.  Certains  foies  sont  mous, 
pâteux,  si  peu  résistants  que,  malgré  leur  hypertrophie,  on  a  peiue  à  en 
percevoir  la  surface  et  les  limites  à  travers  la  paroi  abdouiinale;  tels 
certains  foies  gras  non  scléreux  des  phtisiques.  D'autres  foies,  par  contre, 
sont  indurés  ou  même  ligneux,  tantôt  d'une  induration  unifoi'me 
(cirrhoses,  cancer  massif),  tantôt  sons  forme  de  foyers  nudtiples  d'indu- 
ration (cancer  nodulaire,  mélano-sarcome,  etc.).  L'état  ligneux  du  bord 
iid'érieur  est  un  des  meilleui  s  signes  de  cirrhose  veineuse  quand  il  })eul 
être  perçu. 

Restent  les  cas  où  le  foie  contient  une  collection  liquide  ;  ici  le  résultat 
de  la  ])alj)ation  est  différent,  suivant  qu'il  s'agit  d'un  kyste  hydatique  ou 
d'un  abcès.  Dans  les  kystes  hydati([ues  du  foie,  la  lluctuation  est  rarement 
perçue,  et  ce  (pie  l'on  sent  le  j)lus  souvent,  c'est  une  résistance  ])ro- 
l'onde,  une  tension  élasti(pie  que  la  coexistence  du  frémissement  hyda- 
ti([U(;  peut  achever  de  caractériseï'.  Les  grands  abcès  hépatiques  peuvent, 
au  contraire,  devenir  fluctuants,  mais  ti'op  tardivement  pour  que  l'appa- 
l'ition  de  ce  signe  doiv(*  être  attendue  au  point  de  vue  opératoire. 

La  sensibililé  du  foie  normal  est  à  peu  près  nulle,  et  Fou  peut  dire  que 
tout  foie  douloui'cux  à  la  pression  est  un  foie  malade. 
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La  plupart  des  lésions  rlu  parenchyme  sont,  en  elles-mêmes,  indolentes; 
tel  est  le  cas  pour  les  cirrhoses,  stéatoses,  dégénérescences.  Mais  elles 
peuvent  devenir  douloureuses  par  retentissement  péritonéal,  par  pcri- 
/^É^x/^/Vé',  processus  secondaire  dont  les  autopsies  montrent  la  i'réipience.  La 
douleur  delà  périhépatite  est,  en  général,  une  douleur  su|)(!rlicielle,  assez 
vive  dans  les  poussées  subaiguës,  exaspérée  par  la  pression,  par  les  change- 
ments d'attitude  ou  les  mouvements  respiratoires;  elle  procède  par  crises, 
séparées  par  de  plus  ou  moins  longues  rémissions  et  p(Hd,  dans  les  cas 
graves,  se  généralise^-  à  tout  Tabdomen,  comme  dans  certaines  périto- 
nites diffuses  d'origine  périliépatique. 

Le  parenchyme  glandulaire  peut  lui-même  devenir  douloureux,  en 
général  sous  l'orme  de  sensibilité  profonde,  sourde,  gravative  ou  lanci- 
nante. La  douleur,  sous  des  modes  variés,  est  nn  des  signes  imjioi'tants 
de  Lictère  grave  atrophique,  du  cancer  primitif.  Dans  Labcès  du  foie, 
elle  prend  un  caractère  assez  aigu  et  localisé  pour  mériter  le  nom  de 
point  de  côté  hépatique;  elle  décèle  Fabcès  encore  profond,  et  dii'ige 
Tintervention  précoce,  avant  que  la  collection  ait  eu  le  temps  de  devcniir 
su])er(icielle  et  fluctuante. 

Les  douleurs  hépatiques  achèvent  de  se  caractériser  en  clinique  par 
leurs /Vraf//r///oyz.s-,  très  ty[)iques,  vers  le  moignon  de  Tépaule  droite,  à  la 
])ointe  de  Fomoplate  droite,  au  creux  épigastrique,  parfois  jusque  sur  le 
ti'ajet  cei'vical  du  phrénique  droit. 

Une  localisation  doulonreuse  spéciale  a  une  très  grande  valeur  clinique, 
en  particulier  pour  le  diagnostic  de  la  lithiase  biliaire;  c'est  le  point 
cystique  au  niveau  du  fond  de  la  vésicule  biliaire.  Chez  les  cholélithia- 
siques  à  l'état  stati([ue,  en  dehors  de  toute  crise  récente,  la  vésicule 
reste  indolente  à  la  jn^ssion  ;  sa  sensibilité  douloureuse  est  un  indice  ou 
d'une  crise  prochaine,  ou  d'une  ])oussée  subaiguc  de  péricholécystite  ou 
de  cholécystite. 

La  constatation  de  ces  zones  douloureuses  au  niveau  du  foie  (^),  de  sa 
capsule  séreuse  ou  de  la  vésicule,  peut  prêter  à  confusion  avec  d'autres 
viscéralgies  de  voisinage.  Citons,  pour  ne  signaler  que  les  principales, 
les  crises  douloureuses  de  l'angle  droit  des  côlons  dans  l'entérite 
muco-meud)raneuse,  souvent  confondues  avec  les  crises  cholélithiasi- 
ques;  la  pleurite  sèche  du  sinus  costo-diaphragmatique  droit,  dont  le 
point  de  côté  se  superpose  à  la  partie  supérieure  de  la  région  hépa- 
tique; la  névralgie  intercostale  droite;  les  ])oints  hystérogènes,  si  fré- 
quemment localisés  au  niveau  des  dernières  côtes,  etc. 

La  dernière  méthode  que  l'on  puisse  faire  intervenir  dans  l'examen 

(')  Les  recherches  récentes  de  llead  [Scmcuue  médicale,  1800,  p.  261)  ont  montré  que. 
(Inns  les  affections  douloureuses  du  foie,  comme  dans  les  autres  viscéralgies,  il  existe  des  zones 
d'hvperesthésie  cutanée  capahles  de  déceler  la  lésion  organique  sous-jacenle  ;  ce  sont  les  7*^,  S*", 
0'^  et  10^  zones  dorsales  droites;  les  gaslropathies  correspondent  aux  C%  8^  et  9*=  zones,  d'où  la 
similitude  fréquente  des  projections  douloureuses  dans  les  deux  cas. 
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physique  du  foie  est  V  auscultât  ion.  Bien  que  d'un  usa«ie  assez  rare,  elle 
peut,  dans  certains  cas,  rendre  quelques  services.  On  constatera  ainsi 
les  frottements  de  la  périhépatite,  signe  précoce  parfois  d'un  abcès  liépa- 
ti([iie  sous-jacent.  Dans  les  gros  foies  cardia([ues  congestifs,  en  nièiue 
teHq)s  {[iw  par  la  palpation  on  perçoit  le  pouls  veineux  liépati([ue,  on 
peut  souvent  entendre  en  plein  foie  un  souffle  systoliquc  doux  et  profond, 
qui  correspond  probablement  à  la  régurgitation  du  sang  dans  les  veines 
sus-hépatiques  dilatées.  Plus  rarement  on  a  i)u  entendre  un  souffle  hépa- 
ti(pie  systoliquc  au  couis  de  la  lithiase  biliaire  ('),  de  la  cii  rhose  atro- 
phique  du  foie  ("). 

IL  —  SÉMIOLOGIE  CIIIMIOLIE  DU  FOIE 

Par  l'application  clinique  des  données  qui  précèdent,  nous  sommes 
renseignés  sur  l'état  physique  du  foie,  sur  sa  situation,  sa  forme,  son 
volume,  sa  consistance,  sa  sensibilité,  etc.;  mais  nous  n'apprenons  rien 
sur  le  fonctionnement  normal  ou  dévié  de  l'organe.  Il  faut,  pour  ce  com- 
plément capital  d'enquête,  recourir  à  d'autres  méthodes,  à  ce  que  j'ai 
proposé  d'appeler  la  sémiologie  chhnique  du  foie. 

Pour  d'autres  glandes,  le  rein  par  exemple,  l'analyse  du  produit  sécrété 
donne  des  informations  directes  et  précises.  Pour  le  foie,  elle  est  impra- 
ticable ;  nous  ne  pouvons  pas  plus  faire  l'examen  chimique  direct  de  la 
bile,  que  du  glycogène  hépatique,  ou  du  sang  veineux  qui  sort  de  la 
glande.  Force  nous  est  de  procéder  par  voie  indirecte  et  d'interroger  non 
plus  les  sécrétions,  mais  les  fonctions  du  foie,  à  distance,  et  dans  leurs 
rapports  avec  le  fonctionnement  organique  général. 

Quand  la  cellule  hépatique  est  saine  et  fonctionne  normalement,  elle 
fournit  un  travail  physiologique  donné,  très  complexe,  et  on  dit  qu'elle  est 
suffisante^  par  analogie  avec  ce  que  nous  savons  en  pathologie  rénale  et 
cardiaque.  Quand,  au  contraire,  elle  est  plus  ou  moins  gravement  lésée, 
elle  ne  remplit  plus  que  mal  ou  incomplètement  sa  tache,  et  on  dit 
qu'il  y  a  insuffisance  hépatique. 

L'insuffisance  hépatique  est  donc  un  syndrome  complexe,  d'ordre 
physiologique  et  chimique,  qui  nous  permet  de  juger  la  valeur  et  le  mode 
du  fonctionnement  glandulaire  du  foie,  et  les  signes  par  lesquels  elle 
s'exprime  relèvent  du  transfert  dans  le  domaine  de  la  pathologie  de  ce 
que  nous  savons  sur  la  physiologie  hépatique  normale. 

Les  éléments  constitutifs  de  l'insuffisance  hépatique  peuvent,  dans 
Tétat  actuel  de  la  science,  être  groupés  de  la  façon  suivante  : 

(*)  B.  LuzzAïo,  Riforma  mcdica,  16  sept.  1892,  p.  755. 
(2)  Martini,  (iazz.  dcgli  Ospcd.,  11  fév.  1895 
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!le  taux  de  Vuréogénie. 
le  taux  du  pouvoir  (jlycogcniquc  du  foie, 
l intermittence  ^élimination  urinaire  du  bleu  de  mé- 
thylène, 
f  ai)parili(>u  de  i)igmciils  modilics 
l  [urobiliinirie). 
la  fonction  biligénique  j  rclention  du  pigment  normal 
troublée  par  j  [ictère). 

f  suppression  du  pigment  normal 
\     [acliolie  pig)ncntaire). 

Tous  CCS  clcnicnts  du  syndrome  ne  sont  pas,  du  reste,  constamment 
présents;  à  côté  des  formes  complètes  de  rinsuiïisance  Iiépaticpie,  il  y  a 
des  formes  dissociées,  et  c'est  là,  nous  le  verrons,  une  donnée  impor- 
tante au  point  de  vue  du  pronostic. 

De  plus,  l'ictère  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  signe  d'insuffisance 
hépatique,  mais  il  en  devient  rapidement  un  agent  provocateur,  et  ne 
peut  de  plus  être  disjoint  de  la  sémiologie  chimique  du  foie  dont  il 
constitue  le  trait  le  plus  spécifique. 

Nous  étudierons  successivement  chacun  de  ces  éléments  constitutifs 
de  l'insuffisance  hépatique,  au  moins  dans  ce  que  leur  histoire  clinique 
présente  de  plus  général  et  de  plus  important. 

A.  Troubles  de  la  foinction  uréogénique  du  foie.  —  Une  longue  série 
de  recherches  physiologiques,  commencées  par  Meissner,  poursuivies 
par  Cyon,  Stolnikow,  plus  récemment  par  Kaufmann,  Slosse,  Doyon  et 
Dufourt  (^),  a  montré  que,  si  tous  les  tissus  semblent  produire  de  l'urée, 
c'est  en  quantités  très  différentes;  le  foie  est,  chez  les  mammifères,  le 
centre  d'uropoièse  le  plus  actif.  Cette  production  de  l'urée  semble  liée 
aux  phénomènes  de  dénutrition  qui  s'accomplissent  dans  les  divers  tissus, 
et  surtout  au  travail  d'élaboration  et  de  préparation  des  matériaux  nutri- 
tifs que  le  foie  déverse  incessamment  dans  la  circulation  générale  (Kauf- 
mann). 

Les  expériences  de  Chassevant  et  Richet("^  ont,  de  plus,  montré  que  le 
foie  des  mammifères  contient  une  substance  qui,  à  la  manière  d'un 
ferment  soluble,  transforme  peu  à  peu  l'acide  urique  en  urée  :  c'est  le 
ferment  itropoïétique.  Chez  les  oiseaux  au  contraire,  qui  excrètent  leur 
azote  sous  forme  d'acide  urique  et  non  d'urée,  ce  ferment  n'existe  pas. 

La  clinique  confirme  ces  données  physiologiques  et  en  tire  parti, 
comme  l'ont  établi  les  recherches  de  Murchison,  de  Brouardel  et, 
depuis,  de  nombreux  observateurs.  Chez  les  hépatiques,  le  taux  de  l'urée 
excrétée  est  un  des  meilleurs  moyens  de  jugei"  l'état  anatomique  et  fonc- 
tionnel du  foie. 

{*■]  BoYoN  et  tlDfotjRt,  Ponction  iiropoïétiquc  du  foie.  A^-ch.  de  j)hysiol.,  1898,  p.  522- 
(-)  CiiASSEVAM  et  RicHET,  Lc  ferment  uropoïétique.  Soc.  de  biol.,  22  cet.  1898. 
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Ce  taux  peut  rester  dans  les  limites  normales,  mais  souvent  il  les 
dépasse  par  excès  ou  par  défaut. 

Dans  les  processus  congcstifs  aigus  du  foie,  V hyper azoturic  est  la 
règle,  et  l'élimination  d'urée  peut  atteindre  jusqu'à  40  et  60  grammes 
par  vingt-quatre  heures.  De  l'état  congestif  aigu,  la  maladie  passe-t-elle  à 
l'inllammation  suppurative,  le  taux  de  Turée  baisse  une  fois  ral)cès 
collecté  (Lecorché  et  Talamon). 

Mais  Vkypoazoturlc  est  en  pathologie  du  foie  bien  plus  fréquente  que 
riiyperazoturie,  et  constitue  un  des  grands  signes  de  Tinsuflisance  hépa- 
tique. Elle  peut  survenir  même  au  cours  d'états  hépatiques  latents,  et 
dans  un  cas  de  delirium  tremens,  Cassact(/)  a  vu  Tnrée  tondjer  jusqu'à 
5  grammes  par  litre. 

Elle  atteint  son  degré  le  plus  extrême  dans  la  maladie  destructive  du 
foie  par  excellence,  dans  l'ictère  grave,  et  l'on  a  noté  des  chilï'res  d'urée 
par  vingt-quatre  heures  de  0,50  (Bouchard),  de  0,20  (Ouinquaud).  En 
même  temps,  comme  l'avait  déjà  indiqué  Frerichs,  apparaisscMit  dans 
l'urine  des  matières  extractives  très  toxiques,  leucine,  tyrosine,  xanthin(\ 
hypoxanthine,  créatine,  acide  lactique,  et,  d'après  Schultzen  et  Riess,  des 
substances  analogues  aux  peptones. 

Il  faut  distinguer  en  clinique  les  cas  aigus  où  l'hypoazoturie  apparaît  et 
évolue  avec  un  type  rapidement  progressif,  tels  l'ictère  grave,  les  dégéné- 
rescences hépatiques  aiguës,  et  d'autre  part  les  cas  à  marche  lente, 
cirrhose,  cancer,  hépatites  scléro-graisseuses,  où  le  chitfre  de  Furée 
baisse  peu  à  peu.  La  dilférence  entre  les  deux  ordres  de  faits  est  la  même 
que  celle  qui,  en  pathologie  rénale,  sépare  les  urémies  aiguës  d'avec  les 
urémies  lentes. 

L'hyperazoturie  et  l'hypoazoturie,  sien  apparence  elles  s'opposent  1  une 
à  l'autre,  se  succèdent  souvent  dans  la  réalité.  Dans  les  grands  abcès  du 
foie,  par  exemple,  le  taux  de  l'urée  est  exagéré  au  début,  ])uis  tondx^ 
au-dessous  de  la  normale  quand  la  collection  purulente  formée  a  déti  uit 
une  plus  ou  moins  grande  proportion  du  parenchyme  hépatique. 

Plus  fréquemment,  la  succession  des  phénomènes  est  inverse,  et  c'est 
dans  les  ictères  infectieux  que  les  cas  de  ce  genre  les  plus  nets  sont 
faciles  à  observer.  L'excrétion  uréique  est  amoindrie  pendant  la  période 
d'état  de  la  maladie,  puis,  à  un  moment  donné,  apparaît  la  crise  pohj- 
urique  et  azoturique,  qui  élève  brusquement  le  niveau  de  la  courbe  et 
constitue  le  signe  le  meilleur  et  le  plus  sur  de  la  guérison  prochaine. 

En  réalité,  ces  courbes  de  l'urée  urinaire  ne  donnent  nullemcMit, 
comme  on  le  croit  trop  souvent,  la  mesure  de  la  fonction  uréogéni([U(^  du 
foie.  Un  ^  grande  cause  d'erreur  s'interpose  entre  les  deux  phénomènes, 
et  empêche  d'établir  entre  eux  une  corrélation  constante,  c'est  l'état 
variable  de  la  perméabilité  rénale,  au  sens  non  pas  anatomi([ue  mais 

(^)  E.  Cassaët,  Société  de  biologie,  '27  octobre  189i 
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fonctionnel  du  mot.  Nous  verrons  plus  tard  coml)ien,  au  cours  des  états 
hépatiques,  cette  perméabilité  du  rein  peut  être  troublée,  et  toujours 
dans  le  même  sens,  dans  le  sens  de  Vinhihition.  Il  send)le,  dans  nombre 
de  cas,  que  la  crise  azoturique  traduise  non  une  Ibrjnation  exa<^érée 
d'urée  dans  le  foie,  mais  une  élimination  soudaine,  massive,  et  plus  ou 
moins  prolongée,  d'urée  préalablement  formée  mais  non  éliminée,  (rest 
ce  que  j'ai  souvent  constaté,  et  ce  qui  m'a  auiené  à  considérer  la  crise 
azoturique  conmie  une  élimination  seulement  compensatrice;  d'un  retard 
préalable  Chez  un  malade  atteint  d'ictère  catarrhal,  par  exemple,  on 
relève,  les  chiffres  moyens  suivants  :  avant  la  crise,  800  graimnes  d'urine; 
par  vingt-quatre  heures  et  18  grammes  d'urée;  pendant  la  crise  (du  ([ua- 
torzième  au  vingt-deuxième  jour),  56  grammes  d'urée  en  luoyenne,  et  4 
à  5  litres  d'urine  par  vingt-quatre  heures;  après  la  crise,  '2  litres  d'urine 
et  25  grammes  d'urée.  Mais  en  faisant  la  moyenne  d'ensemble  de  l'urine 
et  de  l'urée  excrétées  avant  et  pendant  la  crise,  on  trouve  des  chiffres 
sensiblement  identiques  à  la  moyenne  physiologique  qui  s'est  étal)lie 
après  la  guérison  de  la  maladie. 

Pour  donner  la  solution  définitive  du  problème,  il  faudrait  pouvoir 
établir  avant,  pendant  et  après  la  crise  les  courbes  comparées  de  l'urée 
dans  le  sérum  sanguin  et  dans  l'urine,  recherche  que  la  difficulté  d(^s 
dosages  de  l'urée  dans  le  sang  rend  bien  peu  pratique,  et  qui,  en  fait,  n'a 
pas  été  réalisée. 

Nous  n'apprécions  donc  le  pouvoir  uréogénique  du  foie  qu'indirecte- 
ment, par  l'intermédiaire  du  rein;  tout  en  tenant  grand  compte  des 
constatations  ainsi  obtenues,  et  qui  gardent  en  clinique  toute  leur  valeur, 
il  ne  faut  pas  oublier  la  cause  d'erreur  qu'elles  conqDortent  au  point  de 
vue  de  leur  interprétation  physiologique. 

B.  Troubles  de  la  fo>'cïion  glycogénique  du  foie.  —  L'examen  de  la 
fonction  glycogénique  du  foie  se  fait  par  un  procédé  spécial,  dit  épreuve 
delà  glycosurie  alimentaire  [^~),  basé  sur  une  expérience  classique  de 
Claude  Bernard  :  une  quantité  donnée  de  sucre,  introduite  dans  l'intestin, 
donne  de  la  glycosurie  si  l'on  a  lié  auparavant  la  veine  porte,  et  n'en  donne 
pas  sur  l'animal  sain.  En  1875,  Colrat,  partant  de  cette  donnée,  provoque 
la  glycosurie  alimentaire  chez  des  malades  atteints  de  cirrhose  atrophique 
et,  depuis  cette  première  application  à  la  clinique,  de  très  nombreux 
travaux  ont  été  consacrés  à  l'étude  de  cette  question.  Malgré  des  critiques 
récentes  (^),  je  crois  que  l'épreuve  de  la  glycosurie  alimentaire  conserve 
toute  sa  valeur,  à  condition  que  l'on  emploie  une  technique  appropriée, 
et  que  l'on  tienne  compte  des  causes  d'erreur  qui  ont  été  signalées. 

(^)  A.  Chauffard,  P resse  7)iédicalc,  8  janvier  1898.  p.  15. 

(-)  J.  Castaigxe,  L'épreuve  de  la  glycosurie  alimentaire.  Gaz.  des  hup.,  1899.  Revue  géné- 
rale très  complète. 

(^)  LiNossiEU  et  Roque,  Arch.  de  méd.  cxpér.,  1895,  p.  2'28,  et  Linossier,  Soc.  niéd.  des 
hôpitaux,  22  avril  1898. 


[A.CHAUFFARDli 


48 


PATHOLOGIE  GÉNÉRALE  ET  SÉMIOLOGIE  DU  FOIE. 


Les  premières  recherches  ont  été  faites  avec  du  sirop  de  sucre,  procédé 
dont  Achard  et  Weill  ont  montré  le  caractère  défectueux:.  La  saccharose 
est  en  effet  absorhée,  au  moins  en  partie,  avant  d'avoir  subi  Tinter  ver- 
sion digestive,  d'où  nne  saccharosurie  d'origine  bien  plus  intestinale 
qu'hépatique.  11  faut  donc  recourir  au  glycose  pur,  à  une  dose  telle  que, 
chez  le  sujet  sain,  il  n'y  ait  pas  de  réduction  par  la  liqueur  de  Fehling. 
Sans  doute,  une  petite  partie  de  glycose  échappe  à  l'action  d'arrêt  de  la 
cellule  hépatique,  et  il  existe  normalement  un  coefiicient  d'utilisation 
(Linossier  et  Roque),  un  rapport  d'utilisation  (Gilbert  et  Carnot).  Mais  le 
critérium  nécessaire  et  suffisant  pour  la  pratique  de  l'épreuve  i-este  très 
facile  à  apprécier,  c'est  la  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling. 

La  dose  de  150  grammes  de  glycose,  adoptée  par  Achard,  Weill, 
Castai^nc,  doit  être  considérée  comme  la  dose  normale  de  l'épreuve. 

D'autre  part,  il  faut  encore  que  le  glycose  ingéré  soit  absorbé  en  temps 
normal;  un  retard  un  peu  prolongé  d'absorption  peut  en  permettre  la 
transformation  partielle  dans  l'intestin,  et  ôter  toute  valeur  au  résultat 
négatif  de  l'épreuve  (^). 

Il  faut  aussi,  pour  bien  apprécier  la  valeur  d'un  résultat  positif,  savoir 
si  V insuffisance  glycohj tique  est  purement  hépatique,  ou  si  elle  est 
plus  générale  et  porte  sur  l'ensemble  des  tissus.  Or,  dans  plusieurs  cas 
de  glycosurie  alimentaire  positive,  l'épreuve  de  la  glycosurie  par  injection 
sous-cutanée  de  glycose  a  donné  à  Achard  et  Weill,  à  Gastaigne,  des  résul- 
tats négatifs. 

Reste  enfin  un  dernier  facteur  dont  il  faut,  comme  pour  l'urée,  et  pour 
les  mêmes  raisons,  tenir  compte,  c'est  le  taux  de  la  perméabilité  rénale. 

Ge  n'est  qu'au  prix  de  toutes  ces  précautions,  et  en  éliminant  toutes 
ces  causes  d'erreurs,  que  la  glycosurie  alimentaire  devient  un  des  signes 
les  meilleurs  de  l'insuffisance  hépatique,  un  de  ceux  qui  nous  renseignent 
le  mieux  sur  l'état  anatomique  ou  fonctionnel  de  la  cellule  glandulaire. 

Au  cours  des  maladies  hépatiques,  que  Ton  pourrait  appeler  com- 
pensées, avec  conservation  des  fonctions  de  la  cellule,  la  sémiologie  chi- 
mique peut,  en  tout  ou  en  partie,  rester  négative,  la  glycosurie  alimen- 
taire ne  se  produit  pas.  Gastaigne  cite  ainsi  17  cas  de  cirrhose  alcoolique 
hypertrophique.  De  même,  mais  non  constamment,  dans  la  cirrhose 
hypertrophique  biliaire  de  Ilanot,  où  l'épreuve  peut  devenir  positive  au 
moment  des  poussées  d'ictère  et  de  lièvre. 

Au  cours  des  kystes  hydatiques,  du  cancer  massif,  résultat  négatif  en 
général,  sauf  volume  très  considérable  de  la  masse  cancéreuse  (Lacaze), 
ou  coexistence  de  symptômes  d'ictère  grave  (Roger). 

Ghez  les  cardiacpies  avec  foie  congestif  ou  scléreux,  dans  la  cirrhose 
atrophique  de  Laeimec,  dans  les  liéjKdites  scléro-graisseuses,  les  cirrhoses 
pigmentaires  ou  stéatosantes,  les  abcès  du  foie,  la  glycosurie  alimentaire 

(*)  AciiAiiD  cl  J.  Gastaigne,  Causes  d'erreurs  de  la  glycosurie  ulimenlaire.  Avch.  générales 
de  méd.,  janvier  1808. 
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est  positive.  Il  en  est  de  même  dans  l'ictère  grave,  les  angiocliolites  infec- 
tieuses, la  stéatose  phosphorée  (  '),  les  ictères  infectieux  même  bénins  et  à 
forme  purement  catarrliale.  Elle  est  la  règle  dans  ceux-ci,  et  doit  être 
recherchée  même  alors  que  la  guérison  apparente  est  obtenue.  Dans  un 
cas  d'ictère  infectieux  à  rechute,  de  Castaigne,  la  glycosurie  alimenlaire 
resta  positive  entre  les  deux  poussées  d'ictère,  et  ne  devint  négative  (jue 
la  guérison  déhnitive  une  fois  obtenue. 

[l  ne  faudrait  pas  croire,  du  restes  (jue  la  glycosurie  alimentaire  posi- 
tive implique  toujours  des  lésions  graves  ou  durables  de  la  cellule  hépa- 
tique. Il  peut  y  avoir  lésion  minime  et  éphémère,  ou  mémo  simple  trouble 
fonctionnel.  Cassaët  Fa  ol)servéc  au  cours  de  l'alcoolisme  aigu,  de  l'em- 
barras gastrique.  D'après  Brunelle(-),  elle  existerait  dans  au  moins  55 
pour  100  des  cas  de  colique  saturnine.  Enfin  elle  a  été  assez  fréquemment 
observée  chez  des  névropathes,  des  hystériques  (von  Jaksch).  Il  est  vrai 
que  beaucoup  de  ces  résultats  ont  été  obtenus  avec  le  sirop  de  sucre,  et 
sont,  par  cela  même,  sujets  à  revision. 

Récemment  Exner('')  a  signalé,  dans  la  cholélithiase,  un  symptôme  qui 
semble  du  même  ordre,  la  glycosurie,  qu'il  aurait  constatée  54  fois  sur 
40  cas.  Mais  cette  assertion  a  été  infirmée  par  Naunyn  (250  cas  de  cholé- 
lithiase simple  sans  glycosurie),  par  Zinn^^)  (2  cas  de  glycosurie  légère 
sur  89  malades),  par  Kausch  (^)  (1  cas  seulement  sur  85  cholélithiasiques). 
Il  y  aurait  intérêt  à  reprendre  la  question  au  point  de  vue  de  la  glycosurie 
alimentaire,  à  voir  quels  résultats  donne  l'épreuve  dans  les  cholélithiases 
simples  ou  compliquées.  Dans  un  cas  que  j'ai  observé,  trois  jours  après 
une  grande  crise  de  colique  hépatique  sans  ictère,  l'épreuve  de  la  glyco- 
surie était  négative. 

On  peut,  je  crois,  conclure,  de  l'ensemble  des  faits  qui  précèdent,  que 
l'épreuve  de  la  glycosurie  alimentaire  conserve,  dans  la  clinique  hépa- 
tique, une  réelle  valeur.  Si  certains  observateurs,  comme  Linossier  C^), 
arrivent  à  en  faire  presque  table  rase,  c'est  qu'ils  la  dissocient  trop  des 
autres  symptômes  de  l'insuffisance  hépatique,  la  considérant  plus  comme 
une  simple  entité  physiologique  que  comme  un  élément  symptomatique 
combiné  à  d'autres  signes  de  sémiologie  chimique,  et  ayant  une  évo- 
lution qui,  bien  souvent,  le  montre  subordonné  à  l'évolution  môme  de 
la  maladie  hépatique.  Un  ictère  infectieux,  par  exemple,  s'accompagne,  en 
période  d'état,  du  syndrome  urologique  complet,  hypoazoturie  et  oligurie, 
urobilinurie,  glycosurie  alimentaire,  élimination  intermittente  du  bleu; 
plus  tard,  après  la  crise,  le  taux  de  l'urine  et  de  l'urée  remonte,  l'urobi- 

(1)  Yox  Jaksch,  Prager  med.  Woch.,  4  juillet  1893,  p.  281. 

(^)  J.  Bruxelle,  De  la  glycosurie  alimentaire  dans  la  colique  saturnine.  Arch.  gén.  de  med., 
dcc.  1894,  p.  688. 

(5)  ExxER,  Deutsche  med.  Woch.,  1898,  n"  5L 

(*)  ZiN\,  Centralblait  fur  innere  med.,  2i  sept.  1898. 

(^)  Kausch,  Deutsche  med.  Woch.,  16  fév.  1899. 

\^)  LiNossiER,  Valeur  clinique  de  Tépreuve  de  la  glycosurie  alimentaire.  Arch.  gén.  deméd., 
avril  1899,  p.  585. 
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linurie  et  la  glycosurie  disparaissent,  le  bleu  reste  encore  intermittent  : 
plus  tard  encore,  une  fois  la  guérison  réelle  obtenue,  Félimination  du 
bleu  devient  continue  cyclique.  De  tels  faits  sont  de  tous  les  jours;  et  des 
constatations  analogues  peuvent  se  faire  au  cours  des  cirrhoses  hypertro- 
phiques  alcooliques  quand  elles  évoluent  vers  la  guérison,  au  cours  de  la 
maladie  de  Hanot,  etc. 

Les  signes  chimiques  de  Tinsuffisance  hépati((ue  s'ordonnent  en  une 
série  naturelle.  Aucun  d'eux,  pris  isolément,  n"a  une  valeur  absolue.  Leur 
juxtaposition  dans  les  types  complets,  leurs  combinaisons  variées  dans  les 
types  dissociés,  leur  évolution  cHnique  dans  le  temps,  attestent  leur  ori- 
gine hépatique,  leur  valeur  diagnostique  et  pronostique,  et  ne  me 
paraissent  pas  justifier  des  conclusions  négatives. 

Nous  avons  d'autant  plus  d'intérêt  h  mettre  en  œuvre  l'épreuve  de  la 
glycosurie  alimentaire  que,  seule,  elle  nous  permet  d'interroger  une  autre 
fonction  majeure  de  la  cellule  hépatique,  V action  cV arrêt  sur  les  poisons. 
Les  recherches  de  Roger,  en  eftet,  ont  bien  montré  qu'action  glycogé- 
nique  et  action  antitoxique  sont  connexes  et  solidaires;  un  foie  qui  ne 
contient  plus  de  glycogène,  ou  n'en  forme  plus  aux  dépens  des  apports 
hydrocarbonés,  devient  incapable  d'exercer  son  action  protectrice  vis-à-vis 
des  poisons  de  toutes  sortes  qui  traversent  son  parenchyme. 

Cette  relation  des  deux  fonctions,  physiologiquement  prouvée,  est 
moins  facile  à  démontrer  sur  le  terrain  de  la  clinique.  Elle  est  cependant 
vraisemblable,  et  l'on  est  conduit  à  l'admettre  par  analogie.  C'est  là  une 
raison  de  plus  pour  conserver,  à  l'épreuve  de  la  glycosurie  alimentaire, 
une  place  importante  dans  la  sémiologie  chimique  des  affections  hépa- 
tiques.' 

C.  Urobiltnurie.  —  L'urobiline  est  un  des  pigments  urinaires  patholo- 
giques que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  et  en  plus  grande  proportion. 
Les  recherches  de  Hayem  ont  montré  toute  l'importance  de  l'urobilinurie 
comme  signe  d'une  insuffisance  fonctionnelle  du  foie  liée  à  une  hémolyse 
trop  active. 

Cliniquement,  l'urobiline  se  décèle  dans  l'urine  ou  le  sérum,  par  les 
deux  réactions  suivantes  :  au  spectroscope,  bande  d'absorption  située 
entre  b  et  F,  apparente  aussi  bien  en  solution  acide  qu'en  solution  alca- 
line; chimiquement,  fluorescence  verte  et  dichroïque,  obtenue  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de  chlorure  de  zinc  à  l'urine 
traitée  par  AzIP. 

L'urine  fraîche  peut,  au  lieu  d'urobiline,  ne  contenir  que  soji  chromo- 
gène (urobiline  réduite  de  Disqué);  l'urobiline  apparaît  par  l'action  d'un 
oxydant,  tel  que  la  solution  iodo-iodurée  (Ilayem). 

Les  recherches  chimiques  de  ces  dernières  années  nous  montrent 
que  l'urobiline  dérive  de  l'hémoglobine  par  réduction  et  dédoublement, 
que  le  processus  de  réduction  s'efl'ectue  dans  les  tissus  ou  dans  le  foie. 
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c(  L'urobilioe  (*)  serait  toujours  le  troisième  stade  de  décomposition  de 
l'hémoglobine,  l'hématine  étant  le  premier,  le  second  étant  soit  la  l)iliru- 
bine,  soit  l'hématoporphyrine,  suivant  que  la  transl'ormation  s'effectue 
dans  le  foie  ou  dans  les  autres  tissus  de  l'économie.  » 

Pas  plus  que  l'hypoazoturie  ou  la  glycosurie  alimentaire,  l'urobilinurie 
ne  constitue  à  elle  seule  un  signe  imivoquo  et  constant  de  l'insuffisance 
hépatique,  et  il  est  bien  probable  que  sa  signification  pbysiologi(pie  et 
clinique  n'est  pas  toujours  la  même. 

Jaffé  avait  déjcà  démontré  l'identité  de  l'urobiline  et  de  la  stercobilinc, 
d'où  une  origine  intestinale  possible  de  l'urobilinurie,  admise  par  Riva  et 
d'autres  auteurs,  contestée  par  lïayem. 

L'origine  pigmentaire,  étudiée  par  Quincke,  par  Kiener  et  Kngel,  sup- 
pose la  réduction  en  urobiline  du  pigment  biliaire  dans  les  ui'ines,  et 
explicpierait  la  transformation  fréquente,  à  leur  période  terminale,  des 
ictères  biliphéiques  en  ictères  hémaphéiques  avec  urobilinurie.  Les 
recherches  de  Ilayem  ne  sont  pas  favorables  à  cette  théorie. 

Restent  deux  origines  cliniques  de  l'urobilinurie,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  démontrées,  l'une  liématique  (à  la  suite  par  exemple  d'é])an- 
chements  hémorragiques),  l'autre  hépatique,  étudiée  surtout  pai' 
Hayem(-).  D'après  Hayem,  l'urobiline  «  est  le  pigment  du  foie  dégé- 
néré »,  et  «  le  phénomène  urobilinurie  chronique  correspond  à  l'état  gras 
ou  à  l'insuffisance  fonctionnelle  du  foie  ». 

C'est  à  ce  titre  que  l'urobilinurie  s'observe  fréquemment  en  pathologie 
hépatique;  mais,  pour  en  apprécier  la  valeur,  il  faut  tenir  compte  de 
diverses  conditions  extrinsèques  :  du  taux  de  Vhémolyse,  les  maladies 
déglobulisantes  étant  par  cela  seul  cause  possible  d'urobilinurie  ;  de  l'im- 
perméabilité rénale,  capable  d'empêcher  le  passage  de  l'urobiline  dans 
l'urine  (^). 

L'urobilinurie  sera  d'autant  plus  significative  comme  signe  d'insuffisance 
hépatique,  qu'elle  se  montrera  comme  un  phénomène  constant,  uni- 
forme, indépendant  de  toute  cause  pathologique  de  déglobulisation  active. 

Nous  aurons,  à  propos  des  ictères,  à  revenir  sur  cette  question  de 
l'urobilinurie. 

D.   ÉLIÎIIXiVTION  INTERMITTENTE  DU   BLEU   DE  MÉTHYLÈNE.    Je  COUsidèrC 

comme  un  des  meilleurs  signes  de  l'insuffisance  hépatique  le  caractère 
intermittent  que  prend,  chez  les  hépatiques,  l'élimination  du  bleu,  phé- 
nomène que  j'ai  étudié  dans  plus  de  50  cas,  avec  le  concours  de  mes 
internes  Gavasse  et  Castaigne  (^). 

(*)  A.  CiiAssEVANT,  Urobiline  et  urobilinurie.  Presse  médicale,  189G,  p.  305. 

(2)  Hayem,  Du  sang  et  de  ses  altérations  anatomiques.  Paris,  1889,  p.  501. 
AcHARD  et  MoRFAUx,  Société  de  biologie,  28  janvier  1899. 

(*)  A.  Chauffard,  Presse  médicale,  8  janvier  1898.  —  A.  Chauffard  et  Gavasse,  Presse 
méd.,  12  mars  1898.  —  A.  Chauffard  et  J.  Castaigne,  Soc.  méd.  des  liop.,  25  avril  1898.  — 
Des  mêmes.  Journal  de  physiol.  et  de  inilhol.  gén.,  mai  1899,  p.  476. 
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La  toclinlqiio  à  employer  est  la  même  que  pour  la  recherche  de  la  per- 
méabilité rénale,  mais  les  urines  doivent  être  recueillii^s  fractionnément 
à  intervalles  1res  rapprochés,  toutes  les  deux  heures,  par  exemple,  jusqu'à 
disparition  définitive  du  bleu. 

11  faut,  par  cela  même,  que  le  taux  des  urines  ne  soit  pas  trop  abaissé, 
et  les  hépatiques  très  oliguriques  ne  sont  pas  justiciables  de  la  mé- 
thode. 

D'autres  causes  accessoires  peuvent  rendre  malaisée  la  constatât  ion  du 
phénomène.  Quand  les  urines  sont  trop  lorleinent  ictériques,  la  surabon- 
dance du  ])i<iinent  biliaire,  même  en  les  dél'é(pi,'uit,  rend  la  présence  du 
bleu  difficile  à  démontrer.  Certains  sujets,  d\autre  part,  surtout  quand  ils 
sont  en  état  infectieux,  n'éliminent  pas  de  bleu,  et  ne  rendent  que  du 
chromo  gène. 

L'élimination  intermittente  du  bleu  est  donc  un  symptôme  d  une  con- 
statation assez  laborieuse,  qui  demande  autant  de  patience  et  de  bonne 
volonté  de  la  part  du  malade  que  du  médecin.  Mais  il  apporte,  en 
revanche,  de  très  précieux  enseignements.  Nous  en  étudierons  la  physio- 
logie pathologique  à  propos  de  l'influence  exercée  par  les  maladies  hépa- 
tiques sur  la  sécrétion  rénale,  et  ne  décrirons,  pour  le  moment,  que  les 
caractères  objectifs  du  symptôme. 

Le  nombre  des  intermittences  varie,  suivant  les  conditions  que  nous 
définirons  plus  loin,  entre  un  minimum  de  un  et  un  maxinuun  de 
cinq. 

Leur  époque  (V apparition  donne,  pour  les  plus  précoces,  de  la  o*"  à 
la  6*"  heure,  pour  les  plus  tardives,  de  la  40®  cà  la  45®  heure. 

La  durée  des  intermittences  est  très  variable,  elle  est  au  minimum  de 
1  à  2  heures,  au  maximum  de  10  à  15,  en  moyenne  de  4  à  5  heures. 
On  comprend,  du  reste,  le  caractère  très  relatif  de  ces  chiffres,  puisque 
l'on  n'est  jamais  sûr  que  la  prise  d'urine  tombe  juste,  commence  ou 
s'arrête  au  moment  exact  où  il  n'y  a  plus  de  bleu  dans  l'urine. 

Les  intermittences  ne  semblent  pas  subordonnées  à  des  conditions  ali- 
mentaires ou  digestives,  la  plupart  des  sujets  observés  étant  soumis  au 
régime  lacté  et  de  la  même  façon.  Elles  ne  dépendent  pas  non  plus  de 
variations  de  la  réaction  urinaire,  comme  l'ont  supposé  b.  tort  Linossiej* 
et  Barjon;  urines  colorées  et  urines  jaunes  pi  ésentent  uniformément  la 
même  réaction,  acide  ou  alcaline  selon  les  cas,  et  sans  que  celle-ci 
varie  dans  chaque  cas  particulier  suivant  la  période  d'élimination  con- 
sidérée. Nous  verrons  que  le  mécanisme  pliysiologique  du  symj)tôme  est 
tout  autr(^ 

Si,  chez  un  même  sujet,  on  répète  à  plusieurs  re|)rises  l'épreuve  du 
bleu,  on  voit  que,  dans  les  cas  où  la  maladie  hépati([ue  s'améliore  ou 
guérit  (ictères  infectieux,  congestions  hépatiques,  cirrhose  alcoolique 
hypertrophique  en  voie  de  guérison),  les  caractères  du  symptôme  évo- 
luent et  se  modifient  profondément.  Des  faits  que  j'ai  publiés  avec  Cas- 
taigne,  de  ceux  que  j'ai  observés  depuis,  on  peut  tirer  une  conclusion 
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générale,  et  dire  que  les  intermttlences  (V élimination  sont  (Vendant 
plus  jwécoces  et  nombreuses,  pour  un  cas  donné,  que  le  fonclioiuie- 
ment  de  la  cellule  hépatique  est  plus  gravement  compromis.  Ainsi,  ])ar 
exemple,  dans  un  cas  d'ictère  grave  icniiiné  par  gnérison  :  pi'emière 
épreuve  pendant  la  })éri()de  d'atrophie  progressive  du  l'oie,  cpiatre  inter- 
mittences, la  première  de  la  y  à  la  5*^  heure;  seconde  épreuve,  alors  (pie 
la  glycosurie  alimentaire  n'était  plus  positive,  et  (pfil  y  avait  eu  une 
crise  polyurique  et  azoluiique,  tiois  intermittences,  dont  la  ])remière 
entre  la  18''  et  la  22'  heure;  la  troisième  épreuve,  faite  quelques  jours 
avant  la  sortie  du  malade  de  l'hôpital,  donne  une  élimination  continue 
cyclique  non  prolongée. 

De  même,  dans  un  lait  d'ictère  infectieux  hénin,  la  première  épreuve, 
pratiquée  à  la  fin  de  la  période  d'état  de  la  maladie,  alors  qu'il  y  avait 
urohilinurie  et  glycosurie  alimentaire  positive,  donne  cin([  intermit- 
tences dont  la  première  à  la  4'^  heure;  à  la  seconde  épreuve,  h;  malade 
semblant  guéri,  et  n'ayant  plus  ni  urohilinurie  ni  glycosurie  alimen- 
taire, une  seule  intermittence,  courte  et  tardive,  apparaissant  à  la 
24^  heure. 

Ces  faits  si  démonstratifs  ne  sont  pas  rares,  et  ils  montrent  bien 
que  l'élimination  intermittente  du  hleu  n'est  pas  seulement  un  élé- 
ment de  diagnostic,  mais  devient  en  même  temps  un  élément  de  pro- 
nostic. 

Non  seulement  le  symptôme  décèle  la  lésion  celhilaire  du  foie,  mais 
il  en  donne  aussi  comme  la  mesure,  notion  dont  on  comprend  toute 
l'importance  clinique. 

La  recherche  parallèle  du  mode  d'élimination  pour  le  hleu  et  des 
autres  symptômes  de  l'insuffisance  hépatique  donne  des  résultats  non 
moins  nets.  Plus  la  lésion  cellulaire  ou  son  adultération  fonctionnelle  est 
profonde,  et  plus  le  syndrome  urologique  est  complet  et  typique;  hypo- 
azoturie,  urohilinurie,  glycosurie  alimentaire  positive,  intermittences  du 
bleu  nombreuses  et  précoces,  tous  ces  signes  s'associent  et  prennent,  de 
par  leur  concordance  même,  toute  leur  valeur. 

Le  cas  est-il  moins  grave,  ou  évolue-t-il  vers  la  guérison,  le  syndrome 
urologique  se  dissocie;  c'est  d'abord  l'hypoazoturie  qui  fait  place  à  la 
crise  azoturique  et  polyurique;  puis  l'urohilinurie  ou  la  glycosurie  ali- 
mentaire disparaissent  ensemble  ou  successivement;  les  intermittences 
du  bleu  deviennent  plus  rares  et  plus  tardives;  enfin,  quand  la  guérison 
est  véritablement  complète,  l'élimination  du  bleu  redevient  normale, 
c'est-à-dire  continue  cyclique. 

Sur  2ô  observations  d'hépatiques  que  j'ai  publiées  avec  Castaigne,  nous 
avons  observé  :  4  fois  l'élimination  intermittente  du  bleu  avec  glycosurie 
alimentaire  positive  et  urohilinurie;  4  fois  l'élimination  intermittente 
avec  glycosurie  positive  mais  sans  urohilinurie;  4  fois  l'élimination 
intermittente  avec  urohilinurie  mais  sans  glycosurie  alimentaire;  5  fois 
l'élimination  intermittente  sans  urohilinurie  ni  glycosurie  alimentaire  ; 
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8  cas  (réliininatioii  conlinue  cycli(|ue  dont  7  sans  glycosurie  alimentaire 
ni  lU'oijilininie,  et  1  avec  «glycosurie  sans  urobilinurie. 

L'épreuve  du  bleu  sendjle  donc  être  un  symptôme  chimique  plus 
constant  et  plus  sensible  que  l'urobilinurie  et  la  «lycosurie  alimentaire. 
C'est  ce  que  j'ai  toujours  constaté  et  ce  qu'ont  signalé  récemment 
Oulmont  et  Ramond  (')  à  propos  d'un  cas  d'insuffisance  hépati(pie  au 
cours  d'une  lièvre  ortiée. 

Tels  sont  les  si<^nes  (jui  ont  actuellement  fait  leurs  preuves  ])()ur  le 
diagnostic  de  l'insuflisance  lié|)ati(pie.  Tous,  on  le  voit,  sont  corrélatifs 
des  fonctions  normales  de  la  glande,  en  donnent  comme  la  contre-|)artie 
pathologique.  Chacun  d'eux,  pris  isolément,  peut  faire  défaut:  mais 
presque  toujours  plusieurs,  dans  chaque  cas  })articulier,  sont  consta- 
tables,  et  ce  qui  en  démontre  la  valeur,  c'est  leur  association  dans  les 
formes  complètes  d'insufhsance,  leurs  combinaisons  dans  les  formes  dis- 
sociées, leur  évolution  dans  le  temps,  parallèle  aux  progrès  ou  au  décours 
du  processus  hépatique  qui  les  engendre. 

111.  —  TROUBLES  DE  LA  CIIROMOGÉNIE  HÉPATIQUE 

Tous  les  signes  que  nous  venons  d'étudier  visent  des  fonctions  cachées 
du  foie  cjue  seule  l'analyse  physiologique  peut  déceler. 

Il  n'en  va  pas  de  même  pour  la  fonction  biligénique  dont  les  troubles 
se  traduisent  par  un  synqîtôme  majeur  et  évident,  Viclère;  lui  au-^si  se 
rattache  à  la  sémiologie  cliimique  du  foie,  mais  par  son  importance 
aussi  bien  que  par  la  variabilité  de  ses  allures  cliniques  il  mérite  une 
étude  à  part,  au  moins  pour  toute  la  partie  générale  de  son  histoire. 

L'ictère  est  le  symptôme  de  la  biligéiiic  normale  troublée.  Mais,  de 
plus,  au  cours  de  nombreux  états  pathologiques,  la  constitution  pigmen- 
taire  de  la  bile  est  changée;  les  pigments  physiologiques  sont  renq)lacés 
par  ce  que  l'on  a  appelé  des  pigments  inotliliés,  et  alors  apparaît  Viclère 
liémaphéique,  symptôme  cTune  bili(jé)}ie  anormale. 

Enhn,  les  recherches  récentes  de  Dastre  et  Floresco(-)  ont  mis  en 
lumière  ce  fait  important  qu'en  dehors  de  la  bile  et  des  pigments 
biliaires  il  existe  constamment  des  pigments  hèpaliqnes  qui  colorent  le 
tissu  du  foie.  Ceux-ci  jieuvent  à  leur  tour  intervenir  dans  certains  pro- 
cessus hépatiques,  et  nous  aurons  à  chercher  quel  rôle  ils  jouent  dans  la 
production  des  cirrhoses  pigmentaires. 

Nous  étudierons  donc  successivement  les  ictères  biliphéicjues,  les 
ictères  hémaphéi(pies,  et  les  lésions  pigmentaires  du  foie.  Pour  ebacun  de 
ces  groupes  de  faits,  une  description  conq)lèle  n"a  pas  ici  à  être  donnée; 

(1)  P.  Oulmont  oL  F.  IIamond.  7*;7'.s'.s7'  /nrdica/r.  ^21)  ;ivi-il  ISIH),  p.  iO[. 

(-)  A.  ]).\sTni-;  cl  N.  Fi.oiiksco,  Recherches  sur  les  /tia/ières  eoloraii/es  du  foie  el  de  ht  bile 
el  sur  le  fer  /lé/xi / /(/ue.  Paris,  1891).  Travail  capital  pitur  (oui  ce  qui  a  Irait  à  la  jiliysiologio 
cliimique  (ht  la  biligcnie. 
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nous  en  rechercherons  seulement  les  conditions  physiolo<;i(]ues  !:>('nérnles 
de  développement  et  d'évolution. 

A.  Ictères  biliphéiques.  —  La  sécrétion  hiliaire,  dans  le  foie  normal, 
est  une  sécrétion  cxlcrnc,  la  bile  passe  dans  Tintestin,  en  |)artie  s'y 
transforme  et  s'élimine,  en  partie  s'y  résorbe,  mais  ses  éb'menls  consti- 
tutifs ne  pénètrent  pas  dans  le  milieu  intérieur. 

A  l'état  patbolo«>itpie  et  dans  les  conditions  clini(puN  (pii  déterminent 
l'ictère,  il  se  produit  une  inversion  du  courant  biliaire,  la  sécrétion 
devient  interne,  si  bien  que  dans  la  production  de  l'ictère  on  [)eut,  au 
[)oint  de  vue  physiolo«^i(jue,  distinguer  trois  moments  successifs  :  migra- 
tion extra-hépati(pie  des  éléments  constitutifs  de  la  bile;  présence  de  ces 
éléments  dans  le  milieu  intérieur,  lymphe  et  sang;  imprégnation  ])lus  ou 
moins  générale  des  tissus  et  organes. 

Cette  notion  de  l'inversion  de  la  sécrétion  biliaire  conduit  à  faire  de 
tous  les  ictères  biliphéiques  des  ictères  par  rétention,  et  la  première 
question  à  résoudre  consiste  donc  à  chercher  les  causes  variables  de  cette 
rétention. 

Dans  nombre  de  cas,  cette  cause  est  évidente  et  se  révèle  au  simple 
examen  macroscopique.  Tels,  par  exemple,  les  ictères  par  cancer  de  la 
tète  du  pancréas,  par  cancer  des  voies  biliaires  ou  du  cholédoque,  par 
obstruction  lithiasique,  par  compression  biliaire,  etc. 

Plus  rarement  constaté  et  moins  évident  est  déjà  l'ictère  catarrhal  par 
bouchon  muqueux,  par  cholédocite  catarrhale. 

Enfin,  dans  un  très  grand  nombre  de  faits,  la  rétention  est  de  cause 
purement  histologique.  La  lésion  causale  peut  alors  porter  sur  deux 
étages  du  tractus  biliaire  :  sur  les  vaisseaux  biliaires  de  petit  ca- 
libre, sous  la  forme  d'angiocholite  terminale  et  de  périangiocholite, 
comme,  par  exemple,  dans  la  maladie  de  Ilanot  ou  cirrhose  hyper- 
trophique  biliaire;  sur  les  origines  intra-lobulaires  des  voies  biliaires, 
et  llanot  admettait,  peut-être  un  peu  théoriquement,  que  la  disloca- 
tion trabéciilaire  suffisait  à  expliquer  l'ictère  dans  nombre  de  ma- 
ladies du  parenchyme  hépatique,  cirrhoses,  hépatites  infectieuses  ou 
toxiques,  etc. 

Mais  toute  cette  pathogénie  des  rétentions  biliaires  les  subordonne  à 
une  lésion.  Le  fait  est-il  constant,  et  n'existe-t-il  pas  des  ictères  dans 
•lesquels  la  rétention  est  non  pas  absolue  mais  relative  et  subordonnée  à 
de  simples  modifications  de  la  bile,  qualitatives  ou  quantitatives?  C'est 
ce  qui  paraît  probable  dans  bien  des  cas,  et  ce  que  les  anciens  auteurs 
désignaient  sous  le  nom  d'ictères  j)olycholiques. 

La  quantité  de  bile  sécrétée  est  ici  de  bien  moindre  importance  que  sa 
qualité,  et  Stadelmann  (/ )  a  justement  insisté  sur  l'état  trouble,  la  consis- 
tance épaisse,  la  surcharge  pigmentaire  que  présente  la  bile  dans  les 

(')  Eknest  Stadelmanx,  Der  ictcrus.  und  seine  vcrschiedencii  Formen.  Sluttg-art,  1891. 
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ictères  toxiques  expérimentaux;  d'où  le  nom  (ju  il  a  proposé,  pour  cette 
catégorie  de  faits,  lY ictères  plétocln^omiqucs. 

C'est  par  liypercholie  pigmentaire  que  se  produit  l'ictère  que  Ton  a 
longtemps  appelé  héniatogcne.  Que  l'on  injecte  du  sang  défihriné  sous  la 
peau  (Poncel,  Ifayem),  une  solution  (riiémoglobine  dans  Tintestin  ou  une 
cavité  séreuse  (Naunyn),  ou  dans  le  courant  veineux  (Stadelmann),  que 
l'on  procède  par  injections  intra-veineuses  de  bilirubine,  ou  par  hémo- 
globinhémie  ex])érimentale  (Hayem),  le  résultat  est  toujours  le  même  : 
bile  é])aisse,  foncée,  pouvant  contenir  deux  fois  plus  de  pigment  qu  à 
l'état  normal,  et  apparition  ou  non  de  l'ictère  suivant  que  la  décliarge 
biliaire  a  plus  ou  moins  suffisamment  compensé  l'état  pléiocbromique. 
Même  processus,  d'après  les  expériences  de  Schmiedeberg,  d'Afanassiew, 
de  Stadelmann,  avec  les  deux  poisons  ictérigènes  par  excellence,  la 
toluylène-diamine  et  le  phosphore. 

Tout  ictère  vrai  est  donc,  en  dernière  analyse,  licpafoffcnc,  et  l'on 
])eut  dire  que  l'ictère  est  fonction  morbide  de  la  cellule  hépatique, 
comme  la  biligénie  en  est  fonction  normale  (A.  Chautfard,  Pavlinofî).  Et 
cela  implique  que,  au  cours  de  l'ictère  biliphéique,  la  cellule  hépaticpie 
reste  capable  de  continuer  à  former  de  la  bile.  Il  y  a  inversion  sécrétoiie, 
ou,  suivant  une  expression  proposée  par  E.  Vick  {^},  pcnrichoUe,  mais  le 
pouvoir  biligénique  n'est  pas  aboli,  il  n'est  que  dévié,  notion  dont  I  his- 
toire  de  l'ictère  grave  montre  toute  l'importance. 

La  bile,  au  lieu  de  sortir  de  la  cellule  hépatique  uniquement  par 
son  pôle  biliaire,  la  quitte  donc  aussi  par  son  pôle  vasculaire.  Mais 
par  quelles  voies  va-t-elle  diffuser  et  pénétrer  dans  la  circulation  gé- 
nérale? 

Le  premier  fait  anatomique  certain,  c'est  que  le  foie  ictérique  est 
gorgé  de  bile;  suivant  que  l'ictère  est  plus  ou  moins  ancien  et  foncé,  les 
cellules  hépatiques  sont  farcies  de  pigment,  et,  par  places,  se  voient  de 
vrais  foyers  d'apoplexie  ou  mieux  d'infarctus  biliaires.  Les  canalicules 
biliaires  intra-lobulaires  se  dessinent,  distendus  par  une  injection 
naturelle,  et  le  pigment  s'y  concrète  et  s'y  ramifie  (I^opoff).  Le  piguuMit 
biliaire  ainsi  retenu  est  du  reste  d'aspect  très  variable,  et  cela  dans  un 
même  foie,  et  Bro\vicz(')  a  fait  remarquer  (pielles  dilïérences  considé- 
rables il  pouvait  présenter  sur  les  coupes  liistologi({ues,  comme  couh^u', 
jaune,  brun,  doré,  vert,  et  comme  consistance,  homogène,  granuleuse, 
cristalline. 

Dans  les  voies  biliaires,  ainsi  dilatées  ot  remplies  de  pigment,  aucun 
doute  qu'une  résorption  ne  puisse  s'efïectuer,  et  l'expérience  classicpu'  de 
Ueidenbain  le  démontre  :  la  pénétration  sous  pression  d'une  solution  de 
sulfate  d'indigo  dans  le  cholédoque  et  les  voies  biliaires  colore  en  bleu  les 
téguments  et  les  tissus. 

(»)  E.  PicK,  Uchcr  (lie  Enlslelmno-  des  tclonis.  Wirnrr  hliii.  U'och.,  mi,  n-'  26-29. 
(-)  Baowicz,  Dculsche  nied.  Wocli:,  juin  1897,  \).  aj.!. 
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Cette  expérience,  reprise  et  analysée  de  plus  près  par  Werlheimer  et 
L.  Lepage(^),  peut  nous  donner  un  enseignement  de  plus  :  si,  en  même 
temps,  on  recueille  l'urine  de  l'un  des  uretères  et  la  lymphe  du  canal 
tlioracique,  le  bleu  apparaît  d'abord  dans  l'urine,  montrant  ({ue  le  rôle 
initial  et  probablement  prépondérant  dans  la  résorption  par  les  voies 
biliaires  appartient  aux  vaisseaux  sanguins. 

Ce  rôle  respectif  des  vaisseaux  lympbati(|nes  et  sanguins  dans  la 
résorption  biliaire  est  du  reste  un  des  points  sur  lesipiels  on  discute 
encore. 

Déjà  Saunders,  dans  son  expérience  l'ondamentale  de  179,'),  avait  vu 
que  la  ligature  du  cbolédoque  chez  le  chien  détermine  en  tieux  heures 
la  coloration  jaune  du  sang  sus-hépatique  et  de  la  lymphe  j)rovenant 
du  l'oie. 

Depuis,  les  auteurs  se  sont  ])artagés.  Ludwig  faisait  jouer  un  l'ôle 
prépondérant  aux  voies  lymphatiques,  et  Kulïerath,  en  18<S0,  a  constaté 
qu'a|)rès  ligature  simultanée  du  cholédoque  et  du  canal  tlioraci({ue  il  ne 
se  produisait,  au  moins  pendant  quelques  heures,  ni  ictère  ni  passage  des 
acides  biliaires  dans  le  sang.  Même  résultat  a  été  obtenu  ])lus  récennnent 
par  von  Frey  et  Vaughan  llarley('),  chez  le  chien  :  après  ligature  du 
cholédoque  ou  occlusion  des  canaux  hépatiques,  la  ligature  du  canal 
tlioracique  empêche  la  production  de  l'ictère,  ou  le  fait  disparaître,  au 
moins  momentanément,  s'il  est  déjà  établi.  La  bile  en  rétention  passe 
dans  les  espaces  lymphatiques  péri-vasculaires,  et  ne  produit  l  ictère  que 
si  les  vaisseaux  lymphatiques  restent  perméables. 

D'autre  part,  Lépine  a  montré  expérimentalement,  en  1885,  que  la  bile 
résorbée  pouvait  prendre  la  voie  sus-hépati([ue,  et,  d'après  Queirolo  et 
Benvenuti  (^),  après  ligature  simultanée  du  cholédoque  et  du  canal  thora- 
cique,  l'ictère  se  produit  au  bout  de  24  à  50  heures  (  '). 

On  doit,  je  crois,  admettre  que  ces  résultats  expérimentaux  sont 
complémentaires  et  non  contradictoires,  et  que,  dans  les  voies  biliaires 
aussi  bien  que  dans  les  espaces  péricellulaires,  l'absorption  ictérigène 
peut  emprunter  la  double  voie  lymphatique  et  veineuse.  Le  plus  ou  moins 
de  précocité  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  voies  d'absorption  est  une  question 
relativement  accessoire,  et  qui  intéresse  plus  le  physiologiste  que  le 
médecin . 

Par  quelque  procédé  physiologique  que  les  éléments  de  la  bile  pénètrent 

(\)  ^Vertheimer  et  L.  Lepage,  Société  de  biolooie,  10  déc.  189ô. 

(-1  YoN  Fkey  et  Y.vuGiiAx  Harley,  Ueber  Gallenstauiiag-  oline  Iclcrus.  Vcrliaudl.  des  XI  Con- 
gress  fiïr  inncrc  Mcdiciu.  Leipzig.  1892. 

(^)  Queirolo  et  Bexvenuti,  I\«  Congrès  de  la  Soc.  ilal.  de  méd.  inleni.  Turin,  ocl.  1898. 

(^)  Les  recherches  de  E.  Werlheimer  et  L.  Lopagc  [Journal  de  physiologie  et  de  pallio- 
logie  générale,  mars  18U9,  p.  259)  sont  également  en  contradiction  avec  celles  de  Harley  et 
montrent  que  la  ligature  du  canal  thoracique  ne  retarde  ])as  sensiblement  le  passage  du  pig- 
ment biliau-e  dans  l'urine  quand  on  a  lié  le  cholédoque.  Même  conclusion  pour  les  expériences 
de  D.  Gerhardt. 
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dans  le  sang,  Tictère  ne  s'en  trouve  pas  moins  constitué,  en  tant  que 
syndrome,  par  trois  éléments  associés  :  le  pigment  Inliaire  est  conslalable 
dans  le  sérum  sanguin,  passe  dans  les  urines,  imprègne  le  tégument 
et  les  muqueuses.  L'ictère  biliphéique  peut  être  dit  complet  (piand  il 
se  présente  avec  ces  trois  caractères  l'ondamentaux. 

En  combien  de  temps  peut-il  être  ainsi  constitué?  C'est  là  une  question 
à  laquelle  l'expérimentation  ne  donne  pas  une  réponse  simple,  car, 
suivant  l'animal  pris  comme  sujet,  la  ligature  du  cholédoque  donne  des 
résultats  très  différents  :  pas  d'ictère  ni  de  bilinurie  chez  le  cobaye  et  le 
lapin;  ictère  tardif  chez  le  chat;  ictère  assez  rapide  chez  le  chien,  qui 
semble  réagir  à  peu  près  connne  l'homme.  Notons  qu'assez  souvent  chez 
le  chien  normal,  et  dans  les  conditions  pliysiologiques,  la  bile  peut  être  en 
partie  résorbée  dans  le  foie,  et  l'on  constate  dans  Turine  la  présence  de 
pigments,  et  même  d'acides  biliaires  (Naunyn). 

Chez  l'homme,  la  clinique  démontre  que  le  développement  de  Tictère 
peut  être  très  rapide  :  en  quelques  heures  après  une  colique  hépatique, 
en  une  heure  dans  un  cas  d'ictère  émotif  que  j'ai  observé. 

La  nature  et  la  valeur  d'un  ictère  ne  peuvent  être  précisées  que  par 
l'examen  comparatif  du  sérum  et  de  l'urine  (Ilayem),  et,  h  côté  des  cas 
complets  et  purs  d'ictère  biliphéique,  il  existe  de  nombreux  cas  d'ictères 
complexes,  que  nous  retrouverons  à  pi'opos  des  ictères  hémaphéiques,  et 
d'ictères  dissociés. 

Ce  terme  d'ictères  dissociés  me  paraît  pouvoir  s'appliquer  à  ces  faits, 
étudiés  par  Hayem,  dans  lesquels  le  sérum  sanguin  donne  la  réaction  de 
Gmelin,  alors  que  les  urines  ne  contiennent  pas  de  pigment  biliaire, 
mais  seulement  des  pigments  modifiés  ou  de  rurobiline('). 

Il  est  probable  qu'il  y  a  là  surtout  une  question  de  quantité,  et  ([ue  le 
pigment  biliphéique  ne  passe  dans  les  urines  que  quand  il  existe  dans  le 
sérum  en  proportion  suffisante.  Ainsi,  dans  l'ictère  chronique  infectieux 
splénomégalique,  au  moment  des  recrudescences  d'ictères,  urines  et 
sérum  donnent  la  réaction  de  Gmelin,  tandis  (|ue,  pendant  les  périodes 
de  rémission,  le  sérum  seul  continue  à  donner  la  réaction  bilipliéi([ue,  les 
urines  restant  chargées  d'urobiline  (Ilayem). 

Pour  avoir  une  notion  complète  des  adultérations  hématiques  provo(piées 
par  l'ictère,  il  ne  faudrait  pas  tenir  compte  seulement  des  pigments 
biliaires,  mais  aussi  des  deux  autres  éléments  caractéristi([ues  de  la  bile, 
la  cliolestérine  et  les  acides  biliaires. 

Pour  la  cliolestérine,  les  travaux  de  Naunyn  et  de  ses  élèves  ont  montré 
qu'elle  était  surtout  un  produit  de  sécrétion  éj)itliéliale  de  la  vésicule  et 
des  voies  biliaires.  Que  devient  cette  sécrétion  au  cours  des  ictères  par 
rétention,  dans  quelle  proportion  la  cliolestérine  retenue  passe-t-elle  dans 
le  sérum,  nous  l'ignorons. 

(*)  Sous  le  nom  d'iclèrcs  ac/ioluriques,  Gilhcrl  cl  l'ouriiior.  Gilheii  cl  C;istaiL;nc  oui  récem- 
ment décril  des  l'ails  où  l'examen  des  urines  restant  né^alif  le  sérum  contient  des  pi^incnts 
biliaires  normaux  ou  modifiés.  Voy.  L.  Bourki.,  Ja's  iclrrcs  acliolnriqucs.  Thèse  de  Paris,  1899. 
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Les  acides  biliaires,  (ilycocliolates  cl  taiirocholatcs  de  sonde,  existent 
normalement  dans  le  sang;  ils  proviennent  de  la  résor|)tion  intestinale, 
qui  reprend  le  glycocliolate  dans  le  jéjunum  et  Tiléon,  les  taurocliolates  et 
cliolates  exclusivement  dans  l'iléon  (Tappeiner). 

Leurs  variations  au  cours  des  états  |)atli()logi<|ues  sont  assez  mal 
connues.  Stadelmaim  a  constaté  leur  diminution  au  début  de  certains 
ictères  toxi(pies  (par  le  pliospliore,  la  toluylène-diamine,  Fliydrogène 
arsénié)  dans  les  ictères  cbroni([ues  par  rétention,  dans  la  lièvre,  etc. 
L'excès  d'acides  biliaires  dans  le  sang,  surtout  dans  les  ictères  aigus  et 
récents,  n'en  a  pas  moins  une  grande  importance,  puis([u'il  explique  une 
série  des  symptômes  cliniques  observés. 

La  période  frétât  des  ictères  l)ilipbéi(|ues,  ainsi  caractérisée  j)ar  la 
présence  du  i)igment  biliaire  normal  dans  le  sang,  l'urine,  et  les  tégu- 
ments, fait  place,  h  un  moment  donné,  à  une  période  de  déclin,  et  dès 
lors  les  pliénomènes  vont  rétrocéder  dans  im  ordre  inverse  de  celui  de 
leur  apparition.  La  progression  initiale  avait  été  :  pigment  dans  le  sang, 
puis  dans  les  urines,  puis  dans  les  téguments.  La  régression  terminale 
fait  disparaître  le  pigment  d'abord  des  urines,  puis  du  sang,  puis  des 
téguments.  On  peut  donc  distinguer,  au  point  de  vue  de  la  cbronologie 
d'évolution,  le  pigment  biliaire  circulant  et  le  pigment  fixé;  celui-ci  ne 
peut  disparaître  que  tardivement,  par  le  fait  de  la  rénovation  des 
éléments  anatomiques,  ce  qui  explique  la  survie  de  l'ictère  cutané  à  la 
bilinurie. 

En  deliors  du  symptôme  ictère  et  de  sa  constatation  par  l'inspection 
des  téguments,  l'examen  chimique  du  sérum  et  des  urines,  la  série  des 
phénomènes  cliniques  observés  chez  les  ictériques  relève  de  plusieurs 
processus  physiologiques  associés.  On  peut  eu  distinguer  trois  groupes 
principaux. 

A.  Actions  toxiques  directes,  exercées  par  les  pigments  et  acides 
biliaires  sur  les  cellules  organiques,  et  en  particulier  sur  le  myocarde, 
l'épithélium  rénal,  les  cellules  nerveuses.  Peut-être  faut-il  faire  intervenir 
également  ici  la  viciation  ou  la  suppression  de  la  sécrétion  interne 
du  foie. 

B.  Troubles  de  la  nutrition  générale,  relevant  des  mauvaises  condi- 
tions dans  lesquelles  s'eiîectuent  la  digestion  intestinale  et  l'absorption, 
et,  en  même  temps,  des  perturbations  trophiques  par  lésions  des  divers 
parenchymes. 

C.  Infections  secondaires  par  envahissement  microbien  ascendant  des 
voies  biliaires. 

Nous  reviendrons  sur  les  principaux  de  ces  faits  à  propos  du  retentisse- 
ment exercé  par  les  lésions  hépatiques  sur  les  ditférents  organes. 
Bornons-nous  pour  le  moment  à  signaler  les  différences  de  réaction  orga- 
nique suivant  que  l'ictère  est  aigu  ou  chronique. 
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Dans  les  ictères  aigus,  les  symptômes  d'origine  toxique  se  montrent 
avec  leur  maximum  d'intensité:  tels,  par  exemple,  le  [)rurit,  la  brady- 
cardie,  ou  même  les  troubles  cérébraux,  l'oligurie,  etc. 

Les  icicres  chroniques  agissent  au  contraire  moins  par  intoxication 
que  par  liypotropbic.  11  semble  que,  au  bout  d'un  certain  temps,  l  orga- 
nisme  s'babituc  à  Fimprégnation  toxique  qu'il  subit;  la  papille  nerveuse 
cutanée  s'anesthésie  pour  le  poison  biliaire,  le  rythme  myocardique  tend 
à  se  rétablir,  bien  que  cela  n'ait  rien  de  constant.  Le  prurit  cutané 
semble  à  la  fois  plus  fréquent  et  plus  persistant  que  la  bradycardie; 
il  peut  se  prolonger  pendant  des  mois  et  devenir,  pour  les  ictériques,  un 
véritable  supplice. 

Que  l'ictère  soit  aigu  ou  chronique,  il  est  un  symptôme  qui  ne 
manque  à  peu  près  jamais,  et  dont  l'importance  clinique  est  majeure, 
c'est  la  perte  de  poids.  Dans  l'ictère  catarrhal  le  plus  simple,  à  plus  forte 
raison  dans  les  ictères  infectieux  bénins,  la  courbe  des  poids  est  caracté- 
ristique; elle  descend  d'abord  régulièrement,  et  assez  bas  pour  (pi'une 
perte  de  5  à  6'kilogs  soit  très  communément  constatée;  puis,  pendant  un 
nombre  de  jours  variable  (5  à  8  jours  en  général  pour  un  cas  de  moyenne 
gravité),  la  courbe  fait  plateau  au  point  le  plus  déclive  du  tracé;  enlin,  au 
moment  où  commence  vraiment  la  convalescence,  elle  se  relève  brusque- 
ment, suit  une  marche  ascensionnelle  ininterrompue,  et  ramène  rapide- 
ment le  sujet  à  son  poids  initial,  ou  même  h  un  poids  ])lus  élevé.  Ln 
général,  la  reprise  ascendante  du  poids  retarde  de  quatie  à  dix  jours 
sur  la  crise  azoturique  et  polyurique.  L'ensemble  de  ces  deux  courbes, 
urines  et  poids  corporel,  donne  l'image  la  plus  iidèle  de  la  maladie 
dans  son  évolution,  une  figuration  schématique  aussi  nette,  aussi  précise, 
que  celle  que  donne  par  exemple  la  courbe  thermométrique  dans  la  fièvre 
typhoïde. 

Dans  les  ictères  chroniques,  les  choses  sont  moins  simples,  et  il  faut, 
en  même  temps  que  de  la  durée  de  l'ictère,  tenir  compte  de  sa  cause,  si 
bien  que  la  courbe  des  poids  devient  un  des  meilleurs  éléments  de 
diagnostic  et  de  pronostic. 

L'ictère  dû  à  une  obstruction  calculeuse  réalise  la  condition  la  moins 
défavorable  au  point  de  vue  de  la  conservation  de  l'embonpoint  et  des 
forces.  Les  troubles  digestifs  sont  longtemps  compensés  grâce  à  Finlégrité 
de  l'appétit  et  h  l'élévation  de  la  ration  alimentaire;  mais  cette  com])ensa- 
tion  n'a  qu'une  durée  limitée,  et  toujours  arrive  un  moment  où  l'orga- 
nisme de  l'ictérique  lléchit,  où  l'amaigrissement  se  montre.  Dans  l'ictère 
calculeux  non  compliqué  c'est  du  deuxième  au  troisième  mois  que  m'a 
paru  se  faire  cette  échéance,  et  l'on  comprend  l'importance  pratique  de 
cette  donnée  sous  le  i"apport  des  indications  ()|)éi  al()iros. 

Dans  l'ictère  chronique  de  la  cirrhose  biliaire  hypertrophique  de  llanot, 
la  suralimentation  compensatrice  peut  atteindre  un  si  haut  degré  qu'elle 
réalise  une  véritable  boulimie,  une  ])olyphagie  comparable  à  la  polyphagie 
des  diabétiques  (Jaccoud,  A.  Chaulfard).  Comme  dans  le  diabète  sucré  du 
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reste,  Tamaigrissement  et  la  cachexie  ne  s'en  produisent  pas  moins  après 
une  phase  de  tolérance  plus  ou  moins  piolongée. 

Restent  les  ictères  chroniques  d'origine  néoplasique,  si  fréquents, 
et  d'un  diagnostic  souvent  si  ohscur.  Un  peut  dire  que  la  ])ei'le  progi-essive 
de  poids  est  un  de  leurs  meilleurs  signes,  un  de  ceux  (pi'il  l'aut  lonjours 
rechercher  avec  le  plus  de  soin.  Dans  les  cancers  du  |)arenchyme  hépa- 
tique l'amaigrissement  est  presque  d'emhléc  extrême  et  incoei'cihle. 
Il  marche  plus  lentement  dans  ré|)ithélioma  de  la  vésicule  et  surtout  du 
cholédoque,  mais  est  toujours  plus  hàtif  et  plus  prononcé  (jue  dans  la 
simple  occlusion  calculeuse  du  cholédoque. 

Vinfevlion  secondaire  ascendante  des  voies  hiliaires  ne  ])eut  se 
diagnostiquer  cliniquement,  au  cours  d'un  ictère,  que  si  l'on  voit  appa- 
raître et  évoluer  le  syndrome  typique  de  la  fièvre  hilio-septique.  Or, 
celle-ci  appartient  à  peu  près  exclusivement  aux  ictères  chroni(pu^s,  et 
surtout  aux  ictères  calculeux;  plus  rarement  on  l'a  ohservéc  dans  les 
cancers  biliaires,  dans  la  maladie  de  Ilanot.  Quant  aux  ictères  aigus,  cer- 
tains d'entre  eux  sont  déjà  fonction  d'infection  biliaire,  par  le  bacille 
d'Eherth,  par  exemple,  ou  le  pneumocoque,  ou  le  colibacille;  mais  dans 
l'ictère  catarrhal  prolongé,  même  quand  il  dure  des  deux  ou  trois  mois 
comme  on  en  a  cité  des  exemples,  il  ne  semble  pas  que  le  processus 
de  l'infection  secondaire  ascendante  entre  en  jeu.  Celle-ci  se  produit 
d'autant  plus  facilement  que  la  cellule  hépatique  conserve  mieux  ses 
aptitudes  biligéniques,  que  la  rétention  biliaire  est  sous  pression  plus 
forte. 

Bien  des  points  restent  encore  très  ignorés  dans  la  physiologie  patho- 
logique des  ictères,  surtout  au  point  de  vue  chimique. 

Dans  les  ictères  par  rétention  (c'est-à-dire  à  peu  près  dans  tous  les 
ictères),  que  devient  la  circulation  de  la  bile?  Normalement,  une  partie 
des  acides  biliaires  est  éliminée  par  les  fèces,  une  petite  partie  est  trans- 
formée dans  l'intestin,  la  plus  grande  part  est  reprise  par  le  foie  et  éli- 
minée par  la  bile.  De  même,  la  bilirubine  se  transforme  dans  l'intestin 
en  biliverdine  et  urobiline,  et  revient  en  partie  au  foie.  Le  rôle  de  la 
cholestérine  paraît  plus  secondaire,  et  l'on  ne  reconnaît  plus  à  la  cholcs- 
térémie  l'importance  que  lui  avait  attribuée  Flint. 

Jusqu'à  quel  point  est  troublée  ou  enrayée  la  sécrétion  hépatique  de 
ces  divers  produits  au  cours  des  ictères,  quelle  proportion  en  passe  dans 
le  sang,  quelle  proportion  en  est  retenue  dans  les  voies  biliaires,  tout 
cela  est  encore  mal  connu.  Nous  aurons  à  y  revenir. 

On  ne  connaît  pas  mieux  la  nature  exacte  des  pigments  circulants,  tels 
qu'on  les  trouve  dans  le  sérum.  On  sait  que  Dastre  et  Floresco  distin- 
guent dans  la  bile  deux  pigments  principaux,  le  bilirubinate  et  le  bili- 
verdinate  sodiques,  dissous  à  la  faveur  des  carbonates  alcalins;  en  ab- 
sorbant l'oxygène  de  llair,  les  bilirubinates  se  transforment  en  bili- 
verdinates. 

Mais  de  plus,  dans  la  bile  normale  de  la  vésicule  existent,  d'après  les 
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mêmes  auteurs,  deux  autres  pigments  non  encore  signalée  l'un  jaune 
brun  (l)iliprasinate  de  soude),  l'autre  vert,  la  hiliprasine,  le  pigment 
jaune  étant  un  sel  alcalin  du  pigment  vert. 

Sous  rinfluence  de  la  réaction  du  milieu,  de  la  chaleur,  de  la  lumière, 
le  pigment  oiiginel  fondamental,  la  l)iliruhine,  s'oxyde  avec  livdiatation 
et  peut,  ])ar  des  degrés  successifs,  passer  par  les  deux  ])igments  hilipra- 
siniques  et  aboutir  à  la  biliverdine,  peul-ctre  au  moyen  d'im  agent  d  oxv- 
dation  particulier,  d'une  oxydaac  Itépal ifjiie  (iiastre  et  Floiesco).  Il 
serait  intéressant  d'appliquer  ces  données  nouvelles  à  l  étude  des  pig- 
ments du  sérum  chez  les  ictériques,  de  voir  si  on  les  trouve  toujours  au 
même  stade,  on  s'ils  se  moditient  ou  évoluent  suivant  la  nature  ou  la 
durée  de  l'ictère. 

L'ensend)le  de  nos  connaissances  actuelles  sur  la  chimie  physiologique 
des  ictères  peut  se  résumer  dans  le  tableau  suivant,  qui  cond)ine  à  peu 
près  les  classifications  très  voisines  de  Ilayem  et  de  lissier,  et  celle  de 
Quincke  (  '). 


PEAU. 

SÉRUM. 

URLNES. 

FKCKS. 

1°  Léger  subiclèrc. 
2"  Subiclère  .  .  . 
7)"  Ictère  

4°  Ictère  fonce  .  .  ■ 

1 

Pas  de  pigment  biliaire . 

Pigment  biliaire,  urobi- 
line  ( 

Pigment  biliaire,  urobi-( 
line  l 

Pigment   biliaire,  avec! 
ou  sans  urobiline  .  .j 
1 

Pas  de  pigment  biliaire. 

Peu  ou  pas  d'urobiline. 

Pas  de  pigment  biliaire, 
urobiline  

Pigment  biliaire,  urobi- 
line   

Pigment  biliaire,  avee^ 
ou  sans  urobiline  . 

1 

Coloration  normale. 
Coloration  iiornuilc. 
Légèrement  décolorées . 
Décolorées. 

11  faut  ajouter  que,  chez  un  même  malade,  on  peut  suivant  les  moments 
où  se  fait  la  recherche  obtenir  des  résultats  différents.  Ainsi,  dans 
l'ictère  chronique  infectieux  splénomégalique  de  Hayem,  au  moment  des 
poussées  aiguës,  l'urine  et  le  sérum  donnent  la  réaction  de  Gmelin;  pen- 
dant les  périodes  de  rémission,  les  urines  restent  urobiliques  mais 
dépourvues  de  pigment  biliaire,  alors  que  dans  le  sérum  la  réaction  de 
Gmelin  persiste  plus  ou  moins  intense  mais  toujours  nette.  Dans  une 
autre  variété  d'ictère  chronique  décrite  par  Le  Gendre  (^),  par  Hayem  (''), 
chez  certains  dyspeptiques,  et  qui  se  traduit  par  une  coloration  jaime 
chamois  des  tégumenis  el  surtout  de  la  paume  des  mains,  le  pigment 
biliaire  existe  à  l'état  ctmstant  dans  le  sérum  et  fait  toujours  défaut  dans 
es  urines,  qui  ne  contiennent  que  de  l'urobiline. 

On  voit  combien  de  points  restent  encore  obscurs  dans  l'histoire  chi- 
mique des  ictères  aigus  et  chroniques,  et  ces  mêmes  difiicidlés  d'inter- 

(1)  YoN  IL  QuiNCKK  luid  G.  IIoi'I'e-Skyi.eiî,  Dit'  Kranklic/'/oi  der  Lcbe?-.  \\\cn,  1809,  p.  76. 
(-)  P.  Le  Ge.n'dre,  Bull,  de  In  Soc.  uiéd.  des  hôp.,  1807,  p.  457. 
("^)  Hayem,  Presse  médicale,  18U7,  n°  40,  p.  21  L 
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prétation,  nous  allons  les  retrouver  à  propos  des  ictères  dits  hcina- 
phéiques. 

Nous  ne  connaissons  pas  davantage  la  nature  des  raj)ports  (pii  unissent 
le  xatithélasnia,  surtout  daus  ses  localisations  j^alpéhrales,  aux  ictères 
chroniques  ou,  d'une  l'a^on  plus  générale,  aux  allections  hé|)ati(pies.  Ce 
rapport  est,  du  reste,  loin  d'etie  coustimt,  et  dans  des  cas  très  prononcés 
de  xanthélasuia,  la  sémiologie  cliiiiii(pie  peut  montrer  l'intégrité  absolue 
de  la  cellule  lié[)ali(pu'  (  '  ). 

B.  IcTÈiiEs  in^MAPHi:iQUi:s.  —  La  doctrine  des  ictères  hémapliéiques, 
édifiée  dès  IcST)?  par  Gubler,  exposée  com|)lètement  par  DreyFus-Hrisac, 
en  1878,  repose  sur  une  hypothèse  fausse  (Texistence  à  l'état  patholo- 
gique dans  le  sérum  et  Turine  d'un  corps,  Vhéniaphcine,  qui  n'a  jamais 
pu  être  isolé),  et  sur  une  notion  très  juste,  rinsutlisance  du  foie,  dans 
certaines  conditions,  à  transformer  l'hémoglobine  en  pigment  biliaire, 
soit  qu'il  y  ait  déglobulisation  exagérée  (insuflisance  hépaticpu^.  relative), 
soit  qu'il  y  ait  altération  fonctionnelle  du  foie  (insuflisance  hépatique 
absolue). 

Cliniquement,  l'ictère  dit  hémaphéique  de  Gubler  donne  aux  tégu- 
ments une  coloration  jaune  paie,  sans  rellets  verdàtres;  il  n'y  a  ni 
prurit  cutané,  ni  bradycardie ;  les  fèces  sont  à  peine  décolorées,  ou  au 
contraire  très  colorées;  les  urines  semblent  ne  pas  contenir  de  ])ig- 
ment  biliaire,  et  donnent,  par  addition  d'acide  nitrique,  une  coloration 
brun  acajou. 

En  réalité,  les  faits  sont  complexes.  Dans  certaines  urines  héniaphéi- 
([ues  la  réaction  de  Gmelin  peut  n'être  que  masquée,  et  reparaît  en  diluant 
l'urine  (G.  lissier).  De  plus,  ce  que  l'on  trouve  constamment  dans  l'urine, 
ce  sont  des  pigments  modifiés,  urobiline,  pigment  rouge  brun,  uro- 
chrome,  indol,  skatol.  C'est  l'ensemble  de  ces  corps  qui  donne  avec 
l'acide  nitrique  nitreux  la  réaction  rouge  brun. 

Un  point,  dans  ces  dernières  années,  a  été  bien  établi,  c'est  qu'il 
n'existe  pas  d'ictère  urobilique,  tel  que  l'avait  décrit  C.  Gerhardt 
en  1878.  Quincke  a  bien  montré  qu'en  pareil  cas  l'examen  spectrosco- 
pique  de  la  peau  ne  décelait  pas  l'urobiline,  tandis  que  le  sérum  conte- 
nait de  la  bilirubine,  llayem  n'admet  pas  davantage  l'existence  de  l'ictère 
urobilique. 

Ce  qui  reste  douteux,  c'est  de  savoir  si  le  pigment  rouge  brun  de 
Winter  a  par  lui-même  un  pouvoir  tinctorial,  s'il  est  capable  de  déter- 
miner la  coloration  ictérique  des  téguments.  L'affirmative  a  été  soutenue 
d'abord  par  Ilayem  et  ses  élèves,  et  récemment  Gilbert  et  Castaigne  (^) 
ont  décrit  sous  le  nom  d'ictère  hémaphéique  acholurique  un  cas  dans 

(*)  A.  Chauffard,  Xantliélasma  disséminé  et  svniétriqae,  sans  insuffisance  hépatique.  Société 
méd.  des  hop..  11  oct.  1889. 

(2)  A.  GiLCKRT  et  J.  Castaigne,  Soc.  de  hiol.,  15  avril  1899. 
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lequel  le  sérum  donuait  la  réaction  des  pi«>ments  biliaires  modifiés 
(aljsorption  de  la  partie  droite  du  spectre  et  absence  de  la  réaction  de 
Gmelin),  tandis  (pie  l'examen  de  l'urine  ne  donnait  que  des  résultats 
négatil's.  llayein(')  admet  aujourd'hui  que  sans  la  présence  de  piiiuients 
biliaires  normaux  dans  le  sérum  il  ne  peut  y  avoir  d'ictère. 

Toutt;  cette  question  du  pi<^ment  rouge  brun  parait  à  rej)i'(Midr(\  el 
nous  ne  sommes  que  bien  peu  fixés  sur  sa  nature  réelle  el  sui-  les 
rapports  qui  l'unissent  aux  pigments  biliaires  si  complexes  de  la  bile 
normale. 

D'intimes  aHinités  clini(jues  associent,  du  reste,  les  ictères  l'ranche- 
ment  l)ili[)béiques  aux  formes  qui  ne  donnent  pas  la  réaction  de  Gmelin 
dans  les  urines,  et  rien  n'est  plus  fréquent  que  de  constater  ce  que  Gubler 
et  ses  élèves  appelaient  V liéinaphéisnw  seconddire;  à  un  moment  donné, 
au  déclin  d'un  ictère  biliphéique,  les  urines  ne  contiennent  ])lus  ([ue  des 
pigments  l)iliaires  modifiés  et  de  l'urobiline,  tandis  (jue  dans  le  sérum 
se  trouvent  encore  des  pigments  biliaires  normaux.  Cette  modilication  du 
syndrome  chimique  résulte  probablement  de  deux  causes  connexes  : 
diminution  du  pouvoir  biligénique  normal  de  la  cellule  hépatique,  et,  de 
par  la  lésion  même  de  cette  cellule,  substitution  partielle  des  pigments 
modifiés  aux  pigments  physiologiques. 

Il  n'y  a  donc  pas,  entre  toutes  ces  yariétés  d'ictère,  de  séparation 
profonde.  Toujours  l'ictère  est  un  symptôme  liépaiogcne,  et  corres- 
pond à  la  résorption  intra-hépatique  des  pigments  biliaires  normaux  ou 
modifiés. 

C.  Pigmentations  hépatiques.  —  Les  travaux  de  ces  dernières  aiuiées 
ont  mis  en  évidence  deux  faits  importants  pour  la  physiologie  normale 
et  pathologique  du  foie. 

Tout  d'abord,  le  foie  contient  chez  tous  les  vertébrés  des  ])igments 
propres,  différents  des  pigments  biliaires,  et  n'ayant  en  commun  avec  eux 
que  le  fait  de  donner  au  spectroscope  un  spectre  contiiui. 

Dastre  et  Floresco  (^),  qui  ont  fait  de  ces  pigments  une  étude  complète, 
distinguent  d'après  leur  solubilité  deux  espèces  de  pigments  hépati- 
ques :  les  pigments  aqueux,  constitués  par  un  composé  ferrugineux,  la 
ferrine,  de  nature  organo-métallique  et  très  voisin  de  la  ferratine 
de  Marfori  et  Schmiedeberg  ;  les  autres  traits  distinctifs  du  pigment 
aqueux  sont  sa  richesse  en  fer,  et  son  spectre  continu.  L'autre  pigment, 
ou  pigment  alcoolo-chloroformique,  est  intermédiaire  ])ar  ses  caractères 
aux  lipochromes  et  aux  pigments  biliaires,  et  ne  contient  pas  de  fer. 
Dastre  et  Floresco  lui  ont  donné  le  nom  de  choléchrome. 

D'autre  part,  par  sa  nature  ferrugineuse,  le  pigment  aqueux  touche  h 
une  fonction  spéciale  du  foie,  sa  fonction  martiale  (Dastre  et  Floresco), 

{})  IIaykm,  Soc.  de  bioL,  22  avril  1899. 

(-)  DASTiii:  cl  l'i.ouiisco,  llechoxhes  sur  les  malibres  colorantes  du  fo^e  el  de  la  bile  et 
sur  le  fer  hépatique.  Paris,  1899. 
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c'est-à-dire  une  faculté  de  fixation  élective  que  le  foie  possède  pour  le  fer 
circulant,  et  cela  à  un  degré  beaucoup  j)lus  énergique  ([ue  les  autres 
tissus  ou  organes.  D'après  Dastre  et  Floresco,  cette  fonction  uiai  liale  du 
foie  serait  une  l'onction  d'oxydation,  et  consisterait  en  une  cond)ustion 
lente  où  le  fer  joue  le  rôle  de  transporteur  d'oxygène. 

Chez  les  vertébrés,  chez  l'homme,  le  fer  hépati(pie  semble  être  à  deux 
états  distincts  (*)  :  le  fer  fixe,  dont  la  (piantité  est  constante,  et  le  fer 
mobile,  qui  augmente  ou  diminue  sous  riniluence  de  causes  diverses  et 
en  particulier  de  ï/iënialolysc.  Les  expériences  d(»  Auscher  et  Lapicque('^) 
ont  montré  (pi'après  injection  aseptiijue  de;  500  grammes  de  sang  dans  le 
péritoine  d'un  cbien  on  trouvait  au  l)out  de  six  s(;maines  le  foie  et  la 
rate  chargés  d'un  piguient  ferrique,  résultant  de  la  destruction  de  l'hémo- 
globine, et  que  ces  auteurs  ont  nommé  la  rubUfine,  Il  est  bien  probable 
que  cette  rubigine  est  très  proche  parente  de  la  ferrine  de  Dastre  et  Flo- 
resco, si  même  elle  ne  lui  est  pas  identique. 

Au  point  de  vue  pathologique,  la  sidérose  hépatique  a  été  étudiée  par 
Quincke(^),  depuis  1877,  dans  de  nondjreux  travaux,  notaunnent  au 
point  de  vue  de  l'anémie  pernicieuse,  du  diabète  sucré,  des  maladies 

fébriles,  etc        Pour  lui  comme  pour  les  autres  auteurs  allemands, 

Virchow,  Péris,  Ponfick,  Hindenlang,  Kunckel,  Peters,  Neumann,  Stahel, 
Franz  Yay,  etc.,  la  sidérose  hépatique  est  un  épiphénomène  fréquent, 
pouvant  survenir  au  cours  des  cachexies  les  plus  diverses,  et  n'ayant 
rien,  en  somme,  de  spécifique. 

La  nature  ferrugineuse  du  pigment  a  été  reconnue  par  tous  les  obser- 
vateurs; derrière  les  noms  divers  proposés,  hémosidérine  ou  sidérine 
(Quincke),  ferratine,  ferrine,  rubigine,  il  semble  bien  que  ce  soit  tou- 
jours le  même  coi'ps  qui  ait  été  rencontré.  En  France,  il  est  surtout 
décrit  sous  le  nom  de  pigment  ocre,  depuis  les  travaux  de  Kelsch  et 
Kiener,  de  Brault,  Letulle,  Rendu  et  de  Massary,  et  caractérisé  par  la 
réaction  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  (sulfure  noir  de  fer),  et  celle  du 
ferrocyanure  de  potassium  et  de  IIGl  (bleu  de  Prusse). 

L'accord  est  également  près  de  se  faire  sur  au  moins  un  point  de  la 
pathogénie  de  ces  sidéroses  hépatiques,  le  rôle  prépondérant  de  V/iéina- 
tolijse,  que  celle-ci  soit  d'ordre  expérimental  comme  dans  les  recherches 
de  Quincke,  de  Biondi,  de  Stadelmann  et  Gorodecki,  de  von  Starck, 
d' Auscher  et  Lapicque;  d'ordre  toxique,  comiue  dans  les  travaux  de 
G.  Schwalbe,  de  Kiener  et  Engel;  qu'elle  relève  de  processus  graves 
déglobulisants,  tels  que  l'anémie  pernicieuse  progressive  (Quincke),  de 
maladie  de  Werlhof  (Zaleski),  de  purpuras  répétés  (Apert).  Dans  tous 

(^)  L.vi'K-QUK,  Soc.  de  biol.,  '10  nov.  181)7. 

(^)  AuscHEn  oL  Lavicq\:e,  Archircs  de  physiologie.  1S9G.  p  51)0- iOl,  et  Société  de  biologie, 
12  février  1898. 

(^)  H.  Qur.xcKE,  Spcciellc  Path.  xind  Thérapie,  voii  H.  Nollinagcl,  vol.  XVIII.  l'-^  partie, 
p.  575-000.  Yieune,  1809.  Tables  donnant  le  dosage  du  fer  hépatique  dans  un  grand  nombre 
de  faits  expérimentaux  et  })atliologiques. 
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ces  cas,  la  sidérose  ]iéj)ati(iiie  semble  due  à  la  mise  en  liheiTé  (rime 
grande  quantité  d"liémo«ilol»iiie,  à  la  lixalion  hépalicjue  el  à  la  Iranslor- 
matioii  de  ce  eoips,  <;ràee  à  l  alliiiilé  ('Icrlive  (jue  le  Toie  exerce  vis-à-vis 
du  l'er  cii'culant. 

Il  est  vrai  que  dans  la  chlorose  rien  de  paicil  ne  se  produil  (Ilayem), 
que   dans  1(!S  accès  d'liémoi>lol)inuiie  les  (juantilés  massives  d  liémo 
o'iobine  ))roduite  évoluent  plul()l  dans  le  sens  pi«>inent  biliaii-e  el  ictère 
(Ponfick),  que  dans  le  sens  pij^nienl  l'erruj^ineux. 

D'autre  part,  (lej)uis  le  juémoire  de  llanot  et  CliaidTard  en  1(S(S'2.  la 
cirrhose  hypertrophi(|ue  ])igmentaire  du  diabète  sucré  était  reconnue  et 
classée,  coniirmée  depuis  par  de  nondji-euscs  observations.  Puis,  à  c(»té 
d'elle,  se  placai(mt  des  laits  de  cirrhose  li\ pertrophicpie  pi<iuientaire  non 
diabétique,  relevant  de  l'alcoolisme  (obsci  vations  de  Letulle,  de  (iilberl 
et  Grenet).  En  ajoutant  à  ces  laits  les  cii  rhoses  ou  hépatites  |)aludéennes, 
on  voit  qu'il  y  a  donc  tout  un  i»i'Gupe  de  ciirhoses  présenlaid.  au  |)oint 
de  vue  anatornique,  ce  caractère  si  ])articulier  de  la  surcharge  piguien- 
taire,  constatahle  à  la  fois  au  niveau  des  zones  scléreuses  et  des  celhdes 
hépatiques. 

Voilà  où  en  est  la  question  de  fait.  Quant  à  Tinterprétation  physiolo- 
gique, elle  reste  fort  douteuse. 

On  ne  peut  douter  que  les  cas  les  plus  complets  de  cii'rhose  pigmen- 
taire  avec  mélanodermie  n'appartiennent  au  diabète  sucré;  (pie  toujom's 
le  foie  ne  soit  l'organe  le  plus  chargé  de  pigment  ocre. 

Mais  est-ce  bien  au  niveau  du  foie  ([ue  débute  le  processus,  par  hyper- 
genèse  (Hanot  et  Chaufïard)  ou  mieux  par  dysgenèse  pigmentaire  (dhaul- 
lard)?  S'agit-il,  au  contraire,  (Vun  processus  plus  dilVus,  (Tune  r('duclion 
particulière  de  riiémoglobine  dans  le  sang  circulaid  (hetidie),  ou  au 
niveau  des  cellules  à  fonctionnement  intense  (juand  rorganisme  lui-même 
est  en  état  de  déchéance  totale  (Rendu  et  de  Massary)?  Toutes  ces  hypo- 
thèses ont  été  émises,  sans  ([u'ancune  piiisse  étie  considérée  coinnu» 
démontrée.  L'absence,  ou  tout  au  moins  1  extrême  rareté  du  pigment 
dans  le  sang  circulant  [)laide  à  la  fois  contre  l'oi  igine  iidra-vasculaire  et 
contre  la  théorie  de  la  dissémination  embolique  à  point  de  (léj)ai  t  hépa- 
ti(pie,  et  c'est  en  somme  la  hu  iuation  du  ])igment  au  niveau  des  éh'Muenls 
cellulaires,  et  ])rincipalement  de  ré|)ithélium  hépati(pie,  (pii  s(Mnble  le 
})lus  admissible. 

Peut-être,  faut-il  tenir  compte  d  une  orujiuc  splénique  (mssible  |)our 
au  moins  une  partie  du  jjigment  accumulé  dans  le  foie.  Dans  beaucouj) 
d'observations  de  diabète  l)r()ir/,é  la  rate,  (piand  on  Fa  examinée,  conte- 
nait des  (piantités  notables  de  pigmeiU  ferrugineux,  moindi'es  c(^|)endant 
que  dans  le  l'oie.  Les  (^x|)ériences  de  Auschei  et  La[)ic(pie  montrent  bien 
les  rapports  réci|)ro(pies  des  deux  oi'ganes  comun;  teneur  en  pigment.  I.a 
rate  s(;  charge  la  pr(Mnièi'e  de  j)igment  ,  (*t  au  plus  haut  degré.  En  injec- 
tant dans  le  péritoine  d'un  chien  IT)  à  '20  grammes  de  sang  artériel  frais 
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et  aseptique,  on  ne  trouve  de  pigment  (pie  dans  la  l'ate;  avec  50  grammes 
de  sang,  on  trouve  '2  grannnes  de  pigment  jiar  kilo  de  raie  et  0^''",(S()  par 
kilo  de  l'oie;  avee  l^O  grammes  de  sang,  ()^'/25  dans  la  rate  et  seule- 
ment 2  grammes  par  kilo  dans  le  l'oie.  Dans  les  cii  rlioses  [)iginenlaires  de 
riiomme  la  |)ro[)ortion  est  inverse,  et  on  trouve  jus(prà  10  à  12  grammes 
par  kilo  de  l'oie,  et  seulemerit  2  à  1  graimnes  par  kilo  de  lale. 

('es  l'ésultals  expéi'imentanx  et  clinicpies  ne  me  pai'aissenl  ('(>|)en(lant 
pas  ineonciliahles  si  Fou  se  ra[)pelle  ralliniti'!  éleclive  du  foie  |)our  le  fer. 
La  rate  pi'oduit  le  pigment  ferrugineux  mais  ne  le  reli(Md  pas:  le  l'oie, 
heaueoup  moins  acIiC  comme  foyei'  dliématolyse,  ictient  et  accumule  le 
pigmeni,  s'en  smcliai  ge  d(>  jdus  en  plus,  etari  iveà  en  contenir  des  (pian- 
lités  bien  plus  considérables  ((ue  la  rate.  Cette  domiée  nouvelle  et 
con-forme  à  ce  (jue  nous  avons  vu  déjà  pour  l'origine  spléni(pie  l'réipiente 
des  hépatites  jue  paraît  très  vraisend)lal)le,  et  serait  à  vérilier  dans  les 
observations  ultérieures. 

Bien  d'autres  points  restent  obscui's  dans  Tbistoii'e  des  cirrhoses 
pigmentaires.  Pour  certaines  d'entre  elles,  le  rôle  pathogène  de  Fal- 
cool  est  évident;  doit-on  l'admettre  pour  toutes,  et  en  particulier  pour 
les  cirrhoses  diabélicpies?  En  l'aveur  de  cette  interprétation  on  a  allé- 
gué ce  fait  que,  jusqu'à  présent,  toutes  les  observations  connues  de 
cirrhose  pigmentaire  diabétique  ont  porté  sur  des  hommes,  jamais  sur 
des  fennnes.  Et,  cependant,  j'ai  peine  à  croire,  pour  ma  part,  que  le 
diabète  sucré  n'intervienne  ici  que  connue  une  cause  banale  de  déchéance 
organique.  Les  cas  sont  trop  semblables  entre  eux,  trop  constants  dans 
leur  délerminisme,  pour  ne  pas  suggérer  l'idée  d'un  processus  presque 
spécili(pie. 

Nous  connaissons  mal,  également,  les  rapports  du  pignu'ut  et  de  la 
cirrhose.  Le  pignunit  agit-il  comme  corps  étranger,  et  provo(pie-t-il  par 
action  toide  mécani(pu'  h;  processus  scdérogène?  N'est-il,  au  coidraire* 
que  déposé,  à  l'état  inert(\  au  sein  du  tissu  libreux?  Autant  de  ([uestions 
dont  la  solution  précise  fait  encore  défaut. 

IV.  -  RETEMISSEMEM  DES  LÉSIONS  DE  EOIE  SLR  LES  ALThES  ORGANES 

Lu  raison  de  la  couqilexité  et  de  l  inq^oitance  de  ses  fonctions,  le  foie, 
quand  il  est  lésé,  exerce  une  action  à  distance  sur  la  presque  totalité  des 
organes  et  systèmes  de  l  économie.  Tout  soulVre  de  sa  soiilfiance,  et  ainsi 
naît  une  série  de  symptômes  qui  revendiipient  une  large  part  dans  le 
diagnostic  et  le  proui^stic  des  alfections  hépatiques. 

Ces  réactions  pathologiques  relèvent,  suivant  les  organes,  de  méca- 
nismes très  dillérents,  actions  nerveuses,  actions  toxi(pies,  troubles  méca- 
niques, modilications  dans  rallïux  biliaire  intestinal,  etc.  C'est  ce  que  va 
nous  montrer  leur  étude  analytique  sommaire,  faite  par  organe  ou  sys- 
tème anatoini([ne. 
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A.  Tégument  exteilne.  —  Nous  connaissons  dôjà  rinipiégnation  iclô- 
rique  des  téguments  dans  les  ictères  aigus  ou  chroniques,  dans  l  liéma- 
phéisme,  ainsi  que  le  xanthélasma  palpéhral  ou  disséminé  et  ses  l'apports 
inconstants  avec  l'hépatisrae. 

D'autres  symptômes  cutanés  sont  nettement  d'origine  toxique,  et,  en 
premier  lieu,  le  pniril  des  ictériques.  On  l'attribue  h  l'excitation  des 
papilles  nerveuses  du  derme  par  les  acides  biliaires  retenus  dans  le 
sang,  mais,  à  coup  sûr,  il  relève  en  gi'ande  j)ai'tie  de  la  prédisposi- 
tion, ou  mieux  de  la  réactivité  nerveuse  individuelle,  cai'  rien  n'est 
plus  variable  que  ce  synq)tôme  dans  son  épo(pie  d'appaiilion,  son  inten- 
sité, sa  durée.  Le  prurit  peut  pi'écéder  Tictère,  parfois  d'un  cei  tain 
nond)re  de  jours,  survenir  au  début  de  la  jaunisse,  ou  plus  tardive- 
ment; il  reste  éphémère  et  modéré,  ou  s'installe  et  devient  chronique, 
avec  des  exacerbations  très  cruelles  pour  les  malades,  souvent  nocturnes. 
Au  prurit  initial  s'ajoutent  bientôt  des  lésions  de  grattage,  papules 
prurigineuses,  excoriations  linéaires,  pustules  d'echtyma,  eczématisation 
de  la  peau,  etc. 

En  dehors  même  de  l'ictère,  il  semble  qu'il  puisse  y  avoir  un  prurit 
hépatique  après  les  coliques  hépatiques  sans  jaunisse,  au  début  de  cer- 
tains cas  de  cirrhose. 

Au  cours  de  rinsufOsance  hépati(pie  aiguë  ou  chroni(pu%  dans  les 
ictères  graves  ou  infectieux,  fréquentes  sont  les  éi'uptions  toxidei'micpies, 
érythèmes  polymorphes,  ortiés,  circinés,  scarlatiniformes,  conqiarables  à 
la  fois  aux  rasli  septicémiques  et  aux  dermatoses  de  l'urémie. 

L'apparition  d'hémorragies  cutanées  a  encore  plus  de  valeur,  sous 
forme  de  sugillations  sanguines,  de  vibices,  de  pétéchies;  elle  constitue 
toujours  un  signe  grave  au  point  de  vue  du  pronostic. 

L'urticaire,  spontanée,  ou  après  ponction,  fait  partie  de  riiisloiic  clas- 
sique des  kystes  hydatiques  du  foie.  Peut-être  même  certaines  lièvres 
ortiées  relèvent-elles  directement  d'une  insuffisance  hé|)ati(jue  larvée, 
comme  dans  un  fait  récennnent  publié  par  Oulmont  et  F.  Uamond. 

B.  Tube  digestif.  —  Rien  de  })lus  direct  que  la  répercussion  des 
aft'ections  hépatiques  sur  le  tube  digestif,  puiscjue  la  bile  se  dévers(> 
directement  dans  l'intestin  pour  inlei  venir  dans  l'élaboiation  du  cbyle, 
et,  en  même  temps,  à  titre  de  sécrétion  en  partie  résorl)ée  et  en  pai  lie 
excrétée. 

On  peut,  tout  d'abord,  distinguer  deux  catégories  de  faits,  suivant 
que  Tafilux  biliaire  intestinal  est  accru,  ou  diminué,  ou  méuie  sup- 
primé. 

Au  premiei'  groupe  de  faits  ap|)artiennenl  les  étals  //olj/cliol iqNe>i  ou 
jAcioc/u'ontiqucs,  suivant  (pie  c'est  l;i  masse  totale  d(!  la  bil(>  dévei'sée 
dans  l'inleslin  (pii  est  augmentée,  ou  seul(Muent  sa  teneur  en  pigment. 
Dans  la  pathologie  de  nos  climats,  la  polvcbolie  n'est  guère  qu'un  fait 
accidentel  et  passager,  observé  |)ar  exemple  dans  ceitaines  diarrhées 
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})ilieiisos,  on  par  rpisodos  ai<>ns  clicz  les  con^cslirs  ahdoniitiaiix,  l-'s  uros 
riian<^oiirs,  à  la  stiilc  d  rcarls  de  l'rgiiiic,  on  pcndaiil  le  siadc  initial  cl 
p((''i('((''i  i(|n('  des  icirics  inrcclicnx. 

Mais  l'oiano  polv('lioli(pio  prend  nnc  iinpoi'Ianro  lont  antre  dans  la 
|)atlioloLiie  des  pays  eliands,  et  lui  imprime  nn  earaelère  très  sjXM'ial,  nn 
type  dit  hilienx.  (^hez  les  ii(>n-aeelimatés,  en  dehors  même  de  loid  accident, 
nioi  l)i(l(>,  l(\s  l'èccs  coidicnncMit  nne  (piantité  exagérée  de  matière  colorante 
d'origine  biliaire  (Ilatlray).  Sons  rinflncnce  (Tnii  écai't  de  régime,  d'nn 
r(»l'ioidissement  noctniiKN  d'nn  accès  ])aln(léen,  d'niK^  atla(pie  de  dysen- 
terie, le  l'oie  se  coni>estionne  et  i'éa<>it  sons  l'orme  de  polycliolie  avec 
snhictère,  ])ignienl  biliaire  dans  l(^  séiann  et.  les  ni'ines.  L'étal,  bilienx  est 
|»articnlièrement  liahitnel  d;nis  la  malaria,  fièvr(>s  l)ilienses  des  pays 
cliands,  lièvi'c  hiliense  liémoi»lol)innri(pie,  etc.  Dans  ce  derniei-  cas,  sons 
rinlliMMieo  d'mie  liématolyse  excessiv(%  le  l'oie  devient  insid'iisani,  à 
arrêter  et  éliminer  les  masses  considérables  d'iiémoi^lohine  mise  en  liberté  ; 
à  la  polycliolie  initiale  s'ajontent  Fictcrc  et  riiémoi>lobinnrie,  celle-ci  a[)- 
paraissant,  d'après  Ponlick,  dès  (pic  1/G  de  la  masse  totale  des  héniaties 
est  détruit. 

C'est  par  ce  mémo  mécanisme  de  Thématolyse  excessive  ((ne  se  produit 
la  polycbolie  an  débnt  des  empoisonnements  par  la  tolnylènodiamine, 
rbydro<>ène  arsénié,  le  pbospliore  (Stadclmann).  Expérimentalement,  elbî 
a  été  notée,  par  Blnmreich  et  Jacobi,  cbcz  le  lapin,  longtemps  après 
l'ablation  de  la  glande  tbyroïde. 

Enfin,  il  est  certain  (pie  la  polycbolie  peut  apparaître  par  simple 
réaction  nervcnse,  soit  par  excitation  sécrétoirc,  soit  par  vaso-dilatation 
paralyti([ne.  Alïanassiew  Ta  constatée  après  énervement  dn  foie,  et  Ton 
connaît  la  frécpionce  des  diarrhées  bilieuses  émotives. 

L'afflux  biliaire  intestinal  jieut  être  troublé  par  dcficit,  partiel  ou 
total. 

Dans  le  premier  cas,  la  bile  continue  à  arriver  dans  l'intestin,  mais 
elle  est  profondément  modifiée,  privée  de  pigments.  Les  faits  de  ce  genre 
ont  été  indi(|ués,  dès  1872,  par  Ritter,  sons  le  nom  de  bile  incolore, 
étudiés  depuis  en  1885,  en  1895  et  189G  par  Ilanot(')  sous  le  nom 
d  \icltol  le  pigment  a  ire. 

La  bile  contenue  dans  la  vésicule  est  incolore,  transparente,  souvent 
légèrement  louche  ou  murpieiise.  Elle  ne  donne  (pi'nne  réaction  de 
Gmelin  douteuse  ou  nulle,  peut  contenir  des  (piantités  considérabb^s 
d'urobiline,  comme  dans  un  fait  de  Ilallion  au  cours  de  la  fièvre  typhoïde: 
les  acides  biliaires  sont  très  diminués,  Lacidc  glycocholirjuc  pouvant 
manquer  et  l'acide  tanrocholique  être  très  peu  abondant  (llanot).  J'ai  vu 
deux  cas  très  nets  d'acholic  pigmentaire  avec  bile  décolorée,  fèces  blan- 
châtres et  aljsence  d'ictère  ;  dans  Tun  il  s'agissait  d'une  pneumonie  infec- 

('^  Haxot.  Sonaine  médicale,  I80o,  p.  197,  et  Soc.  de  l)iol..  7  mars  180G. 
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licMiso,  dans  raiitre  d  une  coliijuo  li(''j)nli(jii('  îivoc  enolavcinciil  du  calcul 
dans  le  canal  ('ysti(jue  vi  nioi  t  snhite  au  T'' jotn';  la  \nU\  dans  les  doux 
cas,  n*;  contenait  ni  pigments  ni  acides  hiliaires. 

L  acliolie  pignientaire  a  élé  conslalée  dans  l  ictère  gi'ave  (  I^rei  ielis)  :  la 
cii'i'liose  ali'0|)ln(jne,  la  eiiiliose  h\ pei-lroplncjue  gi'aissense.  I-  eancer  du 
foie  (Hanoi):  la  sléatose  lié|)ali(|ue  ((î.  ilarley);  rhépalilc  liilxTculcu-e 
ai,unu'  (llanot  et  Létienne);  dans  la  lièvre  lyplioïde,  la  j)neuuionie:  e\|u'"i  i- 
nienlaleuient,  chez  les  Téhi-iciliuits  (IMsenli)  ;  dans  le  dialièle  pac  jti(|ru  (' 
du  j)lanclier  du  4''  ventricule  (Nannyn).  (diin(|ueuieiil,  l  aeliolie  |)iguien- 
taire  se  traduit  par  la  décoloi'ation  des  teces  saus  iclèic,  aloi-s  (pie  les 
ni'ines  contiennent  en  (juaidité  considérable  de  la  taurine,  ou  des  corps 
sulfurés  analogues,  produits  de  tiansfornialion  des  composés  hiliaii'es 
(A.  Robin),  attestant  que  la  l)il(^  continue  à  airiver  dans  l  inlestin,  niais 
modiliée  par  siip|)ression  des  pigments  normaux. 

11  n'est  pas  rare  de  constater  ce  syndrome  à  la  tin  de  Ticlère  calari  bal, 
alors  que  la  jaunisse  a  disparu,  que  les  urines  ne  contiennent  plus  de 
pigments,  les  fèces  restant  néamnoins  décolorées;  c'est  l'acholie  pigmen- 
taire  post-ictérique. 

L'acholie  intestinale  complète  correspond  aux  occlusions  biliaires  avec 
ictère  par  rétention,  quelle  que  soit  la  cause  de  rocclusion,  calcul,  clio- 
lédocite,  néoplasme  ou  compression. 

L'aspect  des  fèces  est  caractéristique;  leur  coloration  n.e  dépend  |!lus 
que  de  la  nature  des  aliments  ingérés,  brun  noirâtre  avec  la  diète  carnée 
(Ouincke),  blanc  sale  ou  couleur  mastic  quand  le  malade  est  au  régime 
lacté;  la  consistance  des  matières  est  pâteuse,  ou  demi-solide,  leur  otleur 
fétide. 

La  décoloration  des  fèces  dépend  à  la  fois  de  Tabsence  des  pigment^ 
biliaires,  et  de  l'excès  de  graisse  ou  slèfO'i'hce.  L  examen  bislologicpie  en 
donne  la  pi'euve(');  outre  les  gouttelettes  de  graisse  libre  et  les  pla- 
quettes normales  de  graisse  neuti'e  et  de  savons  calcaii'es,  on  voit  en 
grand  noml)re  des  cristaux  aciculaires  décrits  pai'  Nolbnagel,  pai'  (lerbardl  : 
les  uns,  solubles  dans  l'étber,  forment  des  gei'b(>s  d  aignilles  giéles  et 
allongées,  ce  sont  les  acides  gras  libi'cs;  les  autres,  gi-aisses  sajioniliées, 
soid,  insolul)les  dans  l'éther,  et  plus  courts,  plus  trapus,  moins  linement 
acuminés.  L'analyse  chimique  montre  rinq)ortance  de  celle  sléarrbée,  et 
permet,  en  cas  d'acholi(»  intestinale  complète,  de  retrouver  dans  les  fèces 
de  h'I  à  78  pour  100  des  graisses  ingérées,  au  lieu  de  0  à  10  poui'  100, 
cliillVe  normal  (Vv.  Midler).  La  bMieur  en  urobiline  des  fèces  est  égale- 
ment augmentée. 

En  connexion  avec  C(»s  modifications  des  fèces,  on  observe  (l(>s  phéno- 
mènes de  putridité  iideslinale,  de  Fanorcxie,  du  méléorisme,  et,  (mi  lin 
d(i  compte,  un  amaigi'issemenl  progr(^ssif  dont  nous  avons  vu  toute 
l'imporlance. 

(1)  I'\  Mui.i.Ku.  Zr/I.  fur  klln.  Med..  ISS7.  I.  XTÎ.  p.  i7. 
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I.os  Tii  iiK's  conlioniKMil  le  plus  soiivcnl  de  riirohiliiie,  de  rindicaii,  c{ 
iiJio  j)i()p()i-lion  cKiiyrivo  de  snir()-(  ()iijii<;iic's,  skiiloj,  pliriiols,  iiidol. 

Dans  l(>s  muIits  nnVclions  lu-palicpics,  h^s  li()id)l('s  intcsl iiiaii.v  sont 
moins  lvpi(pi('s  i\vw  ccnv  (jnc  nons  venons  de  déciiic,  cl  d'analyso  pins 
complexe;  sonv(Mit,  dn  rcslc,  ils  sont  mal  comms,  (>l  Ici  csl  le  cas  poni- 
les  slcaloses  on  déi^énci'csccnces  hépali(pies,  cancci's  dn  l'oie,  e(c. 

Dans  la  cii'iliosc»  vt^ncuise  aln)|)lii(|ne.  II.  Bri<'lil,  Gralia,  (llianlVaid  onl 
oî)servé  nn  élal  pailicnlicr  (ralro|)liic  c!  de  rch'aclion  de  rinleslin  «•rèle, 
avec  racconrcissemenl  (le  sa  lon^nenr,  diminniion  de  son  calibre,.  éj)ais- 
sissenient  de  ses  pai'ois.  Mais  il  no  s"a<>il  pins  ici  d  im  rctenlissemenl  de 
la  maladie  lic|)ali(pie  sin'  l  iiï'on  :  l'inlcslin  csl  lésé  |)onr  son  propre 
cmnpie,  |)ar  |)éripldél)ile  des  ladicidcs  oii^inidlcs  de  la  veine  poric 
(Dienlalby),  pnr  conipi'c^ssion  ascili(|nc,  pai'  diminniion  |)i'o«;ressi vc  dn 
tan\  alimentaire,  pcnl-ètre  |)ar  lu pcrlropliic  des  lihrcs  lon<>ilndinalcs 
lisses  de  Tinlcstin  ((iralia). 

(lommc  antres  lésions  dn  Iracins  di<;('slir  d  oi  igine  liépali([nc,  signa- 
lons senlcniont,  dans  les  cirilioses  veinenscs,  \v.  catarrhe  gaslriqne  on 
même  les  érosions  héniorrai»i(]nes  de  restomac,  et.  snitont  l(*s  varices 
(csophauiennes,  cause  si  IVéquente  de  mort  [lar  liérnalémcsc,  an  déhnl  ou 
an  cours  de  la  sclérose  liépati([ue. 

(].  l»\Ti:.  —  Xous  avons  déjà  vu  coiument  on  pouvait  (examiner  la 
(pi(>slion  des  rapports  réciproques  des  splénomégalies  et  des  anections 
dn  l'oie. 

Ilappclons  (pie,  même  avec  un  l'oie  très  uialade,  la  rate  peut  rester  à 
])eu  [)rès  saine,  dans  la  cirrhose  cardia({ne  par  exemple;  (pie,  dans 
d  autres  faits,  elle  peut  sembler  lésée  sons  le  mémo  type  (|ue  le  l'oie,  cl 
d  nne  l'acon  sinmltané(^  cl  parallèle,  conmie  dans  les  cirrhoses  v(Mncus(>s 
ali'ophi(|ues  du  l'oie  avec  rate  ]i(>tite  et  dure  |)ar  sjilénitc  interstilicdie ; 
<pi(^  très  souvent  enfin  la  splénomégalie  acconq)agne  la  lésion  he[)ati([ue, 
on  même  est  antérieure  ou  très  prédominante. 

L Explication  mécanique  de  la  s[)lénomé<ialie  pai'  hypei  tension  poi  te 
est  contredite  par  noudjre  de  faits,  pnis(pie  la  sph''nom(''i»alie  précède 
ascite  ou  lui  survit;  chez  un  de  uies  malades  <>n(''i'i  de  son  ascitc,  la  rate 
est  restée  longtemps  très  hy[)ertrophiée,  de  12  centimètres  sur  IG,  avec 
un  sou  l'Ile  spléniiuie  très  net. 

L'hypothèse  de  Charrin,  expliquant  rhypertrophic  de  la  rate  par  nn 
r(jle  de  suppléance  antitoxi(pie,  ne  peut  alléguer  aucun  commencement 
de  démonstiation  en  sa  faveur;  elle  nv  nous  (>\pli(pie  [las  pourquoi  la 
splénomégalie  pent  être  égale  (ou  même  ])lns  prononcée)  dans  une 
cirrhose  alcooli(tue  hypertrophique.  à  lésion  cellulaire  tolérée  et  coin- 
l)enséc,  et  dans  une  cirrhose  atrophique  avec  grosse  insuffisance  hépa- 
tiipie. 

.Vin  dit  plus  haut  comment,  au  contraire,  de  très  nond)reux  faits  de 
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|)a(h()l()f»îo  iK'palique  pouvaient  so  comprendre,  en  admettant  leur  or/V///?p 
splrniqur,  en  considéiant  la  lalc  conmie  l  un  des  loyers  ou  même,  sui- 
vant les  cas,  comme  le  foyer  primordial  où  s'emmagasinent  et  sYdahoi  ent 
mici'obes,  toxines  et  ])()isons.  Les  splénomé^alies  par  lésion  liépati(pie 
n'ont  jamais  été  re|)roduites  en  pathologie  expérimentale  et  ne  sont 
admises  que  par  tradition  basée  sur  la  loi  de  coexistence.  Mais  les  con- 
nexions anatomiques  des  deux  organes,  aussi  bien  ([ue  la  libation  clini(ju(> 
des  phénomènes,  i-end  beaucoup  plus  probable,  dans  nombre  de  cas,  le 
rapport  inverse.  Il  y  a  là  ample  matière  à  revision  dans  les  données  clas- 
si(|ues,  et  nécessité,  je  crois,  d'ouvrir  un  nouveau  chapitie  en  |)athogénie 
hépatique. 

1).  Appareil  circulatoire.  —  Le  retentissement  des  maladies  liépalicpies 
sur  le  sang  et  sur  l'appareil  cardio-vasculaire  doit  être  étudié  séparément 
suivant  qu'il  y  a  ou  non  ictère. 

Sur  le  sang  lui-même,  sur  ses  éléments  cellulaires,  peu  de  lésions 
typiques  à  signaler.  Il  n'y  a  guère  d'hématologie  des  atfections  hépatiques, 
et  on  ne  trouve  à  signaler  que  la  leucocytose  dans  la  cirrhose  hypertro- 
phiquc  biliaire,  considérée  par  Ilanot  et  Meunier  comme  une  preuve  indi- 
recte de  la  nature  infectieuse  de  la  maladie. 

Quant  à  l'ictère  lui-même,  son  action  nocive  sur  le  sang  est  bien 
moindre  qu'on  ne  le  pourrait  supposer.  Le  poids  spécilique  du  sang  n'est 
pas  modifié  (A.  Hammerschlag)  ;  les  hématies  résistent  le  plus  souvent, 
même  dans  les  ictères  chroniques,  et  «  il  est  impossible  de  dire  quelles 
sont  les  altérations  qui  dépendent  directement  de  l'adultération  du  sang 
par  le  passage  dans  ce  liquide  des  pigments  d'origine  hépatique  ». 
(Hayem.) 

En  revanche,  l'action  directe  des  affections  du  foie  sur  l'appareil 
cardio-vasculaire  est  des  plus  fréquentes. 

Les  recherches  physiologiques  de  Ch.  Livon  Ç)  ont  montré  que  le  foie 
est  une  glande  hypolensive,  c'est-à-dire  qu'en  injectant  de  Fextrait  de 
foie  dans  les  veines  d'un  animal  curarisé  on  obtient  constannnent  une 
chute  considérable  de  la  tension  artérielle  avec  accélération  du  pouls,  le 
tout,  probablement,  par  action  d'un  produit  de  sécrétion  interne  déversé 
normalement  dans  le  courant  circulatoire. 

En  fait,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'hypertension  artéi'ielle  d'oi  igine 
hépatique,  tandis  que,  la  plupart  du  teuqis,  c'est  un  état  d'hypotension 
que  l'on  constate.  Dans  les  cirrhoses  alcooliques,  par  exemple,  la  pres- 
sion, d'après  A.  Gilbert  et  M.  Garnier,  est  abaissée  et  oscille  enh'e  lô  et 
14  centimètnîs  de  mercure,  ou  tombe  même  jus(ju"à  II  et  10  centi- 
mètres; elle  s'abaisse  au  maxiuuuji  dans  les  vingt-(piatre  heures  (pn 
suivent  la  paracentèse  abdominale. 

Dans  les  ictères  infectieux,  en  particulier  dans  les  l'ormes  bénignes 

(*)  Ch.  Livon,  Soc.  de  biol.,  22  janvior  1808. 
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lollcs  que  Fictùrc  cal.irrlial,  rohsorvalioii,  (jnolidionnp  de  la  lonsion  aiir- 
l  iello,  donne  iin  liacé  liés  caracléi'isli(|iie  :  pendaiil  la  période  (Télal  de 
l'ietère,  avec  oligiiiie  et  livpoazoliiiie,  la  tension  l'ail  ))laleaii  et  oscille 
pen,  enli'(^  10  et  l'i  centiinèti'cs ;  au  moment  de  la  crise  et  pendani  les 
jours  (jui  suivent,  elle  se  relève  et  se  mainlieid  veis  \  \  à  I'):  une  l'ois  la 
convalescence  fr-anclicmcnt  établie,  elle  alleint  le  cliilVre  normal  de  17 
à  18  centiinèlres  de  mercure.  Voilà  ce  (|ue  j'ai  coiislaté  dans  la  plupail 
des  cas,  bien  (pie  (pieNpiefois  cependant  la  tension  artérielle  |)insse,  pen- 
dant toute  révoliilion  de  rictère,  rester  sensiblement  à  son  taux  pbysio- 
logiciue. 

Mais  le  fait  capital,  dans  Tlnstoire  du  n^lentissement  cardio-vasculaire 
des  alïections  bépati(jiies,  c'est  la  hrftd ycard ic  des  iclci'Ujiics. 

Cliniquement,  au  cours  de  l'ictère  ci  surtout  dans  ses  formes  aimuës, 
le  pouls  se  ralentit,  et  tombe  à  un  cliiH'i'e  qui  varie  le  ])lus  oïdinairemenl 
entre  40  et  50.  Je  n'ai  jamais  observé  de  cbilVre  inférieur  à  40.  Cette 
bradycardic  est  en  même  temps  instable,  et,  en  faisant  asseoir  le  malade, 
le  pouls  remonte  souvent  brusquement  à  GO  et  70,  si<^nie  d'asibénie  myo- 
cardique  et  d'iiypotension  artérielle.  La  bradycardic  évolue,  du  reste,  avec 
rictère,  et  disparaît  peu  à  peu  comme  lui. 

Dès  1805,  Robrig  expliquait  ce  ralentissement  du  pouls  par  Faction 
toxi(|ue  des  sels  biliaires,  et  en  notait  la  persistance  après  section  des 
vagues  et  du  sympatbique.  Depuis,  des  explications  physiologiques  très 
diverses  en  ont  été  proposées. 

Le  poison  à  action  cardiaque  est  probablement  complexe.  De  Bru  in 
incrimine  la  bilirubine  qui  d'abord  ralentit  les  pulsations  cardiaques, 
puis  les  accélère,  mais  avec  des  systoles  incomplètes  et  une  tension 
abaissée.  Mais  la  pluj)art  des  auteurs  mettent  en  cause  les  acides  biliaires, 
et  surtout  le  taurocholate  de  soude.  Rolirig  admettait  une  paralysie  des 
ganglions  cardiaques,  Ranke  une  action  directe  sur  le  myocarde,  Traube 
un  trouble  de  nutrition  du  cœur  par  altération  sanguine,  Lowitt,  Spalitta, 
AVeintrand  (^)  une  action  sur  les  origines  centrales  du  pneumogastrique 
cardiaque;  ce  dernier  a  vu  le  pouls  passer  de  40  à  l'20  après  injection 
sous-cutanée  de  0,0012  d'atropine,  par  paralysie  des  terminaisons  car- 
diaques du  vague. 

D'après  les  expériences  de  Sorrentino  ('),  au  contraire,  le  taurocholate 
de  soude,  à  doses  élevées,  paralyse  le  cœur,  et  l'arrête  en  diastole;  son 
action  ne  s'exerce  pas  sur  le  pneumogastrique,  mais  principalement  sur 
les  ganglions  inhibitoires  intra-cardiaques,  et  aussi,  dans  une  certaine 
mesure,  sur  la  cellule  myocardique  elle-même. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'interprétation  physiologique,  le  fait  clinique 
n'en  conserve  pas  moins  toute  sa  valeur  et  constitue  l'un  des  traits  les 
plus  cui  ieux  de  l'intoxication  biliaire. 

(*)  Weintr.vxd,  Arch.  fur  exper.  Path.  mid  Pharm.,  189i.  t.  XXXIV,  p.  57. 
(2)  A.  SoRRENTiNO,  La  7nedic.  contemporanea,  1896,  p.  19. 
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Si,  au  lien  tl  cnvisat^ci'  la  liiaiidc  circiilalioii,  nous  ('ludions  I  action 
exercée  par  les  aiîections  lié|)ati(|U('s  sui-  la  pctiic  cire  iilalion,  nous  arri- 
vons à  un  ri'sullat  tout  dillerent,  presque  inverse,  et  que  les  reelierelies 
de  Polain,  de  Traneois  l'ranek,  de  l>ai  ié,  ont  bien  uns  en  lumière.  Ici  ce 
n'est  ])lus  de  riiypotension  (|ui  se  pioduit,  mais  une  li\ |)ertension  dans 
tout  le  réseau  (\v  Tartère  pulmonaire,  duc  à  un  l'i'llcxe  vas(»-constrictcm' 
à  point  de  dépar't  biliaire,  (ielte  b\ pci  tciision  de  l  artcic  |)ulmonaii'c  non< 
ne  pouvons  en  ju<^er  qu'indireetement ,  pai-  des  si<>~nes  d  auseultation  (pii 
se  succèdent,  en  série  ascendante,  de  la  layon  suivante  :  accentuation  (hi 
second  ton  pulmonaire  par  rapport  au  second  ton  atu  ticpu':  puis  dédou- 
blement du  second  bruit  à  la  base,  avec  précession  du  biiiil  diastoliqiic 
pulmonaire;  enfin,  si  les  cboses  vont  |)lus  loin,  le  venti'icule  droit  est 
l'orcé  par  la  résistance  que  lui  oppose  riiyperlension  pulmonaire,  ii  se 
laisse  dilater,  et  T insuffisance  tricuspidienne  appaiiut  avec  son  soidlle 
cai'actéristique.  On  peut  même  obser-ver  tous  les  si<;nes  d  une  asvslolie 
aiguë,  ainsi  que  cela  a  été  vu  au  cours  d'attaques  violentes  et  prolongées 
de  colique  hépatique.  '  - 

E.  AnwREU.s  GLANDULAIRES.  —  Nous  ])ossédons  assez  peu  de  docunu-nts 
(said'  en  ce  ([ui  concerne  le  rein)  sur  Télat  des  divers  appareils  lilandn- 
laires  au  cours  des  affections  bépati(pu>s. 

Nous  savons  que,  dans  rictèie,  certaines  sécrétions  restent  inaltéré(>s, 
telles  que  les  sécrétions  lacrymales,  salivaires,  des  mu((ueuses,  tandis 
que  d'autres  sont  teintées  par  la  bile,  telles  que  l  urine.  la  sncur;  les 
exsudats  séreux  ou  inflammatoires,  parfois  le  lait. 

Sur  l'état  anatomique  et  fonctionnel  du  pancréas  dans  l'ictère,  nos 
notions  sont  à  peu  près  nulles. 

Une  glande,  d'aj)rès  des  travaux  récents,  semble  au  cours  de  riclèic 
entrer  en  hyperactivité  fonctionnelle,  c'est  le  coi'ps  thyroïde,  lliirtble  (  ' ). 
après  ligature  du  cliolédocpie  ou  intoxication  parla  toluylène-diamine  cbez 
le  cbien,  a  décrit  une  accumulation  de  substance  colloïde  dans  h^s  folli- 
cules de  la  glande  et  les  fentes  lyuqdiatiques ;  Lindemann(")  a  i-etiouvé 
les  juémes  images  dans  quatre  cas  d'ictèi'e  chronique  |)ar  couq)ression  du 
cbolédoque,  et  admet  une  suppléance  antitoxi([ue  exercée  par  le  corps 
tbyroïde  vis-à-vis  de  la  glande  liépati(}ue  devemie  insunisanle. 

Mais  il  est  une  glande  (Mitre  toutes  dont  Tétiit  anatomi(pie  et  fonctionnel 
est  capital  en  patliologie  bépati(pH%  c'est  le  rein,  l  ne  grande  part  lui 
l'cvient  dans  le  pionostic  aussi  bien  (pu'  dans  les  indications  tbéi'ap(Mi[i- 
ques,  (pi'il  s'agiss(>  (Ticlèirs,  de  (;iri'lioses,  ou  de  pi'0C(>ssus  congestifs. 
Tons  les  travaux  de  ces  dernières  années  nOni  fait  qu'élai'gii'  la  (piestion. 
montrei'  le  caractèic  très  général  des  troubles  de  la  [XM'méabililé  rénale 
chez  les  hépati(pies,  et  en  préciser  \c  mécanisme. 

(')  IlruTiii.i:,  Dnilsrlic  iiicd.  Worh.,  18!)i,  p.  L>()7. 

(-1  W.  LiM.i-iANN,  l'hrhmrs  {rr/iir.  ISOT.  I.  CXÎ.IX.  p.  -HYl. 
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i)(Mix  cnlrgorics  de  l'iiils  doivonl  rli'c  disl injures,  siiivaiil  (ju'il  y  ;i 
lésion  anafoiNir/uc  du  rein,  oii  siinplcMiionl  ti'onhlc  foitc/ionnel,  autant 
du  moins  (\uv  Tanalysc  ('lini(|n('  jxM  incI      le  i)irsinn(M-. 

Los  iK'p/irUcs  hc/)(i/ i(/tf('  l'cièviMd  d  anlo-intoxications  très 

coinplcxcs,  et  dont,  |)our  (|U(d(|n('s-unos  le  rôlo  |)allion(Mi(*  a  pu  ('ti(^ 
drnionirr  par  rc.xpri  iincididion. 

An  cours  de  rictôic  simple,  sans  antres  phénomènes  iideetienx,  on 
peut,  trouvei'dans  l'in'ine  de  ralhmnine  avec  cylindres  hyalins  on  <4rann- 
loux,  el  anah)mi(piemenl  de  rinlill lal ion  pi^uientaire  et,  de  la  désiiilé- 
o'ralion  granuleuse  des  épilhélinins  striés.  La  lii;ature  as(>pli(pie  du  cholé- 
doipu'  repro(hiit  ces  menues  lésions,  connue  La  monti'é  (lou^vl  ('). 

Les  ])oisons  qui  inliM  vienncMit  dans  ces  l'ormes  lé<;ères  de  né|)lu'ite  sont 
prol)al)leinent  uuiltiples,  la  hiliiuhine  (Taprès  lionchard,  Tapi-et,  delhnin, 
les  sels  hiliaires  (ra[)i'és  \V(M'ner,  Nothnagel,  (îonj^ct. 

Dans  les  néplu'iles  l)éj)ato^ènes,  au  cours  des  ictères  infectieux  on 
ictèi'cs  <;raves,  des  poisons  ])lus  nocifs  a[)pai'aiss(Md  dans  le  sérum  et  dans 
les  mines,  et  en  [)articuliei'  les  matières  extract ives,  leucine,  tyrosine, 
créatine,  créatinine,  xantliine,  avec  lesquelles  E.  (iaucher  a  pu  ])rovo(piei' 
la  stéatose  des  épithéliuuis  tu])ulaires.  Eu  injectaid  au  cohaye  une  solu- 
tion faihle  de  tani'ine,  Gonget  a  ohhMui,  sur  un  i;rau(l  iiond)i-e  de  canaux 
contournés  et  de  hranches  ascendantes  de  llenle,  la  vacuolisation  des 
é|)ithéliums,  avec  disparition  prestpic^  complète  du  noyau  et,  sui'  cer 
taiiK^s  cellules,  un  état  claii'  du  noyau. 

A  ces  substances  uocives  viennent  s'ajouter  la  potasse  en  excès 
(Bouchard),  les  toxines  provenant  de  la  cause  pathogène  initiale,  les 
pois(^ns  d"ori<;ine  intestinale  qui  ne  sont  plus  arrêtés  par  le  foie  malade, 
et  une  intoxication  très  complexe  est  créée  par  insufiisancc  associée  du 
foie  et  du  rein.  La  clinique  a  depuis  longtemps  donné  la  ])reuve  de  ce 
(\u(\  avec  Brouardel,  Bouchard,  Decaudin,  on  a  appelé  la  Ihcorie  rnmlc 
de  l  ictère  grave,  et  plus  récemiiient  Iluchard,  Rendu,  IL  Mollière  ont 
insisté  de  nouveau  sur  la  subordination  des  lésions  l'énales  aux  lésions 
hé  pat  i(  pies. 

Les  deux  ordres  de  lésions  peuvent,  au  contraire,  être  efï'ets  siuudtanés 
de  la  même  cause  infectieuse  ou  toxique,  paludisme,  tuberculose,  infec- 
tions aiguës,  intoxications  par  le  phosphore,  Larsenic,  Lalcool,  etc. 

De  cette  notion  des  néphrites  d'oiigine  hépati(pie  peut  s'induire  la 
présomption  d'un  état  de  toxicité  augmentée  du  sérum  et  d(^s  urines  au 
cours  des  afîectious  du  foie.  C'est,  en  edet,  ce  que  l'expérience  a  démontré 
par  des  méthodes  très  diverses. 

Par  le  procédé  des  injections  intra-veineuscs.  Surmont  a  pu  établir 
que  «  la  toxicité  urinaire  est  normale  ou  augmentée  suivant  que  la  celluh' 
hé])atiqu(^  est  normale  ou  altérée  soit  dans  sa  structure,  soit  dans  sa 

C  A.  GouGET.  De  riii/lucnce  des  itialadics  du  foie  sur  l'étal  des  rei/if'.  Tlirso  do  Paris, 

■im. 
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fonriion  »,ceci  sons  rrsorvos  du  Innx  de  U\  pcrtifcdhili/r  rrnalcxiMuAAo, 
coiuinc  nous  le  vciroiis,  suivaiil  le  iiioniciil  de  la  maladie  lié|»a(i(jiie  (u'i 
porte  l'observation. 

Par  les  niensnrations  cryoseo])iqnes,  Honeliaid  (')  drlci  iiiinc  le  |i(U(U 
moyen  des  moléenl(\s  nrinaires  ;  il  voit  ee  poids  moyen  aii^iiiciilci' daiis  les 
altérations  or<>ani({nes  et  les  tronhles  l'onctionnels  du  loie,  même  en  l  al»- 
sence  cFictère;  or  les  grosses  moléeules  sont  aussi  les  moléeules  t(»\i(|ues. 

En  recourant  à  nne  autre  méthode,  l'iiioeulalion  intra-céréhrale  diicele 
du  sérum  et  de  l'urine  chez  le  cohiiye  et  le  la[)in  (  V.  AVidal  et  Lesné),  on 
constate  encore  cette  hyperloxicilé  des  Inunems  chez  les  lié})ali(pies. 
D'api'ès  Lesné  ("),  l'nrine  des  ciri'holi(pies  lue  en  général  à  des  doses 
minimes  (^t  est  très  eonvulsivante.  An  cours  de  l  ietèi'e  ealai-ilial,  l  ui  ine 
ne  })i'ésente  pas  d(i  toxicité  particulière,  mais  elle  devieni  liypeiio\i(|ne 
au  moment  de  la  crise  polyui'iipie,  puis,  dès  peu  de  lemj)s  après  la 
crise,  revient  au  taux  normal.  La  déeoloialion  des  urines  iclèri(pies 
ne  diminue  du  reste  ([ue  très  peu  cette  loxieilè. 

Quant  au  sérum,  d'après  les  reclierclies  de  Lesné,  il  ne  présente  ])as, 
chez  les  cirrliotiques,  de  toxicité  partienlièi'(^  :  dans  l  ictère  catai  rhal,  le 
sérum  ne  tue  pas  le  cobaye  à  plus  iaibles  doses,  mais  son  pouvoir  convul- 
sivant  est  certainement  augmenté. 

Cet  ensemble  de  recherches  nous  montre  que  le  rein  ne  réagit  pas 
chez  les  hépatiques  seulement  sous  forme  de  néphrite,  mais  bien  plus 
souvent  sous  forme  de  trouble  fonctionnel.  En  fait,  on  \)cu[  dire  ipie 
chez  tout  Jiépaliqiie  la  fonclion  rénale  est  troublée.  Des  recherches, 
poursuivies  actuellement  depuis  plus  de  quinze  ans,  nTonl  aiiuMié  à  cette 
conclusion  générale  que  toute  maladie  hépatique  réagit  sur  le  rein  en  y 
provoquant  une  inhibition  fonetionnelle  j^lus  ou  moins  com])lète,  et  e(>la 
peut  se  prouver,  soit  qu'on  envisage  révolution  (Tensembh^  de  la  maladie 
hépatique,  soit  qu'on  étudie  l'urine  des  24  heures,  ou  même  ([u"on 
dissocie  cette  unité  factice  en  ses  éléments  constituants. 

On  peut  presque  poser  en  principe  que  toute  alfeetion  hépati(pie 
chronique,  à  évolution  pi'ogressive  et  ininterrompue,  s"accompagU(^  d  oli- 
gurie  et  d'hypoazoturi(^  ;  l'histoire  de  la  jdupart  des  cirrhoses  et  dégéné- 
rescences du  foie  le  démontre  avec  évidence. 

D'autres  processus  hépatiques,  chroniques  dans  leur  ensemble,  n'en 
procèdent  pas  moins  par  ahernane(>s  de  paroxysmes  et  de  rémissions,  cl 
alors  apparaît  comme  signe  de  démarealion  entre  ces  dvux  momiMits  de 
la  maladie  le  phénomène  capital  de  la  crise  urina  ire.  C'est  ce  qui  a  lieu 
dans  la  ciri'hose  hypertrophicpie  biliaire  où  chaijue  poussée  paroxysliipie 
d'ictère  se  termine  et  se  juge  par  une  crise  polyuri(pie,  az()turi([U(»  et 
hyper  toxique. 

Mais  c'est  dans  les  alïections  hépatiques  curables,  assez  bénignes  pour 

(')  TJot  ciiuin,  Ac'kL  (les  sciences,  9  janvier  1809. 

(-)  I,i:sm:.  Elude  sur  la  toxicité  de  quelques  humeurs  nu  point  de  vue  expérimenta/  et 
clinique.  Thèse  de  Paris,  juin  1899. 
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ne  pas  compromettre  trop  gravement  l'intégrité  rénale,  assez  courtes  pour 
que  toute  leur  évolution  cyclique  puisse  être  enregistrée,  que  les 
phénomènes  se  produisent  avec  le  plus  de  netteté  ;  les  ictères  infectieux, 
graves  ou  bénins,  sont  ici  la  maladie  d'étude  par  excellence. 

L'inhibition  rénale  d'origine  hé])atiquc  peut  être  totale,  aller  jusqu'il 
Vanurie.  J'en  ai  publié  un  cas  typique,  observé  chez  un  égoutiei'  atteint 
d'ictère  grave;  l'anurie  dura  six  jours  et  se  termina  par  des  attaques 
éclanq)tiques  ra[)i(lement  mortelles;  elle  avait  déterminé  une  hyper- 
tension telle  (pie  le  sphygmomanomètre  donnait  '20  centimètres  de 
mercure,  et  (pfau  moment  d'une  saignée  le  jet  de  sang  s'éleva  à  plus  (Tun 
mètre  de  hauteui'.  Anatomiipiement,  aucune  lésion  obsti'uaidc  ne  put 
être  constatée  sui'  le  traetus  uiinaire,  et  les  accidents  ne  |)urent  èti'e 
ex()liqués  que  par  une  inhibition  sécrétoire  toxique. 

Si  ces  laits  d'anurie  sont  exceptionnels,  nombreux  sont  ceux  où,  de 
])ar  l'ictère  grave,  le  taux  ui  inairc  des  24  heures  tombe  très  bas,  à  *200  ou 
500  graumies,  ou  même  moins,  et  l'on  sait  bien  toute  l'importance  pi'o- 
nosti(pie  de  ces  oliguries  des  ictériques. 

Dans  les  ictères  inlectieux  curables  ou  bénins,  à  une  période  d'oligurie 
])his  ou  moins  prononcée  succède  tout  à  coup  la  crise  polyurique  et  azo- 
turi(pie  ;  il  seudjle  que 
la  perméabilité  rénale, 
jusque  -  là  amoindrie  , 
recouvre  brustpiement 
sou  intégrité,  et  l'é- 
preuve par  le  bleu  de 
méthylène  en  apporte 
la  preuve,  connue  dans 
le  tracé  ci-joint;  à  une 
première  épreuve,  faile 
avant  la  crise,  le  bleu 
n'apparaît  qu'au  bout 
de  5  heures,  tandis 
qu'on  le  trouve  au  bout 

d'une  heiU'C    dans  une     t  'g- -■  —  Epi'ouve  de  la  perméabilllr  rénalo,  d;iiis  un  cas  d'ictère 
'    ^         '  catarrlial,  avant  la  crise,  et  au  inoinent  de  la  crise. 

seconde  épreuve  faite 

au  moment  de  la  crise.  Achard  et  Castaigne,  dans  un  cas  d'ictère  catar- 
rlial, ont  obtenu  exactement  les  mêmes  chiffres. 

Ainsi,  ce  foit  capital  de  rinhil)ition  rénale,  nous  pouvons  le  déceler 
dans  nombre  de  maladies  hépatiques  par  l'examen  des  courbes  quoti- 
diennes d'urine  et  d'urée.  Mais  nous  pouvons  faire  ])lus',  et  la  luétiiode 
d  exploration  par  le  bleu  de  métbylène  nous  montre  cette  même  inhibition 
comme  un  fait  à  peu  près  constant  en  pathologie  liépatique.  Nous  avons 
vu  plus  haut  quelle  était  la  technique  de  la  méthode  et  à  quels  résultats 
elle  conduisait.  Il  nous  reste  à  interpréter  le  fait  lui-même  de  l'inter- 
mittence d'élimination  du  bleu. 
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Je  crois  que  le  l)leu  n'iute.  vient  ici  .|..e  co.iune  un  moyen  de  i\_ 
str  tion.nn' procédé  <i«i  n.el  en  évidence  object.ve  le /«ode  spec.a    u - 
vant  lequel  se  font  les  élindnations  m'inaircs  chez  les  hepat.ques.  L  M. 
,      montre  Texamen  comparatif  des  courbes  bi-horan-cs  d  ur.ne.  d  urce 
e  de  densité  urinairc,  établies  dans  des  conditions  d  alnncntat.on  laclce 


Fi,..  5.  —  Éliminations  urinaires  concordantes  cliez  le  sujet  sain. 


ri..,.ureuseniciit  semblables  chez  des  sujets  sains  et  chez  des  hépatiques. 
L-intermittence,  chez  les  ictéri.iucs.  peut  se  constater  dans  I  .■Inmnatu.n 
du  ui.m.ent  hiliaii'e  avec  la  même  netteté  que  pour  le  bleu  de  nie  hylcne. 
Les  tracés  ci-joints,  que  j'ai  publiés  avec  J.  Castaigne.  montrent  bien  ces 
différentes  particularités,  cl  peuvent,  ainsi  que  nous  lavons  .hl,  s  expli- 
quer de  la  façon  suivante  (').  ,111,; 

ba  sécrétion  urinaire,  inten'Oi.éc  méthodniuement  par  la  reclierclic  1ji- 
horairc  des  quantités,  des  densités,  des  éliminations  d  urce  et  de  bleu, 
s'opère  chez  les  sujets  sains  et  chez  les  bépati.pies  par  des  procèdes  ditle- 

''^  Normalement,  quand  le  rein  et  le  loie  ont  conservé  leur  intégrité  fonc- 
tionnelle, glomérnles  et  tulnili  s'associent  dans  un  travail  cmmmin  e 
synchrone;  les  éliminations  d'eau  et  de  matières  solubles  s  eiïectuent 


)leii  et  lis  éliiniiialioiiïi  iiriu;.ii-e>  chez  Ic^ 


1)  A.  CiiAUFKAun  cl  J.  C.vsT.MGNK,  I/éprciivc 
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snivaiit  des  coiir])os  parallèles,  le  hleii  s\'liii)iiie  sons  un  type  contiiui  et 
lion  prol()n<'é.  C'est  ce  que  nous  avons  apj)elé  le  hjpe  concordant  de 
sécrétion  rénale. 

Chez  riiépatique,  de  [)ar  l'intei'vention  du  foie  malade,  le  ryllune  sécré- 


Fig-.  i.  —  Éluïiinalions  urinaircs  dissociées  dans  un  cas  d'ictère  infectieux. 


loil-e  se  modilie  profondément:  Tactivité  glomérulaire  reste  relativement 
moins  loucliée  (sauf  dans  les  cas  graves  dV)lii.^urie  ou  d'anurie),  et  semble 
s(^  dissocier  d'avec  la  sécrétion  des  tubes  contomnés.  C'est  pour  cela  que 
nous  avons  qualifié  de  type  dissocié  les  faits  dans  lesquels  l'élimination 
d"mi(>  grande  quantité  d'eau  urinaire  correspond  à  une  sécrétion  très  peu 
abondante  d'urée  et  de  matières  solublcs,  à  une  disparition  des  ])igments 
biliaires. 

Le  caractère  de  rémittence  (|ue  pi'ésente  chez  le  sujet  sain  la  sécrétion 
urinaire  s'amplifie  donc  et  se  dissocie  chez  l'hépatique,  se  rapproche  de 
l'internuttence  par  une  série  d'inhibitions  partielles,  dans  le  nycthémère, 
de  la  fonction  rénale. 

Cette  inhibition,  à  peine  ébauchée,  passe  inaperçue  si  l'on  se  borne  à 
exanriuer  cette  unité  clinique  toute  conventionnelle  de  l'urine  des 
24  heures;  elle  devient  constatable  si  l'on  fractionne  l'urine  des 
'2  i  heures  en  échantillons  bi-horaires  ;  évidente  si,  en  même  temps,  on  pra- 
tique l'épreuve  du  bleu  de  méthylène. 
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Le  procédé  physiologique  par  lequel  se  produit  le  processus  d'inhibi- 
tion nous  est  encore  ignoré.  Nous  n'en  connaissons  ni  les  voies  de  pro- 
duction, ni  la  cause  chimique.  S'agit-il,  d'un  mécanisme  réflexe,  d'une 
inhibition  nervo-sécrétoire,  ou,  au  contraire,  d'une  action  toxique  directe 
sur  la  cellule  rénale  striée?  Quel  est  le  poison  qui  intervient,  et  même  en 
intervient-il  un,  ou  est-ce  une  fonction  normale  de  la  cellule  hépatique 
qui  est  troublée  ou  supprimée,  une  des  résultantes  de  sa  sécrétion  interne 
normale  qui  disparait?  Voilà  tout  autant  de  questions  que  l'on  doit  se 
poser,  et  que  seules  les  méthodes  de  l'expérimentation  physiologique  per- 
mettront de  résoudre. 

F.  Système  nerveux.  —  Toutes  les  parties  constituantes  du  tractiis 
cérébro-spinal  peuvent  ressentir  les  elTets  nocifs  des  affections  hépatiques, 
si  bien  que,  sous  le  nom  de  troubles  nerveux  d'origine  hépatique  ou 
hépato-toxémie  nerveuse  (^),  on  a  pu  grouper  les  syndromes  nerveux  les 
plus  divers. 

En  réalité,  ces  troubles  nerveux  surviennent  bien  au  cours  d'affec- 
tions hépatiques,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient  directe- 
ment ni  uniquement  subordonnés  à  celles-ci.  Rien  n'est  souvent  plus 
malaisé  que  de  faire  le  départ  de  ce  qui,  dans  leur  pathogénie,  revient  au 
foie,  et  de  ce  qui  est  imputable  à  l'action  générale  de  la  cause  morbide 
ou  aux  lésions  concomitantes  d'autres  organes,  et  en  particulier  de  la 
cellule  nerveuse  ou  des  reins.  Le  substratum  si  fréquent  de  l'alcoolisme, 
le  rôle  prédisposant  de  l'hérédité  nerveuse,  sont  des  facteurs  pathogéni- 
ques  dont  l'importance  ne  doit  jamais  être  oubliée. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  variétés  de  troubles 
nerveux  observées  chez  les  hépatiques,  et  n'en  examinerons  que  les  carac- 
tères les  plus  généraux.  Un  premier  fait  très  frappant,  c'est  que  la  toxémie 
complexe  des  hépatiques  est  beaucoup  moins  convulsivante,  beaucoup 
moins  dynamogénique  au  point  de  vue  des  centres  moteurs  que  la  toxé- 
mie des  brightiques.  Rien  ici  qui  rappelle  l'éclampsie  urémique,  et  les 
faits,  rapportés  en  1895  par  Mya,  d'éclampsie  infantile  mortelle  par 
stéatose  hépatique  ne  me  semblent  pas  très  convaincants. 

Ce  n'est  guère  que  dans  les  crises  de  colique  hépatique  que  l'on  a 
observé  des  réactions  d'excitation,  tétanie  des  membres  (A.  Gilbert), 
convulsions  épileptiformes  généralisées  ou  partielles,  le  tout  probablement 
d'origine  réflexe,  chez  des  sujets  en  état  d'hyperexcitabilité  nerveuse,  ou 
même  par  hystéro-traumatisme  interne  (Potain). 

Au  contraire,  rien  de  plus  commun  que  les  réactions  dépressives  ten- 
dant à  Vinhihition  plus  ou  moins  diffuse  ou  complète  des  centres  ner- 
veux. 

Comme  forme  ébauchée  des  accidents  de  ce  genre,  on  a  signalé  la 

(*)  Léoi'Old-Lévi,  Troubles  nerveux  d'origine  hépatique.  Hépalo-toxcmie  nerveuse.  Tlicso 
cte  Paris,  189(3. 
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somnolence,  ou  même  la  narcolepsie  chez  les  cirrhotiques  (Murchison), 
au  cours  dliépalites  inrectieuses,  de  colicpies  hépatiques  (Léopold-Lévi), 
d'états  conc^estifs  du  foie. 

coma  lépoud  ;m\  foi'ines  grav(»s  de  l'intoxication,  mais  n'emprunte 
pas  à  son  origines  liépaticpie  de  caractères  bien  spéciaux.  La  mydriase, 
signalée  par  Ozanam,  par  Frerichs,  la  bradypnée  avec  tachycardie 
(Léopold-Lévi),  n'ont  rien  de  constant.  Seuls  l'examen  complet  du  ma. 
lade,  la  recherche  des  antécédents  et  des  signes  urologiques  de  l'insuffi- 
sance hépatique  donnent  au  coma  sa  véritable  valeur  diagnostique. 

La  question  des  psycliopafines  d'origine  hépatique  a  été  longuement 
discutée  daus  ces  deruières  années;  Cliarrin('),  Klippel  (')  en  ont  publié 
plusieurs  cas,  dont  quel([ues-uns  ne  sont  peut-être  pas  à  l'abri  de  toute 
critiqiKî  :  deux  des  malades  de  Charrin  étaient  nettement  des  alcoo- 
liques, et  le  troisièuie  un  cancéreux  hépatique  cachectique;  leur  délire 
semble  donc  d'interprétation  très  complexe.  Pour  Klippel,  l'insuffisance 
hépaticpic  agit  pour  engendrer,  dans  quelques  cas,  pour  continuer,  dans 
d'autres,  des  maladies  mentales  écloses  sur  vm  terrain  préparé  par  d'autres 
causes.  Quand  l'alcoolisme  préexiste,  les  lésions  produites  par  l'alcool 
dans  le  foie  sont  une  cause  sans  doute  accessoire,  mais  adjuvante,  des 
troubles  cérébraux  concomitants  (Klippel).  Dans  quelques  cas  rares,  la 
lésion  hépatique  seml)le  même  intervenir  seule,  sans  adjonction  ni 
d'alcoolisme,  ni  de  lésions  de  paralysie  générale,  ni  d'insuffisance  rénale, 
hiversement,  certains  délires  des  alcooliques  reconnaissent  peut-être  une 
origine  hépatique  ("'). 

Peut-être  même  l'intoxication  hépatique  peut-elle  provoquer  un  syn- 
drome analogue  à  la  paralysie  générale,  comme  dans  un  cas  publié  par 
Jolïi-oy('). 

Tous  ces  faits  confirment  cette  notion  traditionnelle  de  l'influence  des 
maladies  du  foie  sur  les  fonctions  psychiques,  qui  fait  des  hépatiques,  dit 
Pierret,  des  atrabilaires.  D'après  Murchison  «  l'irritabilité  du  caractère  est 
encore  un  symptôme  ordinaire  de  trouble  hépatique,  et  parfois  le  premier 
indice  de  la  maladie  ».  Il  n'y  a  rien  là,  du  reste,  qui  ne  s'accorde  plei- 
nement avec  tout  ce  que  les  recherches  modernes  nous  ont  appris  sur  le 
rôle  considérable  que  jouent  les  processus  d'auto-intoxication  dans  la 
patho génie  des  psychopathies. 

L'explication  de  ces  données  cliniques  a  été  cherchée  dans  une  action 
directe  exercée  sur  la  cellule  nerveuse  par  les  éléments  constituants  de  la 
bile.  Biedl  et  Kraus  (^)  ont  pratiqué  chez  le  lapin,  le  cobaye,  la  souris,  le 
chien,  etc.,  des  injections  sous-dure-mériennes  de  bile,  et  ont  obtenu 

(^)  CiiARRiN,  La  folie  hépatique.  Semaine  »iéd.,  1892,  p.  510. 
(-;  Klippel,  A7xh.  gén.  de  mcd.,  août  1892,  p.  175. 
[^)  Klippel,  Ann.  méd.-psycliol.,  1894,  p.  262. 

(^)  A.  JoFFROY,  Pseudo-paralysie  générale  hépatique.  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  hop.,  18(!6 
p.  20. 

A.  Biedl  et  R.  Kraus,  Ccufralblatl  fur  inu.  Mcd..  26  nov.  1898. 
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dos  effets  d'excitation  intense,  convulsions,  niouvenients  de  manège, 
opisthotonos,  etc.  ;  phénomènes  qui,  d'après  nne  autic  sèiie  d'expé- 
riences, seraient  dus  au  taurocholate  et  au  glycocholate  de  soude.  Ces 
faits  sont  à  rapprocher  du  pouvoir  convulsivant  exagéré  que  présente 
le  sérum  sanguin  dans  l'ictère  catarrhal  (Lesné),  mais  ils  sont  pas- 
sibles d'une  double  objection,  l'une  clinique,  c'est  la  rareté  de  ces  réac- 
tions convulsives  chez  les  hépatiques,  l'autre  expérimentale,  c'est  que, 
d'après  Biedl  et  Kraus  eux-mêmes,  l'injection  des  acides  biliaires  dans  la 
jugulaire  ou  la  carotide  ne  donne,  même  à  hautes  doses,  que  des  résultais 
négatifs. 

Rapprochons  de  ces  troubles  nerveux  centraux  les  troubles  oculaires (/) 
souvent  observés  chez  les  hépatiques,  et  pour  lesquels,  suivant  les  cas, 
on  a  pu  supposer  une  action  élective  toxique  soit  sur  les  éléjnents  nvv- 
veux  de  la  rétine,  soit  sur  ses  vaisseaux,  soit  sur  le  centre  visuel  cortical. 
Nous  ne  pouvons  que  mentionner  la  xantopsie,  l'héméralopie,  la  rétinite 
pigmentaire,  l'amblyopie,  l'asthénopie  accommodative,  etc. 

Les  localisations  toxiques  sur  les  nerfs  périphériques  peuvent  éga- 
lement s'observer,  quoique  exceptionnelles,  surtout  au  cours  des  ictères 
infectieux  ;  Gerhardt,  Kapper,  ont  pu  constater  un  état  parétique  des 
cordes  vocales,  et  Kauschf  ),  deux  faits  de  polynévrite  périphérique  très 
analogues  aux  polynévrites  infectieuses,  ayant,  chez  des  ictériques, 
évolués  sous  forme  aiguë,  et,  dans  un  cas,  avec  rechute.  Les  deux 
malades,  il  est  vrai,  étaient  des  alcooliques  avérés. 

G.  TiiERMOGÉNiE  ET  NUTRiTioiN  GÉNÉRALE.  —  Si  l'ou  fait  abstraction  du 
rôle  thermogénique  variable  que  l'infection  peut  jouer  chez  les  hépa- 
tiques, on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  les  affections  du  foie 
ou  modifient  peu  la  température  centrale,  ou,  plus  souvent,  tendent  à 
l'abaisser. 

Ce  caractère  hypothermisant  de  nombre  de  processus  hépatiques 
trouve  mie  explication  élégante  dans  les  expériences  de  d'Arsonval  et 
Charrin(^),  faites  avec  le  calorimètre  compensateur  différentiel.  Lorsque, 
chez  le  lapin,  on  injecte  sous  la  peau  de  la  bile  de  mouton,  à  une  dose 
minimum  de  2  centimètres  cubes  par  kilogramme,  on  observe  une  dimi- 
nution du  nombre  des  calories  produites,  proportionnelle  aux  quantités 
introduites;  suivant  la  dose,  le  lapin  ne  rayonne  plus  que  le  quart,  le 
tiers,  ou  même  la  moitié  de  ce  qu'il  fournit  à  l'état  normal,  et  sa  tempé- 
rature rectale  descend  de  1/2  à  1  degré  et  même  davantage.  La  dimi- 
nution thermogénique  est  également  en  raison  directe  du  volume 
injecté. 

Si  l'on  décolore  la  bile  par  le  noir  animal,   les  résultats  obtenus 

(^)  Léopold-Lévi,  Troubles  oculaires  d'origine  liépalique.   Presse  méd.,  189G,  p.  105,  et 
H  Seabrook,  New  York  med.  Journal,  14  mars  1<S90. 
('^)  \Y.  Kausch,  Zeit.  fur  klin.  Med.,  1897,  t.  XXXII.  p.  olO. 
D'Arsonval,  Soc.  de  biol.,  ^5  juin  1894. 
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sont  inférioiirs  iï\n\  ({iiarl  ou  d'un  tiers  à  ceux  que  donne  la  l)ile  iiUcs 

D'après  ces  expéi  ienees,  connue  aussi  d'après  les  résnUats  cliniques, 
les  intoxicalions  coui})le\es  des  ictéiiques  et  pi'obahleuH^nt  aussi  des 
hépati({ues  cluonicpies  (par  cirrhose,  stéatose,  etc.),  ne  seraient  pas 
fébrigènes,  mais  ])lutôt  hypothermisantes. 

Mais  dès  cpui  Vinfccùon  intervient,  c'est  I)ien  plus  à  sa  nature 
même  qu'à  sa  localisation  sur  le  foie  qu'est  subordonnée  la  réaction 
tbermogéni([U(\  A  cet  égard,  deux  catégories  de  faits  doivent  être  dis- 
lin  guéiîs, 

Daiis  l(>s  inlections  pyogènes,  la  fièvre  est  la  règle  et,  comme  pour 
les  auti'cs  su[)])urations,  évolue  souvent  avec  le  type  rémittent.  Elle 
(>s!  un  des  meilleurs  signes  de  la  suppuration,  dans  les  kystes  hyda- 
'■([ues  inlectés,  par  exemple,  dans  les  abcès  solitaires  ou  multiples 
(iu  Foie. 

Los  iid'ectious  biliaires  sont,  elles  aussi,  fébrigènes,  et  leur  fièvre  affecte 
uiH^  forme  très  caractéristique,  décrite  sous  les  noms  de  lièvre  inter- 
mittente  l]épati([ue,  de  lièvre  bilio-septique.  Mais  la  spécificité  de  la 
courl)e  répond  moins  à  la  spécificité  physiologique  de  l'organe  envahi 
qu'aux  conditions  anatomiques  dans  lesquelles  évolue  l'infection;  elle 
décèle  une  infection  canaliculaire  plus  ou  moins  étendue  et  septique, 
avec  rétention,  mais  très  analogue  dans  sa  nature  et  ses  effets  à  ce  que 
l'on  observe  dans  Tinfection  urinaire,  par  exemple. 

Poui'  les  infections  non  pyogènes,  et  qui  évoluent  plutôt  dans  le  sens 
des  lésions  cellulaires  dégénératives  ou  nécrosantes,  dans  les  ictères 
infectieux  notamment,  la  réaction  fébrile  est  beaucoup  plus  variable,  et 
d'int(M*prétation  d'autant  plus  malaisée  qu'elle  est  loin  de  donner  toujours 
la  mesure  exacte  de  la  gravité  pronostique  des  accidents. 

L'ictère  catarrhal  simple  ou  à  virulence  infectieuse  médiocre  peut 
évoluer  sans  fièvre,  ou  avec  une  réaction  fébrile  modérée  (58*^,5  à  39°), 
et  (le  courte  durée.  Pas  de  tracé  caractéristique,  pas  de  cycle  fébrile 
défini,  mais  fièvre  d'infection  bénigne  assez  analogue  à  ce  que  l'on  voit 
dans  l'embarras  gastrique  fébrile. 

Dans  les  ictères  infectieux  graves,  qu'ils  aboutissent  ou  non  à  la  mort, 
la  fièvre  peut  être  aiguë  et  intense,  osciller  autour  de  40  degrés,  devenir 
source  d'indications  thérapeutiques,  et  l'on  sait  quelles  ressources  pré- 
cieuses donne  dans  les  cas  de  ce  genre  la  médication  par  les  bains  froids, 
les  enveloppements  au  drap  mouillé,  etc. 

Enfin,  dans  d'assez  nombreux  cas  d'ictère  grave  mortel,  la  température 
peut  rester  normale,  osciller  entre  57°  et  57°, 8,  parfois  même  descendre 
autour  de  57°;  et  ces  cas  sont  souvent  ceux  où  la  terminaison  funeste  est 
le  ])lus  rapide. 

Hanot,  et  son  élève  E.  Boix,  ont  voulu  rattacher  ces  faits  à  un  type 
bactériologique  spécial  d'infection,  et  ont  décrit  l'ictère  grave  hypother- 
mique  comme  d'origine  colibacillaire. 
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C'est  là  une  interprétation  qui  me  ])araît  hâtive  et  contcstal)lc,  et  qui 
cadre  mal  avec  d'autres  faits  oljservés.  Ainsi,  dans  nn  cas  de  Létienne  et 
JosnéC),  d'atropirie  jaune  aiguë  apyrétique,  le  coli-bacille  faisait  défant, 
et  le  streptocoque  existait  dans  la  bile  à  l'état  de  pureté.  Dans  un  ictère 
grave  apyrétique  publié  par  Durante  (^),  aucun  microbe  ne  put  èlie 
décelé. 

Toute  catégorisation  des  cas  d'ictère  grave,  basée  sur  le  type  de  la 
réaction  tliermogénique,  paraît  donc  prématurée,  le  syndrouK^  clinique  de 
l'ictère  grave  répondant  à  des  faits  très  dissemblables  et  dont  la  patho- 
génie individuelle  nous  reste  souvent  difficile  à  préciser. 

Les  troubles  de  la  nutrition  générale  nous  sont  déjà  connus  en  ce  ([ui 
concerne  les  ictériques.  Chez  ces  malades,  nous  l'avons  vu,  l  amaigris- 
sement  est  constant  et  rapide,  et  la  convalescence  ne  conunence  vrai- 
ment que  quand  la  courbe  des  poids  redevient  ascendante. 

Mais  ce  caractère  hypotrophique  de  la  nutrition  est  très  général 
dans  les  affections  du  foie,  et  l'on  pourrait  en  citer  de  nombreux 
exemples.  Ainsi,  dès  la  phase  préascitique  des  cirrhoses  veineuses, 
l'émaciation  apparaît,  et  plus  tard,  quand  Tascite  est  constituée,  la 
maigreur  des  membres  et  de  la  face  contraste  avec  le  volume  exagéré 
de  l'abdomen. 

Dans  les  cirrhoses  biliaires,  dans  la  maladie  de  Hanot,  même  tendance 
à  l'amaigrissement,  incomplètement  compensée  par  la  polyphagie,  assez 
fréquente  en  pareil  cas,  et  très  comparable  à  la  polyphagie  des 
diabétiques. 

Quand  la  cirrhose  hypertrophique  biliaire  apparaît  et  évolue  chez 
l'enfant,  elle  détermine  de  curieux  troubles  de  la  nutrition  décrits  par 
Gilbert  et  Fournier  :  les  enfants  cessent  de  grandir  et  restent  impubères, 
la  dernière  phalange  des  doigts  et  des  orteils  s'hypertrophie  en  baguette 
de  tambour,  des  lésions  d'ostéo-arthropathies  apparaissent,  etc.  11  me 
paraît  probable,  du  reste,  que  ces  troubles  dystrophiques  sont  moins 
causés  par  la  lésion  hépatique  que  par  sa  cause,  dystropïiies  par  infec- 
tion chronique,  venant  troubler  la  nutrition  du  jeune  sujet  en  voie  de 
développement,  plutôt  que  dystrophie  d'origine  hépatique. 

Les  troubles  anatomiques  ou  fonctionnels  du  foie  interviennent-ils 
dans  la  pathogénie  de  Tobésité"!  Murchison  l'a  supposé,  et,  en  fait,  des 
connexions  cliniques  certaines  associent  entre  eux  des  états  hépatiques, 
lithiase  biliaire,  diabète  gras,  et  la  polysarcie  acquise,  ou  précoce,  ou 
même  héréditaire.  Mais  la  démarcation  est  malaisée  entre  ce  qui  est 
primitif  et  secondaire,  entre  les  réactions  réciproques  qu'exercent  l'un 
sur  l'autre  le  foie  troublé  et  l'état  dyscrasique  et  nutritif. 

(*)  Létienne  et  0.  Josué,  Pj'essc  méd.,  189G,  p.  257. 
(^)  J.  Durante,  BulL  de  la  Soc.  anat.,  1895,  p.  654. 
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CHAPITRE  III 

ÉVOLUTION  GÉNÉRALE  DES  AFFECTIONS  HÉPATIQUES 

11"  Evolulioii  naliircllo  des  an'cctions  du  foie,  subordonnée  à  ki  nature  de  la  cause,  au 
degré  et  à  l'extension  des  lésions  cellulaires.  —  Diapédèse  et  phagocytose.  —  Lésions 
néci'oli({ues  sans  réparation  possible.  —  Lésions  réparables  ou  pouvant  être  compen- 
sées par  hypertrophie  vicariante.  —  Lésions  à  compensation,  incomplète  ou  peu 
durable.  —  Lésions  superficielles  et  résolutives.  —  Prédisposition  hépatique  ultérieure 
2°  Cas  à  évolution  anormale,  troublée  :  par  complication  anatomique  ;  par  intoxication 
surajoutée;  par  infection  à  aboutissement  hépatique;  par  infection  d'origine  hép::- 
tique. 

j      La  question  à'évolution,  c'est-à-clire  en  somiiio  de  pronostic,  est  la 
j  première  qui  se  pose  quand,  par  les  méthodes  sémiologiques,  nous 
I  sonnnes  arrivés  à  définir  et  à  classer  une  affection  organique.  Que  va 
devenir  cette  affection?  quelle  est  la  proportion  des  chances  favorables  et 
'  défavorables?  dans  quels  délais,  à  travers  quels  incidents  possibles, 
Iieureux  ou  malheureux,  la  maladie  va-t-elle  dérouler  son  cours?  telles 
sont  les  questions  à  résoudre,  et  dont  l'examen  raisonné  peut  seul  servir 
de  guide  au  clinicien. 
I       Si  complexe  est  la  pathologie  du  foie,  si  nondjreuses  sont  les  éventua- 
lités possibles,  qu'une  description  d'ensemble  appliquée  à  l'évolution  des 
atïections  hépatiques  a  grandes  chances  de  rester  incomplète  ou  de 
i   prendre  un  caractère  un  peu  trop  schématique. 

On  peut  cependant  et  l'on  doit  essayer  de  préciser  quelques  données 
générales,  de  répartir  les  faits  en  séries  naturelles,  de  distinguer  les  cas  à 
évolution  normale  de  ceux  où  la  marche  de  la  maladie  est  troublée, 
modihée  par  des  intkiences  perturbatrices  et  surajoutées. 

! 

I.  -  ÉVOLUTION  NATURELLE  DES  AFFECTIONS  HÉPATIQUES 

I      La  première  condition  qui  intervient  dans  le  déterminisme  évolutif, 
c'est  tout  d'abord  la  nature  de  la  cause  pathogène,  et  son  mode  d'action. 

Nous  retrouvons  ici  ces  notions,  sur  lesquelles  on  ne  saurait  trop 
insister,  du  rôle  différent  des  agents  nocifs,  suivant  que  ceux-ci  opèrent 
I  à  hautes  ou  à  faibles  doses,  d'une  façon  transitoire  ou  plus  ou  moins 
longuement  durable. 

Une  affection  chronique  d'organe  peut  succéder  à  l'action  aiguë  d'une 
cause  pathogène,  mais  seulement  par  persistance  des  effets  anatomiques 
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produits;  ainsi  une  valvulite  rluiniatisinalc  aiguë  produit  une  lésion 
valvulaire  chronique,  ])ar  sclérose  cicatricicdle.  Mais  si  dans  ce  cas, 
malgré  la  courte  durée  de  rinreclion  pathogène,  la  cardiopathie  est 
progressive  dans  son  évolution,  c  est  que  le  myocarde  intervient  et  est 
ohligé  de  conq)enser  les  elïéts  de  la  lésion,  plus  ou  moins  hien,  et  j)our 
une  durée  très  Yai  ial)le  suivaid  les  cas. 

En  pathologie  hépatique,  il  n'en  va  pas  tout  à  l'ait  d(î  même,  en  ce  sens 
que  la  compensation  par  hypertrophie  ])eut  éire  définitive,  aucun  excès  de 
travail  à  fournir  ne  venant  la  rendre  insul'tisante.  Que]\arle  l'ait  d"mi  kyste 
hydatique  ou  d'un  ahcès  le  lohe  thoit  d'un  l'oie  soit  annihilé  ou  détruit,  la 
guérison  pourra  être  couqilète  et  indéfinie  par  hypertrophie  vicariante  du 
lohe  gauche. 

On  peut  donc  dire  que  toute  ai'fection  chronique  et  ])rogressive  du  l'oie 
implique  une  action  prolongée  de  la  cause  pathogène,  sinon  pendaid  tout 
son  cours  au  inoins  pendant  une  longue  période.  Une  cirrhose  veineuse 
peut  continuer  son  évolution,  même  toute  intoxication  alcoolique  étant 
cessée,  mais  après  que  celle-ci  conrptera  derrière  elle  un  ])lus  ou  moins 
grand  nomhre  d'années. 

Réciproquement,  quand  l'action  d'une  cause  pathologique  est  de 
courte  durée,  elle  n'engendre  que  des  lésions  à  évolution  ra|)ide,  à 
tendance  naturelle  vers  la  guérison,  sauf  cas  de  nocivili'  extrême.  C'est 
pour  cela  que  les  infections  hépatiques  aiguës  (par  lièvr(^  ty[)hoïde,  scar- 
latine, variole  par  exemple)  aboutissent  rarement  à  des  cirrhoses 
confirmées. 

Pour  une  cause  pathogène  donnée,  l'évolution  des  lésions  (prelli'  l'ail 
naître  ne  se  suhordonne  pas  seulement  à  la  durée  de  son  action,  mais 
aussi  à  son  degré  de  nocivité,  et  celui-ci  entraîne  à  son  tour  deux  consé- 
quences d'importance  majeure  :  intervention  ou  non  d^ une  didjH-dèsc 
protectrice  par  phagocytose  ;  compensation  ou  noii  pai'  ]njj)e)'troj)!iie 
celhilaire  vicariante.  Dans  ces  deux  processus  anatomi(pies  se  trouve,  je 
crois,  la  clef  des  différences  évolutives  que  peuvent  présenter  les  affections 
hépatiques.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  et  n'y  reviendrons  (pi"en  |)eu 
de  mots. 

Les  travaux  récents  ont  encore  élai'gi  le  champ  de  la  ])hagocytose.  et 
nous  voyons  maintenant  dans  l'activité  des  phagocytes  mohiles,  les  leuco- 
cytes et  en  particulier  les  polyiuicléaires,  une  pioleclioii  non  seulement 
contre  les  microbes,  mais  aussi  contie  lems  toxines,  el  même  contre  les 
})oisons  solubles  d'origine  minéiale.  La  preuve  en  a  été  donnée  noianiuient 
par  les  expériences  de  Besredka(')  faites  avec  l'acide  ai'sénieux  solubl(>. 
Chez  le  lapin  ou  le  cohaye,  si  l'on  injecte  des  doses  calculées  d'acide  arsé- 
nieux,  les  réactions  leucocytaires,  dit  Besiedka,  j)euvent  se  ramener  aux 
trois  ty])es  suivants  :  «  la  mort  siu'vient-elle  en  moins  de  vingt-quatre 

(1)  Besukdka.  Ann.  de  JId.^L  P.'/s/rnr.  j;iiiv.  ISOO.  p.  il),  mai's  ISl)!).  [).  ^209.  cl  juin  IS!)'.). 
|)  407. 
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heures,  ranimai  r('a<>it  eu  liypoleiieocytose  ;  la  survie  est-elle  déliuitive- 
il  réagit  eu  li\  perleucoeytose  ;  enfin  la  survie  u'est-elle  que  de  quelques 
jours,  Taniuial  réagit  d'abord  eu  hyperleucoeytose,  puis  en  hypoleuco- 
cytose  mortelle  ». 

De  plus,  Tanalyse  eli!mi(pie  des  leueocytes  montre  que  ceux-ei  cou- 
tieimeut  l'arsenie  seulement  dans  le  stade  liy|)erleuc()cytaire  aecompagné 
de  survie.  LliypcM  leueoeytose  ou  la  ehimiotaxie  positive  est  donc  accom- 
pagnée d{'  reuglobeuient  ou  de  Tabsorption  du  poison,  et  de  la  survie 
de  l'animal. 

On  peut  eu  outre,  d'après  Bcsredka,  iunuuniser  les  lapins  contre  la 
dose  sùremetit  mortelle  d'acide  arsénieux  soluble  en  y  accoutumant  les 
leucocytes,  et  «  il  y  a  probablement  dans  le  foie  des  cellules  qui  subissent 
aussi  raccoutumance,  laquelle  se  traduit  par  la  propriété  qu'elles 
accpiièrent  (remmagasiner  des  quantités  de  plus  en  plus  considérables  du 
I    poison  ». 

Voilà  un  exemple  typique,  et  dont  Tapplication  me  parait  pouvoir  légi- 
limemeut  se  l'aire  aux  processus  hépatiques. 

Pour  les  intoxications  fortes  ou  à  hautes  doses,  ehimiotaxie  négative, 
pas  d  alllux:  leucocytaire;  le  poison  n'est  ni  englobé  ni  détruit,  il  frappe 
d  emblée  la  cellule  hépatique  non  protégée,  il  la  lèse  plus  ou  moins 
])rofondément  ou  la  détruit. 

Pour  les  intoxications  nioijennes  comme  nocivité  ou  connue  doses, 
(  liimiotaxie  positive,  diapédèse,  phagocytose  locale,  suffisante  (ce  qui  est 
rare)  ou  accompagnée  de  lésions  d'un  certain  nombre  de  cellules  glandu- 
laires. La  longue  durée  de  l'action  toxique  a  pour  corollaires  la  transfor- 
mation lente  et  progressive  du  tissu  dit  embryonnaire  (c'est-à-dire  diapé- 
déti(pie  et  phagocytaire)  en  tissu  de  sclérose. 

C'est  dans  ce  sens  que  l'on  a  pu  dire  que  la  lésion  cirrhotique  est  une 
manière  de  résister  du  foie,  une  réaetion  protectrice,  au  moins  à  son 
I   début,  une  sauvegarde  de  l'intégrité  cellulaire  du  foie  (M. 

Enfin,  aux  intoxications  faibles  et  de  courte  durée,  correspondent  ces 
cas  si  uoudjreux  où  la  lésion  hépatique  est  superficielle  et  résolutive,  peut 
même  être  latente  et  ne  se  déceler  que  par  la  recherche  des  signes 
I   chimiques  de  l'insuffisance  cellulaire.  Si  l'on  vient  à  faire  plus  tard 
I   l'examen  histologique,  à  ])eine  trouve-t-on  un  peu  d'épaississement  du 
lissu  conjonctif  porto-biliaire  ou  interlobulaire. 

A  côté  des  hyperleucocytoses  généralisées,  directement  constatables 
dans  le  sang  circulant,  il  faut  donc  admettre  des  hyperleucocytoses 
I  locales,  provoquées  et  centralisées  au  niveau  d'un  organe  par  l'agression 
même  que  subit  cet  organe.  Leur  existence  est  prouvée  par  les  constata- 
tions histologiques,  par  les  zones  d'infiltration  embryonnaire  suivant 
1  ancienne  terminologie,  par  les  foyers  actifs  de  diapédèse  et  de  phago- 

'  A.  Chauffard,  Formes  cliniques  des  cirrhoses  du  foie.  Rapport  au  Congres  de  Mcscou, 
a-.iil  1807. 
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cytose  comme  nous  disons  maintenant.  Ainsi  s'e\])liqnent  les  nodules  dits 
inlectieux  par  Hanot,  et  dans  lesquels  il  voulait  voir  une  lésion  caraeté- 
ristique  des  l'oies  infectieux. 

Existe-t-il  des  rapports  entre  ces  hyperleucocytoses  locales  et  le  chiilVe 
moyen  des  leucocytes  circulants?  Peu  de  documents  existent  encore  sur 
ce  point.  Rappelons  cependant  que,  d'après  Hanot  et  Meunier,  le  nomhi  e 
des  leucocytes  est  accru  dans  la  cirrhose  liypei'tropliique  l)iliaii'(>,  et 
s'élève  souvent  jusqu'cà  10  000  et  15  000  par  millimètre  cuhe. 

11  ne  paraît  pas,  d'autre  part,  qu'au  niveau  du  l'oie  les  leucocytes 
soient  seuls  aptes  à  jouer  le  rôle  de  plia^^ocytes,  et  à  côté  d'eux,  il  faut 
reconnaître  môme  activité  pliagocytaire  aux  celhdes  hépati(pies  de  la  zone 
marginale  du  lobule.  Ce  sont  de  véritables  macrophages,  qui  interviennent 
énergiquement  dans  la  lutte  contre  les  microbes,  toxines  et  poisons,  mais 
souvent  succombent  dans  ce  conllit.  On  ne  ])eut  guère  contester  aujour- 
d'hui la  participation  directe  des  cellules  hépatiipies  dans  l'édilication  des 
nappes  de  sclérose.  C'est  la  part  du  feu  pour  ainsi  diie,  et  c'est  grâce  à 
ces  défenses  cellulaires  multiples  qu'une  partie  de  l'organe  se  trouve 
protégée  et  en  état  de  compenser  la  perte  des  unités  détruites. 

A  la  faveur  des  notions  qui  précèdent,  bien  des  faits  expérimentaux  et 
cliniques  s'expliquent,  et  l'on  comprend  comment  une  même  espèce 
d'infection  ou  d'intoxication  peut,  suivant  les  cas,  conditionner  des 
lésions  hépatiques  si  diverses.  C'est  toujours  affaire  de  nocivité,  de  doses, 
et  de  durée,  du  type  fort  ou  faible  de  l'agression  organique  subie. 

Dans  l'intoxication  alcoolique  suraiguë,  par  exeuq^le  dans  la  mort  par 
delirium  tremens,  on  trouve  un  véritable  foie  infectieux  aigu,  avec 
stéatose  diffuse  et  zones  d'infdtration  end)ryonnaire  ;  tandis  qu'aux  formes 
les  plus  chroniques  de  l'alcoolisme  appartiennent  les  cirrhoses  veineuses 
typiques. 

De  même,  il  existe  un  ictère  grave  syphilitique,  et  les  ol)servations  en 
sont  aujourd'hui  trop  nombreuses  et  trop  exactement  couq)arables  pour 
qu'on  puisse  les  expliquer  par  une  simple  coïncidence:  luais  on  ne  le  voit 
apparaître  (pie  dans  la  période  secondaire,  en  pleine  virulenc(>  l'orle  de  la 
maladie,  et  surtout  chez  la  feuuue,  dont  on  connaît  la  moindic  lésistance 
vis-à-vis  de  la  syphilis  secondaire.  Ce  n'est  (pie  bien  plus  lard  dans  l'évolu- 
tion de  la  vérole  que  se  montrent  les  foi  iues  scléro-gommeuses.  li'ictèi'e 
grave  secondaire  tue  pres(pie  toujoins,  et  le  traitement  spéciliipie  reste 
inefficace,  le  poison  syphilitique  agissant,  dans  ces  formes  ultra-viru- 
lentes, avec  une  int(Uîsité  comparahle  à  celle  du  ]ihosphor(>;  la  cellule 
hépati([ue,  direct(iment  atteinte  sans  dia])édèse  protectrice,  est  frappée 
de  nécrose  infectieuse  aiguë.  La  cii'rhose  teiTiaire  du  foi(î  est,  au  con- 
traii'c,  jusiiciahie  du  traitement  spécili(pie,  et,  grâce  à  la  sni'vivance  des 
unités  glandulaires  [)rotégées  et  restées  saines,  une  guéi'ison  déliuitive 
peut  être  ohteime. 

Même  contiaste  pouriait  être  étahli  eidie  l(!s  formes  aiguës  et  néci'o- 
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sanlcs  de  riiépalile  des  luhorculciix,  cl  les  foies  ficelés  luhereuleiix, 
obtenus  expériiuentalemeiil  par  liaiiot  et  (.;ill)ei't,  par  Widal  et  l5e/aiH'on. 
On  peut,  disent  Hanoi  et  Gilbert,  «  regarder  le  développement  de  la 
cirrhose  tuberculeuse  connue  la  conséquence,  soit  d'une  résistance  indi- 
viduelle anoi'uiale  vis  à  vis  du  bacille  tuberculeux,  soit  d'une  infection  de 
l'organisine  par  des  bacilles  qui,  dans  Féclielle  de  virulence  très  étendue 
que  doit  avoir  le  bacille  de  Kocb,  occupent,  eu  éi^ard  à  l'iionnue,  une 
place  peu  élevée  ». 

t)ieu  d'aulrcs  faits  du  mémo  genre  pourraient  être  cités,  justiciables  de 
cette  niéuie  iiderprélation  et  montrant,  au  point  de  vue  expérimental  jiar 
cxenq)le,  des  l'oies  à  défense  forte  ou  faible,  des  hépatites  grav(!s,  les  nnes 
définitivement  nécrosi([UCs,  les  autres  réparables,  des  hépatites  à  évolu- 
tion résolutive  ou  scléreuse,  etc. 

Les  distinctions  que  fait  la  clinique,  et  qu'elle  doit  faire,  entre  les 
ictèi'cs  giaves,  les  ictères  infectieux  curables,  les  ictères  bénins  d'une 
|)arl,  et  (Eautre  part  les  cirrhoses  contirmées,  ne  doivent  donc  pas,  au 
point  de  vue  de  la  pathologie  générale,  être  poussées  à  l'extrême  ni  con- 
sidérées connue  absohies.  C'est,  an  fond,  la  même  série  morbide  qui  se 
continue  en  nn  enchaînement  de  nocivités  toxiques  décroissantes  et  à 
action  ])lus  ou  moins  soutenue.  Les  réactions  anatomicpies  diffèrent  dans 
leui"  type  tlguré  plus  que  dans  leur  nature  intime,  et  elles  restent,  dans 
ces  cas  en  apparence  si  dissemblables,  régies  par  des  lois  communes. 

Etant  données  les  conditions  structurales  si  particulières  du  lobule 
bépati([ue,  il  est  intéressant  de  comparer  ses  deux  pôles,  ])our  ainsi 
(lire,  et  de  se  demander  quelles  parts  respectives  prennent  dans  l'évo- 
lution des  processus  morbides  la  zone  marginale  ou  porto-biliaire  du 
lobule,  et  sa  zone  centrale  ou  sus-hépatique,  telles  sont  d'importance  très 
dilVérente. 

Les  espaces  et  fissures  portes  sont  à  la  fois  des  voies  d'importation  et 
d'exportation  pour  le  lobule  :  afflux  du  sang  porte  et  artériel,  issue  des 
lymphalicpies,  peu  importants,  et  des  canaux  biliaires  interlobulaires.  Nous 
avons  déjà  vu  quels  rôles  jouent  en  patliogénie  hépatique  ces  nudtiples 
•canaux  vecteurs. 

xVu  centre  du  lobule,  au  contraire,  un  seul  organe,  la  veine  sus-hépa- 
tique, à  structure  fdjreuse,  homogène,  et  presque  tendineuse  (Sabourin). 

Par  rapport  à  la  cellule  hépatique,  le  courant  sanguin  portai  et  artériel 
est  pour  ainsi  dire  celluUpète,  tandis  que  le  courant  sus-hépatique  est 
ceUulifmje. 

On  comprend  dès  lors  qu'au  point  de  vue  de  la  diapédèse,  les  deux 
pôles  du  lobule  sont  loin  de  se  trouver  dans  les  mêmes  conditions. 

Par  la  voie  sus-héj)atique,  ne  s'exercent  guère  que  des  actions  méca- 
niques de  stase,  avec  atro|)hie  trabéculaire  par  refoulement,  comme  dans 
le  foie  cardiaque;  ou  des  propagations,  par  cai)illarites  intra-lobulaires,  de 
processus  phlébitiipies  à  pohit  de  départ  portai,  connue  dans  les  cirrhoses 


iA.  CHAUFFARD.} 


911  l'.vTiioLoliii-:  (iK.M-:i;.\LK  i:t  skmioloi.iI'  di  luii:. 

hi-vcineuscs.  Cependant,  le  lohnle  |)eui  être  infecté  par  voie  sns-liépatiipie 
et  réli'o^rade,  et  cela  a  été  vn  dans  des  streptococcies  |)nerpéi-ales  {V .  AVidal, 
Aclialine),  dans  des  abcès  aiéolaires  à  systématisation  sns-hépatique 
(Aclialnie,  Claisse). 

Mais,  à  part  ces  laits  en  sonnne  assez  raies,  la  zone  sns-liépali(pie  est 
loin  d'être,  en  [)atliologie,  la  ré«^ion  la  pins  active  du  lol)nle.  La  pln|)aii 
des  actions  nocives  ne  lui  arrivent  ([U(;  (h;  seconde  niain,  atténuées  el 
connue  iiltrées  par  le  trajet  inlia-lohulaire.  Ces  conditions,  joiiites  à 
l  ahsciice  de  tissu  conjonclit'  péi'i-sns-lié[)ati([ue,  ex|)Ii(pient  1  absence  des 
réactions  diapédéti(pies  et  pliagocytaires  au  centre  du  lobule. 

Il  en  va  tout  auti  einent  à  la  périj)liérie  ;  là  est  à  la  fois  la  ligne  (rattatpie 
et  le  front  de  défense  du  lobule.  A[)ports  microbiens  et  toxiipies  pai'  la 
veine  porte  et  Fartère  sus-hépatique,  processus  fréquents  de  rétention  el 
(Finfection  par  les  voies  biliaires,  d'une  part;  d'autre  part,  afllux  leuco- 
cytaire facile,  tissu  conjonctif  permettant  la  dilfusion  des  nappes  endirvon- 
naii'es. 

Ainsi  s'explique  la  systématisation  porto-biliaire  de  tant  de  processus 
hépatiques,  qu'ils  évoluent  dans  le  sens  pyogénique,  scléreux,  ou  dégéné- 
ratif.  I{a])pelons  seulement  les  abcès  métastatiqnes,  angiocholitiques,  les 
cirrhoses  porto-biliaires  ou  veineuses,  les  hépatites  nodulaii'es  graisseuses 
à  centre  ])orto-biliaire,  telles  ({u'elles  ont  été  décrites  chez  les  tubc^'cu- 
leux  par  Sabourin. 

Mais,  d'autre  part,  si  la  zone  marginale  du  lobule  subit  la  premièi  e  les 
agr'cssions  toxiques,  la  première  aussi  elle  reçoit  les  apports  nutritifs 
tels  (|u'ils  lui  arrivent  par  l'artère  sus-hépatique;  elle  est  la  région  la  |)lus 
oxygénée  du  lobule,  et  probablement  celle  où  les  échanges  et  imitations 
de  la  matière  s'opèrent  avec  le  plus  d'activité.  De  ce  fait  découle,  en 
physiologie  pathologique,  toute  une  série  de  conséquences. 

Sabourin  (^)  avait  l)ien  vu  que,  dans  nombre  de  foies  remaniés  palho- 
logiqueinent,  un  aspect  tout  spécial  des  coupes  apparaît  :  chacpie  îlot  de 
tissu  hépatique  sain  j)résente  à  son  centre  non  plus  une  veine  sus-hépa- 
ti(jue,  mais  bien  un  espace  porto-biliaire;  c'est  ce  (pi'il  a  très  justement 
appelé  les  foies  intervertie. 

Un  pas  de  plus,  et  les  cellules  héi)ati(pies  ainsi  gi'oupées  autour  de* 
l'espace  porto-biliaire;  nliypertroplneiit  dans  leurs  trabécules  centrales, 
refoulent  et  atrophient  |)ar  aplatissement  les  cellules  j)ériphéi'i(pies ; 
l'ensemble  devient  une  formation  nodulaire  (;t  rayonnante,  ([ui  ariive  à 
s'individualiser  et,  (piand  le  proc(>ssus  va  jusqu'à  l'adénome,  à  s  enkystei". 
Ces  imag(>s  si  s])éciales  ont  été  déci  ites  chez  les  paludéens  par  Kelsch  et 
Kiener  (  1  (S78- 1 870),  chez  l(>s  tuberculeux  par  Sabourin  (1880),  et  consi- 
dérées comme  des  tesions,  auxqmdles  on  a  donné  h^s  noms  (Fhé[)alile 
nodulaire  ou  d'évolution  nodulaire  hyperplasique. 

(^)  Cil.  vSadouhin.  Ixcclicrciieii  fuir  V analomie  uonnalr  cl  pal/iolnf/iquc  de  hi  (jlcuuL'. 
hilinirc  de  Ulionniic.  Paris,  188S. 
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Kii  iralil!',  I;i  siniiificalloii  de  t'cs  roniics  iiodulaiivs  hypciTropliiijucs 
csl  tout  aiilic;  nous  les  considérons  coinnio  relevant  d'un  processus 
(i'Iiyjterlropliie  vicarianle,  connue  couipensanl  une  lésion,  et  non  connue 
h'sions  par  elles-nièines. 

Ees  Iravaux  des  physiolo^isles  on!  ouvert  la  voie  et  oui  nu)nh('',  par  les 
e\péi  iences  de  Ti/./oni,  de  (lolucci,  de  (Iril'lini,  de  (lorona,  de  (lanalis,  de 
Ponlick  surloul,  d(>  Podwyssolski,  de  von  Meisl<M-.  de  Tloek,  et  réceinuuMit 
deCornil  ei  Cai  nol  (').  avec  (luelle  lacilité  et  prouiplitude  l(>  foie  cicatrisait 
s(>s  plaies,  réparail  ses  perles  de  suhslance,  refaisait  du  tissu  liépati(]uc 
sain  poui-  suppléer  l{>s  parlies  enlevées  on  déiruiles.  TKaprès  l^onlik,  von 
.\l(»isl(M-,  les  lol»ul(>s  liépatiipies  ()rennent  des  dimensions  doubles  ou 
Iriples,  des  cellules  nouvelles  naissent  des  cellules  glandulaires  anciennes 
el  s  inlerposent  (Mili'c  elles.  Le  niaxinnnu  d'activité  du  processus,  jui>ée 
par  riiyperh-ophie  des  cellules  et  la  l  ichesse  des  noyaux  en  chroinatine, 
se  Irouve  dans  la  zone  inar<;inale  du  lobule,  fait  à  rapproclier  de  ce  (pie 
nous  avons  dil  des  l'oies  int(>rvertis  et  de  révolution  péri-porto-biliaire 
des  loyers  (riié|)atite  nodulaire.  (loinil  el  P.  (larnot  ont,  au  contraire, 
observé  des  cicatrisations  conjonctives,  sans  néo-formation  de  bourgeons 
bépali(pies,  et  admettent  ({ue  la  compensation  se  fait  par  byperplasie, 
d  une  façon  dilVuse,  dans  toute  rétendue  du  parenchyme  glandulaire. 

Sur  le  leriain  pathologique,  cette  hypertrophie  compensatrice  (tans 
tes  l'oies  Ickcs  a  d'abord  été  vue  à  propos  des  kystes  hydatiques  du  foie. 
Signalée  en  t'rance  dans  des  cas  isolés  par  Josias  (1880),  Reboni  et 
Vaque/  (I8S(S),  P.  lissier  (1888),  Ponlaillon  (1890),  elle  faisait  en  189L> 
robjet  d'un  ti'avail  iuq)ortant  de  Max  Durig,  basé  sur  Pétude  de  17  cas. 
Puis  llanot  en  1895,1.  Chanffard  en  1896,  Léon  Z.  Kalm  en  1897,  appor- 
taienl  de  nouveaux  faits. 

Dans  le  cas  que  j'ai  publié,  le  lobe  gauche  seul  pesait  1205  grammes, 
le  kysle  occu[)ant  le  lobe  droit.  Ilistologiquement,  le  |)rocessus  pouvait 
ainsi  se  définir  :  évolution  hyperplasique  centrifuge,  rayonnant  autour  de 
Tespace  porto-biliaire,  puis  hypertrophie  des  tral)éculcs  anastomosées  et 
j)res(pie  confondues,  enlin  refoulement  réciproque  et  aplatissement  des 
!'\h'émilés  trabéculaires  au  niveau  des  limites  d'activité  évolutive  des 
îobides  hépati([ues  conligus.  La  sémiologie  chimique  montrait  l'intégrité 
cellulaire  complète  du  foie. 

Ces  notions  nouvelles  ont  été  succi^ssivement  appliquées  par  llanot,  puis 
par  L.-Z.  Kahn("),  à  la  cirrhose  liypertrophique  graisseuse,  à  la  cirrhose 
alcooli([U(^  hypertrophique,  k  la  cirrhose  hypertrophique  hiliaire,  aux 
iorines  de  cirrhoses  atropho-hypertrophiques  (Kahn),  à  la  cirrhose  syphi- 
litique (P.  Carnot). 

■  CoRxii,  cl  Taunot.  Senuiiiie  »icdicalf\  1898,  p.  441.  —  C.vrnot.  Les  régéncralions  d'or- 
'j-nu:<.  Paris.  18',>1). 

(-  !..  Z.  Kaiix.  Etude  sur  la  rcgciici-aliou  du  foie  dans  les  étals  pathologiques.  Thèse 
y\c  l'aris,  1807. 
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Aujourd'hui  il  est  porniis  tFalior  plus  loin  et  cral'fii  iu(»r,  connue  je  l  ai 
dit  en  1897,  que  l'hypertrophie  compensatrice  est  une  loi  générale  en 
pathologie  hépatique. 

On  peut  la  voir  apparaître  même  dans  les  cas  où  on  l'aKendail  le 
moins,  dans  le  cancer  du  l'oie  (F.  Floeck),  dans  rati'o[>lne  jaune  aiguë 
(Neumann  et  Kolisko)  ;  on  la  retrouve  dans  les  cirrhoses  de  toute  nature, 
dans  les  l'oies  paludéens,  tuherculeux,  sy[)hilitiques,  cardiaques,  dans  les 
ictères  chroniques  par  rétention. 

lIisTOLOGiQUEMENT,  trois  typcs  pcuveut  être  distingués  :  au  degié  uia\i- 
mum  d'activité,  c'est  Vadénomc,  tel  qu'on  Fohserve  si  souveid  dans  Ivs 
cirrhoses  veineuses  atrophiques;  ici,  Fhyperplasie  épithéliale  eontine  au 
néoplasme,  et  peut  devenir  inl'ectante  par  envahissemeid  veineux. 

La  forme  moyenne  est  encore  très  typique,  c'est  Vliépatifc  nodulairc, 
avec  cellules  hépatiques  restées  saines,  ou  stéatose  secondaire,  comme 
dans  l'hépatite  nodulaire  graisseuse  des  tuherculeux. 

Certains  faits  ont  la  netteté  d'une  expérience.  Dans  un  cas  que  j'ai 
observé,  et  qui  a  été  publié  par  V.  Griffon,  la  branche  gauche  du  canal 
hépatique  était  seule  comprimée  par  un  nodule  cancéreux  ;  les  deux  lobes 
du  foie  diff'éraient  tellement  qu'on  avait  peine  à  croire  que  les  coupes 
fussent  fournies  par  le  même  organe  :  dans  le  lobe  gauche,  cellules  atro- 
phiées, granuleuses,  presque  détruites;  dans  le  lobe  droit,  images 
presque  confluentes  dliépatite  nodulaire  et  d'hypertrophies  cellulaires. 

Reste  une  dernière  forme  d'hyperplasie  compensatrice,  que  Fou  iFa 
guère  décrite  jusqu'à  présent,  et  que  j'ai  souvent  observée.  1/hypei- 
trophie  cellulaire  est  encore  très  nette,  mais  elle  ne  s'ordonne  plus  sous 
le  même  type;  au  lieu  d'évoluer  en  foyers  nodulaires  et  centrifuges,  elle 
rayonne  autour  de  l'espace  porto-biliaire,  puis  s'atténue  progressivement 
et  disparait,  les  cellules  les  plus  volumineuses  de  la  trabécule  hypei'tro- 
phiée  se  trouvant  aux  confins  de  l'espace  porto-biliaire.  C'est  ce  que  Fou 
pourrait  appeler  le  type  radié  de  l'hypertrophie  hépatique  compensatrice. 

Je  crois  qu'il  est  très  peu  de  foies  (quand  la  destruction  cellulaire  n'a 
pas  été  rapide  et  totale),  où  des  formations  hypeiplasiques  ne  puissent 
être  démontrées,  et  que  de  cette  loi  générale  deux  conclusions  doivcMd 
être  retirées. 

L'une,  d'intérêt  tout  pratique,  c'est  que  des  déformations  méuie  consi- 
dérables du  foie  n'ont  pas  toujours  la  signitication  d'une  lésion  patholo- 
gique, au  contraire.  Un  lobe  gauche  peut  être  très  augmenté  de  volume, 
sans  qu'il  y  ait  là  autre  chose  qu'un  phénomène  favorable  de  c()uq)ensa- 
tion,  une  suppléance  d'un  lobe  droit  annihilé  par  kyste  hydatique,  par 
grand  abcès,  ou  par  cirrhose  cardiaque  comme  dans  un  cas  très  net  (pie 
j'ai  obsei  vé. 

L'autre  conclusion,  c'est  que  si  la  dc/'ciisc  hépal iqar  coniniciice  par 
la  di((pédc'se  phagocijlairc,  elle  se  complè/c  cl  se  pndaïaje  par  le  pro- 
cessus de  r Injperlrophie  (jkuidalaire  coiiipeiisalrice.  Dans  ces  deux 
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étapes  (le  la  réaction  curatrice,  Fespace  poi'to-hiliaire  est  le  c(^ntre  d'acti- 
vité, le  loyer  d\ipport  vital  autour  (hupiel  s"or<j;anise  la  déleuse. 

Chimiotaxie,  diapédèse  et  phagocytose,  pioduction  ou  non  de  la 
sch'rose  et  de  rhyj)(Mj)lasie  cellulain»  couipeusati'ice,  voilà  donc  tout 
rcnchaînemeut  des  processus  chiiui(pu's,  physiologiques  et  anatouii(pies 
qui  régissent  et  orientent  l'évolution  des  alïections  liépatiques,  si  hien 
qu'ils  peuvent  pres(pie  servir  de  hase  à  une  classification  naturelle.  On 
pourrait,  à  ce  point  de  vue,  distinguer  les  catégories  de  laits  suivantes  : 

1"  Hépatites  aiguës  nécroti(pies,  avec  p(Hi  ou  pas  de  diapédèse,  peu  ou 
pas  de  régénéi  ation  cellulaire  ;  atrophie  jaune  aiguë  du  foie,  ictères  graves 
ra|)ideuient  mortels. 

!2**  Hépatites  aiguës  nécrotiques,  mais  à  destruction  cellulair(î  moins 
complète  ou  moins  diiïuse,  et  à  régénération  hépaticpie  rapide;  ictères 
graves  terminés  par  guérison  et  restauration  anatomique  et  physiologique 
de  roi'gan(\ 

T)"  Ictères  infectieux  hénins,  ou  guérissant  après  des  symptômes  plus 
ou  moins  graves,  ou  terminés  par  insuflisance  hépatique.  Foies  infectieux 
aigus.  Mélange  de  lésions  diapédétiques  et  nécrohiotiques. 

4"  Inh'ctions  suppuratives  du  foie,  diapédétiques,  mais  avec  mort  et 
dégénérescence  des  leucocytes  exsudés,  des  cellules  hépatiques  adjacentes, 
llvpertrophie  compensatrice  possihie  d'autres  régions  du  foie. 

5"  Hépatites  scléro-graisseuses,  avec  diapédèse  sclérogène  ancienne  et 
hyperlrophie  compensatrice  en  général  médiocre;  accidents  terminaux, 
et  plus  ou  moins  rapidement  mortels,  avec  diapédèse  diffuse  aiguë,  et 
lésions  cellulaires  concomitantes. 

6"  Hépatites  scléreuses,  avec  tissu  de  sclérose  plus  ou  moins  riche  en 
leucocytes,  et  hypertrophie  compensatrice  pouvant  aller  jusqu'à  Tadé- 
nome.  Survie  de  durée  variable,  subordonnée  au  degré  des  sympt(jmes 
d'ordre  anatomique,  ou  à  l'apparition  de  lésions  cellulaires  terminales  et 
non  compensées.  Cirrhoses  veineuses  atrophiques. 

7°  Hépatites  scléreuses,  avec  compensation  cellulaire  pouvant  être 
très  prolongée  et  presque  complète.  Maladies  à  évolution  lente;  guérison 
plus  ou  moins  durable  (cirrhose  alcoolique  hypertrophique,  foies  palu- 
déens non  atrophiés)  ;  guérison  définitive  après  traitement  spécifique  (foie 
scléro-gommeux  de  la  syphilis  tertiaire);  terminaison  tardive  par  ictère 
grave  (maladie  de  Hanot). 

8°  Suppression  partielle  et  mécanique  du  foie.  Guérison  définitive  par 
hypertrophie  compensatrice  (kystes  hydatiques). 

Rien,  évidemment,  n'est  absolu  dans  ce  qui  précède,  et  nous  verrons 
bientôt  quelles  variantes  individuelles  peuvent  modifier  l'évolution  prévue 
des  faits.  H  n'en  reste  pas  moins  que  la  plupart  des  affections  hépatiques 
peuvent  se  ranger  en  séries  naturelles,  et  se  subordonner  dans  leur  cours 
au  degré  et  de  la  défense  hépatique  et  de  la  compensation  cellulaire. 
Pour  le  foie,  comm^  pour  le  cœur,  il  y  a  des  affections  compensées, 
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(raiitros  qui  ne  le  sont  que  pour  un  tenq:)s  ou  à  un  nioindic  déifié, 
d'autres  entin  pour  qui  la  compensation  ne  peut  exister,  ou  n"ap[)ai'ail 
que  d'une  laron  très  iii('oni[)lè(e  ou  peu  durable. 

Suivant  la  l'orniule  si  prol'ondéiuent  vraie  de  ilaiiol,  e'esl  doue  Lien 
toujours  Fétat  de  la  cellule  hépatique  qui  commande  le  pi  onostic,  c"est-à- 
dir(!  révolution  même  de  la  maladie. 

II.  —  TROUBLES  DANS  L'ÉVOLUTIO>i  DES  AFFECTIONS  IIÉPATIOI  FS 

Tout  ce  qui  précède  ne  donnerait  qu'une  idée;  par  tro[)  scliéniali(|!ie  de 
l'évolution  des  affections  hépatiques,  si  l'on  ne  Taisait  entrer  en  li^ne  i\v 
compte  les  nombreuses  causes  perturbatrices  qui  peuvent  intervenir  poui- 
moditier  du  tout  au  tout  les  allures  de  la  maladie.  Toutes  sont  d(>s  cir- 
constances aggravantes,  très  diverses  dans  leur  nature  et  leurs  elïets. 

a.  La  maladie  hépatique  peut  être  aggravée  ou  liàtée  dans  sou 
dénouement  par  l'apparition  ou  la  prédominance  clinique  d'un  syuq)l()me 
surajouté,  et  n'ayant  avec  la  lésion  du  foie  que  des  rapports  relalivenuMil 
éloignés.  Les  exemples  en  sont  nombreux. 

Dans  la  cirrhose  atrophique,  ces  causes  de  mort  sont  très  uudtiples  : 
ruptures  de  varices  œsophagiennes,  hémorragies  gastro-intestinales, 
thrombose  de  la  veine  porte,  lésions  associées  du  myocarde  ou  des  reins, 
enfin  et  surtout,  abondance  et  reproduction  rapide  de  l  ascite,  avec  la 
cachexie  par  spoliation  albumineuse  et  saline  qui  eu  est  la  consé({uence. 

Au  cours  des  abcès,  ou  des  kystes  hydatiques  suppurés  du  foie,  tout 
dépend  du  sens  dans  lequel  évolue  la  collection,  des  voies  et  modes  de 
déhiscence,  etc. 

Chez  les  cliolélithiasiques,  de  même,  que  de  causes  pertiubatrices 
possibles!  Réflexes  nerveux,  aboutissant  à  l'arrêt  ou  à  la  dilatation  du 
cœur;  rupture  des  voies  biliaires,  ictère  chroni([ue  par  rétention,  acci- 
dents de  cholécystite  et  péricliolécystite  ;  sténose  sous-pylori(pu',  occlu- 
sion intestinale,  etc. 

Tous  ces  accidents,  et  bien  d'auti*es  que  l'on  pourrait  citer,  nous  en 
connaissons,  de  par  la  clini([ue,  rap])arit!on  possible  et  le  degi'é  de 
gravité.  Nous  ne  pouvons  les  perdre  de  vue  quand  il  s'agit  d  établir  le 
pronostic  de  chaque  cas  particulier. 

h.  Chez  d'autres  malades,  c'est  une  action  toxiqut^  siu'ajoutée  (|ui  vient 
frapper  une  cellule  hépatique  à  vitalité  déjà  compi'omise  ou  amoindi  ie. 

Le  plus  fréquent  de  ces  poisons  iucidcii/s,  [)our  ainsi  dire,  c'est  à 
coup  sûr  l'alcool,  et  c'est  ainsi  qu'après  un  écart  de  régime,  un  excès 
alcoolique,  on  voit  mourir  d'insuffisance  hépatique  aiguë  des  conva- 
lescents d'ictère  bénin,  des  cirrhotiques.  L'iodure  de  potassium  p(»ut  agir 
de  même,  et  aussi  le  mercure,  et  l'on  connaît  la  fréquence  de  la  stoma- 
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tito  hydrai'gyriqiic  chez  I(»s  siijots  dont  lo  foi(>  ot  l(^s  immiîs  sont  malades. 

A  plus  Ibi'tc  laison  laul-il  craindre  chez  les  lîé|)ati([ues  les  toxi-infec- 
tions  inlercurrcntes,  inloxications  aliiueidaires  ou  digestives,  loxines  du 
streptocoque  (R()L>er). 

La  grossesse  par  (îlle  siMile  peut  jouer  le  rùle  circonstance  aggra- 
vante, mettre  la  l'ennne  eu  elat  (Uauto-intoxication  à  répercussion 
hé[)atique  (ictère  grave  des  leumies  enceintes,  lésions  hépatiques  (h; 
récKuupsie  puerpérale  ). 

r.  Ijlnfccliou,  (pielle  (ju'en  soit  la  nature,  est  chose  particulièrement 
giave  chez  rhépati([ue. 

l^^lle  [)eut  se  produire  à  la  l'aveui'  de  la  déhilitalion  oiganique  générale, 
et  sans  se  localiser  dij'ecteiuent  sur  le  h)ie  malade. 

Ainsi  s'expli(pie  la  l'ré(pience  de  la  tuherculisation  secondaire  chez  les 
cii'rholi(pies,  soit  qu'elle  (Mivahisse  les  sommets  pulmonaires,  soit  qu'elle 
alla((ue  \o  péritoine»  (péi'itonite  tuherculeuse),  ou  les  plèvres  sous  l'orme 
pleurésie  héuiorragi(pie. 

On  pourrait  en  dire  autant  des  pneumonies  ou  broncho-pneumonies 
terminales  chez  les  cirrhotiques,  du  muguet  dans  les  hépatites  scléro- 
graisseuses,  des  parotidites  cachectiques,  etc. 

Mais  bien  souvent  c'est  le  foie  malade  lui-même  qui  subit  Tenvahis- 
sement  microbien,  en  particulier  par  les  voies  bihaires.  C'est  la  phase 
scplkjue  ([ui  commence,  avec  son  point  de  départ  intestinal,  ses  consé- 
quences de  stéatose  cellulaire  ou  de  septicémie  à  distance.  Dans  la  cholé- 
lithiase,  on  sait  quelles  différences  cliniques  et  évolutives  profondes 
sé])ai'ent  les  cas  aseptiques  de  ceux  que  complique  l'infection  biliaire.  De 
même,  dans  la  maladie  de  lïanot,  des  angiocholites  terminales  avec  abcès 
biliaires  ont  été  décrites  par  Sabourin,  P.  Lereboullet. 

Pour  les  kystes  hydatique  du  foie,  l'infection  péri-kystique  tue  l'hyda- 
lide  par  nécrose  septique  (A.  Chauffard  et  F.  Widal),  et  tiansforme  en 
abcès  du  foie  une  collection  liquide  réduiie  jusque-là  au  rôle  purement 
mécanique  d'un  simple  corps  étranger. 

d.  Que  Tinfection  hépatique  soit  primitive  et  directement  pathogène, 
ou  qu'elle  soit  secondaire  et  s'attaque  à  un  foie  déjà  malade,  elle  peut 
diffuser  par  septicémie  et  provoquer  à  distance  des  lésions  microbiennes 
d'autres  organes. 

La  propagation  infectieuse  peut  se  faire  par  contiguïté,  de  proche  en 
proche,  par  l'intermédiaire  d'une  péri-hépatite  hbrineuse  ou  suppurée. 
Ainsi  meurent  certains  cirrhotiques  par  péritonite  aiguë  d'origine  péri- 
hépatique.  Si  la  séreuse  d'enveloppe  du  foie  s'oblitère  par  adhérences,  le 
processus  pyogénique  peut  directement  se  propager  à  la  plèvre  droite  et 
au  poumon,  et  l'on  sait  combien  cette  éventualité  est  à  redouter  au  cours 
des  grands  abcès  du  foie,  des  abcès  aréolaires,  des  kystes  hydatiques 
suppures. 
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C'est  probahlemont  aussi  par  action  de  voisinage  que  se  produit  la 
pyléphlébitc  suppurée  des  calculeux. 

Dans  d'autres  cas,  plus  rares,  l'abcès  du  foie  ou  rangiocbolite  suppurée 
détermine  des  lésions  septicéniiques  localisées  ou  dilVuses.  Au  pieuiier 
groupe  de  faits  appartiennent  les  endocardites  végétantes  et  ulcéreuses, 
observées  dès  1872  par  Jaccoud,  puis  décrites  par  Netter  et  Martba,  par 
Aubert,  par  Salles  et  Barjon,  siégeant  sur  la  mitrale  le  plus  souvent,  ou 
sur  les  sigmoïdes  aortiques,  exceptionnellement  sur  la  tricuspide  (Rondol, 
Leva).  C'est  par  ce  même  mécanisme  d'infection  secondaire  d'origine 
biliaire  que  l'on  a  expliqué  la  survenance  d'une  péricardite  connue  com- 
plication de  la  colique  bépatique  (Oddo),  peut-être,  d'après  cet  auteur,  hi 
propagation  microbienne  se  faisant  par  voie  lympbatique. 

Entin,  si  la  diffusion  des  germes  par  voie  sanguine  est  assez  élendue  et 
de  virulence  suffisante,  une  véritable  pyémie  pourra  se  montrer,  avec  ses 
multiples  localisations  viscérales,  séreuses,  intra-musculaires,  etc. 

C'est  par  ces  processus  secondaires  ou  associés,  si  divers  de  nature  et 
de  conséquences,  que  révolution  des  affections  bépatiques  se  différencie 
dans  chaque  cas,  et  sort  de  son  unité  scbématique  pour  réaliser  les 
innombrables  formes  cliniques  que  nous  démontre  l'observation  des 
malades. 
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Par  le   D'  X.  ARNOZAN 

Professeur  de  thérapeutique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 


Historique.  —  Longtemps  méconnues,  les  maladies  du  pancréas 
sont  devenues  depuis  une  vingtaine  d'années  le  sujet  de  travaux  inté- 
ressants qui  ont  mis  en  relief,  sinon  leur  fréquence,  au  moins  leur 
importance.  Enfoui  dans  la  profondeur  de  l'abdomen,  échappant  presque 
complètement  à  l'exploration  physique,  cet  organe  n'attirait  l'attention 
du  médecin  que  lorsque  de  volumineuses  tumeurs  siégeant  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ses  parties  le  rendaient  facilement  accessible,  ou  encore 
lorsque  la  compression  du  canal  cholédoque  qui  le  traverse  déterminait 
un  ictère  chronique,  ou  enfin  lorsque  des  troubles  spéciaux  de  la 
digestion  des  corps  gras  amenaient  un  aspect  particulier  des  selles.  On 
faisait  la  pathologie  du  pancréas  avec  ce  que  l'on  savait  de  son  anatomie 
il  de  sa  physiologie;  et  c'était  vraiment  bien  peu  de  chose.  Les  rapports 
avec  le  cholédoque,  l'action  digestive  du  suc  pancréatique  constituaient 
les  traits  saillants  de  ces  connaissances  rudiraentaires.  Aussi,  en  dehors 
des  ictères  chroniques,  dont  on  ne  trouvait  pas  la  cause  ailleurs,  en 
dehors  des  cas  où  pendant  la  vie  le  malade  avait  eu  des  selles  graisseuses, 
n'avait-on  jamais  l'idée  d'aller  étudier  nécroscopiquement  le  pancréas. 
Jusqu'en  1877,  les  travaux  parus  sur  les  maladies  de  cette  glande,  le 
mémoire  si  documenté  d'Ancelet(/)  lui-même  n'étaient  que  des  compen- 
dium  de  faits  rares,  curieux  et  inexpliqués. 

En  1877,  M.  Lancereaux(-),  à  qui  il  faut  faire  remonter  l'honneur  de 
cette  importante  découverte,  montra  que  certaines  formes  de  diabète  se 
rattachaient  à  l'atrophie  totale  du  pancréas,  et,  en  1879,  sous  son  inspi- 
ration, son  interne  Lapierre(^)  soutenait  sur  le  même  sujet  sa  thèse 
inaugurale.  En  1889,  Minkowski  et  Mering  (*)  montraient  à  leur  tour 
que  l'extirpation  complète  du  pancréas  était  suivie  chez  le  chien  d'une 
glycosurie  réalisant  le  type  clinique  du  diabète  maigre.  Dès  lors,  les  expé- 
riences et  les  observations  se  succèdent  en  foule  :  Hédon,  Lépinc, 

(*)  Ancelet,  Étude  sur  les  maladies  du  pancréas.  Paris,  1864. 

.    [-_)  LxNCEREAux,  Bull.  de  VAcad.  de  méd.,  1877. 

(^)  Lapierre,  Diabète  maigre  efpancréas.  Thèse  de  Paris,  1879. 

["]  Minkowski  et  Merixg,  62*  Coag-rès  des  médecins  allemands,  lleidelhcrg. 
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Thiroloix,  Kaiifiiiaiiii  et  Cliaiiveau  iiiulti[)lieiil  leurs  travaux;  nai»uèro 
déshérité,  le  pancréas  devient  un  organe  à  la  mode  :  et  j^ràee  à  Toljser- 
Viitiou  cliiii(|iie  aj)puyée  sur  la  physiologie  expéiiiueulale.  la  nosologie 
s'eiiiichit  d'un  cha[)itre  pres(jue  complet  sur  la  pathologie  i)ancréati(pie. 


SÉMÉIOLOGIE  GÉNÉRALE  DES  AFFECTIONS  DU  PANCRÉAS 
PATHOGÉNIE  DES  SYMPTOMES  ET  DES  LÉSIONS 

Comme  pour  tout  autre  orgaue,  les  symptômes  (|ui  traduisent  au  clini- 
cien l'état  de  soulïrance  du  j)ancréas  sont  sous  la  dépendance  des  trois 
ordres  de  conditions  suivantes  :  1°  les  modifications  apportées  dans  les 
rapports  anatomiques  de  la  glande;  ^'^  le  désordre  de  ses  fonctions  nor- 
males; 5^  la  nature  même  des  lésions. 

1.  —  SYMPTOMES  DÉPENDANT  DES  RAPPORTS  ANAT031t(JLES  DL  PANCRÉAS 

Les  rapports  les  plus  importants  du  pancréas  sont  ceux  qu'il  alTecte 
avec  le  canal  cholédoque  et  avec  le  duodénum;  mais  ces  rapports  sont 
assez  variahles.  On  sait  en  effet  que  le  pancréas  entoure  d'un  demi-collier 
la  portion  moyenne  du  duodénum  et  qu'il  emhrasse  le  cliolédo([ue  auprès 
de  son  emhouchure  dans  l'ampoule  de  Vater,  au  moyen  soit  d  un  anneau 
complet,  soit  d'une  gouttière  plus  ou  moins  fermée.  Les  néoplasmes  de 
la  tète  du  pancréas  auront  donc  pour  un  de  leurs  premiers  effets  hal)ituels 
de  rétrécir  le  duodénum  ou  de  comprimer  le  cliolédoijue  et  par  suite  de 
provoquer  soit  des  dilatations  graves  de  l'estomac,  ressemhlant  tout  à  fait 
cliniquement  au  cancer  du  pylore,  soit  des  ictères  chroni([ues,  soit  les 
deux  syndromes  à  la  fois.  Mais  on  comj)rend  très  hien  que,  si  les  voies 
biliaires  sont  en  rap[)()rt  peu  intime  avec  la  tète  du  pancréas,  si  celle-ci 
n'est  que  juxtaposée  au  duodénum  sans  avoir  tendance  a  le  cii  consci  ii  e, 
les  syndromes  susdits  fassent  défaut  malgré  l'évolution  régulière  et  très 
avancée  du  néoplasme  glandulaire.  Néninnoins,  la  description  de  Bard  et 
Pic(')  reste  vraie  pour  la  ^majorité  des  cas  de  cancer  de  la  tète  du 
pancréas  :  ictère  progressif  et  sans  atténuation  tenq)oraire,  dilatation  de 
la  vésicule  biliaire,  foie  ])eu  développé  et  parsemé  de  nodules  secondaires 
et  plats  auxquels  la  rapidité  de  la  marche  du  mal  ne  donne  pas  le  tcuq)s 
d(^  beaucoup  grandir,  cachexie  et  mort  dans  l'espace  de  quelques 
semaines. 

(*)  1).\UD  et  Pic.  Cancer  jjritnilif  du  paiicrcaa.  Revue  de  luéd.,  1888. 
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2.  —  LÉSIONS  ET  SYMPTOMES  DIS  A  LA  PERTURBATION  DES  FONCTIONS 

DU  PANCRÉAS 

Au  point  de  vue  physiologique,  le  paucréas  présente  deux  fonetions 
essentielles  :  la  première  est  la  séerétion  du  suc  qui  s'écoule  dans  le 
duodénum  par  le  canal  de  Wirsung;  la  seconde  se  rattache  à  la  formation 
du  sucre  dans  le  foie.  Les  maladies  de  l'appareil  pancréati([U(î  j)euvenl 
plus  ou  moins  trouhlcr  ces  deux  fonctions  et  entraîner  ainsi  une  série  de; 
symptômes,  dont  les  uns  se  rattacheront  [)()ur  la  |)Iu|)ai  t  au  tahleau  cli- 
nique des  dys[)epsies  gastro-intestinales,  les  autres  à  certaines  formes  hien 
déterminées  de  diahéte. 

A.  Suppression  de  l'écoulement  du  suc  pancréatique.  —  Contrairement 
à  ce  que  l'on  serait  tenté  de  préjuger,  les  lésions  du  pancréas  n'entraînent 
pas  toujours  des  trouhles  digestifs  très  importants.  Bien  ([ue  le  suc 
panci'éatique  soit  composé  de  manière  à  digérer  toutes  les  variétés  d'ali- 
ments :  alhuminoides,  fécules  et  corps  gras;  hien  que  la  trypsine  ([ui  est 
un  de  ses  ferments  ne  se  rencontre  exclusivement  que  dans  ses  sécrétions 
et  ne  puisse  à  l'encontre  des  autres  ferments  digestifs  se  retrouver  dans 
aucun  autre  organe  ou  liquide  de  l'économie,  la  suppression  même  totale 
de  récoulement  du  suc  pancréatique  dans  l'intestin  n'entraîne  pas,  soit 
en  clinique,  soit  en  physiologie,  le  dépérissement  définitif  des  sujets. 
Sans  doute  les  animaux  auxquels  on  fait  une  ligature  du  canal  de 
Wirsung,  les  hommes  qui  présentent  une  ohstruction  complète,  calcu- 
leuse  ou  autre  de  ce  conduit,  présentent  tout  d'ahord  un  amaigrissement 
excessif.  Mais  souvent,  même  sans  que  la  perméahilité  du  canal  ohstrué  se 
rétahlisse,  on  les  voit  reprendre  un  certain  einhonpoint.  Grâce  à  des 
compensations,  telles  que  la  nature  se  plaît  parfois  à  nous  en  acccorder, 
on  voit  sliypertrophier  les  glandes  de  Briinner  ou  celles  de  Lieherkùhn  ; 
l'appareil  digestif  se  trouve  ainsi  pourvu  de  sécrétions  qui  suppléent  à 
récoulement  pancréatique  ahsent  et  revient  en  mesure  de  préparer  une 
absorption  régulière  et  suffisante  pour  les  hesoins  de  l'organisme.  Il 
n'en  est  pas  cependant  toujours  ainsi,  ces  sécrétions  vicariantes  font 
parfois  défaut,  et  alors  surviennent  des  troubles  importants,  dont  la 
description  n'a  pas  été  sensiblement  modifiée  depuis  ces  dernières  années 
et  que  nous  résumerons  ici  d'après  notre  article  Pancréas,  paru  en  1885, 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 

Vomissements  graisseux  et  stéarrhée.  —  C'est- la  digestion  des  corps 
gras  qui  est  le  plus  souvent  compromise,  sans  qu'on  ait  songé  d'ailleurs 
à  préciser  si  la  dyspepsie  porte  également  sur  les  huiles,  les  beurres  et 
les  graisses.  Mal  émulsionnés,  non  dédoublés,  ces  corps  séjournent  alors 
indûment  dans  le  tube  digestif  et  finissent  par  être  rejetés  soit  par 
vomissements,  soit  avec  les  matières  fécales  [vomissements  graisseux, 
stéarrhée).  Cette  dyspepsie  spéciale  se  manifeste  quelquefois  à  l'occasion 
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de  l'ingestion  de  corps  gras  en  ((uantité  notable;  d'autres  fois,  parmi  les 
aliments  ordinaires  (viand(^s,  lait,  sauces,  etc.),  il  se  l'ait  une  sélection 
des  matières  gi-asses  qui  échappent  seules  à  l  action  des  sucs  digestil'^  et 
sont  rejetces  sous  un  aspect  recoimaissahle. 

L'aspect  des  selles  graisseuses  (>st  variahle.  Ouelquefois  ce  sont  de 
petites  boulettes,  grosses  connue  des  pois  ou  des  noisettes,  onctueuses, 
blanchâtres,  solul)les  dans  Fétlier,  coud)ustibles,  en  un  mot  très  recon- 
naissables  à  leurs  caractères  |)liysi(|ues.  D'autres  fois,  la  substance  grasse, 
mélangée  à  du  liquide  diarrhéi(pie,  vient  par  le  repos  nager  à  la  sui'lace 
sous  forme  de  taches  huileuses  ou  se  prend  sur  les  parois  du  vas(>  en 
croûtes  plus  ou  moins  épaisses.  Il  peut  arriver  aussi  qu'elle  forme  connue 
un  enduit  autour  de  boules  fécales  durcies.  Enlin  elle  est  mélangée  aux 
matières,  à  du  sang,  à  de  la  bile,  de  telle  fayon  que  l'examen  microsco- 
pique et  chimique  devient  nécessaire. 

«  Dans  ces  cas,  Boiniamy  recommande  le  procédé  suivant  :  prendre 
avec  une  cuiller  la  pariie  supérieure  des  matières  fécales,  la  mélanger 
cà  de  l'éther,  agiter  et  filtrer.  Si  l'on  plonge  dans  le  liquide  ainsi  éclairci  un 
morceau  de  papier  buvard,  celui-ci  après  évaporation  reste  transparent 
comme  s'il  avait  été  iudjibé  d'huile.  Si  on  évapore  l'éther  passé  au  filtre, 
il  reste  au  fond  du  vase  une  matière  grasse  fluide,  d'une  coloration  jaune 
ambré,  brûlant  avec  une  flamme  bleuâtre  si  on  y  met  le  feu,  et  qui  n  est 
autre  que  de  la  graisse.  Au  microscope  on  aperçoit  des  gouttes  de  graisse, 
que  l'éther  dissout  et  des  cristaux  aciculés  que  la  potasse  transforme  en 
gouttes  visqueuses,  amorphes  (savon).  Le  diagnostic  précis  du  synq)tôme 
stéarrhée  n'est  donc  pas  toujours  possible  extemporanément;  il  exige  des 
recherches  assez  longues  et  des  manœuvres  rebutantes,  qui  souvent 
empêchent  de  l'étudier.  » 

Les  matières  grasses  de  la  stéarrhée  provenant  du  défaut  d'utilisation 
des  corps  gras  alimentaires,  il  y  a  un  rapport  étroit  entre  ce  symptôme  et 
le  régime.  On  peut  la  faire  apparaître  chez  un  sujet  sain,  en  lui  faisant 
ingérer  plus  de  substances  graisseuses  ou  huileuses  ({ue  la  quantité  nor- 
male de  ses  sucs  digestifs  ne  peut  en  éundsionner.  On  peut  la  faii'c  dispa- 
raître chez  un  sujet  à  pancréas  malade  en  éliminant  rigoureusement 
toute  graisse  de  l'alimentation.  Tout  n'est  pas  dit  cependant  sur  ce  dernier 
point:  on  a  vu  des  sujets  chez  lesquels  la  privation  absolue  de  graisse  n'a 
pas  empêché  le  rejet  ([uotidien  de  plus  de  '250  grammes  de  matières 
grasses  (Clark|('),  et  songeant  à  l'amaiginssement  excessif  des  malades 
atteints  de  lésions  du  pancréas,  Fi-iedreich (")  s'est  demandé  si  pour  \u\v 
certaine  part  la  stéarrhée  ne  pouvait  pas  être  le  résultat  de  la  désassimi- 
lation  des  tissus.  Quelques  cas  de  lipurie  (urines  graisseuses),  malheu- 
reusement incom])lets  et  obscurs,  tendraient  à  confii  iuer  cette  vue. 

La  valeur  séméiologique  de  ces  ])liénomènes  est  d'une  interprétation 

(*)  Clakk,  (jtiriils  (lu  paiicfciis.  Arcit.  (jeu.  de  iticd.,  hS.M. 

Fhii;i)iu;h;h.  Maladies  dti  j>aitcré(is.  Manuel  dr  j)iilfiologic  de  Zieiusscn,  l.  VIII. 
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difficile.  Ils  indiquent  hahituelleinent  un  défaut  complet  ou  une 
insuffisance  d'écoulement  du  suc  pancréatique  dans  Tinteslin.  D'après 
Vî.  Sappey,  la  compression  des  gros  troncs  lymphatiques  qui  passent 
entre  le  duodénum  et  le  pancréas  pourrait  mettre  obstacle  à  Fahsorption 
(les  graisses  normalement  digérées,  et  qui  seraient  alors  rejet ées  à  Félal 
d'énudsion,  comme  Aran  en  a  observé  un  cas.  Mais  pareil  fait  est 
sùi'ement  exceptionnel,  et  en  définitive,  si  malgi'é  les  diiïicultés  et  les 
incertitudes  qui  entourent  sa  reclieiche,  on  parvient  à  le  constater  régu- 
lièrement, on  a  les  présomptions  les  plus  sérieuses  pour  pôrtei'  le 
diagnostic  de  dégénéi'escence  du  pancréas  ou  d'obstruction  du  canal  de 
Wirsung. 

Dyspepsie  pancréatique.  —  La  dyspepsie  des  graisses  n'est  pas  la 
seule  qui  accompagne  les  lésions  du  ])ancréas.  Fies,  cité  par  Friedreich  ('), 
a  mentionné  le  rejet  de  fil)res  musculaires  striées  non  digérées.  Des 
diarrhées  abondantes  [diarrhées  pancréatiques,  flux  cœliaque,  sali- 
vation abdominale)  ont  été  signalées  en  regard  d'autres  observations  où 
existait  une  constipation  opiniâtre.  Enfin  une  soif  excessive  qu'il  fau 
:v,ms  doute  rattacher  au  diabète,  un  ptyalisme  exagéré,  sur  lequel  s'éten- 
dent avec  complaisance  les  auteurs  qui  aiment  à  assimiler  le  pancréas  à 
une  glande  salivaire,  ont  été  remarqués  à  plusieurs  reprises. 

M.  Linossier(^)  a  établi  que  la  digestion  pancréatique  pouvait  être 
troublée,  sans  altération  de  la  glande  même,  par  suite  des  désordres  du 
chîmisnie  stomacal.  Cette  constatation  très  curieuse  lui  a  été  suggérée 
p;n'  ce  fait  que  les  hypochlorhydriques,  dont  l'estomac  digère  ])ourtant 
à  peine,  maigrissent  souvent  moins  que  les  hyperchlorhydriques.  Voici 
conmient  il  interprète  ces  faits.  In  vitro  la  pancréatine  digère  l'albu- 
mine; mais  son  action  peut  être  arrêtée  en  ajoutant  soit  une  solution  très 
étendue  de  HCl,  soit  du  suc  gastrique  retiré  de  l'estomac  d'un  hyper- 
chlorhydrique.  Si  alors  on  alcalinise  le  mélange,  la  digestion  artificielle 
ne  reprend  pas,  l'amylase  et  la  trypsine  ayant  été  détruites  par  un  contact 
même  très  court  avec  HCl.  Chez  les  malades,  l'hypersécrétion  biliaire, 
!  liyperalcalinité  des  sucs  pancréatique  et  duodénaux  compensent  quel- 
([uefois  l'hyperacidité  gastrique,  et  alors  la  nutrition  se  maintient  à  un 
taux  normal;  mais  il  arrive  aussi  que  cette  compensation  est  insuffisante. 
Dans  ces  cas,  malgré  un  pancréas  sain,  le  sujet  maigrit  et  peut  présenter 
tous  les  troubles  de  la  dyspepsie  due  à  l'absence  du  suc  pancréatique. 
M.  Linossier  conclut  de  ses  recherches  que,  chez  les  hyperchlorhydriques, 
il  faut  donner  des  alcalins  à  la  fin  de  la  digestion  stomacale  pour  calmer 
les  douleurs  et  sauvegarder  la  digestion  intestinale .  Le  conseil  est 
excellent  et  ces  très  intéressantes  études  ouvrent  la  voie  à  toute  une  série 
de  recherches. 

Epreuve  du  salol.  —  L'épreuve  du  salol,  instituée  par  Ewald  et 

(^)  I'kiedreicii,  Loc.  cit. 

(^)  Linossier,  La  digestion  jJancréatique  chez  les  hyiJerchlorhydviques.  Lyon  médicaL 
juin  1897. 
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Sievers  (^)  pour  apprécier  le  degré  de  la  motilité  gastrique  ou  plutôt  la 
rapidité  de  l'écoulement  du  contenu  stomacal  à  travers  le  pylore,  n"a  de 
valeur  qu'autant  que  le  pancréas  fonctionne  normalement;  on  sait  en  quoi 
elle  consiste.  «  Le  salol("),  non  transformé  dans  le  milieu  gastrique 
acide,  se  dédouble  dans  le  milieu  duodénal  alcalin  en  acides  pliénique  et 
salicylique.  Ce  dernier  acide  est  éliminé  par  Turine  sous  forme  d'acide 
salicylurique  lequel,  en  présence  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de 
perchlorure  de  fer,  donne  à  l'urine  une  coloration  violette.  A  l'état  normal, 
c'est  de  60  à  70  minutes  après  l'ingestion  que  l'acide  salicylurique  appa- 
raît dans  l'urine.  A  l'état  pathologique,  ce  peut  être  beaucoup  plus  tardi- 
vement, et  ce  retard  de  la  réaction  caractéristique  donne  une  mesure 
approximative  de  l'insuffisance  de  la  motilité  de  Testomac.  » 

Si  l'estomac  est  sain,  et  qu'au  contraire  le  pancréas  soit  altéré  ou 
obstrué,  l'alcalinité  du  duodénum  diminue,  et  le  délai  d'apjiarition  de 
l'acide  salicylurique  dans  l'urine  augmente.  L'épreuve  du  salol  pourrr.it 
donc  donner  quelques  indications  d'une  lésion  pancréatique.  Mais  tant 
de  facteurs  interviennent  que  l'on  ne  peut  beaucoup  compter  sur  cette 
expérience  :  outre  le  degré  de  la  contractilité  stomacale  et  l'état  du  suc 
pancréatique,  il  faut  en  effet  tenir  compte,  suivant  les  cas,  de  lliypcr- 
acidité  gastrique,  de  la  sténose  pylorique,  de  l'obstruction  du  cholé- 
doque, de  l'inflammation  du  duodénum,  enfin  de  la  perméabilité  rénale; 
et  il  est  souvent  bien  difficile  [de  déterminer,  au  milieu  de  tant  d  élé- 
ments,  la  cause  vraie  du  retard. 

Pancréatite  hémorragique  et  nécrose  graisseuse.  —  Les  désordres 
qui  viennent  d'être  décrits  ne  sont  peut-être  pas  les  seuls  qu'il  faille 
attribuer  aux  troubles  de  la  sécrétion  du  suc  pancréatique.  En  1874, 
Zenker  avait  indiqué  l'hémorragie  du  pancréas  comme  capable  de  produire 
la  mort  subite  ou  rapide;  d'assez  nombreux  faits  avaient  ensuite  confirmé 
son  opinion.  En  1882,  Balser(^)  montra  que  ces  hémorragies  sont  souvent 
associées  à  des  lésions  très  particulières  du  tissu  graisseux,  soit  dans  le 
pancréas  même,  soit  dans  l'épiploon,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  l'étro- 
péritonéal,  lésions  qu'il  décrivit  sous  le  nom  de  nécrose  graisseuse.  Elles 
consistent  en  plaques  de  dimensions  très  variables,  de  couleur  blanc 
jaunâtre,  entourées  quelquefois  d'une  zone  hyperémiée  et  disséminées 
sans  ordre  au  milieu  de  la  graisse.  Quelquefois  ces  plaques,  ces  noyaux 
surprennent  l'observateur  à  l'autopsie,  sans  qu'aucun  symptôme  ait  attiré 
l'attention  pendant  la  vie  du  côté  des  régions  malades.  Mais,  plus  souvent, 
la  scène  qui  a  précédé  la  mort  a  été  dramatique  :  douleur  épi  gastrique 
subite,  atroce,  angoissante,  vomissements,  ballonnement,  faciès  grippé, 
pouls  petit,  filiforme,  sueurs  froides,  cyanose  des  extrémités,  en  un  mot 
tout  le  tableau  de  la  péritonite  aiguë.  Quelquefois,  le  sujet  meurt  à  la 
première  attaque  du  mal;  d'autres  fois,  il  y  a  eu  deux,  trois,  quatre  explo- 

(*)  EwALD  et  SiEVERP,  Thevap.  Monals.,  1887. 

(*)  BouvERET,  Traité  des  maladies  de  iestomac,  1893. 

(5)  Bàlser,  Virchow's  Arch.,  Bd.  XC,  1882. 
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sions  des  symptômes  périionitiqiies,  avec  des  intervalles  de  giiérison 
apparente,  dans  le  délai  de  quelques  mois.  A  l'autopsie,  on  trouve  alors, 
I  outre  les  plaques  de  néerose  graisseuse,  le  paneréas  infdtré  de  sang  noir, 
'  farci  de  caillots;  ceux-ci  peuvent  même  dépasser  les  limites  de  la  glande, 
I  infiltrer  le  tissu  rétro-péritonéal,  se  rencontrei-  jusque  dans  la  gr'ande 
j  cavité  péritonéale  ou  Tarrière-cavité  des  épiploons.  Le  pancréas  est  toujours 
!  enflammé,  quelquefois  sphacélé. 

1     L'association  régulière  de  la  pancréatite  hémorragique  ou  gangreneuse 
I  avec  la  nécrose  graisseuse  ne  permet  pas  de  douter  qu'un  lien  étroit  ne 
les  réunisse  dans  des  rapports  de  cause  à  effet  ou,  tout  au  moins,  que  les 
deux  ordres  de  lésions  ne  soient  les  effets  communs  d'une  cause  unique. 
Sur  ces  points,  la  lumière  est  loin  d'être  faite.  Les  uns,  avec  Baiser,  pen- 
sent que  l'accroissement  excessif  des  masses  graisseuses  (car  les  sujets 
sont  toujours  des  obèses)  détermine,  au  centre  des  paquets  adipeux,  une 
sorte  d'anémie  locale,  d'où  formation  de  masses  nécrosiqucs  amenant  dans 
I  le  pancréas  la  rupture  des  vaisseaux  et  l'hémorragie.  Fitz  pense  que,  à 
côté  de  cas  de  nécrose  graisseuse  sans  importance  clinique,  les  cas  suivis 
de  mort  sont  dus  à  l'invasion  du  pancréas  et  des  tissus  voisins  par  des 
agents  infectieux.  Welch  a  constaté  le  coli-hacille  en  culture  pure  dans 
les  noyaux  de  graisse  mortifiée,  mais  il  croit  que  ce  microbe  n'est  venu 
([ue  peupler  des  foyers  déjà  mortifiés.  Langerhans,  enfin,  juge  que  la 
i  nécrose  graisseuse  est  due  à  l'action  du  ferment  pancréatique  chargé  de 
I  digérer  les  corps  gras.  En  injectant,  en  effet,  dans  le  tissu  cellulaire 
I  sous-cutané  d'un  chien  de  l'extrait  de  pancréas,  il  a  déterminé  des  lésions 
!  locales  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  la  nécrose  graisseuse.  Ta  résorp- 
tion du  suc  pancréatique,  sa  diffusion  dans  le  tissu  interstitiel  de  la  glande 
j  et  dans  les  régions  voisines  seraient  donc  les  phénomènes  préparateurs 
S  de  la  nécrose  graisseuse  :  mis  au  contact  de  ces  éléments,  le  suc  leur 
ferait  subir  une  véritable  digestion,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  depuis 
longtemps  constaté,  il  est  parfaitement  capable  de  digérer  les  propres 
j  cellules  qui  l'ont  sécrété.  Ainsi  s'expliqueraient  la  nécrose  graisseuse,  la 
pancréatite,  les  hémorragies  et  la  gangrène  de  la  glande (/).  Chantemesse 
et  Griffon {^)  insistent,  dans  ces  cas,  sur  les  altw'ations  du  tronc  cœliaque 
et  de  ses  branches  et  leur  observation  ne  saurait  être  passée  sous  silence. 
Mais  les  expériences  de  Langerhans,  répétées  avec  succès  par  Hildebrand 
et  surtout  par  Kôrte("")  dans  un  travail  synthétique  des  plus  remarquables 
sur  la  chirurgie  du  pancréas,  paraissent  donner  l'explication  la  plus  juste 
i  de  la  plupart  des  cas. 

Kystes  du  pancréas.  —  Enfin,  s'il  faut  en  croire  Tilger('^),  la  suracti- 
vité digestive  du  suc  pancréatique  jouerait  son  rôle  dans  la  production 

(*)  Yoyez  en  outre  sur  cette  même  question  :  Thayer,  A)ner.  JoiirnciL  of  med.  sciences, 
I    1895,  et  LixDSEY  Stevex,  Congrès  intern.  de  Rome,  1894. 

(^)  Chantemesse  et  Griffon,  HémotTagie péri-pancréatique.  Soc.  anat.  Paris,  1895. 
I       (3)  Kôrte,  Centralblatt  fur  Chirurgie,  1896,  n»  42. 

'  Tilger,  Anatomie  pathologique  et  étiologie  des  kystes  du  j)ancréas.  Arch.  fur  path, 

Anat.  und  PhysioL,  t.  XXXVII,  2. 
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(les  kystes  de  la  viande.  Sons  rinfliience  d"une  innamination  inlerstitiello. 
des  anneaux  fil)renx  entonrenl  les  loljules,  amenant  ainsi  la  rétention 
complète  on  partielle  du  liquide  sécrété.  Au  contact  de  ce  tluide,  le  contenu 
des  culs-de-sac  se  liquéfie,  la  membrane  pro])re  des  acini  est  elle-même 
di<»éré(%  plusieurs  petites  cavités  <>landulaires  se  fusionnent;  ainsi  se 
développent  des  kystes  dont  la  paroi  interne,  elle-même  corrodée,  linil 
pai-  laisser  suinter  plus  ou  moins  de  sang  dans  l'intérieur  de  la  poche 
(kystes  hémorragiques).  Des  conditions  pathogéniques  analogues  inter- 
vien(haient  également  dans  la  formation  des  grands  kystes  uniloculaires, 
dont  Torigine  traumatique  est  si  fré(juente.  La  déchirure  d  une  i)ortion 
de  la  glande  amènerait  ici  répanchement  rapide  d  une  quantité  notable 
(le  suc  et  le  kyste  formé  primitivement  pourrait  prendre  une  extcMision 
ja])ide  pai-  le  mécanisme  indiqué  plus  haut. 

Ainsi  les  troubles  de  la  sécrétion  pancréati(pie  nous  doimeni  la  ck'!" 
(Wmv  grande  partie  des  synqitômes  ou  des  lésions  (juela  glantle  piésente. 
Fait-elle  défaut,  est-elle  neutralisée  pai'  I  hyperacidité  du  contenu  sto- 
macal, on  peut  voir  survenir  une  série  de  troubles  dyspeptiques,  au 
premier  rang  desquels  il  faut  mettre  la  stéarrbée.  Kst-elle  résorl)ée  dans 
les  mailles  conjonctives,  épanchée  dans  une  déchirure  de  la  glande  on 
retenue  dans  les  acini,  elle  manifestera  sa  puissance  digestive  en  attacpianl 
les  éléments  qui  l'entourent  et  en  produisant,  selon  les  ciieonstances 
secondaires  de  chaque  cas,  la  nécrose  graisseuse,  la  pancréatite  hémor- 
ragique et  gangreneuse,  les  kystes  multiples,  les  grands  kystes  unilocu- 
laires. Mais  nous  savons,  depuis  Brown-Séquard,  que  les  glandes  ont  non 
seulement  une  sécrétion  externe,  mais  aussi  une  séerélion  interne.  Le 
moment  est  venu  d'indicjuer  les  désordres  produits  dans  Torganisme  par 
les  troubles  de  cette  dernière. 

B.  Suppression  de  la  sécrétion  interne  du  pancréas.  —  Diabète  pancréa 
TIQUE.  —  C'est,  avons-nous  dit,  en  1877  que  M.  Lancereaux  présenta  à 
l'Académie  les  premières  observations  de  diabète  pancréatique.  Début  très 
rapide  et  très  net,  apparition  en  quelques  jours  de  la  polyurie,  de  la 
polydipsie,  de  la  polyphagie,  émission  de  grandes  quantités  de  sucre, 
amaigrissement  excessif,  mort  dans  un  délai  très  court  à  la  suite  de 
tuberculose  ou  de  coma,  tels  sont  les  traits  principaux  que  M.  Lancereaux 
assigne  au  diabète,  lorsqu'il  est  le  résultat  d'une  lésion  du  pancréas,  et  il 
a  soin  de  noter,  dans  ses  premières  publications,  que  cette  lésion  peut 
être  dénature  très  variée,  pourvu  qu'elle  aboutisse  à  la  destruction  totale 
de  l'organe.  Peu  après,  M.  Lapierre,  élève  de  M.  Lancereaux,  soutenait 
sur  le  même  sujet  sa  thèse  inaugurale  et  conlii'mait  les  conclusions  de 
son  maitre. 

Leur  opinion  fut  généralement  mal  acceptée  :  on  savait,  en  elTet,  que 
Claude  Bernard  avait  détruit  le  pancréas  de  divers  animaux  par  des  injec- 
tions diverses  dans  le  canal  de  Wirsung  et  que  ces  opérations  n'avaient 
pas  été  suivies  de  diabète  ;  on  savait  aussi  que  la  ligature  du  canal  pan- 
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(  réatique,  prati([iiéo  ])icn  souvent,  no  provoque  pas  do  ^lycosurio,  hion 
(pi'olle  soit  suivie  (Fune  sclérose  totale  de  la  glande.  Quanti  la  clinique 
et  la  physiologie  paraissent  en  désaccord,  on  donne  généralement  tort  à 
l;i  clinique,  quoique  l  liistoire  de  la  médecine  nous  montre  hien  souvent 
(|iie  celle-ci  linit  tôt  ou  tard  par  avoir  raison.  Dans  Tespèce,  on  niait  le 
diabète  par  destruction  du  pancréas,  parce  que  la  ligature  du  canal  de 
Wirsung  ne  le  déterminait  pas  chez  l'animal  :  c'était  une  pétition  de 
pi  incipe,  car,  nous  le  verrons  tout  à  Theure,  la  ligature  du  canal  n'équi- 
\aut  pas  du  tout  à  la  su])pression  de  la  glandt;.  D'ailleurs,  l'opposition  aux 
idées  de  M.  Lancereaux  n'était  ])as  unanime,  et  }o  suis  heureux  d'avoir, 
(lès  1885.  ])roclamé  la  justesse  des  vues  de  C(^  maiti'e  (Muinenl  (  '). 

En  1880,  Mering  et  Minkowski  réussii  ent  à  enlever  le  pancréas  à  des 
cliicns  et  ces  animaux  devinrent  d'eud)lée  ti'és  fortement  glycosuritpies. 
llé(lon(-),  G\v\,  Tliiroloix('')  répétaient,  en  la  variant  à  Tinlini  et  en  amé- 
lioiant  la  techni(pu\  cette  ex|)érience  décisive  et  obtinrent  régulièrement 
le  même  résultat,  ha  ([uestion  n'était  ])Ourtant  ])as  encore  tranchée  et  un 
élève  même  de  M.  Lancereaux,  M.  Thiroloix,  reprenant  une  intei'prétation 
déjà  donnée  par  von  Mering  et  par  Klel)s,  pensa  que  le  diabète  maigre 
était  dû  non  i)as  à  la  destruction  du  pancréas,  mais  à  des  lésions  du  grand 
sympathique.  11  montra,  en  etFet,  que  chez  l'homme  on  trouve  souvent 
dans  ces  cas  des  hypertrophies  considérables  des  ganglions  du  |)lexus 
solaire  et  que  chez  Tanimal  l'extirpation  du  pancréas  ne  peut  s'exécuter 
sans  de  véritables  délabrements  du  grand  sympathique  abdominal. 

Placée  sur  ce  terrain,  la  discussion  aurait  pu  s'éterniser,  mais  une 
expérience  des  plus  belles  de  Minkowski  est  venue  la  clore  ).  Sur  un  chien, 
il  excise  la  moitié  du  pancréas  et,  laissant  l'autre  moitié  en  rapport  avec 
un  pédicule  vasculaire  qui  en  assure  la  nutrition,  il  le  gretîe  sous  la  peau 
de  Tabdomen.  L'animal  ne  devient  pas  glycosurique;  mais,  au  bout  de 
quelque  temps,  quand  il  est  guéri  de  ce  grave  traumatisme  et  que  la 
marcotte  pancréaticpie  a  contracté  des  adhérences  avec  les  tissus  voisins, 
au  milieu  desquels  elle  est  implantée,  Minkowski  l'enlève.  Le  chien 
devient  iuunédiateinent  glycosurique.  11  est  inutile  d'insister  pour  faire 
comprendre  conunent  cette  expérience  réduit  à  néant  les  objections  pi  é- 
cédemment  signalées.  Aussi  tout  le  monde  s'inclina.  On  accepte  mainte- 
nant que  la  suppression  du  panci'éas  entraîne  un  diabète  à  forme  et  à 
marche  spéciales,  diabète  maigre;  mais  on  sait  aussi  que  pour  arriver  à 
ce  résultat,  la  suppression  doit  être  complète.  La  conservation  d'une  par- 
celle insignifiante  de  la  glande  peut  suffire  pour  maintenir  le  rôle  du 
pancréas  dans  le  fonctionnement  normal  de  la  glycogénie  et  empêcher  le 
diabète  d'apparaître. 

Ce  point  une  fois  acquis,  l'existence  du  diabète  pancréatique  une  fois 

(*)  Art.  Pancrkas  du  Dicl.  oicycl.  des  se.  mâd. 
(2)  Hédox,  Arch.  de  m  éd.  eipér.,  1891. 

(^)  Thiroloix,  Le  diabète  paiieréotigue.  Thèse  de  Paris,  1892. 
(*)  Minkowski,  Berliner  kl  in.  Woch.,  1892. 
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démontrée,  la  question  est  loin  (Fètre  épnisée  :  il  faut  donner  l'explleation 
de  ce  syndrome  et  en  déterminer  les  caractères  cliniques.  Les  théories 
n'ont  pas  mancpié;  elles  ont  été,  au  début,  presque  aussi  nombreuses  (pic 
les  faits;  aujourd'bui,  plusieurs  dVntre  elles  ont  été  absolument  éliminées, 
mais  il  en  l  esle  encore  deux  qui  ont  des  partisans  et  des  défenseurs.  Xous 
ne  fei'ons  ([ue  mentionner  les  premières,  comme  celle  de  Boucbai'dat  et 
Popper  qui  attril)ue  le  dial)ète  aux  transformations  anormales  des  aliments 
par  un  suc  pancréatique  altéré,  celle  de  lté  Itnminicis  qui  le  croit  dû  à  la 
cachexie  consécutive  aux  troubles  dincslifs  par  absence  de  suc  ])ancréa- 
li(pie.  On  sait  très  bien  aujouitl  liui  cpie  la  ligature  ])ure  et  simj)le  du 
canal  de  Wirsung,  en  empêchant  récoulement  du  suc  dans  Tintestin,  n'a 
jamais  provoqué  le  diabète  :  ces  deux  suppositions  doivent  donc  être 
écartées.  La  même  ol)jection  s'applique  avec  succès  à  I  hypothèse  de 
Mi\î.  Corvisart,  Scliiff,  Hédon.  Ces  auteurs  considèrent  la  glande  comme 
un  émonctoire  qui  élimine  normalement  des  substances  dont  raccuiim- 
lation  dans  le  sang,  lorsqu'elle  est  détruite,  amène  le  diabète.  MM.  liaumel 
et  Bouchard  pensent  que  le  pancréas  dont  les  canaux  sont  oblitérés  laisse 
résorber  par  le  sang  un  ferment  qui  active  dans  le  foie  la  transformation 
du  glycogène  en  sucre  (ictère  pancréatique).  S'il  en  était  réellement  ainsi, 
le  diabète  pourrait  survenir  dans  les  obstructions  du  canal  de  AVirsung. 
mais  il  devrait  faire  défaut  dans  les  extirpations  ou  les  destructions  com- 
plètes de  la  glande.  Or,  nous  savons  que  c'est  exactement  le  contiaire  qui 
arrive  (^). 

En  définitive,  toutes  les  théories  qui  visent  l'action  du  suc  pancréa- 
tique ou  fe  défaut  d'action  de  ce  suc  sont  en  défaut.  C'est  qu'en  elVet  la 
sécrétion  externe  du  pancréas  n'a  rien  à  voir  avec  la  glycogénie  et  (pie 
nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  cette  nouvelle  fonction  des  glandes 
si  curieusement  établie  par  Brown-Séquard  :  la  séci'étion  interne.  Dans 
l'espèce,  le  rôle  de  cette  sécrétion  peut  se  résumer  ainsi  :  [)uisque  la 
suppression  du  pancréas  entraîne  immédiatement  un  diabète  très  accentué, 
c'est  que  cet  organe  déverse  normalement  dans  le  sang  un  pi  inci])e  chargé 
de  modérer  la  formation  du  sucre  dans  le  foie  ou  peut-être  d'activer  sa 
destruction  dans  le  sang  et  les  organes.  La  premièi'c  de  ces  deux  by|)0- 
tlièses  est  celle  de  l'action  frénatrice  du  pancréas,  la  seconde  est  celle  du 
ferment  glycolytique. 

Bien  que  le  cadre  de  cet  article  ne  comporte  pas  de  très  longues  dis- 
cussions, nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  des  faits  qui  ont  été  l'objet 
de  tant  de  polémiques.  MM.  Lépinc  et  Barrai,  les  auteurs  de  la  théorie  de 
la  glycolyse,  ont  l)ien  démontré  que  le  sucre  se  détiuit  dans  le  sang  hors 
des  vaisseaux,  mais  de  là  à  démontrer  qu'il  en  (>st  de  mêm(>  pendant  la 
vie,  (pie  cette  destruction  est  l'œuvre  d'un  ferment  et  que  ce  ferment  se 
fabrifpie  dans  le  pancréas,  il  y  a  encore  bien  des  obstacles  à  franchir. 

(')  I/cxposé  oL  la  cridquc  de  ces  lliéorics  se  .Irouvenl  très  oomplèlcmcnl  développés  dans 
le  livre  de  Bra  :  La  thérapeutique  des  tissus. 
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jPoiir  ce  dernier  point,  par  exemple,  ils  ne  peuvent  s'appuyer  cpie  snr  ce 

(  simple  fait  que  la  lymphe  du  canal  tlioracique  et  le  sang  de  la  veine  porte 
sont  doués  d'un  pouvoir  glycolytique  considérable  que  ne  possèdent  pas, 
à  beaucoup  près,  le  sang  de  la  veine  splénique  et  le  sang  veineux  ou  le 
sang  artériel  en  général.  Le  fiiit  est  intéressant,  mais  il  n'est  pas  encore^ 

j  très  démonstratif,  et  il  ne  va  pas  à  rencontre  des  exj)éi'iences  de  Cliauveau 
et  Kaufmann,  qui  tendent  à  établir  que,  chez  les  animaux  dépancréatés, 

j  la  destruction  du  sucre  s'opère  dans  les  organes  de  la  même  façon  (]ue 
chez  les  animaux  sains.  Pour  ces  physiologistes,  le  diabète  ])ancréati(pie 
sci  ait  le  résultat  de  la  suractivité  de  la  cellule  hépatiqu(\  c'est-à-dire  qu'à 
l  état  normal  le  pancréas  exercerait  une  action  frénatrice  sur  la  production 

j  (lu  sucre  dans  le  foie.  Comment  s'exerce  cette  iniluence  modératrice? 

I  Peut-être  par  l'intermédiaire  de  la  moelle  et  du  bulbe  qui  renferment  les 
€(>ntres  régulateurs  de  la  glycogenèse;  peut-être  aussi  par  une  action 

I  directe  sur  le  foie,  car  chez  un  animal  dont  le  foie  est  complètement 

î  (')icrvé,  l'ablation  du  pancréas  n'en  produit  pas  moins  le  diabète.  Quoique 
le  différend  ne  soit  pas  définitivement  tranché,  les  physiologistes  incli- 

j  nent,  en  général,  vers  la  théorie  de  l'action  frénatrice.  Quelle  que  soit 

j  celle  qui  finisse  par  l'emporter,  le  diabète  pancréatique  restera  toujours 
<'\pliqué  par  le  fait  de  la  suppression  delà  sécrétion  interne  de  la  glande. 

11  est  tellement  vrai  que  tous  les  phénomènes  relatifs  à  l'action  du  pan- 
(  l  éas  sur  la  glycogenèse  appartiennent  à  cette  sécrétion  que  M.  Thiroloix  (^) 
a  pu  pratiquer  l'expérience  suivante  :  Frappé  de  ce  fait  que  les  greffes  de 
|»ancréas  sont  suivies  de  la  digestion  sur  place  de  la  glande  transplantée 
<  (  d'un  phlegmon  gangreneux,  il  commence  par  supprimer  la  sécrétion 
externe  en  injectant  dans  le  canal  de  Wirsung  d'un  chien  un  mélange 
d'huile  et  de  suie.  Au  bout  de  trois  mois,  la  glande  n'est  plus  qu'un 
cordon  farci  de  boue  noirâtre,  mais  fonctionnant  assez  bien,  puisque 
l'animal  n'est  pas  glycosurique.  On  l'enlève,  la  coupe  en  deux,  et  on 
insère  chaque  moitié  dans  l'épiploon  de  deux  autres  chiens.  Chez  ceux-ci, 
le  suc  pancréatique  ne  venant  pas  troubler  le  travail  d'adhérence,  la  greffe 
prend  et  la  glande  tend  à  se  revivifier.  On  leur  enlève  alors  leur  propre 
pancréas,  et  ils  ne  deviennent  pas  glycosuriques.  Cette  tentative  de  disso- 
ciation des  deux  sécrétions  d'une  même  glande  est  certainement  une  des 
plus  remarquables  auxquelles  ait  donné  lieu  la  question  du  diabète 
pancréatique. 

Toute  cette  série  de  faits  est  du  plus  haut  intérêt,  non  seulement  au 
I teint  de  vue  de  la  pathologie  du  pancréas,  mais  encore  au  point  de  vue 
de  la  physiologie  générale.  La  glycogénie  que  l'on  croyait  exclusivement 
réservée  au  foie  apparaît  comme  la  résultante  du  bon  fonctionnement  de 
plusieurs  organes.  Sans  doute  c'est  à  la  cellule  hépatique  qu'appartient  le 
privilège  de  faire  du  sucre,  mais  elle  ne  peut  exercer  ce  privilège  dans 
des  conditions  utiles  que  grâce  à  l'action  modératrice  du  pancréas;  et 

(*)  Société  de  biologie,  17  décembre  1892. 
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peut-être  même  la  rate,  dont  Tinfliience  sur  la  sécrétion  du  suc  pan- 
créatique est  depuis  longtemps  signalée,  a-t-elle  aussi  un  rôle  à  jouer  dans 
la  glycogénie  (^).  De  même  que  dans  le  cerveau,  c'est  à  la  troisième 
circonvolution  qu'appartient  la  direction  de  la  parole,  mais  que  pour  avoir 
l'intégrité  du  langage  il  faut  que  les  circonvolutions  qui  président  ix  la 
vue  et  à  l'ouïe  soient  tout  à  fait  normales;  de  même,  le  foie,  qui  seul 
fabrique  du  sucre,  n'en  fera  en  quantité  et  peut-être  en  qualité  normales 
que  si  les  organes  dont  il  est  tributaire  sont  en  état  de  santé  parfaite.  La 
solidarité  de  ces  trois  glandes,  foie,  pancréas,  rate,  s'accuse,  se  détermine 
ainsi  de  plus  en  plus  nettement  à  mesure  que  progresse  leur  étude.  La 
physiologie  vient  ici  confirmer  d'une  façon  merveilleuse  les  données  de 
l'embryologie.  En  effet  le  pancréas  et  le  foie  naissent  d'une  commune 
origine  sur  l'anse  cluodénale;  chez  certains  animaux,  les  deux  glandes 
restent  confondues,  tandis  que  chez  d'autres  le  pancréas,  nettement 
distinct  dans  la  région  de  la  tête,  se  confond  insensiblement  avec  la  rate 
du  côté  de  la  queue.  Quelques  auteurs  enfin  n'hésitent  pas  à  assimiler  à 
des  organites  spléniques  les  îlots  de  Lange rhans  du  pancréas,  agents  pro- 
bables de  la  sécrétion  interne,  et  qui  ne  sont  d'ailleurs  que  des  acini 
arrivés  à  une  certaine  phase  de  leur  évolution.  Si  chez  l'homme  et  les 
animaux  supérieurs,  les  trois  glandes  sont  distinctes,  mais  solidaires,  au 
bas  de  l'échelle  des  êtres,  elles  arrivent  presque  à  se  confondre  et  l'on 
voit  ici  une  fois  de  plus  comment  le  perfectionnement  des  espèces  et  des 
individus  s'opère  sous  l'influence  de  cette  loi,  condition  essentielle  de 
tout  progrès  :  la  division  du  travail. 

Le  diabète  pancréatique,  celui  qui  résulte  de  la  dégénérescence  totale 
ou  de  la  suppression  fonctionnelle  absolue  de  l'organe,  a  une  physio- 
nomie spéciale.  Rien  d'essentiel  n'a  été  modifié  à  la  description  primitive 
que  Lancereaux  en  a  donnée  d'emblée  :  début  brusque  ou  rapide,  soif 
excessive,  appétit  insatiable,  polyurie  exagérée,  émission  surabondante 
de  sucre  et  d'urée,  amaigrissement,  cachexie  et  mort  dans  l'espace  de 
quelques  semaines  ou  de  quelques  mois.  Cette  forme  de  diabète  se  ren- 
contre surtout  dans  les  cas  de  kystes  multiples  et  de  calculs  du  pancréas, 
qui  s'accompagnent  souvent  d'une  sclérose  totale  de  la  glande.  On  a 
signalé  des  cas  où  le  diabète  était  d'abord  intermittent  ;  et  les  crises  de 
glycosurie  ne  coïncident  pas  comme  on  pourrait  le  penser  avec  les  crises 
de  colique  pancréatique.  Mais  à  côté  de  cette  forme  typique,  il  existe  peut- 
être  d'autres  variétés  cliniques.  MM.  Charrin  et  Carnot  (^)  ont  réussi  à 
provoquer  des  infections  pancréatiques  accompagnées  passagèrement  de 
glycosurie;  de  pareils  faits  s'observent  sans  doute  chez  l'homme.  On 
conçoit  très  bien  cju'une  pancréatite  infectieuse  aiguë,  d'ailleurs  répa- 
rable, puisse  au  cours  de  son  évolution  produire  une  glycosurie  qui 
disparaîtra  au  moment  de  la  guérison.  Une  variété  des  plus  intéressantes 

(')  CoLLONGUES,  Mémoives  envoyés  à  VAcacl.  des  se,  1889. 

(2)  Charrix  et  Carxot,  Diabète  pancréatique  exioérimental  infectieux.  Semaine  médicale, 
1894. 
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est  celle  qui  a  été  signalée  par  M.  Miraillé(^)  dans  le  carcinome  du 
pancréas.  Le  diabète  n'est  pas  constant  dans  cette  lésion,  il  serait 
cependant  assez  fréquent  au  début  de  la  maladie,  et  disparaîtrait  ultérieu- 
rement. Il  y  aurait  une  phase  initiale  glycosurique,  une  phase  cachec- 
tique sans  glycosurie.  Cette  évolution  singulière  s'expliquerait  ainsi  (')  : 
dès  que  le  cancer  a  compromis  suffisamment  la  vitalité  du  pancréas,  la 
glycosurie  apparaît;  mais  par  les  progrès  mêmes  du  mal,  le  cholédoque 
est  comprimé,  un  ictère  chronique  survient,  et  la  cellule  hépatique  for- 
tement altérée  ne  peut  plus  donner  du  sucre.  La  cachexie  ne  tarde  pas  à 
s'établir  et  le  malade  meurt.  L'évolution  du  diabète  pancréatique  varie 
donc  d'aspect  et  de  durée  suivant  la  cause  qui  détruit  la  glande,  et  sa 
valeur  séméiologique  en  acquiert  d'autant  plus  d'importance. 

5.  —  SYMPTOMES  EN  RAPPORT  AVEC  LA  NATURE  DES  LÉSIONS 
EXAMEN  PHYSIQUE 

C'est  dans  la  nature  même  des  lésions  qu'il  faut  chercher  l'origine  des 
derniers  symptômes  que  nous  ayons  à  signaler.  Il  est  possible  que  le 
pancréas  prenne  sa  part  des  maladies  générales  qui  atteignent  l'orga- 
nisme :  infections,  pyrexies,  intoxications.  Mais  les  lésions  évoluent  alors 
en  silence,  se  bornent  peut-être  à  préparer  pour  plus  tard  l'éclosion  d'une 
affection  locale  du  pancréas,  de  même  que  l'endocardite  ou  la  néphrite 
infectieuse  passent  d'abord  inaperçues  et  ne  font  sentir  tout  leurs  effets 
qu'au  bout  de  longues  années.  Quand  ces  affections  locales  éclatent,  elles 
sont  quelquefois  indolores,  mais  souvent  aussi  très  douloureuses,  la 
pancréatite  aiguë  a  des  douleurs  comparables  à  celles  de  la  péritonite,  les 
calculs  du  canal  de  Wirsung  provoquent  des  coliques  bien  faciles  à  con- 
fondre avec  celles  du  foie  ou  des  reins;  le  cancer  s'accompagne  quelque- 
fois de  douleurs  continues  avec  redoublements  irréguliers  qui  ne  laissent 
pas  de  repos  au  malade.  Mais  ces  douleurs  n'ont  en  aucun  cas  de  caractère 
pathoguomonique. 

Les  changements  de  volume  de  la  glande  sont  difficiles  cà  apprécier  par 
la  percussion,  bien  que  Piorry  ait  tracé  les  règles  de  la  plessimétrie 
appliquée  à  cet  organe  en  percutant  la  région  lombaire.  L'auscultation 
n'est  pour  ainsi  dire  d'aucun  secours.  La  palpation  seule  donne  des 
renseignements  utiles.  Elle  permet  quelquefois  de  constater  l'absence  de 
tumeur,  résultat  négatif  qui  peut  avoir  de  l'importance,  mais  qui  reste 
toujours  un  peu  douteux.  Elle  permet  aussi  dans  d'autres  cas  de  constatei' 
la  présence  d'un  néoplasme,  fait  considérable  pour  le  diagnostic,  surtout 
si  on  précise  le  siège.  Dans  les  cas  de  kyste,  une  ponction  exploratrice  est 

(^)  MiRAiLLK,  Gazette  des  hôpitaux,  1895. 

(-)  CouRMOiNT  et  Bert,  Glycosuvie  dans  cancer  du  i)ancréas.  Province  médicale,  28  juin 
1896. 
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rarement  possible  sans  laparotomie  préalable  :  cependant,  si  on  réussit  à 
évacuer  le  liquide,  Tanalyse  cbimique  et  Tépreuvc  des  digestions  arlili- 
cielles  permettront  de  déterminer  la  nature  de  ce  liquide,  son  origine  et 
par  suite  de  préciser  le  siège  exact  du  kyste. 


OPOTHÉRAPIE  PANCRÉATIQUE 


Quand  le  pancréas  est  malade  ou  dégénéré,  il  peut  être  utile  au  point 
de  vue  thérapeutique  d'administrer  des  pancréas  d'animaux.  L'idée  n'est 
pas  nouvelle  et  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'elle  date  de  Brown-Séquaid. 
Chomel,  Ancelet,  Fies  avaient  déjà  traité  la  question  et  Engesser(')  avait 
publié  sur  la  matière  un  travail  très  bien  fait.  La  pancréatine  est  depuis 
longtemps  classée  parmi  les  remèdes  usuels.  Mais,  jusqu'à Brown-Séquard, 
cette  médication  n'avait  d'autre  indication  que  de  suppléer  à  la  sécrétion 
du  suc  pancréatique  absent.  Depuis  l'initiation  à  l'opothérapie,  depuis 
l'affirmation  des  doctrines  relatives  au  diabète  pancréatique,  on  a  fait  cette 
médication  contre  le  diabète  (^).  Les  injections  d'extraits  glycérinés  de 
pancréas  sous  la  peau  doivent  être  proscrites  ;  elles  exposent  à  des  acci- 
dents locaux  sérieux.  Quant  à  l'ingestion  stomacale  de  pancréas  frais  ou 
d'extraits  glycérinés,  elle  a  été  essayée  contre  le  diabète  par  Comby,  Mac- 
kenzie,  Neville  Wood,  Rémond  et  Rispal,  Battistini,  Haie,  White,  Golds- 
cheider,  Leyden,  de  Géren ville  (^).  Elle  a  été  suivie  des  résultats  les  j)his 
différents,  sans  jamais  d'ailleurs  réussir  à  donner  une  amélioration  durable. 
Cependant  il  ne  faut  pas  la  condamner  sans  appel  ;  car  elle  a  été  appliquée 
indifféremment  à  tous  les  diabètes;  et  les  seuls  cas  auxquels  elle  con- 
viendrait sont  à  coup  sûr  les  diabètes  maigres  d'origine  pancréatique. 
Peut-être  pourrait-on  tenter  la  médication  par  des  pancréas  réduits  à  leur 
sécrétion  interne  suivant  le  procédé  de  Tliiroloix. 

(1)  ExGKSsER,  Le  pancréas,  son  emploi  thérapeutique.  SUiUgard,  1877. 
(-)  BuA,  Loc.  cit. 

[^)  Dk  Cérenville,  Bull.  niéd.  de  la  Suisse  roin.,  1895. 


SÉMIOLOGIE  DES  URINES 

Par  les         HALLE  et  GHABRIÉ 


liMllODUCTlON 

Des  liquides  excréiiiciititiols,  l'iirino  est  le  plus  aljondaiit,  le  plus 
constant,  le  plus  facile  à  étudier.  Le  rein  qui  la  sécrète,  parenchyme 
épithélial  desservi  par  un  système  vasculaire  très  développé,  est  d'une 
extrême  mobilité  fonctionnelle. 

Les  variations  physiologiques  ou  pathologiques  de  la  circulation  se 
traduisent  par  des  variations  de  la  sécrétion  rénale. 

Les  modifications  du  plasma  sanguin,  liées  aux  actes  intimes  de  la 
nutrition,  s'accompagnent  de  modifications  parallèles  de  l'urine. 

Les  altérations  pathologiques  des  capillaires  et  des  épithéliums  du  rein, 
su])erricielles  ou  profondes,  influent  directement  sur  la  composition 
urinaire. 

Los  lésions  des  reins,  celles  des  voies  d'excrétion,  bassinets  et  uretères, 
vessie  et  urètre,  inflammatoires  ou  néoplasiques,  modifient  encore  l'as- 
pect et  les  propriétés  de  l'urine,  par  l'adjonction  d'éléments  figurés 
anormaux. 

Les  variations  de  l'urine,  à  l'état  de  santé  et  de  maladie,  sont  donc, 
pour  ainsi  dire,  infinies  et  de  causes  très  diverses. 

Par  Tobservation  et  l'analyse  nous  constatons  ces  variations.  L'anatomie, 
la  physiologie  pathologiques  nous  apprennent  à  les  rapporter  à  leurs 
causes  :  nous  pouvons,  le  plus  souvent,  remonter,  d'une  modification  de 
l'urine,  jusqu'à  la  lésion  locale  de  l'appareil,  jusqu'au  trouble  de  nutrition 
qui  la  gouverne. 

L'étude  de  furine  est  donc  d'un  grand  intérêt.  De  tout  temps,  depuis 
les  origines  mêmes  de  la  médecine,  les  altérations  des  urines  ont  attiré 
l'attention  ;  des  systèmes  empiriques  de  diagnostic  et  de  thérapeutique 
ont  été  fondés  sur  leur  seule  observation. 

Aujourd'hui,  ces  modifications  pathologiques  des  urines,  scienti- 
fiquement définies  par  l'analyse,  ont  une  valeur  sémiologique  précise  que 
le  cUnicien  utilise,  chaque  jour,  pour  le  diagnostic  des  maladies  géné- 
rales ou  locales. 

Les  altérations  des  urines  que  nous  avons  à  classer  et  à  décrire,  sont  de 
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deux  ordros  :  elles  portent,  soit  sur  les  éléinmits  dissous,  soit  sur  les 
(Héinents  ficjKrés  de  l  urine. 

Tantôt,  il  y  a  simple  variation  dans  la  proportion  des  éléments  sohililes 
(pii  composent  Turine  normale  :  variation  d'un  on  de  [)lnsieurs  de  ces 
éléments  |)ar  rap[)oi't  anx  autres,  ou  par  rappoil  à  Teau  nrinaire:  tantôt, 
il  y  a  adjonetion  d'éléments  soluhles  anormaux.  Ces  modilications 
eom|)Osition  relèvent  exclusivement  de  V anahjsc  chimique. 

Ailleurs,  i  ui  ine  est  modifiée  par  radjonction  (réiéments  li<iui  és  : 
augmentation  du  nombre  des  rai'es  élémeids  hist()loiii(pies  de  l  ui  ine 
normale;  précipitation  de  corps  inorgani(jues  normalement  dissous;  élimi- 
nation d'éléments  liistologiques  anormaux  l'ournis  par  des  lésions  de 
l'appareil.  Dans  tous  ces  cas,  la  transparence  normale  de  l'urine  est  altérée. 
L'urine  est  trouble  et  donne  un  sédiinent  :  (^'a^l  Yiuiahjsc  microsco- 
pique qui  étudie  ce  groupe  d'altérations  urinaires. 

Les  résultats  des  àv\\\  analyses,  cliimique  et  microscopiipie,  dilVérentes 
par  leur  objet  et  leur  teclmicjue,  doivent  éti-e  successivement  e\[)osés. 
Ces  deux  analyses  se  complètent  et  s'éclairent  nmtuellement.  Leurs  con- 
clusions doivent  être  réunies  et  comparées.  Celte  étude  scientili(|ue  com- 
plète de  l'urine  peut  seule  fournir  des  indications  valables  pour  le 
diagnostic,  le  pronostic  et  le  traitement. 


ANALYSE  CHIMIQUE  DES  URINES 


Par  M.  C.  CHABRIE 

Sous-Directeur  du  laboratoire       cliiiiiic  apiilitpH'e  à  la  EaculLr  des  sciences 
de  i'Univcrsili'  de  Paris. 
:>f  du  Laboratoire  de  cluinie  do  la  Ciiiiiiiui'  ib-s  maladies  des  urj^aiies  <^('nito-uriuai 
à  la  Faculh'  de  UK'dt'ciuc 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

Pour  (jiio  rexaineii  cliimique  de  riiriiio  pût,  à  lui  seul,  permettre 
(l'établir  le  diagnostie  d'une  maladie,  il  faudrait  ([u'ou  pût  savoir,  eu 
dosant  un  élément  chimi([ue  nrinaire,  quelle  est  la  nature  de  Félément 
anatomique  dont  il  provient.  Lorsqn'on  observe  chez  un  malade  nue 
quantité  d'acide  pliospliorique  éliminé  dépassant  de  beaucoup  celle  (pi'on 
a  riiabitude  de  trouver  dans  Furine  de  l'iiomme  sain,  devra-t-on  conclure 
(pi  elle  est  la  conséquence  de  la  destruction  d'un  tissu  riche  en  phosphore 
ou  bien  simplement  qu'elle  traduit  un  état  de  nutrition  nouveau  de 
rmisendjle  des  cellules  du  corps  qui  toutes  renferment  au  moins  des 
traces  de  ce  métalloïde?  Une  réponse  générale  à  une  pareille  question  ne 
peut  être  faite.  Cela  ne  veut  pas  dire  que,  dans  nombre  de  cas  analogues, 
on  soit  incapable  d'émettre  des  hypothèses  raisonnées  et  de  proposer  des 
explications  susceptibles  d'éclairer  la  pathogénie  des  maladies.  Savoir 
comment  meurt  une  cellule,  ce  serait  connaître  les  produits  de  sa 
destruction  et  l'opération  qui  les  décèlerait  dans  les  excréta  établirait  le 
l'ait  de  la  déchéance  de  cette  cellule.  Mais  nous  ne  connaissons  pas  le 
processus  de  cette  destruction.  Nous  savons,  par  les  résultats  des  expé- 
l'iences  de  laboratoire,  que  des  cellules  abandonnées  à  elles-mêmes,  à  l'abri 
de  toute  putréfaction  bactérienne,  conservent  quelque  temps  leur  struc- 
ture intacte,  qu'elles  ne  sont  le  siège  d'aucune  transformation  grais- 
seuse, que  les  éléments  du  foie  et  des  glandes  salivaires  s'altèrent  plus 
vite  que  ceux  des  muscles,  enfin  que  ces  métamorphoses,  loin  d'être 
constantes,  sont  variables  avec  la  température  et  la  composition  du  milieu 
environnant,  etc.  Combien  n'est  pas  plus  mal  connue  encore  la  destruc- 
tion de  la  cellule  malade.  Ces  résultats  et  d'autres  analogues  nous  sont 
acquis  depuis  les  travaux  de  Hauser,  Kraus,  Goldmann,  Arrheim,  Senft- 
leben,  Baumgarten,  Marchand,  Lukjanow(*),  etc.;  ils  ne  font  que 

(')  s.  M.  LuKJAXow,  Éléments  de  pathologie  cellulaire  générale.  Leçons  traduites  par 
MM.  Fabre-Domergue  et  A.  Pettit.  Paris,  1895,  J.  Carré,  éditeur. 
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nous  montrer  la  complexité  du  problème  qui  nous  occupe  et  la  nécessité 
d'établir  des  divisions  dans  notre  étude,  au  grand  profit  de  la  clarté  des 
déductions. 

Quels  sont,  en  effet,  les  renseignements  que  Tanalyse  chimique  de  la 
sécrétion  rénale  peut  donner? 

Elle  peut,  par  les  dosages  des  éléments  normaux,  nous  indiquer  le  sens 
et  Fintensité  des  modifications  de  la  nutrition.  Elle  peut,  par  la  consta- 
tation de  la  présence  de  composés  pathologiques,  aider  le  clinicien  à 
préciser  le  diagnostic  d'une  des  maladies  dont  la  présence  de  ce  composé 
est  un  symptôme  habituel. 

Elle  nous  renseigne,  dans  les  deux  cas,  sur  le  fonctionnement  du 
rein . 

Et  c'est  là  qu'est  peut-être  surtout  la  grande,  l'indiscutable  utilité  d'une 
analyse  quantitative  complète.  Le  rein  élimine,  en  effet,  une  quantité  de 
substances  dont  plusieurs  sont  toxiques  à  petite  dose.  Tant  qu'il  est  sain, 
il  débarrasse  la  circulation  de  ces  poisons;  s'il  vient  à  ne  plus  suffire  à  ce 
travail,  les  oxydations  intra-organi(jues  ne  sont  plus  capables  de  les 
détruire  assez  rapidement.  Il  en  résulte  une  série  d'intoxications  dont 
l'ensemble  constitue  les  accidents  urémiques. 

L'analyse  chimique  a  donc  une  triple  valeur  puisqu'elle  apporte  une 
contribution  réelle  à  l'étude  des  maladies  par  altération  de  la  nutrition, 
à  celle  des  états  pathologiques  caractérisés  par  la  présence  dans  l'urine 
d'éléments  qui,  normalement,  ne  s'y  trouvent  pas,  enfin  par  celle  du 
fonctionnement  du  rein. 

Nous  devrons  donc,  en  examinant  à  part  les  variations  de  chaque 
composé  urinaire  chimiquement  défini,  préciser  sa  signification  à  ce  triple 
point  de  vue. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  considérations  relatives  à  la  toxicité  des 
urines.  Elles  ont  été  exposées  dans  cet  ouvrage.  Elles  sont  presque  toutes 
le  fruit  des  recherches  faites  par  M.  le  professeur  Bouchard  ou  inspirées 
par  lui.  Non  seulement  il  a  découvert  les  faits  les  plus  importants,  mais 
il  a  fait  comprendre  toute  leur  importance  dans  la  pathologie.  Je  n'ai  pas 
de  compétence  spéciale  pour  les  développer  ;  elles  sont  entrées,  d'ailleurs, 
dans  l'enseignement  et  sont  devenues  classiques. 

Mais  avant  de  considérer  séparément  chacun  des  éléments  normaux  ou 
pathologiques  de  l'urine,  je  désire  faire  quelques  remarques  générales  sur 
les  altérations  chimiques  des  urines  provenant  de  malades  atteints  de 
lésions  rénales  anciennes.  Cette  étude  préliminaire  me  semble  utile  parce 
qu'elle  montrera  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  variations  des  composés 
chimiques  les  plus  abondants  et  les  plus  faciles  à  doser  peuvent  donner 
déjà  des  indications  sur  la  gravité  des  lésions  rénales. 
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COMPOSITION  CHlIVSiaUE  DE  L  URINE  CHEZ  LES  MALADES 
ATTEINTS  DE  LÉSIONS  RÉNALES  ANCIENNES  (') 

Chacun  des  malades  ([iic  j'ai  étudiés  au  point  de  \uc  chimique  m'a  été 
signalé,  par  M.  le  professeur  Guyon  ou  par  quelques  médecins  des  plus 
éminents,  comme  présentant  ces  lésions. 

Je  diviserai  cet  exposé  en  plusieurs  parties  : 

1°  Examen  des  principes  normaux  chez  les  urinaires  (néphrites  chirur- 
gicales) ; 

'2"  Principes  normaux  et  pathologiques  chez  les  mêmes  malades,  mais 
plus  gravements  atteints; 

5"  Principes  normaux  et  pathologiques  chez  d'autres  néphrétiques 
(néphrites  médicales)  ; 
I        V  Influence  de  l'état  d'un  rein  malade  sur  le  fonctionnement  de  l'autre 
rein  ; 

5°  Composition  des  liquides  provenant  de  rétentions  rénales  septiques. 
I       I.  J'ai  d'ahord  considéré  les  analyses  relatives  aux  malades  qui  élimi 
nent  des  quantités  d'urine  à  peu  près  normales  et,  par  conséquent,  aussi 
I    égales  entre  elles. 

J'ai  pu  me  rendre  conq3te,  en  jetant  les  yeux  sur  les  nomhres  obtenus, 
([ue  cette  première  catégorie  de  malades  éliminent  les  chlorures  et  l'acide 
phosphorique  en  proportions  à  peu  près  normales,  tandis  que  l'urée  est 
toujours  en  quantité  trop  petite. 

Ainsi,  tandis  que  les  chlorures  atteignent  les  proportions  de  10^ ',50 
et  de  11  grammes  par  litre,  l'urée  ne  dépasse  pas  15^%*25  pour  le  malade 
i    chez  lequel  la  sécrétion  urinaire  parait  se  faire  le  mieux. 

On  peut  se  demander  pourquoi  je  me  suis  d'abord  borné  à  doser  ces 
trois  éléments  : 

Urée,  chlorures (-),  acide  phosphorique. 

J'ai  pensé  que,  dans  une  première  étude,  il  était  préférable  de  consi- 
dérer l'élimination  de  ces  principes  normaux  chez  ces  malades,  l'apparition 
des  principes  anormaux,  comme  l'albumine,  n'étant  pas  toujours  conco- 
mitante de  la  gravité  des  lésions  rénales,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
(Par  principes  normaux,  j'entends  ceux  que  nous  connaissons  bien.) 
I  L'urée  étant  assez  mal  éliminée,  j'ai  voulu  me  rendre  compte  si  cet 
élément  se  rencontrait  en  qualité  plus  faible  dans  les  urines  dont  la 
réaction  était  moins  acide. 

Aussi,  dans  une  deuxième  catégorie  d'analyses,  les  dosages  des  mêmes 
éléments  que  dans  la  première  ont  été  effectués  dans  les  urines  neutres, 

(M  C.  Chabrik,  Annales  des  maladies  des  organes  qénito-ur inaires,  1891,  et  Thèse  inausu- 
rale  de  Paris,  1892. 

(-)  11  eût  été  plus  régulier  de  doiuier  les  proportions  de  chlore  calculées  à  l'état  de  chlore 
qu'à  l'état  de  chlorure  de  sodium,  .l'ai  pourtant  préféré  me  conformer  à  cette  dernière  manière 
plus  hahituelle  aux  médecins  auxquels  cette  étude  est  plus  particuUèrement  destinée. 
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faiblement  acides  et  franchement  acides.  Ce  qui  ressort  de  cet  examen, 
c'est  que  la  quantité  d'urée  est,  en  général,  plus  forte  dans  les  urines  plus 
acides,  bien  que  la  démonstration  ne  soit  pas  décisive,  puisque  à  côté  du 
nombre  18^%2i  trouvé  chez  un  malade,  j'ai  examiné  une  urine,  acide 
également,  qui  n'en  contenait  que  3^'", 9.  Mais  le  sujet  qui  n'éliminait 
que  5°', 9  d'urée  par  litre  était,  il  est  vrai,  polyurique;  il  émettait 
7)  litres  d'urine  environ  en  vingt-quatre  heures. 

Dans  la  même  catégorie  d'analyses,  j'ai  fait  des  dosages  d'urée  chez  des 
malades  sondés  lorsque  l'urine  avait  séjourné  plusieurs  heures  dans  leur 
vessie  et  sondés  ensuite  une  demi-heure  après. 

J'ai  voulu  ainsi  me  rendre  compte  si  l'urée  n  étaitpas  décomposée  dans 
la  vessie  et  j'ai  pu  constater  que,  chez  les  malades  étudiés,  elle  ne  l'était 
pas.  C'était  bien  l'urée  hltrée  par  le  rein  que  j'avais  dosée  sans  que  la 
décomposition  intra-vésicale  ait  introduit  une  cause  d'erreur  qu'il  serait 
difficile  de  calculer  avec  exactitude. 

L'alimentation  peut  modifier  singulièrement  les  quantités  d'urée  éli- 
minées et  les  faibles  proportions  de  cet  élément  trouvées  chez  les  malades 
dits  urinaires  paraissent  s'expliquer  dans  une  certaine  mesure  par  leur 
peu  d'exercice,  joint  à  leur  faible  alimentation,  à  la  condition  que  la 
proportion  des  chlorures  qui  sont  fournis  surtout  par  les  aliments  soit 
elle-même  diminuée. 

Aussi,  dans  une  troisième  catégorie  d'analyses,  me  suis-je  préoccupé  de 
doser  simplement  les  principes  minéraux  :  chlorures  et  acide  phospho- 
rique,et  de  les  doser  dans  les  urines  d'acidité  ou  d'alcalinité  très  variables. 

Les  quantités  de  ces  principes  sont  à  peu  près  normales  et  la  réaction 
de  l'urine  ne  paraît  pas  être  liée  à  leur  élimination.  On  trouve,  pour  les 
chlorures,  des  nombres  oscillant,  en  général,  entre  7  grammes  et 
14  grammes,  le  nombre  normal  étant  environ  10  grammes.  Pour  l'acide 
phosphorique,  la  proportion  est  assez  voisine  de  1  gramme,  quantité  nor- 
male, et  l'on  sait  que  les  variations  de  ce  composé  sont  assez  grandes 
(entre  0^',5  et  5  grammes)  dans  les  urines  normales. 

De  l'étude  de  ces  trois  premières  séries  d'analyses  on  pourrait  conclure 
que  chez  les  malades  soignés  pour  des  maladies  des  voies  urinaires  dans 
un  service  de  chirurgie,  et  présentant  des  lésions  rénales  anciennes,  la 
sécrétion  urinaire  continue  à  s'effectuer  assez  normalement,  quoique  la 
proportion  de  l'urée  soit  faible  et  que  cette  diminution  ne  puisse  être 
entièrement  rapportée  à  la  faible  alimentation  des  sujets  examinés (^). 

II.  J'ai  fait  des  déterminations  sur  des  urines  de  malades  présentant  un 
état  particulièrement  grave. 

Les  principes  normaux  sont,  en  général,  éliminés  en  assez  faibles  pro- 
portions, mais  les  éléments  pathologiques  ne  sont  pas  en  quantité  appj'é- 
ciable  dans  la  plupart  des  cas. 

Il  est  remarquable  que  l'albumine  qui  apparaît  dans  un  si  grand  nombre 

(')  Le  poids  des  noml)rcux  sujcls  examinés  a  varié  généralement  entre  56  et  68  kilogrammes. 
Lorsqu'il  n'était  pas  compris  entre  ces  limites,  j'en  ai  tenu  compte  dans  mes  conclusions. 
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de  maladies  n'atteigne  le  plus  souvent  que  des  chiffres  faibles  dans  Tm  ine 
fdtrée  des  urinaires.  Ainsi  j  ai  trouvé  souvent  :  0^'',50,  0^'',80,  0^''','25, 
1^',20,  0°^^5,  1  gramme.  Je  pourrais  citer  des  centaines  de  nombres 
inférieurs  à  1  gramme. 

La  glycosurie  est  rare  chez  ces  malades;  je  n'ai  jamais  observé  chez  eux 
un  nombre  plus  fort  que  25  grammes  de  glycose  par  litre  chez  un  sujet 
faiblement  polyurique  et  encore  fait-il  tout  à  fait  exception.  Chez  d'auti  es, 
la  glycosurie  oscillait  entre  5  et  10  grammes  environ  en  vingt-quatre  heures. 

M.  le  D'  J.  Albarran,  dans  sa  remarquable  thèse,  a  fait  quelques 
observations  sur  la  présence  de  l'albumine  et  sur  la  quantité  d'urée  dans 
les  urines  des  malades  atteints  de  néphrites  scléreuscs(^).  Yoici,  en 
(juelques  mots,  les  résultats  de  ce  travail  : 

Le  diagnostic  de  la  lésion  rénale  peut  être  établi  par  trois  symptômes 
presque  constants  : 

L'albuminurie  ; 

La  diminution  considérable  de  la  quantité  d'urée; 
L'existence  de  cylindres  rénaux  dans  les  urines. 

Chez  presque  tous  les  malades  soignés  dans  le  service  de  M.  le  pro- 
fesseur Guyon,  il  y  a  albuminurie  et  l'albumine  présente  le  caractère  de 
rétractilité,  indice,  d'après  M.  le  professeur  Bouchard,  de  lésions  rénales. 

La  quantité  d'albumine  ne  dépasse  que  très  rarement  1  gramme  ou 
P'",50  et  ces  nombres  se  maintiennent  à  peu  près  invariables  et  oscillent 
autour  de  0^^^80. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  trouvé  plusieurs  grammes  d'albumine  par  litre, 
on  n'était  pas  en  présence  d'une  néphrite  chirurgicale.  Dans  un  cas  où  on 
avait  obtenu  k  l'analyse  le  nombre  considérable  de  15  grammes  d'albumine, 
on  a  prouvé,  à  l'autopsie,  qu'il  s'agissait  d'un  rein  amyloïde;  une  autre 
fois,  on  a  trouvé  une  quantité  d'albumine  variant  de  6  à  8  grammes,  mais 
on  a  pu  découvrir  une  néphrite  interstitielle. 

La  diminution  de  la  quantité  d'urée,  à  mesure  que  la  maladie  devient 
plus  grave,  a  été  notée  par  M.  Albarran  qui  a  vu  les  proportions  de  ce 
principe  varier  de  25  grammes  jusqu'à  5  grammes  seulement  chez  un 
malade  atteint  de  cancer  de  la  vessie,  et  cette  variation  vraiment  remar- 
quable n'avait  exigé  que  cinq  mois  environ  pour  se  produire. 

Le  même  auteur  a  encore  remarqué  que  les  quantités  d'urée  et  d'urine 
sécrétées  varient  dans  le  même  sens  et  presque  proportionnellement; 
enfin  que,  pendant  les  quelques  jours  qui  précèdent  la  mort,  on  trouve  de 
Fanurie  et  des  nombres  extrêmement  faibles  d'urée  :  3  à  4  grammes 
par  litre. 

La  fièvre  ne  paraît  pas  influencer  la  proportion  d'urée  excrétée  chez  ces 
malades. 

III.  Il  était  intéressant  de  comparer  le  fonctionnement  du  rein  des 
urinaires  à  celui  des  autres  malades  soignés  dans  les  services  de  médecine 

(*)  Étude  sur  le  rein  des  urinaires.  Thèse  de  Paris,  1889. 
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pour  dos  troubles  provenant  de  lésions  rénales(^).  Parmi  ces  derniers,  je 
ne  me  suis  pas  arrêté  à  ne  considérer  que  des  individus  fortement  albu- 
minuriques,  mais  aussi  ceux  l'étant  souvent  fort  peu,  dès  que  leur  examen 
clinique  les  rangeait  dans  les  malades  dont  la  sécrétion  rénale  pouvait 
être  modifiée. 

J'ai  pu,  grâce  à  l'obligeance  des  cbel's  de  clinique  et  des  internes  de 
l'hôpital  Necker,  me  procurer,  il  y  a  quelques  années,  les  urines  d'un 
cer  tain  nombre  de  ces  malades. 

Il  m'a  été  possible  ainsi  de  montrer  des  analyses  dans  lescpielles  l'urée 
tombait  à  5^%  12  par  litre  chez  un  malade  du  poids  de  90  kilogrammes 
émettant  1600  centimètres  cubes  d'urine  en  vingt-quatres  heures  et 
n  étant  quà  peine  alhnniinurique  et  dans  lesquelles  les  (piantités  de 
chlorures  étaient  la  moitié  de  ce  qu'elles  sont  ordinairement  chez  des 
hommes  sains. 

Il  serait  mauvais  de  penser  a  priori  que  les  résultats  seuls  de  Texamen 
chimique  des  urines  puissent  permettre  de  diagnosti([uer  la  nature  d'une 
néphrite  ;  mais  ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  de  pouvoir  suivre  l'évolution 
des  maladies  de  l'appareil  urinaire  par  l'analyse  des  urines  et  de  prévoir 
les  accidents  graves,  qui  surviennent  dans  les  cas  où  la  sécrétion  de  la 
glande  rénale  devient  insuffisante.  Et  ce  résultat  ne  peut  être  obtenu  que 
par  la  connaissance  d'un  grand  nombre  d'analyses  faites  chez  les  diverses 
espèces  de  néphrétiques,  c'est  pourquoi  je  les  ai  multipliées  à  Texcès 
(plusieurs  centaines). 

Mais  il  résulte  nettement  de  l'ensemble  des  analyses  faites  chez  les 
néphrétiques  que  l'urée  est  presque  toujours  peu  abondante  dans  l'urine 
de  ces  malades.  Je  dis  presque  parce  que  j'ai  vu  autrefois  un  malade 
succomber  à  des  accidents  urémiques  diagnostiqués  par  M.  le  professeur 
Dieulafoy  et  éliminant  18  grammes  d'urée  par  litre  dans  une  urine  émise 
en  quantité  presque  normale. 

IV.  Il  m'a  été  donné  de  pouvoir  me  rendre  compte  du  fonctionnement 
de  chaque  rein  séparément  par  l'opération  si  intéressante  du  cathétérisme 
permanent  des  uretères  réalisés  pour  la  première  fois,  je  crois,  par  M.  le 
docteur  J.  Albarran,  alors  chef  de  clinique  de  M.  le  professeur  Guyon  (-),  et 
aussi  par  un  semblable  cathétérisme  rendu  facile  par  une  malformation 
heureusement  exceptionnelle  ;  je  veux  parler  d'un  cas  d'exstrophie  delà 
vessie. 

Le  premier  sujet  était  une  femme,  jeune,  d'une  bonne  constitution, 
atteinte  d'une  cystite  tuberculeuse  compliquée  de  pyonéplirose. 

(*)  Je  ne  veux  exposer  ici  que  des  résultats  analYti(|ues  et  je  ne  parlerai  pas  des  théories 
générales  de  l'urémie.  On  sait  que,  d'après  M.  le  professeur  Bouchard,  rurc)>uc  es/  l'iutoxiea- 
tion  par  tous  les jwisons  qui,  normalettienf  introduits  ou  formés  dans  l'oryanisnie.  aiwaienl 
dû  s  éliminer  par  la  voie  rénale  et  en  sont  emj^éehés  pa)-  l imperméabililé  des  reins.  Il 
était  curieux  de  savoir  à  quel  point  l'examen  chimique  clinique  des  urines,  dans  lesquelles  les 
principes  assez  ahondants  peuvent  seuls  être  dosés,  peut  renseigner  sur  les  dangers  auxquels  un 
néphrétique  est  exposé. 

(*)  Bulletin  de  la  Société  de  biologie,  juillet  1891- 
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Je  n'ai  pas  qualité  pour  apprécier  ici  l'efficacité  du  catliétérisme  uré- 
téral  cpii  fut  pratiqué,  ni  pour  discuter  toute  la  valeur  que  cette  opération 
pourra  prendre  dans  l'avenir,  mais  bien  pour  insister  sur  les  résul- 
tats que  l'analyse  chimique  des  urines  de  chaque  rein,  recueillies  séparé- 
ment, nous  a  fournis. 

Ce  qui  ressort  de  plus  frappant  de  cet  examen  c'est  que,  immédiatement 
après  l'opération  de  la  néphrotomie,  on  a  trouvé  que  le  rein  droit  qui 
était  le  rein  sain,  laissait  passer  une  quantité  d'urée  égale  à  29,50  par 
litre  (nombre  considérable  étant  donné  qu'il  s'agissait  d'une  femme  d'un 
poids  do  55  kilogrammes  environ),  tandis  que  Tautre  rein  pyonéphrosé 
donnait  un  liquide  contenant  2,44  d'urée  seulement. 

Il  en  était  de  même  pour  Tacide  phos|)horique;  le  rein  sain  émettait  un 
liquide  dans  lequel  ce  ])rincipe  atteignait  le  nombre  élevé  de  4^'  , 50  tandis 
que  Turine  du  rein  malade  n'en  contenait  que  0^'  ,50. 

Ces  résultats  montrent  que  le  rein  en  bon  état  vient  en  quelque  sorte 
en  aide  à  celui  qui  ne  peut  fonctionner  qu'imparfaitement. 

Chose  curieuse,  pour  les  chlorures,  on  observe  la  proportion  inverse  : 
tandis  que  le  rein  normal  n'en  sécrète  que  4^'", 50  par  litre  de  liquide, 
Fau'.re  en  laisse  passer  10^%50  ;  mais  cela  n'a  pas  grande  importance,  car 
le  passage  des  chlorures  à  travers  le  rein  n'est  pas  aussi  impressionné  que 
celui  de  Turée,  en  général,  par  l'état  de  cet  organe.  Gela  peut  tenir  à  la 
grande  diffusibilité  de  ce  composé.  Pour  expliquer  qu'il  s'en  trouve  plus 
dans  Turine  pauvre  en  urée  et  en  phosphate  que  dans  l'autre  plus  concen- 
trée, on  peut,  peut-être,  invoquer  la  plus  grande  diffusibilité  de  ce  sel 
dans  un  liquide  contenant  une  moins  grande  proportion  d'éléments  salins 
en  dissolution? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait,  bien  que  secondaire  dans  la  question,  mérite 
d'être  noté. 

(Quatre  joul's  après  l'opération  la  proportion  d'urée  était  toujours  élevée 
dans  l'urine  du  rein  sain;  on  a  trouvé  29,78  et  celle  de  l'autre  rein 
s'était  beaucoup  accrue  et  atteignait  le  nombre  19,86. 

Ensuite  on  avait  50,26  pour  le  premier,  et  27,74  pour  le  second  ;  puis, 
après  cette  hypersécrétion  d'urée,  le  taux  de  ce  principe  diminue  brus- 
quement. Il  est,  en  effet,  de  15,15  pour  l'un,  et  de  17,65  pour  l'autre. 

Les  jours  suivants,  les  deux  reins  émettaient  des  quantités  de  liquide 
inégales,  mais  contenant  des  proportions  d'urée  sensiblement  équiva- 
lentes entre  elles  à  égalité  de  volumes  des  urines,  et  ces  proportions 
diminuèrent  pendant  quelques  jours  pour  rester  enfin  au  taux  assez  bas 
do  10  grammes  environ. 

Les  faibles  quantités  d'albumine  trouvées  dans  l'urine  filtrée  du  rein 
malade  ne  doivent  pas  nous  surprendre  puisqu'il  contenait  du  pus.  On 
pourrait  peut-être  expliquer  sa  présence  dans  celle  du  rein  sain  par  la 
congestion  de  cet  organe.  En  tout  cas,  la  malade  ne  présentait  en  aucune 
manière  les  symptômes  qui  accompagnent  l'albuminurie. 

D'après  l'examen  chimique  des  urines  de  la  malade  précédente,  on 
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voit  que  Fétat  de  l'oiictionnement  d  un  rein  inllue  sur  celui  de  Tautre  rein 
et  on  pourrait  conclure  d'une  manière  trop  générale  que  lorsqu'un  rein 
est  atteint  de  pyonéphrose,  l'autre  supplée  dans  une  certaine  mesure»  au 
manque  d'action  de  son  voisin.  C'est,  en  efïet,  ce  qui  ressort  de  Texpé- 
l'ience  citée  plus  haut;  niais  il  faut  tenii*  conq^te  de  ce  (pic  .M.  le  pro- 
fesseur Gnyon  a  a|)pe]é  le  réllexe  réno-rénal  jiar  lequel  il  se  trouve  (ju  nu 
rein  malade  peu!  aussi  inq)ressi()nner  l  auti'e  rein  et  renq)éclier  de  l  em- 
plir  aussi  bien  son  hut. 

Ce  ([ui  me  parait  tout  à  fait  établi,  c'est  Faccroissement  considéial)le 
de  la  (pianlité  (F urée  excrétée  sitôt  après  l'opération  de  la  népbrolomie ; 
et  cette  augmentation  lapide  avant  même  (pie  le  malade  ait  pu  s  ali- 
mentei-  suffisamiuent  est  tout  à  fait  digne  de  i'emar(jue  (') . 

Lépine  et  Aulx'rt  ont  vu  que  si  Fon  obtuic  un  des  uretères,  Fui  iuc  éli- 
minée par  le  rein  correspondant  est  plus  concenirée,  moins  liclic  en 
potasse  et  en  pbosjdiates,  mais  aussi  riche  en  chlorure  sodi(pie  (pie  celle 
du  rein  du  c()lé  qui  ne  porte  pas  de  ligature.  Ces  faits  sont  à  rappiocher 
des  précédents. 

Le  second  malade,  que  j'ai  pu  étudier  pour  recueillir  séparément  l'urine 
de  chaque  rein,  était  unjeune  lionnne  de  dix-sej)!  ans  atteint  d  exslroplnc  de 
la  vessie,  ce  qui  permettait  le  calhétérisme  de  chaque  uretère  j^uiscp.iOn 
voyait  chacun  d'eux  s'ouvrir  à  la  surface  de  la  paroi  vésicale  (pii  »''la:(  en 
contact  avec  l'atmosphère.  Ce  cas  fort  rare  m  a  permis  de  voir  ([ue.  en 
l'absence  de  toute  opération  et  de  toute  maladie  des  reins,  cha(pie  l  eiii 
paraît  fonctionner  à  peu  près  aussi  vite  que  Fautre.  Ainsi,  tandis  (|uc  le 
rein  droit  donnait  27  grammes  d\n"ée  Fautre  en  fournissait  '29  giammes, 
({uantité  voisine  quoique  différente.  Mais  il  faut  remarcpier  que  Furine  du 
rein  droit  était  nettement  alcaline  et  celle  du  rein  gauche  faiblement 
mais  nettement  acide. 

Il  me  paraît  raisonnable  d'admettre  que,  dans  le  rein  droit,  Furée  était 
décomposée  en  carbonate  d'ammoniaque  ce  qui  ex})liquerait  la  moindre 
quantité  d'urée  émise  par  ce  rein  et  la  réaction  alcaline  de  sa  sécrétion. 
Le  rein  droit  était  infecté. 

V.  Il  me  reste  à  parler  de  la  composition  des  li(pii(^les  cpii  se  trouvent 
dans  les  reins  des  personnes  ayant  un  rétrécissement  ou  une  obturation 
d'un  uretère. 

J'ai  été  engagé  par  M.  le  professeur  Cuyon  à  faii'e  ces  analys(>s  et  à 
comparer,  autant  que  possible,  les  proportions  (l(>s  principes  contenus 
dans  ces  sécrétions,  à  celles  qui  se  trouvaient  dans  Furine  des  personnes  à 
(|ui  ces  liquides  avaient  été  retirés. 

Outre  l'intérêt  (pi'on  })eut  toujours  accorder  à  la  connaissance  de 
documents  analyti(fues,  ces  résultats  devaient  servir  à  une  élude  de  |)liy- 
siologie  générale  d'une  jiortée  plus  haute  :  je  veux  parler  de  Fétude  des 

(*)  M.  le  docleur  Lucas-Clianii)ionnicrc  a  publié  aussi  dos  obfcrvatious  aualogucs  sur  les 
urines  des  malades  ayant  subi  de  graves  opérations  mais  ne  portant  pas  sur  les  reins. 
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rétontions  rénales  sur  lesquelles  M.  Guyon  a  ])ublié plusieurs  mémoires(') 
au  point  de  vue  clinique  et  dont  il  a  poursuivi  d(>puis  Tétude  expérimentale. 

Les  liquides  qu'on  retire  du  rein  par  le  moyen  de  ponctions  explora- 
Iriees  ou  par  ro[)érat!on  de  la  néphrotoniie  contiennent  les  mêmes  élé- 
ments ([ue  Turine.  L'ui  éc  s  y  ti'ouve  toujours  en  pro[)ortions  ap[)ré(  ial)les 
bien  (\ue  beaucoup  plus  l'aibh's  que  celles  contenues  dans  Turine.  Ainsi, 
le  nombre  le  plus  ébîvé  (pie  j'ai  trouvé  a  été  7)°\7ji  chez  un  petit  malade 
|)orteur  d'une  (istule  rénale;  mais  le  plus  souvent  les  (juantités  de  ce 
composé  seraient  entre  1*'''',50  et  2*'''',r)(). 

Les  chlorures  atteignent  des  nond)res  assez  élevés;  5  grammes  à 
(i  <>rannues  et  ((uc'hpiel'ois  plus,  cette  (piantité  ne  dépassant  cej)endant 
guère  8  grammes. 

L'acide  pbosplioi'i()ue  e\ist(*  en  assez  faibles  j)roportions  dans  ces 
licpiides  et  ])arail  suivre  plutôt  les  variations  de  l'urée  (pie. celles  des  chlo- 
rures dans  les  sécrétions  rénales.  Les  nombres  varient  entre  O^'MO  et 
0^''",50  et  sont  |)res(pie  toujours  voisins  de  O^'/iS. 

L'albumine,  au  conti  aire,  abonde  dans  les  liquides  du  rein.  J'ai  signalé 
la  ([uantité  considérable  de  '20  grammes  de  ce  principe;  cbez  un  malade 
et  de  il  grammes  chez  un  autre. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  trouve  forcément  des  nomhies 
aussi  forts  d'albumine,  car  on  a  observé  souvent  des  résultats  plus  fai- 
bles :  0°',80,  et  1^''",50.  Et  l'on  doit  penser  aussi  que  ces  humeurs 
sont  plus  ou  moins  souillées  de  pus,  qui  y  déverse  des  substances  albumi- 
noïdes  solubles  et  encore  mal  définies.  11  s'agit  toujours  dans  ces  cas  de 
rétentions  rénales  septiques  (') . 

Enfin,  on  doit  noivv  l'absence  presque  absolue  d'acide  nrique,  mais 
cela  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  car  nous  avons  souvent  vu  que 
les  urines  purulentes  ne  contenaient  le  plus  souvent  que  des  traces 
infinitésimales  d'acide  urique  ou  même  n'en  contenaient  pas  du  tout, 
('e  dernier  fait  a  d'ailleurs  été  remarqué  depuis  longtemps  par  M.  le 
professeur  Guyon  qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer;  il  lui  a  été 
signalé,  je  crois,  autrefois  par  M.  le  professeur  Guignard,  alors  interne 
des  hôpitaux. 

De  tous  ces  faits  relatifs  à  l'urine  des  néphrétiques  on  peut  conclure 
de  la  manière  suivante  : 

l'^  Les  malades  dits  urinaires  éliminent,  en  général,  les  principes  nor- 
maux de  l'urine  d'une  manière  assez  satisfaisante,  sauf  l'urée  qui  est  peu 
abondante; 

2''  Les  proportions  des  principes  pathologiques  sont  le  plus  souvent 
très  faibles  dans  leur  urine  ; 

7)""  L'analyse  chimique  ne  parait  pas  établir  de  différence  bien  nette 
entre  les  néphrites  chirurgicales  et  les  autres  néphrites,  quoique  les  albu- 

(*)  Annales  des  maladies  des  organes  (jénilo-urinaires.  9^  année,  t.  IX,  n°  9,  p.  COo,  et 
Comptes  rendus  des  séa>iees  de  l' Académie  des  sciences,  1892. 
(2)  Voy  Thèse  d'Albarran,  1889. 
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Jic  se  rencontrent  ^inère  ({iie  tlans  les  néphrite 


Les  caractères  f/éuéraif.r 


niinuiies  ;il)ond;uile 
niédie;iles  ; 

4°  L  état  de  rétention  d  un  rein  influence  manifestement  la  sécrétion 
de  Tautre  rein  connne  le  monti-e  riiypersécrétion  d'urée  consécutive  à 
Topéi  ation  de  la  né{)hrotomie. 

T)"  Les  liquides  l'etcMius  dans  le  icin  infecté  contieiuient  tous  les 
pi  incipes  de  l'urine,  sauf  l'acide  ui  i(pic  (pii  niancpie  souvent.  L'albumine 
y  existe  toujours;  l'urée  ne  s'y  tiouve  {\\\'v\\  faibles  proportions. 

Sans  insister  davantatie  sur  ce  qiie  l'examen  des  urines  des  né|»bré- 
tiques  permet  de  remar(pier  de  très  (jénérah  je  me  propose  d'entrei'  dans 
le  détail  de  la  question,  de  rechercher  ce  ([ue  cha({ue  élément  physique 
ou  chimi(pie  de  l'm  ine  peut  apportei-  d'ulile  à  connaîti'e  au  point  de  vue 
du  diagnostic.  iSous  auions  ainsi  à  considéi-er  : 

/   OiKiiitilt'  d'uriiio  omise  eu  '24  lifurcs,  en 
l       tenant  coniplc  du  poids  du  sujet. 
\  Densité. 
ll(';ic(i()n. 
Odeur  et  saveur. 
Couleur. 

Aspect  (trausparence.  consistance,  etc.). 
(  L'acide  carl)oui(jue.  le  mélliaue. 
l  I/acélone. 
\  I^es  acides  firas. 
Les  jiraisses. 
L'acide  oxalique. 
La  glycose. 

Le  phénol,  l'acide  beuzoï(pie  (?). 
L'urée. 

L'acide  urique. 
Les  bases  extractives. 
Les  acides  amidés. 
L'acide  hi])puri({ue. 
La  cystine. 
L'indican. 

Les  éléments  biliaires. 
Les  alcaloïdes. 
Sérine. 
Globuline. 

Pro|)eptones  et  pepfonos 
Muciue,  libriuc  et  pyine('.'). 
Hémoglobine. 
Fernienls  solubles. 

L'hydrogène,  l'hydrogène  sulfuré,  l'azole. 
Les  phosphates. 
Les  sulfates. 
Les  carbonates. 
Les  chlorures. 


II.  Les  composés  orgaiiicjucs 
non  azotés  


III.  Les  composés  organiques 
azotés  [non  albuminoïdes). 


ÏY.  Les  composés  organiques 
azotés  de  nature  album i- 
noïde  


Les  comjyosés  minéraux 


Comme  Tobjct  que  je  me  propose  ici  n'est  ])as  de  rédiger  un  traité  de 
chimicî  urinaire,  mais  bien  un  article  de  sémiologie,  je  passei'ai  légère- 
ment siu"  l'histoire  des  composés  urinaires  qui  ne  donnent  pas  de  rensei- 
gnements précieux  au  clinicien  ;  je  ne  donnerai  aussi  que  des  développe- 
ments peu  considérables  aux  considérations  qui  sont  les  plus  connues  ; 
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et  j'insisterai  autant  que  possible  sur  les  eas  rares  et  difficiles  que  j^ii  eu 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  examiner  de  près  an  laboratoire  de  M.  le  pro- 
fesseur Guyon. 

On  voit  i)ar  le  tableau  précédent  (pie  l'urine  élimine  toules  les  matières 
(pii  entrent  dans  nos  tissus  et  dans  nos  bumenrs.  Les  oaz  eux-mêmes  s'y 
trouvent  au  moins  à  Fétat  de  dissolution,  dans  l'état  normal,  et  la  plupart 
(les  (espèces  clumi(pies  les  ])liis  divcMses  de  la  cbimie  oi'«iani(pie  y  sont 
représentées.  La  variété  des  éléments  minéraux  est  moindri»,  mais  leur 
imporbince  est  grande  cependant  car,  d'aprèsM.  lioucbard  ( '),  leur  ens(Miible 
peiil  compler  (au  ])lns  il  est  vrai  )  i)our  57  pour  100  (l(!  la  toxicité  uri- 
nnire. 


1.  —  CARACTÈRES  GÉMRAUX 

(Jtu(}i/llé  d'urine  élimince  cm  '24  lieio'es.  —  Lx'cipieicl  a  conclu  de 
ses  déleriuinations  que  la  quantité  moyenne  d'urine  rendue  en  24  beiires 
par  un  adulle  d'un  poids  de  05  kilogrammes  est  d(»  l'2()7  grammes,  avec  des 
é(iirts(pii  peuvent  varier  de  900  à  1500  grammes  (■)  ;  maison  comprend  que 
ces  limit(^s  extrêmes  peuvent  être  obtenues  par  diverses  causes  n'étant 
pas  d'ordre  patliologicpie.  C'est  ainsi  que  l'ingestion  de  boissons  abon- 
dantes ou  diurétiques  font  augmenter  la  quantité  de  l'urine,  tandis  (pie 
les  causes  qui  favorisent  l'élimination  par  les  émonctoires  autres  que  le 
rein  (peau,  ])oumon,  intestin)  la  rendent  moindre. 

Aussi  M.  Guyon  (^)  a-t-il  enseigné  que,  pour  qu'on  puisse  prononcer  les 
mots  d'oligurie  ou  de  polyurie  en  attacbant  à  ces  mots  une  valeur  sémio- 
logique,  il  faut  ({ue  ces  états  se  prolongent  pendant  une  série  de  jours 
consécutifs. 

D'ailleurs,  dans  les  cas  où  la  polyurie  est  patliologique,  elle  est  généra- 
lement assez  considérable.  Sans  parler  de  quelques  népbrites  dans  les 
(pielles  elle  oscille  le  plus  souvent  entre  2  et  4  litres  ou  d'états  ner- 
veux dans  lesquels  elle  ne  dépasse  guère  ces  limites,  on  sait  que  dans 
Lazoturie  et  dans  le  dial)ète  sucré  elle  atteint  quelquefois  jusqu'à 
'25  litres  ;  et,  si  la  quantité  de  glycose  éliminée  est  assez  abondante,  elle 
est  rarement  inférieure  à  5  ou  4  litres. 

On  peut  s'étonner  de  voir  le  rein  capable  de  sécréter  une  quantité  de 
liquide  aussi  considérable  et  aussi  différente  de  celle  qu'il  paraît  avoir 
pour  mission  de  soustraire  journellement  à  l'organisme.  La  remarque  en 

(')  Cil.  HorciiAun,  Leçons  sur  les  auto-intoxications  dans  les  maladies,  p.  135.  Paris,  1887, 
Savy,  éditeur. 

"-  M.  Schutzenbcrger  admet  20  centimètres  cubes  par  kilogramme  du  poids  du  corps  en 
*ii  heures  pour  une  alimentation  solide  et  liquide  moyenne.  Traité  de  chimie  générale,  t.  VI, 
|>.  \h-2,  18<.>0.  Paris.  llaclieUe  et  C'%  éditeurs. 

Guyon.  Leçons  sur  les  maladies  des  voies  urinaires,  3'^  édition,  t.  I,  p.  333,  1894.  Paris, 
.I.-H.  Baillière,  éditeur. 
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a  été  faite  par  M.  Bouchard  qui  aduiet  que  le  reiu  peut  nou  seuleiueiv. 
éliminer,  à  l'état  normal,  cVst-à-dire  sans  lésion,  plus  de  25  litres  d  iu  ine, 
mais  aussi  120  grammes  d'urée  au  lieu  de  50  i»rammes,  8  grauunes 
d'acide  urique  au  lieu  de  0^'',55  et  jusqu'à  140  grammes  de  sucre  par 
litre  au  lieu  de  n'en  point  excréter  du  tout. 

Si  la  quantité  et  la  densité  de  l  urine  demeurent  normales,  on  est  en 
droit  de  dire  que  le  rein  fonctionne  noinialement.  Si  toutes  deux  dimi- 
nuent, il  y  a  danger  d'intoxication.  Toutefois  il  ne  lanl  pas  prendic  poui- 
type  la  (pi;inlilé  (Unrine  sécrétée  par  un  hoimiie  bien  portant  et  actif.  Les 
clnlfres  de  1550  centimètres  cubes  environ  et  de  lOll)  connue  densité  ne 
sont  normaux  que  chez  l'homme  qui  marche  et  se  nourrit  Mais  comme  il 
est  difficile  de  savoir  quand  conimence  vraiment  Foligurie,  chez  une  per- 
sonne alfaiblie  ou  peu  alimentée,  on  fera  bien  de  leiiir  pour  suspecte  une 
sécrétion  urinaiie  dont  l'abondance  serait  de  l)eaucou|)  inférieuic  à  celle 
que  l'on  considère  connue  normale  chez  une  pei  soune  saine. 

11  y  a  des  causes  d'oligurie  qui  s'expliquent  d ClIes-mémes  ;  telles  sont 
celles  que  l'on  observe  a])rès  les  diarrhées,  les  vomissenuMits,  les  sueurs 
abondantes. 

L'oligurie  n'a  pas  de  valeur  sémiologique  j)ar  elle-même  dans  ces  cas. 
Elle  n'en  a  pas  non  plus  lorsqu'elle  apparaît  a[)rès  une  lièvre  intense.  La 
constatation  ne  paraît  avoir  d'importance  (pie  lorsqu'elle  suit  une  polyurie 
établie  depuis  longtemps;  c'est  ce  qui  se  prodint  chez  les  urinaiies  peu 
de  temps  avant  leur  mort.  Si,  chez  un  urinaire  apyrétique,  l'on  constate 
une  diminution  brusque  de  la  quantité  de  l'urine,  on  peut  être  assuré 
que  le  danger  existe,  qu'il  est  ])rochain  et  qu'il  ne  sera  pas  conjuré  ("). 

Lorsque  l'oligurie  se  produit  brusquement  chez  un  sujet  dont  la  sécré- 
tion rénale  était  jusque-Là  suffisante,  et  le  rein  non  suspect,  on  a  à 
craindre  les  accidents  urémiques,  soit  que  les  lésions  récentes  du  rein 
soient  assez  graves  pour  qu'il  y  ait  à  proprement  parler  insuffisance 
rénale,  soit  qu'un  obstacle,  un  calcul  par  exemple,  menace  le  malade 
d'une  anurie  qu'il  ne  pourrait  supporter  longtemps.  M.  Bouchard  a 
observé  une  forme  d'urémie  caractérisée  par  l'hydropisie  antérieure  sur- 
venue plus  ou  moins  longtenq)s  avant  et  dans  laquelle  il  n'y  avait  eu  ni 
diarrhée  ni  vomissements  ni  autre  cause  capable  d'emporter  de  l'eau, 
mais  il  y  avait  oligurie. 

En  somme,  connue  le  fait  remarquer  M.  Guyon,  l'oligurie  n'a  pas  tant  • 
de  valeur  au  point  de  vue  du  diagnostic  que  du  pronostic  qui,  hors  le  cas 
de  fièvre,  est  grave. 

L'anurie  calculeuse  double,  subite,  i)roduit  des  accidents  urémi(|ii(>s 
mais  ne  détermine  pas  d'œdème.  Elle  peut  être  supportée  quelques 
jours ("').  Dans  l'anurie  absolue,  les  accidents  éclalent  (pielquefois  avant 

(*)  Ch.  Bouchard,  Auto-inloxicalions,  p.  101),  Il'i. 

Guyon,  Leçons  sur  les  maladies  des  voies  lu  iiiaires,  l.  I,  p.  G2i. 
(^)  M.  Guyon  a  observé,  en  1884,  une  anurie  qui  a  duré  douze  jours  et  fut  suivie  de  guér'.- 
son.  Ibid.,  p.  O'iG. 
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la  56*^  heure,  quand  l  lioninie  n'a  encore  pu  accumuler  que  55  grammes 
(l'eau  par  kilogramme  de  son  poids,  ce  qui  est  d'autant  plus  surpre- 
nant (|ue  les  injections  d'eau  ne  commencent  à  devenir  nuisibles  qu'à 
oartir  de  90  grannnes  par  kilogramme,  dans  les  expériences  laites  sur 
les  animaux  (/). 

J'ai  dit  (pie  l'anurie  (")  pouvait  être  causée  ])ar  un  calcul;  mais  l'oc- 
clusion des  uretères  ])eut  reconnaître  d'autr(>s  c;mses,  telles  (pie  le  cancer 
(le  l'utérus,  plus  (^xcepliomiellement  par  des  tumeurs  du  j)etit  bassin  ou 
par  des  tumeurs  de  leurs  propres  parois.  Elle  peut  aussi  apparaître  sans 
ipie  le  rein  soit  atteint  de  lésions  appréciables,  connue  dans  l'hystérie. 
Elle  alterne  alors  avec  des  crises  de  polynrie,  de  contracture  et  de  para- 
plégie. Elle  est  un  phénomène  accessoire,  dans  les  maladies  générales 
irraves(^),  et  peut  s'expliquer  en  envisageant  une  perturbation  nerveuse 
pi-ol'onde,  l'altération  du  sang,  les  troubles  circulatoires  et  les  lésions  du 
lein.  Elle  est,  sauf  au  début  des  maladies  aiguës  chez  l'enl'ant,  l'indice 
d'un  pronostic  des  plus  graves  (').  Ce  dernier  cas  s'observe  en  particulier 
(l;uis  la  néphrite  scarlatineuse  des  enfants,  comme  accidents  de  début, 
domine  symptôme  tinal  on  l'observe  avec  les  néphrites  aiguës,  la  pneu- 
monie, la  pleurésie  et  la  péricardite. 

.Eai  vu  mourir  un  homme  qui  avait  été  atteint  d'anurie  pres(jue  com- 
plète, pendant  deux  jours  environ,  et  qui  n'a  succombé  que  dix  jours 
après,  lorscpie  la  quantité  des  urines  et  leur  composition  étaie])t  irde- 
renues  tout  à  fait  normales. 

L  anurie  avait  été  accompagnée  d'accidents  bulbaires. 

Les  retours  de  sécrétion,  lorsqu'ils  sont  abondants,  marquent  cepen- 
dant ordinairement  la  fin  de  la  crise;  les  retours  partiels,  qu'ils  se  inon- 
t l'eut  sous  la  forme  d'hydronéphrose  ou  d'émissions  peu  importantes,  ne 
lônt  que  retarder  la  mort  (^) . 

La  |)olyurie  a  trois  causes  principales  : 

l*^  L  augmentation  de  la  tension  intra-vasculaire  ; 

'2°  Les  lésions  du  rein  ; 

5""  Les  excitations  répétées  qu'une  vessie  malade  peut  faire  subir  au 
rein. 

L'augmentation  de  la  tension  intra-vasculaire  se  produit  surtout  dans 
rn/.oturie  et  dans  la  glycosurie.  Dans  ces  deux  cas  la  densité  de  l'urine 
est  supérieure  à  la  moyenne.  Cela  est  si  vrai  que  lorsque,  en  prenant  la 
densité  d'une  urine,  on  trouve  des  nombres  supérieurs  à  1028,  et  qu'on 
s'est  assuré  que  l'échantillon  étudié  représentait  bien  l'ensemble  des 
urines  de  2i  heures,  on  devra  rechercher  de  suite  si  l'on  n'est  pas  en 
présence  d'un  cas  de  diabète . 

(*)  Cil.  Bouchard,  Àuto-intoxicatioiis,  p.  115,  117,  118. 
[-''  Meuki.en,  Étude  sur  l'anurie.  Thèse  de  Paris,  1881. 

('^  M.  Bouchard  [loc.  cit..  p.  255)  cite  le  cas  d'une  anurie  passagère  de  deux  jours  chez  un 
malade  atteint  de  tétanos. 
(*)  GcYox,  Loc.  cit.,  p.  625,  651,  652. 
(3)  GcïON,  Loc.  cit.,  p.  627,  629. 


[C.  CHABRIÉ.-^ 


ANALTSE  CIIIMIOI  E  DES  LlilM-S. 


II  on  est  tout  autreineiit  dans  les  deux  autres  cas,  dans  lesquels  la  den- 
sité de  Turine  est  presque  toujours  comprise  entre  1005  et  1010. 

Mais  aloi's  il  faut  distinguer,  entre  les  urines  émises  à  Tétat  de  parl'aite 
limpidité,  celles  qui  ne  deviennent  claires  qu'après  repos  et  décantation 
et  entîn  celles  qui  sortent  tiouhles  de  la  vessie  et  restent  troubles.  Elles 
din'èrent  entre  elles  en  ce  cpic  les  deux  picmièi-es  sont  souvent  produites 
pai'  une  cause  passagèie  ou  inlci  iiiiltenle  cl  (pic  la  troisième  est  pi'es(pie 
toujours  due  à  un  état  chroiiiipic. 

Les  deux  premières,  lorsfpTelles  sont  recueillies  d  une  Jiianièrc  ic^ii- 
lière,  annoncent  une  lésion  du  rein  et  l'ont  |)révoir  les  accident  de  la 
cachexie  urinaire.  La  polyurie,  Irouhle  lois(piCllc  s"étal)lit  nettement,  s  "ac- 
compagne de  la  dyspepsie  caraclérisli(pie  des  accidents  urinaircs. 

Il  V  a  aussi  une  polyurie  due  aux  maladies  de  la  vessie  et  (pi  il  iiii|)(n  te 
de  reconnaître  sans  relard  ;  c"esl  celle  cpii  est  observée  cl:ez  les  piosla- 
tiques  et  les  réti  c'cis.. 

Mais,  (pielle  cpie  soi!  la  cause  de  la  polyui  ie,  elle  est  accomi^aunéc  de 
la  dilatation  des  calices  et  des  liassinets  et  a  poui-  coiisécjueiice  la  dimi- 
iiution  de  pai-eiicliyme  rénal  (pu,  sous  les  moindi-es  iniluences,  ponrrait 
donner  lieu  à  des  manireslations  mémi(pies  graves. 

Il  est  une  i)olyurie  linq)ide  qui  se  produit  d'une  manière  intermittente 
chez  des  malades  non  polyuri(pies  mais  dont  Turine  est  ordinaiiemeni 
trouble.  Elle  se  rencontre  chez  les  tubeiculeux.  Dans  ce  cas,  on  peut 
expliquer  la  limpidité  de  Emine  al):)n(lanle  [lar  le  lavage  rapide  qnClle 
fait  subir  à  la  vessie. 

Les  considérations  (|ue  je  viens  d  exposer  sont  déveloj)[)ées  complète- 
ment dans  le  livre  de  M.  le  professeur  (îuyon  (').  J'ai  voulu  simplement, 
en  les  résumant  en  quehpies  mots,  montier  au  lecteur  toute  Eim]>ortance 
([ue  le  sympt()me  polyurie  a  pour  le  clinicien  et  lui  donner  le  désii-  ({"aller 
les  étudier  à  la  source  d'où  je  les  ai  tirées. 

J'aurai  Eoccasion  de  revenir  sur  les  causes  de  la  ])olyurie  tliabéti(p>ie 
lorsque  je  parlerai  de  la  glycosurie  ;  et  je  passe  de  suite  à  Eétude  de  la 
densité  des  urines  qui  conduit  à  examiner  un  ordre  de  phénomènes  ana- 
logues à  ceux  ([u'on  observe  loisipi  on  s  occupe  de  la  quantité  des  m  ines. 

Densité.  —  La  délermination  de  la  densité  n'a  de  valeur  (jue  si  Ton 
mesure  également  la  (piantité  de  Em  ine.  Connue  toutes  les  aufics  pro- 
priétés de  Eurine,  sauf  la  réaction,  elle  doit  porter  surEurine  de  'iibeures. 
Les  urines  de  la  imil  sont  souvent  plus  d(Mis;'s  (pie  celles  du  jom-. 

11  est  possible,  aussi,  (pi'après  mi  repas  copieux,  et  surtout  on 
4  heures  après,  la  densité  de  Eiirine  soit  considéiabb»,  à  îuoins  (p.ie  les 
boissons  ingéi'ées  aient  été  ass(;z  abondantes  pour  augmenter  tellement  le 
voluuu^  (jue  sa  densité  soit  diminuée,  ([uoi(pu^  l'ensemble  des  produits 
éliminés  soit  plus  giand  (pie  de  eontume. 

Dire  (pie  la  densité  de  Tui  ine  des  'lï  lienres  est  laibl(>,  c'est  dire  (pie  le 


(•)  (juvoN,  Loc.  cil.,  p.  UTi'l,  Go'i. 


CARACTÈRES  GÉNÉRAUX. 


1-27 


malade  n'élimine  pas  assez  de  produits  s'il  n"est  pas  polynrique;  mais,  le 
plus  souvent,  la  diminution  de  la  densité  est  eompensée  par  un  volume 
d'urine  supérieur  h  celui  normalement  exerété  par  un  homme  sain  de 
même  poids. 

La  constatation  d'une  densité  l'aihledoit  donc  d'abord  éveiller  dans  ICs- 
prit  l'idée  de  la  polyurie  et  nécessite  que  l'on  s'en  |)iéo('('upe.  Si  la 
polyurie  n'existe  pas,  c'est  que  la  sécrétion  urinaire  est  insullisanle  el 
cela  peul  ai  i  iver  dans  le  cas  où  le  l'onctionnement  du  rein  est  déleclucMix 
cl  l'aire  criiiudre  des  accidents  mémiques,  ou  bien  dans  le  cas  où  le  rein 
élimiuaul  bien  les  ma'téi'iaux  (pii  provicmienl  de  la  désassimilation  des 
tissus,  ces  malériauv  sont  lr(>[)  peu  abondanis.  ,1  ai  eu  l'occasion  d  ana- 
Ivser  l'urine  d'une  JeuiK»  (ille  anémi(pie  el  alteinte  de  laiblf^sse  congé- 
nitale. Enlant,  elle  n  avail  pu  mai'cber  avant  rà<;e  de  10  ans.  Kllc  n'avait 
eu  ses  règles  que  vers  hS  ans  et,  après  une  lois  ou  deux,  elles  n'avaient 
pas  reparu.  Kniin  elle  s'est  éteinte,  parait-il,  à  '20  ans  environ  sans 
maladie  caractérisée.  Chez  une  pci  somie  semblable  Tactivité  l'onctioimelle 
(les  cellules  étaient  certainement  diminuée  ;  les  alimenis  acceplés  élaient 
trop  peu  abondants  ou  mal  assimilés. 

L'urine  présentait  les  propriélés  suivantes  : 


Ouaiiliti'  on  viiiul-i|u;il re  liciirc;   T-'O  (•(•iilhiK'lrcs  cul)es  ciivirc 

Dcnsilù.   1008 

Uracliou   acide. 

«oulcur   Iii's  iiàlc. 

Aspect                                                  .  liin()i(le. 

Di'pôl   nul. 

Vi-cv   h^'',l'2  i[nn-  liircj. 

Acide  iiri(|ue     traces. 

Chlorures   .If. 80. 

.Vcide  |)liosi)liori(|ue   0'.1(). 

.MI.UMiinc   \ 

(ilucose.   (  n 

Indican   l 

Klcmenls  biliaires   / 


On  voit  pai'  cet  (>xeinple  ([ue  la  diminution  de  la  densité  non  accom- 
pagnée de  polyurie  peut  être  le  signe  d'un  état  patliologi(pic  on  plutôt 
physiologique  grave,  sans  qne  le  rein  soit  en  cause,  sans  qu'on  soil  en  pré- 
sence d'insuriisance  rénale  vraie.  Si  elle  est  accompagnée  de  polvuric, 
nous  n'avons  qu'à  répéter  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  urines  trop 
abondantes. 

Si  la  lailde  densité  peut  être  le  signe  d'un  pronostic  grave,  la  trop 
grande  densité  met  souvent  sur  la  voie  d'un  diagnostic  qu'il  importe  de 
laii'c  (le  iîonne  heure  :  celui  de  la  glycosurie. 

il  y  a  des  urines  très  denses  et  é-nises  en  (pianlilé  l'aible  :  ce  sont  les 
urines  des  liévreux.  Il  y  a  les  urines  denses  émises  en  quantité  normale; 
cela  ari  iv(>  pendant  quelques  jours  chez  les  grands  opérés  (néphrotomisés 
|)ar  exenq)le)  et  particulièrement  chez  les  rhumatisants  et  en  généial 
chez  les  i-alentis,  parmi  lesquels  il  faut  compter  les  calculeux  (calculs 
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primitifs).  Dans  ce  dernier  cas,  on  trouve  souvent  de  Toxalate  de  chaux 
dans  les  sédiments  urinaires  accompagnant  Facide  urique  ou  les  urates 
qui  sont  de  règle. 

Il  y  a  des  urines  très  denses  émises  en  quantité  considérable  (plusieurs 
litres).  Ce  sont  celles  des  glycosuriques  et  quelquel'ois  des  azoturiques. 

On  comprend  que  les  personnes  qui  éliminent  d'une  manière  habi- 
tuelle une  quantité  trop  considérable  de  substances  soient  exposées  à  un 
amaigrissement  rapide.  Cela  ne  se  produit  pas  toujours,  car  les  glycosu- 
riques, par  exemple,  ne  sont  pas  souvent  dyspeptiques,  ainsi  que  le  répé- 
tait il  y  a  quelques  années  à  son  cours  M.  Bouchard,  et  ils  luttent  par 
une  alimentation  excessive  contre  la  perte  de  poids  corporel  qui  amène- 
rait nécessairement  des  pertes  trop  grandes  en  matières  organiques  et 
minérales. 

On  voit  donc  que  la  considération  de  la  densité  peut  mettre  sur  la  voie 
de  divers  états  pathologiques  qui  sont  : 

,      .    (  Insuffisance  rénale. 
sans  poli/une.  ]  ^-  •,.  ,      .  ,- 

DENsrrÉ  (  Manque  d  activité  des  reactions  intra-organiques. 

TROP  FAIBLE.  I  ^yg^  j^olyuvie .  (Néphrites  chirurgicales. 

^  l  États  nerveux  divers. 

I  Avec  oligiirie  .    Urines  fébriles. 
DENSITÉ     \ç  ,  l  Urines  des  rhumatisants,  des  goutteux,  des  cal- 
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,      .     l  Urines  des  rhumatisants,  des  goutteux. 
Sans  poiiiurie.  \        ,        ,        ,  ,^     ,  . 

^  (     culeux,  de  quelques  grands  opères. 

\,  Avec  polyurie  .    Urines  des  azoturiques.  des  glycosuriques. 


Tout  ce  que  j'ai  dit  ne  s'applique  qu'à  l'ensemble  des  urines  des 
24  heures  et  lorsque  la  valeur  de  la  densité  prise  demeure  à  peu  près  la 
même  pendant  plusieurs  jours. 

Enfin,  la  densité  normale  elle-même  peut  être  observée  dans  un  cer- 
tain nombre  de  maladies  pour  lesquelles  l'analyse  de  l'urine  ne  perd  pas 
sa  valeur  sémiologique,  puisque,  selon  la  quantité  totale  des  urines  émises, 
elle  peut  se  rencontrer  lorsque  l'élimination  est  trop  faible  ou  trop  forte  ^ 
ou  enfin  lorsque  les  altérations  de  l'urine  ne  portent  plus  sur  la  quantité 
mais  sur  la  qualité  des  produits  excrétés. 

Réaction.  —  L'urine  normale  est  faiblement  acide  ;  elle  contient  peu 
d'acides  libres  ;  l'acidité  est  due  surtout  aux  sels  acides  (^)  et  parmi  les. 
acides  libres  qui  donnent  la  réaction  acide,  M.  Bouchard  accorde  à  l'acide 
phosphoglycérique  une  importance  particulière.  Les  acides  carbonique, 
urique,  hippurique  et  acétique  interviennent  aussi  pour  leur  part.  On  a 
aussi  signalé  la  présence  de  l'acide  lactique,  mais  cet  acide  peut  faire 
défaut,  même  dans  les  cas  dans  lesquels  on  le  rencontre  le  plus  souvent. 
Ainsi,  Hofmann  a  observé  deux  cas  d'ostéomalacie  grave  et  avancée 
dans  lesquels  il  n'y  avait  pas  d'acide  lactique  urinaire. 

On  connaît  les  variations  diurnes  de  la  réaction  urinaire.  Elles  ont  été 


(^)  Ch.  Bouchard,  Loc.  cit.,  p.  54. 
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nxposécs  par  Robin  (/)  et  par  M  Giiyoïif')  vu  s'appiiyant  sur  leurs  propi'cs 
constatations  et  sur  les  expérienct^s  de  Delavaud  et  Benee  Jones.  Il 
résulte  de  ces  recherches  (pie  l'urine  normale  n  est  point  acide  (neutre 
outres  laihlement  alcaline)  dans  la  matinée  avaiil  le  déjeuner;  à  (oui 
autre  moment,  l  acidité  est  nettement  accusée. 

Mais  en  disant  urine  normale  je  ne  veux  pas  seulement  [)ai'ler  de  Turine 
(l"ime  personne  sain(\  j'admets  aussi  que  cette  personne  reçoive  une-ali- 
inentation  normale. 

Nous  savons,  en  elïet,  que  les  fruits  qui  contiennent  des  sels  organiquc^s 
liansformables  dans  roi'ganisnuî  en  carbonates  alcalins  donneid  une 
l  éaction  alcaline  à  ceux  ((ui  en  font  un  usage  immodéré. 

(llaude  Bernai'd  a  dit  :  «  La  réaction  acide  de  l'urine  est  en  rapport  avec 
une  alimentation  azotée.  C'est  pour  cette  raison  que  les  animaux  à  jeun 
ont  Turine  acide,  parce  que,  vivant  de  leur  propre  substance,  ils  se  trou- 
vent soumis  à  un  régime  azoté.  Peu  inq)orte  d'ailleurs  ({ue  les  matières 
azotées  soient  d'origine  animale  ou  végétale  ('').  » 

La  réaction  alcaline  de  l'urine  n'a  d'intérêt  en  sémiologie  chimique 
([u  autant  qu'elle  n'est  pas  due  à  la  fermentation  ammoniacale  de  l'urine. 
Dans  ce  cas,  en  effet,  l'urine  doit  sa  réaction  à  l'action  des  micro-orga- 
nismes qui  décomposent  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque  et  le  diagnostic 
ue  peut  être  fait  (pie  par  le  bactériologiste.  Aussi  trouvera-t-on  dans  le 
travail  de  mon  collègue,  M.  Hallé,  tous  les  renseignements  à  ce  sujet. 

Mais  l'urine  peut  être  alcaline  sans  être  ammoniacale.  Il  est  admis  que 
dans  certains  états  pathologiques  la  réaction  de  l'urine  devient  alcaline  ; 
c'est  ainsi  que  dans  la  pneumonie,  la  fièvre  typhoïde  et  dans  beaucoup  de 
cas  d'affaiblissement  du  système  nerveux  (*)  l'urine  devient  alcaline.  Elle 
l'est  aussi  lorsqu'elle  est  mêlée  à  du  sang  provenant  d'une  lésion  de  l'ap- 
|»areil  urinaire.  L'urine  est  encore  alcaline  chez  les  personnes  qui  font 
usage  de  boissons  alcalines,  usage  que  le  médecin  devra  surveiller,  car 
il  présente  des  inconvénients  lorsqu'il  est  trop  longtemps  poursuivi.  On 
(li)nne,  en  effet,  du  bicarbonate  de  soude  aux  graveleux  et  aux  calculeux 
l)()ur  maintenir  l'acide  urique  à  l'état  de  dissolution  ;  mais  quand  l'alcalinité 
urinaire  ainsi  obtenue  favorisera  la  dissolution  de  l'acide  urique,  cette 
même  alcalinité,  en  amenant  dans  les  voies  urinaires  la  précipitation  des 
phosphates  terreux,  pourra  revêtir  la  concrétion  urique  encore  existante 
d'une  couche  de  calcaire  (et  par  conséquent  accroître  le  volume  du  calcul)  ; 
ou  doit  donc  ne  jamais  pousser  l'emploi  du  bicarbonate  de  soude  jusqu'à 
produire  l'alcalinité,  mais  simplement  jusqu'à  diminuer  l'acidité  (^). 

1^)  Cil.  RoBix,  Leçons  sur  les  humeurs  normales  el  morbides  du  corj)s  de  l'homme.  Paris, 
1878,  p.  752. 

(^)  GuYON,  Loc.  cit.,  p.  588. 

Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  liquides  de  l'organisme.  Paris,  1859,  t.  I,  p.  58.  —  Guvox, 
Loc.  cit.,  p.  589. 

B.  Robin,  La  hèvre  typhoïde,  p.  67,  68,  1877.  Paris,  J.-B.  Baillière,  éditeur.  —  ÎSeu- 
liALER  et  YoGEL,  Dc  l'urine  et  des  sédiments  urinaires,  p.  558-561,  1877.  Paris,  Savy,  éditeur. 

!')  Ch.  Bouchard,  Les  maladies  par  ralentissement  de  la  nutrition.  Paris,  1885,  2^  édition, 
p.  505,  Savy,  éditeur. 
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On  doit  se  rappeler  alors  que  racidité  de  Tiirine  normale  est  inf<''rieure 
à  celle  d'un  liquide  formé  de  1  litre  d'eau  distillée  contenant  une  quan- 
tité d'acide  suffisante  pour  neutraliser  1  gramme  de  soude.  11  est  donc 
facile,  au  moyen  d'une  solution  de  soude  titrée,  de  mesurer  le  degré 
d'acidité  de  l'urine. 

Lorsque  cette  acidité  est  trop  grande  elle  a  pour  conséquence  la  préci- 
pitation de  l'acide  uriqne  et  aussi  l'irritation  des  parois  de  l'appareil  uri- 
naire.  La  première  est  grave,  au  point  de  vue  chirurgical,  puisqu'elle 
conduira  souvent  le  malade  à  une  opération  ;  la  seconde  est  surtout  res- 
sentie par  certains  névropathes  pour  qui  l'expulsion  de  l'urine  acide  est 
une  cause  de  douleur.  C'est  dans  les  urines  très  acides  et  dans  celles-ci 
seulement  qu'on  trouve  des  dépôts  d'acide  hippurique. 

Enfin  on  a  signalé  la  réaction  amphogène  (Heller)  ou  amphotère  (Bam- 
berger)  de  l'urine  vis-à-vis  du  tournesol. 

Cela  arrive,  d'après  Yôgel(^),  lorsque  sous  l'influence  d'un  commen- 
cement de  décomposition  ammoniacale  de  l'urine  le  phosphate  acide  de 
soude  peut  encore  rougir  le  papier  de  tournesol,  mais  que  l'ammoniaque 
formée  en  quelques  points  du  licjuide  (et  surtout  à  la  surface)  peut  aussi 
bleuir  le  papier  rouge  qu'on  introduit  dans  la  portion  du  liquide  où  elle 
prend  d'abord  naissance. 

Lorsque  l'urine  n'agit  pas  du  tout  sur  le  papier  de  tournesol,  lorsqu'elle 
est  donc  parfaitement  neutre,  cela  peut  tenir  à  deux  causes  :  ou  bien  il 
s'agit  d'une  urine  qui  a  subi  déjà  un  commencement  de  fermentation 
(  intra-vésicale  ou  après  émission)  et  on  le  saura  en  la  chauffant  ;  elle 
dégagera  alors  des  vapeurs  ammoniacales  bleuissant  le  papier  de  tour- 
nesol rouge  ;  ou  bien  on  sera  en  présence  d'une  urine  provenant  d'une 
personne  affaiblie  et  souvent  anémique.  Presque  toujours  alors  l'urine 
sera  très  peu  colorée  et  pourra  être  classée  dans  les  urines  pathologiques 
non  ammoniacales  et  constamment  alcalines  qui,  d'après  Rademaclier, 
seraient  émises  par  des  personnes  à  qui  on  doit  recommander  l'usage 
du  fer.  Remarquons,  en  passant,  C[ue  chez  ces  malades  l'ingestion  de 
boissons  acides  n'est  pas  recommandable  en  général  (Yogel). 

Enfin,  lorsqu'on  étudie  la  réaction  d'une  urine  on  doit  toujours  prendre 
l'iu^ine  au  moment  où  elle  est  émise.  La  plupart  des  urines  alcalines  des 
malades  atteints  de  néphrites  sont  acides  à  l'émission,  et  l'on  s'exposerait 
à  une  erreur  grossière  en  les  déclarant  alcalines  parce  qu'elles  le  sont 
presque  toujours  dans  le  récipient  dans  lequel  on  les  conserve.  Disons  encore 
que  lorsqu'on  sonde  un  malade  il  arrive  fréquemment  que  la  première 
urine  qu'on  recueille  est  acide  et  que  les  dernières  gouttes  du  licpiide 
sont  alcalines.  Ce  fait,  cpri  s'explicjue  facilement  par  l'état  de  la  vessie 
malade  qui  contient  des  petites  cavités  dans  lesc{uelles  l'urine  séjourne 
et  subit  plus  complètement  l'action  microbienne,  a  été  observé  par 
M.  Guyon  et  souvent  vérifié  par  ses  élèves. 


(*)  jNEUBAUER  et  VoGEL,  Loc.  Cit.,  p.  555. 
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Odeur  et  saveur.  —  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  actuellement  ataû- 
huer  une  valeur  sémiologique  précise  à  Todeur  (Fune  urine.  On  a  dit  que 
l'urine  normale  a  une  odeur  swi  generis.  D'après  des  travaux  déjà  anciens 
de  Stœdeler  sur  l'urine  de  vache  on  peut  penser  que  son  odeur  est  due  a 
des  acides  aromatiques,  mais  la  question  est  loin  d'être  élucidée.  Il  esr 
en  effet  difficile  d'extraire  la  quantité  certainement  très  faible  des  pro- 
duits urinaires  odorants  sans  les  modifier  dans  le  cours  des  manipula- 
tions. Aussi  a-t-on  prétendu  que  l'acide  pliénique  lui-même,  ([u'on  a 
recueilli  par  la  distillation  de  l'urine,  n'y  préexistait  pas,  mais  provenait 
d'une  substance  aromatique  plus  complexe  que  le  chauffage  de  l'urine 
détruisait. 

•  Mais  si  l'odeur  normale  est  due  à  une  cause  mal  déterminée,  si  l'odeur 
(les  urines  pathologiques  n'a  pas  grande  importance  en  clinique,  il  n'en 
résulte  pas  moins  qu'on  a  pu  faire  quelques  remarques  générales  sur  ses 
variations  dans  les  maladies. 

Outre  les  urines  ammoniacales,  qui  ont  une  odeur  fétide  particulière, 
on  a  signalé  l'odeur  très  forte  et  presque  intolérable  de  certaines  urines 
.dont  la  couleur  est  d'ailleurs  presque  toujours  accentuée.  Je  les  ai  surtout 
rencontrées  dans  des  cas  de  cancers  de  la  vessie  ;  M.  Guyon  les  signale 
dans  le  cas  plus  général  de  lésions  inflammatoires  profondes  des  voies 
urinaires 

Sans  parler  des  odeurs  que  l'alimentation  ou  la  médicamentation  peu- 
vent communiquer  à  Turine,  je  signalerai  l'odeur  forte  des  urines  pro- 
venant des  malades  chez  qui  les  combustions  se  font  incomplètement, 
ainsi  que  le  démontre  la  présence  de  composés  d'oxydations  incomplètes. 
Chez  les  oxaluriques,  chez  certains  calculeux,  chez  quelques  diabétiques, 
j'ai  noté  une  odeur  désagréable  qui  me  parait  assez  caractéristique  et  qui 
disparait  lorsque  le  malade  reprend  son  activité  physiologique  normale. 

J'ai  d'ailleurs  souvent  entendu  M.  Bouchard,  à  son  cours,  parler  de 
Fodeur  spéciale  des  urines  des  aliénés. 

11  y  a  aussi  l'odeur  des  urines  chyleuses  sur  lesquelles  je  donnerai  des 
détails  particuliers  lorsque  je  traiterai  de  la  présence  de  la  graisse  dans 
les  urines. 

Il  y  a  l'odeur  fraîche  que  communiquent  quelquefois  à  l'urine  de  petites 
quantités  de  sang  qui  s'y  trouvent  mélangées. 

11  y  a  aussi  des  urines  qui  n'ont  pas  d'odeur,  qui  pourtant  ont  une  den- 
sité assez  forte  et  dont  on  ne  peut  expliquer  l'absence  totale  d'odeur  en 
invoquant  la  grande  dilution. 

Enfin,  il  faut  se  garder,  je  crois,  dans  la  pratique  médicale,  d'attacher 
de  l'importance  à  l'odeur  de  l'urine  parce  que  les  malades,  avec  ou  sans 
préméditation,  apportent  souvent  leurs  urines  dans  des  bouteilles  qui  ont 
contenu  des  matières  odorantes  (liqueurs,  parfums,  etc.). 

La  saveur  de  l'urine  qu'on  n'a  pas  naturellement  étudiée  dans  les  cas  où 

(')  GuYOx,  Loc.  cit.,  p.  574. 
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sa  forte  odoui'  établissait  la  présence  probable  de  composés  dîme  saveur 
spéciale  n'a  donc  pas  d'intérêt  en  sémiologie.  Nous  nous  bornerons  donc 
il  l'indication  classique  qu'une  urine  normale  possède  une  saveur  salée  et 
amère,  sauf  dans  le  cas  de  glycosurie  dans  le(pud  elle  est  nettement  sucrée 
et  peut  aider  au  diagnostic. 

Couleur.  —  Les  matières  colorantes  de  l'urine  ont  un  rôle  important 
en  physiologie.  Elles  sont  suspectes  puisqu'elles  sont  toxiques  ainsi  que 
l'ont  établi  les  expériences  de  M.  Bouchard  qui  a  fait  voir  qu'une  urine 
décolorée  perd  une  grande  partie  de  sa  toxicité,  bien  qu'il  faille  se  rap- 
peler que  la  décoloration  par  le  charbon  ne  retient  pas  seulement  les 
matières  colorantes  urinaires,  mais  aussi  une  partie  de  la  potasse  et  des 
alcaloïdes.  Le  charbon  enlève  à  l'urine  la  substance  qui  provoque  la  con- 
traction pupillaire(*). 

Dans  l'urémie,  il  y  a  diminution  des  matières  colorantes  de  l'urine,  ce 
(|ui  a  engagé  Thudichum  à  les  incriminer  comme  ayant  un  rôle  actif  dans 
cette  maladie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  longtemps  sur  l'examen  de  la  couleur  de  l'urine, 
mais  je  dirai  cependant  que  les  matières  colorantes  qui  nous  intéressent- 
sont  ou  bien  des  pigments  du  sang,  ou  bien  des  pigments  biliaires. 

Certaines  urines  peu  colorées  à  l'émission  contiennent  des  chromogènes 
([ui  sous  l'influence  de  l'air  ou  de  réactifs  simples  donnent  naissance  à 
des  colorations  caractéristiques.  Telles  sont  les  urines  des  malades  atteints 
de  cancer  mélanique  du  foie  et  de  cancer  pigmenté  de  la  peau  qui  devien- 
nent noires  à  l'air  ou  sous  l'action  d'un  oxydant  (")  ;  telles  sont  les  urines 
fébriles  qui  renferment  une  substance  qui  se  fixe  par  le  repos  sur  les 
urates  qui  se  déposent  et  qui  devient  verte  sous  l'influence  des  acides. 
C'est  l'uro-érythrine  de  Heller.  Tel  est  encore  le  cas  de  quelques  urines 
donnant  par  l'addition  de  perchlorure  de  fer  la  coloration  rouge  vineuse 
observée  par  Senator,  dans  l'acétonémie,  le  diabète  sucré,  l'anémie  per- 
nicieuse, la  leucocythémie,  certains  états  dyspeptiques  graves,  quelques 
carcinomes  stomacaux,  tous  cas  où  se  font  dans  le  tube  digestif  des  fer- 
mentations anormales.  La  cause  en  est  une  matière  colorante  qui  n'est 
pas  identique  à  l'acétone,  mais  qui  lui  est  analogue  seulement  par  sa 
réaction  avec  le  perchlorure  de  fer(^).  Il  faut  évidemment  lorscpi'on 
observe  une  couleur  suspecte  être  bien  sûr  qu'elle  n'a  pas  pour  cause  une 
substance  médicamenteuse.  Ainsi  l'on  sait  que  l'acide  acétique  donne 
avec  les  urines  des  personnes  qui  ont  ingéré  de  la  naphtaline  une  colo- 
l'ation  d'un  rose  très  vif  dont  il  importe  de  connaître  la  natiux\ 

La  rhubarbe,  la  gomme-gutte,  la  garance,  le  bois  de  campêche  intro- 
duits dans  les  voies  digestives  donnent  des  colorations  spéciales.  Elles 
sont  connues  ;  je  n'insisterai  pas. 

(*)  Ch.  Bouchard,  Auto-intoxications,  p.  55. 

l"^)  Dans  un  cas  do  sarcome  mclaniquc  Hoppe-Seyicr  a  dit  que  la  matière  colorante  de  l'urine 
riait  de  l'iu^obiline  et  un  pigment  très  solublc  non  encore  déterminé  [Zeiisckrift  fur  pliysiol. 
r;//emt>,  XY,  179-188). 

Ch.  Bouchard,  Ibid.,  p.  71. 
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J'ai  dit  que  les  pigments  iirinaires  les  plus  intéressants  sont  ceux  du 
sang  et  ceux  de  la  bile. 

Ceux  du  sang  peuvent  èti/e  de  riiénioglobine,  l()rs({u'il  y  a  du  sang 
en  nature  mélangé  à  l'urine,  ou  peut-être  de  la  métliémoglobine  dans 
les  liémoglobiiuunes  (Hoppe-Seyler),  de  l'iiématopoi-phyrine  dans  les  cas 
d'usage  prolongé  du  sulfonal  (^)  ou  même  dans  d'autres  circonstanc(>s 
(fièvre  entérique,  etc.)  (^),  et  enfin  de  l'urohématoporpbyrine  qu'on  dil 
avoir  été  observée  dans  des  urines  de  rhumatisants  ("')  et  dont  le  spectre 
aux  5  bandes  a  été  décrit  par  Mac-Munn  (\). 

Je  reviendrai  sur  l'hémoglobinurie,  lorsque  je  parlerai  du  passage  des 
matières  albuminoïdes  à  travers  le  rein.  Quand  l'urine  contient  du  sang 
en  nature  avec  ses  éléments  liistologiques,  c'est  que  l'appareil  urinairt; 
est  atteint  d'une  lésion;  si  la  lésion  de  la  muqueuse  vésicale  est  profonde 
comme  dans  les  cas  de  cystite  chronique,  de  cystite  pseudo-membraneuse, 
de  dégénérescence  cancéreuse  et  fongueuse,  l'urine  offre  un  aspect  sanieux 
noirâtre  (;'). 

La  présence  des  pigments  biliaires  appartient  à  la  sémiologie,  non  de 
l'infection,  mais  de  la  résorption  biliaire  C^). 

Dans  certaines  formes  graves  de  l'infection,  nous  devons  noter  la  dis- 
|)arition  des  pigments  de  l'urine  à  la  suite  de  l'acholie  qui  succède  à 
l'abolition  de  la  fonction  biliaire  quand  la  cellule  hépatique  est  détruite. 

L'urobiline  (')  est  le  pigment  du  foie  malade;  elle  apparaît  donc  : 

1°  Quand  il  y  a  lésion  histo-chimique  sans  infection  ; 

'2"  Quand  l'infection  vient  se  greffer  sur  un  foie  déjà  malade  ; 

5^  Quand  l'infection  seule  est  assez  grave  pour  altérer  la  cellule  hépa- 
tique (ce  dernier  cas  est  le  moins  fréquent). 

Sa  présence  est  donc  révélatrice,  surtout  de  l'état  du  foie  dont  elle 
traduit  l'insuffisance  fonctionnelle.  On  se  rappelle  que  MM.  Bouchard  et 
Roger  ont  montré  que  dans  ce  cas  la  toxicité  urinaire  augmente. 

Ces  considérations  que  j'emprunte  à  l'excellente  thèse  de  M.  E.  Dupré 
suffisent  pour  faire  comprendre  l'importance  de  la  constatation  de  l'uro- 
biline  dans  les  urines. 

D'après  les  observations  de  M.  Ed.  Laval  (Note  présentée  à  l'Académie 
de  médecine,  2  février  1897)  l'urobilinurie  est  un  symptôme  fidèle  des 
lésions  traumatiques  du  foie. 

(^)  T.  Hammarsten,  Skand.  Arcli.  fiir  PhysioL,  III,  p.  319-343. 

i^)  A.-E.  Garrod,  Lancei,  I,  1892,  p.  795. 

(•5)  SoBERMiEur,  Deutsche  med.  Woch.,  16  juin  1892, 

Mac-Muxx,  Proc.  pliyslol  Soc,  1890,  p.  13.  —  Yoy.  aussi  E.  Salkowskt,  Centmlblatl  fur 
med.  Wiss.,  1891,  p.  129-130.  —  Ranking  et  Pakdixgtox,  Lancet,  II,  1890,  p.  697.  — 
W.  D.  IIalliburtox,  Proc.  pbysiol.  Soc,  1891,  p.  21.  —  Tous  se  rapportent  à  des  cas  d'hémo- 
globinurics  chez  des  nerveux  gravement  atteints  et  ingérant  du  sulfonal. 

(°)  GuYON,  Loc.  cit.,  p.  378. 

(«)  E.  Dupré,  Thèse  de  Paris,  1891,  p.  147. 

(^)  Il  faut  distinguer  l'urobilinc  fébrile  ou  hydrobilirubine  du  pigment  jaune  de  l'urine  nor- 
male qui  est  l'urochrome.  On  peut  d'ailleurs  les  distinguer  au  spectroscope.  Yoy.  la  note  p.  381 
du  livre  déjà  cité  de  ¥.  Guyon. 
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On  trouvera  plus  loin  (éléments  biliaires)  quelques  renseignements 
complémentaires  sur  l'urobilinnrie. 

Les  teintes  verte  cle  Tnrine  et  bleue  ou  violette  de  son  sédiment 
n'ont  pas  de  valeur  sémiologique,  ou,  si  elles  en  ont,  elle  m'est  in- 
connue. 

Aspect.  —  L'aspect  que  présente  une  urine,  c'est-à-dire  sa  transpa- 
rence, sa  consistance,  le  volume  de  son  dépôt  et  la  manière  dont  il 
se  rassemble,  ne  peuvent  que  rarement  permettre  d'établir  un  dia- 
gnostic sans  qu'une  étude  plus  approfondie  soit  nécessaire.  Il  est  cepen- 
dant utile  de  rappeler  certains  faits  que  l'expérience  des  cliniciens  a  fait 
connaître. 

On  sait  qu'une  nrine  normale  est  limpide,  que  sa  consistance  est  à  peu 
près  celle  cFime  solution  de  chlorure  de  sodium  contenant  autant  qu'elle 
de  ce  sel.  Le  petit  nuage  qui  se  forme  au  sein  du  liquide  contient  des 
éléments  liistologicjues,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  heures  qu'il  est 
pénétré  de  quelques  cristaux  rouges  d'acide  urique  et  qu'après  un  temps 
très  variable,  mais  ordinairement  de  deux  ou  trois  jours,  à  la  température 
le  15  degrés,  qu'on  le  voit  tomber  au  fond  du  récipient  en  se  chargeant 
d'une  masse  de  cristaux  incolores  de  phosphate  ammoniaco-magnésien 
mêlés  d'un  magma  d'urate  d'ammoniaque. 

Les  urines  pathologiques  présentent  bien  des  aspects  différents  tota- 
lement de  celui  de  l'urine  normale.  Sans  parler  de  la  couleur  qui  est 
nulle  dans  certaines  urines  et  qui  devient  presque  noire  dans  d'autres,  on 
peut  noter  Vaspect  trouble  des  urines  fébriles  et  des  urines  chargés 
d'urates  des  goutteux,  ou  encore  des  urines  de  dyspeptiques  contenant 
des  carbonates  et  des  phosphates,  Vaspect  filant  des  urines  purulentes 
ou  simplement  très  alcalines,  ou  encore  de  certaines  urines  acides  fort 
rares  et  dont  je  parlerai  à  propos  de  la  fibrinurie.  On  peut  aussi  observer 
des  urines  mousseuses  d'une  manière  persistante  dans  beaucoup  de  cas 
d'albuminurie  et  de  glycosurie. 

M.  Guyon  insiste  beaucoup,  dans  son  enseignement  (^),  sur  l'aspect 
trouble  de  certaines  urines  que  le  repos  ou  la  décantation  ne  modifie  pas. 
Déplus,  ces  urines  sont  abondantes  (5  ou  4  litres  en  vingt-quatre  heures), 
d'une  densité  faible  (toujours  inférieure  à  1010)  et  souvent  acides. 
Ce  sont  des  urines  rénates;  elles  trahissent  un  état  grave  du  fdtre  rénal, 
souvent  compliqué  de  lésions  dans  les  parties  inférieures  de  l'appareil 
urinaire.  En  leur  donnant  un  nom  spécial,  M.  Guyon  a  voulu  indiquer 
l'importance  que  la  considération  de  leur  aspect  possède  pour  le  dia- 
gnostic et  aussi  pour  le  pronostic  toujours  grave. 

J'ai  remarqué  que  la  plupart  des  urines  limpides  riches  en  acide  urique 
sont  plus  réfringentes  que  les  urines  normales.  Je  ne  sais  pas  si  cela  tient 
'\  l'acide  urique  ou  à  un  autre  composé  que  ces  liquides  renferment  en 
même  temps  que  lui,  mais  le  fait  m'a  paru  assez  frappant  dans  nombre  de 

[^)  Guyon,  Loc.  cil.,  p  554. 
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cas  pour  que  je  puisse  prévoir  et  vérifier  dans  ces  urines  Texistence  d'une 
proportion  d'acide  urique  supérieur  à  50  centigrammes  par  litre  et 
s'élevant  quelquefois  cà  70  et  à  75  centigrammes,  ce  qui  représente  des 
nombres  déjà  assez  élevés  de  cet  élément. 

Les  autres  aspects  (purulent,  sanglant,  -etc.)  de  l'urine  n'ont  d'im- 
portance qu'à  cause  des  éléments  histologiques  qu'elle  renferme.  Je  n'ai 
donc  pas  à  en  parler. 


II.  —  COMPOSÉS  ORGANIQUES  NON  AZOTÉS 
ACIDE  CARBONIQUE  LIBRE  ET  MÉTHANE 

On  trouve  de  l'acide  carbonique  libre  en  petite  quantité  dans  les  urines. 

Ce  composé  n'intéresse  la  pathologie  qu'à  deux  points  de  vue.  En  ce 
qu'il  possède  la  propriété  de  dissoudre  les  phosphate  et  carbonate  de 
chaux,  il  s'oppose  aux  dépôts  calcaires  dans  l'intérieur  de  l'appareil  uri- 
naire  ;  il  est  d'ailleurs  aidé  dans  cette  fonction  par  d'autres  acides  libres 
qui  se  trouvent  également  dans  l'urine  à  l'état  de  dissolution.  Lorsque, 
par  suite  de  la  fermentation  ammoniacale  de  l'urée,  l'urine  devient  alca- 
line, l'acide  carbonique  fixé  ne  peut  plus  dissoudre  les  sels  de  chaux  et 
l'ammoniaque  aide  encore  à  leur  précipitation.  C'est  la  genèse  des  calculs 
secondaires. 

L'acide  carbonique  libre  intéresse  encore  le  médecin  lorsque  son  abon- 
dance ou  les  conditions  de  composition  de  l'urine  sont  telles  qu'il  ne 
peut  rester  en  dissolution.  Il  se  dégage  alors  de  l'intérieur  de  la  vessie  et 
sort  par  l'urèthreen  produisant  un  bruit  de  souffle  ou  même  un  sifflement. 

Lorsqu'on  constate  un  dégagement  d'acide  carbonique  par  l'urèthre,  il 
faut  se  demander  : 

i°  S'il  n'a  pas  été  introduit  artificiellement. 

Cela  est  assez  difficile  à  admettre  pour  ce  gaz.  Cette  supposition  aurait 
au  contraire  beaucoup  de  vraisemblance  s'il  s'agissait  de  l'air  atmosphé- 
ricjue  qu'on  peut  amener  dans  la  vessie  des  malades  à  qui  l'on  fait  des 
lavages  ; 

2""  Si  l'acide  carbonique  venant  réellement  de  la  vessie,  n'y  a  pas  été 
amené  de  l'intestin  par  une  fistule  recto-vésicale.  Dans  ce  cas,  l'odeur 
fécaloïde  du  oraz  est  révélatrice  de  son  oriorine  ; 

5*^  Si  le  gaz  carbonique  n'est  pas  dû  à  la  décomposition  de  la  glycose  à 
l'intérieur  de  la  vessie. 

On  sait,  en  effet,  depuis  les  recherches  de  M.  le  D""  Guiard  (^)  que  les 
urines  de  certains  diabéticjues  fermentent  dans  la  vessie  et  peuvent 
donner  lieu  à  un  dégagement  abondant,  mais  pas  continu,  du  gaz  car- 

(*)  Thèse  inaugurale.  Paris,  1885. 
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])oniqiie.  Ce  serait  même  là  qu'il  faudrait  surtout  rechercher  l  ori^ine 
de  la  pneumaturie  vésicale,  d'après  M.  Guiard.  Cette  application  est  en 
très  grande  partie  satisfaisante,  et  les  nombreux  diabétiques  atteints  de 
pneumaturie  observés  par  cet  auteur  montrent  qu'elle  peut  être  prise 
en  très  sérieuse  considération  ;  on  sait,  en  effet,  ([ue  les  urines  des 
diabétiques,  conservées  dans  des  bouteilles  pendant  l'été,  fermentent  et 
sont  le  siège  d'un  dégagement  gazeux  qui  peut  projeter  leur  bouchon  au 
dehors  (Méhu). 

Mais  les  gaz  qui  s'échappent  de  la  vessie  peuvent  être  constitués  par 
d'autres  substances  que  de  l'acide  carbonique  et  provenir  d'actions 
microbiennes  dans  les  urines  ne  contenant  pas  de  glycose.  Alors  on  doit 
penser  que  le  gaz  carbonique  lui-même  peut  avoir  une  origine  analogue 
et  provenir  de  la  décomposition  anormale  d'un  des  éléments  normaux  de 
l'urine  ou  d'un  élément  ditîérent  de  la  glycose  (Tisné).  C'est  ce  qui  arrive 
lorsque  le  gaz  émis  est  un  autre  composé  également  de  nature  organique, 
je  veux  parler  du  méthane  qui  a  été  signalé  parmi  les  agents  possibles  de 
la  pneumaturie. 

Nous  conclurons  donc,  d'une  manière  générale,  (jue  la  ])neumaturie 
due  à  l'acide  carbonique  existe  surtout  chez  les  diabétiques,  mais  qu'elle 
doit  faire  suspecter  l'état  microbien  de  l'urine.  Elle  ne  parait  pas  avoir 
pratiquement  une  grande  valeur  en  sémiologie. 

Je  renvoie  le  lecteur,  que  la  question  intéresserait  d'une  manière  spé- 
ciale, aux  traités  et  mémoires  qui  m'ont  servi  à  l'exposer  et  où  elle  est 
surtout  développée  (^). 

Enfin,  il  est  possible  que  le  rein  devienne  le  siège  de  dégagements 
gazeux.  J'ai  fait  l'analyse  des  gaz  contenus  dans  un  rein  calculeux  enlevé 
par  M.  Le  Dentu  (^)  ;  ils  étaient  constitués  par  un  mélange  d'azote,  d'oxy- 
gène et  d'acide  carbonique.  MM.  Lannelongue  et  Gérard  Marchant  ont  fait 
autrefois  une  constatation  analogue.  L'analyse  chimique  avait  été  faite  pai' 
M.  Hardy. 

Acétone.  —  F.  Rupstein  a  trouvé  de  l'acétone  et  de  l'alcool  dans  l'urine 
d'une  femme  de  quarante  ans  atteinte  de  diabète  sucré  grave.  L'haleine^ 
de  cette  femme  offrait  une  odeur  de  chloroforme  caractéristique  qui  man- 
quait à  l'urine  fraîche,  mais  se  montrait  d'une  façon  très  nette  avec  l'urine 
émise  depuis  quelques  heures  (^). 

M.  Bouchard  incline  à  rapporter  les  svmptômes  nerveux  du  diabète  soit 
à  l'hyperglycémie  ou  l'anhydrémie  ou  à  l'acétonémie,  soit  à  des  prolifé- 
rations conjonctives  des  vaisseaux  qui,  chez  les  diabétiques,  ont  été 

(1)  GuYON,  Loc.  cit.,  p.  608-617.  —  Guiard,  Du  développement  sponlané  des  gaz  dans  la 
vessie.  Annales  des  maladies  des  organes  qénito-urinaires,  t.  I,  p.  262.  —  Duméml,  Même 
recueil,  t.  I,  p.  846.  —  F.  Mûller,  Ibid.\  1889,  p.  688,  et  Berl.  Min.  Woclt.,  1889,  n°  41. 
p.  889.  —  Cil.  Tism:,  Annales  méd.-chir.,  juin  1887,  et  Annales  des  org.  génito-urinaires. 
1887,  p.  6.-5. 

('^)  Le  Dentu,  Bull,  de  l'Acad.  de  méd..  t.  XXV,  1892,  p.  704. 

(3)  Neucauer  et  YoGEF,,  Loc.  cit.,  p.  142,  et  RursTEix,  Ccnlralhlali  fïir  die  mcd.  Wiss.. 
1874,  n°  55. 
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trouvés  dans  certains  yiscères  (').  Les  troubles  nutritifs  dans  le  diabète 
sont  nombreux  et  se  manifestent  soit  sous  forme  de  symptômes  parti - 
cidiers  (furoncles,  cataractes,  suppuration,  ulcères),  soit  sous  forme 
de  troubles  nutritifs  généraux  (pbtisie,  pbospbaturie,  ostcomalacie,  acé- 
lonémie). 

11  est  vraisemblable,  d'après  les  considérations  de  Rupstein,  en  obser- 
vant que  la  coloration  rose  découverte  par  Gerbardt  par  l'action  du  per- 
cblorure  de  fer  sur  l'acétone  urinaire  ne  se  produit  pas  toujours  dans  l'urine 
Iraîche,  que  l'acétone  y  provient  de  la  décomposition  du  sel  de  soude  de 
l'acide  éthyldiacétique  découvert  par  Geutber  et  qui,  en  fixant  de  l'eau,  se 
transforme  en  acétone,  alcool  et  bicarbonate  de  soude. 

Un  examen  systématique  de  l'urine  relativement  h  l'acétone  a  été  fait 
par  S.  West  (^)  dans  de  nondjreux  cas  de  personnes  saines,  de  celles 
souffrant  de  diverses  affections  et  de  diabétiques. 

Les  réactifs  employés  furent  le  nitro-prussiate  de  Yobel  ou  de  Légal,  et 
la  réaction  à  l'iodoforme  de  Lieben. 

La  première  fut  appliquée  directement  à  l'urine,  la  seconde  au  résidu 
de  sa  distillation.  En  plus  de  ces  réactions,  on  recbercba  celle  que  donne 
le  percblorure  de  fer. 

Les  ])rincipaux  résultats  du  travail  de  West  furent  les  suivants  : 

L'acétone  est  absente  ou  n'existe  qu'à  l'état  de  traces  dans  l'urine  saine. 

L'acétonurie  est  commune  dans  le  diabète  sans  coma  et  n'est  pas 
toujours,  mais  souvent,  observée  dans  le  coma  diabétique. 

Elle  varie  grandement,  dans  le  même  cas,  d'un  moment  à  Fautre  sans 
aucune  cause  évidente.  11  n'y  a  pas  de  relation  entre  sa  quantité  et  celle 
du  sucre  dans  l'urine  et  la  valeur  de  la  densité  de  l'urine. 

West  a  trouvé  l'acétone  dans  d'autres  maladies  que  le  diabète  ;  par 
exemple,  dans  la  pneumonie  (4  cas),  dans  la  cirrhose  du  foie,  dans  un  cas 
d'affection  de  la  moelle,  dans  un  cas  d'hémorragie  cérébrale  et  dans  le 
(lelirium  tremens. 

La  réaction  du  fer  n'a  pas  été  observée  fréquemment,  excepté  chez  les 
diabétiques.  Elle  peut  se  présenter  lorsque  l'acétone  est  absente  et  man- 
(juer  quand  il  y  a  de  l'acétone  ;  toutes  deux  peuvent  exister  ou  faire 
défaut  à  la  fois. 

L'acétone  et  la  substance  qui  donne  la  coloration  rose  avec  le  percblo- 
rure de  fer  peuvent  provenir  de  la  formation  d'un  poison  inconnu  actuel- 
lement et  leur  présence  révèle  souvent  le  commencement  du  coma. 

La  présence  de  la  réaction  du  fer  doit  être  regardée  comme  plus  sérieuse 
<pie  celle  de  l'acétone. 

Ces  conclusions  confirment  celles  de  Von  Gahsch  (acétonurie  et  diacé- 
turie,  Berlin,  1885). 

Fisichella  et  Modica  ont  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'acétone  dans  l'urine  des 
femmes  enceintes  syphilitiques  tant  que  l'enfant  qu'elles  portent  est 

(^)  C».  Bouchard,  Ralentissement,  p.  181-190. 

(2)  S.  West,  Med.  chir.  Transact.,  LXXV.  p.  91-110,  et  Chem.  Soc.  Absf.,  1890,  p.  599. 
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vivant.  Knapp  pense  que  l'acétonurie  de  la  femme  enceinte  est  un  signe 
certain  de  la  mort  du  fœtus. 

Cette  affirmation  est  contredite  par  les  observations  de  Ern.  Paracca. 
qui,  ayant  recherché  Tacétone  dans  l'urine  de  8  femmes  accouchées  d'en- 
fants morts,  n'en  a  pas  trouvé  la  moindre  trace. 

Citons,  pour  finir,  un  cas  curieux  d'acétonurie  signalé  par  Nehelthan, 
cas  compli({ué  par  la  présence  de  l'albumine  et  de  l'acide  oxybutyrique 
dans  les  urines.  Il  s'agissait  d'une  hystérique  épuisée  par  les  vomisse- 
ments que  rien  ne  put  guérir  que  la  suggestion.  L'acétonurie  disparut 
avec  les  vomissements. 

Nehelthan  compare  cette  malade  aux  jeûneurs  professionnels  qui  sont 
acétonuriques  à  cause  de  l'inanition  à  laquelle  ils  sont  soumis. 

On  voit,  d'après  le  court  exposé  de  ce  travail,  que  l'acétonurie  est  un 
symptôme  qu'on  devrait  rechercher  avec  soin.  Il  me  paraît  que  l'odeur  de 
l'acétone  n'est  pas  étrangère  h  ces  odeurs  si  particulièrement  tenaces  et 
désagréables  que  l'on  peut  observer  chez  les  obèses  et  chez  plusieurs 
catégories  de  malades  atteints  de  maladies  par  ralentissement  de  la 
nutrition. 

Je  devrais  peut-être  parler  ici  de  ce  qu'on  a  appelé  l'alcaptonurie,  du 
nom  d'alcaptone  que  Bôdeler  (^)  a  employé  pour  désigner  une  substance 
réductrice  se  trouvant  dans  certaines  urines  qui  devenaient  brunes  par 
l'addition  d'un  alcali  en  présence  de  l'oxygène.  Je  ne  ferai  cependant 
guère  que  la  mentionner  parce  qu'elle  ne  me  paraît  pas  avoir  encore 
de  valeur  sémiologique  (^).  Hirsch  a  observé  un  cas  d'alcaptonurie  chez 
une  jeune  fille  de  17  ans  au  cours  d'une  gastro-entérite.  Stier,  dans  un 
travail  également  récent,  l'a  signalée  chez  un  jeune  garçon  de  8  ans 
faible  et  pâle  dont  les  parents  n'étaient  pas  alcaptonuriques.  La  propor- 
tion de  l'acide  homogentisinique  variait  de  1^',59  à  5^'', 86  par  24  heures. 

L'acide  urique  était  peu  abondant  (0,628  et  0,266).  Stier  pense  que 
le  produit  pathologique  en  question  se  forme  dans  tout  l'organisme  et 
non  dans  l'intestin. 

Acides  gras  et  matières  grasses.  —  Henry  a  constaté  la  présence  de 
l'acide  acétique  dans  les  urines  des  malades  atteints  de  fièvre  rhumatis- 
male ;  les  urines  ont  alors  une  acidité  exagérée  ;  la  salive  elle-même 
devient  acide. 

Par  la  peau  s'éliminent  les  acides  formique,  acétique,  butyrique  et 
probablement  aussi  les  acides  propionique,  valérique,  caproïque  et  capry- 
lique  ;  c'est  surtout  dans  le  rhumatisme  aigu  que  la  sécrétion  des  acides 
par  la  peau  est  le  plus  accentuée. 

Par  l'intestin  s'éliminent  surtout  les  acides  butyrique  et  acétique,  ainsi 

(1)  BouELER,  Med.  Zeitschrifl,  YII,  p.  150. 

Yoy.  les  travaux  de  Edstet.x  et  Mùlt.er,  Virchow's  Arch.,  t.  LXII,  p.  554.  —  Fleischeiî, 
Un  i.  Idin.  U'ocA.,  1875,  w"'  59  et  40.  —  Fuhdhixger,  Ibid.,  \r  28.  —  Smith,  Dublin  Jonrnal 
of  mcd.  .ST.,  18S2,  |).  405.  —  R.  Kirk.  ByiUsli  med.  Journal,  II,  1889,  p.  1149-1150.  — 
M.  ^Vai.kow  el  E.  Dalmann,  Zcil.^clirifl  fur  jfhijsiol.  Chemic,  XY,  p.  '228-285  —  JI.vrsiiali,, 
Antcr.  Jotirniil  of  p/turni.,  1887,  p.  151. 
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que  racicle  cholaliqiie,  qui  est  un  dérivé  des  acides  biliaires.  Enfin,  dans 
des  cas  de  nutrition  retardante,  des  acides  gras  volatils  s'échappent  par 
la  perspiration  pulmonaire  (/). 

Mais  la  constatation  des  acides  gras  tels  que  l'acide  acétique  ou  l'acide 
Ibrmique  n'a  pas  plus  d'importance  en  clinique  que  celle  de  l'acidité  troj) 
forte  de  l'urine. 

11  en  est  tout  autrement  des  acides  supérieurs,  de  ceux  qui,  alliés  avec 
la  glycérine,  forment  les  substances  grasses  proprement  dites  :  leur  pré- 
sence dans  l'urine  donne  lieu  à  des  états  pathologiques  très  curieux  et 
mérite  d'être  examinée  en  détail. 

On  sait  que  le  passage  de  quantités  appréciables  de  graisse  dans  l'urine  est 
un  fait  rare  dans  nos  climats,  assez  fréquent  dans  les  régions  équatoriales. 

On  a  été  autrefois  jusqu'à  mettre  en  doute  la  présence  de  la  graisse 
dans  la  sécrétion  rénale  admise,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
par  beaucoup  d'auteurs  :  Duménil  (1826),  Royer,  Rudge-Salkowski,  Leul)e, 
Mélm,  etc.('). 

Il  me  semble  qu'il  est  intéressant  de  reprendre  cette  étude  en  détail. 
On  peut  distinguer  plusieurs  cas. 

Premier  cas.  —  Les  urines  contiennent  des  graisses  en  même  temps 
(jue  de  l'albumine,  de  la  fibrine  et  souvent  des  hématies.  Leur  aspect  est 
blanc  laiteux;  c'est  la  chylurie,  qui  peut  être  due  à  la  présence  dans  le 
sang  d'un  parasite,  la  filaire,  ou  bien  produite  simplement  par  un  état 
pathologique  particulier  (chylurie  nostras). 

Dans  un  cas  de  chylurie  parasitaire,  j'examinai  séparément  les  urines 
émises  pendant  la  nuit  et  pendant  le  jour("').  Voici  les  résultats  de  mes 
analyses  : 


Urine  delà  nuit. 

Urine  du  jour. 

Quantité.  . 

655  centimètres  cubes. 

370  centimètres  cubes. 

Densité  .  . 

1022 

1020. 

Réaction  . 

alcaline. 

alcaline. 

Couleur .  . 

thé  au  lail. 

thé  au  lait. 

Odeur.  .  . 

de  saufi'. 

fraîche,  de  sang. 

Aspect.  .  . 

trouble. 

louche. 

Dépôt .  .  . 

hématies,  cellules  épi- 

f  hématies  nombreuses,  assez  grande  abon- 

théliales     Yulvaires,  , 

)|l 

,     dance  de  cellules  épithéliales  vulvaires 

très  grande  abondance  ( 

)     et  vésicales,  cristaux  de  graisse.  Cylin- 

de  globules  de  graisse ,  ( 

j     dres  de  granulations  graisseuses  me- 

cristaux  de   graisse,  ' 

lÎl 

'     surant  20  à  50  [j..  Beaucoup  de  glo- 

fibrine. ^ 

bules  de  graisse.  Caillots  sanguins. 

Glucose   

Indican  

J'igments  biliaires  . 

Albumine  

Graisses  

Urée  

Chlorures  

Acide  phosphorique 


pas 

a 

8?%00 

5s^50 

0^%75 

18=r,92 

18s%61 

7ê'-.20 

8s%50 

2^r,00 

58'-,00  (^) 

(*)  Ch.  Bouchard,  Ralentissement,  p.  58,  59,  65  et  558. 
(^)  Bict.  encycl.  des  se.  méd.,  5*=  série,  t.  I,  p.  564. 

(^)  C.  Chabrié,  Annales  des  maladies  des  organes  génilo-urinaires,  février  1895. 

(*)  Les  résultats  de  mes  analyses  sont  exprimés  en  grammes  et  rapportés  à  1  litre  d'urine 
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De  ces  données,  on  peut  conclure  : 

1°  Que  la  sécrétion  de  l'urée  et  des  sels  normaux  n'a  pas  été  sensible- 
ment modifiée.  Ceci  est  digne  de  remarque,  car  on  sait  que  dans  les  cas 
d'albuminurie  paroxystique,  qu'on  peut  à  divers  titres  rapprocher  de  ces 
crises  de  chylurie,  les  proportions  d'urée  peuvent  varier  considérablement 
au  moment  où  se  produit  le  maximum  d'albuminurie  passagère,  faits  sur 
lesquels  j'ai  insisté  ailleurs  (^). 

'2"  Que  la  sécrétion  des  graisses  est  plus  considérable  pendant  la  nuit. 
Ce  fait  a  déjà  été  signalé;  mais,  dans  des  cas  bien  étudiés,  on  a  remarqué 
que  l'albumine  apparaissait  en  même  temps  que  la  graisse  ou  que  la 
quantité  d'albumine  était  d'autant  plus  grande  que  celle  des  matières 
grasses  était  elle-même  plus  forte. 

Or,  d'après  mes  observations,  c'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu,  à  tel 
point  que  la  somme  des  poids  de  l'albumine  et  de  la  graisse  est  à  peu  près 
constante  : 

4s'-,50  -1-  5t'^o0  =  8s^0D  dans  un  cas. 
8g'-,00  -I-  0s%75  =  88"-,  75  dans  l'autre. 

Un  cas  de  chylurie  étudié  par  Brieger(^)  présente  des  particularités 
intéressantes;  il  a  trait  à  un  malade  de  vingt-huit  ans,  atteint  depuis  neuf 
ans  de  chorée  et  n'ayant  jamais  vécu  sous  les  tropiques. 

Comme  symptômes  généraux,  il  éprouve  un  très  grand  appétit,  de  la 
polydipsie,  des  points  douloureux  de  chaque  côté  de  la  poitrine.  L  urine 
du  jour  est  toujours  claire,  de  couleur  jaune  paille  ;  elle  ne  contient  jamais 
de  sucre  ni  d'albumine  ou  de  matières  grasses,  quelquefois  un  peu  de 
fibrine. 

Son  poids  spécifique  varie  entre  1015  et  1030.  Les  proportions  d'urée, 
d'acide  urique,  de  chlorures  sont  normales. 

L'urine  de  la  nuit  (conservée  de  dix  heures  du  soir  à  cinq  heures  du 
matin)  est  chyleuse.  Sa  quantité  varie  de  200  à  600  centimètres  cubes. 
Le  microscope  y  montre  de  fines  granulations  et  quelques  globules  rouges 
isolés  avec  des  proliférations  d'apparence  boutonneuse. 

Par  le  repos,  il  se  forme  un  précipité  sans  que  la  surface  se  coagule. 

Au  contact  de  l'éther  et  surtout  par  l'addition  d'une  solution  de  soud(\ 
le  précipité  diminue,  sans  toutefois  disparaître. 

L'analyse  du  résidu  laissé  par  la  couche  éthérée,  après  évaporation,  a 
donné  8^', 95  de  matières  grasses  pour  5^'', 5  d'urine. 

Dans  ces  8^'", 95,  il  y  avait  6^'', 7 5  d'acides  gras  purs,  fusibles  à 
H- 55  degrés  centigrades,  0^'',189  de  cholestérine,  0^'',105  de  névrine 
provenant  de  la  lécithine  décomposée,  dont  on  a  fait  le  chloroplatinate,  et 
0^\508  de  glycérophosphate  de  baryum. 

et  j'ai  rangé  sous  le  nom  de  graisses  des  composés  amorphes  et  neutres  au  tournesol,  solubles 
à  froid  dans  l'éther  et  présentant  au  microscope  l'aspect  assez  caractéristique  de  la  graisse. 

(*)  Thèse  inaugurale,  février  1892,  et  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des 
sciences,  1891. 

(^)  L.  Brieger,  Gazette  de  chimie  physiol.,  p.  407-115. 
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L'urine  analysée,  trois  jours  différents,  a  donné  les  résultats  suivants 
(  les  nombres  exprimés  en  grammes  se  rapjDortent  à  1 000  grammes  d'urine)  : 


I 

II 

III 

e.e. 

e.e. 

ce. 

400 

500 

200 

101 G 

1026 

1025 

opaque 

{  très 

Icg-cromont 

(  trouble 

opalescente 

0,725 

0,150 

0,06 

0,40- 

0,227 

0,295 

5,40 

1,80 

5,70 

0,22 

0,25 

0,05 

4,70 

» 

5,70 

Acide  sulfurique  (ilcs  sels).  . 

0,008 

0,005 

0,25 

» 

» 

0,006 

Dans  ces  5  cas  on  trouva  des  traces  d'indican,  pas  de  phénol  ni^de 
sucre. 

Comme  on  le  voit,  la  quantité  d'urine,  sa  densité,  son  aspect  varient 
beaucoup  d'un  jour  à  l'autre. 

Voici,  du  reste,  d'autres  indications  tirées  de  4  échantillons  d'urine 
pris,  à  divers  moments,  sur  le  même  malade  : 


I  II  III  IV 

e.e.  ce.  e.e.  ce. 

Quanlilc                          500  400  600  200 

Densité                           1016  1015  1005  1022- 

^^  ^1^                          (    très  faiblement  très  peu  assez 
 (  trouble  trouble  opalescente  trouble 


Brieger  a  trouvé  cpie  plus  l'urine  était  trouble,  plus  elle  contenait  de 
matières  grasses. 

Armin  Huber(^)  a  fait  part  d'un  cas  de  chylurie  qu'il  a  pu  examiner 
pendant  longtemps  et  dans  lequel  il  a  analysé,  chaque  jour,  les  urines  de 
jour  et  celles  de  la  nuit.  L'urine  de  la  nuit  était,  le  plus  souvent,  d'une 
couleur  blanchâtre,  laiteuse  et  contenait  alors  beaucoup  de  matières 
grasses  et  d  albumine. 

Le  poids  des  graisses  variait  entre  0  et  0,41  pour  100  et  donnait  en 
moyenne  le  nombre  de  0^'',1685.  Le  minimum  de  l'albumine  était  0,214 
et  le  maximum  1,504;  la  moyenne  0,9829  pour  100. 

L'élévation  de  la  quantité  d'albumine  était,  en  général,  liée  à  l'aug- 
mentation des  matières  grasses,  bien  que  le  parallélisme  ne  fût  pas 
rigoureusement  complet.  La  même  remarque  avait  d'ailleurs  été  faite  par 
Brieger,  Eggel  et  Ackermann.  Le  trouble  de  l'urine  était  proportionnel  à 
la  quantité  de  matières  grasses  qu'elle  renfermait.  Les  urines  de  jour, 
claires,  étaient,  le  plus  souvent,  presque  normales.  Sur  10  observations, 
on  trouva  7  fois  des  traces  de  matières  grasses  et  5  fois  elles  firent 
absolument  défaut. 

(1)  Armin  IkisER,  Arch.  de  Virchoiv,  CVI,  p.  126-148. 
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D.-G.  Wilkens(^)  a  examiné  un  cas  de  chylmie  d'origine  non  tropicale 
chez  un  ouvrier  de  vingt-cinq  ans,  auparavant  bien  portant.  L'urine  du 
matin  était  laiteuse;  celle  émise  quelques  heures  plus  tard  était  limpide. 
Quand  la  vessie  se  vidait  chaque  heure,  Turine  restait  claire;  mais  si, 
durant  la  nuit,  on  laissait  séjourner  l'urine  dans  la  vessie,  elle  était  lai- 
teuse à  l'émission. 

Au  bout  de  quelques  jours,  pendant  lesquels  le  malade  n'avait  pas 
travaillé  du  tout,  l'urine  devint  claire  même  la  nuit.  Après  un  jour  de 
travail,  elle  redevint  trouble  le  matin  suivant. 

En  plus  des  matières  grasses,  l'urine  contenait  de  l'albumine.  L'analyse 
chimique  qui  fut  faite  par  Morner  a  donné  les  résultats  suivants,  à  deux- 
reprises,  pour  100  grammes  de  liquide  : 

I  II 

Densité   1029 

Albumine   0,27 

Graisses   0 , 56 

Urée   2,59 

L'urine  émise  cinq  heures  après  l'échantillon  II  était  claire,  avait  un 
poids  spécifique  de  1020  et  ne  contenait  ni  albumine  ni  matières 
grasses. 

L'urée  avait  baissé  à  1,67.  L'urine  de  ce  singulier  malade  ne  contint 
jamais  de  glucose  ni  de  sang. 

A.  Langaard(^),  de  Tokio  (Japon),  en  examinant  une  urine  chyleuse,  a 
trouvé  qu'une  grande  partie  des  matières  grasses  se  composait  de  cho- 
lestérine.  Le  liquide  présentait  l'aspect  habituel  et  était  formé  d'une 
masse  gélatineuse  qui  se  moulait  sur  les  parois  du  récipient.  La  réaction 
était  toujours  acide;  le  poids  spécifique  variait  de  1010  à  1015. 

A  l'examen  microscopique,  on  reconnut  de  nombreux  globules  sanguins 
rouges;  mais,  chose  curieuse,  on  ne  put  déceler  de  matières  grasses  sous 
la  forme  de  gouttelettes,  ni  à  l'état  de  granulations,  bien  que  l'examen 
chimique  ne  laissât  aucun  doute  sur  la  présence  des  graisses.  Il  y  avait 
aussi  de  l'albumine  et  de  la  fibrine. 

La  présence  de  la  cholestérine  fut  constatée  de  la  manière  suivante  : 
l'urine  fut  agitée  avec  de  l'éther  ;  l'éther  étant  évaporé,  on  reprit  le  résidu 
avec  de  l'alcool  chaud,  et  au  microscope  on  put  reconnaître  les  cristaux 
de  cholestérine.  La  réaction  avec  l'iode  et  l'acide  sulfurique  donna  un 
résultat  positif. 

La  lécithine  fut  recherchée  par  le  procédé  indiqué  par  Hoppe-Seyler 
dans  son  Manuel  d'analyse  de  physiologie  chimique  {A^  édition,  p.  144 
et  155). 

(1)  D.-G.  WiLKEîis,  Hijgica,  50,  p.  496. 

(-)  A.  Langaard,  Arch.  iVanaioniie  et  de  physiologie  pathologiques  de  Virchow,  LXXVI, 
p.  545. 
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Les  résultats  furent  les  suivants  (les  nombres  se  rappellent  à 
00  gr-auunes  d'urine)  : 

1  II 

Albumine.  .  .  '   0,98  0 

Matières  grasses   ) 

Lécithinc   [  0,97  1,058 

Cliolestérine   ) 


Dans  une  troisième  analyse,  on  ne  trouva  pas  de  cliolestérine  ni  de 
lécithine,  mais  alors  la  proportion  des  graisses  fut  très  faible,  O^'Vlô. 

Un  cas  decliylurie  relaté  par  G.  Siegmund(M,  t^t  dont  l'histoire  présente 
un  très  grand  intérêt  clinique,  se  fait  remarquer  par  la  marche  intermit- 
tente de  la  maladie.  Durant  soixante  jours,  on  observa  46  mictions 
chyleuses,  15  opalescentes  et  369  non  cliyleuses.  L'urine  contenait  dans 
les  46  premiers  cas  jusqu'à  1^%04  pour  100  de  graisses  et  0,22  pour  100 
d'albumine.  Au  microscope,  on  ne  reconnut  aucun  élément  permettant 
de  diagnostiquer  une  néphrite.  Nous  ne  pouvons  ici  que  citer  ces  faits, 
mais  G.  Sieginund  y  voit  une  vérification  de  ses  idées  théoriques  sur  le 
mélange  de  l'urine  et  du  contenu  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  la 
région  des  voies  urinaires. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur 
la  chylurie,  je  ne  puis  me  dispenser  de  conseiller  la  lecture  des  publi- 
cations de  H.  Senator  (^),  de  Rassbach  (^)  et  de  L.  Gœtze  (*)  sur  cette 
question,  et  je  vais  rappeler  maintenant  les  traitements  qui  font  varier 
ou  cesser  cette  singulière  affection  et  en  exposer  les  causes  autant  que  la 
chose  est  possible 

Eggel  a  dit  que  la  position  horizontale  augmentait  la  chylurie,  mais 
ceci  a  été  démenti  par  L.  Brieger(^). 

Les  auteurs  s'entendent  mieux  au  sujet  de  l'influence  exercée  par  l'in- 
gestion des  matières  grasses. 

Brieger  a  vu  que  la  privation  d'aliments  gras  est  suivie  d'une  diminution 
des  matières  grasses  et  de  l'albumine  dans  l'urine. 

G.  Primavera(*')  a  observé  un  cas  de  chylurie  chez  une  jeune  femme  de 
Salerne.  La  maladie  était  à  forme  intermittente.  On  ne  trouva  pas  de  fîlaire 
dans  le  sang.  La  malade  guérit  après  une  diète  portant  sur  les  aliments 
gras  et  amylacés. 

Armin  Huber  fit  prendre  au  malade  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
•250  grammes  d'huile  de  foie  de  morue.  La  quantité  des  matières  grasses 
monta  à  2®',! 21  pour  100.  L'urine  chauffée  exhalait  l'odeur  caractéristique 

(*)  G.  SiEGMu.xD,  Gaz.  hebd.  clinique  de  Berlin,  1884,  n"  10,  7  pages. 

(^)  H.  Senator,  Sur  la  chylurie  et  une  ascite  chyleuse.  Annales  de  la  Charité,  10-507. 

(^)  Rassbach,  De  la  chylurie.  Comptes  rendus  du  Congrès  de  médecine  à  Wiesbaden.  Journal 
central  de  clinique  médicale,  1887,  n^  24. 

(*)  L.  Gœtze,  La  chylurie,  ses  causes  et  sa  présence.  Jahresberichte  fur  Thierehemie, 
t.  XYIII,  p.  433. 

(^)  L.  Brieger,  Annales  de  la  Charité,  7. 

(®)  G.  Primavera,  Uncaso  di  chiluria  indigena.  Giornale  internationale  délie  scime  mediche. 
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de  l'huile  de  foie  de  morue,  et,  au  microscope,  on  put  reconnaître  des 
«iouttelettes  d'huile  dans  l'urine.  L'alhumine,  chose  à  noter,  s'éleva 
aussi.  Après  un  jeûne  d'un  jour,  ou  l'usage  d'une  nourriture  exempte 
de  graisses,  on  ohtint  une  urine  de  nuit  absolument  claire  et  ([ui  ne 
contenait  que  des  traces  d'albumine  et  de  matières  grasses. 

Grimm(')a  étudié,  en  détail,  l'influence  de  l'ingestion  des  graisses 
sur  la  sécrétion  urinaire.  Il  a  d'abord  observé  que  le  malade  soumis  à 
une  alimentation  maigre  éliminait  3  à  4  grammes  de  matières  grasses 
neutres  solides  à  25  degrés  et  dont  les  acides  étaient  l'acide  palmi- 
tique,  55  à  67  pour  100,  et  l'acide  oléique,  de  55  à  45  pour  100,  à  l'état 
de  glycéride. 

Après  ingestion  d'huile  de  colza,  dont  la  quantité  était  de  40  à 
75  grammes,  les  matières  grasses  augmentèrent  ;  leur  proportion  fut  de 
7  à  15  grammes;  elles  étaient  fusibles  déjà  au-dessous  de  20  degrés,  et 
les  acides  gras  se  composaient  de  17  à  22  pour  100  d'acides  solides  et  de 
78  à  85  pour  100  d'acide  oléique. 

L'oléine  pure  et  les  matières  grasses  liquides  du  beurre,  composées 
d'oléine,  eurent  le  même  effet,  tandis  qu'une  alimentation  grasse  pauvre 
en  acide  oléique,  comme  le  blanc  de  baleine,  lit  bien  également  augmenter 
l'ensemble  des  graisses,  mais,  comme  on  devait  s'y  attendre,  on  modifia 
beaucoup  la  composition.  Les  matières  solides  atteignirent  67  pour  100, 
et,  au  contraire,  ces  substances  liquides  (acide  oléique  principalement) 
furent  réduites  à  55  pour  100.  On  remarqua  aussi  qu'après  l'ingestion  de 
l'huile  de  colza  dans  l'alimentation  on  put  isoler  de  l'urine  des  acides 
organiques  qui  ne  se  trouvent  pas  normalement  dans  le  corps,  mais  qui 
existent  dans  le  colza. 

Dans  toutes  les  expériences  de  Grimm  la  quantité  d'albumine  ne  fut  pas 
modifiée,  mais  fut  toujours  considérable  :  7  à  11  grammes  en  vingt-quatre 
heures. 

Grimm  tire  une  conclusion  de  tous  ces  faits,  conclusion  que  nous  ne 
ferons  que  signaler  sans  la  commenter  :  c'est  qu'il  s'est  fait  un  épanche- 
ment  direct  de  chyle  dans  les  voies  urinaires  ou  dans  la  vessie  et  son 
diagnostic  est  qu'il  s'agit  chez  son  malade  d'une  fistule  de  la  vessie 
donnant  passage  au  chyle. 

A.  Rasmann  (^)  partage  les  maladies  dans  lesquelles  apparaissent  les 
matières  grasses  urinaires  en  trois  groupes.  Dans  le  premier  il  range  la 
cliylurie  parasitaire  ou  non,  et  fait  remarquer  qu'il  y  a  le  plus  souvent 
albuminurie  et  fibrinurie. 

Cette  classe  est,  en  effet,  bien  distincte  de  celle  des  lipuries  propre- 
ment dites,  à  cause  de  l'aspect  particulier  des  urines. 

Dans  une  seconde  catégorie,  il  comprend  la  dégénérescence  graisseuse 
dans  l'appareil  urinaire  et  il  y  rattache  les  cas  de  pyurie  par  suite  de 
l'ouverture  d'anciens  abcès. 

(^)  Grimm,  Arch.  de  chirurgie  clinique,  XXXII,  p.  511-515. 

('-^)  Sur  les  ma lières  grasses  de  l'urine.  Dissertation  de  Halle,  1880. 
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Nous  110  conserverons  pas  cette  division,  parce  que  la  cliylurie  ou 
lipurie  produite  exclusivcuient  paj'  la  dégénérescence  graisseuse  de  Tappa- 
l'eil  urinaire  n'a  jamais  été  démontrée  à  notre  connaissance;  enlin  parce 
{pi'il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire  de  faire  une  classe  s])éciaie  pour  les 
aiïections  accompagnées  de  pyurie.  On  sait  que  le  pus  peut  renfermer  de 
|)etites  quantités  de  graisse,  et  qu'en  se  déversant  dans  l'appareil  urinaire 
il  peut  introduire  des  malières  grasses  dans  l'urine;  mais  j'ai  observé  que 
les  proportions  de  graisse  ainsi  déversées  dans  la  vessie  peuvent  être 
presque  nulles. 

Nous  conqirendrons  dans  une  seconde  catégorie  toutes  les  maladies 
dans  lesquelles  il  peut  y  avoir  lipurie,  et  dans  une  troisième  les  empoison- 
nements par  les  substances  cbimiques:  oxyde  de  carbone,  pliospliore,  etc. 
(]c  sont  ces  deux  divisions  dont  Rassmann  forme  sa  troisième  et  dernière 
classe  des  causes  qui  occasionnent  le  passage  des  matières  grasses  dans 
l'urine.  Mais  nous  ajouterons  un  quatrième  chapitre,  celui  des  opérations 
à  l'aide  desquelles  on  peut  provoquer  ce  passage  sans  introduire  de 
graisses  dans  l'organisme. 

Les  expériences  citées  plus  haut  ont  [établi  suffisamment  que  Tingestion 
des  graisses  dans  le  tube  digestif  provoque  leur  passage  dans  la  sécrétion 
rénale;  mais  on  verra  plus  loin  que  la  ligature  de  l'intestin  peut  provo- 
([uer  une  lipurie  véritable  et  bien  distincte  par  son  origine  des  précé- 
dentes. 

Avant  d'exposer  les  cas  pathologiques  qui  font,  l'objet  de  la  seconde 
partie  de  cette  étude,  je  vais  résumer  rapidement  les  expériences  par 
lesquelles  Rassmann  termine  le  mémoire  cité  plus  haut.  R  a  pu  constater 
expérimentalement,  bien  que  d'une  manière  inconstante,  sur  les  chiens, 
les  chats,  les  lapins  et  les  grenouines,le  passage  dans  l'urine  de  matières 
grasses  rendues  visibles  au  microscope,  après  avoir  fait  une  injectioji 
d'huile  émulsionnée  dans  le  sang  de  la  cavité  péritonéale. 

L'injection  d'une  plus  grande  quantité  de  cette  émulsion  dans  les 
espaces  lymphatiques,  provoque  la  mort.  L'acide  oléique  émulsionné 
produit  le  même  effet  que  les  matières  grasses  neutres. 

Outre  les  effets  mécaniques  connus  de  ces  matières,  Rassmann  a  pu 
aussi  étudier  leur  action  sur  le  cœur.  Dans  la  plupart  de  ses  expériences, 
le  cœur  se  ralentit,  et  le  pouls  devient  également  moins  fréquent,  quoique 
))assagèrement. 

De  plus  fortes  injections  produisent  un  arrêt  du  cœur  en  diastole. 
La  somnolence  provoquée  chez  les  animaux  à  des  doses  insuffisantes 
])our  provoquer  la  mort  était  également  curieuse  à  observer.  Des 
injections  d'oléate  de  soude  en  solution  à  1  et  10  pour  100  dans 
les  veines  eurent  une  influence  sur  le  cœur  et  sur  la  pression  san- 
guine et  entraînèrent  hnalement  la  mort.  Les  animaux  devinrent  som- 
nolents comme  avec  les  injections  de  matières  grasses.  Rassmann  note 
la  présence  de  l'allantoïne  dans  l'urine  d'un  chien  soumis  à  ces  ex- 
périences, mais  ne  donne  aucune  réaction  caractéristique  de  ce  composé. 

rATMOLOGIE  GÉNÉRALE.   —   V.  10 
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Je  dois  rappeler  qu'on  savait  depuis  longtemps  que  Tabsorption  abon- 
dante des  graisses  provoquait  leur  passage  dans  la  sécrétion  rénale.  On  se 
rappelle  en  effet  que  Claude  Bernard  Ta  observée  sur  des  chiens  nourris  de 
suif  de  mouton,  et  que  Mettenheimer  et  A.  Robin  Tout  obtenue  chez 
riiomme  par  Faction  de  l'huile  de  foie  de  morne  ('). 

2''  Cas.  —  Les  urines  peuvent  ne  pas  avoir  d'aspect  particulier  on 
sinq)lement  présenter  quelques  gouttelettes  de  graisse  à  leur  surface 
eu  dans  leur  dépôt.  Elles  sont  ou  non  albumineuses,  mais  ne  contiennent 
pas  de  caillots  de  fibrine.  Ici,  il  ne  s'agit  plus  de  chylurie,  mais  plutôt  de 
lipurie  véritable.  On  l'observe,  dit-on,  chez  les  obèses,  chez  les  femmes 
enceintes,  dans  les  cas  de  dégénérescence  graisseuse  des  reins,  d'après 
Ricliardson,  dans  les  états  purulents  prolongés,  dans  la  tuberculose  et 
dans  le  diabète  sucré. 

Mouvenoux  (^),  dans  un  volumineux  mémoire,  ajoute  encore  quelques 
cas  pathologiques  à  la  liste  précédente.  11  signale  la  lipurie  dans  beaucoup 
de  maladies  des  enfants,  h  la  suite  de  calculs  biliaires  (Eliotson),  dans  les 
maladies  du  pancréas  (Tulp.  Bouditet),  dans  les  affections  du  cœur,  sans 
parler  des  empoisonnements. 

J'ai  observé  de  petites  quantités  de  graisses  dans  l'urine  d'un  brightique 
dont  le  rein  n'éliminait  pas  mal  les  principes  normaux,  mais  chez  qui 
l'albuminurie  était  persistante  depuis  deux  ans  au  moins  (le  malade 
n'avait  jamais  subi  de  cathétérisme).  J'ai  trouvé  : 

Quaiilitc  d'urine  émise  en  vingt-quatre  heures  ....  2''', 500" 

—  d'albumine  par  liiro   2?'',40 

—  des  graisses     —      .   0^'',1S 

—  d'urée  —    16s',95 

Comme  on  le  voit,  la  quantité  des  matières  grasses  était  très  faible  bien 
que  le  malade  présentât  des  signes  d'adipose  bien  nets. 

Il  me  semble,  d'après  ce  résultat,  qu'il  faut  mettre  une  certaine  réserve 
avant  d'affirmer  qu'un  état  pathologique  général  provoque  le  passage  des 
graisses  dans  l'urine  d'une  manière  notable,  car  je  crois  que  si  cela  se 
produisait,  le  sujet  auquel  se  rapporte  cette  analyse  aurait  dû  en  fournir 
des  quantités  plus  considérables.  Évidemment  ce  n'est  là  qu'une  remarque, 
et  il  serait  téméraire  de  vouloir  conclure  sur  un  seul  cas.  Voici  un  travail 
de  Ph.  KnoU  (^)  sur  un  cas  d'urémie  intéressant  à  rapprocher  du  précé- 
dent. Voici  ce  qu'il  nous  apprend  :  une  malade  souffrait  d'urémie  subchro- 
nique. Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  son  urine  d'un  jaune  foncé,  très 
peu  abondante,  riche  en  albumine,  se  présenta  avec  un  aspect  trouble.  A 
sa  surface,  on  distinguait  des  gouttelettes  grasses  brillantes.  Le  sédiment 
contenait,  k  côté  des  cylindres,  des  globules  rouges  et  blancs,  des 
corpuscules  sphériques  doublement  contournés,  rappelant  la  myéline  et 

(')  Dict.  encyrlop.,  5°  série,  t.  I,  p.  504. 
{^)  Tlièse  de  Montpellier. 

(^)  Gazelle  lliérap.  de  Prague,  III,  148-152,  et  Presse  médicale  de  Vienne,  12. 
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dont  le  bord  se  colorait  en  janne  brun  par  rosmiuni.  Il  y  avait  encore  des 
cellules  très  nondjreuses  spliériques  et  cylindriques  remplies  de  f,^outte- 
lettes  fortement  opaques.  L'action  de  la  lumière  polarisée  et  la  réaction 
avec  l'osmium  lui  firent  reconnaître  ces  dernières  pour  être  des  maiières 
grasses. 

Une  partie  de  ces  cellules  pleines  de  graisse  se  présenta  sous  la  forme 
de  cylindres  hyalins  contenant  des  matières  grasses  cristallisées.  Ces 
cristaux  se  montraient  dans  l'urine  franchement  émise,  ce  qui  permettait 
d'admettre  que  les  matières  étaient  mises  en  liberté  dans  le  rein  par  la 
destruction  des  cellules.  A  l'autopsie  (gros  rein  hlanc),  on  retrouva  les 
mêmes  formations,  principalement  dans  les  canaux  urinaires  corticaux.  La 
partie  principale  du  dépôt  semble  donc  être  de  nature  épithéliale. 

Willielm  Ebstein  (')  (de  Gottingen)  a  signalé  un  cas  de  lipurie  hien 
particulier  dans  un  cas  de  pyonéphrose  :  une  jeune  femme  de  trente-quatre 
ans  souffrait  d:i  fièvre  et  de  douleurs  dans  le  ventre  qui  firent  découvrir 
line  tumeur  dans  la  partie  gauche  de  son  corps. 

Dix-sept  jours  après  cette  constatation  survint  une  hématurie  assez 
intense.  Puis  bientôt  le  dépôt  sanguin  devint  de  plus  en  plus  purulent,  et 
l'on  vit  apparaître  dans  l'urine  une  quantité  de  matières  grasses  et  de 
cristaux. 

Les  gouttes  de  matières  grasses  surnageaient  dans  l'urine  sanglante. 
Elles  étaient  claires  et  jaune  d'or.  Quelque  temps  après  leur  élimination, 
apparurent  des  flocons  nuageux  avec  des  cristaux  d'hématoïdine  et  une 
proportion  considérable  d'hématoïdine  amorphe. 

Finalement,  toute  la  goutte  s'est  figée,  a  pris  une  apparence  de  petites 
écailles  blanchâtres  sokibles  dans  l'éther  et  le  chloroforme,  accompagnées 
de  cristaux  d'hématoïdine. 

Les  amas  blanchâtres  furent  facilement  solubles  dans  réther;  c'étaient 
des  graisses.  Les  cristaux  d'hématoïdine  furent  beaucoup  moins  aisés  à 
dissoudre  dans  ce  liquide,  ils  avaient  la  forme  de  rhomboèdres,  tels  que 
les  a  décrits  Virchow. 

On  a  trouvé,  pour  le  petit  angle  :  65%90;  pour  le  grand  :  L15°,20. 

Les  longueurs  des  côtés  des  cristaux  mesurèrent  0""\27  et  O^'^^Olo. 

G3  travail  qui  paraît  fait  avec  beaucoup  de  soin  est  le  seul  dont  j'aie 
connaissance  dans  lequel  on  ait  observé,  à  la  fois,  la  présence  des  graisses 
et  de  l'hématoïdine.  Ce  fait  devrait  être  plus  fréquent,  puisque  l'héma- 
toïdine  se  trouve  dans  les  vieux  abcès  et  que  la  graisse,  dans  ces  cas, 
provient  très  probablement,  en  bonne  partie,  du  pus  qui  s'en  échappe. 

A  côté  de  ces  observations  sur  la  présence  des  matières  grasses  véri- 
tables dans  l'urine,  doivent  se  placer  les  études  relatives  au  passage  des 
acides  gras  dans  cette  humeur;  acides  qui  peuvent  entraîner  avec  eux 
d  autres  substances  également  rares  en  proportions  notables.  R.-V.  Jaksch  (^) 
en  parlant  de  l'hypothèse  que  l'acétone,  lorsqu'elle  apparaît  dans  l'urine 

(•)  Archives  de  clinique  médicale,  p.  115-117. 

("-)  Imprimé  à  part  dans  le  Journal  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg,  1885, 
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pendant  le  cours  de  certaines  affections  et  toujours  pendant  la  fièvre, 
provient  de  la  destruction  de  Talbumine  par  oxydation,  a  examiné  les 
produits  d'oxydation  des  corps  albuminoïdes,  et  a  pu  mettre  réellement 
en  évidence  la  présence  d'un  peu  d'acétone,  à  côté  d'une  quantité  relati- 
vement considérable  d'acides  gras. 

Si  donc  cette  bypothèse  était  juste,  il  en  résulterait  ({ue,  dans  Tacé- 
tonurie,  la  quantité  des  acides  gras  dans  l'urine  doit  se  trouver  augmentée, 
ou  que,  tout  au  moins,  on  doit  trouver  dans  l'urine  des  composés  donnant 
facilement,  par  oxydation,  des  acides  gras. 

Pour  vérilier  ces  prévisions,  l'urine  fut  distillée  avec  de  l'acide  plios- 
phorique  (100  centimètres  cubes  d'urine  avec  15  centimètres  cubes 
d'acide  de  densité  =  1,25).  Le  produit  de  la  distillation  neutralisé  par  le 
carbonate  de  soude  fut  évaporé,  et  les  sels  d'acides  gras  furent  extraits 
par  l'alcool  absolu.  On  put  déceler  ainsi  la  présence  des  acides  acétique 
et  formique,  qui  furent  dosés  à  l'état  de  sel  d'argent. 

Dans  l'urine  normale,  Jakscli  ne  trouva  que  des  traces  d'acides  gras 
(8  à  9  milligrammes  par  jour).  Leur  quantité  est  sujette  à  des  variations, 
et  l'alcool,  en  particulier,  l'augmentait  d'après  cet  auteur.  En  outre, 
cette  urine  contient  des  corps  que  l'oxydation  produite  par  l'acide  sulfu- 
rique  et  le  chromate  de  potasse  transforme  en  acides  gras  et  princi- 
palement en  acide  acétique  (1  gramme  environ). 

Dans  les  processus  fébriles,  la  quantité  d'acides  gras  est  augmentée, 
comme  l'a  établi  Jaksch,  d'après  150  examens  d'urine,  et  peut  atteindre 
0^%10;  cette  lipacidurie  fébrile,  comme  l'appelle  cet  auteur,  est  sujette 
à  de  grandes  variations  individuelles,  la  nourriture  et  la  boisson  ayant  une 
influence  manifeste  sur  elle.  Les  acides  trouvés  dans  ces  cas  de  fièvre 
furent  les  acides  formique,  acétique  et  butyrique. 

Il  est  à  remarquer  que  l'acétonurie  et  la  lipacidurie  ne  marchent  pas 
toujours  ensemble,  comme  on  l'avait  cru. 

On  a  encore  observé  de  fortes  éliminations  d'acides  gras  dans  les 
maladies  sans  température,  mais  il  s'agissait  d'affections  correspondant  à 
une  destruction  des  tissus  du  foie.  Dans  des  cas  de  congestion  de  cet 
organe  et  d'ictère  catarrhal  on  n'observe  rien  de  semblable.  Dans  la  lipa- 
cidurie d'origine  hépatique,  ce  fut  encore  de  l'acide  acétique  (0^'",10)  et 
des  traces  d'acides  formique  et  butyrique  qui  constituèrent  la  masse 
totale  des  acides  gras  trouvés. 

Une  remarque  importante  que  Jaksch  a  faite  dans  son  travail  sur  la 
lipacidurie  est  que  dans  la  fièvre  et  les  maladies  de  foie  la  quantité  des 
produits  qu'une  oxydation  de  l'urine  peut  transformer  en  acides  gras  n'est 
pas  plus  grande  que  clans  les  urines  normales  ;  c'est-à-dire  qu'elle  varie 
de  0^",9  à  l^"'-,5. 

Les  acides  organiques  semblent  n'apparaître  que  rarement  en  grande 
quantité  dans  l'urine  diabétique;  pourtant  Jaksch  a  pu,  sur  8  cas 
étudiés,  en  trouver  un  dans  lequel  la  lipacidurie  était  assez  considérable. 
11  a  retiré  de  7000  centimètres  cubes  d'urine  émise  dans  un  jour  0°%495, 
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et  une  autrefois  0^'',6'28  de  sels  de  soude  dont  les  acides  étaient  :  lacide 
j)cnzoïquc  et  les  acides  gras  foruiique,  acétique  et  butyrique.  L  auteur 
a  aussi  examiné  le  sang  à  une  époque  où  aucun  acide  gras  n'avait  été 
trouvé  dans  l'urine  :  il  en  trouva  dans  le  sang.  Pour  les  extraire  il  fil 
i)ouillir  le  sang  avec  du  sulfate  de  soude,  et  le  liquide  de  fdtration  fut 
évaporé.  Le  résidu  fut  alors  repris  et  épuisé  par  l'alcool.  On  put  alors 
déceler  la  présence  des  acides  gras  par  plusieurs  de  leurs  réactions.  Des 
déterminations  sur  l'alcalinité  du  sang  montrèrent  dans  un  cas  où  ou  avait 
observé  le  passage  de  quantités  considérables  d'acides  gras  dans  l'urine, 
(|iic  cette  alcalinité  était  plus  faible  qu'elle  n'est  normalement  (100  centi- 
mètres cubes  de  sang  = '220  —  Ô20  milligrammes  NaOlI).  Ces  résultats 
j)rouvent  donc  que  l'intoxication  par  les  acides  de  la  série  grasse  est  un 
facteur  important  dans  le  processus  diabétique.  Il  ne  serait  peut-être  pas 
même  impossible  (puisque,  d'après  Mayer,  les  acides  gras  inférieurs 
))euvent  avoir  une  action  toxique),  qu'une  partie  des  symptômes  observés 
dans  le  coma  diabétique  puissent  être  éclaircis  par  la  formation  et  la 
présence  de  grandes  quantités  d'acides  gras  dans  l'organisme  bumain,  ce 
(jui  est  à  rapproclier  de  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  l'acétonurie. 

Piokitansky  (Sur  la  présence  iVacides  gras  instables  dans  Vurine  de 
l'homme  sain  ou  malade.  Jahreshericht  fur  Thierchemie,  il -Ml)  ne 
se  sert  pas,  pour  la  distillation  des  acides  gras  dans  l'urine,  d'acide  phos- 
pliorique  comme  le  fait  V.  Jaksch,  mais  d'acide  sulfurique  qu'il  ajoute 
dans  la  proportion  de  8^'", 5  pour  100  centimètres  cubes.  La  quantité 
d'acide  que  Jakscli  a  employée,  à  savoir:  5  centimètres  cubes  d'un 
acide  pliosplioriqne  de  poids  spécifique  1,02  =  2°'', 5  PO*H%  n'est  pas 
suffisante  pour  fixer  toute  l'ammoniaque  résultant  de  la  décomposition 
de  l'urée;  pour  cela,  d'après  le  calcul  de  l'auteur,  5^'', 05  PO'*ir 
sont  nécessaires.  Le  résultat  de  la  lîltration,  neutralisé  par  la  soude, 
fut  évaporé  à  sec,  et  l'on  retira,  après  avoir  chassé  l'acide  benzoïque,  les 
sels  d'acides  gras  du  résidu  par  l'alcool  absolu.  9  litres  d'urine  donnèrent 
de  cette  manière  0^''",4548  d'acides  gras  sous  forme  de  sel  de 
soude,  avec  un  contenu  de  28,4  pour  100  de  Na,  comprenant  0^'',0545 
d'acides  gras  libres  dans  la  quantité  d'urine  éliminée  en  vingt- 
([uatre  heures,  par  conséquent  une  quantité  presque  7  fois  plus  grande 
(|ue  celle  que  Jaksch  a  trouvée.  Le  sel  obtenu  était  principalement  l'acé- 
tate de  soude  28,04  pour  100.  Conformément  aux  résultats  obtenus 
par  Jaksch,  la  quantité  d  acides  gras  était  augmentée  par  les  maladies 
fébriles. 

Dans  un  cas  de  pneumonie  croupale,  la  quantité  d'acides  gras  éliminés 
par  l'urine  monta  pour  un  jour  à  0^%5001.  En  réponse  à  cette 
assertion  de  Jaksch  que  la  lipacidurie  fébrile  est  la  conséquence  d'une 
acétonurie  fébrile,  on  a  pu  faire  ressortir  que  l'acide  acétique  de  l'urine 
peut  être  regardé  comme  un  produit  de  destruction  des  hydrates  de 
carbone,  desquels  proviennent,  par  putréfaction  dans  l'intestin,  les  acides 
acétique  et  formi([ue,  à  côté  de  l'acide  butyrique  et  lactique.  De  ces  acides. 
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racide  lactique  et  Tacide  fonnique  sont  très  facilement  décomposés; 
Facide  butyrique  se  transforme  en  acide  acétique  et  en  CO".  Pendant  la 
lièvre,  l'on  peut  invoquer  la  présence  prolongée  du  contenu  de  Tintestin, 
par  suite  de  la  station  couchée,  pour  expliquer  la  résorption  considérable 
des  acides  gras,  bien  qu'on  n'en  fournisse  pas  la  preuve. 

Les  arines  de  deux  individus  qui  se  nourrissaient  de  préférence 
d'aliments  farineux  donnèrent  par  jour  0^'',406  de  sels  acides  de  soude 
qui  contenaient  surtout  de  l'acide  butyrique. 

5^  Cas.  —  On  a  observé  la  présence  de  matières  grasses  dans  l'urine 
dans  1  intoxication  par  l'oxyde  de  carbone  (Roger,  Laugier,  SéruUas)  et 
dans  celle  produite  par  l'empoisonnement  au  moyen  du  phosphore. 

E.  Schiitz  (^)  a  trouvé  chez  une  jeune  fdle  de  vingt-sept  ans,  à  la  suite 
d'ingestion  de  phosphore,  des  gouttelettes  de  graisse  dans  l'urine  en 
très  grand  nombre.  11  en  trouva  aussi  dans  les  sédiments  urinaires,  et, 
chose  à  noter,  dans  les  canaux  urinaires  du  rein,  en  abondance,  après 
autopsie. 

Je  n'ai  jamais  eu  occasion  d'observer  des  cas  analogues. 

4*"  Cas.  —  n  m  a  semblé  curieux  de  rechercher  si  la  rétention  intesti- 
nale pouvait  provoquer  la  lipurie  et  des  expériences  faites  sur  des  cobayes 
et  des  examens  de  l'urine  de  malades  atteints  de  hernie  étranglée  me 
portent  à  croire  que  la  rétention  intestinale  peut  déterminer  l'apparition 
de  quantités  appréciables  de  graisse  dans  l'urine,  bien  que  la  sécrétion 
urinaire  n'en  soit  pas  sensiblement  impressionnée,  ainsi  que  le  taux 
d'urée  resté  constant  me  le  fait  croire  (^). 

De  tous  ces  faits  on  peut  conclure  que  le  passage  des  graisses  dans 
l'urine  peut  être  dû  : 

1°  A  la  présence  d'un  parasite  dans  le  sang,  et  on  a  vu  que  le  fonction- 
nement du  rein  n'en  paraît  pas  impressionné  relativement  à  sa  sécrétion 
des  principes  normaux  ; 

2^  A  certains  cas  pathologiques  et  en  particulier  à  celui  du  mal  de 
Bright;  la  lipurie  était  d'ailleurs  très  légère;  à  certains  cas  d'empoison- 
nements dus  à  l'oxyde  de  carbone  ou  au  phosphore  ; 

0°  A  l'ingestion  abondante  des  graisses; 

4°  A  la  rétention  intestinale. 

On  a  pu  penser  aussi,  que,  dans  le  cas  de  chylurie  parasitaire,  les 
substances  albuminoïdes  du  sang  étaient  transformées  en  graisses  sous 
l'influence  de  la  fdaire,  et  bien  que  cette  opinion  soit  difficile  à  soutenir, 
elle  semble  recevoir  une  confirmation  dans  une  analyse  que  Hoppe-Seyler 
fit,  il  y  a  phis  de  vingt  ans,  du  sang  d'une  dame  atteinte  de  chylurie. 

D'après  les  résultats  obtenus  par  ce  savant,  le  sérum  contenait  moins 
d'albumine  (^)  et  plus  de  graisses  que  d'habitude. 

(*)  Jahesbei  ichl  fur  Thierchemie,  t.  I,  p.  115. 
P)  C.  Chabru;,  Bail,  de  la  Soc.  de  bioL,  1895. 

('')  L'auloiir  l'ait  remarquer  que  la  faible  teneur  du  sang  en  albumine  pouvait  tenir  à  l'albu- 
minurie qui  était  considérable. 
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La  quantité  de  cholestérinc  et  de  lécitliine  fut  Ijeaucoup  plus  grande 
dans  le  caillot  que  dans  le  sérum,  tandis  ([ue  les  matières  grasses  furent 
contenues  surtout  dans  le  sérum,  de  telle  sorte  que  les  globules  sanguins 
ne  contenaient  pas  plus  de  graisse  qu'à  l'état  normal. 

Le  sang  n'était  pas  plus  pauvre  en  hémoglobine  et  en  globules  sanguins 
(|u'à  l'état  normal. 

Acide  oxalique  et  oxalate  de  chaux,  —  M.  le  professeur  Bouchard  a 
fait  un  tableau  des  circonstances  qui  favorisent  ou  déterminent  l'oxalurie 
auquel  je  tiens  <à  conserver  son  caractère.  Je  ne  ferai  donc  que  résumer 
rapidement  ses  conclusions  en  conservant,  autant  que  possible,  ses  propres 
expressions 

Si  on  juge  l'acide  oxalique  du  sang  par  l'acide  des  urines,  on  peut  dire 
(pie  cet  acide  augmente  dans  l'organisme  dans  toutes  les  conditions  qui 
pioduisent  le  ralentissement  de  la  nutrition,  dans  les  états  de  débilité 
congénitale  ou  acquise  du  système  nerveux,  dans  l'hypocondrie,  dans  la 
scrofule,  dans  la  phtisie  apyrétique,  dans  la  goutte,  dans  l'obésité, 
l'arement  au  contraire  dans  l'état  fébrile.  On  le  trouve  également  à  la  suite 
des  abus  alimentaires  et  c'est  un  des  sédiments  urinaires  communs  chez 
les  gros  mangeurs.  Lorsque  l'acide  oxalique  existe  d'une  façon  perma- 
nente et  continue  dans  les  urines;  quand  on  l'y  trouve  surtout  en  quantité 
notable  et  quand  il  n'est  pas  attribuable  à  l'excès  des  aliments,  cette 
oxalurie  s'accompagne  d'un  ensemble  de  symptômes  généraux  qui  lui 
donnent  en  quelque  sorte  l'aspect  d'une  maladie,  mais  qui  paraissent 
dépendre  moins  d'une  sorte  d'intoxication  par  l'acide  oxalique  que  de  la 
dyscrasie  qui  accompagne  en  général  l'accumulation  des  acides. 

Le  malade  est  faible,  nerveux,  irritable,  il  se  fatigue  rapidement  et 
Texercice  provoque  des  sueurs  rapides,  les  traits  sont  flasques,  le  malade 
ressent  pendant  la  journée  un  accablement.  Le  sommeil  n'est  pas  répa- 
rateur. Le  matin,  au  réveil,  il  se  sent  incapable  d'action,  fatigué,  brisé 
plus  que  la  veille  lorsqu'il  s'est  couché  ;  c'est  que  le  sommeil  qui  entrave 
les  oxydations,  qui  diminue  la  consommation  de  l'oxygène  et  la  formation 
de  l'acide  carbonique,  qui  abaisse  la  température,  est  défavorable  à  la 
combustion  des  acides.  En  même  temps  l'on  constate  l'acidité  de  la  sueur, 
des  selles.  Les  urines  fréquemment  chargées  d'urates  renferment  un 
excès  d'acide  urique  et  de  phosphate  terreux  à  côté  de  cristaux  d 'oxalate 
de  chaux.  Le  malade  maigrit. 

Le  vice  général  (dyspepsie  acide)  de  la  nutrition  qui  entrave  les  oxydations 
empêche  la  destruction  des  acides  organiques  ;  et  la  preuve  est  que  presque 
toujours  chez  les  obèses  on  trouve  l'oxalate  de  chaux  dans  les  urines. 

On  peut  dire  que  la  gravelle  oxalique  n'est  pas  rare  comme  compli- 
cation de  la  goutte,  et  Prout,  Bcgbie,  Rayer,  Gallois,  ont  reconnu  que 
l'oxalurie  est  presque  constante  dans  cette  maladie. 

(^)  Ch.  Bouchard,  Ralentissement,  p.  G5,  259,  24'J,  257.  259,  271  et  288. 
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On  conslato  dans  Turine  des  goutteux  des  précipités  ui'ati(|ues  auxquels 
s'associe  le  })lus  souvent  Toxalate  de  chaux,  car  toutes  les  causes  (pii  font 
apparaître  les  sédiments  uratiques  dans  Turine  y  font  apparaître  en  même 
[(Mups  Foxalate  de  chaux. 

On  a  ohsei  vé  des  calculs  dont  le  noyau  peut  être  d'acide  urique  ou 
d'oxalate  de  chaux  et  dont  l'écorce  est  phosphorique  ou  terreuse. 

L'oxalate  de  chaux  compose  presque  entièrement  les  pierres  vésicales 
des  enfants,  et  dans  les  cas  où  la  colique  néphrétique  s'ohserve  chez  le 
nourrisson  à  la  mamelle  c'est  encore  un  calcul  d'oxalate  de  chaux  qui  est 
expulsé. 

En  résumé,  l'oxalurie  qui  se  traduit  par  le  dépôt  d'oxalate  de  chaux  dans 
I" urine  est  une  maladie  qui  résulte  heaucoup  ])lus  d'un  état  défectueux  d(^ 
la  nutrition  que  d'une  alimentation  mal  choisie.  C'est  pourquoi  l'oxalurie 
se  produit  surtout  chez  certaines  catégories  de  sujets  très  soigneusement 
alimentes  et  généralement  dyspeptiques.  On  devra  donc  ne  pas  décon- 
seiller toutes  les  suhstances  qui  contipunent  de  l'acide  oxalique  mais 
toutes  celles  qui  demandent  à  l'estomac  un  travail  trop  pénihle  et  surtout 
trop  prolongé.  C'est  sur  ce  point  que  M.  Guyon  insiste  heaucoup  dans  les 
conseils  qu'il  donne  aux  personnes  atteintes  ou  menacées  d'oxalurie  (^). 

Ghjcose.  —  Le  sucre  passe  dans  l'urine  lorsqu'il  existe  dans  le  sang 
à  raison  de  5  pour  1000  d'après  Claude  Bernard;  c'est  le  résultat  d'un 
trouhle  de  la  nutrition  du  foie.  Cela  peut  aussi  résulter  du  fonctionne- 
ment mauvais  du  tuhe  digestif  qui  transforme  trop  vite  l'amidon  en  sucre 
ou  qui  transforme  trop  lentement  le  sucre  n  acide  lactique,  d'où  résulte 
la  |)énétration  anormale  du  sucre  dans  le  sang  (^). 

Le  sucre  en  s'éliminant  emporte  son  équivalent  de  diffusion  d'eau  qui  est 
de  7  parties  d'eau  pour  1  de  sucre  (Becker).  La  rétention  de  l'eau  par  le 
sucre  explique  encore  pourquoi  la  polyurie  manque  si  souvent  dans  le  cours 
du  diahète  sucré;  la  polyurie  n'est  pas,  en  effet,  un  symptôme  essentiel. 

On  a  pu  trouver,  dans  le  diahète,  140  grammes  de  glycose  par  litre 
d'urine.  Il  est  donc  prohahle  que  ce  chiffre  ne  sera  pas  dépassé,  car  la 
([uantité  d'eau,  dans  ce  cas,  représente  à  peu  de  chose  près  l'eau  de  dif- 
fusion de  sucre.  Mais  si  l'on  n'a  pas  signalé  une  urine  de  diabétique  plus 
riche  en  sucre,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  représente  la  quantité  maxima 
<le  sucre  qu'un  homme  peut  éliminer  en  vingt-quatre  heures  dans  le  cas 
de  polyurie.  Ce  chiffre  maximum  paraît  avoir  été  ohservé  par  Dickinson: 
il  était  de  1500  grammes.  La  limite  de  l'élimination  c'est  la  limite  de  la 
production  du  sucre  et  il  est  peu  prohahle  qu'elle  puisse  être  supérieure 
à  la  quantité  signalée  par  Dickinson  (^). 

Les  pro])ortions  élevées  de  glycose  ne  s'ohservent  pas  au  déhut  de  la 
maladie  et  elles  sont  variahles  d'un  jour  à  l'autreet  d'une  heure  à  une 
autre. 

(')  Guyon,  J.oc.  ci/.,  p.  458. 
C-^]  Ch.  Bouchard,  Riilcnlisscmcnt,  p.  170-175. 
Ch.  BouciiAP.n,  Ibid.,  p.  195-197  et  262-265. 
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J'ai  pu  obsoi  vor,  dans  plusieurs  cas,  que  les  variations  diurnes  de 
Tahondance  de  ce  composé  suivent  celles  de  l'urée,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  surtout  influencées  par  les  repas.  Cela  est  surtout  vrai  chez  les 
anciens  diabétiques;  au  moment  où  la  maladie  commence,  et  à  celui  où 
elle  s'achemine  vers  la  f>uérison  les  intermittences  n'ont  pas  cette  régularité. 

Parmi  les  causes  qui  favorisent  la  glycosurie  nous  noterons  l'âge;  on 
sait,  en  effet,  qu'elle  est  rare  et  grave  chez  les  enfants  et  qu'elle  ne 
s'établit  d'habitude  qu'après  trente  ans. 

Le  sexe  au  point  de  vue  de  la  statistique  ne  paraît  pas  indiffèrent,  la 
maladie  frappant  de  préférence  les  hommes,  mais  cela  peut  tenir  à  leur 
manière  de  vivre,  à  leur  alimentation  par  exenq^le  et  en  particulier  an^ 
(liiantités  d'alcool  plus  considérables  qu'ils  absorbent. 

11  y  a  pourtant  une  cause  de  glycosurie  particulièi'c  aux  femmes.  Blotz 
et  De  Sinety  ont  constaté  la  présence  du  sucre  dans  l'urine  des  nourrices 
par  suite  de  la  viciation  nutritive  des  cellules  hépatiques.  Le  diabète  qui 
se  développe  au  cours  de  la  grossesse  ou  de  la  lactation  peut  persister 
même  après  la  cessation  de  ces  fonctions  physiologiques  (Bouchard). 

Une  altération  des  globules  sanguins,  en  s'opposant  à  la  combustion  du 
sucre,  peut  expliquer  aussi  des  glycosuries  toxiques;  telle  es!  la  glyco- 
surie qui  survient  après  intoxication  par  l'oxyde  de  carbone,  l'ammo- 
niaque ou  le  nitrite  d'amyle. 

Certains  états  pathologiques  prédisposent  surtout  à  la  glycosurie,  tels 
sont  :  la  cirrhose  hépatique  (Colrat,  1875,  Couturier,  Lépine),  certaines 
influences  nerveuses  dues  au  choc  traumatic|ue,  au  choc  moral,  au  choc 
de  froid,  à  l'étroitesse  vasculaire  chez  les  obèses. 

On  trouvera  dans  le  tableau  suivant,  que  j'emprunte  au  livre  de 
M.  Bouchard  [Ralentissement,  p.  156-165),  un  résumé  des  conditions 
([ui  augmentent  la  glycosurie. 

On  doit  accorder  surtout  une  très  grande  importance  à  l'augmentation 
de  l'apport  des  générateurs  alimentaires  ou  organiques  du  glycogène. 

CONDITIONS  QUI  AUGMENTENT  LA  GLYCOSURIE 
(d'après  Bouchard) 

Les  conditions  qui  peuvent  l'exagérer  sont  : 

1"  Tout  ce  qui  empêchera  le  sucre  alimentaire  ou  quelques  corps  ana- 
logues de  se  fixer  dans  le  foie  à  l'état  de  glycogène. 

'1''  Tout  ce  qui  activera  la  formation  du  sucre  dans  le  foie. 

5°  Tout  ce  qui  aggrave  le  défaut  de  destruction  ou  de  fixation  du  sucre 
dans  les  tissus. 

1"^^  catégorie.  —  a.  Obstruction  de  la  veine  porte. 
h.  Dilatation  des  extrémités  de  la  veine  porte, 
c.  Altération  des  cellules  hépatiques. 
(1.  Dilacération  du  foie. 
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2''  catégorie.  —  a.  Surabondance  des  aliments  sucrés. 

h.  Causes  névro-trophiques  stimulant  Tassimilation  et  la  désassimila- 
tion  du  foie  (afflux  sanguin  et  rapide  injection  de  sang  artériel  dans  la 
veine  porte). 

c.  Augmentation  des  générateurs  du  glycogène. 

7f  catégorie.  —  Modificateurs  de  la  nutrition  générale. 
Troubles  nerveux. 
Troubles  circulatoires. 
Troubles  digestifs. 
Troubles  respiratoires. 

Les  substances  qui  peuvent  provoquer  les  glycosuries  toxiques  sont 
nombreuses.  Voici  leurs  noms  en  regard  de  ceux  qui  les  ont  signalées  à 
ce  point  de  vue  (Bouchard,  Fiaient is sèment,  p.  108). 

Bernard  a  signalé   Curare. 

Oxyde  de  carbone. 

Eulenburg    —    Chloroforme. 

Kiilz  —    Métliyl-Delphinine. 

llofmann      —    Xitrite  d'amyle. 

Naunyn        —     ......  HCl. 

Pavy  —    P^O». 

Almen  —    Térébenthine. 

Piosenbach    —      ..>...  HgO. 

Bouchard      —    Id. 

Lecomte       —      .....  jNitrate  d'urane. 
Levinstcin  \ 

Eulenburg  ^  ont  signalé.  .  .  .  Morphine. 

Eckhard  i 

Felz  et  Ritter  )  tt  j   t    j     i  i  i 

.         \    —      ....  Hydrate  de  cluoral. 
Livmsteui  ) 

Gohz  a  signalé.  .......  L'acide  lactique  (en  grande  quantité). 

Bock  et  Hofmann  ont  signalé.  .  Sel  marin  ou  injection  intra-veineuse. 

/  Carbonate  j 

Kiiltz  a  signalé  \  ^^f!^^.''^  ,    >  Soude 

j  Valenanate  \ 

l  Succinate  j 

Î Carbonate 
Phosphate   ]  Soude 
Hyposphite 


On  voit  que  la  constatation  de  la  giycose  dans  une  urine  peut  tenir  à 
de  très  nombreuses  causes.  11  est  cependant  généralement  facile  au  méde- 
cin, dans  chaque  cas  particulier,  de  reconnaître  chez  la  personne  qu'il 
examine  la  raison  de  cette  maladie  qui  est  la  plupart  du  temps  accom- 
pagnée de  certains  accidents,  les  uns  provenant  de  la  spoliation  de  l'eau 
à  l'économie  qui  a  pour  conséquence  la  déshydratation  des  tissus  et  cer- 
tains troubles  fonctionnels  du  côté  nerveux  (excitabilité  exagérée,  fatigue 
rapide)  et  du  côté  musculaire  (crampes)  les  autres  provenant  d'autres 
maladies  qui  s'ajoutent  assez  souvent  à  la  glycosurie  et  en  particulier  de 
la  goutte  (Bouchard). 


COMPOSÉS  ORGANIQUES  AZOTÉS  (>0N  ALBUMINOIDES). 


J'ai  parlé  des  causes  qui  provoquent  ou  accroissent  la  proportion  du 
sucre  urinaire,  il  est  convenable  de  rappeler  celles  cpii  tendent  à  le  l'aire 
disparaître. 

La  première  condition  est  d'accélérer  les  fonctions  luitritives.  M.  Bou- 
chard conseille  de  transporter  le  malade  dans  un  climat  froid  et  vif,  sui* 
les  montagnes  et  au  bord  de  la  mer.  Il  inq)orte  également  de  restituer  an 
corps  le  combustible  que  la  glycose  lui  enlève  à  chaque  moment,  de 
|)rescrire  donc  la  glycérine,  les  acides  gras,  les  graisses,  les  acides  végé- 
taux, la  gélatine.  11  est  à  remarquer  que  la  clinique  a  démontré  l'inutilité 
de  l'acide  lactique  dans  le  traitement  du  diabète  Enfin,  on  provoquera 
h  diurèse  afin  de  provoquer  l'élimination  du  sucre  dont  la  présence  en 
excès  dans  le  sang  est  un  danger.  On  donnera  des  boissons  aqueuses  et 
surtout  des  eaux  alcalines.  Les  plus  efficaces  sont  les  eaux  chaudes  de 
Carisbad  et  de  Vichy  (Grande-Grille)  (Bouchard). 

Je  rappelle  pour  terminer  qu'on  a  signalé  à  la  place  de  la  glycose  dans 
Furinc  ou  existant  avec  elle  d'autres  sucres.  Tels  sont  :  la  lévulose 
(Gorup-Besanez),  la  lactose,  l'inosite  (Vohl),  la  dextrine  (Richard)  et 
l'inuline. 

Substances  aromatiques .  —  La  présence  des  matières  aromatiques 
non  azotées,  phénol  (Staîdeler),  crésol  (Salkowsky),  acide  benzoïque 
(Hilger)  dans  les  urines,  n'a  pas  de  valeur  sémiologique.  Salkowsky  a 
bien  montré  que  les  deux  premiers  se  trouvent  augmentés  dans  les 
urines,  dans  certaines  diarrhées  et  dans  l'obstruction  intestinale.  Mais 
je  ferai  remarquer  que  la  constatation  de  fortes  quantités  d'indican,  sub- 
tance azotée,  sera  un  bien  meilleur  critérium  des  fermentations  de  l'intes- 
tin que  celle  de  la  présence  de  ces  composés  aromatiques  que  les  médica- 
ments et  aussi  certaines  substances  alimentaires  pourront  faire  apparaître 
dans  les  urines. 

J'ajouterai,  à  ce  propos,  que  Gesare  Catanes  a  dit,  qu'en  excluant 
l'existence  d'altérations  intestinales  et  l'existence  de  pus  la  présence 
contùiuelle  d'indican  dans  l'urine  des  enfants  doit,  dans  les  cas  douteux, 
l'aire  pencher  pour  l'hypothèse  de  tuberculose. 


m.  —  COMPOSÉS  ORGANIQUES  AZOTÉS  (NON  ALBUMINOIDES) 

Urée.  —  J'ai  parlé  des  variations  de  l'urée  dans  les  néphrites  et  après 
les  opérations  effectuées  sur  le  rein,  il  me  reste  donc  à  rappeler  les  autres 
causes  pathologiques  qui  peuvent  exercer  une  influence  frappante  sur  son 
élimination. 

Remarquons  que  lorsque,  dans  l'urémie,  l'urée  comme  les  autres  sub- 
stances urinaires  se  trouve  mal  éliminée  par  le  rein,  sa  rétention  dans 

(^)  Ch.  Bouchard,  Ibid.,  p.  251,  232  et  254. 
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rorganisiiic  no  doit  pas  faire  craindre  directement  nne  intoxication.  On 
sait,  en  effet,  qu'elle  est  peu  toxique,  qu'il  faut  pour  tuer  un  homme  la 
quantité  d'urée  qu'il  fabrique  en  seize  jours,  et  qu'on  peut  avoir  avan- 
tage à  injecter  de  Turée  à  un  néphrétique,  puisque  M.  Bouchard,  qui 
insiste  sur  ces  considérations,  relate  le  fait  d'une  injection  sous-cutanée 
d'urée  qni,  chez  un  hrightique,  produisit  une  diurèse  de  7  litres  d'urine 
en  vingt-quatre  heures. 

Le  danger  que  fait  prévoir  la  mauvaise  élimination  de  l'urée  est  celui 
de  la  rétention  des  produits  toxiques  qu'elle  entraîne  toujours  avec  elle 
lorsqu'elle  est  abondamment  sécrétée,  parce  qu'elle  est  diurétique,  ce  qui 
est  bien  établi  (^). 

On  a  prétendu  (Ilirtz)  qu'il  y  avait  parallélisme  entre  l'excrétion  de 
l'urée  et  l'élévation  de  la  température.  M.  Bouchard  ne  l'admet  pas. 
et  l'on  a  remarqué  que  dans  la  fièvre  typhoïde  l'élimination  de  l'urée  est 
faible  à  la  période  hyperthermique.  M.  A.  Robin  (-),  qui  dans  son  livre 
sur  la  fièvre  typhoïde  a  étudié  en  détail  les  variations  de  l'urée  dans 
cette  maladie,  a  conclu  qu  il  n  existe  aucun  rapport  entre  la  tempéra- 
ture (^)  et  la  quantité  cVurée,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'étude  de  cet 
élément  ne  présente  pas  d'intérêt  dans  ce  cas,  puisque  le  même  auteur  a 
remarqué  que  le  léger  abaissement  de  la  moyenne  de  l'urée  dans  les 
formes  sérieuses  est  bien  lié  à  la  gravité  de  la  maladie.  Il  a  observé,  en 
effet,  que,  lorsque  celle-ci  doit  avoir  une  issue  fatale,  la  quantité  d'urée 
tombe  en  général  à  des  chiffres  plus  faibles  que  ceux  de  la  défervescenci^ 
des  formes  bénignes  (en  moyenne  10°', 67  par  jour). 

L'urée  peut  être  très  abondante  dans  le  diabète.  M.  Bouchard  cite  le 
nombre  énorme  de  120  grammes  d'urée  éliminée  en  yingt-quatre  heures 
dans  un  cas  de  diabète  insipide  C^).  Elle  est  extraordinairement  rare 
dans  les  urines  de  certains  hystériques  chez  qui  le  ralentissement  d(^ 
la  nutrition  est  extrême. 

Chez  les  obèses,  l'urée  peut  diminuer  à  cause  de  la  diminution  des 
oxydations,  c'est  le  cas  le  plus  général;  on  observe  alors  une  tempéra- 
ture centrale  abaissée.  Mais  il  peut  se  faire  qu'elle  soit  augmentée  chez 
ces  malades,  parce  que  leur  graisse  est  fournie  par  une  désassimilation 
exagérée  de  la  substance  azotée  qui,  quoiqu'elle  s'effectue  en  présence 
d'une  quantité  d'oxygène  insuffisante,  pourra  augmenter  le  taux  de  l'urée 
urinaire  (°). 

La  considération  des  variations  de  poids  de  l'urée  soustraite  à  la  circu- 
lation en  vingt-quatre  heures  a  une  importance  spéciale  dans  les  maladies 
du  foie. 

(^)  Ch.  Bouchard,  Aulo-intoxicalions,  p.  59,  65,  119  et  140. 
(^-)  A.  Robin,  La  fièvre  typhoïde,  p.  89-95.  Paris,  1877. 

[^)  WooD  et  Marshall,  Journ.  of  nerv.  and  ment,  diseascs,  1891,  p.  1-9,  ont  montre  une 
fois  de  pins  que  l'urée  pouvait  être  accrue  sans  que  la  température  du  corps  le  fût. 
Ch.  Bouchard,  Auto-intoxications,  p.  109. 
(^)  Ch.  Bouchard,  Ralentissement,  p.  117. 
(*')  Ch.  Bouchard,  Ihid.,  p.  115,  114,  119. 
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On  se  rappelle,  en  effet,  que  M.  Brouardel  (/)  a  démontré  que  la  quan- 
tité d'urée  est  sous  la  dépendance  de  deux  intluences  principales  : 

1°  L'état  d'intégrité  ou  d'altération  des  cellules  hépatiques; 

2'^  L'activité  plus  ou  moins  grande  de  la  circulation  hépatique. 

M.  Dupré,  dans  un  travail  déjà  cité,  a  conclu  qu'on  peut  dire,  d'une 
manière  générale  que,  dans  les  infections  hiliaires,  lorsqu'il  y  a  une 
quantité  d'urée  éliminée  égale  ou  supérieure  à  la  moyenne,  la  guérison 
se  produira  presque  certainement;  il  en  est  de  même  pour  la  quantité 
d'urine  excrétée  dans  ces  cas  spéciaux. 

L'hyperazoturie,  qui  engendre  souvent  la  polyurie,  est  le  signe  de  la 
suractivité  fonctionnelle  de  la  cellule  hépatique. 

L'hyperazoturie,  et  l'oligurie  qui  l'accompagne,  montrent  la  déchéance 
de  cette  cellule. 

Lorsqu'il  y  a  eu,  au  cours  d'une  maladie  de  foie,  une  élimination  nor- 
male ou  un  peu  forte  d'urée  et  d'urine  et  que  le  malade  va  prochainement 
guérir,  il  y  a  une  véritahle  crise  urinaire,  pendant  laquelle  les  chiffres 
(le  l'urée  et  de  l'urine  subissent  une  ascension  considérable,  c'est  une 
sorte  de  décharge  toxique  qui  se  produit  pendant  laquelle  l'urée  atteint 
souvent  40  grammes  en  vingt-quatre  heures  (-)• 

M.  Guyon  considère  comme  un  fâcheux  pronostic  chez  les  urinaires 
un  faible  taux  d'urée  qui  se  maintient  bas  d'une  manière  permanente  et 
comme  particulièrement  grave  le  cas  où  aucun  traitement  ne  peut  faire 
augmenter  la  quantité  d'urée.  Si  le  volume  de  l'urine  et  le  poids  de 
l'urée  baissent  tous  deux  d'une  manière  continue,  le  pronostic  est  encore 
plus  mauvais  ('').  Dans  une  étude  très  étendue  sur  l'hypoazoturie  et  sa 
véritable  signification  clinique,  M.  H.  Reynès  (Semaine  médicale, 
IT  année,  n°  26,  p.  205)  conclut,  contrairement  à  l'opinion  de  Rom- 
melaere,  que  l'hypoazotm^e  n'est  ni  constante  ni  spécifique  dans  les 
cancers  et  qu'elle  n'a  pas  de  valeur  diagnostique  relativement  à  leur 
gravité . 

Il  l'a  constaté  dans  45  cas  d'hypoazoturie  dans  des  maladies  chirurgi- 
cales n'ayant  rien  de  commun  avec  le  cancer.  Il  range  les  hypoazoturiques 
dans  une  catégorie  spéciale  de  sujets  sensibles  au  froid,  aux  excès  de 
régime,  aux  traumatismes;  et  il  insiste  sur  les  dangers  que  présentent 
les  opérations  chez  ces  personnes  lorsque  I  on  n'a  pas  pris  soin  de  relever 
le  taux  de  l'urée  quotidiennement  excrétée  par  elles  au  moyen  de  l'un 
des  nombreux  traitements  qui  permettent  d'obtenir  ce  résultat. 

L'ingestion  de  l'eau  élève  la  proportion  de  l'urée.  Beneke  évalue  à 
1  gramme  la  quantité  d'urée  que  font  sécréter  500  grammes  d'eau  ajoutés 
aux  boissons. 

M.  Bouchard  a  étudié  l'influence  des  bains;  il  a  trouvé  que  les  bains 
d'eau  chaude,  les  bains  chauds  d'eau  salée,  les  bains  de  vapeur  et  les 

(^)  Brouardel,  L'urée  et  le  foie.  Paris,  1877. 
i^)  E.  Dupré,  Thèse  de  Pans,  1891. 

("')  Guvo>-,  Loc.  cit.,  p.  402.  ... 
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bains  d'air  chaud  et  sec  augmentent  Turée  sans  augmenter  l'acide  urique; 
tandis  que  les  bains  froids  et  en  particulier  les  bains  de  mer  augmentent 
Turée  et  l'acide  carbonique,  mais  ont  l'inconvénient  d'augmenter  aussi 
l'acide  urique,  ce  qui  est  à  prendre  en  sérieuse  considération  dans  les  cas 
de  gravelle  (^). 

Enfin,  l'on  sait  que  l'exercice  et  l'alimentation  font  varier  dans  de 
larges  limites  les  quantités  d'urée  éliminées  par  le  rein  (^). 

Acide  urique.  —  Les  quantités  d'acide  urique  éliminées  en  vingt- 
quatre  heures  sont  de  0^',55  en  moyenne  chez  l'adulte.  Les  limites  de  la 
variation  normale  sont  de  0^''  ,40  à  0^%80;  mais  j'ai  observé  que  la  limite 
inférieure  est  beaucoup  plus  souvent  atteinte  que  la  limite  supérieure. 
Ces  chiffres  qu'indique  M.  Bouchard  renferment  certainement  le  chiffre 
qu'on  obtient  en  dosant  l'acide  urique  chez  les  gens  bien  portants,  mais 
celui  de  0^',80  est  très  rarement  obtenu  chez  l'homme  sain  et  l'on  trouve 
nombre  de  calculeux  chez  qui  l'élimination  de  cet  élément  dosé  dans 
les  urines  donne  les  nombres  de  0^',40,  0^'',45,  0^',75.  J'en  pourrais 
citer  des  centaines. 

Il  est  vrai  que  chez  ces  malades  une  partie  de  l'acide  urique  reste  fixée 
à  l'intérieur  de  l'appareil  urinaire  et  concourt  à  accroître  le  calcul.  Cepen- 
dant après  avoir  été  débarrassé  du  calcul,  les  calculeux  continuent  à 
éliminer  des  quantités  d'acide  urique  voisines  des  précédentes. 

L'acide  urique  augmente  par  les  repas  trop  copieux,  par  l'abus  des 
aliments  azotés,  par  la  dyspepsie  acide,  par  les  boissons  trop  peu  abon- 
dantes (^)  et  l'on  peut  ajouter  par  les  boissons  gazeuses  acides  (^), 
sucrées,  par  le  vin  de  Champagne  et  le  cidre.  Au  point  de  vue  de 
l'influence  du  régime  alimentaire  il  suffit,  pour  les  cliniciens,  comme  l'a 
écrit  M.  Guyon  (^),  de  savoir  que  l'acide  urique,  comme  l'urée,  augmente 
avec  une  nourriture  azotée  abondante  et  un  exercice  très  faible,  tandis 
qu'il  diminue,  au  contraire,  sous  l'influence  d'une  vie  active  et  d'une 
alimentation  moins  substantielle.  Il  diminue  aussi  passagèrement  pendant 
l'écoulement  menstruel,  surtout  au  moment  où  cet  écoulement  est  le  plus 
abondant  (Ed.  Laval). 

Il  est  possible  aussi  que  les  personnes  qui  ont  des  digestions  difficiles 
soient  plus  exposées  à  fabriquer  plus  d'acide  urique  sans  que  leur  nour- 
riture soit  excessive.  Cela  peut  arriver  chez  les  goutteux,  mais  il  n'est 

(^)  Ch.  Bouchard,  RalenLissemciit,  p.  SOl-SO^. 

l'-^]  Argukixsky.  Pflùqers  Archive,  t.  XLYI,  p.  594-GOO,  1889.  —  North,  Ahsb\  chenu  Soc, 
1889,  p.  569.  — Bleibtreu,  Pflugers  Arch.,  t.  XLYI,  p.  601-607,  1889  et  t.  XLIY,  p.  512-555, 
1885.  —  MuNK,  Client.  Centr.,  1891,  p.  250, 1"=  série,  5'=  année.  —  Schultze.  Pflugers  Arch., 
l.  XLY,  p.  401-460,  1888.  —  Carmerer,  Zeitschrift  f.  BioL.  t.  XXYIII,  p.  72-104,  1891.  — 
DuBEMER,  Zeitschrift  f.  BioL,  t.  XXYIII,  p.  257-244,  1891. 

(^)  Gentil  a  établi  que  de  grandes  quantités  d'eau  ingérées  dimmuent  bien  l'acide  urique 
mais  augmentent  l'azote  total  des  urines.  —  Untersuchungen  ûber  den  Einlluss  des  Wasser- 
trinkens  auf  den  Stoffwecliscl.  Wiesbaden,  1856.  —  Yoy.  aussi  Schôwdorff,  Pflugers  Archive, 
t.  XLVI,  p.  529-551,  1889. 

(*)  Ch.  Bouchard,  Ralenlissemenl,  p.  257. 

(S)  Guyon,  Loc.  cit.,  p.  404. 


COMPOSÉS  ORGANIQUES  AZOTÉS  (NON  ALBUMINOIDES). 


1511 


pas  démontré  que  cette  cause  soit  suffisante  pour  expliquer  les  hauts 
pourcentages  d'acide  urique  que  Ton  peut  observer  chez  ces  malades. 

Certains  états  pathologiques  sont  caractérisés  pai'  la  présence  d'acide 
urique  formé  trop  abondamment  dans  l'organisme  ou  éliminé  en  troj) 
forte  proportion;  ou,  encore,  simplement  par  des  conditions  qui  favo- 
risent son  dépôt  dans  le  corps  à  l'état  d'urate  ou  plus  particulièremenl 
dans  les  voies  urinaires  à  l'état  d'acide  urique  ou  d'urates. 

Nous  examinerons  ces  états  connus  sous  le  nom  de  goutte,  de  gravelle, 
de  lithiase  urinaire,  mais  il  existe  des  maladies  dans  lesquelles  l'excès 
d'acide  urique,  qui  n'est  qu'accessoire,  existe  aussi.  Telle  est  la  leucémie 
pour  laquelle  Ranke  le  premier  a  fait  cette  constatation.  Bartels  a  vu  la 
([uantité  d'acide  urique  éliminée  en  vingt-quatre  heures  atteindre  4^', 20 
et  provoquer  la  gravelle  dans  cette  maladie.  Beneke  attribue  l'acide 
urique  aux  globules  blancs  et  fait  dépendre  l'urée  des  globules  rouges;  il 
invoque  à  l'appui  de  cette  hypothèse  l'excès  d'acide  urique  constaté  dans 
la  leucémie 

A  côté  de  la  leucémie  nous  placerons  la  cirrhose  du  foie,  dans  laquelle 
l'acide  urique  arrive  à  son  maximum  et  atteint  le  chiffre  de  8  grammes 
et  plus  en  vingt-quatre  heures  (Bouchard). 

Th.  Dussin  et  Saint-Nowaczek  ont  observé  un  accroissement  dans 
l'élimination  de  l'acide  urique  chez  cinq  pneumoniques  au  moment  de  la 
résorption  de  l'exsudat  qui  s'accompagne  d'une  destruction  intense  des 
leucocytes. 

Enfin,  dans  les  maladies  de  la  nutrition  retardante,  comme  l'oxalurie 
et  l'obésité,  on  note  fréquemment  un  excès  d'acide  urique.  On  voit  appa- 
raître des  sédiments  uratiques  dans  les  urines  des  enfants  scrofuleux  et 
des  nodosités  de  même  nature  chez  les  rachitiques. 

Par  contre,  dans  le  rhumatisme,  contrairement  à  l'opinion  répandue, 
l'acide  urique  n'est  en  excès  ni  dans  le  sang,  ni  dans  l'urine  (^),  mais 
il  est  abondant  dans  la  pneumonie,  l'asthme,  l'emphysème  et  les  états 
nerveux  avec  dépression. 

Sans  m'attarder  à  parler  des  variations  de  l'acide  urique  dans  les  mala- 
dies où  sa  présence  n'est  qu'accessoire,  et  de  ses  variations  peu  intéres- 
santes, sans  énumérer  les  nombreux  traitements  dont  on  a  préconisé 
l'emploi  et  qui  sont  bien  connus  pour  combattre  la  production  trop  active 
de  l'acide  urique  ou  sa  précipitation  dans  les  organes,  je  donnerai  quel- 
ques détails  sur  la  gravelle  et  la  goutte  qui  sont  les  deux  maux  dont 
l'acide  urique  est  le  générateur. 

La  gravelle  peut  tourmenter  l'homme  sur  toute  la  terre.  Elle  n'est  pas 
exclusivement  limitée  aux  zones  tempérées,  on  la  retrouve  dans  les  pays 
chauds  comme  dans  les  régions  froides,  en  Egypte  comme  en  Suède. 

(^)  Lépine,  Setu.  tnéd.,  1894,  p.  48.  —  C.  Roiilamd  et  Sch.moz,  Pflûgers  Archive,  t.  XLYIi, 
p.  46,  1889. 

(^)  Ch.  Bouchard,  Auto-inLoxications,  p.  109  et  llalentissemcnt,  p.  114.  257,  247,  255-257, 
270,  505  et  558. 
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Elle  s'y  montre  cependant  beaucoup  plus  rare  que  dans  les  latitudes 
intermckliaires.  Comme  la  goutte,  elle  avait  autrefois  pour  domaine  de 
préddection  la  Hollande  et  l'Angleterre;  comme  la  goutte,  elle  est  actuel- 
lement dans  ces  pays  en  décroissance  (Bouchard). 

On  peut  observer  la  gravelle  urique  chez  toutes  les  races  humaines. 
Pour  une  même  nation,  sa  fréquence  est  plus  grande  chez  Fenfant  et  le 
vieillard  que  chez  l'adulte,  plus  grande  chez  l'homme  que  chez  la  femme, 
et  plus  grande  chez  l'homme  qui  a  une  profession  sédentaire  que  chez 
celui  qui  est  actif.  M.  Bouchard  a  remarqué  que  le  travail  intellectuel  et 
celui  qui  exige  mie  forte  tension  d'esprit  prédisposent  à  la  gravelle.  J'ai 
observé  bien  des  fois  que  les  dépôts  d'acide  urique  et  d'urates  apparais- 
saient avec  la  fatigue  due  aux  préoccupations  ou  aux  exercices  intellec- 
tuels presque  aussi  sûrement  qu'avec  celle  qui  résulte  d'une  trop  grande 
dépense  d'activité  musculaire. 

J'ai  dit  que  l'homme  est  plus  souvent  affecté  de  gravelle  que  la  femme, 
mais  celle-ci  souffre  plus  souvent  de  la  présence  de  calculs  biliaires. 
Cela  est  tout  à  fait  à  noter,  car  les  lithiases  biliaire  et  urinaire  paraissent 
avoir  quelques  rapports;  on  sait,  en  effet,  que  M.  Bouchard  a  observé  le 
développement  simultané  d'une  colique  hépatique  avec  ictère  et  d'une 
colique  néphrétique  à  gauche  avec  hématurie  (^). 

W.  Roberts  ("^)  a  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  les  réactions  que 
l'eau  et  les  superphosphates  font  subir  aux  urates  pour  arriver  à  rendre 
libre  une  partie  de  leur  acide  urique  ;  mais  il  est  suffisant  de  retenir  pour 
la  pratique  médicale  que  la  forte  acidité  de  l'urine,  sa  grande  densité, 
son  haut  pourcentage  habituel  en  acide  urique,  alors  même  qu'il  ne  dépasse 
pas  de  beaucoup  la  moyenne,  sont  les  facteurs  les  plus  importants  de  la 
gravelle  (^). 

L'acide  urique  dans  la  goutte  se  présente  au  filtre  rénal  à  Fétat  d'urate 
acide;  l'osmose,  en  raison  de  la  moindre  solubilité  de  ce  sel,  doit  être 
entravée.  On  comprend  qu'il  puisse  y  avoir  habituellement,  dans  le  sang 
du  goutteux,  un  excès  d'acide  urique. 

M.  Bouchard,  à  qui  j'emprunte  cette  conclusion,  admet  qu'il  n'est  nul- 
lement démontré  que  l'acide  urique  soit  la  principale  matière  qui  altère 
les  humeurs  dans  la  goutte  ;  car  s'il  a  obtenu  des  nombres  élevés  pour  la 
quantité  de  l'acide  urique  dans  l'urine  des  goutteux,  il  a  vu  aussi  quelque- 
fois cette  quantité  diminuer  chez  les  goutteux  atteints  de  néphrite 
interstitielle. 

Nous  conclurons  donc  que  la  présence  des  urates  est  un  symptôme 
dans  la  goutte,  mais  que  la  maladie  n'est  pas  due  à  l'uricémie  (^). 

Azoturie.  —  A  côté  de  l'étude  sémiologique  de  l'acide  urique  et  de 
l'urée  doit  se  placer  celle  de  ce  qu'on  a  appelée  l'azoturie.  D'une  manière 

(^)  Ch.  Bouciiaud,  Ibid.,  p.  91. 

(2)  W.  PiOBERTs,  Proc.med.  chir.  Soc,  1890,  p.  85-87. 

(5)  GuYON,  Loc.  cit.,  p.  MO. 

(*)  Cii.  Bouchard,  Ralcntissemcul,  p.  '26 4-2 7 2. 
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générale  on  confond  Tazoturie  avec  Texcès  de  l'urée  dans  Tnrine,  tandis 
que  cette  expression  devrait  désigner  l'excès  de  tous  les  matériaux  azotés 
et  aurait  pour  signification  un  état  de  désassimilation  trop  rapide  qui 
aurait  pour  conséquence  une  spoliation  des  tissus  anatomiques  Mais 
dans  les  analyses  médicales,  qui  doivent  être  faites  rapidement  pour  servir 
le  médecin  au  moment  même  où  la  détermination  du  diagnostic  a  de  l'im- 
portance, et  pour  pouvoir  être  souvent  répétées,  on  ne  peut  doser  tous 
les  éléments  chimiques  renfermant  de  l'azote  ;  aussi,  par  azoturic  on 
entend  excès  d'urée.  Cependant  j'ai  placé  l'étude  de  l'azoturie  à  côté  de 
celle  de  l'acide  urique  parce  qu'elle  est  presque  toujours  accompagnée 
d'une  forte  élimination  d'acide  urique  et  surtout  parce  qu'elle  s'ob- 
serve chez  des  malades  qui  peuvent  être  classés  à  côté  des  graveleux 
et  des  calculeux,  je  veux  parler  des  diabétiques.  Conservons  donc  à 
l'azoturie  sa  signification  admise  et,  en  plus  de  ce  qui  a  été  dit  à  propos 
de  l'urée,  voyons  ce  qu'il  en  faut  penser  dans  le  diabète. 

M.  Bouchard  (^)  a  dit  que  l'azoturie  est  au  premier  rang,  parmi  les  cir- 
constances aggravantes  du  diabète,  qu'elle  n'appartient  pas  à  tous  les  cas 
de  diabète  ni  à  une  forme  particulière  du  diabète  ;  elle  est  une  compli- 
cation de  la  maladie  toujours  imminente  et  qu'il  faut  combattre  dès 
qu'elle  se  produit. 

D'après  ses  observations,  M.  Bouchard  a  trouvé  que  sur  100  diabé- 
tiques, 40  sont  azoturiques  et  20  seulement  hypoazoturiques,  et  que 
l'azoturie  s'observe  un  peu  plus  souvent  dans  les  cas  graves  (56)  que  dans 
les  cas  légers  (44).  Il  a  conclu  de  ses  nombreuses  déterminations  qu'il 
n'y  a  pas  de  rapport  entre  l'azoturie  et  l'albuminurie,  ni  entre  l'azoturie 
et  la  glycosurie  et  que  l'azoturie  n'a  pas  d'influence  sur  le  développement 
de  la  phtisie  diabétique.  Enfin,  le  savant  professeur  insiste  beaucoup  sur 
la  double  provenance  de  l'urée  dans  l'azoturie  ;  l'une  résultant  de  la  com- 
bustion des  matières  alimentaires,  l'autre  de  la  désassimilation  des 
organes.  C'est  parce  que  la  seconde  cause  devient  beaucoup  plus  efficace 
dans  le  diabète  que  l'urée  est  si  abondante  chez  les  diabétiques,  qui  sont 
d'ailleurs  gros  mangeurs  pour  la  plupart.  C'est  cette  double  cause  de 
l'azoturie  qu'il  faut  avoir  présente  à  l'esprit  lorsqu'on  se  propose  de 
soigner  un  diabétique.  On  devra,  comme  l'enseigne  M.  Bouchard^  conseil- 
ler des  exercices  très  modérés,  l'hydrothérapie,  la  valériane  et  l'arsenic 
dont  l'action  sera  hautement  favorable  dans  le  traitement  de  l'azoturie. 


BASES  EXTRACTIVES 


Créatinine.  —  D'après  Felz  et  Ritter,  la  quantité  de  créatinine  suscep- 
tible de  tuer  un  homme  est  égale  à  celle  qu'il  éliminera  régulièrement 

(•)  Voy.  sur  rélimination  des  différents  composés  azotés  urinaires  :  Sciiultze,  Pflûgers  Ardi., 
t.  XLV,  p.  401-460,  1888.  —  Gamerer,  Zeitchrift  fur  BioL,  t.  XXVIII,  p.  72-iOi,  1891. 
(-)  Ch.  Bouchard,  IhicL,  p.  204,  208-214. 
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en  15  jours.  L'étude  de  ses  variations  ne  me  paraît  pas  avoir  d'impor- 
tance pour  éclairer  le  diagnostic  des  maladies. 

Bases  xanthiqucs.  —  D'après  G.  Salomon  c'est  la  para-xanthine  qui 
est  le  représentant  du  groupe  xanthique  le  plus  souvent  présent  dans 
l'urine  normale.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  utiliser,  dans  l'état  de  la 
science,  la  recherche  de  ces  hases  pour  éclairer  la  sémiologie. 

ACIDES  AMIDÉS 

Leiicine,  —  M.  Bouchard  (-)  déclare  nulle  l'influence  de  ce  composé 
dans  la  pathogénie  de  l'urémie  en  s'appuyant  sur  l'expérience  par  laquelle 
Feltz  et  Ritter  ont  démontré  que  tout  ce  qu'on  en  peut  dissoudre  dans 
l'eau  de  l'urine  ne  produit  aucun  accident..  On  la  rencontre  dans  l'urine 
des  personnes  atteintes  de  maladies  du  foie.  Kirkhride  l'a  trouvée  dans 
l'urine  d'une  fille  de  18  ans,  pendant  deux  jours,  au  déclin  d'un  érysipèlc 
de  la  face.  Frerichs  l'a  signalée  dans  les  urines  des  typliiques  et  des 
varioleux;  Yalentiner,  après  les  traumatismes  du  cerveau;  Rohin,  dans 
la  rage. 

Tyrosine.  —  La  tyrosine,  ainsi  que  la  leucine,  peuvent  apparaître  dans 
les  urines  à  la  suite  de  la  ligature  du  canal  cholédoque  ainsi  que  l'ont 
montré  MM.  Gharcot  et  Gomhault. 

On  les  trouve  aussi  dans  l'urine  des  malades  atteints  d'atrophie  aiguë 
du  foie  et  en  abondance  .  Kûhne  a  montré  que  ces  acides-amidés  se 
produisent  par  raction  du  ferment  pancréatique  sur  les  matières  pro- 
téiques. 

Glycocollc.  —  Le  glycocolle  n'a  d'intérêt  qu'à  cause  de  sa  propriété 
de  se  combiner  avec  l'acide  benzoïque  pour  donner  de  l'acide  hippurique, 
higéré,  il  est  éliminé  sous  cette  forme  et  sous  celle  de  l'urée. 

Acide  hippurique.  —  L'acide  hippurique,  plus  abondant  chez  les  her- 
bivores que  chez  les  carnivores,  peut  cependant  apparaître  dans  l'urine  de 
ces  derniers  en  dehors  de  toute  alimentation  végétale.  M.  Bouchard  (^) 
conseille  de  ne  pas  dédaigner  en  thérapeutique  les  corps  qui  peuvent 
activer  la  production  de  cet  acide  (prunes,  éléments  herbacés,  térében- 
thine, etc.),  afin  de  laisser  à  l'organisme  moins  de  matière  à  transformer 
en  acide  urique. 

L'acide  hippurique  peut  apparaître  dans  les  sédiments  urinaires,  mais 
seulement  dans  le  cas  d'urine  extrêmement  acide.  Il  est  alors  accompagné 
d'acide  urique  et  ses  inconvénients  paraissent  être  négligeables  à  côté 
de  ceux  que  la  très  grande  acidité  de  l'urine  peut  engendrer. 

Cystine.  —  L'urine  normale  ne  contient  pas  de  cystine.  C'est  au  moins 

(1)  G.  Salomon,  Virchow's  Ai>ch.,  t,  GXXV,  p.  554-556,  1880. 
(^)  Cir.  Bouchard.  Auto-intoxications,  p.  126. 
('*)  Neuiuuiou  cl  VoGEi.,  Loc.  cit.,  p.  6. 
('')  Ch.  BouciiAun,  l>alcnlisscmcnl,  p.  501. 
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l'opinion  de  Stadhagen  (.').  C'est  aussi  celle  de  Goldmami(-);  mais  ce 
dernier  pense  qu'il  se  trouve  une  substance  voisine  de  la  cystine,  iso- 
lable  au  moyen  du  chlorure  de  benzoyle,  et  que  cette  substance  est  iden- 
tique à  celle  signalée  dans  l'urine  du  chien  après  intoxication  par  le 
phosphore . 

J'ai  pu  constater  l'absence  de  cystine  dans  un  grand  nombre  d'urines 
omises  par  des  personnes  saines  en  me  servant  de  la  réaction  indiquée 
par  Lassaigue  et  qui  consiste  à  chauffer  la  partie  insoluble  dans  l'eau  et 
soluble  dans  l'ammoniaque  du  résidu  que  l'on  suppose  contenir  de  la 
cystine  avec  une  solution  alcaline  d'oxyde  de  plomb.  La  cystine  donnerait 
un  précipité  de  sulfure  de  plomb  noir.  Or  j'ai  constaté  qu'on  n'obtient 
pas,  en  général,  ce  précipité  avec  les  produits  insolubles  extraits  des  urines 
normales. 

On  s'est  demandé  si  la  cystine  était  un  produit  de  la  fermentation  bac- 
térienne. Examinons  les  raisons  qui  ont  conduit  à  émettre  cette  pensée, 
et  cherchons  à  voir  ce  qu'on  doit  en  croire. 

Udransky  et  Baumann  (^)  ont  retiré  des  diamines  (cadavérine  et  putres- 
cinc)  des  urines  d'un  cystinurique  et  les  ont  identifiées  avec  les  bases  de 
ce  nom,  signalées  par  Brieger  comme  produits  de  putréfaction  et  avec 
les  alcaloïdes  obtenus  de  synthèse  par  M.  Landenburg.  Ces  chimistes  ont 
extrait,  de  l'urine  de  vingt-quatre  heures,  0^%09  de  ces  bases,  dosées  à 
l'état  de  dérivé  benzoyle  et  0^',207  de  cystine.  Ils  ont  montré  que  ces 
alcaloïdes  ne  se  trouvent  ni  dans  les  urines  normales,  ni  dans  celles  des 
typhiques  ou  des  tuberculeux,  ni  dans  les  matières  fécales  des  divers 
malades,  tandis  qu'ils  en  observèrent  toujours  la  présence  dans  celles  du 
cystinurique  qu'ils  ont  étudié. 

Ils  ont  cherché  le  phénol  et  l'indoxyle  dans  l'urine  de  ce  malade,  et 
ont  constaté  que  les  proportions  de  ces  éléments  étaient  plutôt  au-dessous 
de  la  moyenne,  que  supérieures  à  ce  qu'elles  sont  habituellement  dans  la 
sécrétion  rénale.  Ceci  méritait  d'être  établi,  car  l'on  regarde  les  fortes 
proportions  de  l'indican  comme  la  preuve  de  la  fermentation  intestinale 
et  Ton  était  en  droit  de  supposer  que  cet  élément  devait  se  trouver  en 
abondance  dans  une  urine  riche  en  alcaloïdes. 

Je  montrerai  plus  loin  que  j'ai  fait  une  observation  analogue,  mais  je 
veux  d'abord  résumer  les  expériences  de  mes  prédécesseurs  sur  ce  sujet. 

Udransky  et  Baumann  ont  pensé  produire  la  cystinurie  chez  le  chien 
en  lui  injectant  des  diamines;  ils  ont  échoué.  Gela  paraît  prouver  que  les 
diamines  ne  se  transforment  pas  en  cystine,  mais  cela  ne  montre  pas  que 
la  cystine  ne  soit  pas  un  produit  pouvant  avoir,  comme  ces  bases  étran- 
gères, une  origine  microbienne. 

Ces  savants  ont  essayé  de  faire  de  l'antisepsie  intestinale  chez  leur  cys- 

(^)  Staduagen,  Zeitschrift  fur  physiol.  Chemie^  t,  IX,  p.  129. 
(-)  E.  Goi.mrAXN,  Zeitschrift  fur physiol.  Chemie,  t.  XII,  p.  254. 

p)  Udransky  et  Baumann,  Zeitschrift  fût  j7%5Jo/.  Chemie,  t.  XIII,  p.  572-504  et  t  XY, 
p  77-05. 
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tiniirique  au  moyen  du  salol,  du  soufre  et  du  lavage  de  l'intestin.  Mais 
tous  ces  moyens  ont  été  impuissants  à  modifier  d'une  façon  notable  les 
proportions  de  cystine  et  de  diamines  éliminées  par  l'urine  ou  par  les 
matières  fécales. 

Ce  résultat  a  été  obtenu  également  par  un  autre  expérimentateur, 
R.  Mester('),  qui  ne  cherchait  pas  si  le  soufre  ou  le  salol  empêchaient 
la  production  de  la  cystine,  mais  bien  celle  des  composés  organiques 
urinaires  contenant  du  soufre  inoxydé,  ce  qui  revient  à  peu  près  au 
même. 

S.  Délepine  (^)  pense  qu'il  existe  dans  certaines  urines  un  composé 
qui,  sous  l'influence  d'une  fermentation  spéciale,  se  transforme  en  cys- 
tine, et  il  précise  en  donnant  des  détails  sur  l'agent  de  cette  fermentation, 
qu'il  dit  être  de  grande  taille;  ce  serait,  d'après  lui,  très  probablement 
une  torule  qu'on  pourrait  séparer  de  l'urine  par  fdtration. 

Cet  auteur,  qui  semble  ainsi  croire  à  la  possibilité  de  la  formation 
intravésicale  de  la  cystine,  admet  que  la  présence  de  ce  composé  dans  les 
organes,  comme  le  rein  et  le  foie,  pourrait  être  due  à  la  même  cause,  la 
fermentation  cystique  pouvant  commencer  dans  l'organisme. 

Avant  de  donner  mon  opinion  sur  la  provenance  de  la  cystine  et  sur 
les  moyens  qui  me  paraissent  de  nature  à  s'opposer,  au  moins  en  partie, 
à  sa  formation,  je  veux  exposer  les  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  une 
analyse  d'urine  faite  chez  un  malade  calculeux  venu  à  Paris  le  24  avril  1894, 
pour  se  faire  opérer  par  M.  le  professeur  Guyon. 

Voici  les  résultats  de  mon  examen  (^)  : 


Densité   1020. 

Réaction   fortement  alcaline. 

Couleur   très  pâle. 

Odeur   normale;  pas  ammoniacale  ni  sulfurée. 

Aspect   trouble. 

Dépôt   nombreux  leucocyte, s  pas  de  cristaux. 

Dans  l'urine  filtrée,  j'ai  trouvé  : 


0ss85. 

16,55 

Acide  urique  

.   .  0,15 

Chlorures  alcalins  .  .  . 

.  .  14,00 

Acide  phospliorique  .  . 

1,10 

par  litre  d'urine. 


Enfin,  cette  urine  filtrée,  neutralisée,  puis  acidifiée  par  l'acide  acé- 
tique a  laissé  déposer  des  cristaux  d'acide  urique  et  de  cystine. 


(M  B.  Mester,  Zeitschrift  fur  jihysiol.  Chemie,  t.  XIV,  p.  109-150. 
(^)  S.  Di^LEPiNE,  Proc.  roy.  Soc,  t.  XLYII,  p.  186. 

C.  CiiABRiÉ,  Cystine  et  Cyâtinurie.  Ann.  des  maladies  des  organes  (jénilo-iirinaires, 
tnars  et  avril  1895.  ■ 
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Quelques  jours  après  que  j'eus  analysé  cette  urine,  le  malade  fut  litho- 
tritié.  Le  calcul  était  formé  de  cystinc,  ainsi  que  je  pus  le  vérifier  sur  une 
petite  quantité  de  la  poudre  cristalline  provenant  de  l'opération.  Le 
malade  tenait  beaucoup  à  conserver  les  débris  du  calcul  qui  l'avait  fait 
longtemps  souffrir,  et  je  dus  me  contenter  d'un  très  modeste  échantillon 
pour  vérifier  la  nature  de  cette  pierre  urinaire. 

D'après  les  caractères  de  la  composition  de  l'urine,  on  peut  seulement 
tij'cr  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Il  s'agissait  d'une  vessie  infectée; 

•2"  La  proportion  d'indican  n'était  pas  augmentée; 

5"  Le  taux  de  l'urée  et  celui  de  l'acide  urique  étaient  faibles,  surtout 
celui  de  l'acide  urique; 

4^"  11  n'y  avait  pas  de  pigments  biliaires. 

En  somme,  rien  qui  parut  lié  à  la  présence  de  la  cystine,  car  l'alcalinité 
de  l'urine  purulente  pouvait  tenir  à  beaucoup  de  causes  qu'on  retrouve 
dans  nombre  d'urines  ne  contenant  pas  trace  de  ce  produit  si  rare,  et  les 
faibles  proportions  de  composés  azotés  et  surtout  de  l'acide  urique 
étaient  encore  normales  dans  une  urine  purulente. 

J'ai  depuis  analysé  une  autre  urine  de  cystinurique  avant  et  après  l'ex- 
traction du  calcul  de  cystine,  j'ai  trouvé  : 


Avant.    .  Après. 

Réaction ....      acide  neutre. 

Densité  ....      1010  1014. 

Aspect   louche  limpide. 

Dépôt   formé  uniquement  de  cystine  leucocytes  et  pas  de  cystine. 

Urée   19,85  12, 6l! 

Acide  urique  .  ,0,40  traces. 
Indican  ....      traces  (comme  dans  l'urine  normale)  traces. 

Albumine  ...       0,80  0,20. 


On  voit  que  les  conclusions  sont  h  peu  près  les  mêmes  qu'après 
l'examen  de  l'urine  précédente. 

Gomme  je  l'ai  dit,  la  réaction  ne  prouve  rien,  puisqu'elle  peut  être 
alcaline  (dans  le  premier  cas),  ou  acide  (dans  le  second). 

De  même  pour  les  quantités  d'acide  lu'ique  qui  peuvent  être  faibles  ou 
normales.  Mais  ce  second  cas  est  plus  instructif  que  le  premier,  parce  que 
l'urine  était  aseptique,  fait  établi  par  l'examen  bactériologique  qui  fut  fait 
|xir  M.  Motz  sur  la  demande  de  M.  Albarran. 

W.  F.  Lœbisch  (^)  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  en  examinant 
une  urine  d'un  cystinurique.  11  a  déterminé  les  quantités  d'urée,  d'acide 
urique,  de  cystine  et  d'acide  sulfurique  contenues  chaque  jour,  pendant 
quatorze  jours  consécutifs  chez  un  jeune  homme. 

L'urine  était  parfaitement  claire  à  l'émission,  de  couleur  jaune,  sans 
odeur  particulière  et  toujours  acide,  excepté  un  seul  jour,  et  encore  cette 

(1)  w.  F.  Lœbisch,  Liebicjs  Annalen,  t.  GLXXXIT,  p.  251-240. 
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exception  fut-elle  expliquée  par  l'alimentation  végétale  qui  fut  prise  pen- 
dant quelques  heures. 

Pendant  dix  à  douze  jours  de  suite,  la  cystine  se  déposa  en  fines  gra- 
nulations déliées  et  présenta  Taspect  de  l'oxalate  de  chaux  des  sédiments 
urinaires. 

Les  dosages  établirent  que  la  moyenne  de  l'urée  excrétée  dans  les 
1  oOO  centimètres  cubes  d'urine  émise  environ  chaque  jour  était  de 
o3^',28.  Pour  l'acide  urique,  on  trouva  0^',5545,  pour  la  cystine  0^',3950 
et  pour  l'acide  sulfurique  2^'  ,  459. 

L'auteur  conclut  que  la  sécrétion  des  produits  nitrogénés,  provenant 
de  la  décomposition  des  albuminoïdes,  n'est  pas  affectée  par  la  formation 
de  la  cystine  et  l'on  voit  que  ses  résultats  confirment  les  miens. 

Il  ne  parle  pas  de  l'indican,  mais  j'ai  dit  que  Udransky  et  Baumann 
ont  comme  moi  remarqué  que  ce  composé  n'est  pas  en  proportion  plus 
forte  chez  le  cystinurique  que  chez  l'homme  sain. 

A.  Niemann  (^)  a  étudié  un  cas  de  cystinurie  chez  un  jeune  homme  qui 
n'avait  présenté  d'autres  symptômes  qu'un  tremblement  des  mains. 

Il  sépara  la  cystine  qui  se  déposait  à  l'état  de  cristaux  et  employa  pour 
l'obtenir  le  procédé  suivant.  Il  fit  congeler  l'urine  et  sépara  ainsi  le 
mucus  et  la  cystine.  Ensuite,  il  reprit  le  mélange  muco-cystique  par 
l'ammoniaque  et  filtra.  La  cystine  dissoute  fut  ainsi  retirée  du  mucus.  Il 
évapora  ensuite  la  solution  ammoniacale  pour  obtenir  la  cystine  dont  il 
mesura  l'angle  qui  fut  trouvé  de  120  degrés. 

Il  fit  alors  des  tables  dans  lesquelles  il  marqua  les  rapports  des  quan- 
tités de  cystine  à  celles  des  acides  sulfurique  et  urique  et  à  celle  de  l'urée. 

Il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  de  reproduire  ici  ces  tables,  mais  seule- 
ment de  dire  quelles  conclusions  ressortent  de  leur  examen  :  on  y  voit, 
en  général,  le  maximum  de  la  cystine  se  produire  en  même  temps  que  le 
maximum  de  l'acide  sulfurique. 

Le  rapport  moyen  de  la  cystine  à  l'acide  sulfurique  est  représenté  par 
le  chiffre  1/3,9,  l'acide  urique  fut  toujours  en  trop  petite  quantité  pour 
être  déterminé,  l'urée  se  trouva  en  proportion  presque  normale. 

Je  rappelle,  déplus,  que  la  cystinurie  pourrait  bien  être  une  maladie 
héréditaire.  On  sait,  en  effet;  que  Pfeiffer  a  signalé  la  présence  de  la 
cystine  dans  l'urine  d'un  enfant  bien  portant  de  10  ans  dont  le  père  était 
cystinurique,  goutteux  et  atteint  d'hydronéphrose  du  rein  droit. 

Si,  en  rapprochant  les  résultats  publiés  par  les  divers  observateurs  des 
miens,  on  veut  faire  des  hypothèses  justifiées  sur  l'origine  de  la  cystine 
dans  l'organisme,  on  se  trouve  conduit  à  envisager  deux  ordres  de  phéno- 
mènes pouvant  expliquer  la  formation  de  ce  composé. 

Remarquons  tout  de  suite  que  l'absence  de  l'indican  dans  les  urines 
éloigne  la  pensée  d'une  fermentation  bactérienne  dans  le  gros  intestin, 
mais  ne  prouve  pas  que  la  cystine  n'ait  pu  prendre  naissance  dans  la 

(1)  A.  Niemann,  Liehkfs  Ammlen,  t.  CLXXXVII,  p.  iOl-102. 


COMPOSÉS  ORGANIQUES  AZOTÉS  (NON  ALBUMINOÏDES). 


167 


digestion  pancréatique  des  albuminoïdes.  Dans  ce  cas,  en  effet,  les  anti- 
septiques ingérés  n'auraient  pas  enq^êché  la  trypsine  de  transformer  la 
matière  protéique  en  acides  amidés  et  en  hydrogène  sulfuré;  et  le  produit 
de  synthèse  que  j'ai  obtenu  et  décrit  (^)  montre  que  l'hydrogène  sulfuré 
peut  donner  naissance  à  des  composés  ayant  une  constitution  chimique 
analogue  à  la  cystine  quand  ce  gaz  réagit  sur  des  substances  possédant  un 
oxydryle  et  un  reste  d'ammoniaque  liés  au  même  atome  de  carbone. 

On  peut  donc  croire  que  la  cystine  puisse  être,  dans  certaines  circon- 
stances, un  des  résultats  de  la  digestion  pancréatique.  On  comprendrait 
aussi  qu'elle  puisse  être  résorbée  par  la  muqueuse  de  l'intestin  à  la  faveur 
d'un  acide  ou  d'un  alcali,  puisqu'elle  est  soluble  dans  les  acides  chlorhy- 
drique  et  sulfurique  et  aussi  dans  la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque. 
Comme  nous  savons,  depuis  les  travaux  de  Podolinsky,  que  le  ferment 
pancréatique  est  arrêté  dans  sa  sécrétion  en  présence  d'un  milieu  formé 
de  sel  marin  et  de  carbonate  alcalin,  il  en  résulte  qu'on  pourrait  espérer 
diminuer  la  cystinurie  en  empêchant  la  substance  pancréatique  zymogène 
de  se  transformer  en  ferment  en  faisant  ingérer  aux  malades  des  sels 
alcalins,  chlorure  et  carbonate  de  soude,  par  exemple. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  personne  atteinte  de  cystinurie  chez'qui  j'aie  pu 
faire  pendant  un  temps  assez  long  la  vérification  de  cette  supposition  ; 
mais  j'ai  pu  constater  chez  une  femme  névropathe  et  souffrant  d'un  rein 
flottant  que  les  sulfures  de  l'urine  disparaissaient  lorsque  le  malade  avait 
fait  usage  de  boissons  salées  ou  alcalinisées  à  ses  repas. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  m'objecter  que  les  alcalins  ingérés  augmentent 
l'activité  des  combustions  intra-organiques  et  ont  pu  amener  le  soufre  à 
uu  état  d'oxydation  auquel  il  n'arrivait  pas  avant  qu'on  ait  fait  usage  de 
boissons  alcalines;  aussi,  je  ne  présente  . qu'avec  beaucoup  de  réserve 
l'hypothèse  de  la  formation  de  la  cystine  par  la  formation  pancréatique, 
bien  que  la  production  d'un  acide  amidé-sulfuré  dans  le  tube  digestif 
ne  soit  pas  invraisembable  pour  les  raisons  que  j'ai  données. 

On  peut  aussi  supposer,  en  s'appuyant  sur  les  résultats  de  Udransky  et 
Baumann,  que  la  cystine  ait  la  même  origine  que  les  alcaloïdes.  Puisque 
l'antisepsie  de  l'intestin  n'a  pas  empêché  la  production  de  l'une  et  des 
autres,  c'est  que  ces  composés  ne  prenaient  pas  naissance  dans  l'intestin 
sous  l'influence  des  microbes  de  cet  organe.  On  sait,  en  effet,  que  cette 
muqueuse  sécrète  des  substances  qui  ont  fait  partie  de  la  circulation. 

Mais,  alors,  dans  quelle  partie  du  corps  la  cystine  aurait-elle  pris 
naissance? 

Ilarley  prétend  que,  seul,  le  foie  contient  assez  de  composés  sulfurés 
pour  pouvoir  produire  d'une  manière  continue  de  la  cystine  ;  mais  il  me 
semble  que  puisque  nous  savons  que  les  matières  albuminoïdes  con- 
tiennent du  soufre,  toutes  les  cellules  sont,  a  priori,  susceptibles  d'en 
sécréter  par  le  fait  d'une  nutrition  altérée. 

(')  C.  CiiABRiÉ,  Annales  des  maladies  des  organes  géni(o-urinaires,  mars  1895,  p.  249. 
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La  présence  des  diamines  liée  à  celle  de  la  cystine  semblerait  prouver 
que  cette  dernière  est  le  résultat  d'une  synthèse  anaérobie,  puisque 
M.  A.  Gautier  admet  que  les  alcaloïdes  normaux  et  pathologiques  formés 
dans  l'économie  sont  des  produits  fabriqués  dans  les  parties  des  cellules 
où  l'oxydation  ne  se  fait  pas.  Alors,  la  thérapeutique  de  la  cystinurie 
serait  orientée  vers  les  inhalations  d'oxygène,  vers  les  exercices  au  grand 
air,  vers  les  séjours  sur  les  hauts  plateaux  des  montagnes.  On  compren- 
drait que  l'usage  des  alcalins  soit  également  avantageux,  comme  favo- 
risant les  oxydations. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  on  rangerait  la  cystinurie  dans  les  maladies  par 
ralentissement  de  la  nutrition,  comme  le  rachitisme,  comme  la  diathèse 
urique,  et  on  devrait  surtout  la  rencontrer  dans  les  pays  bas  et  les  climats 
humides. 

Nous  ne  possédons  pas  assez  de  documents  sur  cette  maladie,  fort  rare 
en  somme,  pour  vérifier  ces  conceptions.  Pourtant,  Civiale  a  extrait  des 
calculs  cystiques  à  deux  frères  irlandais,  et  l'on  sait  que  l'Irlande  est  un 
pays  bas  et  humide.  On  sait  encore  que  la  cystinurie  est  une  affection  qui 
atteint  souvent  les  membres  d'une  même  famille,  ce  qui  tendrait  à  établir 
la  prédisposition.  Cependant  comme  les  alcaloïdes  sont  souvent  produits 
par  les  microbes,  on  peut  aussi  supposer  que  la  cystinurie  est  une  maladie 
infectieuse  et,  dans  ce  cas,  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le 
foyer  de  l'infection  n'est  pas  dans  le  tube  digestif. 

Je  me  propose  de  faire  des  expériences  sur  l'usage  des  moyens  propres 
à  activer  les  combustions  chez  les  cystinuriques,  dès  que  je  connaîtrai 
des  personnes  éliminant  de  la  cystine;  mais  on  comprend  qu'il  s'agit  de 
malades  difficiles  à  rencontrer,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  statistiques. 

En  effet,  dans  les  trente-sept  années  qui  suivirent  la  découverte  de  la 
cystine,  Civiale  prétend  qu'on  a  observé  seulement  22  calculs  cystiques  (^). 

Héraud,  en  recherchant  le  nombre  d'échantillons  de  cystine  contenus 
dans  les  grandes  collections  de  calculs,  a  trouvé  -qu'il  y  a  un  calcul  formé 
de  cette  substance  pour  274  d'une  autre  composition. 

Examinons  les  opinions  des  divers  auteurs  sur  l'étiologie  de  cystinurie. 

Nous  trouvons  dans  la  littérature  deux  opinions  émises  par  des  chimistes 
dont  le  nom  fait  autorité. 

La  première  est  celle  de  Millon  (^).  Ce  savant,  en  s'appuyant  sur  ce  fait 
que  la  cystine  est  décomposée  par  la  baryte  bouillante  en  excès,  en  urée 
et  sarcosine  (méthyle-glycocolle),  a  pensé  qu'on  pouvait  la  regarder 
comme  un  sulfliydrate  de  sulfo-sarcosinc,  et  en  hii,  par  suite,  un  dérivé 
de  la  créatine  musculaire. 

La  cystine  serait  donc  un  produit  d'altération  d'un  élément  constitutif 
de  la  substance  du  muscle. 

La  seconde  opinion  est  celle  de  Liebig(^).  Liebiga  fait  la  remarque  que 

(')  Civiale,  Mémoires  sur  les  calculs  de  cystine,  1840,  p.  419. 

(-)  MiLLON,  Chimie  organique,  t.  II,  p.  672. 

(^)  LiEDiG,  Chimie  appliquée  à  la  physiologie,  p.  344. 
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les  molécules  de  cystine  contiennent  les  atomes  de  carbone,  d'hydrogène, 
de  soufre,  d'azote  et  d'oxygène  en  nombre  suffisant  pour  donner,  par  leur 
décomposition,  une  molécule  d'acide  urique,  une  d'acide  benzoïque,  huit 
molécules  d'hydrogène  sulfuré  et  sept  molécules  d'eau,  et  considère  la 
cystine  comme  un  dérivé  anormal  de  Tacide  urique.  Que  la  cystine  puisse 
provenir  de  l'acide  urique  par  une  suite  de  réactions  logiques,  cela  est 
possible,  mais  rien  n'est  moins  prouvé.  De  plus,  nous  savons  que  la 
cystine  ne  contient  pas  de  groupement  aromatique;  donc,  l'opinion  de 
Licbig  ne  peut  être  admise  au  point  de  vue  chimique  et  ne  saurait  nous 
conduire  à  quelque  notion  sur  l'étiologie  de  la  maladie. 

Citons,  pour  linir,  l'opinion  de  E.  Ronalds  qui,  ayant  remarqué  que  le 
soufre  non  oxydé,  ou  plus  exactement  non  combiné  à  Tétat  de  sulfate, 
atteint  0^'',15  et  0^'',!25  par  jour  dans  l'urine  des  personnes  atteintes 
d'affection  du  poumon  ou  du  foie,  tend  à  faire  de  la  cystinurie  une  maladie 
de  ces  organes  (^). 

11  me  semble  que  les  affections  du  poumon  ou  du  foie  peuvent  modi- 
fier considérablement  l'activité  générale  de  la  nutrition  et,  en  parti- 
culier, celle  des  oxydations.  Les  remarques  de  Ronalds  viendraient  donc 
encore  confirmer  l'hypothèse  que  j'ai  émise  plus  haut  et  qui  tend  à  faire 
considérer  la  cystinurie  comme  une  maladie  par  ralentissement  de  la 
nutrition. 

Cette  hypothèse  a  été  reprise  récemment  par  M.  Moreigne  qui  l'a 
fortifiée  de  preuves  nouvelles,  mais  qui  de  plus,  croit  que  seule  elle  est 
admissible  (Ann.  génit.  urin.  août  et  sept.  1899). 

Les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé  dans  une  étude  que  j'ai  faite 
sur  la  cystinurie  sont  les  suivantes  : 

1.  Il  est  possible  de  réaliser  la  synthèse  d'un  produit  possédant,  comme 
la  cystine,  un  atome  de  carbone  lié  à  la  fois  à  un  groupe  sulfuré,  à  un 
reste  d'ammoniaque  et  à  un  groupe  hydrocarboné.  Ainsi,  j'ai  obtenu  par 
l'action  de  l'hydrogène. sulfuré,  sur  l'aldéhyde-ammoniaque,  en  présence 
de  l'étlier,  un  produit  dont  la  formule  développée  est  la  suivante  : 


ctp  cir 

I   su  011  . 


I  AzH  I 
H  11 


On  peut  penser  que  la  cystine  prend  naissance  par  la  digestion  pan- 
créatique des  albuminoïdes,  carKulz(^)  en  a  obtenu  en  soumettant  de 
la  fibrine  à  l'action  du  suc  pancréatique  artificiel.  On  sait,  de  plus,  que  la 
trypsine  transforme  les  matières  protéiques  en  acides  amidés  et  en  hydro- 

(i(  E.  RoxALDs,  Pltil.  viag.,  5«  série,  t.  XXIX,  p.  406. 
(2)  E.  KuLz,  Zeitsdirift  fur  BloL,  t.  XXYI,  p.  415-417. 
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gène  sulfuré  et  le  produit  de  synthèse  que  j'ai  obtenu  montre  la  possibilité 
de  la  production  de  la  cystine  par  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  sur  un 
acide  amidé  qui  serait,  je  suppose,  l'oxy-alanine  CH^COHAzH-CO^H. 

II.  La  formation  pancréatique  de  la  cystine  n'est  pas  incompatible  avec 
les  faibles  quantités  d'indican  trouvées  dans  les  urines  des  cystinuriques 
par  certains  auteurs  et  par  moi-même. 

Cependant,  en  voyant,  comme  l'ont  montré  Udransky  et  Baumann, 
des  diamines  accompagner  la  cystine  dans  les  urines  et  dans  les 
matières  fécales,  on  peut  penser  que  ces  composés  ont  une  même 
origine  et  que  la  provenance  anaérobie  de  la  cystine  est  suffisamment 
démontrée. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  on  peut  conclure  que  la  cystinurie  est  une 
maladie  infectieuse,  comme  le  pense  Delépine,  ou  bien  plutôt  qu'elle  est 
une  affection  par  ralentissement  de  la  nutrition  puisque  les  alcaloïdes 
apparaissent  dans  l'urine  dans  les  cas  où  l'hématose  se  trouve  contrariée 
sans  que  les  microbes  soient  nécessairement  en  jeu.  Je  crois  être  le 
premier  qui  ait  signalé  cette  cause  de  la  cystinurie. 

III.  Gomme  dans  le  cas  où  la  cystine  serait  formée  par  le  suc  pan- 
créatique, on  pourrait  espérer  diminuer  sa  production  en  arrêtant  la 
sécrétion  du  pancréas  par  l'usage  des  alcalins;  comme,  d'autre  part, 
les  alcalins  favorisent  les  combustions  intra-organiques  et  seraient  d'un 
usage  avantageux  dans  le  cas  où  la  cystinurie  serait  une  maladie  par 
ralentissement  des  oxydations,  ainsi  qu'on  peut  le  croire  pour  les  raisons 
sur  lesquelles  j'ai  insisté,  il  paraît  raisonnable  de  prescrire  aux  cysti- 
nuriques une  alimentation  alcaline  (carbonate  de  soude  additionné  de  sel 
marin). 

Il  me  paraît  également  indiqué  de  stimuler  les  fonctions  par  les 
inhalations  d'oxygène  et  autres  moyens  du  même  ordre.  C'est  également 
la  thérapeutique  que  recommande  M.  Moreigne  dans  son  étude  sur  la 
cystine  (loc.  cit.),  publiée  plusieurs  années  après  mes  recherches  sur 
ce  sujet. 

IV.  Les  hypothèses  deMillon  et  de  Liebig  sur  la  provenance  delà  cystine 
ne  sont  pas  admissibles,  étant  donnée  la  formule  de  ce  corps,  ou,  au 
moins,  ne  sont  pas  justifiées  par  les  travaux  modernes. 

Y.  Il  n'y  a  pas  encore  de  bon  dosage  de  la  cystine  dans  les  urines. 

Il  me  paraît  convenable  de  se  contenter  de  doser  le  soufre  urinaire 
inoxydé,  jusqu'à  ce  qu'un  procédé  rigoureux  ait  été  donné  pour  séparer 
complètement  dans  l'urine  les  produits  contenant  du  soufre  inoxydé  de  la 
cystine  elle-même. 

Indican.  —  L'indican  est  dérivé  de  l'indol  fabriqué  dans  les  matières 
fécales.  La  relation  entre  la  présence  de  l'indol  dans  ces  dernières  et  de 
l'indican  dans  les  urines  est  prouvée  (Senator). 

Il  y  a  augmentation  d'indican  dans  toutes  les  maladies  du  tube  digestif, 
dans  les  urines  des  cholériques,  dans  celles  des  typhiques  à  la  suite  de  la 
rétention  des  matières  fécales,  dans  l'obstruction  intestinale,  dans  l'étran- 
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glement  interne,  dans  certaines  constipations  dans  lesquelles  les  matières 
alvines  sont  liquides  ou  mi-solides  (^). 

Éléments  biliaires.  —  Pigments.  —  J'ai  parlé  plus  haut  des  cas  dans 
lesquels  l'urobiline  apparaît  et  j'ai  dit  qu'elle  était  le  pigment  caractéris- 
tique du  foie  malade.  Il  me  reste  un  mot  à  ajouter  à  propos  des  urines 
ictériques  elles-mêmes. 

On  sait  qu'elles  sont  toxiques  et  leur  toxicité  tient  bien  en  grande 
partie  à  la  matière  colorante  qu'elles  renferment.  Cependant,  il  faut  se 
rappeler  qu'elles  doivent  une  partie  de  leur  action  nocive  aux  produits 
minéraux  qu'elles  contiennent  et  principalement  à  la  potasse.  M.  Bouchard, 
([iii  a  démontré  ces  faits,  a,  de  plus,  remarqué  que  les  urines  ictériques 
étaient  convulsivantes  lorsque  le  rein  fonctionnait  bien  et  cessaient  de 
Fétre  quand  il  devenait  un  émonctoire  défectueux,  le  malade  ne  pouvant 
éliminer  les  poisons  urinaires.  Il  en  conclut  que  le  plus  gi'and  danger 
dans  l'ictère  grave  c'est  l'imperméabilité  du  rein(^). 

Dans  la  pneumonie  des  enfants  à  la  mamelle,  on  observe  une  urobili- 
uurie  discrète  (G.  Giarre),  et  l'ictère  des  nouveau-nés  ne  s'accompagne 
pas  d'urobilinurie.  Chez  les  enfants,  comme  chez  les  adultes,  l'ictère  dû 
à  l'angeiocholite  catarrhale  présente  une  urobilinurie  pathologique  dans  sa 
phase  terminale  et  à  son  début. 

On  a  observé  une  urobilinurie  transitoire  chez  les  enfants  dans  la  diph- 
térie, la  fièvre  typhoïde,  la  tuberculose  et  surtout  dans  la  scarlatine  et  la 
j)neumonie. 

Suivant  Hayem,  l'urobilinurie  habituelle  correspond  à  un  état  d'insuf- 
lisance  fonctionnelle  du  foie  lié  à  l'activité  de  la  destruction  globulaire. 
Donc,  l'apparition  d'une  grande  quantité  d'urobiline  dans  l'urine  sous 
des  influences  peu  actives  de  déglobulisation,  indique  un  mauvais  état  du 
foie;  et,  si  le  foie  est  peu  atteint,  l'augmentation  de  l'urobilinurie  indi- 
querait une  destruction  globulaire  plus  active  :  tuberculose,  chlorose, 
lièvre  intermittente. 

Acides  biliaires.  —  Les  acides  et  les  sels  biliaires  sont  aussi  vénéneux; 
ils  dissolvent  et  désagrègent  les  globules  sanguins  et  d'autres  cellules.  Ils 
font  des  lésions  anatomiques  et  il  en  résulte  la  mise  en  liberté  de  sub- 
stances toxiques.  La  conclusion  à  laquelle  M.  Bouchard (;)  a  été  conduit  est 
pour  eux  la  même  que  celle  qu'il  a  adoptée  pour  les  pigments  biliaires; 
tout  dépend  de  l'élimination  rénale  pour  le  pronostic. 

Alcaloïdes.  —  M.  Bouchard  a  signalé,  en  1882,  des  alcaloïdes  dans  les 
matières  fécales  normales  et  il  a  vu  le  parallélisme  de  la  quantité  et  de  la 
nature  des  alcaloïdes  des  matières  fécales  et  de  ceux  de  l'urine  (alcaloïdes 
solubles  dans  le  chloroforme  et  alcaloïdes  solubles  dans  l'éther).  Il  a 
étudié  l'action  des  bases  organiques  retirées  par  lui  d'urines  provenant 
de  maladies  infectieuses.  Le  haut  intérêt  scientifique  qui  s'attache  à  ces 

(^)  Ch.  Bouchard,  Auto-intoxications,  p.  152. 
C^j  Ch.  Bouchard,  Ihid.,]).  251. 
(5)  Ch.  Bouchard,  Ibid.,  p.  84. 
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recherches  n'a  pas  l)esoin  cFétre  développé  ici.  Les  renseignements  que  la 
constatation  des  alcaloïdes  nrinaires  donne  au  clinicien  ne  me  scmhlent 
pas  pouvoir  encore  entrer  dans  la  pratique  médicale.  Leur  nature  chi- 
mique n'est  pas  hien  connue  ;  leur  dosage  exact  est  presque  impossihle 
à  cause  de  leui  faihle  proportion  ;  il  y  a  des  difficultés  dans  leur  étude 
qui,  sans  lui  rien  enlever  de  sa  valeur  scientifique,  ne  la  rend  pas  acces- 
sible au  praticien. 

Je  terminerai  par  quelques  considérations  personnelles  sur  Tune  des 
causes  possibles  de  la  production  des  alcaloïdes  dans  les  maladies 
On  admet  aujourd'hui  que  les  microbes  n'agissent  pas  directement  par 
eux-mêmes,  mais  qu'ils  sécrètent  des  ferments  solubles,  et  que  ce  sont  ces 
derniers  qui  causent  les  désordres  qui  constituent  les  maladies  infec- 
tieuses. Or,  nous  savons  que  les  ferments  solubles  provoquent  un  chan- 
gement dans  le  nombre  des  molécules  chimiques  qui  constituent  le  milieu 
de  culture.  Ces  changements  sont  souvent  des  dédoublements  (ferments 
solubles  hydratants)  et  peuvent  être  aussi  des  soudures  de  molécules. 

Du  fait  que  le  nombre  des  molécules  change,  et  cela  est  nécessaire 
puisque  cela  résulte  de  la  présence  du  ferment  soluble,  il  s'ensuit  que  la 
pression  osmotique  du  milieu  de  culture  change. 

Cela  est  de  la  plus  grande  importance;  c'était  le  premier  point  à  établir. 

Considérons  maintenant  non  plus  un  milieu  de  culture  artificiel,  mais 
un  liquide  physiologique  se  trouvant  dans  le  corps  d'un  être  vivant,  et 
supposons  qu'un  microbe  s'introduise  et  prospère  dans  ce  liquide. 

Alors,  la  pression  osmotique  de  cette  humeur  va  changer.  Si  le  microbe 
sécrète  un  ferment  qui  dédouble  les  molécules,  le  nombre  de  celles-ci  va 
s'accroître  et  aussi,  par  suite,  la  pression  osmotique. 

Comme  les  cellules  baignées  par  ce  liquide  ne  vont  plus  se  trouver  en 
équilibre  osmotique  avec  lui,  elles  vont  travailler  à  rétablir  cet  équilibre, 
et  les  expériences  classiques  de  Pfeffer  sur  les  parois  semi-perméables  et 
de  de  Vries  sur  les  mouvements  des  fluides  dans  les  cellules  végétales, 
nous  apprennent  que,  dans  ce  cas,  il  y  aura  passage  de  l'eau  contenue 
dans  la  cellule  vers  le  milieu  dans  lequel  la  pression  osmotique  aura  subi 
un  accroissement.  Si  l'action  du  ferment  soluble  eût  été  de  souder  entre 
elles  des  molécules  différentes,  la  pression  du  liquide  eût  diminué  et  le 
courant  d'eau  se  fût  établi  du  liquide  vers  la  cellule.  Dans  le  premier  cas, 
la  cellule  se  vide  et  se  dessèche  ;  dans  le  second,  elle  se  gonfle  et  devient 
plus  riche  en  eau. 

Mais,  lorsqu'il  s'agit  d'une  cellule  vivante,  les  choses  ne  se  passent 
pas  uniquement  de  cette  manière. 

En  effet,  la  cellule  qui  se  trouve  subitement  dans  un  milieu  dont  la 
pression  osmotique  croit  par  suite  de  la  niiûtiplication  du  nombre  de  ses 
molécules,  peut  conserver  l'équilibre  osmotique  en  fabriquant,  elle  aussi, 
des  molécules  plus  nombreuses,  cela  en  désassimilant  les  substances 

(1)  C.  CiiABRiÉ,  C.  R.  Soc.  Biol.,  22  et  29  janvier  1898. 
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[ilbiiminoïdes  qu'elle  renferme.  Si  cette  désassiinilation  se  fait  vite,  ce 
qui  sera  nécessaire  dans  le  cas  où  l'infection  se  développera  rapidement, 
elle  pourra  se  faire  incomplètement  ;  et,  alors,  on  conçoit  que  les  cellules 
sécréteront  ces  substances  azotées,  complexes,  qui  sont  des  alcaloïdes. 
Si  cette  désassimilation  se  fait  lentement,  la  molécule  albuminoïde  sera 
])liis  profondément  détruite  et  la  proportion  des  alcaloïdes  sera  moindre, 
pnrce  qu'ils  seront  eux-mêmes  réduits  en  composés  azotés  plus 
siiiq)les. 

Mais  la  cellule  a  encore  d'autres  ressources  :  elle  peut  sécréter,  elle 
aussi,  un  ferment  soluble  faisant  des  dédoublements  ou  des  soudures  dc^ 
molécules  et  jeter  ce  ferment  antagoniste  dans  le  milieu  où  vit  le  microbe 
([ui  sécrète  son  ferment  soluble  propre.  Ce  ferment  fabriqué  par  la  cel- 
lule, ce  serait  la  substance  qui  guérit. 

Enlin  l'organisme  peut  venir  au  secours  de  la  cellule  si,  par  le  jeu  des 
nerfs  vaso-moteurs,  il  peut  augmenter  la  pression  hydrostatique  dans  le 
uvilicu  microbien  et,  par  suite,  diminuer  la  vitesse  avec  laquelle  la  cellule 
doit  établir  le  courant  d'eau  dirigé  de  son  intérieur  vers  le  milieu 
microbien  pour  rétablir  l'équilibre  osmotique  détruit  par  les  dédou- 
blements moléculaires  dus  à  l'activité  du  ferment  soluble  sécrété  par  le 
microbe. 

Les  vérifications  expérimentales  que  j'ai  obtenues  sont  les  suivantes  : 

1°  L'augmentation  de  la  pression  osmotique  de  bouillons  de  culture 
sous  l'influence  d'un  microbe  (le  hacterium  coli); 

2°  L'augmentation  de  la  pression  osmotique  des  cultures  microbiennes 
avec  l'âge  de  la  culture; 

3°  Enfin,  résultat  publié  seulement  dans  une  notice  sur  les  travaux 
scientifiques  de  l'auteur  en  1898,  la  vérification  de  la  production  d'alca- 
loïdes par  un  organisme  monocellulaire  sous  l'influence  de  l'augmenta- 
tion de  la  pression  osmotique  du  milieu  dans  lequel  il  est  immergé. 

J'ai  vu,  avec  la  levure  de  bière,  les  quantités  d'alcaloïdes  sécrétés  en 
un  temps  donné,  être  entre  elles  comme  1  est  à  2,5  lorsque  les  pressions 
osmotiques  des  milieux  étaient  entre  elles  comme  1  et  10. 


IV.  —  SUBSTANCES  AZOTÉES  DE  NATURE  ALBUMTNOÏDE 

Albumine.  —  L'albuminurie  est  un  symptôme  très  fréquent  dans 
beaucoup  de  maladies  aiguës  et  se  rencontre  quelquefois  dans  des  maladies 
chroniques.  Sa  constatation  ne  serait  pas  d'une  grande  valeur  pour  le 
clinicien  si  l'étude  de  ses  variations  et  de  la  manière  dont  elle  débute  ne 
donnait  souvent  des  renseignements  fort  utiles  pour  juger  de  la  marche 
de  la  maladie  et  pour  prescrire  le  traitement. 

La  question  de  savoir  s'il  peut  y  avoir  albuminurie  sans  néphrite  n'est 
pas  absolument  tranchée.  On  sait  qu'elle  a  été  résolue  par  l'affirmative 
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par  Senator  et  par  la  négative  par  Lécorché  et  Talamon(^).  L'intermittence 
dont  on  pourrait  être  tenté  de  faire  un  caractère  de  l'albuminurie  non 
rénale  et  qui  peut  être  regardée  comme  une  forme  souvent  peu  grave  ('^) 
de  la  maladie,  se  rencontre  au  début  et  à  la  fin  de  vraies  néphrites (^). 

Lécorché  et  Talamon  appellent  albuminurie  à  minima  celle  des 
néphrites  qui  sont  localisées  à  quelques  glomérules  et  qui  provoqueraient 
cette  albuminurie  qu'on  a  appelée  physiologique  parce  que  l'intégrité  du 
rein  paraissait  n'être  pas  en  cause. 

M.  A.  Robin  croit  que  l'albuminurie  peut  se  produire  par  déminéra- 
lisation phosphatée  du  sang  (albuminurie  phosphaturique)  et  que  c'est  le 
sang  qui  est  altéré  le  premier,  le  rein  ensuite.  Toujours  est-il  que  l'albu- 
mine traverse  le  rein  pour  des  causes  passagères  et  qu'on  peut  provoquer 
l'albuminurie  par  un  grand  nombre  de  moyens,  tels  que  l'excitation  des 
nerfs  cutanés,  l'application  de  compresses  de  chloroforme,  par  des  fric- 
tions de  térébenthine,  etc.  Minucci  a  observé  55  fois  l'albuminurie  sur 
504  cas  d'inhalations  chloroformiques.  Il  a  noté  qu'elle  était  souvent  de 
peu  de  durée,  bien  qu'elle  ait  persisté  quelquefois  jusqu'à  20  jours. 

Si  l'albuminurie  n'est  pas  à  coup  sûr  synonyme  de  néphrite,  a  dit 
M.  Guyon,  elle  indique  toujours  une  modification  dans  l'état  fonctionnel 
ou  peut-être  même  anatomique  du  rein.  Tous  les  faits  de  cet  ordre  ont, 
en  clinique,  une  importance  majeure (^). 

Il  y  a  des  albuminuries  qui  sont  causées  par  les  modifications  de  la 
circulation  rénale  consécutive  à  la  stase  du  sang  dans  la  veine  cave  ;  ce 
sont  celles  dues,  par  exemple,  aux  maladies  de  cœur  et  peut-être  celles 
dues  à  la  congestion  rénale  des  urinaires  chirurgicaux.  C'est  en  déter- 
minant des  troubles  dans  la  circulation  rénale  que  la  commotion  céré- 
brale, les  lésions  du  quatrième  ventricule,  les  fractures  du  crâne,  les 
brûlures  étendues  déterminent  l'albuminurie  (Guyon). 

Mais  les  grandes  sources  des  albuminuries  ce  sont  les  infections  (^)  et 
aussi  les  intoxications.  Toutes  les  intoxications,  sauf  celles  que  causent 
le  phosphore  et  l'arsenic,  déterminent  l'albuminurie,  presque  toutes  les 
infections  l'engendrent. 

L'albuminurie  est,  comme  l'a  dit  M.  Bouchard,  «  l'accident  mal  famé 
des  néphrites C^)  »  et  pourtant  les  quantités  de  matière  protéique  qu'elle 
soustrait  à  l'organisme  sont  rarement  considérables;  mais,  comme  il  l'a 
fait  remarquer,  ces  pertes  qui  seraient  facilement  réparables  chez  un 
sujet  dont  l'alimentation  serait  suffisante  et  les  digestions  bonnes  ne  sont 
pas  compensées  chez  les  albuminuriques  par  une  assimilation  suffisante. 

L'intoxication  chronique  ayant  pour  point  de  départ  le  tube  digestif 

(1)  Lécorché  et  Talamon,  Traité  de  l'alburninurie,  1888,  p.  174-210- 

(2)  Ch.  Bouchard,  Bull,  de  VAcad.  de  mêd.,  p.  744,  1892. 

(3)  Dieulafoy,  Bidl.  de  VAcad.  de  méd.,  p.  664,  1893. 
(*)  Guyon,  Loc.  cit.,  p.  424. 

[^)  Yoy.  à  propos  des  variations  de  l'albuminurie  le  livre  déjà  cité  dd  M.  A;  ËoBtN,  La  fièvre 
typhoïde,  p.  103-115. 

(")  Ch.  Bouchard,  Auto-intoxications,  p.  110. 
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produit  des  troubles  de  la  nutrition  et  des  émonctoires.  Il  peut  y  avoir 
albuminurie  et  peptonurie  (*)  dans  la  dilatation  gastrique. 

Spillmann  (congrès  de  médecine  de  Nancy)  a  trouvé  de  l'albuminurie 
dans  un  cas  de  typhus  exanthématique  avec  diminution  de  la  toxicité 
urinaire;  c'est  bien  un  cas  d'albuminurie  avec  insuffisance  rénale. 

L'albuminurie  de  la  grossesse  aboutit  très  rarement  à  l'éclampsie  d'après 
les  50000  accouchements  de  la  statistique  de  MM.  Braun  et  Charpentier. 
Si  elle  dépasse  2  pour  1000,  si  elle  coexiste  avec  de  l'anasarque  et  avec 
de  l'oligurie,  le  pronostic  est  grave  pour  la  mère  et  pour  l'enfant;  mais  ce 
cas  ne  se  présente  que  1,4  fois  sur  100  dans  les  albuminuries  gravi- 
diques (^),  d'après  Talamon. 

M.  Audebert,  sur  la  demande  de  M.  Arnozan,  a  examiné  l'urine  des 
nouveau-nés  au  point  de  vue  de  l'albumine.  Il  a  trouvé  qu'elle  contenait 
de  l'albumine  lorsque  la  mère  était  albuminurique.  Ce  fait  positif,  qui 
montre  les  relations  pathologiques  de  l'état  du  rein  chez  la  mère  et  l'en- 
l'ant,  doit  être  rapproché  de  la  constatation  de  l'albuminurie  chez  les 
nouveau-nés  lorsque  la  mère  n'est  pas  albuminurique  mais  que  l'expul- 
sion a  été  longue  et  difficile. 

L'albuminurie  chez  les  tuberculeux  est  due  à  la  néphrite  causée  par  le 
passage  de  la  tuberculine  et  de  divers  poisons  à  travers  le  rein  (Teissier)  (^). 
Les  formes  hématuriques  ou  polyuriques  de  l'albuminurie  chez  les  tuber- 
culeux sont  particulièrement  graves  pour  le  pronostic. 

L'albuminurie  sénile  (Talamon)  peut  n'avoir  pas  de  gravité  immédiate; 
son  pronostic  est,  le  plus  souvent,  celui  de  l'albuminurie  cardiaque. 

Une  autre  albuminurie  spéciale  est  celle  qui,  dans  les  néphrites  chirur- 
gicales, est  due  à  des  germes  pyogènes  ;  cette  albuminurie  constitue,  dans 
la  plupart  des  cas,  une  indication  opératoire,  tandis  que  celle  des 
brightiques  aurait  une   signification  tout  opposée  (Arnozan).  Ainsi, 


(^)  Ch.  Bouchard,  Ibid.,  p.  177. 

('^)  Talamon,  Ti'oisicme  Congrès  de  médecine  interne.  Nancy,  1896. 

[^]  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  l'albuminurie  a  toujours  été  constatée 
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chez  les  tuberculeux  auxquels  on  avait  fait  des  injections  de  tuberculine.  Je  rappellerai  les 
conclusions  auxquelles  MM.  Guyon  et  Albarran  sont  arrivés  en  examinant  les  courbes  que  j'ai 
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j'ai  Yii  quelquefois  M.  Guyon  guérir  de  fortes  albuminuries  (5  grammes 
en  yingt-quatre  heures)  par  l'opération  de  la  taille.  C'étaient  des  albu- 
minuries vésicales  dues  à  Tirritation  de  la  muqueuse  de  la  vessie.  Il  y 
avait  toujours  hématurie. 

conslruitos  d'après  les  dosages  que  j'ai  ellcctiiés  sur  l'urine  des  malades  qu'ils  ont  examinés  à 
ce  |)ûinl  de  vue. 

«  En  éludiant  les  courbes  ci-jointes  on  se  rend  compte  de  plusieurs  faits  intéressants.  Tout 
d'abord  nous  constatons  que  lorsque  l'allHUTiine  n'existait  pas  auparavant  dans  les  urines,  elle 


•    CrinRs  grcudxLB&s  par  y^io^  do-  titre-  . 

o  Albujmne^  grcLcLuAe'  par  y^of  do-  jTxxsmmey 


apparaît  à  la  suite  des  injections,  et  que,  si  les  urines  en  contenaient  déjà,  la  quantité  d'albu- 
mine augmentait. 

Lorsqu'il  n'existait  pas  d'albumine  dans  les  urines,  on  en  voit  apparaître  des  traces  le  jour  même 

de  l'inoculation;  en  deux  ou  trois 
joints  elle  acquiert  son  maximum  pour 
disparaître  ensuite  en  deux  ou  quatre 
jours.  Dans  ces  cas,  la  cjuantité  d'al- 
bumine est  faible,  elle  n'atteint  guère 
que  25  à  50  centigrammes. 

Lorsque  les  urines  contenaient  déjà 
de  l'albumine,  on  voit  l'augmentation 
dans  sa  quantité  se  produire  le  jour 
même  de  l'inoculation,  atteindre  son 
maximum  en  deux  ou  trois  jours  et 
revenir  à  peu  près  dans  le  même  temps 
à  son  taux  primitif.  Ces  phénomènes 
se  renouvellent  à  chaque  inoculation, 
et  à  la  fin  du  traitement  le  malade 
perd  une  quantité  d'albiuuine  à  peu 
près  semblable  à  celle  du  début. 

Règle  générale,  le  maximum  de 
l'albumine  répond  au  minimum  dans 
la  quantité  d'urine.  Ce  fait  peut  être  facilement  constaté  sur  nos  tracés  :  on  voit  la  courbe  de 
l'urine  descendre  alors  que  celle  de  l'albumine  monte,  puis  les  courbes,  qui  s'étaient  graduelle- 
ment rapprochées  s'écartent  de  nouveau;  mais  le  tracé  de  l'albumine  reprend  plus  vite  que 
celui  de  l'urine  son  niveau  primitif. 

On  pouvait  penser,  puisque  nos  quantités  d'albumine  sont  évaluées  par  rapport  au  litre,  que 
l'augmentation  constatée  n'est  qu'apparente,  étant  donné  que  le  malade  ne  perd  pas  plus 
(pi'avant  l'inoculation.  Il  n'en  est  rien,  et  une  simple  proportion  suffît  pour  constater  qu'il  y  a 
bien  augmentation  réelle  d'albumine  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  cette  augmentation 
(|ui  dans  les  conrlx'S,  paraît  être  de  50  à  40  centigrammes,  jusqu'à  près  d(>  2  grammes  et  qui 
s('nd)l('  doubler  dans  certains  cas  l'albuminurie  préexislanle,   n'est  en  réalité  (|ue  de  20  à 


Urinej- grojdueej- par  ^^20?  de.  Utre 
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Les  goutteux,  les  diabétiques  chez  lesquels  ralbuminurie  n'est  pas  en 
rapport  avec  la  glycémie,  d'après  Lancereaux,  et  les  obèses  peuvent  avoir 
des  albuminuries  intermittentes  qui  ne  dépendent  pas  d'une  néphrite 
constituée  à  l'état  chronique  (Guyon).  L'albumine  existe  dans  le  diabète 
45  fois  sur  100  d'après  M.  Bouchard. 

Eufin,  P.  Colombini  a  trouvé  de  l'albumine  42  fois  sur  72  cas  de  blen- 
norragie avec  épididymite,  et  24  fois  seulement  sur  500  cas  non  com- 
pliqués. Il  en  déduit  que  la  maladie  se  propage  par  l'épididyn^e  à  la 
vaginale  qui  serait  le  point  de  départ  de  l'infection  générale  produisant 
Talbuminurie. 

Puisque  l'albuminurie  est  un  symptôme  si  fréquent  dans  les  maladies, 
il  importe  de  savoir  reconnaître  avec  certitude  l'albumine  dans  les 
urines.  Je  n'ai  pas  ici  à  discuter  les  ])rocédés  que  les  chimistes  mettent 
en  œuvre  pour  la  caractériser  et  la  doser;  mais  je  suis  obligé  de  dire  un 


50  centigrammes  et  ne  représente  guère  que  le  cniquième  ou  le  dixième  de  la  quantité 
primitive. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  l'albumine  représente  une  règle  générale  sujette  à  des 


exceptions.  Il  peut  se  faire  que  le  maximum  de  l'albumine  ne  corresponde  pas,  dans  certaines 
inoculations,  au  minimum  des  urines,  ou  bien  encore  on  voit  chez  le  môme  malade  une  lé- 
gère augmentation  survenir 
un  ou  deux  jours  après 
l'injection,  tandis  que  quel- 
ques jours  plus  tard  il  y  a 
des  oscillations  sans  cause 
connue.  On  peut  encore  voir, 
lorsque  quatre  inoculations 
ont  provoqué  chacune  une 
poussée  d'albumine,  une  cin- 
quième déterminer  en  un 
jour  un  abaissement  marqué. 
Comme  pour  la  quantité 
d'urine  éliminée,  nous  devons 
reconnaître  que  la  recherche  de  l'albumine  ne  ne  nous  renseigne  guère  sur  l'état  des  reins  au 
point  de  vue  de  la  nature  de  la  lésion.  Deux  malades  qui  n'ont  certainement  pas  de  néphrites 
présentent  de  l'albuminurie  ;  un  autre  dont  les  reins  sont  gros,  manifestement  malades,  a  des 
variations  beaucoup  moins  importantes  que  celles  d'un  malade  dont  les  reins  ne  paraissent 
guère  atteints  ». 
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mot  de  la  nature  de  la  substance  qu'ils  appellent,  en  clinique,  albumine. 

On  appelle  albumine  l'ensemble  des  matières  protéiques  qui,  dans  une 
ui'ine  faiblement  acidulée  par  l'acide  acétique  par  exemple,  coagule  à  la 
chaleur  d'un  bain-marie. 

En  réalité  on  obtient  ainsi  un  précipité  de  sérine  et  de  globuline. 

C'est  Senator  (^)  qui  a  le  premier  montré  que,  dans  tous  les  cas  d'albu- 
minurie, on  retrouve  à  la  fois  ces  deux  substances,  et  M.  Noël  Paton  (-)  a 
observé  que  le  rapport  de  la  quantité  de  sérine  k  celle  de  globuline  est 
élevé  dans  les  néphrites  aiguës,  sans  hématurie,  et  plus  faible  lorsqu'il  y 
a  hématurie,  hémoglobinurie  ou  que  la  néphrite  est  chronique. 

Les  variations  relatives  des  proportions  de  globuline  et  de  sérine  ne 
me  paraissent  pas  présenter  encore  un  intérêt  bien  précis  en  sémiologie  ; 
mais  il  est  une  autre  considération  qui  a  permis  dans  certains  cas  d'albu- 
minurie de  savoir  si  le  malade  était  atteint  de  néphrite  véritable  ou  d'un 
de  ces  états  dans  lesquels  l'intégrité  du  rein  n'est  pas  ou  est  peu  en 
cause.  Je  veux  parler  de  l'albumine  non  rétractile.  M.  Bouchard,  qui  l'a 
décrite  (^),  a  rencontré  dans  certains  cas,  et  en  particulier  chez  les  obèses 
azoturiques,  une  matière  qui  précipite  par  les  coagulants  de  l'albumine 
ordinaire,  mais  qui,  à  l'inverse  de  l'albumine  vraie  des  néphrites,  ne  se 
rétracte  pas  sous  l'influence  de  la  chaleur.  C'est  là  un  exemple  de  ces  albu- 
minuries à  albumine  non  rétractile  qui  sont  pour  M.  Bouchard  l'indice 
d'un  état  dyscrasique  et  non  le  signe  révélateur  d'une  néphrite.  C'est 
ainsi  que  M.  Bouchard  a  pu  établir  l'absence  de  néphrite  chez  des  albu- 
minuriques  atteints  de  fièvre  typhoïde,  de  pneumonie  grave,  de  rhuma- 
tisme avec  hyperthermie,  d'érysipèle,  d'intoxications  aiguës,  de  chlorose, 
de  diabète,  etc. 

Mais  quelle  que  soit  la  nature  des  espèces  chimiques  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  l'albumine  en  clinique,  il  est  certain  que  l'élimination 
régulière  de  grandes  quantités  d'albumine  peut  avoir  des  inconvénients 
graves.  J'ai  parlé  de  la  perte  journalière  de  substance  protéique  qui  a  son 
importance  chez  un  malade  qui  répare  mal  cette  dépense  quotidienne; 
mais  une  considération  sur  laquelle  M.  Arnozan  a  insisté  fait  encore 
mieux  comprendre  les  accidents  qui  en  peuvent  résulter  (').  M.  Arnozan 
pense  (comme  autrefois  le  supposait  Gubler)  que  dans  la  néphrite  aiguë 
l'albumine  urinaire  résulte  plutôt  d'une  exsudation  produite  par  un  tra- 
vail inflammatoire  du  rein  que  par  une  transsudation.  Il  en  donne  pour 
preuve  la  quantité  d'éléments  histologiques  (leucocytes,  cylindres,  etc.) 
qu'on  trouve  chez  les  albuminuriques. 

Dans  certaines  albuminuries  la  quantité  d'albumine  traduirait  donc  le 
travail  de  destruction  de  la  substance  rénale  et  prendrait  une  importance 
de  premier  ordre.  Talamon  donne,  peut-être,  un  bon  critérium  pour  juger 

(*]  Senator,  Virchow's  Archiv,  t.  LX,  p.  470,  1874. 

l^)  Paton,  British  med.  Journal,  t.  Il,  p.  196-201,  1890. 

(^)  Ch.  Bouchard.  Ralentissement,  p.  113. 

C^i  Arnozan,  Congrès  de  médecine  de  Nancy,  1896 
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de  la  valeur  de  la  considération  de  Fabondance  de  Falbuininc  urinaire.  Si 
la  quantité  de  l'albumine  croit,  dit-il,  lorsque  la  quantité  d'urine  ne 
croît  pas,  c'est  que  les  lésions  s'étendent.  Si  l'urine  devient  plus  abon- 
dante, lorsque  l'albuminurie  est  elle-même  peu  marquée,  le  diagnostic 
peut  être  plus  rassurant. 

Propeptone.  —  Peptone.  —  Mucine.  —  On  a  constaté  la  présence  de 
produits  albuminoïdes  présentant  les  caractères  des  peptones  dans  les 
urines  des  malades  atteints  de  dilatation  gastrique  (Bouchard)  et  plus 
(généralement  chez  ceux  qui  suppurent  (conclusion  de  la  thèse  de  Wasser- 
niann.  Paris,  1886).  D'après  L.  Harris  (de  Chicago)  l'albumosurie  signifie 
simplement  état  infectieux. 

M.  Leidié,  dans  un  travail  récent  sur  les  urines  purulentes  (^),  admet 
que  le  pus  mélangé  à  des  urines  ammoniacales  donne  des  matières  albu- 
minoïdes dont  l'altération  dans  un  semblable  milieu  donne  naissance  à 
des  alcali-albumines,  à  des  propeptones  et  enfin  à  de  vraies  peptones. 

La  pyine  des  anciens  auteurs  serait,  d'après  M.  Leidié,  un  alcali-albu- 
mine; la  mncine  des  urines  purulentes  ammoniacales  est  une  nucléo- 
albumine  ;  La  mucine  des  urines  acides  est  un  mélange  où  domine  une 
globuline..  D'après  ce  travail,  on  pourrait  dire  que  la  quantité  de  peptones 
trouvée  dans  une  urine  purulente  pourrait  servir  à  estimer  l'intensité 
des  fermentations  dont  elle  est  le  siège. 

Fibrine.  —  On  a  signalé  la  présence  de  la  fibrine  sous  deux  formes 
dans  l'urine  :  l'une  à  l'état  de  caillots  fibrineux  longs,  élastiques,  plus 
ou  moins  teintés  par  le  sang  qui  les  accompagne.  C'est  cette  forme  de 
fibrinurie  qu'on  observe  dans  la  chylurie  et,  qu'après  bien  d'autres,  j'ai 
observée  et  décrite  à  mon  tour.  Cette  fibrinurie  a  une  importance  spé- 
ciale pour  le  chirurgien,  parce  qu'elle  peut,  par  les  caillots  fibrineux 
qu'elle  forme  dans  la  vessie,  obstruer  le  col  de  la  vessie,  provoquer  une 
rétention  et  nécessiter  un  cathétérisme  quelquefois  laborieux. 

Une  autre  forme,  plus  rare  encore,  est  la  fibrinurie  liquide  dans 
laquelle  l'urine  présente  plus  ou  moins  l'aspect  gluant  d'une  solution  de 
gélatine.  Je  crois  avoir  été  en  présence  d'une  urine  de  cette  nature  et  si 
je  n'ose  affirmer  qu'il  en  était  bien  ainsi,  c'est  parce  que  la  substance 
albiiminoïde  que  j'en  ai  extraite  et  qui  donnait  à  l'urine  acide  examinée 
un  aspect  filant  et  glaireux,  différait  de  la  fibrine  ordinaire  en  ce  qu'elle 
ne  décomposait  pas  l'eau  oxygénée,  en  ce  qu'elle  ne  contenait  que  12,11 
pour  100  d'azote  tandis  que  la  fibrine  du  sang  en  renferme  16,91  pour 
100,  enfin,  en  ce  que  ses  solutions  par  l'eau  salée  ne  coagulaient  pas  par 
la  chaleur. 

Cependant,  d'autres  propriétés  ,  insolubilité  dans  l'eau  pure,  solubilité 
dans  l'eau  chargée  de  chlorure  de  sodium  lorsqu'elle  était  récemment 
précipitée,  solubilité  dans  l'acide  acétique  étendu,  enfin,  dépôt  au  fond 

(^]  Leidjé,  llecliorclies  chimiques  sur  les  urines  purulentes.  Ann.  des  maladies  des  organes 
(jéinto-urinaires,  juillet  1895. 
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du  vase  après  quelques  jours  de  repos  d'une  substance  ou  lilauients  ^ris 
tout  à  fait  analogues  à  la  fdjrine  en  même  temps  que  Turine  cessait  d'être 
filante  semblent  bien  montrer  que  le  composé  albuminoïde  examiné  était 
de  la  fibrine.  Il  y  avait  de  plus  peptonurie. 

L'histoire  du  malade  est  assez  intéressante  pour  que  j'y  insiste  un  peu. 
11  s'agissait  d'un  homme  robuste  venu  de  l'étranger  pour  se  faire  opérer 
d'un  calcul  vésical  d'acide  urique. 

L'analyse  de  l'urine  donna  les  résultats  suivants  : 


I,  AVANT  LA  LITIIOTRITIE.    UKINE  FILANTE 


Qiiantilc  eu  viagl-qualre  licurcs  ....  '2250  ccntimclres  cubes. 

Densité   1015. 

^  ,     .                                                  {  Acide  (acidité  d'un  quart  ijiférieure 

Iveaction  \  .  i»   ■  i-,  ■  i  \ 

(  a  1  acidité  normale). 

Couleur     Normale. 

Odeur   Forte. 

Aspect                                      ...  Filant,  huileux,  gluant. 

I  Peu  abondant,    formé   de  leuco- 

Dépôt  I  cytes,  plus  hématies,  plus  quil- 

(  ques  cellules  épithéliales. 

f  Urée   14'^09  ] 

Éléments   nor-  )  Acide  urique  ....  0s%35  / 

<  n\i  o.r  AA  }  pai'  litre, 

maux  •  •  •  )  Chlorures   8=s00  (  ^ 

'  Acide  phosphorique  .  0«'',25  j 

/'  Albumine  \ 

Glucose    f 

f.,.       .  1  Indican  /pas. 

Eléments  patho-  )  t>-        <  i 
loo-i  ues  1  Pigments  normaux.  .  J 

Ojjiques.  .  .  J  Substance  albuminoïde  ) 

(contenant  12,11  pour  \  0s'',12  par  lilre. 
100  d'azote) ....  1 


II.  URINE  DU  niEMIER  JOUR  SUIVANT  l'oPERATION  (*).    URIXE  NON  FILANTE 


Quantité  en  vingt-quatre  heures  .  .   .  .      1200  centimètres  cubes. 

Densité   1020. 

Réaction.   fortement  acide. 

Couleur   ) 

Odeur   >  normaux. 

Aspect   .  .  .  ) 

T..  ^,  \  Cristaux  d'acide  urique,  nombreux 

Depot   ,         ,  ^ 

^  (  leucocytes. 

Éléments  nor-  (  Urée   12«',61. 

maux  .  .  .  (  Acide  uric|ue  ....  08^10. 

f  .,,      .  (  0''',90  (pouvait  tenir  à  la  présence 

l  Albumine   <      ]^^^  ' 

Éléments  patho-  )  ^  ' 

,    .     ^         <  (jlucose  

logiques.  .  .  )  T  J- 

°  ^  I  Indican   ^  pas. 

\  Pigments  anormaux 


(')  L'urine  de  la  journée  de  l'opération  n'a  pas  été  examinée  parce  qu'elle  conlenait  un  peu 
de  sang  provenant  des  manœuvres  inévitables  de  l'opération  pour  l'extraction  d'un  gros  calcul 
formé  d'acide  urique. 
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HT.   DEUXIÈiAIE  JOl'R  APRÈS    l/ol'i'RA'l  I  tX.    URINE   FILANT  ARONDAMMEXT 

Ouaiililé  cil  vingt-qualre  heures  ....  1400  cenlinièlrcs  cubes. 

llensilé   1018. 

lléaction   fortement  acide. 

Couleur   j 

Odeur   >  normaux. 

Aspect   ) 

Dépôt   acide  urique,  leucocytes,  liémalies. 

Éléments   nor-  C  Urée   '20^'■^17. 

maux  .  .  .  (  Acide  urique  ....  0s'',55. 

/   .,,      .  i    0"'',85  (pouvait  tenir  à  la  présence 

I  Albumine   (      ,       ^'      ,         >  * 

V  du  iius  et  (bi  sang-  . 

Elemenlspallio-  \  "  *  ^' 

,    .     '         (  Glucose   

losiques.  .   .   i  j   r  I 

^  ^  I  Jn(bcan   ^  pas. 

\  Pifimenls  anormaux  .  ; 

Les  urines  des  jours  suivants  furent  filantes,  et,  chose  à  noter,  elles  ne 
cessèrent  pas  de  l'être  après  des  lavages  antiseptiques  de  la  vessie.  Le 
malade  se  remit  fort  bien  de  l'opération,  mais  il  garda  ses  urines  fdantcs 
qui  avaient  cessé  de  l'être  pendant  vingt-quatre  heures  seulement,  pen- 
dant le  jour  suivant  l'opération. 

Le  seul  micro-organisme  trouvé  dans  cette  urine  recueillie  aseptique- 
ment  fut  le  hacterium  coli,  ainsi  qu'il  résulte  des  examens  de  M.  Motz. 

M.  Guyon  cite  un  cas  d'une  semblable  urine  acide  fdante  observé  par 
lui  il  y  a  fort  longtemps  et  n'en  a  pas  vu  d'autres  pendant  toute  sa  car- 
rière. Il  est  donc  extrêmement  rare  d'en  rencontrer. 

En  admettant  qu'on  soit  en  présence  d'une  fdjrinurie  véritable,  elle 
semble  bien  difficile  à  expliquer. 

Dans  une  expérience  inédite  faite  autrefois,  à  un  tout  autre  point  de 
vue,  par  M.  le  docteur  Albarran,  nous  avons  injecté  dans  la  vessie  d'un 
chien  de  l'iodure  de  potassium,  puis  nous  avons  lié  les  uretères  et  la 
verge  de  l'animal,  et  nous  avons  trouvé,  le  lendemain  dans  la  vessie, 
un  Uquide  limpide,  incolore,  contenant  de  notables  proportions  de  fibrine. 
L'exsudation  de  ce  liquide  dans  ce  cas  peut-elle  être  comparée  à  l'obser- 
vation précédente?  C'est  sur  quoi  je  ne  conclurai  pas. 

Vogel  cite  un  cas  de  fibrinurie  observé  chez  une  femme  atteinte  du 
mal  de  Bright. 

Ferments  solubles.  —  Dans  toutes  les  urines  non  albumineuses  on 
peut  précipiter  par  l'alcool  une  substance  de  nature  albuminoïde  qui  a  la 
propriété  de  saccharifier  l'empoi  d'amidon.  C'est  la  néfrozymase,  décou- 
verte par  M.  Béchamp  qui  lui  attribue  une  origine  rénale.  Elle  serait  le 
ferment  sécrété  par  la  glande  rénale  d'après  ce  savant.  La  plupart  des 
auteurs  prétendent  que  la  néfrozymase  représente  l'ensemble  des  ferments 
digestifs  éliminés  par  le  rein. 

Hémoglobine.  —  Certaines  urines  très  fortement  colorées  en  rouge 
foncé  ne  contiennent  pas  de  pigments  biliaires  (urobiline)  et  ne  ren- 
ferment pas  d'éléments  figurés  du  sang  (hématies).  Elles  ne  contiennent 
pas  non  plus  d'héinatoporphyrine  lorsque  le  malade  n'a  pas  fait  usage  de 
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sulfonal;  mais  elles  sont  colorées  par  de  riiémoglobine  (ou,  d'après  Iloppe- 
Seyler,  par  de  la  méthémoglobine). 

L'héinoglobinurie  s'observe  après  refroidissement,  c'est  l'hémoglobi- 
nurie  a  frigore.  Elle  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par  Harlay, 
en  1864.  Elle  est  toujours  accompagnée  d'une  albuminurie  abondante  et 
presque  aussi  passagère  qu'elle  (^).  Les  crises  durent  quelques  jours,  et 
cliez  certains  malades  la  moindre  cause  les  provoque,  comme  par  exemple 
l'oubli  de  mettre  des  gants  pour  sortir  lorsqu'on  en  a  l'habitude.  L'hémo- 
globinuric  a  frigore  n'est,  selon  Kops  (d'Anvers),  qu'un  accident  au 
cours  d\me  modification  profonde  du  sang. 

J'ai  constaté  que  l'élimination  des  composés  urinaires  normaux  était 
plutôt  augmentée  par  les  crises  d'hémoglobinurie,  fait  qui  m'a  suggéré 
quelques  considérations  accompagnées  d'expériences  nouvelles  sur  l'in- 
fluence des  volumes  moléculaires  des  substances  dissoutes  dans  l'urine 
relativement  à  leur  passage  à  travers  le  rein  (^j. 


V.  "  COMPOSÉS  MINÉRAUX 

Gaz.  —  L'hydrogène  sulfuré  peut  exister  dans  l'urine  qui  fermente  et 
n'a  pas  d'autre  signification  que  celle  de  révéler  un  état  de  putréfaction 
qui  donne  à  l'urine  une  odeur  suspecte.  L'azote  et  l'oxygène  peuvent  se 
dégager  de  la  vessie  et  donner  lieu  à  de  la  pneumaturie  d'après  une 
observation  de  M.  Bazy       L'analyse  du  gaz  avait  été  faite  par  M.  Hardy. 

J'ai  montré  que  les  gaz  qui  se  forment  dans  les  cultures  du  bacterium 
coli  et  que  M.  Bouchard  m'avait  engagé  à  analyser,  sont  constitués  par 
de  l'azote  (*).  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  de  voir  l'azote  prendre  nais- 
sance dans  de  l'urine,  même  dans  la  vessie.  J'ai  rappelé  plus  haut  le  rein 
gazeux  qui,  d'après  mes  déterminations,  renfermait  de  l'azote  et  de  Loxy- 
gène  mêlés  à  de  l'acide  carbonique. 

La  présence  des  gaz  dans  l'urine  vient  des  manœuvres  du  cathétérisme 
ou  de  l'action  des  microbes  urinaires. 

Il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  de  l'ammoniaque  au  point  de  vue  de  sa 
toxicité,  car  il  ne  peut  y  avoir  d'ammoniémie  qu'en  cas  de  rétention 
absolue  par  le  rein.  L'urée  ne  peut  pas  produire  assez  d'ammoniaque 
dans  l'intestin  ni  dans  le  sang  pour  produire  l'intoxication  (^).  Il  n'y  a 
pas  non  plus  à  s'en  préoccuper  au  point  de  vue  de  la  pneumaturie  à 
cause  de  sa  très  grande  solubilité  dans  l'urine. 

(1)  G.  CiiABUiK,  Thèse  inaugurale,  1892,  p.  41. 

(-)  Ibid.,  p.  24-60  et  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences.  Novembre,  1891 . 

(^)  Bazy,  Annales  des  maladies  des  organes  génito-urinaires,  1885,  p.  586. 

(^)  G.  CiiABuiiî,  Bull,  de  la  Soc.  de  hiol..  février  1892. 

(^)  Cii.  BouciiAiiu,  Aitlo-intodicalioiis,  p.  122-125. 
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Sels  minéraux.  —  H  y  a  dans  l'urine  deux  matières  convulsivantes  : 
l'une  organique  rapide;  la  seconde,  la  potasse,  à  effet  plus  lent,  dont  un 
sel,  le  chlorure  de  potassium,  est  convulsivant  et  toxique  à  0^',18  par 
Jdlogramme  d'animal 

Les  alcalis  cependant  sont  indispensables  à  certains  actes  de  la  dcsas- 
siniilation;  sans  eux  les  acides  organiques  ne  peuvent  se  brûler  dans 
l'économie  (Bouchard).  Mais  les  sels  de  potassium  étant  40  fois  plus 
toxiques  que  ceux  de  sodium,  on  évitera  les  aliments  qui  apporteraient 
l'alcali  nécessaire  sous  la  forme  toxique.  Aussi  on  recherchera,  pour  les 
urémiques  surtout,  des  aliments  peu  riches  en  matières  extractives  et 
en  potasse,  le  lait,  parce  qu'il  ne  contient  guère  de  potasse  et  qu'il  donne 
des  matières  fécales  peu  abondantes,  solides  et  par  conséquent  se  prêtant 
peu  à  ce  que  leurs  poisons  soient  résorbés  par  l'intestin  (Bouchard). 

M.  L.  Charrier  (de  Marseille)  a  étudié  en  détail,  et  avec  une  technique 
chimique  irréprochable,  l'élimination  de  la  potasse  dans  les  néphrites. 
Les  résultats  de  ces  nombreuses  analyses  peuvent  être  résumés  ainsi  : 

1°  La  potasse  urinaire  s'élimine  généralement  mal  dans  les  néphrites 
chroniques,  et  la  potasse  est  à  peu  près  la  seule  de  toutes  les  matières 
minérales  à  se  mal  éliminer  dans  ces  maladies; 

2"  L'urée  et  l'acide  phosphorique  surtout  diminuent  aussi  quand  la 
potasse  diminue  dans  l'urine  ; 

5"  L'analyse  d'un  vomissement  chez  un  néphrétique  a  montré  que  la 
potasse  urinaire  se  retrouvait  dans  les  matières  vomies  ; 

4"  Le  régime  lacté  amène  des  décharges  considérables  dans  la  potasse 
éliminée  par  le  rein.  (Thèse  de  Paris,  1897.) 

On  doit  prescrire  les  éléments  minéraux  lorsqu'ils  sont  trop  abondam- 
ment éliminés  par  suite  de  la  destruction  de  la  charpente  des  cellules; 
aussi  M.  Bouchard  conseille  des  aliments  riches  en  matière  minérale  dans 
la  fièvre  typhoïde  (décocté  d'orge  et  de  viande). 

Phosphates.  —  M.  Bouchard  évalue  à  5  grammes  environ  la  quantité 
d'acide  phosphorique  qu'un  adulte  actif  et  bien  nourri  élimine  en  vingt- 
quatre  heures.  Ce  chiffre  me  paraît  être  une  limite  supérieure,  car  les 
dosages  extrêmement  nombreux  que  j'ai  faits  de  cet  élément  m'ont  très 
rarement  donné  un  nombre  dépassant  2^'  , 25.  Il  est  vrai  qu'il  s'agissait 
d'urines  de  malades  ou  de  personnes  ne  représentant  pas  le  type  normal 
la  santé. 

La  phosphaturie  a  son  maximum  dans  la  soirée;  son  minimum  le 
matin. 

L'eau  ingérée  en  quantité  plus  grande  que  de  coutume  augmente  les 
proportions  de  l'acide  phosphorique,  du  chlore  et  de  l'acide  sulfurique 
éliminés  par  le  rein. 

L  activité  musculaire  et  surtout  l'activité  cérébrale  provoque  la  phos- 
phaturie. Dans  les  maladies  aiguës,  d'après  Vôgel,  les  variations  quanti- 

Ch.  Bouchard,  Auto-intoxicatious,  p.  67. 
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tatives  de  Uacide  pliosphorique  suivent  à  peu  près  celles  de  Ualiiiienta- 
tion;  dans  les  maladies  chroniques,  Uacide  pliosphorique  est.  en  général 
inférieur  à  ce  qu'on  observe  chez  Uhomnie  sain,  sauf  quelques  cas  dans 
lesquels  il  est  alors  beaucoup  plus  abondant  (maladies  du  cerveau  et  de 
la  moelle  et  rhumatisme  chronique,  d'après  Teissier).  J.  Teissier  a  vu 
Uélimination  des  phosphates  devenir  plus  grande  chez  des  animaux  à  qui 
l'on  avait  administré  de  fortes  doses  d'acide  lactique. 

Lecorché  (^)  a  dit  qu'il  y  avait  augmentation  dans  la  quantité  des 
phosphates  de  l'urine  chez  les  diabétiques.  M.  Bouchard  (^),  qui  n'admet 
pas  cette  augmentation  pour  plus  que  dans  un  quart  de  cas,  l'a  quel- 
quefois trouvée  considérable  (8  grammes  en  vingt-quatre  heures). 

Ce  savant  a  dosé  jusqu'à  11  grammes  d'acide  pliosphorique  par  vingt- 
quatre  heures  dans  les  urines  d'un  malade  atteint  d'atrophie  aiguë  du 
foie;  mais,  on  peut  dire  que  d'une  manière  générale  la  constatation  d'une 
grande  phosph;uurie  aide  plutôt  à  confirmer  un  diagnostic  qu'à  l'établir 
si  l'on  se  rappelle  simplement  que  dans  la  désassimilation  trop  rapide 
des  tissus,  il  doit  y  avoir  phospliaturie  parce  que  les  tissus  renferment 
du  phosphore. 

M.  Bouchard  a  fait  des  dosages  d'ac'de  pliosphorique  chez  52  goutteux 
pendant  les  périodes  comprises  en  dehors  des  accès.  Il  a  noté  la  diminu- 
tion de  l'acide  phosphorique  total  des  vingt-quatre  heures  dans  les  cas 
où  il  y  avait  cachexie,  dans  ceux  où  l'état  du  tube  digestif  provoquait  une 
sorte  d'abstinence,  dans  ceux  enfin  où  il  y  avait  complication  de  néphrite 
interstitielle  ;  chez  tous  les  autres  la  quantité  d'acide  phosphorique  était 
normale  ou  excédante  (^).  D'après  A.  Ceconi,  les  variations  de  l'alimenta- 
tion n'influencent  pas  la  petite  quantité  de  phosphore  organique  dans 
Furine.  11  en  serait  de  même  de  l'elfet  produit  par  les  divers  états  patho- 
logiques. 

Mais,  si  la  quantité  d'acide  phosphorique  éliminée  n'a  pas  un  intérêt 
considérable  en  sémiologie,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  composé  ne  puisse 
compliquer  une  maladie  de  l'appareil  urinaire.  La  gravelle  pliospliaticpe 
qui  est  souvent  liée  à  une  affection  locale  des  voies  uriiiaires  peut  aggra- 
ver l'état  des  malades.  Elle  est  provoquée  par  la  réaction  alcaline  des 
urines.  Lorsque  cette  alcalinité  tient  à  l'alimentation  (boissons  alcalines, 
régime  végétal),  on  peut  en  changeant  le  régime  faire  disparaître  la  cause 
du  dépôt  des  phosphates  terreux,  mais  lorsqu'elle  est  la  conséquence 
d'un  état  d'infection  du  rein  ou  de  la  vessie  dans  lescjuels  l'urine  est 
ammoniacale,  le  traitement  de  la  gravelle  phosphaticpie  n'est  plus  qu'ac- 
cessoire puisque  l'infection  urinaire  a  des  conséquences  plus  redoutables 
à  combattre. 

Dans  l'ostéomalacie  on  constate  fréquemment  (*)  l'existence  de  calculs 

(1)  Lecorché,  Traité  du  diabète,  p.  209.  Paris,  1877. 
(^)  Cir.  Bo'jciiARE,  Ralentissement,  p.  215-221. 
[">)  Ibid.,  p.  271. 
Ibid.,  p.  54. 
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rénaux  ou  vésicaux  constitués  pai'  des  carljonates  et  par  des  phos- 
pliatcs  de  cliaux  et  de  magnésie.  D'ailleurs  la  présence  de  la  magnésie 
dans  ces  calculs  est  à  rapprocher  de  la  substitution  de  la  magnésie  à  une 
partie  de  la  chaux  des  os,  fait  que  M.  A.  Robin  a  vu  autrel'ois,  que  j'ai 
observé  et  signalé,  et  qui  m'a  fourni  une  preuve  de  plus  à  une  théorie  de 
l'ossification  que  j'ai  publiée  autrefois  (*).  D'ailleurs,  dans  un  cas  d'ostéo- 
nialacie,  j'ai  trouvé  O^'",?^  de  magnésie  par  litre  d'urine  dans  la  partie 
solublc  de  l'urine,  ce  qui  montre  combien  l'étude  de  cette  base  présente 
d'intérêt  dans  cette  aff'ection  des  os. 

Autres  sels  minéraux.  —  Le  dosage  des  sulfates  et  celui  des  carbo- 
nates n'a  pas  grande  signification  en  clinique.  Les  carbonates  sont  sou- 
vent mêlés  aux  phosphates  dans  les  calculs  secondaires. 

Les  variations  des  chlorures  sont  plus  utiles  à  connaître  pour  le  pro- 
nostic que  pour  le  diagnostic. 

D'après  ce  que  je  sais,  et  surtout  d'après  ce  que  j'ai  vu,  la  chute 
brusque  de  chlorures  dans  une  maladie  ou  après  une  intervention  chirur- 
gicale, indique  un  pronostic  grave.  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  de  pré- 
voir des  accidents  que  l'examen  clinique  n'aurait  pas  annoncés  avec  la 
même  netteté.  Mais  pour  cela  il  faut  que  la  quantité  des  chlorures  soit 
réellement  très  faible,  0^\'50,  0^^%50,  0^',60  par  litre  d'urine  par 
exemple,  et  surtout  que  ces  faibles  quantités  se  produisent  après  des 
éliminations  quotidiennes  quinze  ou  vingt  fois  plus  considérables. 

Des  nombres  tels  que  2  grammes  ou  5  grammes  de  chlorures  par  litre 
n'ont  pas  une  semblable  signification.  Ils  s'observent  simplement  dans 
les  cas  dans  lesquels  les  malades  ne  s'alimentent  pas  assez  ;  mais  ils  ne 
permettent  pas  les  conclusions  que  la  chute  presque  absolue  des  chlorures 
confirme  le  plus  souvent. 

(')  C.  CiiABRTK,  Les  phénomènes  chimiques  de  V ossification,  ùb.  Paris,  1895.1  vol.  in-8", 
Stcinhcil.  ot  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se,  1894  et  1895. 
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ANALYSE  MICROSCOPIQUE  DES  URINES 
(HISTO-BACTÉRIOLOGIQUE) 

Par  le  D'  NOËL  HALLE 


Elle  reconnaît  et  définit  les  éléments  figurés  tenus  en  suspension  par 
l'urine. 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  la  technique  de  l'analyse  histologique, 
mais  seulement  ses  résultats  et  leur  valeur  sémiologique. 

Quelques  remarques  générales  sont  cependant  nécessaires  sur  les 
précautions  à  prendre  pour  éviter  les  erreurs  et  obtenir  un  résultat 
complet;  elles  ont  trait  à  la  pynse  de  V urine  et  à  la  formation  du  dépôt. 

Précautions  de  minutieuse  propreté  pour  recueillir  l'urine,  rapidité  de 
la  sédimentation  et  de  l'examen  sont  les  rèoles  essentielles. 

Chez  la  femme,  une  toilette  vulvaire  antiseptique;  chez  l'homme,  le 
lavage  antiseptique  du  méat  et  du  gland,  seront  nécessaires  avant  la 
miction.  Le  cathétérisme,  aseptiquement  pratiqué,  donnera  souvent  plus 
de  garanties  que  la  miction  naturelle.  L'asepsie  des  récipients  est  néces- 
saire pom*  l'analyse  bactériologique. 

L'examen  histologique  devra  être  pratiqué  aussitôt  que  possible  après 
rémission. 

Les  urines  soumises  à  l'étude  microscopique  sont  toujours  troubles, 
à  quelque  degré  ;  l'examen  doit  porter  sur  le  sédiment  condensé,  formé 
de  toutes  les  particules  figurées  que  l'urine  tient  en  suspension.  On  peut 
obtenir  ce  sédiment  urinaire  par  plusieurs  procédés.  Le  repos  prolongé, 
dans  un  vase  conique,  est  le  plus  habituellement  employé  :  cette  sédimen- 
tation simple,  par  la  seule  action  de  la  pesanteur,  donne  de  fort  utiles 
renseignements  sur  l'abondance,  la  densité,  la  nature  du  sédiment.  Ce 
procédé  est  parfois  insuffisant  pour  donner  le  dépôt  intégral  ;  il  est  lent,  et 
cette  lenteur,  quand  il  s'agit  d'éléments  histologiques  délicats  et  surtout 
de  micro-organismes,  est  de  nature  à  fausser  les  résultats. 

Pour  obtenir  plus  rapidement  le  sédiment  urinaire  total,  on  peut  avoir 
recours  à  la  fdtration,  ou  à  la  centrifugation. 

La  filtration  donne  des  résultats  incomplets  et  ne  permet  pas  d  appré- 
cier tous  les  caractères  extérieurs  du  dépôt. 

La  centrifugation  est  une  excellente  méthode  qui  fournit  rapidement 
tout  le  dépôt  d'une  urine  pathologique  ;  elle  seule  permet  la  condensation 
des  dépôts  très  légers;  elle  est  toujours  utile,  souvent  nécessaire. 

Avant  d'étudier  les  éléments  figurés  des  sédiments  urinaires  patholo- 
giques, il  est  utile  de  décrire  le  sédiment  urinaire  normal. 
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11  est  formé  de  très  rares  éléments  figurés,  qui  se  retrouvent  plus 
al)on(lants  dans  les  sédiments  pathologiques  ;  sa  composition  est  d'ailleurs 
varial)le  avec  le  sexe  et  les  antécédents  du  sujet. 

Chez  l'homme  indemne  de  tout  passé  urinaire  pathologique,  le  premier 
jet  d'urine  du  matin  halaye  du  canal  un  petit  fdament,  toujours  appré- 
cial)le  à  un  examen  attentif.  Ce  filament  normal,  produit  des  sécrétions 
uréthrales  amassées  pendant  la  nuit,  est  une  mucosité  légère,  transparente, 
en  forme  de  fil  onduleux,  qui  renferme  souvent  de  fines  huiles  d'air.  11 
est  formé  de  mucus  amorphe,  homogène,  filant,  englohant  toujours 
quelques  éléments  cellulaires,  plus  ou  moins  abondants  :  cellules  épithé- 
liales  plates  et  leucocytes,  souvent  réunis  en  petits  amas,  en  traînées 
allongées.  Ces  éléments  proviennent  de  la  desquamation  de  la  muqueuse 
uréthrale  et  de  ses  glandes  :  ils  augmentent  de  nombre,  et  le  filament 
augmente  de  volume  à  la  suite  des  érections  prolongées.  Après  une 
éjaculation,  le  premier  jet  d'urine  élimine  des  filaments  multiples, 
opaques,  et  formés  par  du  sperme  resté  dans  le  canal. 

Outre  ce  filament  uréthral  du  matin,  Turine  de  tout  individu  sain 
fournit  encore  un  sédiment  normal  appréciable.  Parfaitement  limpide  au 
moment  de  l'émission,  elle  se  trouble  après  le  repos  et  le  refroidissement, 
d'un  très  léger  nuage  floconneux,  flottant,  énéorème,  nubécule,  nuage 
muqueux.  Ce  nuage,  toujours  plus  volumineux  et  plus  opaque  chez  la 
femme  que  chez  Thomme,  condensé  par  la  centrifugation,  se  montre 
constitué  par  de  fins  filaments  de  mucus,  des  cellules  épithéliales  plates, 
de  rares  leucocytes  ;  souvent  de  petits  amas  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux 
ou  des  granulations  uratiques  ;  quelquefois  de  rares  globules  sanguins. 
Chez  la  femme  s'ajoutent,  plus  ou  moins  nombreuses,  les  grandes  cellules 
plates  de  l'épithélium  vulvo- vaginal,  isolées  ou  réunies  en  îlots. 

Les  éléments  figurés  des  sédiments  pathologiques  sont  nombreux  et 
divers  :  leucocytes,  hématies,  cellules  épithéliales,  cylindres,  fragments 
de  tissus  organisés  caducs,  parasites  animaux,  sels  amorphes  ou 
cristallins,  micro-organismes;  tels  sont  les  éléments  qui  se  combinent 
pour  former  les  dépôts  urinaires. 


I 

LEUCOCYTES  —  URINES  PURULENTES  -  PYURIE 

Le  trouble  de  l'urine  purulente  varie  avec  l'abondance  du  pus, 
depuis  le  louche  léger  jusqu'à  l'opacité  complète  :  l'urine  devient  alors 
blanc  grisâtre,  laiteuse  et  sa  consistance  augmente. 

Par  le  repos,  elle  s'éclaircit  plus  ou  moins  rapidement  et  complètement, 
en  abandonnant  un  sédiment  très  variable  d'aspect  et  d'abondance  :  sédi- 
ment floconneux  léger,  grisâtre,  quand  la  suppuration  est  peu  abondante; 
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sckliment  blanc  mat,  pulvérulent,  homogène  ;  sédiment  jaunâtre  ou  ver- 
dàtre,  onctueux,  semblable  au  pus  phlegmoneux  franc;  sédiment  glaireux 
et  visqueux. 

Le  pus  déposé  au  fond  du  bocal  des  vingt-quatre  heures  atteint  com- 
munément de  1  à  5,  ou  même  8  et  10  centimètres  de  hauteur. 

Le  sédiment  purulent  est  tantôt  tout  à  fait  homogène,  tantôt  ]!iclé  de 
particules  figurées  distinctes,  fdaments,  grumeaux,  fragments,  petits 
caillots;  ou  coloré  par  le  sang. 

Après  la  formation  du  sédiment,  l'urine  qui  surnage  peut  devenir  tout 
à  fait  claire,  ou  rester  louche,  et  ce  fait  mérite  d'être  noté. 

11  est  inutile  d'insister  longuement  sur  ces  caractères  grossiers  du 
dépôt  purulent  :  ils  ne  doivent  jamais  suffire  au  diagnostic. 

A  l'émission,  les  urines  purulentes  sont  le  plus  souvent  de  réaction 
acide;  les  urines  purulentes  alcalines  sont  l'exception;  les  caractères 
macroscopiques  et  histologiques  du  dépôt  varient  avec  la  réaction. 

Les  urines  acides  donnent  les  dépôts  floconneux,  les  dépôts  blancs,  ' 
opaques,  verdàtres  ou  jaunâtres,  semblables  au  pus  phlegmoneux;  le 
dépôt  des  urines  alcalines  ammoniacales  est  visqueux  et  glaireux. 

C'est  dans  les  sédiments  des  urines  acides  qu'il  faut  étudier  les  leuco- 
cytes, éléments  du  pus.  On  les  retrouve  ici  avec  leurs  caractères  habituels. 
Leurs  dimensions,  leur  forme,  leurs  réactions  en  présence  de  l'eau,  de 
l'alcool,  de  l'acide  acétique,  des  colorants  usuels,  la  production  artificieUe 
de  leurs  noyaux,  sont  connues  et  suffisent  à  les  caractériser.  Dans  le  pus 
urinaire  comme  dans  les  autres,  on  distingue  par  les  réactifs  plusieurs 
variétés  de  leucocytes  :  mononucléés,  polynucléés,  éosinophiles.  Cette 
étude  différentielle  des  leucocytes  est  d'ailleurs  ici  fort  peu  avancée  ;  elle 
n'a  été  poursuivie  encore  que  sur  le  pus  uréthral  et  rénal  :  eUe  mériterait 
d'être  généralisée.  L'observation  nous  porte  à  croire  que,  sous  le  nom 
de  leucocytes,  sont  confondus  dans  le  sédiment  des  urines  purulentes  des 
éléments  d'origine  et  de  nature  différente;  qu'à  côté  des  vrais  leucocytes 
diapédés,  il  en  est  d'autres,  de  même  volume,  produits  des  altérations 
inflammatoires  de  l'épithélium;  la  distinction,  si  elle  était  établie  avec 
précision,  pourrait  avoir  une  valeur  au  point  de  vue  diagnostic.  On  pour- 
rait, provisoirement,  réunir  tous  les  éléments  du  pus  urinaire  sous  le 
nom  général  de  pyocytes,  qui  ne  préjuge  pas  de  leur  origine. 

Les  globules  du  pus  subissent,  du  fait  de  leur  stagnation  dans  l'urine, 
des  altérations  bien  connues.  Dans  l'urine  neutre  on  faiblement  acide 
seulement,  on  les  voit  vivants  et  animés  de  mouvements  amiboïdes.  Dans 
l'urine  concentrée,  fortement  acide,  ils  sont  immobiles,  rétractés  et  leurs 
noyaux  commencent  à  apparaître.  Dans  l'urine  ammoniacale,  ils  se  gonflent, 
s'éclaircissent,  se  déforment,  perdent  leurs  réactions  caractéristiques,  se 
dissolvent  en  abandonnant  une  partie  de  leur  substance  albuminoïde,  se 
fusionnent  enfin  en  un  sédiment  glaireux  homogène;  et  ces  altérations  des 
leucocytes  peuvent  être  assez  prononcées,  pour  qu'il  soit  impossible  de  les 
reconnaître  avec  certitude. 
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Dans  les  urines,  les  leucocytes  se  présentent  le  plus  souvent  libres  et 
isolés  ;  il  n'est  pas  rare  cependant  de  les  voir  réunis  en  petits  amas,  fila- 
ments et  grumeaux,  distincts  à  l'œil  nu. 

Sous  le  microscope,  le  diagnostic  des  leucocytes  est  facile;  il  n'y  a  pas  à 
les  distinguer  des  cellules  de  mucus  ou  muqueuses  de  quelques  auteurs  : 
ce  sont  des  leucocytes.  Les  petites  cellules  épithéliales  de  même  volume  se 
distinguent  par  les  réactions  colorantes  nucléaires. 

Les  réactions  de  chimie  clinique,  réaction  de  l'ammoniaque  ou  preuve 
de  Donné,  réaction  de  la  teinture  de  gaïac,  ou  preuve  de  Yitali,  sont  sans 
importance. 

Toute  urine  purulente  est  albumineuse  ;  la  proportion  d'albumine  due 
au  mélange  du  pus  est  généralement  minime;  elle  augmente  par  la 
stagnation  et  la  fermentation  ammoniacale,  qui  détermine  la  formation, 
aux  dépens  des  leucocytes,  d'une  alcali-albumine  et  d'une  nucléo-albumine 
solubles. 

La  véritable  pyurie  peut  être  simulée  par  des  suppurations  de  la  cavité 
balano-préputiale,  de  la  vulve  et  du  vagin,  dont  les  produits  se  mêlent  à 
l'urine  au  moment  de  l'émission  :  les  précautions  de  simple  propreté, 
recommandées  plus  haut,  suffisent  à  distinguer  ces  fausses  pyuries  d'ori- 
gine génitale. 

Valeur  sémiologique  de  la  pyujHe.  —  La  pyurie  est  la  plus  fréquente, 
la  plus  banale  de  toutes  les  altérations  pathologiques  de  l'urine.  Le 
symptôme  «  pyurie  »,  très  vague  en  lui-même,  ne  prend  une  valeur  sémio- 
logique précise,  que  s'il  est  soigneusement  étudié  et  défini. 

Il  faut  préciser  tout  d'abord  les  limites  de  la  pyurie.  Toute  urine  qui 
contient  des  leucocytes  en  quelque  abondance  doit-elle  être  considérée 
comme  purulente?  Il  existe  dans  le  sédiment  urinaire  normal  quelques 
leucocytes  dont  le  nombre  peut  augmenter  passagèrement  sous  des 
influences  banales,  congestion,  irritation,  troubles  de  l'innervation.  On 
peut  concevoir,  au  niveau  du  rein  surtout,  le  passage  par  diapédèse  d'un 
certain  nombre  de  leucocytes,  en  dehors  de  toute  inflammation  suppu- 
rative;  le  fait  a  été  observé  chez  des  tuberculeux,  des  alcooliques,  sans 
lésions  rénales.  La  congestion  rénale  déterminée  par  l'élimination  de 
substances  irritantes,  alimentaires,  médicamenteuses  ou  toxiques,  de  sels 
cristallisés,  de  bactéries,  pourrait  provoquer  une  sorte  de  leucocytose 
urinaire  transitoire.  Dans  l'hémato-chylurie  parasitaire,  les  leucocytes 
abondent  dans  l'urine,  en  dehors  de  toute  suppuration  vraie. 

Il  suffit  de  signaler  ces  faits  exceptionnels.  Dans  l'immense  majorité 
des  cas,  la  présence  dans  l'urine  de  leucocytes  abondants  indique  un 
processus  inflammatoire,  suppuratif,  véritable. 

D'où  vient  le  pus?  De  l'appareil  urinaire,  ou  de  son  voisinage?  La 
pyurie  peut  avoir,  en  effet,  ces  deux  sources  diflerentes.  Le  pus  mélangé 
à  l'urine  peut  provenir  d'un  abcès  collecté  qui  se  vide  dans  les  cavités  de 
l'appareil,  ou  d'une  inflammation  suppurative  des  muqueuses  urinaires; 
et  ces  deux  groupes  de  faits  sont  d'importance  bien  inégale. 
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Les  pyuries  du  premier  groupe  sont  rares  :  Fabcès  peut  se  collecter,  soit 
dans  les  parois  de  l'appareil  urinaire,  soit  hors  de  lui,  dans  son  voisinage. 
Les  abcès  de  la  prostate  sont  les  plus  fréquents  :  ils  peuvent  s'ouvrir  et 
se  vider  brusquement  dans  l'urèthre.  Dans  l'épaisseur  môme  des  parois 
vésicales  peuvent  se  former,  très  exceptionnellement,  des  abcès  intersti- 
tiels enkystés,  qui  s'ouvrent  dans  la  vessie  :  des  cellules  vésicales,  d'étroite 
embouchure,  peuvent  aussi  fournir  des  évacuations  purulentes  intermit- 
tentes. Les  abcès  rénaux  des  néphrites  suppurées,  presque  toujours  petits 
et  multiples,  ne  peuvent  fournir  une  décharge  purulente  notable;  au  con- 
traire, les  cavernes  tuberculeuses,  les  kystes  suppurés  du  rein  peuvent, 
en  s'ouvrant  dans  le  bassinet,  donner  lieu  à  une  abondante  pyurie. 

Les  abcès  de  voisinage,  habituellement  développés  à  la  suite  des  lésions 
de  l'appareil,  abcès  péri-uréthraux,  périprostatiques,  périvésicaux,  péri- 
néphrétiques,  peuvent  s'évacuer  dans  l'urèthre,  la  vessie,  le  bassinet. 
Chez  la  femme  surtout,  des  abcès  pelviens  d'autre  nature,  salpingites 
suppurées,  collections  péritonéales  enkystées  d'origine  génitale  ou  intes- 
tinale, peuvent  avoir  la  même  terminaison.  Chez  l'homme  on  ne  voit  guère 
que  la  vésiculite  ou  périvésiculite  suppurée  s'ouvrir  dans  la  vessie.  L'ou- 
verture vésicale  s'observe  encore  dans  les  abcès  froids  ossifluents  et  les 
suppurations  iliaques. 

Toutes  ces  sources  rares  de  pyurie  doivent  être  présentes  à  l'esprit  des 
cliniciens,  dans  les  cas  de  diagnostic  difficile. 

Presque  toujours  la  pyurie  a  sa  source  dans  les  lésions  inflammatoires 
de  la  muqueuse  urinaire.  Cette  vaste  surface  muqueuse,  enflammée  dans 
tout  ou  partie  de  son  étendue,  fournit  une  abondante  exsudation  puru- 
lente, où  la  diapédèse,  les  lésions  prolifératives  et  régressives  de  l'épithé- 
lium  combinent  leurs  effets.  L'abondance  et  la  qualité  de  la  sécrétion 
purulente  varient  avec  l'étendue,  la  profondeur,  la  nature  de  l'inflam- 
mation. Dans  les  lésions  jeunes  et  superficielles,  le  dépôt  purulent  est 
floconneux,  léger  et  contient,  avec  les  leucocytes,  du  mucus  amorphe  et 
des  cellules  épithéliales  desquamées  :  plus  tard,  dans  les  lésions  pro.- 
fondes,  le  sédiment  peut  devenir  purement  leucocytique. 

La  pyurie  est  constatée  :  de  quelles  parties  de  l'appareil  urinaire  pro- 
vient le  pus;  et  de  quelles  lésions?  L'étude  des  caractères  du  symptôme, 
l'examen  clinique  du  malade,  relevant  les  antécédents,  les  symptômes 
fonctionnels  et  les  signes  physiques,  conduisent  à  la  solution  de  la 
question. 

Le  début  de  la  pyurie,  son  mode  d'apparition,  est  un  indice  de  valeur. 
Une  pyurie  qui  s'installe  graduellement,  avec  un  dépôt  léger,  catarrhal 
d'abord,  puis  franchement  purulent,  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans 
finflammation  de  la  muqueuse  urinaire.  Mais  combien  de  malades  se 
présentent  à  l'examen  avec  une  pyurie  déjà  ancienne,  dont  le  début  n'a 
pas  été  observé? 

Le  mode  d'évacuation  du  pus,  ses  rapports  avec  les  différentes  parties 
de  la  miction  donnent  de  bonnes  indications  sur  le  siège  du  mal.  Il  faut 
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examiner  les  pyuriqiies  en  leur  faisant  recueillir  séparément  la  pre- 
mière, la  seconde,  la  dernière  portion  de  la  miction  dans  trois  verres 
différents. 

Si  le  premier  verre  seul  est  trouble,  on  peut  être  assuré  que  la  suppu- 
ration a  son  siège  exclusif  dans  l'urèthre  antérieur  :  l'évacuation  spon- 
tanée, ou  provoquée  par  la  pression,  des  sécrétions  uréthrales,  en  dehors 
de  la  miction,  rend  le  diagnostic  évident. 

Le  premier  verre  est  franchement  trouble  ;  le  second  légèrement  louche 
avec  de  petits  fdaments  purulents  ;  le  dernier  tout  à  fait  clair  :  il  est  pro- 
bable que  l'inflammation  suppurative  a  envahi  l'urèthre  postérieur.  On 
cherche  à  s'en  assurer  par  l'épreuve  suivante  :  avant  la  miction  l'urèthre 
antérieur  est  soigneusement  lavé  :  si  le  premier  verre  seul  est  trouble, 
le  second  restant  clair,  l'urèthre  postérieur  est  atteint,  la  vessie  encore 
indemne.  Pour  éviter  les  erreurs  dues  à  l'insuffisance  du  lavage  on  peut 
faire  usage  d'une  solution  colorée  :  si  des  filaments  purulents  sont 
demeurés  dans  l'urèthre  antérieur  ils  seront  colorés,  ceux  de  l'urèthre 
postérieur  incolores. 

Les  trois  verres  sont  abondamment  troublés  par  le  pus  :  on  peut  être 
assuré  que  la  suppuration  vient  de  plus  haut  que  l'urèthre;  et  ici,  les  diffi- 
cultés commencent.  La  vessie  est-elle  seule  enflammée?  Les  uretères  et 
les  bassinets  le  sont-ils  avec  elle?  La  suppuration  siège-t-elle  exclusive- 
ment ou  principalement  dans  les  uretères  et  les  bassinets? 

L'examen  des  trois  parties  de  la  miction  ne  peut  répondre  :  tous  les 
indices  différentiels  signalés  sont  trompeurs.  S'il  est  vrai  que  le  premier 
jet  est  souvent  plus  trouble  dans  l'uréthrocystite,  le  dernier  peut  être 
surtout  chargé  de  pus,  aussi  bien  dans  la  cystite  simple  que  dans  la 
pyélite.  Du  mélange  plus  ou  moins  intime  du  pus  à  l'urine,  de  la  pré- 
sence des  filaments  et  grumeaux  purulents,  il  n'y  a  rien  à  conclure.  Des 
intermittences  courtes  et  bien  nettes  de  la  pyurie  sont  un  signe  de 
pyélite  :  mais  on  peut  les  observer  aussi  dans  les  pyuries  dues  à  l'éva- 
cuation des  poches  purulentes. 

Pour  résoudre  cette  question  capitale  de  l'origine  de  la  pyurie,  il  faut 
employer  des  procédés  d'exploration  particuliers. 

La  preuve  de  Thompson  peut  ici  rendre  des  services.  Par  le  cathété- 
risme  la  vessie  est  évacuée  et  longuement  lavée  avec  un  liquide  antisep- 
tique non  irritant;  la  sonde  est  laissée  en  place.  La  première  urine  qui 
s'écoule  est-elle  claire?  On  doit  penser  que  les  uretères  et  les  reins  sont 
indemnes.  Est-elle  franchement  trouble?  Les  uretères  et  les  bassinets  sont 
atteints. 

Aujourd'hui,  l'examen  cystoscopique  tranche  souvent  la  question.  11 
nous  montre  les  lésions  inflammatoires  de  la  muqueuse  vésicale  :  il  nous 
fait  voir  l'urine  claire  ou  purulente  s'écoulant  des  orifices  uretéraux  : 
il  nous  permet  même,  par  le  cathérisme  des  uretères,  de  recuedlir  sépa- 
rément, pour  l'analyse,  l'urine  de  chaque  rein.  La  valeur  de  ces  con- 
statations est  absolue.  Mais  l'examen  cystoscopique  n'est  pas  toujours  pos- 
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sible;  il  est  souvent  difficile,  et  noinl^reux  sont  encore  les  cas  où  il  faut 
renoncer  à  obtenir  ainsi  la  certitude. 

Le  clinicien  doit  réunir  alors  tous  les  renseignements  que  lui  fournit 
l'étude  clinique  complète  du  malade  pyurique.  La  fréquence  des  mictions, 
leur  ampleur,  la  douleur  qui  les  accompagne  à  leur  début,  à  leur  fin, 
pendant  leur  durée,  seront  exactement  définies.  On  interrogera  le  malade 
sur  les  sensations  douloureuses  spontanées  de  la  vessie  et  des  reins. 
L'urèthre  est  jnéthodiquement  exploré  ;  l'état  de  la  prostate  vérifié  par  le 
toucher  rectal.  Par  le  palper,  on  cherche  à  apprécier  la  consistance, 
l'épaisseur,  la  sensibilité  des  parois  vésicales.  Par  le  catliétérisme,  on  juge 
de  sa  sensibilité  au  contact,  à  la  distension;  de  sa  contractilité,  de  son 
évacuation  :  on  recherche  les  calculs  et  les  corps  étrangers. 

Le  palper  hypogastrique,  combiné  au  toucher  rectal,  fait  reconnaître  les 
lésions  pelviennes,  périvésicales  qui  conq^liquent  la  cystite  ou  four- 
nissent les  pyuries  anormales.  Le  palper  méthodique  des  uretères  et 
des  reins  permet  de  constater  leur  sensibilité,  l'augmentation  de  leur 
volume . 

L'état  général  enfin  doit  être  soigneusement  observé  :  la  présence  ou 
Tabsence  de  fièvre,  de  troubles  digestifs,  la  constatation  de  lésions  viscé- 
rales concomitantes,  sont  des  indices  inq)ortants. 

Apprécier,  dans  chaque  cas  particulier,  la  signification  de  tous  ces 
symptômes,  diversement  combinés,  n'est  pas  chose  facile.  Ils  valent  sur- 
tout par  le  jugement  et  l'expérience  du  clinicien  qui  les  observe,  et, 
après  les  avoir  ainsi  énumérés,  il  est  impossible  de  formuler  des  règles 
absolues  de  diagnostic. 

Une  seule  notion  générale  se  dégage  de  cette  rapide  étude  clinique  de 
la  pyurie  :  autant  le  tableau  clinique  des  affections  suppuratives  de  la 
vessie  est  riche  en  symptômes  et  en  signes,  autant  celui  des  suppurations 
des  uretères  et  des  bassinets  est  pauvre  et  fruste.  Les  signes  locaux 
abondent  dans  la  cystite;  les  symptômes  généraux  y  font  généralement 
défaut.  Les  signes  locaux  manquent  le  plus  souvent  dans  l'urétéropyélite  : 
les  symptômes  généraux  y  sont  la  règle.  En  présence  d'une  pyurie  abon- 
dante et  tenace,  le  clinicien  devra  toujours  penser  à  la  participation  du 
rein,  et  tous  ses  efforts  cliniques  devront  être  dirigés  vers  ce  but  :  con- 
naître la  part  que  prennent  l'un  des  reins  ou  tous  deux  à  la  production 
du  pus. 

L'étude  analytique  des  urines  purulentes  apporte  à  la  clinique  son 
contingent  de  signes,  pour  la  solution  de  cette  question  :  propriétés 
physiques  et  chimiques,  caractères  histologiques  et  bactériologiques  des 
urines,  servent  à  définir  et  à  différencier  les  pyuries,  dans  leur  source  et 
leur  nature. 

La  totalité  des  urines  des  vingt-quatre  heures  est  recueiUie  et  mesurée, 
plusieurs  jours  de  suite.  S'il  existe  une  polyurie  notable,  de  5  à  4  litres, 
et  durable,  les  reins  sont  suspects;  ils  participent  aux  lésions.  Quelle  part 
y  prennent-ils  ?  Y  a-t-il  pyélite  suppurée  ou  simple  dilatation  des  bassi- 
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nets  avec  sclérose  rénale?  L'urine  claire,  sécrétée  en  abondance  par  des 
reins  simplement  scléreux,  troublée  par  le  mélange  du  pus  vésical, 
simule  la  polyurie  trouble  des  pyélites.  On  ne  se  hâtera  pas,  d'ailleurs,  de 
conclure  de  la  polyurie  trouble  à  la  pyélite.  La  simple  cystite  douloureuse, 
la  rétention  incomplète  peuvent  entraîner,  par  action  réflexe,  l'hyper- 
sécrétion rénale;  mais  alors,  la  polyurie  est  passagère  et  disparaît  avec  la 
cause  :  la  quantité  de  l'urine  redevient  normale  quand  la  vessie  est 
calmée  ou  évacuée.  Dans  tous  les  cas  douteux,  la  grande  abondance  du 
dépôt  purulent  plaide  pour  la  pyélite  :  quand  on  trouve  régulièrement  au 
fond  du  bocal  un  dépôt  purulent  de  5  à  10  centimètres  de  hauteur,  sur- 
nagé par  2  à  5  litres  d'une  urine  pâle  et  louche,  on  doit  croire  à  l'urétéro- 
pyélite  suppurée  avec  dilatation. 

L'analyse  chimique  peut  ici  fournir  quelques  indices.  Si,  dans  l'urine 
purulente,  analysée  aussitôt  après  l'émission,  on  constate  une  forte  pro- 
portion d'albumine,  dépassant  1  gramme,  il  faut  suspecter  le  rein  :  la 
diminution  absolue  du  taux  des  matériaux  azotés  de  l'urine  plaide  dans 
le  même  sens. 

L'étude  de  la  réaction  urinaire  n'est  d'aucun  secours.  Tout  ce  qui  a 
été  écrit  à  ce  sujet,  sous  l'influence  des  notions  incomplètes  sur  la  fermen- 
tation ammoniacale,  est  erroné  :  l'alcalinité,  a-t-on  dit,  indique  la  prove- 
nance vésicale  du  pus;  l'acidité  la  provenance  rénale.  Or,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cystites  purulentes,  l'urine  reste  acide;  et  la  fermenta- 
tion ammoniacale,  accident  et  variété  de  l'infection,  s'observe  aussi  bien, 
quand  la  vessie  est  seule  en  cause,  que  lorsque  le  rein  prend  part  aux 
lésions. 

L'analyse  histologique  peut-elle  nous  aider  à  reconnaître  l'origine  et 
la  nature  de  la  suppuration?  Des  caractères  des  leucocytes,  nous  ne  pou- 
vons rien  inférer  de  certain.  Des  leucocytes  anormaux  altérés,  irréguliers 
de  forme  et  de  contours,  mêlés  à  des  détritus  cellulaires  granuleux,  indi- 
queraient, pour  quelques  auteurs,  un  processus  de  suppuration  profond, 
ulcéreux,  parenchymateux,  grave.  Cette  assertion  est  toute  théorique  : 
ces  altérations  dégénératives  des  leucocytes  s'observent  seulement  quand 
le  pus  a  été  longtemps  retenu  en  quelque  point  de  l'appareil,  dans  les 
pyonéphroses  ou  les  abcès  par  exemple.  Le  nombre  absolu  des  leucocytes, 
l'abondance  relative  de  leurs  diverses  variétés  mono-  ou  polynucléaires, 
ne  peuvent,  actuellement  encore,  nous  fournir  aucune  indication  relative 
à  la  source  ou  à  la  nature  de  la  pyurie. 

Les  éléments  histologiques  mélangés  au  pus,  accessoires  par  leur 
nombre,  sont  parfois  essentiels  par  leur  signification.  Hématies,  cellules 
épithéliales,  cylindres,  sels,  seront  attentivement  recherchés  parmi  les 
leucocytes  :  ces  divers  éléments  servent  à  définir  un  sédiment  purulent  et 
à  orienter  le  diagnostic;  nous  aurons  â  en  fixer  plus  loin  la  valeur  sémio- 
logique. 

A  l'étude  du  pus  urinaire  se  rattache  étroitement  celle  des  microorga- 
nismes. Toute  urine  purulente,  à  part  quelques  exceptions  plus  appa- 
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rentes  que  réelles,  contient  des  germes.  Ils  sont  partie  essentielle,  inté- 
grante, du  dépôt  purulent.  Ce  sont  eux  qui  caractérisent  et  différencient 
les  pus.  Leur  constatation,  leur  détermination  spécifique,  nous  ren- 
seignent sur  la  patlio génie  et  la  nature  de  l'inflammation  suppurative  ; 
nous  les  étudierons  en  détail. 

Nous  devons  nous  borner  à  ces  considérations  générales  très  sommaires 
sur  la  valeur  sémiologique  de  la  pyurie.  Son  étude  complète  embrasse 
presque  toute  la  pathologie  de  l'appareil  :  il  n'est  guère  d'aflcction 
chirurgicale  des  voies  urinaires  qui  ne  puisse  présenter,  à  quelque 
période  de  son  évolution,  l'infection  et  la  pyurie  au  nombre  de  ses 
symptômes.  L'étude  objective  de  la  pyurie  et  l'analyse  clinique  complète 
du  malade  sont  nécessaires,  dans  chaque  cas  particulier,  pour  établir, 
avec  quelque  précision,  le  diagnostic  de  la  cause,  de  la  nature,  du  siège, 
du  degré  des  lésions  suppuratives. 

Des  urines  purulentes  il  faut  rapprocher  les  urines  putrides. 

On  désigne  sous  ce  nom  des  urines  alcalines  très  troubles,  brunâtres, 
hémato-purulentes,  d'une  odeur  fétide  particulière  :  elles  sont  caracté- 
risées chimiquement  par  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré.  On  les 
observe  dans  diverses  conditions  pathologiques  :  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  cette  altération  est  la  décomposition  putride  de  fragments 
organiques,  fragments  néoplasiques  ou  caillots  retenus  dans  l'urine  vési- 
cale.  On  les  distingue  des  urines  simplement  ammoniacales  par  les  réac- 
tions de  l'hydrogène  sulfuré. 

II 

HÉMATIES  -  URINES  SANGLANTES  -  HÉMATURIE 

L'hématurie,  le  mélange  du  sang  à  l'urine,  s'observe  h  tous  les  degrés. 
L'urine  peut  contenir  quelques  globules  sanguins  sans  perdre  sa  transpa- 
rence ni  sa  coloration  normale.  Le  centrifuge  et  le  microscope  sont 
nécessaires  alors  pour  constater  la  présence  des  hématies  ;  et  ce  degré 
liistologique  de  l'hématurie  a  déjà  une  valeur  significative . 

Dès  que  le  sang  mélangé  devient  abondant,  l'urine  prend  une  teinte 
caractéristique.  Les  urines  hématiques  présentent  toute  la  gamme  des 
roses  et  des  rouges,  depuis  le  rose  pâle  jusqu'au  rouge  pourpre  foncé;  la 
coloration  moyenne,  vineuse,  rouge  groseille  est  la  plus  fréquente.  En 
même  temps,  l'urine  perd  sa  transparence,  devient  louche,  trouble  ou 
tout  à  fait  opaque,  comme  le  sang  pur. 

Suivant  leur  coloration,  les  urines  hématiques  se  divisent  en  deux 
classes  :  urines  franchement  rouge  vif,  de  la  teinte  du  sang  oxygéné; 
urines  sombres,  ternes,  variant  du  brun  au  noir.  Les  premières  peuvent 
se  décolorer  complètement  par  la  sédimentation;  les  secondes,  après  la 
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formation  du  dépôt,  restent  anormalement  colorées;  et  ces  deux  aspects 
correspondent  à  des  états  différents  des  hématies. 

Le  sédiment  hématique  pur  est  rouge  foncé;  très  souvent  d'autres 
éléments,  leucocytes,  sels,  se  mêlent  au  sang  pour  former  des  sédiments 
mixtes,  d'aspect  divers.  Du  pus,  en  quantité  notable,  avec  une  faible 
proportion  de  sang,  donne  à  l'urine  une  teinte  gris  rosé  pàle;  quand  le 
sang  et  le  pus  sont  tous  deux  abondants,  l'urine,  très  trouble,  est  d'un  gris 
brun  foncé.  Par  la  sédimentation,  on  voit  souvent  les  sédiments  mixtes 
se  décomposer  en  plusieurs  couches  de  densité  différente  :  les  sels  ou  le 
pus  au  fond,  le  sang  à  la  surface  en  un  disque  franchement  rouge  ou 
brun.  Dans  les  urines  ammoniacales  purulentes  à  dépôt  visqueux,  le  sang 
se  mêle  inégalement  à  la  glaire  purulente,  en  stries,  en  traînées  rouges 
ou  brunes  bien  distinctes. 

Dans  l'hématurie,  outre  le  sang  liquide  mélangé,  l'urine  contient  sou- 
vent du  sang  coagulé,  des  caillots.  On  les  observe  aux  deux  extrêmes  de 
l'hématurie.  De  petites  lésions  localisées,  qui  fournissent  trop  peu  de 
sang  pour  colorer  franchement  l'urine,  peuvent  donner  lieu  à  la  formation 
de  caillots  minimes,  visibles  à  l'œil  nu  ou  au  microscope  seulement.  Dans 
l'hématurie  très  abondante  se  forment  des  caillots  multiples  et  volumi- 
neux. Ils  sont  le  plus  souvent  mous,  noirâtres,  caillots  cruoriques  récents  : 
parfois  fermes,  gris  rosés,  presque  blancs,  caillots  fibrineux  anciens,  plus 
difficiles  à  reconnaître. 

Petits,  les  caillots  sont  facilement  évacués  avec  l'urine  hématique;  plus 
gros,  ils  franchissent  difficilement  le  défilé  uréthral,  avec  dysurie  et  dou- 
leur. Enfin,  de  gros  caillots  multiples,  dans  l'hémorragie  profuse,  oblitèrent 
la  vessie  et  déterminent  la  rétention  complète  avec  distension.  Le  cathété- 
risme  aspirateur  peut  alors  seul  évacuer  ces  vessies  qui  contiennent  jus- 
qu'à 500  grammes  et  plus,  de  caillots  cruoriques. 

La  forme  des  caillots  a  parfois  une  valeur  diagnostique.  Si  les  coagu- 
lations formées  dans  la  vessie  sont  de  volume  et  de  forme  très  variables, 
les  caillots  formés  dans  l'uretère  et  le  bassinet  peuvent  fournir  un  moule 
exact  de  ces  cavités  :  ces  caillots  très  allongés,  vermiformes,  renflés  à 
leur  partie  moyenne,  amincis  à  une  extrémité,  parfois  bifurqués  à  l'autre, 
indiquent  nettement  la  provenance  rénale  ou  uretérale  du  sang. 

L'étude  histologique  de  l'hématurie,  toujours  nécessaire  au  diagnostic, 
nous  montre  les  hématies  sous  divers  aspects.  Dans  l'urine  de  densité  et 
de  réaction  normales,  non  stagnée,  les  hématies  se  présentent  avec  leurs 
caractères  normaux  de  forme  et  de  coloration  :  elles  n'adhèrent  pas  les 
unes  aux  autres  pour  former  des  piles  de  monnaies,  comme  dans  le  sang  : 
elles  semblent  avoir  perdu  leur  viscosité.  Dans  les  urines  concentrées, 
très  acides,  les  hématies  se  rétractent  et  prennent  l'aspect  crénelé,  simple 
fait  de  déshydratation.  Dans  les  urines  très  aqueuses,  de  faible  densité, 
neutres  et  alcalines  surtout,  l'hématie  se  gonfle  et  tend  vers  la  forme 
sphérique. 

Une  longue  stagnation  dans  l'urine  altère  les  hématies  au  point  de 
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les  renclrc  presque  méconnaissahles.  L'urine  pénètre  U\  glohule  et 
dissout  riiénioglobine  ;  l'éléiuent,  vide  de  son  contenu,  devient  inco- 
lore et  se  rétracte;  son  contour  seul  reste  visible,  sous  la  forme  d'un 
petit  anneau  mince  de  6  à  5  p».  de  diamètre,  circulaire  régulièrement,  ou 
crénelé.  Ces  ombres  d'hématies  dissoutes,  difficiles  à  voir,  sont  souvent 
méconnues. 

Dans  les  urines  rouge  vif,  cpii  sédimentent  bien,  les  hématies  sont 
normales  ou  crénelées  ;  dans  les  urines  brunes,  qui  ne  se  décolorent  pas 
par  la  sédimentation,  les  hématies  sont  dissoutes  :  l'hémoglobine,  libre  et 
transformée  en  méthémoglobine,  donne  au  liquide  sa  coloration  persis- 
tante. Le  microscope  précise  et  explique  donc  la  division  des  urines 
hématiques  établie  d'après  leur  coloration. 

Il  faut  indiquer  les  caractères  histologiques  des  caillots.  Les  caillots 
cruoriques  sont  toujours  faciles  à  reconnaître  :  amas  serrés  d'hématies, 
normales  ou  crénelées,  englobées  dans  un  réticulum  fibrineux  que 
l'acide  acétique  rend  plus  évident  en  dissolvant  les  globules.  Les  caillots 
librincux  anciens  sont  d'un  diagnostic  moins  aisé  ;  le  réticulum  est  gra- 
nuleux, les  hématies  sont  dissoutes,  la  masse  entière  est  infiltrée  de  sels. 
S'agit-il  d'un  caillot,  d'une  fausse  membrane  fibrineuse,  ou  d'un  frag- 
ment de  néoplasme?  Les  fausses  membranes  et  les  fragments  néoplasiques 
sont  souvent  infiltrés  d'îlots  d'hématies  :  les  caillots  peuvent  englober 
des  amas  de  cellules  épithéliales  ;  malgré  les  dissociations  et  les  coupes 
multipliées,  le  diagnostic  reste  parfois  incertain. 

Le  mélange  du  sang  donne  à  l'urine  des  caractères  physico-chimiques 
particuliers.  Dans  l'hématurie  faible  ou  moyenne,  la  réaction  de  l'urine 
reste  acide  ;  dans  l'hématurie  abondante,  elle  peut  devenir  neutre  ou 
même  alcaline  par  le  seul  mélange  sanguin.  Toute  urine  hématique  est 
albumineuse  et  l'albuminurie  due  au  mélange  du  sang  est  toujours  relati- 
vement considérable.  Tandis  que,  dans  les  urines  simplement  purulentes, 
le  taux  de  l'albumine  varie  de  10  à  60  centigrammes;  dès  que  l'urine 
contient  du  sang,  on  voit  l'albumine  s'élever  à  1  ou  2  grammes. 

La  présence  de  l'hémoglobine  est  la  caractéristique  chimique  des  urines 
hématiques.  Les  réactions  cliniques  de  Ileller  et  de  Teischmann,  qui  ont 
pour  but  de  la  mettre  en  évidence,  n'ont  jamais  la  valeur  précise  de  l'ana- 
lyse spectroscopique  ;  celle-ci  décèle  dans  l'urine  les  traces  les  plus  légères 
d'hémoglobine,  oxygénée  ou  réduite.  La  constatation  de  l'hémoglobine, 
d'ailleurs,  n'entraîne  pas  nécessairement  le  diagnostic  d'hématurie  :  il 
faut  la  constatation  histologique  des  hématies. 

L'ensemble  de  ces  caractères  définit  assez  nettement  l'hématurie  pour 
qu'elle  soit  presque  toujours  d'un  diagnostic  facile  :  les  hématies  très 
rares  et  dissoutes  peuvent  seules  passer  inaperçues  dans  un  examen  histo- 
logique trop  superficiel. 

On  ne  confondra  pas  avec  l'hématurie  vraie,  l'uréthrorragie,  hémor- 
ragie de  l'urèthre  antérieur  ;  le  sang  s'écoule  du  canal,  en  dehors  des 
mictions;  le  premier  jet  seul  est  teinté,  l'urine  vésicale  est  claire.  Le 
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saignement  de  Turèthre  postérieur,  au  contraire,  peut  donner  lieu  à 
r hématurie  vraie. 

Chez  la  femme,  on  pensera  à  la  fausse  hématurie  produite  par  le 
mélange  à  l'urine  du  sang  menstruel.  L'ingestion  de  quelques  substances 
alimentaires,  ou  médicamenteuses,  séné,  rhubarbe,  baies  d'airelle, 
l'absorption  de  Facide  phénique,  donnent  aux  urines  une  teinte  rouge, 
])rune  ou  noire,  analogue  à  celle  des  urines  hématiques.  Des  urines  simple- 
ment foncées  en  couleur,  ou  hémaphéiques,  ou  ictériques,  sont  souvent 
accusées  par  les  malades,  comme  urines  sanglantes.  L'hémoglobinurie 
enfin  est,  de  toutes  les  causes  d'erreur,  la  plus  capable  de  donner  le 
change  :  ici,  la  couleur  de  l'urine  est  vraiment  hématique  ;  le  spectroscope 
démontre  la  présence  de  l'hémoglobine.  Mais  l'urine  colorée  reste  claire 
et  ne  sédimente  pas  ;  le  microscope  montre  l'absence  des  hématies.  En 
résumé,  le  médecin  ne  devra  croire  à  l'hématurie  que  lorsqu'il  aura  vu 
et  examiné  l'urine  :  dans  les  cas  douteux,  c'est  toujours  à  la  recherche 
microscopique  des  hématies  qu'il  faut  demander  la  certitude. 

Reconnaître  l'existence  de  l'hématurie  est  donc  chose  facile  :  préciser 
sa  source,  sa  cause,  sa  nature,  est  au  contraire  un  problème  clinique 
fort  ardu. 

Si  l'on  veut  bien  considérer  que  toutes  les  parties  de  l'appareil  urinaire, 
depuis  l'urèthrc  jusqu'aux  glomérules  du  rein,  peuvent  verser  le  sang 
dans  l'urine  ;  que  dans  chacune  de  ces  parties,  l'hématurie  peut  être  pro- 
voquée par  de  simples  troubles  circulatoires,  congestions  actives  ou 
passives,  par  des  lésions  inflammatoires;  qu'elle  peut  être  la  consé- 
quence de  traumatismes  externes  ou  internes,  comme  dans  la  lithiase  ; 
qu'elle  est  un  signe  fréquent  de  lésions  tuberculeuses  ou  néoplasiques, 
d'affections  parasitaires  ;  qu'on  l'observe  dans  les  dyscrasies  hémorra- 
giques fébriles  ou  apyrétiques,  on  comprendra  combien  est  variable  la 
signification  de  ce  symptôme  ;  combien  il  est  difficile  d'en  exposer,  briè- 
vement, avec  méthode,  la  valeur  sémiologique. 

Énumérer  seulement,  d'après  leur  cause,  toutes  les  variétés  d'héma- 
turies serait  passer  en  revue,  sans  grand  profit,  toute  la  pathologie  uri- 
naire. Chercher  la  valeur  sémiologique  de  l'hématurie  dans  l'étude 
abstraite  du  symptôme;  vouloir  établir,  d'après  les  caractères  objectifs, 
des  types  distincts  d'hématurie,  se  rapportant  à  des  lésions  distinctes, 
serait  faire  œuvre  théorique  :  des  hématuries,  de  causes  bien  différentes, 
peuvent  se  présenter  avec  les  mêmes  caractères  cliniques.  Faudrait-il 
donc  dissocier,  pour  l'étude,  les  deux  questions  de  l'origine  et  de  la  cause 
de  l'hématurie,  si  étroitement  connexes?  Aucune  de  ces  méthodes  artifi- 
cielles d'exposition  n'est  suffisante. 

Pour  connaître  l'hématurie  et  sa  valeur  sémiologique,  nous  Fétudierons 
successivement,  au  point  de  vue  de  ses  causes,  puis  dans  ses  formes 
cliniques. 

D'après  leurs  causes,  les  hématuries  peuvent  être  classées  en  quelques 
grands  groupes. 
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11  fiuit  mettre  dès  l'aboid  à  part,  des  hématuries  tout  à  fait  exception- 
nelles, dues  à  l'ouverture  dans  les  voies  urinairesdc  collections  sanguines 
formées  à  leur  voisinage  :  ce  fait  a  été  observé  pour  des  hématocèles  pel- 
viennes; il  est  si  rare,  qu'on  n'a  pas  à  en  tenir  pratiquement  compte. 

Les  hématuries  sont  de  cause  locale  :  hématuries  traumatiques,  con- 
gestives,  inflammatoires,  parasitaires,  organiques  ;  de  cause  générale, 
hématuries  dyscrasiques. 

Les  hématuries  traumatiques  sont  la  conséquence  des  contusions, 
plaies,  ruptures  de  la  vessie,  de  l'uretère,  du  rein,  traumatismes  acci- 
dentels. Elles  peuvent  être  provoquées  par  des  traumatismes  chirurgicaux, 
de  l'urèthre  profond,  de  la  prostate,  de  la  vessie;  par  l'introduction  de 
corps  étrangers.  A  certains  égards,  les  hématuries  de  la  calculose  peuvent 
être  rapprochées  des  traumatiques  :  c'est  une  véritable  lésion  traumatique 
de  la  muqueuse,  traumatisme  interne,  qui  les  détermine. 

Les  troubles  circulatoires,  congestions  actives  ou  passives,  sous  des 
influences  banales,  froid,  fatigue,  excès,  sont  parmi  les  causes  les  plus 
puissantes  et  les  plus  fréquentes  de  l'hématurie.  Il  est  rare  que  la  con- 
gestion seule,  agissant  sur  un  appareil  urinaire  sain,  suffise  à  provoquer 
la  rupture  vasculaire  et  l'hémorragie.  Le  fait  s'observe  surtout  au  niveau 
du  rein;  et  chez  les  arthritiques,  les  goutteux,  il  faut  admettre  de  véri- 
tables hémorragies  rénales  essentielles,  d'ordre  purement  congestif. 
L'action  de  la  congestion  est  puissamment  favorisée  par  les  altérations 
vasculaires,  telles  que  l'artério-sclérose  ;  et,  dans  les  néphrites  chro- 
niques, l'hématurie  peut  devenir  le  symptôme  dominant.  Enfin,  il  n'est 
guère  de  lésions  de  l'appareil,  lithiase,  inflammations,  néoplasmes,  ou  la 
congestion  n'intervienne  pour  provoquer  l'hématurie.  Son  influence  est 
donc  générale  ;  et,  les  traumatismes  et  les  dyscrasies  mis  à  part,  on  peut 
dire  que  la  congestion,  seule  ou  compliquant  des  lésions  antérieures,  se 
retrouve  à  l'origine  du  plus  grand  nombre  des  hématuries. 

h' inflammation  des  muqueuses  et  des  parenchymes  urinaires,  par  l'in- 
termédiaire des  lésions  vasculaires,  peut  provoquer  l'hémorragie.  Ce  sont 
les  lésions  inflammatoires  suraiguës,  cystite,  pyélite  ou  néphrite,  qui  don- 
nent lieu  à  l'hémorragie;  on  l'observe  peu  dans  l'inflammation  chronique 
simple,  surtout  caractérisée  par  la  pyurie.  Fréquentes,  mais  générale- 
ment peu  abondantes,  les  hématuries  inflammatoires  sont  passagères, 
comme  le  stade  d'acuité  des  lésions. 

A  côté  des  hématuries  inflammatoires,  il  faut  classer  les  hématuries 
parasitaires.  Deux  parasites,  la  Filaire  du  sang,  le  Distome  de  Bilharz, 
endémiques  dans  certains  pays,  sont  la  cause  d'hématuries  tenaces  et 
récidivantes,  par  des  mécanismes  d'ailleurs  très  différents.  La  Filaire  agit 
par  des  modifications  encore  mal  connues  des  vaisseaux  :  le  Distome,  en 
créant  des  lésions  inflammatoires  productives  de  la  muqueuse  vésicale. 

Enfin,  le  groupe  le  plus  important  des  hématuries  de  cause  locale  est 
celui  des  hématuries  organiques.  Ce  terme,  employé  dans  son  sens  le 
plus  général,  désigne  toutes  les  lésions  profondes,  ulcéreuses  ou  produc- 
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tives  des  parois  de  Tappareil  urinaire  :  tuberculose  et  néoplasmes.  Ces 
lésions  sont  la  cause  habituelle  des  grandes  hématuries  chirurgicales,  de 
celles  dont  nous  aurons  principalement  à  étudier  le  diagnostic. 

Les  hématuries  dyscrasiques  sont  toutes  celles  qui  apparaissent  sans 
lésions  locales  appréciables  de  l'appareil  urinaire,  au  cours  des  maladies 
générales  hémorragiques  :  hémophilie,  purpura,  scorbut;  exanthèmes 
fébriles,  variole,  rougeole,  typhus  à  forme  hémorragique;  hèvre  jaune, 
fièvre  bilieuse  hématurique  des  pays  chauds. 

Cette  classification  étiologique  des  hématuries  nous  permet  déjà  de 
circonscrire  la  question.  Plusieurs  des  variétés  d'hématuries,  que  nous 
avons  distinguées,  sont  faciles  à  reconnaître.  Les  hémorragies  trauma- 
tiques  sont  aisément  rapportées  à  leur  cause  ;  la  lésion  traumatique,  acci- 
dentelle ou  chirurgicale,  est  évidente.  On  pensera  aux  corps  étrangers, 
dont  les  malades  cherchent  souvent  à  nier  l'introduction. 

Les  hématuries  parasitaires  sont  suffisamment  définies  par  leurs  parti- 
cularités symptomatiques,  comme  l'hémato-chylurie,  et  surtout  par  leur 
étiologie  :  endémie  spéciale  aux  pays  chauds.  On  est  immédiatement 
conduit  à  la  recherche  du  parasite,  dont  la  constatation  vient  caractériser 
l'hématurie. 

Les  hématuries  dyscrasiques  seront  aussi  aisément  reconnues  :  l'héma- 
turie n'est  qu'un  accident  au  cours  d'un  état  général  pathologique  bien 
caractérisé  :  aucun  doute  n'est  possible  dans  les  fièvres  hémorragiques  ; 
dans  les  dyscrasies  apyrétiques,  d'autres  hémorragies  précèdent  ou 
accompagnent  l'hématurie. 

Nous  restons  donc  en  présence  des  seules  hématuries  communes,  liées 
aux  lésions  congestives,  inflammatoires,  calculeuses,  organiques  de  l'ap- 
pareil urinaire.  Ce  sont  celles  dont  il  importe  le  plus  de  préciser  la  valeur 
sémiologique.  Pour  les  différencier,  nous  étudierons  les  caractères  clini- 
ques de  l'hématurie,  sans  négliger  ses  caractères  histologiques  ;  nous 
envisagerons  l'état  général  du  malade  et  ses  antécédents  ;  nous  aurons 
recours  enfin  à  l'exploration  chirurgicale  méthodique  de  l'appareil,  qui 
seule,  dans  bien  des  cas,  nous  fait  toucher  du  doigt  la  cause  de  l'hémor- 
ragie. 

Le  problème  clinique  peut  se  présenter  sous  deux  aspects  différents. 
Tantôt  l'hématurie  survient  au  cours  d'une  maladie  des  voies  nrinaires 
déjà  reconnue,  et  caractérisée  par  d'autres  symptômes  :  troubles  de  la 
miction  ou  altérations  des  urines  ;  tantôt  l'hématurie  éclate,  en  pleine 
santé,  sans  que  rien  dans  les  antécédents  du  sujet  ait  attiré  l'attention  du 
côté  de  l'appareil  urinaire.  Les  difficultés  d'interprétation  sont  bien  diffé- 
rentes dans  ces  deux  cas,  qu'il  faut  successivement  étudier. 

Le  malade  est  un  urinaire  avéré  ;  il  souffre  de  la  vessie  :  les  mictions 
sont  fréquentes  et  douloureuses,  les  urines  troubles  et  purulentes;  le 
sang  apparaît.  Les  premières  parties  de  l'urine  sont  à  peine  teintées  ;  le 
sang  augmente  à  la  fin  avec  les  dernières  contractions  douloureuses  de 
la  vessie.  Peu  abondante,  principalement  terminale,  persistante,  ou  réci- 
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clivante  à  de  courts  intervalles,  telle  est  l'hématurie  inflammatoire  de  la 
cystite,  évoluant  parallèlement  aux  symptômes  vésicaux  douloureux.  G'esl 
bien  la  muqueuse  vésicale  enilammée  qui  saigne.  La  cystite  est-elle  simple, 
ou  tuberculeuse,  ou  végétante?  Les  commémoratifs,  l'analyse  liisto-l)acté- 
riologique  de  l'urine,  l'exploration  de  l'appareil  urinaire,  lixeront  le  cbi- 
rurgien  sur  la  nature  et  la  cause  de  l'inflammation. 

Le  malade  est  âgé  :  depuis  longtemps,  les  mictions  sont  fréquentes  et 
difficiles,  surtout  la  nuit  et  le  matin  ;  les  urines  sont  cependant  restées 
claires.  A  la  suite  d'une  fatigue,  d'un  excès  d'aliments  ou  de  boissons, 
d'une  retenue  prolongée  de  l'urine,  l'hématurie  apparaît.  Elle  est  indo- 
lente, passagère,  et  cède  au  repos,  à  l'évacuation  régulière  de  la  vessie, 
pour  se  reproduire  sous  les  mêmes  influences.  C'est  l'hématurie  des  pro- 
statiques, type  de  l'hématurie  congestive,  de  source  habituellement  vési- 
cale, rénale  quelquefois. 

De  ces  hématuries  congestives  spontanées,  il  faut  rapprocher  celles 
qui  succèdent,  chez  les  mêmes  malades,  à  l'évacuation  trop  rapide  d'une 
vessie  depuis  longtemps  distendue.  Le  cathétérisme  est  pratiqué  pour 
des  accidents  de  rétention;  l'urine  s'écoule  claire  d'abord;  vers  la  fin  de 
l'évacuation,  elle  prend  une  teinte  rosée,  puis  rouge.  Chez  les  distendus 
anciens  atteints  de  rétention  incomplète  avec  distension,  cette  hématurie 
ex-vacuo  peut  devenir  formidable,  mortelle  même  :  tout  l'appareil 
urinaire,  vessie  et  reins,  brusquement  décomprimé,  fournit  du  sang  en 
abondance. 

Dans  tous  ces  cas,  les  antécédents  urinaires  mettent  sur  la  voie  du 
diagnostic,  et  l'hématurie,  inflammatoire  ou  congestive,  peut  être  aisé- 
ment rapportée  à  sa  cause. 

L'hématurie  survient  en  pleine  santé,  comme  premier  et  seul  symptôme. 
Elle  ne  peut  alors,  si  l'on  s'en  tient  aux  cas  courants  de  la  pratique, 
relever  que  de  trois  causes  différentes  :  lithiase,  tuberculose,  néoplasme. 
Ces  hématuries  calculeuses,  tuberculeuses,  néoplasiques,  entre  lesquelles 
se  pose  le  plus  souvent  le  diagnostic  différentiel,  se  distinguent  par  un 
certain  nombre  de  traits  cliniques. 

Dans  la  lithiase,  l'hématurie  est  provoquée  ;  elle  apparaît,  disparaît, 
reparaît,  sous  l'influence  de  causes  bien  déterminées.  Au  repos,  point  de 
sang;  après  une  marche  fatigante,  une  course  à  cheval  ou  en  voiture,  le 
sang  se  montre,  généralement  peu  abondant;  la  crise  hématurique  s'accom- 
pagne parfois  de  douleurs  et  de  besoins  fréquents;  elle  cède  au  repos 
plus  ou  moins  rapidement,  pour  se  reproduire  bientôt  dans  les  mêmes 
conditions.  Toutes  les  hématuries  calculeuses  n'ont  pas  cette  netteté  :  les 
calculeux  sont  aussi  dès  congestifs,  qui  peuvent  saigner,  au  repos  même, 
sous  toutes  les  influences  locales  qui  provoquent  la  congestion  :  froid, 
excès  divers,  constipation. 

Le  passage  d'un  gravier  par  Turetère,  accompagné  des  symptômes 
caractéristiques  de  la  colique  néphrétique,  est  encore  une  autre  cause 
d'hématurie  lithiasique  spéciale.  Enfin,  il  existe  des  hématuries  rénales. 
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généralement  minimes,  simplement  liées  aux  décharges  d'acide  urique  ou 
d'oxalate  de  chaux,  et  à  la  congestion  rénale  qui  les  accompagne,  en 
dehors  de  tout  calcul  chirurgical  du  rein. 

On  voit  comhien  sont  multiples  et  diverses  les  hématuries  provoquées 
par  la  lithiase  vésicale  ou  rénale  ;  il  faut  en  connaître  tous  les  aspects. 
Chez  un  adulte  bien  portant,  arthritique,  en  présence  d'hématuries  réci- 
divant sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  formes,  on  devra  soupçonner  la  lithiase, 
consulter  les  antécédents  et  l'état  général  du  malade;  enfin,  explorer  chi- 
rurgicalement  l'appareil  urinaire. 

Tout  opposés  sont  les  caractères  des  hématuries  néoplasiques.  Ici,  le 
plus  souvent,  point  de  cause  provocatrice  appréciable.  Spontanée,  sou- 
daine dans  son  apparition,  l'hématurie  néoplasique  surprend  le  sujet  en 
pleine  santé,  sans  que  rien,  dans  ses  antécédents,  ait  attiré  l'attention  du 
côté  des  voies  urinaires.  Elle  persiste,  tenace,  sans  être  influencée  ni  par 
le  mouvement,  ni  par  le  repos,  ni  par  la  thérapeutique  ;  elle  est  le  plus 
souvent  indolente;  elle  cesse  brusquement  et  sans  cause,  comme  elle  a 
commencé. 

Ces  hématuries  néoplasiques  sont  parmi  les  plus  abondantes  ;  souvent 
graves  par  leur  abondance  même,  compliquées  de  rétention  et  de  dis- 
tension vésicale]  due  aux  caillots.  Leurs  retours  sont  souvent  séparés  par  de 
longs  intervalles  :  des  semaines,  des  mois,  des  années  même,  pendant 
lesquels  les  fonctions  urinaires  restent  normales,  peuvent  s'écouler  entre 
les  récidives  de  l'hématurie  néoplasique.  Ces  caractères  de  l'hémorragie, 
surtout  à  l'âge  adulte  et  dans  la  vieillesse,  doivent  toujours  éveiller,  dans 
l'esprit  du  chirurgien,  la  pensée  du  néoplasme. 

La  tuberculose  peut  aussi  être  la  cause  d'hématuries  abondantes,  en 
apparence  spontanées.  A  son  début,  l'invasion  tuberculeuse,  par  la  con- 
gestion intense  qui  l'accompagne,  peut  provoquer  l'hémorragie  dans  la 
vessie,  comme  au  niveau  du  rein.  Soudaine,  sans  cause  apparente,  abon- 
dante, tenace,  récidivant  à  de  courts  intervalles,  cette  hématurie  conges- 
tive  de  la  tuberculose,  comparable  aux  hémoptysies  primitives,  peut  être 
le  premier  symptôme  de  la  maladie.  Ses  caractères  la  font  très  semblable 
à  l'hématurie  néoplasique.  L'âge  des  malades,  sujets  jeunes,  adolescents 
ou  adultes,  leurs  antécédents  personnels  et  héréditaires,  leur  état  général, 
l'examen  de  la  poitrine  et  de  l'appareil  génital,  permettront  souvent  de 
rapporter  avec  certitude  l'hématurie  à  sa  véritable  cause. 

La  cystite  tuberculeuse  confirmée,  avec  ses  symptômes  doidoureux, 
donne  lieu  à  des  hématuries  terminales,  qui  ne  se  distinguent  des  autres 
hématuries  vésicales  inflammatoires  que  par  leur  abondance  et  leur 
persistance. 

Ces  courts  tableaux  cliniques,  forcément  schématiques,  des  variétés  les 
plus  fréquentes  de  l'hématurie,  serviront  de  guide  général  pour  le  dia- 
gnostic de  la  cause.  Il  est  facile,  quand  tous  les  traits  sont  typiquement 
réunis.  Mais  les  cas  sont  fréquents,  où  les  caractères  de  l'hématurie  n'ont 
pas  cette  précision  ;  où  ils  s'associent  dans  des  combinaisons  anormales  : 
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le  diagnostic  causal  est  alors  diflicile.  On  ne  négligera  pas,  |)Our  rétablir, 
les  renseignements  que  fournit  l'étude  histologique  de  l'urine  liématique. 

L'abondance,  les  caractères  des  hématies,  normales  ou  dissoutes,  sont 
sans  valeur  diagnostique. 

La  présence  du  pus  et  des  micro-organismes  pyogènes,  dans  le  sédi- 
ment hématique,  est  loin  d'avoir  une  valeur  difïërentielle  absolue.  Le  pus 
est  constant  dans  les  hématuries  liées  aux  lésions  inflammatoires,  cystite, 
pyélite,  et  dans  la  tu])erculose  confirmée.  11  peut  manquer  absolument 
dans  les  hématuries  congestives,  calculeuses,  néoplasiques.  Mais  la  suppu- 
ration peut  compliquer,  et  complique  souvent,  toutes  ces  lésions  primiti- 
vement aseptiques  de  l'appareil  urinaire.  La  pyurie  concomitante  n'in- 
dique donc  pas  autre  chose  que  l'infection,  et  ne  peut  donner  de  notions 
certaines  sur  la  cause  de  l'hématurie. 

D'autres  sédiments,  mêlés  aux  hématies,  se  rencontrent  dans  l'urine 
hématique,  qui  sont  plus  caractéristiques. 

Dans  la  lithiase,  on  constatera  fréquemment  la  présence  des  cristaux 
d'acide  urique  et  d'oxalate  de  chaux,  et  cette  constatation  réitérée  prend 
une  réelle  valeur. 

Dans  les  néoplasmes,  il  existe  souvent  un  sédiment  notable  de  cellules 
épithéliales,  caractéristiques  surtout,  en  l'absence  des  leucocytes.  La 
découverte  de  fragments  néoplasiques,  patiemment  recherchés  parmi  le 
sang  et  les  caillots,  vient  ici  parfois  confirmer  et  préciser  le  diagnostic. 

Dans  la  tuberculose,  au  début,  la  constatation  du  bacille  de  Koch,  soi! 
par  l'examen  direct,  toujours  difficile  quand  le  sang  est  abondant,  soit 
mieux  par  l'inoculation,  donne  la  certitude  sur  la  cause  de  l'hématurie. 

Le  diagnostic  de  la  cause  n'est  pas  tout  :  congestive,  calculeuse,  néo- 
plasique,  tuberculeuse,  l'hématurie  peut  avoir  sa  source  dans  la  vessie  ou 
le  rein,  dans  l'uretère  ou  la  prostate,  et  ce  diagnostic  du  siège  est  souvent 
très  difficile.  A  cet  égard,  l'étude  des  urines  ne  donne  rien.  Dans  l'héma- 
turie vésicale,  a-t-on  dit,  le  sang  est  rouge  vif,  rutilant,  incomplètement 
mélangé  à  l'urine;  la  réaction  est  fréquemment  alcaline.  Dans  l'hématurie 
rénale,  au  contraire,  le  sang  est  brun  ou  noir,  intimement  mélangé  à 
l'urine,  qui  garde  sa  réaction  acide. 

Cette  indication  sémiologique  est  fausse.  Quel  que  soit  le  point  d'origine 
de  l'hémorragie,  l'urine  peut  être  rouge  ou  brune,  chargée  d'hématies 
normales  ou  dissoutes.  La  coloration  brune  ou  noire,  et  la  dissolution  des 
hématies  qui  lui  correspond,  sont  des  altérations  secondaires,  dues  à  la 
stagnation  dans  l'appareil  urinaire,  de  l'urine  hématique.  L'hématurie 
rapide  et  abondante,  avec  mictions  fréquentes  et  complètes,  sera  rouge; 
1  hématurie  lente  et  médiocre,  avec  stagnation  et  rétention,  sera  brune. 

Un  seul  signe,  mais  d'une  valeur  absolue,  nous  est  fourni  par  l'étude 
des  urines  :  la  constatation  des  longs  caillots  uretéraux,  avec  leur  forme 
caractéristique,  suffit  pour  faire  affirmer  l'origine  rénale  ou  uretérale  de 
l'hématurie. 

C'est  surtout  à  l'étude  des  symptômes  fonctionnels  et  à  l'examen  chi- 
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rurgical  du  malade  qu'il  faut  demander  le  diagnostic  du  siège  de  la  lésion 
liémorragipare. 

Les  symptômes  vésicaux,  fréquence  et  douleurs,  indiquent  la  vessie 
comme  siège  de  l'hémorragie;  mais  il  faut,  pour  qu'ils  aient  cette  valeur, 
qu'ils  soient  persistants  et  bien  accusés.  En  effet,  les  lésions  rénales  peu- 
vent, par  action  réflexe,  déterminer  des  troubles  cystalgiques  ;  et  la  for- 
mation de  caillots  intravésicaux  peut,  dans  l'hémorragie  rénale  abondante, 
provoquer  des  symptômes  analogues  à  ceux  de  la  cystite.  Les  douleurs 
uretéro-rénales,  quand  elles  existent  bien  caractérisées,  doivent  toujours 
attirer  l'attention  vers  le  rein;  elles  ont  une  réelle  valeur.  Mais  combien 
de  lésions  rénales  hémorragiques  où  elles  font  défaut? 

L'exploration  chirurgicale,  dans  tous  ses  modes,  devra  être  mise  en 
œuvre.  Le  palper  vésical  simple  ou  complété  par  le  toucher  prostatique 
indique  si  la  vessie  est  sensible  à  la  pression,  épaissie,  indurée,  altérée 
dans  sa  forme  par  des  tumeurs.  Le  cathétérisme  explorateur  révèle  la  pré- 
sence des  calculs  et  des  corps  étrangers,  éveille  la  sensibilité  au  contact. 
Le  cathétérisme  évacuateur  nous  renseigne  sur  l'évacuation  vésicale  ;  les 
injections  étudient  la  sensibilité  à  la  distension.  Ces  deux  moyens  com- 
binés nous  permettent  d'obtenir  et  de  réitérer  ce  signe  important  de 
l'hématurie  terminale,  qui,  à  part  de  très  rares  exceptions,  est  caracté- 
ristique de  l'hématurie  vésicale.  Pour  le  rein,  le  palper  bimanuel  métho- 
dique, apprécie  l'augmentation  de  volume  et  la  mobilité  anormale,  les 
changements  de  forme  et  de  consistance. 

Après  ces  moyens  d'exploration  usuels,  si  le  doute  persiste,  l'examen 
endoscopique  devra  être  utilisé.  Souvent  il  donne  la  certitude;  ici,  il  nous 
montre  les  lésions  vésicales,  lésions  inflammatoires  et  néoplasmes,  et  nous 
permet  de  saisir  le  saignement  à  sa  source  même  :  là,  en  nous  faisant 
constater  l'issue  de  l'urine  hématique  par  un  des  orifices  uretéraux,  il 
nous  affirme  l'origine  rénale  de  l'hématurie.  S'il  était  toujours  possible, 
facile  et  sûr,  il  ne  laisserait  guère  place  à  l'incertitude. 

Analyse  clinique,  examen  des  urines,  exploration  chirurgicale,  tout 
doit  être  mis  en  œuvre  pour  arriver  au  diagnostic  complet  de  l'hématurie. 
A  l'aide  de  tous  ces  moyens,  il  peut,  le  plus  souvent,  être  établi  avec 
certitude.  Malgré  tout,  il  est,  en  pratique,  des  cas  embarrassants;  l'héma- 
turie, ce  symptôme  si  frappant,  même  après  une  étude  approfondie,  laisse 
parfois  tout  d'abord  le  clinicien  dans  l'incertitude  ou  l'erreur,  quant  à  son 
origine  et  à  sa  cause. 

III 

ÊPITHÉLIUIVIS-  FRAGMENTS  DE  TISSUS  ORGANISÉS  -  PARASITES  ANIMAUX 

Épithéliums.  —  Les  cellules  épithéliales,  fréquentes  dans  les  sédi- 
ments pathologiques  des  urines,  proviennent,  soit  du  revêtement  épithé- 
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liai  des  muqueuses  urinaires  (épithélium  stratifié  des  voies  d'excrétion, 
épithélium  sécréteur  du  rein),  soit  de  productions  épithéliales  patholo- 
giques, leucoplasies  et  néoplasmes  épithéliaux.  Dans  l'inflammation  aiguë 
simple,  cystite,  uretérite,  pyélite,  les  cellules  épithéliales  desquamées 
forment  une  partie  notable  du  sédiment  léger,  muco-purnlent,  qui  carac- 
térise le  stade  initial  ou  catarrhal  des  lésions  :  ce  sont  des  cellules  plates 
de  la  couche  superficielle  de  l'épithélium,  généralement  peu  altérées,  et 
bien  reconnaissables  à  leur  corps  protoplasmiquc  mince,  peu  granuleux, 
aux  crêtes  d'empreinte  de  leur  face  inférieure,  à  leur  petit  noyau,  unique 
ou  double. 

Plus  tard,  au  stade  purulent  des  lésions  inflammatoires  plus  profondes, 
les  cellules  épithéliales,  abondantes  encore,  sont  disséminées  et  perdues 
dans  la  masse  des  leucocytes.  Outre  les  cellules  plates  superficielles,  on 
trouve  des  cellules  plus  petites,  de  forme  variable,  fusiformes,  cylin- 
droïdes,  en  raquette,  avec  un  gros  noyau,  un  petit  corps  protoplasmiquc 
granuleux,  effilé  en  un  prolongement,  et  qui  proviennent  des  couches 
moyennes  de  l'épithélium.  Elles  sont  atteintes  de  lésions  dégénérativcs 
qui  les  altèrent  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables  :  on  les  voit  déformées, 
tuméfiées,  arrondies;  leurs  contours  s'efTacent;  leurs  prolongements  dis- 
paraissent; le  protoplasma  est  homogène,  vitreux,  creusé  de  vacuoles, 
chargé  de  boules  hyalines,  incluses  ou  saillant  à  la  surface,  ou,  au  con- 
traire, infiltré  de  nombreuses  granulations  albuminoïdes  et  graisseuses. 
Le  noyau  est  divisé  ou  en  voie  de  division.  Au  degré  extrême  des  lésions, 
les  cellules  sont  réduites  au  noyau,  entouré  de  débris  protoplasmiques 
granuleux,  et  ces  détritus  cellulaires  deviennent  difficiles  à  distinguer  des 
leucocytes. 

Si  la  forme  et  les  altérations  des  cellules  desquamées  nous  permettent 
de  juger  de  la  profondeur  des  lésions  épithéliales,  leurs  caractères  ne 
nous  fournissent  aucune  indication  sur  le  siège  de  ces  lésions.  11  est 
impossible  d'affirmer  qu'une  cellule  épithéliale  provient  de  la  vessie, 
plutôt  que  des  uretères  et  des  bassinets.  Les  éléments  épithéliaux  de  ces 
trois  segments  de  l'appareil  n'ont  pas  de  caractères  distinctifs  absolus, 
même  à  l'état  normal. 

De  l'abondance  relative  des  cellules  épithéliales  mêlées  aux  leucocytes, 
dans  les  inflammations  purulentes,  nous  ne  pouvons  rien  inférer  sur  la 
nature  des  lésions;  leur  nombre,  toujours  inférieur  à  celui  des  leucocytes, 
est  cependant  très  variable,  suivant  les  cas. 

Le  rein  malade  est  la  source  de  sédiments  épithéliaux  caractéristiques. 
Dans  certaines  formes  de  néphrites  ou  de  dégénérescences  rénales  aiguës, 
qu'on  a  qualifiées  de  desquamatives,  l'urine  contient  d'abondantes  cellules 
épithéliales  provenant  principalement  des  canaux  excréteurs  du  rein, 
tubes  droits  et  collecteurs  :  cellules  cubiques  ou  cylindriques  basses, 
généralement  très  altérées,  creusées  de  vacuoles  ou  remplies  de  boules 
hyalines,  vitreuses,  ou  infiltrées  de  granulations  graisseuses.  Isolées  ou 
réunies  en  petits  blocs  cylindriques  courts,  ces  cellules  sont  souvent 
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accompagnées  de  vrais  cylindres  hyalins,  granuleux,  liématiques,  épithé- 
liaux. 

Le  sédiment  épithélial  d'origine  rénale  est  facile  à  constater  dans  les 
néphrites  médicales,  alors  que  les  voies  d'excrétion  sont  saines;  épi- 
théliums,  hématies  et  cylindres  forment,  seuls,  un  sédiment  léger,  dont 
la  valeur  sémiologique  est  absolue.  Dans  les  néphrites  chirurgicales,  qui 
compliquent  l'inflammation  suppurative  des  voies  d'excrétion,  cette  des- 
quamation rénale  est  fort  difficile  à  affirmer  :  les  cellules  rénales  sont 
perdues  au  milieu  de  la  masse  des  leucocytes  et  difficiles  à  distinguer  des 
épithéliums  altérés  d'autre  provenance.  C'est  seulement  quand  elles  sont 
très  abondantes,  accompagnées  de  cylindres,  qu'on  peut  les  reconnaître 
et  leur  attribuer,  avec  certitude,  une  valeur  significative. 

Les  sédiments  épithéliaux  les  plus  caractéristiques  sont  fournis  par  les 
néoplasies  épithéliales.  Les  lésions  leucoplasiques  des  muqueuses  urinaires, 
intermédiaires  entre  les  inflammations  et  les  néoplasies  véritables,  tiennent 
ici  une  place  à  part.  Qu'il  s'agisse  de  leucoplasie  des  muqueuses  de  la 
vessie  ou  des  bassinets,  l'urine  est  troublée  par  de  nombreuses  cellules 
plates  à  corps  clair  et  mince,  à  petit  noyau  peu  distinct,  cellules  cornées 
en  un  mot,  isolées  ou,  plus  souvent,  réunies  en  épaisses  lamelles  blan- 
châtres et  nacrées,  en  grumeaux  mous  et  caséeux.  L'abondance  de  ce 
sédiment  épithélial  particulier  est  parfois  extrême,  jusqu'à  faire  croire  à 
un  kyste  dermoïde  ouvert  dans  l'appareil.  Ce  sédiment,  abondant  et  pur,  a 
des  caractères  si  spéciaux  que  le  diagnostic  «  leucoplasie  »  est  facile. 
Mais,  le  plus  souvent,  aux  cellules  kératinisées  se  joignent  d'abondants 
leucocytes,  et  l'aspect  du  sédiment  devient  moins  caractéristique  ;  des 
cellules  plates  abondantes  mêlées  aux  leucocytes,  dans  les  cas  d'inflam- 
mation chronique  ancienne,  devront  toujours  éveiller  l'idée  d'une  trans- 
formation  leucoplasique  de  l'épithélium. 

Les  vrais  néoplasmes  épithéliaux  peuvent  être  parfois  reconnus,  souvent 
soupçonnés,  à  la  seule  composition  du  sédiment  urinaire.  Même  volu- 
mineux, le  papillome  ou  l'épithéliome  villeux,  quand  ils  sont  sains  dans 
une  vessie  saine,  ne  fournissent  que  peu  ou  point  de  desquamation 
épithéliale.  Qu'une  poussée  congestive  hémorragique  se  produise  et  déjà 
les  cellules  épithéliales  desquamées  peuvent  devenir  abondantes  dans 
l'urine  hématique.  Mais  ce  sont  surtout  les  néoplasmes  altérés,  en  voie  de 
dégénérescence  et  de  nécrose  partielle,  les  cancers  ulcérés,  qui  sont  la 
source  d'un  sédiment  épithélial,  notable  et  persistant.  Les  cellules  épi- 
théliales sont  volumineuses,  polymorphes,  cylindroïdes,  fusiformes,  en 
massue,  en  raquette;  ou  petites,  polygonales,  arrondies,  avec  un  gros 
noyau,  un  petit  corps  protoplasmique  et  un  court  prolongement.  Le  plus 
souvent,  ces  cellules  présentent  des  altérations  inflammatoires  et  dégéné- 
ratives  marquées  :  tuméfaction  trouble,  division  des  noyaux,  vacuoles, 
infiltration  de  granulations  graisseuses  ou  salines,  destruction  du  prolon- 
gement et  d'une  partie  du  corps  protoplasmique,  s'observent  ici  comme 
dans  les  cellules  de  l'épithélium  vésical  enflammé. 
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Il  est  une  variété  du  cancer  vésical,  facilement  reconnaissable  aux 
caractères  du  sédiment  épithélial  :  l'épithélioma  lobulé  à  globes  épider- 
miques  ou  cancroïde,  rapidement  et  profondément  ulcéré,  fournit,  en 
extrême  abondance,  des  cellules  plates  cornées,  à  noyau  vésiculeux,  avec 
des  crêtes  d'empreinte  et  des  prolongements  irréguliers,  parfois  très 
volumineuses,  dont  la  forme  et  les  réactions  colorantes  sont  spéciales. 

Tantôt  isolées,  comme  dans  les  simples  inflammations,  les  cellules  des 
néoplasmes  sont  souvent  réunies  en  petits  amas,  où  l'on  reconnaît  bien, 
dans  l'agencement  cellulaire,  la  marque  d'une  organisation,  véritables 
petits  fragments  microscopiques  de  tumeur,  déjà  tout  à  fait  caractéristiques. 

Rarement  le  sédiment  épithélial  des  néoplasmes  s'observe  à  l'état  de 
pureté  ;  le  plus  souvent,  le  néoplasme  s'est  compliqué  de  cystite  et  l'urine 
contient,  à  la  fois,  des  épithéliums,  des  hématies  et  des  leucocytes  :  le 
sédiment  ne  diffère  donc  pas  absolument,  par  sa  composition,  de  celui 
des  inflammations  simples.  Ce  qui  doit  éveiller  l'attention  et  faire  soup- 
çonner le  néoplasme,  c'est  l'abondance  et  la  persistance  des  cellules 
épithéliales  :  rarement,  dans  les  lésions  inflammatoires,  elles  égalent  le 
nombre  des  leucocytes,  et  leur  abondance  est  toujours  passagère.  Quand, 
dans  une  urine  hémo-purulente,  on  constate  chaque  jour,  et  par  des 
examens  réitérés,  des  cellules  épithéliales  abondantes,  aussi  ou  plus  nom- 
breuses que  les  leucocytes,  on  doit  toujours  penser  au  néoplasme. 

Fragments  de  tissus  organisés.  —  On  peut  trouver,  dans  les  sédi- 
ments des  urines,  des  fragments  de  tissus  organisés,  qui,  bien  définis  par 
l'analyse,  ont  une  valeur  sémiologique  absolue.  Quelques-uns  sont  assez 
volumineux  pour  être  aisément  reconnus  au  premier  coup  d'œil,  surtout 
si  l'urine  est  claire;  la  plupart  sont  éliminés  dans  des  urines  troubles, 
sanglantes  et  purulentes,  et  doivent  être  attentivement  recherchés,  dans  le 
dépôt  étalé  en  couche  mince,  dans  un  cristallisoir  plat.  Dans  les  urines 
hématiques,  les  caillots,  qui  englobent  souvent  des  fragments  néoplasiques, 
seront  dissociés  avec  soin. 

Les  fragments  les  plus  fréquents  sont  ceux  des  néoplasmes  vésicaux. 
S'il  est  des  tumeurs  qui  n'en  fournissent  à  aucune  période  de  leur  évo- 
lution, ils  sont  assez  habituels,  dans  certaines  variétés,  pour  être  un  véri- 
table symptôme  de  la  maladie.  Les  néoplasmes  épithéliaux  villeux,  très 
fragiles,  peuvent  donner  des  fragments,  en  dehors  de  toute  altération 
secondaire,  sous  l'influence  de  traumatismes  légers  ou  de  la  simple  con- 
gestion. Mais  ce  sont  surtout  les  tumeurs  enflammées,  dégénérées,  ulcé- 
rées qui  se  désagrègent  pour  fournir  des  fragments  fréquents,  nudtiples, 
abondants. 

Le  volume  des  fragments  est  très  variable,  depuis  le  petit  fragment 
histologique,  jusqu'à  la  tumeur  entière,  jusqu'à  ces  «  masses  de  chair  » 
dont  parlent  les  vieux  auteurs.  Pour  les  décrire,  on  peut  les  diviser  en 
fragments  villeux  et  non  viHeux. 

Les  fragments  villeux  sont  les  plus  connus,  peut-être  pas  les  plus  fré- 
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quents.  Ils  ont  des  caractères  qui  les  font  reconnaître  à  l'œil  nu  :  filaments 
grisâtres  ou  d'un  rose  pâle,  à  contours  nets;  petits  bouquets,  petites 
houppes  de  franges  délicates  et  molles,  rattachées  à  un  centre  commun; 
petite  tumeur  chevelue  complète  même,  avec  son  pédicule  mince,  son 
corps  et  ses  villosités.  L'examen  microscopique  montre  que  tous  ces  frag- 
ments, quels  que  soient  leur  volume  et  leur  complexité,  ont  pour  élément 
commun  constituant,  la  frange  épithéliale,  avec  son  axe  vasculo-conjonctif, 
son  capillaire  dilaté  au  sommet  et  son  revêtement  d'épithélium  stratifié, 
plus  ou  moins  épais;  l'épithélium  est  formé  de  rangs  superposés  de  cel- 
lules allongées  ayant  les  caractères  des  couches  moyennes  de  Tépithélium 
urinaire  normal,  avec  des  variétés  sans  importance.  Des  fragments  de 
cette  structure  sont  facilement  rapportés  à  des  tumeurs  épithéliales, 
papillome  simple  ou  épithéliome  viUeux. 

Les  fragments  non  villeux,  moins  caractéristiques,  attirent  moins  l'at- 
tention et  sont  souvent  méconnus;  ils  sont  informes,  souvent  petits  et 
multiples,  tantôt  roses  ou  rouges,  tantôt  blancs,  caséeux. 

Les  fragments  rouges,  particulièrement  difficiles  à  reconnaître  au  milieu 
des  caillots  des  urines  hématiques,  sont  fermes  et  charnus,  ou  mous  et 
gélatineux,  et  leur  structure  est  très  variable.  Sous  cette  forme  on  peut 
trouver  des  fragments  de  tumeurs  épithéliales  non  villeuses  riches  en  tissu 
conjonctif,  des  fragments  de  sarcome  ou  de  myxo-sarcome,  globo  ou  fuso- 
cellulaire,  chez  l'enfant  surtout;  on  a  cité  quelques  cas  de  fragments  de 
myome.  Le  microscope,  seul,  peut  ici  faire  le  diagnostic  différentiel  :  il 
est  parfois  malaisé  sur  de  petits  fragments;  la  confusion  est  facile  surtout, 
entre  la  tumeur  épithéliale  enflammée,  infiltrée  de  cellules  embryonnaires, 
et  le  sarcome  à  revêtement  épithélial  proliférant. 

Lés  fragments  blancs,  caséeux,  sont  des  grumeaux,  généralement  petits 
et  multiples,  mous,  faciles  à  dissocier  et  â  écraser.  Des  masses  épithéliales 
provenant  d'épithéliomcs  mous,  de  cancers  encéphaloïdes  en  voie  de 
dégénérescence  nécrotique,  peuvent  avoir  cet  aspect  :  le  fragment  est 
composé  de  cellules  altérées,  troubles,  vitreuses  ou  graisseuses.  Mais 
l'aspect  caséeux  appartient  plus  spécialement  aux  fragments  du  can- 
croïde,  épithélioma  pavimenteux  à  globes  épidermiques  :  ils  sont  formés 
d'agglomérations  de  cellules  plates,  plus  ou  moins  avancées  vers  la  kéra- 
tinisation,  souvent  groupées  en  globes  caractéristiques. 

Sur  des  fragments  peu  ou  point  altérés,  on  peut  donc  établir  avec 
certitude  le  diagnostic  de  néoplasme;  et  parfois  môme  le  diagnostic  de  la 
variété  histologique.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi;  souvent,  les  fragments 
néoplasiques  sont  fort  altérés,  que  la  tumeur  dont  ils  proviennent  soit 
elle-même  en  état  de  dégénérescence  avancée,  ou  qu'ils  aient  séjourné 
longtemps  dans  l'urine  infectée  de  la  vessie.  On  les  trouve  alors  infiltrés 
de  sels;  leurs  éléments  sont  indistincts,  granuleux,  difficilement  colo- 
rables  :  ils  peuvent  être  confondus  avec  des  caillots  anciens  et  surtout 
avec  des  fragments  pseudo-membraneux  ;  le  diagnostic  histologique  n'est 
pas  toujours  facile. 
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A  côté  des  fragments  néoplasiques,  il  faut  mentionner  des  produits 
dermoïdes,  comme  les  poils,  déjà  fort  rares;  et  des  fragments  de  tissus, 
cartilage,  dents  ou  os,  qu'on  a  rencontrés,  tout  à  fait  exceptionnellement, 
dans  les  urines.  Les  poils  peuvent  provenir,  soit  d'une  simple  malforma- 
tion liétérotopique  congénitale,  remplacement  d'une  partie  de  la  uui- 
queuse  vésicale  par  une  paroi  ectodermique,  trichiasis  simple;  soit  d'un 
véritable  kyste  dermoïde,  intravésical,  paravésical  ou  ovarique,  ouvert 
dans  la  cavité  de  la  vessie;  les  fragments  osseux  et  cartilagineux  ont  tou- 
jours cette  dernière  origine. 

On  peut  trouver,  dans  les  sédiments  urinaires,  des  fragments  néopla- 
siques qui  ne  proviennent  pas  de  la  vessie.  L'élimination,  par  les  urines, 
de  fragments  de  tumeurs  du  rein  est  extrêmement  rare  :  elle  ne  s'observe 
qu'à  une  période  avancée  de  la  maladie,  quand  le  bassinet  est  envahi. 

Des  tumeurs  épithéliales  de  l'uretère  et  du  bassinet,  papillome  ou  épi- 
théliome,  peuvent  fournir  des  fragments  villeux  identiques  à  ceux  des 
tumeurs  vésicales.  11  faut  être  prévenu  de  la  possibilité  de  ces  faits  excep- 
tionnels :  les  éléments  du  diagnostic  sont  bien  plutôt,  en  pareil  cas,  dans 
l'examen  clinique,  que  dans  l'analyse  histologique. 

On  a  vu  des  tumeurs  nées  dans  l'intestin,  envahir  secondairement  la 
paroi  vésicale,  la  perforer,  et  fournir  des  fragments  évacués  avec  l'urine. 
Dans  deux  cas,  vérifiés,  l'un  par  l'autopsie,  l'autre  par  l'opération,  la 
nature  et  l'origine  intestinale  de  la  tumeur  ont  pu  être  affirmées,  par  le 
seul  examen  histologique  des  fragments  :  adéno-épithéliome  à  cellules 
cylindriques.  En  pareil  cas  d'ailleurs,  les  signes  de  la  fistule  vésico-intes- 
tinale  peuvent  confirmer  le  diagnostic  :  odeur  fécaloïde  des  urines,  pneu- 
maturie;  constatation  dans  le  sédiment  urinaire  des  débris  alimentaires, 
animaux  ou  végétaux,  caractéristiques  des  matières  fécales. 

A  une  période  avancée  de  leur  évolution,  des  cancers  de  l'ovaire,  de 
l'utérus,  du  vagin,  peuvent  envahir  la  vessie,  et  verser  leurs  détritus 
dans  les  urines  :  mais  alors,  les  signes  cliniques,  la  constatation  directe 
et  facile  de  la  tumeur  ne  peuvent  laisser  place  à  l'erreur. 

Dans  la  tuberculose  infiltrée,  profonde,  des  muqueuses  et  des  paren 
chymes  urinaires,  des  grumeaux  et  fragments  caséeux,  petits,  multiples, 
blancs,  mous,  peuvent  se  détacher  des  foyers  ulcérés  et  être  évacués  dans 
les  urines,  au  milieu  des  leucocytes.  On  y  reconnaît  des  amas  de  cellules 
embryonnaires  et  épithélioïdes,  en  voie  de  dégénérescence  vitro-caséeuse, 
rarement  des  cellules  géantes  et  des  fibres  élastiques  :  ces  grumeaux  qu'il 
faut  savoir  reconnaître,  sont  particulièrement  utiles  pour  la  recherche  du 
bacille  de  Koch. 

On  a  pu,  très  exceptionnellement,  rencontrer  dans  le  sédiment  urinaire, 
dans  des  cas  de  néphrites  aiguës  profondes,  infectieuses,  suppuratives,  des 
fragments  de  tissu  rénal  nécrosé,  dont  la  structure  tubuleuse  était  encore 
nettement  reconnaissable. 

Fragments  membraneux  et  pseudd-metiibraneux.  —  Ce  sont,  après 
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les  fragments  néoplasiques,  les  corps  organisés  les  plus  fréquents  dans  les 
sédiments  urinaires.  Ces  lambeaux  plats,  membraneux,  minces,  sont  de 
volume  très  variable  ;  les  uns  petits,  de  quelques  millimètres  de  surface  ; 
d'autres  énormes,  représentant  une  grande  partie,  ou  même  la  totalité  de 
la  surface  vésicalc.  Leur  forme  est  très  irrégulière;  ils  sont  généralement 
amincis  et  déchiquetés  sur  leurs  bords.  On  leur  distingue  parfois  une 
face  lisse,  l'autre  villeuse,  réticulée,  avec  des  fdaments  irréguliers;  leur 
couleur  habituelle  est  blanc  grisâtre,  tirant  sur  le  jaune  ou  le  brun; 
leur  consistance  est  ordinairement  ferme  et  élastique;  quelquefois  ils 
sont  mous,  friables  même.  Souvent  ils  sont  incrustés  de  sels,  en  petits 
amas  adhérents,  qui  donnent  au  doigt  un  contact  grenu.  Toujours  ces  frag- 
ments sont  accompagnés  d'un  sédiment  purulent  ou  hémo-purulent  abon- 
dant; et  l'urine  qui  les  contient  est  souvent  ammoniacale.  Le  microscope 
en  distingue  deux  variétés  :  fragments  pseudo-membraneux,  , et  membra- 
neux vrais. 

Les  premiers  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents  ;  ils  sont  habituel- 
lement petits  et  multiples,  et  leur  élimination  peut  se  répéter,  pendant 
une  longue  période,  au  milieu  des  symptômes  d'une  cystite  ammonia- 
cale intense.  Ils  sont  formés  d'une  trame  fibrineuse,  fibrillaire,  généra- 
lement granuleuse  et  peu  distincte,  englobant  des  hématies,  des  leuco- 
cytes, des  cellules  épithéliales  altérées,  des  phosphates  granuleux  et 
cristallins;  ils  ne  contiennent  ni  vaisseaux,  ni  tissus  distincts.  Ils  tra- 
duisent une  forme  spécialement  grave  de  l'inflammation  chronique  des 
muqueuses  urinaires,  inflammation  pseudo-membraneuse,  caractérisée 
par  un  processus  d'exsudation  fibrineuse  et  de  nécrose  superficielle  de 
la  muqueuse. 

Les  vrais  fragments  membraneux,  volumineux,  généralement  uniques, 
laissent  reconnaitre,  à  leur  face  profonde  du  moins,  une  trame  conjonc- 
tivo-vasculaire  infiltrée  de  cellules  embryonnaires  et  d'amas  sanguins,  des 
fibres  élastiques,  des  faisceaux  de  fibres  musculaires  lisses,  et  même  des 
couches  musculaires  complètes  :  leur  épaisseur  peut  atteindre  plusieurs 
millimètres.  Ils  sont  habituellement  très  altérés  par  la  stagnation  dans 
l'urine  infectée  :  les  éléments  histologiques  sont  dégénérés,  granuleux, 
masqués  par  l'infiltration  saline  ;  les  faisceaux  musculaires  et  les  fibres 
élastiques,  les  vaisseaux,  longtemps  distincts,  servent  à  les  faire  recon- 
naître. Ces  lambeaux  membraneux  vrais,  qui  représentent  une  partie, 
ou  même  la  totalité  des  tuniques  vésicales,  sont  les  produits  d'un  pro- 
cessus gangreneux  profond  massif,  très  rare  chez  l'homme,  presque 
spécial  à  la  cystite  puerpérale,  résultat  de  l'infection  et  du  traumatisme 
combinés. 

Il  n'y  a  cependant  pas,  dans  la  nature  et  la  patho génie  de  ces  deux 
variétés  de  lésions,  membraneuses  vraies  et  pseudo-membraneuses,  l'op- 
position absolue  qu'on  a  voulu  établir  :  dans  les  deux  cas^  la  nécrose  et 
l'exsudation  fibrineuse  interviennent,  et  la  différence  est  surtout  dans 
la  profondeur  des  lésions. 
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Parasites  animaux.  —  Les  parasites  animaux  dont  l'existence  est 
bien  établie,  dont  la  valeur  sémiologique  est  indiscutable,  quand  on  les 
rencontre  dans  le  sédiment  urinaire,  sont  peu  nombreux. 

Le  plus  fréquent  est  Téchinocoque,  ou  kyste  hydatique,  stade  jeune  de 
développement  du  tœnia  écbinocoque  du  cbien.  On  trouve  ce  parasite, 
rarement  dans  l'urine  claire,  plus  souvent  dans  l'urine  trouble,  et  sous 
plusieurs  formes  :  vésicules  fdles  complètes,  petites,  rondes,  transpa- 
rentes ou  laiteuses  ;  lambeaux,  parfois  volumineux  de  membranes  liyda- 
tiques  plus  ou  moins  altérées,  reconnaissables  à  leur  structure  hyaline 
stratifiée;  scolex  complet,  tête  de  taenia  à  double  rangée  de  crochets; 
crochets  isolés,  seuls  reconnaissables  encore,  dans  les  kystes  anciens, 
morts,  détruits  par  l'inflammation  ;  tous  ces  éléments  sont  pathognomo- 
niques. 

Il  s'agit,  presque  toujours,  d'un  kyste  hydatique  du  rein,  développé 
d'abord  dans  la  substance  corticale,  ouvert  ensuite  dans  le  bassinet  par 
rupture,  ou  par  ulcération,  avec  complication  de  pyélite  suppurée.  L'aug- 
mentation de  volume  du  rein,  les  douleurs  néphrétiques  qui  accom- 
pagnent l'élimination  des  produits  hydatiques  fixent  le  diagnostic  du 
siège.  Exceptionnellement,  des  kystes  hydatiques  pelviens,  sous-périto- 
néaux,  périvésicaux,  dits  à  tort  kystes  hydatiques  de  la  vessie  ou  de  la 
prostate,  peuvent  s'ouvrir  dans  la  cavité  vésicale  et  y  verser  des  hyda- 
tides;  les  symptômes  vésicaux,  la  constatation  directe  delà  tumeur  pel- 
vienne, l'absence  de  signes  rénaux,  permettent  de  reconnaître  ce  siège 
rare  du  parasite. 

Les  climats  tropicaux  ont  deux  parasites  urinaircs  fréquents,  qui  tous 
deux  causent  l'hématurie  et  se  retrouvent  dans  le  sédiment  urinaire  :  le 
Distome  de  Bilharz  et  la  Filaire  du  sang. 

Le  distome  de  Bilharz,  agent  pathogène  de  la  Bilharziose,  maladie 
d'Egypte  et  de  Tunisie,  se  rencontre  dans  les  urines  à  l'état  d'œufs.  Les 
œufs  de  distome  sont  éliminés,  par  crises  irrégulières,  en  nombre  parfois 
considérable  dans  de  petits  caillots  allongés,  rouge  vif  ou  blanc  jaunâtre, 
accompagnés  d'hématies  libres,  de  leucocytes,  de  cellules  épithéliales,  de 
petites  masses  de  tissu  embryo-vasculaire,  au  milieu  des  symptômes 
d'une  cystite  chronique  grave,  souvent  très  douloureuse.  Ces  œufs, 
ovoïdes  allongés,  à  extrémités  pointues,  munies  d'un  éperon,  mesurent 
de  1  à  2  dixièmes  de  millimètre  de  longueur  :  ils  sont  donc  très  faciles  à 
reconnaître.  On  y  distingue  une  coque  périphérique  épaisse,  renfermant 
un  embryon  cilié  bien  développé,  qui  meurt  dans  l'urine,  et  peut  être 
observé  vivant  dans  l'eau.  La  présence  de  ces  œufs  est  caractéristique,  et 
doit  faire  conchire  à  l'existence  des  lésions  vésicales  profondes,  cystite 
végétante  ou  néoplasique,  que  produit  le  parasite. 

La  filaire  du  sang  humain,  ver  nématode,  parasite  de  Wucherer,  est 
l'agent  pathogène  de  l'hémato-chylurie  parasitaire,  endémique  au  Brésil, 
observée  assez  souvent  aussi  en  Egypte,  aux  hides  et  en  Chine.  On  la 
rencontre  dans  l'urine  sous  forme  de  larve  ou  d'embryon  vermiforme 
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cylindrique,  long  de  2  à  4  dixièmes  de  millimètre,  large  de  l/'i  à 
1  dixième,  avec  un  renflement  céplialique  et  une  enveloppe  amorphe 
transparente.  Ces  larves  sont  habituellement  peu  nombreuses,  difficiles  à 
reconnaître  dans  l'urine  chyleuse  :  urine  trouble,  rouge  ou  rosée,  d'un 
blanc  jaunâtre,  chargée  d'hématies,  de  leucocytes  et  de  gouttelettes  grais- 
seuses. L'afl'ection  est  généralement  presque  indolente,  et  procède  par 
crises,  ou  les  urines  chyleuses  alternent  brusquement  et  irrégulièrement 
avec  des  urines  claires.  Les  caractères  spéciaux  de  ces  urines,  autant  que 
la  constatation  du  parasite,  établissent  le  diagnostic,  quelquefois  confirmé 
par  les  autres  manifestations  de  la  Filariose. 

Il  suffit  de  mentionner  enfin  le  Strongie  géant,  trop  rarement  observé 
pour  qu'une  description  diagnostique  soit  utile. 

Quant  aux  autres  parasites,  amibes,  larves  d'insectes,  acariens,  etc., 
signalés  dans  les  urines,  leur  existence  même  doit  être  tenue  pour  sus- 
pecte, et  leur  valeur  sémiologiquc  est  nulle  jusqu'à  présent.  Des  obser- 
vations ultérieures  viendront  allonger  peut-être  la  liste  des  vrais  para- 
sites urinaires;  mais  il  faut,  dans  les  observations  de  ce  genre,  se  tenir 
en  garde  contre  les  parasites  extra-urinaires,  mélangés  à  l'urine,  lors  de 
son  émission  ;  et  contre  les  impuretés  accidentellement  ajoutées  aux 
urines  soumises  à  l'examen  :  ces  causes  d'erreur  n'ont  pas  toujours  été 
évitées. 


IV 

CYLINDRES 

Les  cylindres  sont  des  moules  de  matière  solide  molle,  qui  se  forment 
dans  les  tubes  du  rein,  dont  ils  reproduisent  la  figure.  Éliminés  avec 
l'urine,  ils  sont  facilement  retrouvés  dans  le  sédiment  urinaire.  La  simple 
constatation  des  cylindres  a  déjà  la  valeur  d'un  signe  pathologique  :  l'étude 
de  leurs  caractères  morphologiques,  de  leur  constitution  chimique  et  his- 
tologique,  la  détermination  de  leurs  nombreuses  variétés,  fournissent  au 
clinicien  d'utiles  indications  sur  la  nature  de  la  lésion  rénale  qu'ils  tra- 
duisent. Ce  sont  les  plus  étudiés,  et  les  mieux  connus  de  tous  les  sédi- 
ments pathologiques  des  urines. 

Observés  pour  la  première  fois  dans  le  rein  par  Valentin,  signalés  par 
Vigla  dans  les  urines,  les  cylindres  ont  été  étudiés  depuis  par  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  pathologie  du  rein.  Burkardt,  Rovida,  ont 
réuni,  dans  deux  monographies  classiques,  les  documents  recueillis  sur 
les  cylindres.  La  nature,  le  mode  de  formation  de  ces  éléments,  leur 
signification  ont  été  très  diversement  interprétés  ;  nous  aurons  à  indiquer 
sommairement  les  conclusions  des  très  nombreux  travaux  qui  traitent  de 
ces  questions.  Il  est  impossible,  en  effet,  d'aborder  l'étude  de  la  valeur 
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séiuiologique  des  cylindres,  sans  classer  leurs  variétés  dans  une  courte 
description;  sans  étudier  le  mécanisme  de  leur  formation. 

La  nomenclature  et  la  classification  des  cylindres  sont,  actuellement 
encore,  variables  et  incertaines.  Beaucoup  d'auteurs,  après  Neubaucr  et 
Vogel,  distinguent  deux  classes  de  cylindres  urinaires,  les  vrais  et  les 
faux  cylindres.  Les  premiers  sont  constitués  par  une  substance  fonda- 
mentale homogène,  à  laquelle  s'adjoignent  souvent  des  éléments  figurés 
divers  :  les  seconds  sont  formés  par  l'agglomération  de  ces  seuls  éléments 
figurés,  sans  substance  fondamentale;  ces  faux  cylindres  sont,  suivant  la 
nature  de  leurs  éléments  constituants,  épithéliaux,  hématiques,  salins, 
bactériens,  etc. 

Ce  principe  de  classification  nous  paraît  insuffisant.  On  comprend  mal 
le  groupement  d'éléments  histologiques  sous  une  forme  cylindrique  per- 
sistante, sans  l'intervention  d'une  substance  fondamentale  unissante. 
Tous  les  intermédiaires  se  rencontrent  d'ailleurs  entre  les  cylindres  for- 
més exclusivement  de  substance  fondamentale  découverte,  et  les  agrégats 
cylindriques  serrés  d'éléments  histologiques,  où  la  substance  fondamen- 
tale est  invisible;  vrais  et  faux  cylindres  se  confondent  absolument  au 
point  de  vue  de  leur  valeur  sémiologique. 

Pour  nous  donc,  tout  corps  cylindrique  provenant  des  tubes  du  rein 
est  un  vrai  cylindre  ;  il  faut  réservei  la  dénomination  de  faux  cylindres  à 
des  formes  cylindriques,  rares  d'ailleurs,  et  qui  se  constituent,  non  pas 
dans  les  reins,  mais  dans  l'urine  même,  ou  dans  les  glandes  annexes  des 
voies  urinaires. 

Les  vrais  cylindres  rénaux,  ainsi  définis,  se  classent  naturellement  en 
cylindres  simples  et  cylindres  composés.  Les  premiers  sont  constitués 
par  la  seule  substance  fondamentale  amorphe  ;  les  seconds,  par  cette 
même  substance  à  laquelle  s'ajoutent,  en  proportion  variable,  des  élé- 
ments figurés  divers. 

Cylindres  simples.  —  La  substance  fondamentale  amorphe  se  présente 
sous  des  aspects  différents  ;  d'où  plusieurs  variétés  de  cylindres  simples  : 
les  deux  types  extrêmes,  nettement  distincts,  sont  les  cylindres  hyalins 
et  les  cylindres  cireux. 

Les  cylindres  hyalins  sont  incolores,  transparents,  faiblement  réfrin- 
gents,  difficiles  à  distinguer  dans  l'urine  où  ils  flottent.  Leur  diamètre 
varie  entre  5  et  50  millièmes  de  millimètre;  leur  longueur  est  plus 
variable  encore,  car  ils  peuvent  se  fragmenter;  on  en  voit  qui  atteignent 
1  dixième  de  millimètre  et  plus. 

Ce  sont  des  bâtonnets  droits  ou  légèrement  incurvés,  de  forme  régu- 
lière, d'un  diamètre  sensiblement  égal  dans  toute  leur  longueur,  terminés 
par  des  extrémités  mousses,  parfois  effilés  pour  se  continuer  avec  un  fila- 
ment cylindrique  plus  mince.  Ils  sont  fragiles,  ne  résistent  ni  à  la  dessic- 
cation, ni  à  la  chaleur,  ni  à  l'action  des  acides  et  des  alcalis;  ils  sont 
mous,  élastiques,  déformables.  Ils  se  colorent  facilement  par  les  réactifs 
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usuels,  en  rose  pâle  par  le  picro-carmin,  en  gris  brun  clair  par  l'acide 
osmique. 

Au  groupe  des  cylindres  hyalins,  se  rattachent  des  formations  cylin- 
driques très  minces,  très  longues,  qui  présentent  la  même  transparence, 
la  même  fragilité,  les  mêmes  réactions  :  cylindroïdes  de  Rovida  et 
Bizzozero,  cylindres  muqueux  de  Gornil  et  Brault.  De  longueur  très 
variable,  larges  de  1  à  2  \x,  ce  sont  de  fins  rubans  à  contours  peu  dis- 
tincts, onduleux,  flexueux,  souvent  contournés  sur  leur  grand  axe  en 
spirale  allongée.  D'après  Rovida  et  Bizzozero,  ils  présentent  une  striation 
longitudinale,  peuvent  se  bifurquer  et  se  ramifier  à  leurs  extrémités  ;  on 
les  voit  parfois  se  continuer  avec  des  cylindres  hyalins. 

Les  cylindres  cireux,  moins  transparents,  ont  des  contours  nettement 
dessinés;  parfois  incolores,  ils  sont  souvent  légèrement  teintés  de  gris 
jaunâtre,  avec  un  éclat  mat,  une  forte  réfringence,  qui  rappelle  les  corps 
gras,  et  leur  a  valu  leur  nom.  On  peut  les  voir  avec  les  mêmes  dimen- 
sions que  les  cylindres  hyalins  :  ils  les  dépassent  souvent  pour  atteindre 
jusqu'à  1  dixième  de  millimètre  de  largeur,  1  millimètre  de  longueur  ; 
véritables  cylindres  géants,  visibles  à  l'œil  nu. 

Avec  la  même  figure  cylindrique  générale,  ils  présentent  des  accidents 
de  forme,  variés,  bien  accusés.  Ils  sont  droits,  mais  leurs  bords  sont 
interrompus  par  des  fentes  fissuriques  superficielles,  ou  des  encoches 
angulaires  profondes.  Ils  sont  souvent  moniliformes,  contournés  en  pas 
de  vis,  en  tire-bouchon,  simple  ondulation  peu  marquée  ou  véritable  spi- 
rale, à  tours  tassés  ou  allongés.  Leurs  extrémités  sont  cassées  nettement 
ou  recourbées  en  crochet.  Plus  solides,  plus  compacts  que  les  cylindres 
hyalins,  ils  résistent  mieux  aux  agents  chimiques  et  à  la  chaleur;  mais  ils 
sont  plus  cassants,  et  se  segmentent  souvent  en  courts  tronçons.  Ils  se 
colorent  vivement  par  les  réactifs,  prennent  une  belle  teinte  rouge  cuivre 
par  le  picro-carmin,  une  teinte  sépia  foncée,  ou  tout  à  fait  noire  par 
l'acide  osmique. 

Ces  cylindres  cireux  ont  été  parfois  désignés  sous  le  nom  de  colloïdes, 
désignation  à  rejeter,  car  elle  caractérise  moins  bien,  et  semble  préjuger 
de  la  composition  chimique.  Le  terme  d'amyloïde  a  été  encore  appliqué 
à  des  cylindres  de  cette  classe.  Rindfleisch,  Bartels,  ont  signalé  la  réac- 
tion de  l'amyloïde  dans  des  cylindres  ou  des  points  localisés  de  cylindres  ; 
le  fait  est  admis  comme  rare  par  Zuelzer,  douteux  par  Bizzozero,  nié  par 
Cornil  et  Brault,  qui  n'ont  jamais  observé  cette  réaction  des  cylindres, 
même  dans  les  cas  de  dégénérescence  amyloïde  du  rein.  Amyloïde  ne 
doit  donc  pas  être  employé  comme  synonyme  de  cireux  ;  si  des  cylindres 
amyloïdes  existaient,  ils  devraient  être  nettement  distingués  des  cylindres 
cireux,  et  former  classe  à  part. 

Cylindres  hyalins  et  cireux  sont  deux  types  bien  tranchés,  distincts 
par  leurs  caractères  physiques  ;  entre  ces  deux  extrêmes  on  rencontre 
des  formes  intermédiaires  :  cylindres  droits  et  minces,  mais  opaques  et 
jaunâtres;  cylindres  gros  et  contournés,  mais  transparents.  Cette  simple 
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constatation  permet  de  penser  que  la  substance  fondamentale  des  cylindres 
est  une,  mais  qu'elle  peut  se  présenter  à  des  états  de  condensation  diffé- 

;  rents,  avec  tous  les  aspects  divers,  depuis  la  transparence  et  la  ténuité 
des  cylindroïdes,  jusqu'à  l'opacité  solide  des  cylindres  cireux.  Les  notions 
récemment  acquises  sur  la  constitution  et  le  mode  de  formation  des 
cylindres,  viennent  appuyer  cette  hypothèse. 

Les  cylindres  simples  ou  purs  ne  sont  pas  les  plus  fréquents  ;  le  plus 
souvent,  à  la  substance  fondamentale  s'adjoignent  des  éléments  figurés 

î  divers,  fixés  à  la  surface  du  cylindre,  ou  inclus  dans  sa  substance  :  d'où 
des  variétés  nombreuses  de  cylindres  composés. 

L'abondance  des  éléments  figurés  est  très  variable  :  ici,  ils  se  dissé- 
minent en  quelques  points  du  cylindre,  ou  se  groupent  pour  en  recouvrir 
un  segment  limité  ;  là,  ils  masquent  la  substance  fondamentale,  sauf  les 
bords  et  les  extrémités;  ailleurs  encore,  le  revêtement  est  complet,  et  le 
corps  homogène  du  cylindre  disparaît  entièrement  sous  les  éléments 
surajoutés. 

Suivant  la  nature  de  ces  éléments,  on  divise  les  cylindres  composés  en 
cylindres  granuleux,  salins,  leucocytiques,  épithéliaux,  hématiques,  bac- 
!     tériens  ;  dénominations  insuffisantes  puisqu'elles  ne  tiennent  pas  compte 
de  la  substance  fondamentale  homogène,  mais  variable,  qui  reste  le  sub- 
stratum  de  tout  cylindre  composé. 

Les  cylindres  granuleux  sont  les  plus  fréquents  ;  il  faut  réserver  ce 
nom  aux  cylindres  chargés  de  granulations  amorphes  organiques  ou  inor- 
I     ganiques;  et  ces  granulations  sont  de  nature  diverse. 

Les  plus  communes  sont  les  granulations  albuminoïdes  incolores,  ou 
,    jaunâtres,  opaques,  généralement  très  fines,  quelquefois  volumineuses, 
réunies  en  amas  irréguliers,  compacts,  et  qu'on  regarde  comme  des 
détritus  cellulaires  ;  elles  caractérisent  les  cylindres  granuleux  propre- 
ment dits. 

Les  granulations  graisseuses,  reconnaissables  à  leur  forme  arrondie, 
régulière,  à  leur  forte  réfringence,  à  leur  coloration  par  facide  osmique, 
sont  de  volume  très  inégal,  véritables  gouttelettes  volumineuses  parfois  ; 
elles  peuvent  être  accompagnées  de  cristaux  en  fines  aiguilles,  en 
aigrettes,  solubles  dans  l'éther,  cristaux  d'acides  gras  libres  ou  combinés 
avec  les  sels  de  chaux.  Les  cylindres  totalement  graisseux  sont  rares,  et 
ont  une  signification  précise  ;  le  plus  souvent  les  granulations  graisseuses 
:    se  mêlent,  en  petit  nombre,  aux  vraies  granulations  albuminoïdes. 

On  peut  rencontrer  sur  les  cylindres,  des  granulations  pigmentaires  : 
granulations  rouges  ou  brunes  d'hématoïdine,  les  plus  fréquentes;  gra- 
nulations  de  pigment  noir,  dans  la  mélanémie;  granulations  d'indigo 
urinaire . 

Les  sels  urinaires  précipités  caractérisent  les  cylindres  granuleux  sa- 
lins. Les  granulations  salines  les  plus  communes  sont  les  urates  amor- 
phes, rarement  mêlés  de  fins  cristaux  d'acide  urique  et  d'oxalate  de  chaux. 
On  observe  aussi  les  granulations  amorphes  de  phosphate  tribasique  ; 
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l'urate  de  soude,  Furate  d'ammoniaque,  sous  leur  forme  vaguement  cris- 
talline, sont  plus  rares.  Presque  toujours,  en  même  temps  que  les  cylin- 
dres salins,  l'urine  contient,  en  abondance,  un  dépôt  salin  libre  de  même 
nature  ;  aussi  ne  peut-on  toujours  affirmer  que  les  granulations  salines 
se  sont  déposées  sur  les  cylindres,  dans  le  rein  même  ;  elles  peuvent 
s'être  précipitées  seulement  dans  l'urine  vésicale,  sur  des  cylindres  sim- 
ples, formés  dans  le  rein. 

Des  éléments  liistologiques  plus  ou  moins  altérés,  reconnaissables 
cependant,  caractérisent  les  cylindres  cellulaires. 

De  petites  cellules  rondes,  granuleuses,  sans  noyaux,  ayant  l'aspect  et 
les  réactions  des  leucocytes  s'observent  parfois,  disséminées  à  la  surface 
des  cylindres  :  dans  quelques  cas  rares,  elles  sont  assez  abondantes  et 
serrées  pour  former  de  vrais  cylindres  leucocy tiques. 

Les  cylindres  épithéliaux  sont  les  plus  communs  des  cylindres  cellu- 
laires :  là  encore  les  cellules  sont  rares  et  disséminées,  ou  confluentes, 
formant  de  vrais  moules  épithéliaux.  Nombreuses,  distinctes,  bien  con- 
servées, ces  cellules  ont  toujours  les  caractères  du  revêtement  épithélial  des 
tubes  droits  excréteurs  :  les  cellules  des  tubes  contournés  sécréteurs  ne 
se  distinguent  pas  avec  leurs  caractères  typiques  sur  les  cylindres  ;  elles 
ne  prennent  qu'une  part  indirecte  à  leur  formation.  A  côté  des  cellules 
distinctes  on  rencontre  souvent  des  débris  cellulaires  informes,  amas 
protoplasmiques  granuleux,  graisseux,  vitreux,  groupés  autour  d'un 
noyau,  et  dont  il  est  impossible  d'affirmer  la  nature  et  la  provenance. 

Il  faut  faire  une  classe  à  part,  des  cylindres  hématiques,  à  cause  de  leur 
importance  et  de  leurs  variétés.  Les  hématies  distinctes,  avec  leurs  carac- 
tères normaux,  se  rencontrent  fréquemment  sur  les  cylindres,  disséminées 
ou  réunies  en  cylindres  hématiques  compacts  :  elles  ont  souvent  l'aspect 
des  hématies  dissoutes  :  incolores,  déformées,  réduites  à  un  contour  irré- 
gulier au  point  d'être  difficiles  à  reconnaître.  A  ces  hématies  altérées  se 
joignent,  dans  les  cylindres  hématiques,  des  amas  de  granulations  pig- 
mentaires  d'hématoïdine,  brunes,  de  forme  ir régulière.  On  a  signalé 
exceptionnellement  de  vrais  cristaux  d'hémoglobine  rouge. 

Aux  cylindres  hématiques  se  rattachent  les  cylindres  fihrineux  :  cette 
désignation,  qui  a  été  employée  improprement,  doit  être  réservée  aux 
cylindres,  rares  d'ailleurs,  dont  la  substance  fondamentale  est  bien  la 
fibrine  du  sang.  Ce  sont  des  cylindres  opaques,  granuleux,  plissés  et 
striés  longitudinalement,  souvent  rubanés  et  contournés,  parfois  effilés  et 
ramifiés  h  leur  extrémité  :  on  y  distingue  des  amas  d'hématies  et  des 
granulations  pigmentaires  ;  ils  coexistent  avec  les  vrais  cylindres  héma- 
tiques. Ces  cylindres  fibrineux  se  distinguent  donc  absolument  par  leur 
substance  fondamentale  de  tous  les  autres  ;  ils  ont  une  pathogénie  et  une 
signification  particulières. 

Les  Bactéries  peuvent  prendre  part  à  la  formation  des  cylindres  :  on 
voit  souvent,  dans  les  reins  atteints  de  néphrite  parasitaire,  les  tubes 
excréteurs  oblitérés  par  des  amas  de  bactéries  en  forme  de  cylindres  ;  ces 
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formations  peuvent  passer  dans  les  urines.  Les  cylindres  bactériens  se 
distinguent  des  autres  cylindres  granuleux  par  la  régularité  et  la  réfrin- 
gence de  leurs  granulations,  arrondies  ou  en  bâtonnets,  résistantes  à 
l'acide  acétique.  On  n'oubliera  pas,  avant  d'attribuer  toute  leur  signiii- 
cation  à  des  cylindres  bactériens,  que  des  cylindres  quelconques  peuvent, 
dans  l'urine  infectée  de  la  vessie,  se  recouvrir  secondairement  de  bactéries. 

La  substance  fondamentale,  qui  ne  manque  dans  aucun  des  cylindres 
composés,  est  presque  toujours  celle  des  cylindres  hyalins;  partout  où  l'on 
peut  l'apercevoir  dégagée  des  éléments  surajoutés,  sur  les  bords  ou  aux 
extrémités  des  cylindres,  on  la  voit  transparente,  incolore,  peu  réfrin- 
gente. Les  cylindroïdes  eux-mêmes  peuvent  être  parfois  revêtus  de  gra- 
nulations et  d'éléments  cellulaires.  Au  contraire,  les  cylindres  cireux, 
opaques  et  jaunâtres  sont  généralement  nus  et  homogènes;  du  moins  les 
éléments  figurés  surajoutés  y  sont  rares.  On  peut  donc  dire  que  les 
cylindres  composés  sont  des  cylindres  hyalins  modifiés  et  compliqués  : 
exception  faite  pour  les  cylindres  fibrineux,  vrais  petits  caillots  intra- 
tubulaires. 

Nous  avons  décrit  les  variétés  typiques  des  cylindres,  celles  que  l'ana- 
lyse distingue  aisément  :  ces  catégories  nécessaires  sont  loin  d'être  exclu- 
sives et  suffisantes.  On  rencontre  dans  la  pratique  des  cylindres  très 
complexes,  où  les  granulations  et  les  éléments  cellulaires  s'associent  dans 
des  combinaisons  très  variées.  Ces  cylindres,  difficiles  à  classer,  devront 
être  définis  avec  soin  et  dénommés  d'après  leur  substance  fondamentale 
et  leurs  éléments  figurés. 

Souvent  les  cylindres  sont  accompagnés,  dans  le  sédiment  urinaire, 
par  des  amas  et  des  blocs  infornfes  de  substance  amorphe;  ce  sont 
des  cylindres  incomplets  ou  des  fragments  de  cylindres  dont  on  ne  peut 
guère  affirmer  la  nature,  que  lorsqu'on  rencontre  avec  eux  des  cylindres 
complets. 

Que  sont  les  cylindres  ?  Quelle  est  la  nature  de  leur  substance  fonda- 
mentale? Est-elle  une,  ou  variable?  Par  quels  processus  se  forment-ils;  et 
dans  quelles  parties  des  reins?  Autant  de  questions  qui  se  résument 
en  celle-ci  :  de  quelles  lésions  rénales  dépendent  les  cylindres;  c'est-à-dire 
quelle  est  leur  valeur  sémiologique? 

L'origine  de  la  substance  fondamentale  amorphe  a  été  très  contro- 
versée :  les  éléments  figurés  accessoires  sont,  au  contraire,  assez  faciles 
à  reconnaître  et  à  interpréter. 

Suivant  l'opinion  ancienne  de  Henle,  les  cylindres  seraient  formés  par 
de  la  fibrine  :  fibrine  du  plasma  sanguin,  exsudée  et  coagulée  dans  les 
tubuli.  Les  cylindres  fibrineux  vrais  existent,  nous  l'avons  vu  :  ils  sont 
rares,  réservés  aux  processus  hémorragiques  intenses  et  tout  à  fait  dis- 
tincts des  autres  variétés  communes  des  cylindres.  Affirmer  que,  hors  de 
ces  cas,  la  fibrine  du  plasma  sanguin  ne  prend  jamais  aucune  part  à  la 
formation  des  exsudats  intra-tubulaires  serait  être  trop  absolu.  (îornil  et 
Brault  ont  vu,  exceptionnellement,  la  fibrine  réticulée,  dans  les  tubuli, 
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englober  des  globules  lymphatiques  et  des  globules  sanguins,  comme 
dans  les  alvéoles  du  poumon  hépatisé  :  elle  pourrait  donc  contribuer, 
dans  certains  cas  de  néphrite  aiguë,  à  la  formation  des  exsudats  intra- 
tubulaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  de  Henle  n'est  valable  que  pour 
une  classe  spéciale  de  cylindres  et  ne  saurait  être  admise  comme  théorie 
générale . 

Deux  théories  restent  en  présence,  toutes  deux  défendues  et  com- 
battues par  des  arguments  théoriques  sérieux  :  aucune  n'est  établie 
comme  exclusive  et  suffisante,  par  des  faits  d'observation  ou  d'expéri- 
mentation concluants. 

La  première  en  date  regarde  les  cylindres  comme  des  produits  de 
désintégration  cellulaire  :  ils  dérivent  directement  ou  indirectement  des 
épithéliums  du  rein  malade,  en  voie  de  dégénérescence  et  de  desquama- 
tion; et  suivant  deux  modes  différents. 

Pour  Key,  Bayer,  Senator,  Langhans  et  d'autres,  les  cylindres  sont 
formés  directement  par  les  cellules  épithéliales  des  tubuli,  dégénérées, 
nécrosées,  tombées  dans  la  cavité,  et  fusionnées  en  moules  de  substance 
homogène.  Or,  la  desquamation  épithéliale  massive  constatée  par  Renault 
et  Hortolès  n'a  pas  été  retrouvée  par  Cornil  et  Brault.  Ces  auteurs  sou- 
tiennent que  les  épithéliums  granuleux  des  tubes  contournés  ne  des- 
quament pas.  Il  faudrait  admettre,  pour  concilier  cette  théorie  avec  les 
résultats  de  l'étude  histologique  des  reins  atteints  de  néphrite,  un  double 
processus  de  destruction  rapide  et  de  régénération  épithéliale  active,  qui 
sort  du  cadre  des  faits  connus. 

11  faut  donc  conclure  que  la  substance  homogène  des  cylindres  ne 
dérive  pas  directement  des  épithéliums  des  tubuli. 

D'après  Œrtel,  Bartels,  Rovida,  Aufrecht,  Cornil  et  Brault,  les  épithé- 
liums sécréteurs  du  rein  jouent  bien  un  rôle  dans  la  genèse  des  cylindres, 
mais  par  le  mécanisme  indirect  que  voici  :  on  voit,  dans  les  néphrites, 
les  épithéliums  des  tubuli,  tuméfiés,  se  creuser  de  vacuoles  arrondies  où 
s'épanche  une  substance  demi-liquide,  albumineuse.  Ces  boules  albumi- 
neuses  sont  excrétées  par  les  cellules  et  rejetées  dans  la  cavité  tubulaire  : 
elles  s'y  fusionnent,  s'y  coagulent,  pour  former  le  corps  homogène  des 
cylindres. 

Malgré  les  objections  de  Klebs,  deRibbert,  de  Weissgerber  et  Péris  qui 
admettent,  comme  fait,  la  formation  des  boules  albumineuses,  mais  nient 
leur  signification  pathologique,  il  faut  conserver  une  place  à  cette  théorie. 
Les  meilleurs  arguments  ne  peuvent  prévaloir  contre  les  constatations 
directes  de  Œrtel,  de  Cornil  et  Brault.  Sur  les  planches  si  précisément 
démonstratives  de  ces  derniers  auteurs,  on  peut  suivre,  pas  à  pas,  les 
phases  du  phénomène.  Concluons  donc  que,  par  l'élaboration  et  l'excré- 
tion des  boules  albumineuses,  les  cellules  épithéliales  des  canalicules, 
modifiées  dans  la  néphrite,  prennent  part  à  la  formation  de  la  substance 
fondamentale  des  cylindres.  On  peut  discuter  seulement  sur  la  généralité 
de  ce  processus  et  son  importance,  et  se  demander  où  les  cellules  épithé- 
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liales  altérées  prennent  les  éléments  de  cette  sécrétion  pathologique 
spéciale. 

La  deuxième  théorie,  la  plus  récente,  si  en  faveur  actuellement  qu'elle 
a  fait  trop  ouhlier  les  anciennes,  séduit  par  sa  simplicité  même.  La  suh- 
stance  fondamentale  des  cylindres  est  l'alhumine  même  du  plasma  san- 
guin, transsudée  à  travers  les  parois  altérées  des  tubes  sécréteurs  du 
rein,  et  coagulée  à  leur  intérieur.  C'est  la  notion  essentielle  qui  se  dégage 
des  recherches  de  Klebs,  Yorhœwe,  Rindtleisch,  Burkardt,  Ribbert, 
Possner,  Litten,  Weissgerber  et  Péris,  ïorok  et  PoUak. 

Dans  les  cas  pathologiques,  le  plasma  sanguin  avec  ses  albumines 
solubles  transsude  en  nature  à  travers  la  paroi  des  tubes  urinifères  : 
dans  leur  cavité  ces  albumines  se  coagulent  en  totalité  ou  en  partie  pour 
former  les  cylindres.  Où  se  fait  principalement  la  transsudation  du 
plasma?  Dans  les  glomérules,  sans  doute  :  les  faits  expérimentaux  et  l'ana- 
tomie  pathologique  l'attestent.  La  même  transsudation  directe  peut-elle 
se  produire  au  niveau  des  tubes  contournés?  Torok  et  Pollak  soutiennent 
cette  opinion.  Le  fait  est  possible,  pensent  Cornil  etBrault,  mais  seulement 
quand  le  revêtement  épithélial  est  profondément  altéré;  tant  que  les 
cellules  de  l'épithélium  sécréteur  sont  vivantes  et  actives,  elles  ne  per- 
mettent le  passage  du  plasma  qu'indirectement,  et  par  l'intermédiaire 
d'une  élaboration  intra-cellulaire  pathologique  :  formation  et  excrétion 
des  boules  albumineuses. 

Quelle  est  la  cause  de  la  coagulation  des  albumines  du  plasma  dans  la 
cavité  des  tubuli?  Cette  coagulation  sous  la  forme  transparente  et  demi- 
fluide,  hyalinisation,  est  toute  particulière.  L'influence  de  la  réaction  acide 
des  tubuli,  l'action  d'une  substance  provenant  de  leur  épithélium  et 
jouant  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  fdjrino-plastique  du  sang,  ont  été 
invoquées,  sans  éclairer  beaucoup  la  question. 

Cette  coagulation  porte-t-elle  sur  toutes  les  albumines  transsudées  ou 
seulement  sur  quelques-unes  d'entre  elles?  Elle  est  certainement  par- 
tielle; mais  nos  connaissances  sur  la  composition  chimique  de  la  sub- 
stance fondamentale  des  cylindres  et  sur  les  albumines  urinaires  sont 
trop  incomplètes,  pour  qu'une  réponse  précise  soit  possible. 

Dans  cette  théorie  les  cylindres  ne  sont  donc  pas  seulement  des  pro- 
duits pathologiques  traduisant  les  lésions  rénales  qui  s'accompagnent 
d'albuminurie.  Ils  sont  l'albuminurie  même,  visible  et  figurée,  puisqu'ils 
sont  formés  par  l'albumine  coagulée. 

L'aspect  variable  de  la  substance  fondamentale,  depuis  l'état  hyalin 
jusqu'à  l'état  cireux,  peut  s'expliquer,  dans  cette  théorie,  d'une  manière 
satisfaisante.  Le  cylindre  est  hyalin,  quand  la  transsudation  albumineuse 
est  faible,  quand  l'élimination  de  l'exsudat  cylindrique  est  rapide.  Si 
l'albuminurie  est  abondante,  si  la  coagulation  est  active,  si  le  coagulum 
n'est  éliminé  qu'après  un  long  séjour  et  un  lent  trajet  à  travers  les  cana- 
licules,  il  a  le  temps  de  se  condenser  :  le  cylindre  est  cireux.  L'abondance, 
la  qualité  peut-être  de  l'albumine  transsudée,  le  pouvoir  coagulant  et  la 
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durée  de  la  migration  semblent  donc  être  les  éléments  contingents,  qui 
gouvernent  les  variations  des  cylindres. 

Cette  théorie  de  la  formation  des  cylindres,  par  transsudation  et  coagu- 
lation directe  de  l'albumine,  s'applique  bien  à  la  diversité  des  faits,  et  doit 
être  adoptée  comme  théorie  générale.  Mais  ce  n  est  qu'une  théorie,  dont 
la  vérification  par  Tobservation  directe  est  difficile;  elle  ne  doit  pas  faire 
oublier  la  part  de  vérité  que  contiennent  les  autres.  Ainsi,  nous  savons 
qu'il  existe  de  vrais  cylindres  fibrineux  ;  la  part  que  prennent  les  boules 
albuinineuses  à  la  formation  des  cylindres  est  hors  de  doute.  Ce  dernier 
processus,  d'ailleurs,  n'est-il  pas  un  mode  indirect  de  transsudation 
albumineuse,  sous  une  forme  visible  et  par  l'intermédiaire  d'un  acte 
cellulaire  pathologique?  Un  certain  éclectisme  s'impose  donc,  à  qui  veut 
envisager  dans  son  ensemble  la  question  si  controversée  de  l'origine  des 
cylindres. 

On  peut  résumer,  comme  il  suit,  dans  une  sorte  de  schéma,  les  temps 
principaux  de  la  formation  des  cylindres.  Dans  le  rein  atteint  de  néphrite, 
surtout  au  moment  des  poussées  congestives,  l'épithélium  glomérulaire 
altéré  laisse  filtrer  les  albumines  du  plasma  sanguin.  Elles  se  coagulent 
dans  les  tubes  contournés  à  l'état  de  masse  hyaline  semi-liquide  :  là,  s'y 
joignent  les  boules  albumineuses,  des  détritus  cellulaires  granuleux  ou 
graisseux,  souvent  des  leucocytes  et  des  hématies.  L'exsudat,  toujours 
mou  et  informe,  chemine  vers  les  tubes  excréteurs,  traverse  en  s'y  effilant 
l'anse  grêle  de  Henle;  dans  la  branche  montante  et  les  tubes  droits,  il  se 
condense  et  se  moule  pour  prendre  la  forme  cylindrique,  sous  laquelle  il 
est  évacué  dans  l'urine.  Les  glomérules  et  les  tubuli  ne  fournissent  donc 
que  les  éléments  du  cylindre,  substance  plastique,  seule  capable  de 
franchir  le  défilé  de  Henle.  Le  cylindre  ne  se  constitue  sous  sa  forme,  que 
plus  bas.  Les  sinuosités  si  marquées  sur  certains  cylindres  ne  reproduisent 
donc  pas,  comme  on  l'a  cru,  la  forme  des  tubes  contournés  du  labyrinthe; 
un  ruban  mince  de  substance  demi-solide,  sortant  d'un  canal  étroit,  anse 
de  Henle,  pour  passer  dans  un  canal  plus  large,  tube  droit,  se  pelotonne 
naturellement  sous  cette  forme. 

Cette  constitution  graduelle  des  cylindres ,  au  cours  d'une  longue 
migration,  doit  toujours  être  présente  à  l'esprit  de  Thistologiste  qui 
étudie  le  rein  pathologique,  chargé  de  cylindres  ;  ceux-ci  se  rencontrent 
souvent,  en  effet,  dans  un  segment  du  tube  urinifère  qui  n'a  pris  aucune 
part  à  leur  formation.  Formation  et  excrétion  des  cylindres  sont  deux  actes 
distincts,  successifs,  qui  ne  sont  pas  nécessairement  parallèles.  L'éva- 
cuation des  cylindres  suppose  la  perméabilité  du  tube  urinifère  dans 
toute  sa  longueur;  il  est  certainement  des  cas  où,  dans  des  territoires 
limités  du  rein,  les  cylindres  restent  retenus,  grossissent  sur  place  et 
forment  de  véritables  bouchons  oblitérants;  les  coupes  de  reins  scléreux, 
atrophiques,  sont  démonstratives  à  ce  sujet. 

L'origine  des  éléments  figurés,  surajoutés  à  la  substance  fondamentale 
des  cylindres,  ne  prête  guère  à  la  discussion.  Granulations  albumineuses 
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et  graisseuses,  détrilus  cellulaires,  noyaux  libres,  leucocytes,  héuiaties, 
granulations  salines  et  pigmentaires,  versés  dans  la  cavité  des  tubuli,  sont 
englobés  et  entraînés  par  l'exsudat  amorphe  :  ces  éléments  peuvent  pro- 
venir de  toute  l'étendue  des  tubes  urinifères.  Au  contraire,  les.  cellules 
distinctes  qui  revêtent  les  cylindres  épithéliaux,  n'ont  qu'un  territoire 
d'origine  limité.  La  desquamation  massive  des  épithéliums  des  canaux 
contournés,  et  l'élimination  en  nature  de  blocs  épithéliaux  cylindriques  de 
cette  provenance,  ne  sont  pas  admissibles  :  des  cellules  isolées  ou  des 
fragments  de  cellules  dégénérées  peuvent  seuls  traverser  l'anse  de  Ilenle. 
Les  revêtements  épithéliaux  des  cylindres  proviennent  donc  surtout  des 
tubes  droits  excréteurs  :  on  ne  cherchera  donc  pas,  sur  les  cylindres 
épithéliaux,  la  marque  des  lésions  des  tubes  contournés  sécréteurs. 

En  abordant,  avec  ces  données,  l'étude  de  la  valeur  sémiologique  des 
cylindres,  il  faut  tout  d'abord  fixer  la  signification  de  la  cylindrurie,  envi- 
sagée dans  son  ensemble.  Que  signifie  la  présence  des  cylindres  dans 
l'urine?  Les  cylindres  sont  formés  principalement  d'albumine  modifiée  et 
coagulée  ;  leur  constatation  a  donc  la  même  valeur  que  celle  de  l'albumi- 
nurie. Comme  l'albumine,  les  cylindres  traduisent  un  trouble  fonctionnel 
profond,  ou  une  lésion  matérielle  du  rein.  Albuminurie  et  cylindrurie  sont 
deux  phénomènes  connexes,  de  même  cause,  habituellement  parallèles 
dans  leur  évolution. 

Jl  y  a  cependant  des  exceptions  à  cette  règle  :  albumine  et  cylindres 
peuvent  apparaître  isolément;  ces  anomalies  sont  faciles  à  expliquer,  et 
n'infirment  pas  la  théorie  générale. 

La  cylindrurie  sans  albuminurie  est  un  fait  rare.  Il  faut  admettre  alors 
que  toute  l'albumine  transsudée  a  été  coagulée  sous  forme  de  cylindres, 
soit  à  cause  de  sa  nature  particulière,  soit  par  suite  d'une  activité  spéciale 
du  processus  coagulant.  Le  fait  peut  s'observer  encore  au  déclin  des 
néphrites  :  l'albumine  ne  passe  plus,  mais  le  rein  contient  encore  des 
cylindres,  dont  l'élimination  tardive  se  prolonge,  après  la  cessation  de 
l'albuminurie. 

Le  fait  inverse  est  plus  fréquent  :  assez  souvent,  on  constate  dans  l'urine 
la  présence  de  l'albumine,  sans  y  rencontrer  de  cylindres.  Peut-être  alors, 
la  constitution  de  l'albumine  transsudée  ne  se  prête-t-elle  pas  à  la  coagu- 
lation, ou  bien  l'agent  coagulant  fait-il  défaut?  Plus  simplement,  on  peut 
admettre  que  l'excrétion  des  cylindres  n'a  pas  suivi  leur  formation  :  ils 
existent  dans  quelques  territoires  rénaux  qu'ils  oblitèrent. 

En  résumé,  si  l'on  veut  bien  admettre  que  la  formation  des  cylindres 
et  leur  élimination  ne  sont  pas  deux  actes  nécessairement  et  immédiate- 
ment consécutifs,  on  s'explique  aisément  le  manque  de  concordance,  ou  le 
défaut  de  proportion,  qu'on  peut  observer  entre  l'albuminurie  et  la  cylin- 
drurie. La  rétention  passagère  ou  définitive  des  cylindres  dans  le  paren- 
chyme rénal  est  un  fait  établi  par  les  observations  histologiques. 

Ces  cas  spéciaux  mis  à  part,  on  peut  dire  que,  dans  la  majorité  des  cas, 
l'albuminurie  et  la  cylindrurie  sont  deux  phénomènes  intimement  con- 
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nexcs,  qu'ils  se  suivent  dans  leurs  variations,  qu'on  les  voit  augmenter 
ou  diminuer  parallèlement  ;  qu'à  une  albuminurie  abondante  et  durable, 
correspond  une  élimination  persistante  de  cylindres  abondants. 

Quelles  lésions  rénales  traduisent  les  cylindres  et  l'albuminurie?  Que 
peut-on  inférer  de  leur  constatation  dans  l'urine,  au  sujet  de  l'état  du  rein? 
Cette  question,  encore  controversée,  de  la  nature  et  de  la  cause  des  albu- 
minuries est  trop  vaste  pour  être  abordée  ici.  D'une  manière  générale, 
l'albuminurie  et  la  cylindrurie  dépendent  de  lésions  anatomiques  du  tissu 
rénal  :  elles  traduisent  une  néphrite  aiguë,  subaiguë  ou  chronique,  des 
altérations  inflammatoires  ou  dégénératives  des  épithéliums  et  des  vais- 
seaux du  rein.  Cette  conclusion  générale  est  trop  absolue  peut-être.  Toute 
une  école,  après  Sénator,  admet  une  albuminurie  physiologique,  c'est-à-dire 
indépendante  de  lésions  appréciables  et  permanentes  du  rein.  Quelques 
examens  microscopiques,  rares  il  est  vrai,  ont  montré  l'intégrité  du  rein 
chez  des  sujets  qui  avaient  présenté,  jusqu'à  la  mort,  de  l'albumine  et  des 
cylindres  dans  leurs  urines. 

Des  troubles  circulatoires  et  fonctionnels  passagers,  sans  lésions  per- 
sistantes, semblent  donc  capables  de  déterminer  l'albuminurie  et  la 
cylindrurie.  A  côté  de  la  cylindrurie  par  néphrite,  qui  est  la  règle,  il  faut 
admettre  une  cylindrurie  exceptionnelle,  de  cause  vasculaire,  liée  à  de 
simples  troubles  circulatoires.  Ce  qui  est  certain,  du  moins,  c'est  l'influence 
très  marquée  des  troubles  circulatoires,  sur  l'abondance  de  l'albumine  et 
des  cylindres  au  cours  des  néphrites.  Les  congestions  actives  artérielles, 
les  congestions  passives  veineuses  surtout,  en  produisant  au  niveau  du 
glomérule  la  stase  et  l'augmentation  de  pression  vasculaire,  semblent  être 
les  causes  les  plus  actives  de  cette  transsudation  plasmatique,  qui  produit 
à  la  fois  l'albuminurie  et  la  cylindrurie.  C'est  au  cours  des  poussées  con- 
gestives  aiguës,  qui  traversent  et  aggravent  les  néphrites  chroniques, 
qu'on  voit  l'albumine  et  les  cylindres  atteindre,  dans  l'urine,  leur  taux  le 
plus  élevé. 

Ces  notions  générales  établies  sur  la  signification  des  cylindres,  fixons 
la  valeur  sémiologique  qu'il  faut  attribuer  à  leurs  variétés. 

Les  cylindroïdes,  seuls  présents  dans  le  sédiment  urinaire,  n'ont  qu'une 
signification  pathologique  vague  et  contestable.  Bizzozero  admet  qu'on 
peut  les  rencontrer  fréquemment  dans  l'urine  normale;  cependant,  on  les 
trouve  souvent,  et  abondants,  mêlés  aux  autres  formes  de  cylindres,  dans 
le  sédiment  urinaire  des  néphrites. 

Les  cylindres  hyalins  sont  déjà  plus  caractéristiques.  Henle  dit  bien  les 
avoir  constatés  dans  des  reins  normaux;  défait,  on  leâ  observe  seuls,  peu 
abondants  et  passagers,  dans  les  albuminuries  transitoires,  fébriles  ou 
autres.  Abondants,  persistants,  les  cylindres  hyalins  sont  cependant  un 
signe  de  néphrite.  Ils  semblent  caractériser  plus  spécialement  les  altéra- 
tions légères,  superficielles  et  récentes  des  reins  ;  les  néphrites  épithéliales 
bénignes,  glomérulaircs  surtout,  avec  albuminurie  légère,  où  les  troubles 
circulatoires  jouent  un  rôle  prépondérant. 
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Plus  grave  est  la  signification  des  cylindres  cireux  :  abondants,  volumi- 
neux, opaques,  ils  traduisent  des  lésions  rénales  profondes  ou  anciennes, 
les  néphrites  chroniques,  accompagnées  d'albuminurie  abondante. 

La  densité  de  la  substance  fondamentale  des  cylindres  semble  donc 
croître  proportionnellement  à  la  gravité  des  lésions  rénales,  et  à  l'abon- 
dance de  l'albuminurie,  depuis  le  cylindroïde  transparent,  jusqu'au 
cylindre  cireux  compact. 

Les  éléments  figurés  accessoires  précisent  la  valeur  sémiotique  des 
cylindres.  Les  cylindres  hématiques,  avec  leurs  divers  aspects,  témoignent 
de  troubles  vasculaires,  congestifs,  intenses.  On  les  observe,  en  petit 
nombre,  mêlés  aux  cylindres  hyalins,  au  début  des  néphrites  bénignes; 
ils  sont  abondants  dans  les  néphrites  aiguës  franchement  inflammatoires, 
dans  les  néphrites  infectieuses  en  particulier.  Au  cours  des  néphrites 
chroniques,  ils  apparaissent  en  grand  nombre,  avec  des  poussées  conges- 
tives  ;  quand  ils  persistent,  abondants,  ils  indiquent  une  congestion  passive, 
une  stase  circulatoire  permanente,  et  leur  valeur  pronostique  est  sérieuse. 
Les  cylindres  fibrineux  vrais,  chargés  d'hématies,  ont  une  signification  plus 
précise  :  ils  sont  le  signe  de  véritables  hémorragies  intratubulaires,  de 
l'irruption  abondante  du  sang  en  nature  dans  les  tubes  urinifères;  ils 
sont  rares  dans  les  néphrites.  C'est  dans  les  cas  de  lithiase  rénale,  de 
néoplasme  du  rein,  d'hématurie  rénale  diathésique,  qu'on  peut,  exception- 
nellement, les  rencontrer. 

Les  cylindres  leucocytiques,  rares  d'ailleurs,  témoignent,  comme  les 
cylindres  hématiques  qu'ils  accompagnent,  d'une  hyperémie  congestive, 
accompagnée  de  diapédèse  abondante;  on  les  observe  au  début  des 
néphrites  aiguës  ;  ils  n'ont  pas  de  relation  manifeste  avec  les  suppura- 
tions parenchymateuses  du  rein. 

Des  cylindres  chargés  de  cellules  épithéliales  nombreuses,  confluentes, 
bien  distinctes,  indiquent  une  abondante  desquamation  des  tubes  excré- 
teurs, tubes  droits  et  collecteurs  ;  cette  forme  desquamative  de  néphrite 
accompagnerait  surtout  les  inflammations  suppuratives  des  bassinets  et 
des  calices.  La  desquamation  massive  des  tubes  contournés  sécréteurs,  si 
elle  existe,  ne  peut  fournir  les  vrais  cylindres  épithéliaux;  des  cellules 
isolées  et  des  fragments  de  cellules  altérées,  provenant  du  labyrinthe, 
peuvent  seuls  franchir  l'anse  de  Henle. 

Les  diverses  granulations  ajoutent  à  la  valeur  sémiologique  des  cylindres. 
Les  granulations  albuminoïdes,  les  plus  fréquentes,  sont  des  produits  de 
désintégration  cellulaire  et  indiquent  des  altérations  épithéliales  déjà 
profondes  ;  les  cylindres  hyalins  granuleux  sont  d'un  pronostic  plus  sérieux 
que  les  cylindres  hyalins  purs.  Des  granulations  salines,  abondantes  et 
constantes,  sur  les  cylindres  hyalins,  doivent  faire  penser  aux  néphrites 
liées  à  la  lithiase  rénale. 

Les  vrais  cylindres  graisseux,  formés  par  des  granulations  graisseuses 
confluentes  et  des  cristaux  d'acides  gras,  rares  d'ailleurs,  sont  réservés  à 
certaines  formes  de  dégénérescences  rénales  graves,  consécutives  aux 
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empoisonnements  par  le  phosphore  et  l'arsenic;  leur  valeur  diagnostique 
est  donc  très  précise. 

Les  cylindres  bactériens,  bien  caractérisés  et  abondants,  témoignent 
d'une  néphrite  infectieuse,  généralement  ascendante. 

Les  cylindres  amyloïdes,  s'ils  existent,  n'ont  pas  la  signification  précise 
qu'on  leur  a  attribuée  :  on  ne  trouve  habituellement,  dans  la  dégéné- 
rescence amyloïde  des  reins,  que  les  cylindres  cireux  communs. 

Ces  indications  sémiologiques  sommaires  sur  les  variétés  des  cylindres 
sont  nécessairement  schématiques.  Les  faits,  dans  la  pratique,  n'ont  pas 
cette  netteté  :  il  est  rare  de  rencontrer,  dans  une  urine,  une  seule  variété 
de  cylindres  correspondant  à  une  lésion  rénale  déterminée.  Le  plus 
souvent,  au  cours  d'une  néphrite,  les  diverses  variétés  des  cylindres, 
simples  et  composés,  se  combinent  et  se  succèdent  en  proportions  varia- 
bles :  cylindroïdes  et  cylindres  hyalins;  cylindres  hyalins,  granuleux  et 
épithéliaux  ;  cylindres  hématiques  et  hyalins  ;  cylindres  granuleux  et  cireux, 
sont  des  combinaisons  habituelles. 

L'interprétation  des  cylindres  est  donc  assez  difficile  :  leur  étude  doit 
être  poursuivie  dans  chaque  cas  particulier  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie.  La  constatation  passagère  d'une  variété  de  cylindres  n'a  qu'une 
valeur  relative;  la  constatation  réitérée  de  cette  même  variété,  prédomi- 
nante et  abondante,  prend  au  contraire  une  signification  diagnostique  et 
pronostique  précise. 

Il  faut  tenir  grand  compte  des  éléments  concomitants  du  sédiment 
urinaire  pathologique  :  cellules  épithéliales  libres,  hématies,  leucocytes, 
granulations  salines,  bactéries,  qui  accompagnent  les  cylindres  dans  le 
dépôt  des  urines,  précisent  et  confirment  leur  valeur  sémiologique.  De  ces 
signes  fournis  par  l'étude  du  sédiment  total,  on  devra  rapprocher  les 
autres  caractères  des  urines  pathologiques  :  densité,  couleur,  teneur  en 
albumine,  en  principes  minéraux  et  organiques  solubles.  Les  cylindres 
sont  un  des  traits  essentiels  du  tableau  pathologique  ;  l'ensemble  des 
autres  signes  tirés  de  l'analyse  des  urines,  leur  donne  leur  vraie  valeur 
significative. 

Les  cylindres  ne  font  défaut  dans  aucune  variété  de  néphrite.  C'est 
dans  les  néphrites  primitives  ou  médicales  qu'ils  sont  le  plus  faciles  à 
reconnaître  et  à  étudier  :  c'est  là  que  leur  valeur  sémiologique  a  été  le 
plus  souvent  utilisée.  Ils  ne  manquent  pas  dans  les  néphrites  chirurgicales 
ou  secondaires;  mais  alors,  perdus  au  milieu  d'un  sédiment  purulent 
abondant,  ils  sont  difficilement  reconnus. 

Des  vrais  cylindres  rénaux,  il  faut  distinguer  de  faux  cylindres,  sur  la 
fréquence,  la  nature  et  la  provenance  desquels  les  auteurs  s'accordent 
peu.  Bizzozero  dit  avoir  observé,  dans  bon  nombre  de  cas  de  cystite 
simple,  de  grandes  quantités  de  cylindroïdes  dont  il  ne  peut  préciser  la 
provenance.  On  a  décrit  de  volumineux  cylindres  muqueux,  transparents, 
chargés  d'éléments  épithéliaux  et  de  leucocytes,  provenant  des  glandes 
prostatiques  ou  uréthrales  :  leur  volume  et  leur  disposition  ramifiée  les 
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distingueraient  des  vrais  cylindres  rénaux.  Des  amas  leucocytiques  ou 
hématiques,  formés  dans  l'urine  vésicale,  peuvent  affecter  la  foiiue  de 
courts  cylindres.  Toutes  ces  apparences  cylindriques  ne  prêtent  guère  à 
l'erreur,  et  les  vrais  cylindres  rénaux,  avec  leurs  caractères  précis  de  forme, 
de  dimension  et  de  structure,  sont  toujours  faciles  à  reconnaître. 

V 

SÉDIMENTS  INORGANIQUES  —  SELS 

On  réunit  sous  le  nom  de  sels,  de  dépôts  salins,  les  sédiments  inorga- 
niques, minéraux,  qu'on  peut  rencontrer  dans  l'urine. 

Ils  sont  très  fréquents.  Tantôt  ils  apparaissent  dans  l'urine  normale, 
à  l'état  physiologique,  sous  des  influences  passagères,  faciles  à  saisir. 
Tantôt  ces  mêmes  sédiments,  par  leur  abondance,  leur  persistance, 
prennent  la  valeur  d'un  signe  pathologique.  Enfin,  quelques  sédiments 
salins,  plus  rares,  ne  se  montrent  que  dans  des  états  morbides  bien 
déterminés. 

Nous  devrons  donc,  après  avoir  énuméré  et  décrit  brièvement  les  dépôts 
de  sels  urinaires,  chercher  à  préciser  les  conditions  dans  lesquelles,  vrais 
sédiments  pathologiques,  ils  ont  une  valeur  diagnostique. 

Les  sédiments  inorganiques,  bien  que  très  variables  d'aspect,  ont  un 
caractère  général  commun.  Ils  sédimentent  vite,  en  un  dépôt  lourd,  pulvé- 
rulent et  homogène,  laissant  bientôt  surnager  une  urine  limpide;  ils  se 
distinguent  donc  des  sédiments  organiques  par  une  plus  forte  densité. 

Souvent  d'un  blanc  mat,  d'aspect  crayeux,  ou  grisâtres  ou  jaunâtres, 
les  dépôts  salins  ne  présentent  jamais  la  teinte  verdâtre  de  certains  dépôts 
purulents.  D'autres  varient  du  rose  pâle  au  rouge  brique,  au  jaune  brun, 
au  rouge  brun  foncé.  Ces  colorations,  si  variables,  ne  sont  pas  pour  la 
plupart,  inhérentes  aux  sédiments  salins  ;  à  l'état  pur  presque  tous  sont 
incolores.  Mais,  les  granulations  salines  fixent  et  entraînent  avec  elles  les 
matières  colorantes  de  l'urine,  normales  ou  accidentelles.  Le  même 
sédiment,  d'urates  amorphes  par  exemple,  pourra  donc  présenter  toutes 
les  nuances,  du  jaune  pâle  au  rouge  brun,  suivant  qu'il  se  précipitera  dans 
une  urine  faiblement  ou  fortement  colorée,  dans  une  urine  chargée  des 
pigments  pathologiques  sanguins  ou  biliaires. 

Quelques  sédiments  salins,  acide  urique;  certaines  formes  d'urates  et 
de  phosphates  ont  un  aspect  caractéristique  qui  permet  à  un  observateur 
exercé,  de  les  reconnaître  à  la  simple  vue.  La  plupart  cependant  sont 
impossibles  à  différencier  ainsi  des  autres  sédiments;  souvent,  malades  et 
médecins  eux-mêmes  prennent  pour  purulent  un  simple  dépôt  salin. 

Le  microscope  est  donc,  ici,  toujours  nécessaire  au  diagnostic.  Pour  les 
formes  cristallines,  un  simple  examen  à  un  faible  grossissement  et  sans 
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réactifs  suffit  souvent;  la  mensuration  des  angles  avec  le  microscope 
cristallo graphique  permet  une  rigoureuse  détermination.  Enfin  et  surtout, 
pour  les  sels  amorphes,  de  très  simples  réactions  histo-chimiques,  faites 
sous  le  microscope  même,"  à  l'aide  de  quelques  réactifs  usuels,  assurent 
le  diagnostic  spécifique. 

Il  faut,  pour  la  description,  diviser  nettement  les  dépôts  salins  en  deux 
groupes:  sédiments  des  urines  acides,  sédiments  des  urines  alcalines; 
cette  division  correspond  d'ailleurs  à  la  réalité  pratique.  Si  quelques 
urines  neutres  ou  voisines  de  la  neutralité,  urines  moyennes  de 
vingt-quatre  heures  surtout,  peuvent  présenter,  à  l'état  de  mélange,  des 
sédiments  des  deux  classes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  la  réaction  de  l'urine  gouverne  la  composition  du  sédi- 
ment salin  et  la  fait  pressentir. 

Un  simple  tableau  synoptique,  plus  utile  que  de  longues  descriptions, 
résume  ainsi  les  caractères  macroscopiques,  histologiques  et  chimiques 
des  sédiments  salins  communs,  et  donne  les  éléments  de  leur  diagnostic. 
Voir  page  225  et  224. 

Les  sédiments  salins  dont  les  caractères  sont  résumés  dans  ce  tableau 
sont  vraiment  les  seuls  pratiquement  importants  ;  seuls,  ils  ont  une  valeur 
sémiologique  bien  définie. 

La  mention  rapide  de  quelques  sédiments  organiques  figurés  :  cystine 
en  tablettes  hexagonales;  xanthine  en  tablettes  lozangiques,  tijrosine  en 
fines  aiguilles  réunies  en  aigrettes;  leucine  en  sphères  à  striation  concen- 
trique, sédiments  rares  des  urines  acides;  indigo  urinaire\  cristaux  de 
bilirubine  et  àliématoïdine,  dans  les  urines  ictériques  ou  sanglantes, 
terminera  cette  énumération.  On  n'a  vraiment  pas  à  compter  dans  la 
pratique  avec  ces  sédiments  exceptionnels,  dont  la  morphologie,  les 
réactions  chimiques,  ne  sont  guère  mieux  connues  que  la  signification 
pathologique. 

On  peut  résumer  utilement  en  quelques  mots  la  marche  et  les  résultats 
de  l'analyse  clinique  usuelle,  dans  la  détermination  des  sédiments  salins. 

La  chaleur  tout  d'abord  :  tout  sédiment  qui  se  dissout  totalement  par  le 
chauffage  est  d'urate  acide. 

L'acide  acétique  est  le  dissolvant  à  employer  ensuite  ;  il  dissout  d"abord 
les  phosphates  amorphes  sans  dégagement  gazeux,  les  carbonates  amorphes 
avec  dégagement  gazeux,  sans  laisser  de  résidu.  Le  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  est  attaqué  en  même  temps  ;  il  faut  l'emploi  de  la  chaleur, 
pour  terminer  sa  dissolution  sans  résidu.  Les  urates  sont  plus  lentement 
dissous;  par  dessiccation,  apparaissent  les  petites  tablettes  losangiques 
d'acide  urique  élémentaire. 

L'urate  d'ammoniaque,  lentement  attaqué,  n'est  achevé  que  par  le 
chauffage;  précipitation  secondaire  d'acide  urique  par  dessiccation. 

L'acide  acétique  est  sans  action,  sur  deux  formes  cristallines,  d'ailleurs 
faciles  à  reconnaître  :  acide  urique,  soluble  dans  les  alcalis  concentrés, 
oxalatc  de  chaux,  soluble  dans  l'acide  chlorhydriquc. 
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forme  élémentaire,  très  petites 
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magnésie  \  abondants.   Le  plus  fréquent  et  le  plus  banal  des  sédi- 
ments. 

Se  précipite  par  le  simple  refroidissement  de 
l'urine  claire  normale,  concentrée  ;  après 
excès  alimentaire,  exercice  forcé,  troubles 
\     digestifs,  fièvre. 

/  Dans  les  mômes  conditions  peut  se  présenter 
Urale  acide       \     sous  une   forme  vaguement  cristalline  : 
de  soude  pur.      j    sphéroïdes  rayonnés,  segments  de  sphères, 
[     pinceaux  et  aigrettes. 
Cristaux  polymorphes  et  polychromes. 
Formes    )  Tablettes  losangiqucs  ou  hexagonales. 
(  Pihombes,  fuseaux,  navette. 
Grandes  tablettes  losangiques  à  clivage 
concentrique.  Amas  de  fuseaux,  en  pin- 
ceaux, rosettes,  croix,  étoiles,  où  la 
forme  des  cristaux   élémentaires  est 
\  distincte. 

Formes    (  Formes  en  clous,  en  bouchons  coniques, 
atypiques.  (     (spéciales  aux  calculeux  d'après  Mchu) . 
Insoluble  par  :  chaleur,  acide  acétique,  acide  chlor- 
hydrique. 

Soluble  par  :  alcalis  concentrés.  Réaction  de  la  mu- 
rexide. 

Incolore  sous  sa  forme  élémentaire  :  habituellement, 
dans  Turine,  fortement  coloré  en  jaune  vif,  rouge, 
rouge  brun  (sable  urique). 

I  Souvent  uni  aux  urates  dans  les  mômes 
Fréquent.'  ^  conditions. 

(  Diathèse  acide,  goutte,  obésité. 
^  Cristaux  octaédriques,  très  réfringents,  à  arôtes  vives, 
toujours  incolores. 

i  Octaèdre  type,  enveloppe  de  lettre. 
Formes.   ]  Octaèdres  irréguliers  à  deux  diamètres 
[  inégaux. 

Volume  :  très  variable,  petits  habituellement;  très  pe- 
tits cristaux  masqués  par  des  urates,  reconnus  seule- 
>     ment  avec  un  fort  grossissement. 
Soluble  par  Vacidc  chlorhydrique  seid. 

i  Même  signification  que  l'acide  uric[uc  qu'il 
Fréquent.  ]     accompagne.  Isolé  :  oxaluric  normale 

f     ou  pathologique. 
Il  existe  une  forme  non  cristalline  rare  :  sphéroïde  ou 
segments  de  sphères,  réunis  2  à  2  en  haltères,  ou 
\    par  4  en  rosettes. 
Phosphate  acide  de  chaux  :  bâtonnets  et  aiguilles 
prismatiques,  isolés  ou  réunis  en  aigrettes  et  étoiles; 
soluble  dans  l'acide  acétique  (urines  neutres  et  am- 
photères) . 

Sulfate  de  chaux  (gypse)  :  prismes  courts,  insolubles, 

ou  sphéroïdes. 
Acide  hippurique  :  long  prismes  incolores,  solubles 
\     dans  l'ammoniaque,  l'alcool  et  l'éther. 
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Granulations  incolores  ou  blanc  grisâtre  ;  de 
volume  irrégulicr  ;  souvent  très  fines  ;  réu- 
nies en  amas  informes. 
Solubles  rapidement  par  l'acide  acétique 
concentré  à  froid,  sans  dégagement 
gazeux. 
Sédiment  fréquent  et  banal. 

/  l'urine  primitivement  alcaline, 
se  précipite  \  l'urine  artificiellement  alcaline, 
dans       )  l'urine  secondairement  alcaline 
V    par  fermentation. 
Granulations  de  même  aspect  que  les  phos- 
phates, grisâtres,    jaunâtres,  irrégulières, 
mélangées  aux  phosphates. 
Solubles  dans  l'acide  acétique  concentré  à 

froid,  avec  dégagement  gazeux. 
Se  montrent  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  phosphates,  sous  des  influences  alimen- 
taires surtout. 
Rare  :  peut  former  des  sphéroïdes,  haltères  ; 

vaguement  cristallin. 
Cristaux  prismatiques  à  arêtes  vives,  très  ré- 
fringents, toujours  incolores. 

Allongée  en  couvercle  de  cer- 
cueil. 

Très  allongée  :  face  supérieure 
réduite,  à  distinguer  d'une 
arête. 

Courte  :   presque  carrée,  avec 

très  petite  face  centiale. 
En  macles  :  à  faces  et  arêtes  ir- 
régulières, rugueuses,  opaques. 
En  feuilles  de  fougère  :  ob- 
tenues artificiellement,  et  par 
dessiccation  lente  ou  rapide  du 
sédiment. 

lentement  dans  acide  acétique 
concentré  à  froid. 
Sédiment  très  fréquent  de  toutes  les  variétés 
d'urines  alcalines;  spécialement  constant 
dans  les  urines  ammoniacales,  par  fermen- 
tation secondaire. 
Très  rare,  mêlé  aux  autres  phosphates. 
Grandes  tablettes  rhombiques  incolores,  so- 
lubles dans  l'acide  acétique. 
Sédiment  vaguement  cristallin.  Granulations 
sphéroïdales,  irrégulières,  de  volume  très 
variable,  hérissées  d'aiguilles  prismatiques, 
courbes,  irréguhères;  habituellement  réu- 
nies en  amas  ou  en  chapelets. 
Jaunâtres  ou  brunâtres. 
Soluble  :  lentement  dans  l'acide  acétiqué  à 
froid  avec  précipitation  secondaire  d'acide 
urique  cristallisé. 
Sédiment  rare  des  urines  alcalines  très  con- 
centrées ;  spécial  aux  urittes  ammoniacales 
par  fermentation. 


Formes 
normales . 


Formes 
[anormales. 


Solubles 
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A  l'aide  de  ces  données  sommaires,  en  tenant  compte  de  la  réaction  de 
l'urine,  de  la  forme  du  sédiment,  on  peut  aisément,  sous  le  microscope 
même,  déterminer  avec  précision  la  nature  des  sédiments  salins  com- 
muns, d'une  rencontre  journalière.  Une  forme  seulement  peut  embar- 
rasser; la  forme  sphéroïdale  ou  en  segments  de  sphères,  isolés  ou  réunis 
en  haltères. 

L'oxalate  et  le  sulfate  de  chaux  peuvent  se  montrer  sous  cette  forme 
dans  les  urines  acides.  Le  premier  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydriqne, 
le  second  est  insoluble. 

L'urate  de  soude,  qui  a  parfois  cet  aspect,  se  dissout  dans  l'acide 
acétique. 

Dans  l'urine  alcaline  cette  forme  est  toujours  du  carbonate  de  chaux, 
soluble  avec  dégagement  gazeux  dans  l'acide  acétique. 

Quelle  valeur  sémiologique  faut-il  attribuer  aux  sédiments  salins? 
Elle  est  extrêmement  variable.  Les  sels  qui  forment  ces  sédiments  sont,  à 
quelques  exceptions  près,  des  composants  normaux  de  l'urine.  Dans  les 
conditions  normales  de  réaction ,  de  température ,  de  composition 
chimique,  ils  se  maintiennent  dans  l'urine  à  l'état  de  dissolution  parfaite. 
Que  l'une  de  ces  conditions  vienne  à  varier,  que  la  proportion  relative 
entre  l'eau  et  les  sels  urinaires,  par  exemple,  soit  modifiée,  l'équilibre  est 
rompu  et  des  sels  se  précipitent. 

La  formation  des  précipités  salins,  directement  liée  à  la  composition 
de  l'urine,  est  comme  elle  gouvernée  par  des  influences  multiples.  Régime 
alimentaire  et  boissons,  exercice  et  fonctions  cutanées,  température  exté- 
rieure, état  des  fonctions  digestives,  troubles  de  la  nutrition  générale 
dans  les  maladies  aiguës  fébriles,  dans  les  maladies  chroniques,  dans  les 
affections  du  système  nerveux,  sont  les  conditions  générales  qui  modifient 
la  composition  urinaire  et  déterminent  la  formation  des  sédiments  salins. 
Des  causes  locales  peuvent  produire  les  mêmes  effets  :  ainsi,  les  troubles 
de  la  fonction  rénale,  liés,  soit  à  de  simples  désordres  vasculaires,  soit 
à  des  lésions  de  la  glande  ;  les  altérations  de  l'urine  produites  par  l'intro- 
duction des  germes  ferments  dans  l'appareil  urinaire.  L'interprétation 
des  sédiments  salins  est  donc  fort  complexe  ;  en  abordant  le  mécanisme 
de  leur  formation,  on  touche  à  des  questions  encore  obscures  de  nutrition 
générale  et  de  sécrétion  rénale. 

Cherchons,  du  moins,  à  fixer  dans  quelles  conditions  les  sédiments 
salins  prennent  une  signification  pathologique  réelle.  La  constatation 
accidentelle  et  passagère  d'un  sédiment  salin  n'a  que  peu  de  valeur. 
A  l'état  de  santé,  de  simples  variations  de  régime  et  de  nutrition  sont 
capables  d'en  provoquer  la  formation.  C'est  seulement  quand  un  dépôt 
salin  se  montre  durable,  constamment  ou  périodiquement,  sous  les  mêmes 
influences,  qu'il  prend  une  valeur  sémiologique. 

Alors  même,  la  simple  constatation  microscopique  du  sédiment  ne 
suffit  pas  pour  le  faire  admettre  comme  pathologique.  L'analyse  chimique 
de  l'urine  seule  peut  lui  donner  cette  valeur;  elle  est  ici  le  complément 
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indispensable  de  l'analyse  histologique.  Tenant  compte  de  la  quantité,  de 
la  densité,  de  la  réaction  de  l'urine,  du  régime  alimentaire,  elle  fixe  les 
rapports  entre  le  précipité  salin  et  la  composition  de  l'urine  ;  elle  montre 
si  le  précipité  correspond  bien  à  une  anomalie  de  composition  urinaire,  et 
traduit  un  excès  pathologique,  dans  l'élimination  d'un  des  composants 
normaux  de  l'urine. 

Il  faut  distinguer  encore  entre  les  dépôts  salins  précipités  à  l'intérieur 
même  de  l'appareil  urinaire,  et  ceux  qui  n'apparaissent  que  secondai- 
rement, après  stagnation,  dans  l'urine  émise  claire. 

Les  premiers,  ceux  qui  troublent  l'urine  à  l'émission,  dépôts  salins 
primitifs,  ont  toujours  une  réelle  valeur  ;  on  peut  affirmer  alors  que  la 
composition  de  l'urine  est  anormalement  modifiée. 

Les  seconds,  dépôts  secondaires  ou  consécutifs,  formés  in  î;z7ro  après  la 
stagnation  de  l'urine,  sont  moins  significatifs.  Des  conditions  banales, 
contact  de  l'air,  température  extérieure,  intervention  des  ferments, 
peuvent  provoquer  leur  apparition  dans  une  urine  normale  ;  ils  ne  sont 
pas  cependant  négligeables,  la  composition  de  l'urine  pouvant  influer  sur 
leur  apparition. 

Ces  remarques  générales,  limitant  le  champ  d'observation,  devaient 
précéder  l'étude  particulière  des  divers  sédiments  salins. 

Ils  se  classent  naturellement  en  deux  groupes  :  sédiments  des  urines 
acides,  sédiments  des  urines  alcalines. 

Le  sédiment  acide  comprend  :  les  urates  acides,  l'acide  urique,  l'oxalate 
de  chaux,  d'ailleurs  souvent  réunis  dans  un  même  dépôt  urinaire.  Ils 
n'ont  cependant  pas  exactement  la  même  signification. 

Les  urates  granuleux  sont  rarement  précipités  dans  la  vessie  même.  Ils 
apparaissent  habituellement  après  la  stagnation  de  l'urine  à  l'air,  sous  la 
seule  influence  du  refroidissement  du  liquide.  C'est  le  plus  banal  de  tous 
les  sédiments  ;  il  indique  seulement  que  l'urine  est  concentrée  et  de  forte 
densité.  Un  excès  passager  d'exercice  physique  ou  de  travail  cérébral,  un 
écart  de  régime  en  aliments,  ou  en  boissons  alcooliques,  un  trouble 
digestif,  un  accès  fébrile,  suffisent  à  faire  apparaître  un  sédiment  ura- 
tique  qui  disparaît  avec  la  cause.  Cependant,  les  sujets  chez  lesquels 
le  dépôt  uratique  se  montre  fréquemment  sous  les  moindres  influences 
doivent  être  surveillés  :  ils  sont  à  la  première  étape  vers  la  diathèse 
acide. 

Celle-ci  est  caractérisée  par  le  sédiment  d'acide  urique.  Mêlé  aux  urates 
granuleux,  passagèrement  et  en  faible  abondance,  l'acide  urique  n'ajoute 
rien  à  la  signification  du  sédiment  uratique.  Mais  lorsqu'il  se  montre 
dans  l'urine,  abondant  et  fréquent,  seul  ou  mêlé  aux  autres  sels  acides, 
l'acide  urique  témoigne  d'une  vraie  perturbation  de  la  nutrition.  On 
l'observe  chez  les  gros  mangeurs,  ceux  surtout  qui  font  abus  d'ali- 
ments azotés,  sans  exercice  musculaire  suffisant.  La  vie  sédentaire, 
à  l'air  confiné,  la  suppression  des  fonctions  cutanées  favorisent  son 
apparition. 
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Considéré  comme  mi  terme  d'oxydation  incomplète  des  matériaux 
azotés,  l'acide  urique  traduit  un  défaut  dans  l'équilibre  nutritif,  un  excès 
des  recettes  alimentaires,  sur  les  dépenses  organiques.  La  gravelle  urique 
est  une  des  formes  morbides  liées  au  ralentissement  de  la  nutrition,  et  a 
des  liens  étroits  avec  l'arthritisme,  le  rhumatisme,  la  goutte,  maladies  du 
même  ordre. 

On  peut  observer  cependant  le  sédiment  urique  en  dehors  de  ces  con- 
ditions et  avec  une  autre  signification.  Il  traduirait  alors  un  mode  patho- 
logique de  désassimilation  ;  des  recherches  chimiques  récentes  font  de 
l'acide  urique  un  dérivé  de  la  nucléine. 

L'acide  oxalique,  sous  la  forme  d'oxalate  de  chaux,  est  un  autre  sédi- 
ment des  urines  acides,  dont  la  signification  est  moins  nettement  établie. 
En  petite  quantité,  l'oxalate  de  chaux  est  un  sédiment  presque  banal  : 
très  fréquemment,  on  en  rencontre  quelques  cristaux  dans  le  nuage  uri- 
naire  normal,  condensé  par  centrifugation.  Cette  fréquence  ne  suffit  pas, 
cependant,  pour  faire  admettre  l'oxalate  de  chaux  comme  un  composant 
du  sédiment  de  l'urine  normale  ;  il  faut  du  moins  reconnaître  que  son 
apparition  en  petite  quantité  est  fréquente,  à  l'état  de  santé,  sous  des 
influences  minimes,  alimentaires  probablement,  et  sans  valeur  sémio- 
logique. 

Très  fréquemment  encore  l'oxalate  de  chaux  se  rencontre,  mélangé  aux 
urates,  à  l'acide  urique,  complétant  le  sédiment  acide  des  ralentis.  11  est 
souvent  nécessaire,  pour  le  constater  dans  ces  conditions,  de  dissoudre 
les  urates  par  la  chaleur  ou  l'acide  acétique  ;  beaucoup  d'amas  uratiques 
ont  comme  noyau  un  fin  cristal  d'oxalate  de  chaux,  invisible,  et  qui  n'ap- 
paraît qu'après  leur  dissolution. 

C'est  seulement  quand  l'oxalate  de  chaux  existe  isolé,  abondant,  per- 
sistant, dans  le  sédiment  urinaire  qu'on  peut  employer  le  terme  d'oxalurie. 
Le  dépôt  qu'il  forme  seul  est  rarement  volumineux  et  opaque  ;  c'est  un 
nuage  floconneux  d'un  éclat  brillant  particulier. 

L'oxalurie  est-elle  d'origine  alimentaire?  Il  est  de  notion  vulgaire  que 
l'usage  et  l'abus  de  certains  aliments,  riches  en  acide  oxalique,  peut  pro- 
voquer l'apparition  de  l'oxalate  de  chaux  dans  les  urines.  Expérimenta- 
lement, l'ingestion  de  l'oxamide,  ou  de  l'eau  de  chaux,  détermine  la 
gravelle  oxalique;  il  faut  donc  admettre  l'influence  des  ingesta.  Elle  ne 
suffit  pas  à  rendre  compte  de  tous  les  cas  d'oxalurie.  Les  expériences  de 
Chabrié  ont  bien  établi  que  l'oxalurie  n'est  pas  nécessairement  la  consé- 
quence d'une  alimentation  riche  en  acide  oxalique  ;  qu'elle  peut  apparaître 
en  dehors  de  toute  influence  alimentaire. 

Il  faut  donc  admettre  d'autres  causes  productrices  de  l'oxalurie.  Cer- 
taines formes  de  dyspepsie  nerveuse  acide,  l'hypocondrie,  la  débilité  ou 
l'épuisement  nerveux  ont  été  invoqués.  On  sait  que  les  calculs  d'oxalate 
de  chaux  sont  presque  spéciaux  aux  enfants  de  la  classe  pauvre,  chez 
lesquels  un  régime  défectueux  et  la  débilité  générale  unissent  leurs  efl'ets. 
L'oxalurie  ne  doit  donc  pas  être  toujours  considérée  comme  une  manifes- 
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tation  de  la  dyscrasie  acide  liée  au  ralentissement  de  la  nutrition  ;  elle 
peut  dépendre  de  perturbations  nutritives  d'un  autre  ordre,  encore  mal 
élucidées. 

Le  sédiment  alcalin  est  formé  par  les  phosphates  et  les  carbonates. 
Des  quatre  phosphates  normaux  de  l'urine,  les  deux  phosphates  terreux 
de  chaux  et  de  magnésie  forment  seuls  des  sédiments  fréquents  et 
abondants. 

Le  sédiment  alcalin  s'observe  dans  deux  conditions  pathologiques  bien 
différentes,  par  leur  pathogénie  et  leur  signification. 

Quand  l'appareil  urinaire  est  envahi  par  des  germes  ferments  de  l'urée, 
la  réaction  de  l'urine  devient  alcaline  par  la  formation  du  carbonate 
d'ammoniaque.  Ce  simple  changement  de  réaction  détermine  la  précipi- 
tation en  masse  des  phosphates  terreux.  Unis  à  l'ammoniaque,  ils  forment 
un  abondant  sédiment  de  triple  phosphate,  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien,  où  les  cristaux  caractéristiques  sont  unis  à  des  amas  granuleux  de 
phosphates  et  de  carbonates  amorphes,  et  à  l'urate  d'ammoniaque.  Les 
micro-organismes  ammoniogènes,  toujours  abondants  et  faciles  à  con- 
stater, forment  une  partie  notable  de  ce  sédiment,  qui  contient  habituel- 
lement aussi  des  éléments  histologiques  :  cellules  épithéliales,  leuco- 
cytes, hématies,  signes  des  lésions  inflammatoires  concomitantes  de  l'ap- 
pareil. La  réaction  alcaline  forte,  l'odeur  ammoniacale  fétide,  l'aspect 
visqueux  particulier,  font  reconnaître,  à  la  simple  vue,  cette  forme  de 
sédiment. 

Il  indique  toujours  un  état  d'infection  locale  de  l'appareil,  le  plus 
souvent  accompagné  de  lésions  inflammatoires.  Ici,  la  précipitation  des 
phosphates  est  un  phénomène  accidentel,  secondaire  à  l'ammoniurie,  et 
de  cause  toute  locale.  Le  sédiment  phosphatique  n'indique  nullement  une 
anomalie  primitive  de  composition  urinaire  :  les  phosphates  précipités 
n'excèdent  pas  la  proportion  des  phosphates  normalement  dissous  ;  il  n'y 
a  pas  phosphaturie. 

La  signification  du  sédiment  phosphatique  secondaire  est  donc  bien 
précise;  son  étude  relève  de  la  pathologie  urinaire  chirurgicale.  Il  carac- 
térise une  forme,  un  mode  spécial  de  l'infection  urinaire,  l'ammoniurie, 
suite  de  l'infection  par  les  microbes  ammoniogènes. 

En  opposition  avec  le  sédiment  salin  secondaire  des  urines  infectées, 
il  faut  placer  le  sédiment  phosphatique  qui  se  forme  dans  l'urine  asep- 
tique, primitivement  en  dehors  de  toute  intervention  microbienne  ;  il  est 
fréquent,  de  cause  et  de  signification  variable. 

A  l'état  de  santé,  la  réaction  de  l'urine  peut  être  modifiée  sous  la 
seule  influence  du  régime.  Une  alimentation  exclusivement  végétale,  de 
légumes  et  de  fruits,  le  régime  lacté,  les  boissons  alcalines  médica- 
menteuses, diminuent  l'acidité  urinaire  :  l'urine  peut  devenir  neutre 
ou  alcaline.  Sous  l'influence  de  ce  simple  changement  de  réaction,  les 
phosphates  se  précipitent  en  un  sédiment  blanc,  formé  surtout  de  gra- 
nulations amorphes  de  phosphates  et  carbonates  et  de  fins  cristaux  aci- 
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culaires  ;  l'urine  est  trouble  et  laiteuse  à  l'émission  même.  Il  n'y  a 
pas  là  phosphaturie  vraie,  car  le  taux  des  phosphates  reste  normal  :  le 
précipité  salin  accidentel  est  passager,  comme  la  cause  qui  le  provoque. 
Cette  phosphaturie  alimentaire,  facile  à  reconnaître,  n'a  aucune  signifi- 
cation pathologique. 

Dans  quelques  états  pathologiques,  surtout  ceux  qui  s'accompagnent 
de  dénutrition  des  systèmes  osseux  et  nerveux,  on  observe  la  phosphaturie 
vraie  ;  elle  a  été  rencontrée  dans  l'ostéomalacie,  le  rachitisme,  les 
maladies  mentales,  le  tabès  dorsal,  le  diabète  sucré,  l'anémie  pernicieuse. 
L'urine,  neutre  ou  alcaline,  troublée  par  un  précipité  phosphatique 
abondant,  fournit  à  l'analyse  un  excès  de  phosphates.  Dans  ces  cas,  la 
phosphaturie,  secondaire  ou  symptomatique,  est  facile  à  rapporter  à  sa 
cause. 

Il  existe  enfin  une  sorte  de  phosphaturie  vraie,  primitive  ou  essen- 
tielle, assez  fréquente,  et  encore  mal  connue.  Elle  s'observe  presque 
exclusivement  chez  des  sujets  jeunes  et  névropathes.  Dans  la  neurasthénie 
urinaire  et  génitale,  liée  aux  affections  chroniques  de  l'urèthre  et  de  la 
prostate,  ou  aux  excès  vénériens,  dans  la  neurasthénie  gastrique  avec 
dyspepsie  nerveuse,  dans  l'hypocondrie,  la  débilité  nerveuse  du  surme- 
nage, elle  apparaît  avec  des  caractères  cliniques  bien  tranchés.  L'urine  se 
trouble  d'une  façon  périodique,  irrégulière  ou  régulière,  une  ou  deux 
fois  par  jour  seulement,  et  l'apparition  du  trouble  urinaire  est  brusque. 
Chez  les  uns,  c'est  dans  la  matinée  seulement  que  l'urine  pathologique 
est  émise  ;  chez  d'autres,  dans  l'après-midi,  pendant  la  digestion;  chez 
quelques-uns,  le  soir.  Tantôt  le  symptôme  se  reproduit  avec  régularité 
aux  mêmes  heures;  tantôt  une  ou  deux  mictions  troubles  s'intercalent  au 
hasard,  entre  les  mictions  claires  normales.  Cette  phosphaturie  apparaît 
par  crises,  séparées  par  des  intervalles  irréguliers,  et  dont  la  durée  varie  de 
un  à  plusieurs  jours.  Fait  caractéristique  et  difficile  à  interpréter,  la 
miction  n'est  généralement  pas  trouble  pendant  toute  sa  durée  ;  tantôt 
elle  débute  par  un  jet  trouble,  pour  s'éclaircir  ensuite  ;  tantôt  c'est  à 
la  fin  seulement  que  l'urine  laiteuse  est  émise  ;  parfois  encore,  urines 
claires  et  troubles  se  succèdent  à  plusieurs  reprises  dans  la  même 
miction . 

Dans  ces  cas,  l'urine  trouble  est  presque  toujours  franchement  alca- 
line ou  neutre,  exceptionnellement  acide  faible,  laiteuse  à  l'émission,  et 
s'éclaircit  en  déposant  un  sédiment  blanc  pulvérulent,  formé  de  phos- 
phates granuleux  amorphes,  mêlés  parfois  de  cristaux  prismatiques, 
étoilés,  de  phosphate  neutre  de  chaux;  on  n'y  trouve  pas  les  cristaux  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien.  Les  malades  accusent  souvent,  en 
rendant  l'urine  pathologique,  un  sentiment  de  brûlure  uréthrale,  des 
envies  fréquentes  et  pressantes;  ils  se  croient  atteints  d'une  lésion  de 
l'appareil  urinaire.  Les  crises  prolongées  laissent  après  elles  un  senti- 
ment de  faiblesse,  de  dépression  nerveuse,  d'apathie  intellectuelle  assez 
prononcée;  des  douleurs  rhumatoïdes,  une  vive  sensibilité  au  froid,  une 
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irritabilité  nerveuse  marquée,  l'amaigrissement  même,  s'observent  dans 
les~cas  graves. 

L'analyse  de  l'urine,  montrant  l'élévation  du  taux  des  phosphates, 
témoigne  qu'il  s'agit  bien  de  pliosphaturie  vraie.  Cette  élimination  exces- 
sive des  phosphates  correspond-elle  à  un  trouble  de  la  nutrition  générale? 
Traduit-elle  simplement  une  modification  fonctionnelle  du  rein?  En  tout 
cas,  l'influence  directe^du  système  nerveux  sur  son  apparition  est  évidente; 
la  phosphaturie  vraie  peut  être  considérée  comme  une  sorte  de  névrose 
nutritive  ou  sécrétoire. 

Quelques  considérations  générales  de  sémiologie  sont  applicables  à 
tous  les  sédiments  salins,  quelle  que  soit  leur  variété.  Pour  qu'un  sédi- 
ment ait  une  valeur  significative,  il  faut  qu'il  soit  abondant  et  persistant, 
qu'il  apparaisse  dans  l'urine  à  l'émission  même,  ou  peu  après;  que 
l'analyse  chimique  démontre  dans  l'urine  l'excès  pathologique  du  sel 
sédimenté;  tout  sédiment  salin  qui  réunit  ces  conditions  doit  retenir 
l'attention  du  clinicien. 

A  cette  étude  des  sédiments  salins  histologiques,  fines  granulations 
que  le  microscope  seul  peut  reconnaître  et  déterminer,  se  rattache  celle 
des  sables,  graviers  et  calculs  urinaires. 

Les  sels  urinaires,  agglomérés  en  petites  masses  grenues,  visibles  à 
l'œil  nu,  donnant  sous  le  doigt  la  sensation  de  poudre  fine,  prennent  le 
nom  de  sables  urinaires;  ils  sont  émis  inconsciemment. 

Les  agrégats  plus  volumineux,  du  volume  d'une  tête  d'épingle  à  un 
pois,  de  forme  distincte,  sont  les  graviers;  ils  peuvent  être  encore  émis 
spontanément  par  les  voies  naturelles,  mais  traduisent  leur  passage  par 
des  symptômes  douloureux. 

Les  calculs  sont  les  concrétions  trop  volumineuses  pour  être  naturel- 
lement émises  hors  de  l'appareil;  ils  y  séjournent,  et  sont  justiciables  de 
l'intervention  chirurgicale. 

Ces  concrétions  se  divisent,  comme  les  sédiments  histologiques,  en 
deux  classes  :  concrétions  acides,  uriques,  ou  oxalatiques,  dures,  brun 
rouge  ou  noirâtres  ;  concrétions  alcalines,  phosphatiques,  blanc  grisâtre 
et  molles. 

Sables,  graviers,  calculs,  sont  les  trois  degrés  de  l'affection  calcu- 
leuse;  sous  ces  trois  formes,  elle  se  traduit  par  des  symptômes  propres, 
qui  la  mettent  hors  du  cadre  d'une  étude  de  sémiologie  générale. 

Quels  rapports  existent  entre  la  calculose  et  les  sédiments  salins  histo- 
logiques? Il  est  certain  que  les  causes  qui  déterminent  la  précipitation 
des  sédiments  salins  sont  aussi  les  causes  de  la  calculose.  Il  s'en  faut 
cependant  que  toute  gravelle  microscopique  aboutisse  nécessairement  à 
la  formation  des  concrétions  vraies,  sables,  graviers,  calculs.  Dans  bien 
des  cas,  l'affection  ne  dépasse  pas  cette  première  phase  des  sédiments 
histologiques.  Pour  que  l'agglomération  et  la  calculose  se  produisent,  il 
faut  l'intervention  de  conditions  encore  mal  connues  :  modifications 
pathologiques  probables  des  parois  de  l'appareil  urinaire. 
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.  L'urine  normale  est  aseptique,  privée  de  tout  germe.  Si  l'on  se  met 
en  garde  contre  les  rares  organismes,  hôtes  normaux  de  l'urèthre,  on  la 
trouve  toujours  stérile,  à  l'état  de  parfaite  santé.  Dans  bon  nombre  de 
maladies  infectieuses  générales,  dans  la  plupart  des  affections  locales 
chirurgicales  de  l'appareil  urinaire,  l'urine  contient  des  germes;  elle  est 
infectée,  septique.  La  recherche  des  micro-organismes  des  urines,  Jeur 
détermination  spécifique  sont  d'une  importance  sémiologique  capitale. 
Ce  sont  des  agents  pathogènes  ;  leur  constatation  nous  renseigne  sur  la 
nature  des  lésions  qu'ils  provoquent. 

D'où  viennent-ils?  Du  dehors  ou  du  dedans;  et  par  quelles  voies?  Spon- 
tanément ou  sous  l'influence  de  causes  adjuvantes?  Quelles  lésions  parié- 
tales, et  quelles  altérations  du  milieu  urinaire  provoquent-ils?  Quels 
symptômes  locaux,  et  quels  troubles  delà  santé  générale  peut-on  rapporter 
à  leur  présence?  Autant  de  questions  qui  ressortissent  à  l'étude  synthé- 
tique de  l'infection  urinaire.  La  sémiologie  doit  se  borner  à  l'étude  du 
sédiment  urinaire  envisagé  comme  symptôme  pathologique;  elle  constate, 
décrit,  différencie  les  micro-organismes  de  l'urine,  et  les  altérations  qui 
accompagnent  leur  présence  dans  ce  liquide. 

Il  faut  rappeler  ici  les  précautions  générales  de  technique,  nécessaires 
pour  éviter  l'erreur,  dans  ces  recherches  bactériologiques.  L'asepsie  dans 
la  prise  des  urines  devra  être  rigoureusement  cherchée  :  lavage  du 
méat  et  de  l'urèthre  antérieur  chez  l'homme;  toilette  génitale  chez  la 
femme;  catliétérisme  aseptique  ou  urination  naturelle,  en  ne  recueillant 
que  les  dernières  portions  de  l'urine;  asepsie  des  récipients,  examen 
bactériologique  immédiat;  telles  sont  les  règles  pratiques,  qui  mettront 
à  l'abri  des  contaminations  uréthrales  ou  extérieures. 

L'examen  direct  sur  des  préparations  sèches  du  sédiment  centrifugé, 
colorées  par  les  méthodes  usuelles  ;  les  cultures  sur  milieux  ordinaires 
ou  spéciaux,  simples  ou  isolantes  ;  les  inoculations  aux  animaux,  devront 
être  successivement  employés  pour  la  détermination  des  espèces  micro- 
biennes. 

Le  sédiment  microbien  des  urines  pathologiques  peut  se  présenter 
sous  deux  formes  différentes.  Exceptionnellement,  les  micro-organismes 
seuls,  à  l'exclusion  des  éléments  histologiques,  forment  tout  le  sédiment. 
Le  plus  souvent,  les  micro-organismes  sont  accompagnés  par  les  éléments 
du  pus  ;  la  présence  des  micro-organismes  est  si  intimement  liée  à  celle 
des  leucocytes,  qu'on  peut  les  considérer  comme  partie  intégrante  du 
sédiment  purulent.  Le  sédiment  microbien  pur  caractérise  la  bactériiirie, 
très  rare  par  rapport  à  la  pyurie  microbienne. 
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Ici,  l'urine,  troublée  seulement  par  des  micro-organismes  très  abon- 
dants, a  un  aspect  louche  particulier,  une  teinte  opalescente.  Elle  ne  sY'- 
claircit  pas  par  centrifugation  ;  sa  réaction  est  le  plus  souvent  acide, 
parfois  alcaline.  Avec  les  micro-organismes,  on  peut  rencontrer  de  rares 
éléments  figurés,  cellules  épithéliales,  leucocytes,  hématies,  cylindres, 
toujours  en  très  faible  proportion;  les  micro-organismes  sont  bien  la 
vraie  cause  du  trouble  urinaire. 

Dans  les  urines  purulentes,  la  présence  des  micro-organismes  est  con- 
stante; à  cette  règle,  il  y  a  de  très  rares  exceptions,  plus  souvent  appa- 
rentes que  réelles.  Sauf  dans  quelques  cas  d'inflammation  passagère,  due 
à  l'élimination  par  l'urine,  d'agents  irritants,  dont  la  cantharidine  est  le 
type,  on  peut  toujours,  par  l'examen  direct,  les  cultures  et  les  inocula- 
tions, déceler  la  présence  d'organismes  pathogènes,  dans  les  urines 
purulentes. 

Leur  abondance  est  variable;  ils  sont  habituellement  très  nombreux  et 
aisément  reconnus  au  premier  examen  d'une  préparation  colorée;  ils 
prennent  souvent  à  la  constitution  du  sédiment  une  part  égale  à  celle  des 
leucocytes.  Parfois  ils  sont  rares,  très  rares  même,  et  doivent  être  atten- 
tivement recherchés  sur  une  série  de  préparations.  Il  est  des  cas,  enfin, 
où  l'étude  la  plus  attentive  ne  fait  reconnaître  aucun  micro-organisme  au 
milieu  des  leucocytes.  Avant  d'affirmer  leur  absence,  on  devra  toujours 
recourir  au  contrôle  des  cultures  et  des  inoculations. 

On  peilt  observer  dans  les  urines  les  formes  microbiennes  les  plus 
diverses  :  microcoques,  diplocoques  groupés  en  amas,  staphylocoques  ; 
ou  en  chaînettes,  streptocoques;  bactéries  et  bacilles,  isolés  ou  agglo- 
mérés, de  toutes  formes  et  dimensions. 

Le  plus  souvent,  le  sédiment  purulent  ne  contient  qu'une  seule  espèce 
microbienne  :  infection  simple.  Souvent  encore  on  peut,  à  l'examen 
simple,  reconnaître  dans  le  sédiment  deux  ou  plusieurs  espèces  bien  dis- 
tinctes par  leur  forme  :  infections  combinées  ou  associées.  Ici,  d'ailleurs, 
il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  :  le  diagnostic  de  l'espèce  ne  peut  être 
établi,  sauf  pour  quelques-unes,  sur  les  seuls  caractères  morphologiques. 
Le  polymorphisme  des  microbes  urinaires  est  si  étendu  qu'on  n'est 
presque  jamais  en  droit  d'alfîrmer  absolument  la  nature  et  la  pureté 
d'une  infection,  sans  l'épreuve  des  cultures. 

Les  micro-organismes,  isolés  ou  réunis  en  amas,  affectent  avec  les 
éléments  figurés  du  pus  des  rapports  variables.  Le  plus  grand  nombre 
des  espèces  restent  extra-cellulaires;  quelques-unes  se  distinguent,  au  con- 
traire, par  leur  siège  principalement  intra-cellulaire. 

Les  urines  purulentes  microbiennes  peuvent  présenter  toute  la  gamme 
des  réactions  :  acide  forte  ou  faible,  neutre,  alcaline  faible  ou  forte, 
ammoniacale.  Il  faut  encore  insister  sur  ce  fait,  trop  longtemps  méconnu 
à  la  suite  de  la  découverte  de  la  nature  microbienne  de  la  fermentation 
ammoniacale  :  les  urines  infectées  purulentes  acides  sont  la  règle  ;  les 
urines  infectées  purulentes  ammoniacales,  V exception.  Les  plus  fréquents 
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des  microbes  iirinaires  pathogènes  peuvent  vivre  dans  l'urine,  et  y  cultiver 
abondamment,  sans  produire  une  fermentation  de  l'urée  suffisante,  pour 
modifier  la  réaction  acide  normale  du  milieu. 

Il  a  été  décrit  et  distingué  dans  les  sédiments  urinaires  un  nombre  très 
considérable  d'espèces  microbiennes;  on  en  décrira  encore.  La  nomen- 
clature, ici  comme  dans  d'autres  champs  de  la  bactériologie,  est  loin 
d'être  définitivement  fixée.  L'incertitude  de  la  technique,  l'amour-propre 
des  observateurs,  les  conditions  variables  de  l'observation,  les  différences 
des  milieux  infectieux,  le  choix  préconçu  des  cas,  sont  les  causes  qui  ont 
tout  d'abord  conduit  les  auteurs  à  des  résultats  différents,  multiplié  les 
espèces,  et  compliqué  la  question  de  l'infection  urinaire.  Aujourd'hui, 
après  des  travaux  concordants,  faits  avec  une  méthode  plus  sûre,  et  dans 
un  meilleur  esprit  critique,  l'ordre  tend  à  s'établir. 

En  négligeant  les  espèces  rarement  observées,  incomplètement  déter- 
minées, pour  s'en  tenir  aux  faits  courants  de  l'observation,  seuls 
essentiels,  on  peut  dire  :  dans  les  urines  pathologiques,  les  espèces 
microbiennes  définies,  douées  d'un  pouvoir  pathogène  général,  expéri- 
mentalement établi;  celles  en  un  mot  dont  la  valeur  sémiologique  est 
précise  sont  en  petit  nombre.  Ce  sont  :  le  hacteriiim  coli,  \e  pj^oteus  de 
Hauser;  le  bacille  tuberculeux,  les  staphylocoques  pyogènes,  les  strepto- 
coques pyogènes,  le  gonocoque  de  Neisser.  Il  nous  faut  indiquer  briève- 
ment les  caractères  morphologiques  que  présentent  ces  espèces  dans  les 
sédiments  urinaires;  les  caractères  biologiques  qui  permettent  de  les 
distinguer  par  les  cultures  et  les  inoculations;  la  valeur  sémiologique 
qu'on  doit  leur  attribuer  au  point  de  vue  du  diagnostic,  du  pronostic  et 
du  traitement. 

I.  Bacterium  coli  commune.  —  C'est  le  microbe  banal  de  l'infection 
urinaire,  l'agent  habituel  de  la  bactériurie,  l'hôte  ordinaire  des  urines 
purulentes.  Il  se  présente  dans  l'urine  acide,  sous  sa  forme  moyenne  de 
bâtonnet  gros  et  court,  à  extrémités  arrondies,  dont  la  longueur  varie  de 
5  à  6  [j.,  la  largeur  de  0  [j.,  5  à  2  p..  Cette  bactérie  est  presque  toujours 
extra-cellulaire,  isolée  ou  réunie  en  amas  plus  ou  moins  volumineux, 
serrés,  irréguliers,  habituellement  très  abondante.  Elle  se  colore  facile- 
ment, plus  fortement  aux  extrémités;  se  décolore  aussi  facilement  par 
l'alcool,  les  acides  et  les  essences;  ne  garde  pas  la  coloration  par  la 
méthode  de  Gram. 

Lè  polymorphisme  très  étendu  de  cet  organisme  ne  permet  pas  le 
diagnostic  certain  à  la  simple  vue.  Suivant  les  conditions  différentes  de 
milieu,  d'âge,  de  nutrition  et  d'autres  encore  inconnues,  on  peut  le  voir 
sous  toutes  les  formes,  depuis  Lovoïde  presque  arrondi,  jusqu'au  long 
fdament  flexueux.  Aussi  doit-il  être  défini  surtout  par  ses  caractères 
biologiques.  Il  cultive  rapidement  et  abondamment  à  la  température 
moyenne  de  15  à  20  degrés  sur  tous  les  milieux  usuels,  et  ses  cultures 
sont  favorisées  par  la  réaction  neutre  ou  faiblement  acide  du  milieu.  Il  ne 


IN.  H  ALLÉ. 


258      ANALYSE  MICROSCOPIQUE  DES  URINES  (IIISTO-BACTÉRIOLOGIQUE). 


liquéfie  pas  la  gélatine,  et  y  fournit  des  cultures  assez  caractéristiques 
malgré  leurs  variétés;  il  fait  fermenter  la  lactose,  coagule  le  lait,  donne 
la  réaction  de  l'indol,  et  cultive  bien  sur  l'urine  acide  en  provoquant 
habituellement  une  très  faible  et  très  lente  décomposition  de  l'urée.  Sa 
virulence  et  ses  effets  pathogènes  sont,  cliniquement  et  expérimentale- 
ment, très  variables;  tantôt  presque  inoftensif,  à  Fégal  des  saprophytes, 
tantôt  meurtrier,  comme  les  plus  actifs  des  pathogènes.  A  un  état,  fré- 
quent, de  virulence  moyenne,  le  bacterium  coli  inoculé  provoque  l'abcès 
sous-cutané  subaigu;  la  péritonite  et  la  pleurésie  aiguës  purulentes,  sui- 
vies de  mort  par  infection  générale;  la  cystite,  quand  l'injection  vésicale 
est  suivie  de  rétention  passagère  ou  accompagnée  de  traumatisme;  la 
pyélonéphrite  ascendante  suppurative  et  nécrosique  par  injection  urété- 
rale  et  ligature  ;  la  néphrite  corticale  à  abcès  miliaires  par  la  voie  san- 
guine. Expérimentalement,  c'est  sur  l'appareil  urinaire  et  sur  le  rein, 
surtout,  que  ses  effets  pathogènes  sont  constants  et  actifs. 

Introduit  dans  l'appareil  urinaire  de  l'homme,  directement  de  l'exté- 
rieur, ou  indirectement  par  la  voie  sanguine,  le  hacterium  coli  montre 
les  mêmes  variations  de  virulence  :  il  est  l'agent  de  lésions  locales,  et  de 
troubles  généraux,  très  divers  dans  leur  forme  et  leur  gravité.  Ici,  il 
cultive  dans  l'urine  sans  produire  la  suppuration,  mais  seulement  les 
troubles  locaux  et  généraux  légers  de  la  bactériurie.  Là,  et  c'est  le  cas  le 
plus  fréquent,  il  détermine  une  cystite,  une  urétéro-pyélite,  tantôt  super- 
ficielle, passagère  et  bénigne,  tantôt  profonde,  tenace  et  grave.  Il  est 
enfin  l'agent  habituel  de  ces  lésions  rénales,  néphrite  suppurative  ascen- 
dante, néphrite  corticale  descendante,  qui  compromettent  si  souvent  la 
santé  et  la  vie  des  urinaires.  Par  ces  lésions  rénales  et  les  accidents 
infectieux  qui  les  accompagnent,  le  coli-hacille  est  le  microbe  ordinaire 
de  la  fièvre  urineuse,  de  l'infection  urinaire  chirurgicale. 

De  la  constatation  du  hacterium  coli,  à  l'état  de  pureté  dans  une 
urine  infectée,  on  ne  peut  donc  tirer  aucune  conclusion  ferme  au  point 
de  vue  du  pronostic;  la  gravité  dépend,  dans  chaque  cas  particulier,  de 
rétendue,  de  la  profondeur,  de  la  distribution  des  lésions  infectieuses, 
des  conditions  variables  de  terrain,  et  de  la  virulence  du  micro-orga- 
nisme. La  valeur  sémiologique  du  coli-hacille  n'est  cependant  pas  négli- 
geable :  il  faut  toujours  tenir  compte  de  sa  présence,  redouter  ses  effets 
et  chercher,  par  tous  les  moyens  thérapeutiques,  la  désinfection  de  l'ap- 
pareil. 

II.  Proteus  de  Hauser.  —  Ce  bacille,  bien  moins  fréquent  que  le 
précédent,  ne  peut  en  être  distingué  dans  les  sédiments  urinaires,  par  les 
caractères  morphologiques;  il  aies  mêmes  dimensions  moyennes,  le  même 
pléomorphisme  et,  comme  lui,  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram.  Mais 
l'urine  où  il  cultive,  toujours  purulente,  est  constamment  alcaline.  Il 
liquéfie  rapidement  la  gélatine  et,  dans  l'urine,  provoque  une  brusque  et 
énergique  fermentation  de  l'urée  :  c'est  un  ammoniogène  puissant.  Il  est 
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doué  de  propriétés  virulentes  constantes,  très  actives.  Dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  il  provoque  un  phlegmon  envahissant  à  tendance  suppu- 
rative  aiguë,  et  gangreneuse  :  dans  les  séreuses,  l'inflammation  violente 
hémorragique;  dans  le  sang,  l'infection  générale  suraiguë.  La  mort  est 
la  règle  après  toutes  ces  inoculations;  et  les  accidents  généraux  mortels 
relèvent  tantôt  d'une  infection  générale,  tantôt  d'un  ^empoisonnement 
rapide  par  des  toxines  très  meurtrières,  convulsivantes  et  hypothermi- 
santes. 

L'inoculation  simple  dans  la  vessie,  sans  ligature  ni  traumatisme,  peut 
suffire  à  produire  la  cystite.  L'inoculation  urétéralc  est  suivie  de  pyélo- 
néphrite  suppurative  et  hémorragique,  souvent  compliquée  d'infection 
sanguine  et  de  néphrite  descendante  secondaire. 

Ces  propriétés  pathogènes,  très  actives,  donnent  à  la  constatation  clinique 
ài\  proteiis  une  particulière  importance.  On  le  trouve,  en  effet,  dans  des 
cas  de  cystite  ammoniacale  intense,  qui  se  compliquent  souvent  de  lésions 
rénales  et  d'accidents  généraux  mortels;  le  pronostic,  dans  cette  variété 
d'infection  urinaire,  doit  donc  être  très  réservé. 

On  peut  mentionner  encore,  après  ces  deux  bacilles  communs,  deux 
autres  espèces  rares  de  bactéries  urinaires  :  un  strepto-bacillus  anllnYt- 
coïdes,  dont  le  nom  indique  bien  les  caractères  morphologiques  ;  et  une 
bactérie  semblable  au  coli-bacille,  mais  gardant  la  coloration  par  la 
méthode  de  Gram.  Les  propriétés  pathogènes  de  ces  espèces  sont  trop 
peu  connues  pour  que  leur  constatation  ait  une  valeur  sémiologique 
précise. 

IIL  Staphylocoques  pyogènes.  —  Les  microcoques  des  suppurations 
banales  se  retrouvent,  comme  agents  pathogènes,  dans  l'appareil  urinaire. 
On  les  voit,  dans  l'urine  purulente,  avec  leurs  caractères  ordinaires  : 
microcoques  isolés,  réunis  deux  à  deux,  en  courtes  chaînes,  en  petits 
amas,  gardant  le  Gram,  cultivant  aisément,  liquéfiant  lentement  la  géla- 
tine et  fournissant  des  cultures  blanches,  jaune  clair,  jaune  foncé,  qui 
les  ont  fait  distinguer  en  albus,  citreus,  aw^eus.  Ils  sont  ferments 
de  l'urée,  et  rendent  l'urine  alcaline.  Expérimentalement,  on  peut  pro- 
duire avec  ces  micro-organismes  les  suppurations  locales,  vésicales  ou 
rénales,  et  l'infection  générale  à  point  de  départ  urinaire.  Leur  virulence 
est  variable,  leur  pouvoir  pyogène  inconstant;  de  leur  constatation  dans 
l'urine  purulente,  on  ne  peut  donc  tirer  aucun  indice  pronostic  précis. 

Parmi  les  microcoques  et  diplocoques  très  nombreux  décrits  sous  des 
noms  divers  dans  les  urines  pathologiques,  un  grand  nombre  doivent 
être  rangés  dans  cette  espèce  du  staphylocoque  pyogène  vulgaire  ;  ils  sont 
comme  lui  liquéfiants,  ferments  de  l'urée,  et  colorables  par  le  gram. 

IV.  Streptocoque  pyogène,  —  Agent  des  suppurations  phlegmoneuses, 
de  l'érysipèle,  d'infections  locales,  d'infections  générales  diverses,  le 
streptocoque  exerce  aussi  ses  méfaits  dans  l'appareil  urinaire.  Dans  l'urine 
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purulente,  il  forme  des  chaînettes  plus  ou  moins  allongées,  gardant  le 
gram.  Il  ne  liquéfie  pas  la  gélatine  et  ne  fait  pas  fermenter  l'urée;  l'urine 
qui  le  contient  à  l'état  de  pureté,  reste  acide. 

Les  cas  d'infection  urinaire  où  on  l'observe  sont  graves  ;  ce  sont  ceux 
qui  se  compliquent  le  plus  aisément  par  l'intermédiaire  des  phlébites 
péri-urinaires,  d'infection  purulente  généralisée  avec  néphrite  infectieuse 
secondaire;  sa  constatation  entraîne  donc  un  mauvais  pronostic. 

On  peut  rencontrer,  dans  les  urines  septiques,  d'autres  espèces  de  strep- 
tocoques, différents  du  streptocoque  pyogène  par  plusieurs  caractères  : 
liquéfiant  la  gélatine  et  faisant  fermenter  l'urée  ;  ils  ne  sont  pas  encore 
nettement  définis  ;  l'un  d'eux  peut-être  correspond  à  l'ancienne  toru- 
lacée  de  la  fermentation  ammoniacale. 

V.  Bacille  de  Koch.  —  Il  est  nécessaire  d'insister  ici  sur  les  caractères 
du  bacille  tuberculeux  dans  les  urines.  Sa  constatation  directe,  rendue 
très  sûre  par  ses  propriétés  colorantes  spécifiques,  a  une  valeur  sémiolo- 
gique  absolue.  La  tuberculose  des  voies  urinaires  est  extrêmement  fré- 
quente, souvent  méconnue  et  traitée  comme  les  suppurations  banales.  La 
présence  du  bacille  de  Koch  est  la  signature  indiscutable  des  lésions 
tuberculeuses.  Ici,  le  service  rendu  à  la  clinique  par  l'analyse  bactériolo- 
gique est  immédiat  et  capital. 

Les  urines  dans  lesquelles  le  bacille  de  Koch  existe  à  l'état  de  pureté 
sont  purulentes  et  acides,  souvent  chargées  de  grumeaux  caséeux,  dont 
l'analyse  est  particulièrement  fructueuse.  Le  bacille  est  toujours  rare 
dans  le  sédiment  purulent,  si  on  compare  son  abondance  à  celle  des 
microbes  pyogènes  dans  les  inflammations  suppuratives  banales  ;  le  bacille 
tuberculeux,  en  effet,  ne  peut  cultiver  et  se  multiplier  rapidement  dans 
l'urine;  on  ne  rencontre  dans  le  sédiment  que  la  petite  quantité  de 
bacilles,  provenant  de  la  désintégration  des  foyers  tuberculeux. 

L'abondance  du  bacille  de  Koch  est  variable  cependant  ;  il  est  des  cas 
où  on  le  trouve  de  suite  ;  d'autres,  où  il  faut  multiplier  et  réitérer  les 
recherches  avant  d'arriver  à  un  résultat  positif;  d'autres  encore,  où  l'étude 
la  plus  patiente  n'arrive  à  déceler  dans  le  pus  aucun  micro-organisme. 
Ces  cas  de  pyurie  sans  microbes  doivent  toujours  être  tenus  pour  suspects 
et  probablement  tuberculeux  ;  le  plus  souvent  alors,  les  résultats  de  l'ino- 
culation à  l'animal  viennent  prouver  la  nature  tuberculeuse  de  la  suppu- 
ration. On  peut  évaluer  à  plus  d'un  tiers  les  résultats  positifs  de  la 
recherche  du  bacille  de  Koch  par  l'examen  direct  des  urines  purulentes, 
sur  le  nombre  de  cas  où  le  clinicien  a  quelques  raisons  de  soupçonner  la 
nature  tuberculeuse  des  lésions. 

La  forme,  les  dimensions,  les  propriétés  colorantes  du  bacille  de  Koch, 
sont  les  mêmes  dans  les  urines  que  dans  les  autres  produits  pathologiques  ; 
on  le  rencontre  isolé  ou  agminé.  Plus  souvent  qu'ailleurs  les  bacilles  forment  » 
des  amas,  parfois  très  volumineux,  dont  il  faut  bien  connaître  l'aspect.  Ce 
sont,  le  plus  souvent,  de  petits  faisceaux,  de  petits  fagots  bacillaires  formés 
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(le  3  à  10  bacilles  en  moyenne,  serrés  les  nns  conli(î  les  nu  1res,  soit 
parallèlement  accolés,  soit  intriqués  capricieusement.  La  |)elite  masse 
colorée  n'est  pas  toujours  reconnue,  au  premier  coup  d'œil,  pour  un  amas 
bacillaire  :  à  une  analyse  plus  approfondie,  on  arrive  toujours  à  distin- 
guer aux  extrémités  du  faisceau,  ou  sur  ses  bords,  quebjue  bacille  isolé 
dont  on  peut  reconnaitre  tous  les  cai'actères.  Il  est  des  cas  enfin  où  le 
bacille  de  Kocb  forme  dans  le  pus  urinuire  d'énormes  amas  flexueux  con- 
tournés en  S,  assez  volumineux  pour  que  la  tacbe  colorée  soit  visible  à 
l'œil  nu;  amas  analogues  à  ceux  que  fournit  rexamen  des  cultui'cs. 

Quelques  organismes,  bacilles  du  smegme,  peuvent  se  renconti  er,  cbe/ 
la  femme  surtout  dans  le  sédiment  urinaire,  (|ui  gai'dent,  couuue  le 
bacille  de  Kocb,  la  coloration  primitive  après  l'action  des  acides;  ils  non 
ont  jamais  exactement  la  forme,  les  dimensions,  l'aspect  granulé,  le  gi'ou- 
pement;  l'action  prolongée  de  l'alcool  les  décolore.  11  faut  être  prévenu 
de  cette  cause  d'erreur;  n'aflîrmer  la  présence  du  bacille  de  Kocb  (pie 
dans  les  cas  indiscutables,  et  contrôler  tous  les  douteux  par  Tinoculation. 

YI.  Gonocoque  de  Neisser.  —  Cet  organisme,  spéci(i(jue  des  suppura- 
tions blennorragiques,  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  microbe  des 
urines.  11  est  certain  qu'on  peut  le  rencontrer,  excejdionnellement,  à  l'état 
de  pureté  dans  les  urines  purulentes,  comme  agent  de  la  cystite.  Les 
inflammations  vésicales  et  rénales  dites  blennorragiques  relèvent  plus 
souvent  d'infections  pyogènes  secondaires  banales,  que  de  l'action  du 
gonocoque.  Dans  la  cystite  à  gonocoques  pure,  on  trouve  ce  diplocoque 
dans  l'urine  purulente  avec  les  caractères  babituels  que  nous  lui  décrirons, 
en  étudiant  les  sécrétions  patbologiques  de  l'urèthre.  Cette  liste  des  mi- 
crobes urinaires  devra  être  modifiée  et  complétée,  c|nand  l  étude  des  orga- 
nismes anaérobies,  encore  à  ses  débuts,  sera  plus  avancée.  Leur  présence 
dans  les  urines  pathologiques  est  certaine,  et  déjà  on  peut  prévoir  l'im- 
portance de  leur  rôle  dans  l'infection  urinaire. 


Y-II 

SÉCRÉTIONS  PATHOLOGIQUES  DE  L'URÈTHRE  ET  DES  GLANDES  GÉNITALES 

Ces  sécrétions  doivent  être  distinguées  des  sédiments  patbologiques 
des  urines  et  étudiées  à  part. 

A  l'état  normal,  la  sécrétion  de  la  muqueuse  urétlirale  et  de  ses  glandes 
est  trop  minime  pour  donner  lieu  à  aucun  écoulement  par  le  méat  ;  elle 
est  balayée  par  le  premier  jet  d'urine  sous  la  forme  d'un  filament  mu- 
queux  normal,  visible  surtout  dans  la  première  urine  du  matin.  A  l'état 
pathologique,  les  sécrétions  de  l'urèthre  et  de  ses  glandes  peuvent 
s  écouler  par  le  méat,  en  dehors  des  mictions,  ou  être  expulsées  avec  les 

PATHOLOGIE  GÉNÉRALE.    V.  10 


[iV.  HALLÉ.J 


242       ANALYSE  MICROSCOPIQUE  DES  URINES  (IIISTO-RACÏÉRIOLOGIOUE). 


urines;  et  il  faut  distinguer  ici,  entre  les  produits  pathologiques  des  deux 
urèthres,  antérieur  et  postérieur. 

Les  sécrétions  abondantes  de  l'urèthre  antérieur  s'écoulent  par  gouttes, 
à  mesure  de  leur  production  ;  plus  denses  et  plus  rares,  elles  séjournent 
dans  le  canal  ;  par  expression,  on  peut  les  amener  encore  au  méat  sous 
forme  de  goutte;  elles  sont  balayées  par  le  premier  jet  d'urine,  sous  la 
forme  de  filaments. 

Les  sécrétions  de  l'urèthre  postérieur,  amassées  en  arrière  du  sphincter 
membraneux,  sont  expulsées  par  l'urine  ;  elles  peuvent  même  refluer  dans 
l'urine  vésicale.  Celles  de  la  prostate  et  des  vésicules  peuvent  être  évacuées 
avec  le  dernier  jet  d'urine,  à  la  fin  des  mictions,  ou  dans  les  efforts  de 
défécation. 

Ces  sécrétions  diverses  ont  toutes  une  valeur  sémiologique  précise  ; 
leur  composition  nous  renseigne  sur  la  nature  des  lésions  uréthrales  et 
glandulaires;  de  leur  analyse,  on  peut  tirer  des  indications  pronostiques, 
thérapeutiques,  prophylactiques  de  première  nécessité. 

Les  gouttes  uréthrales,  sécrétion  des  uréthrites  antérieures,  sont  puru- 
lentes, muco-purulentes,  muqueuses. 

Les  gouttes  purulentes,  habituellement  volumineuses,  abondantes,  sont 
opaques,  jaunes  ou  vertes,  homogènes,  épaisses, non  visqueuses,  et  sèchent 
vite,  en  formant  sur  le  linge  de  larges  taches  jaune  verdàtre. 

Les  gouttes  niuco-purulentes  sont  d'un  blanc  grisâtre,  laiteuses,  moins 
fluides,  moins  homogènes,  toujours  visqueuses,  et  se  dessèchent  lentement, 
en  donnant  des  taches  grisâtres. 

La  goutte  muqueuse,  légèrement  opalescente,  ou  tout  à  fait  transpa- 
rente, est  filante,  et  sèche  lentement,  en  laissant  une  trace  à  peine  visible. 

Les  filaments  uréthraux  qui  peuvent  provenir  des  deux  parties  du 
canal  sont  des  corpuscules  figurés,  plus  ou  moins  allongés,  flottant  sans 
se  dissoudre  dans  l'urine  qui  les  expulse.  Ils  gardent  leur  forme,  grâce  à 
une  substance  fondamentale  unissante  muqueuse  ;  ils  sont  faciles  à  recon- 
naître et  à  isoler,  pour  l'examen.  On  les  classe  en  trois  variétés. 

Les  filaments  purulents  sont  multiples,  gros,  courts,  grumeaux 
informes  autant  que  vrais  filaments,  opaques,  blanc  jaunâtre,  lourds, 
friables,  faciles  à  dissocier  en  petits  fragments,  dans  l'urine  qui  se  trouble. 

Les  filaments  muco-purulents ,  en  petit  nombre,  sont  volumineux, 
flexueux,  pelotonnés,  effilés  ou  renflés  aux  extrémités,  d'un  blanc  grisâtre; 
ils  ne  sont  plus  homogènes,  mais  formés  de  points,  de  stries  opaques 
dans  une  substance  dense,  transparente.  Légers,  ils  flottent  dans  le 
liquide,  s'étirent  en  s'effilant,  difficiles  à  saisir;  ils  se  dissocient  mal  ei 
sèchent  lentement. 

Le  filament  muqueux  aies  mêmes  caractères  et  ne  se  distingue  que  par 
sa  transparence  presque  complète. 

Ces  trois  variétés  d'aspect  des  gouttes  et  des  filaments  correspondent  à 
des  diiîérences  de  composition  notables,  mais  pas  absolues.  Les  mêmes 
éléments,  en  proportions  très  différentes,  se  combinent  pour  former  toutes 
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les  sécrétions  pathologiques  de  l'uréthre  :  leucocytes,  cellules  épithéliales, 
mucus  amorphe. 

Les  leucocytes  ont  ici  leurs  caractères  habituels  de  forjue  et  de  volume  ; 
ils  sont  le  plus  souvent  polynucléés;  les  éosinophiles,  toujours  en  faible 
proportion,  sont  plus  abondants  dans  les  sécrétions  de  l'uréthre  posté- 
rieur, ce  qui  porte  à  admettre  leur  origine  glandulaire.  Les  leucocytes, 
réunis  en  amas  serrés,  donnent  l'opacité  et  la  couleur  aux  sécrétions. 

Les  cellules  épithéliales  prennent  une  part  importante  à  la  formation 
des  produits  pathologiques  de  l'uréthre;  leurs  variétés  de  forme  et  de 
structure  ont  une  valeur  significative.  On  en  distingue  plusieurs  types. 
Les  grandes  cellules  plates,  minces,  à  petits  noyaux,  non  kératinisées  de 
l'épithélium  normal  plat  de  la  région  balanique  sont  toujours  rares,  sauf 
quelques  cas  spéciaux.  Rares  aussi,  tout  à  fait  exceptionnellement  abon- 
dantes, sont  les  cellules  cylindroïdes  allongées,  correspondant  au  type 
normal  de  l'épithélium  uréthral. 

Les  éléments  épithéliaux  les  plus  comumns  sont  des  cellules  de  volume 
moyen,  de  forme  pour  ainsi  dire  indifférente,  arrondies,  polyédriques, 
cubiques,  avec  un  noyau  rond  ou  ovale  volumineux,  un  corps  protoplas- 
mique  granuleux;  elles  se  colorent  normalement  par  le  picro-carmin,  le 
noyau  en  rouge  franc,  le  protoplasma  en  rose  jaunâtre. 

Mêlées  à  ces  cellules  en  proportion  variable,  souvent  autant  et  plus 
abondantes  qu'elles,  on  en  voit  d'autres  qui  tendent  vers  la  forme  aplatie. 
Plus  volumineuses,  elles  ont  un  corps  homogène,  réfringent,  non  granu- 
leux, un  noyau  vésiculeux  petit  et  souvent  peu  visible.  Elles  se  distinguent 
par  des  aptitudes  colorantes  spéciales;  le  picro-carmin  les  teint  en  jaune 
pur,  clair  et  vif;  le  noyau  prend  à  peine,  et  pas  constamment,  une  légère 
nuance  rosée,  peu  accusée.  Traitées  par  la  solution  iodo-iodurée,  ces 
cellules  se  colorent  très  inégalement;  les  unes  restent  jaune  pâle,  les 
autres  prennent  une  coloration  brun  foncé,  noirâtre,  très  intense,  cellules 
iodophiles.  Entre  les  cellules  plates  à  petits  noyaux  et  les  ceHules  polygo- 
nales à  gros  noyaux,  on  trouve  tous  les  intermédiaires  de  forme  et  de 
réactions  colorantes. 

Toutes  ces  cellules  épithéliales  sont  pathologiques,  elles  n'existent  pas 
dans  l'épithélium  uréthral  normal.  Elles  traduisent  les  altérations  épithé- 
liales diverses,  constantes  dans  les  uréthrites  :  prolifération  épithéliale 
sous  une  forme  anormale  dans  les  uréthrites  aiguës,  transformation  radi- 
cale du  type  épithélial  dans  les  uréthrites  chroniques. 

Le  mucus  enfin  prend  part  à  la  constitution  d'un  bon  nombre  de 
sécrétions  uréthrales  pathologiques  ;  substance  amorphe,  en  nappes,  en 
filaments  onduleux  et  fiexueux,  se  colorant  faiblement,  visqueuse,  séchant 
difficilement,  le  mucus  englobe  et  unit  les  éléments  histologiques  pour 
former  les  filaments. 

Mucus,  leucocytes,  cellules  épithéliales,  s'associent  en  proportions 
variables  dans  les  trois  types  de  sécrétions  purulentes,  muco-purulentes, 
muqueuses. 
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Dans  les  gouttes  et  filaments  purulents,  les  leucocytes  existent  presque 
seuls,  les  cellules  épitliéliales  sont  très  rares,  le  mucus  manque  presque 
complètement;  le  produit  est  homogène,  fluide,  dissociable. 

Les  produits  muco-purulents  sont  formés  par  des  lllaments  de  mucus, 
engloljant  les  éléments  cellulaires,  leucocytes,  cellules  épitliéliales,  réunis 
en  amas  compacts,  en  traînées  allongées,  irrégulièrement  répartis.  Tantôt 
les  leucocytes,  tantôt  les  épithéliums  prédominent;  les  gouttes  et  fda- 
ments  sont  en  réalité  inuco-épithélio-purulents. 

Dans  les  produits  muqueux,  le  mucus  ne  contient  qu'une  faible  pro- 
portion de  cellules,  leucocytes  et  épithéliums,  trop  peu  abondantes  pour 
produire  l'opacité  de  la  sécrétion,  il  en  est  qui  contiennent  en  abondance 
les  grandes  cellules  plates  de  la  région  balanique,  quand  l'affection  est 
limitée  à  cette  région. 

L'étude  des  sécrétions  uréthrales,  ainsi  classées  suivant  leur  compo- 
sition histologique,  fournit  déjà  au  clinicien  de  très  utiles  indications  sur 
la  nature,  le  siège,  la  forme  de  l'uréthrite  :  aiguë,  subaiguc  ou  chronique. 

Une  seconde  classification,  basée  sur  la  composition  bactériologique  de 
ces  sécrétions,  est  plus  utile  encore;  féconde  en  déductions  pratiques  au 
triple  point  de  vue  du  pronostic,  de  la  thérapeutique  et  de  la  prophylaxie. 

Les  gouttes  et  les  fdaments  contiennent  le  plus  souvent,  unis  ou 
mélangés  à  leurs  éléments  cellulaires,  des  micro-organismes.  Plus  encore 
que  les  éléments  histologiques ,  ces  organismes  caractérisent  les  sécré- 
tions; ils  servent  de  base  à  une  classification  en  quatre  groupes. 

Le  premier,  le  plus  important,  est  celui  des  sécrétions  à  gonocoques 
purs.  On  y  trouve  cet  agent  de  l'uréthrite  blennorragique  plus  ou  moins 
abondant,  avec  ses  caractères  distinctifs  bien  connus  :  diplocoques  de 
1  [x  de  longueur,  sur  0  [x  7  de  largeur,  généralement  groupés  au  nombre 
de  6,  10,  20  et  plus,  en  petits  amas  réguliers,  où  les  éléments  sont 
séparés  par  des  espaces  égaux  à  leur  volume.  Les  îlots  de  gonocoques  sont 
le  plus  souvent  intra-leucocytiques,  souvent  encore  rangés  autour  d'un 
noyau  libre,  au  milieu  de  débris  protoplasmiques,  ou  enfin  extra-cellulaires. 
Us  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram  et  ne  cultivent  pas  sur  les 
milieux  usuels;  le  résultat  négatif  des  cultures  sur  gélatine  ou  gélose 
ordinaire  est  la  meilleure  preuve  pratique  de  la  pureté  du  gonocoque  dans 
le  produit  ensemencé. 

Dans  une  seconde  série  de  faits  le  gonocoque  se  retrouve  encore  ;  mais 
avec  lui  coexistent  d'autres  micro-organismes,  bactéries  ou  microcoques, 
d'une  seule  ou  de  plusieurs  espèces,  qu'on  peut  reconnaître  à  l'exanien 
direct  ou  par  les  cultures.  Il  s'agit  alors  d'infections  mixtes,  d'asso- 
ciations microbiennes  primitives  ou  secondaires,  et  ces  cas  sont  fréquents. 

Le  troisième  groupe  est  celui  des  sécrétions  sans  gonocoques,  co.itenant 
des  microbes  divers  et  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  d'écoulements 
saprophy tiques  purs.  Tantôt  l'infection  uréthrale  a  été  primitivement 
ou  exclusivement  saprophytique,  tantôt  la  blennorragie  à  gonocoques  a  ; 
débuté  ;  puis  le  gonocoque  a  disparu,  et  une  infection  secondaire  banale  a  j 
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persisté.  Les  microbes  de  ces  sécrétions  luvth raies  sont  encore  incom- 
plètement étudiés.  Dans  les  iirétlirites  aiguës  non  gonococciques,  on  a 
rencontré  des  microcoques  pyogènes  divers,  aureus,  albus,  le  coli-bacille 
même.  Dans  les  infections  secondaires  post-gonococciques,  deux  espèces 
surtout  sont  fréquentes.  D'abord  une  petite  diplo-bactérie  line,  renllée  à 
ses  deux  extrémités,  formant  d'énormes  amas  en  deliors  des  leucocytes  et 
sur  les  cellules  épitliéliales,  gardant  le  Gram;  très  probablement  identi(pie 
à  une  bactérie  commune  du  vagin,  et  si  fréquente  qu'on  peut  la  nommer 
diplo-bactérie  banale  de  l'infection  secondaire.  Puis  un  gros  diplocoque, 
pseudo-gonocoque,  extra-cellulaire  et  gardant  le  Gram.  Le  plus  souvent, 
une  seule  espèce  microbienne  infecte  les  produits  pathologiques  et  les 
caractérise.  Deux  ou  trois  espèces  peuvent  aussi  être  associées,  dans  les 
mêmes  sécrétions.  Ce  groupe  des  urétlirites  saprophytiques  est  encore 
mal  limité  et  confus. 

Enfin,  on  peut  réunir  dans  une  quatrième  classe  les  sécrétions  dans 
lesquelles  l'examen  microscopique  le  plus  attentif  ne  montre  aucun 
micro-organisme,  sous  le  nom  d'urétlirites  aseptiques.  Cette  désignation 
n'a  pas  un  sens  absolu  :  sur  le  nombre  de  ces  uréthrites,  quelques-unes 
peuvent  donner  des  cultures.  Pourtant,  si  mal  délimitée  qu'elle  soit,  cette 
classe  d'écoulements  uréthraux  est  provisoirement  utile  à  conserver, 
comme  nomenclature  clinique;  la  rareté  ou  l'absence  des  micro-orga- 
nismes correspond  à  un  stade  particulier  de  l'évolution  des  lésions  et 
fournit  des  indications  pour  la  thérapeutique. 

[1  n'y  a  pas  de  rapports  absolus  entre  la  composition  bistologique  et  la 
teneur  microbienne  des  sécrétions  uréthrales;  et  les  classifications  éta- 
blies sur  ces  deux  caractères  ne  sont  pas  parallèles.  Certes,  les  écoule- 
mentspurulents  francs  sont  le  plus  souvent  gonococciques,  purs  ou  mixtes. 
Les  produits  muco-purulents,  correspondant  à  une  phase  plus  avancée  de 
la  maladie,  sont  souvent  purement  saprophytiques.  Mais  on  peut  voir  des 
uréthrites  aiguës  purulentes  sans  gonocoques,  et  des  gonocoques  dans 
des  filaments  muco-purulents,  presque  muqueux,  minimes. 

Il  faut  donc,  pour  définir  une  sécrétion  uréthrale  pathologique,  la 
réunion  de  ces  deux  caractères  :  composition  bistologique  et  bactério- 
logique. C'est  la  base  du  pronostic,  du  traitement  et  de  la  prophylaxie.  Il 
est  impossible  d'aborder  et  de  poursuivre  logiquement  le  traitement 
d'une  uréthrite  sans  cette  étude  des  produits  pathologiques  :  les  notions 
qu'elle  fournit  ont  une  valeur  sémiologique  essentielle. 

Gouttes  et  filaments  sont  les  sécrétions  habituelles  des  uréthrites.  Il 
est  d'autres  sécrétions  uréthrales  de  provenance  plus  spécialement  glan- 
dulaire, et  qu'il  faut  savoir  distinguer,  car  elles  se  rapportent  à  des 
lésions  précises  :  uréthrorrhée,  prostatorrhée,  spermatorrhée. 

Lhiréthrorrhée  est  un  écoulement  de  Furèthre  antérieur,  en  gouttes, 
clair,  transparent,  filant,  parfois  abondant,  formé  presque  exclusivement 
de  mucus,  avec  de  rares  éléments  cellulaires,  leucocytes  et  cellules  épithé- 
liales;  évacué  avec  le  premier  jet,  ce  mucus  donne  à  l'urine  une  viscosité 
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particulière.  Il  n'y  a  pas  de  micro-organismes,  ou  seulement  des  sapro- 
phytes de  la  portion  balanique  en  petite  quantité.  C'est  une  hypersécré- 
tion pathologique  des  glandes  muqueuses  de  l'urèthre,  des  glandes  de 
Littre  et  de  Cowper.  On  l'observe  chez  les  sujets  névropathiques,  dans 
la  neurasthénie  génitale  qui  succède  aux  excès  vénériens  et  aux  affections 
chroniques  prolongées  de  l'urèthre,  en  dehors  de  toute  inflammation 
glandulaire.  Il  s'agit  vraisemblablement  d'une  simple  exagération  patho- 
logique de  la  sécrétion  glandulaire  muqueuse  normale,  qui  vient  mouiller 
le  canal  et  le  méat  sous  l'influence  des  excitations  génésiques  et  des 
érections  prolongées. 

Dans  \di  prostatorrhée  et  la  spermatorrJiée,  les  liquides  pathologiques, 
provenant  de  la  prostate  et  des  vésicules  séminales,  sont  ordinairement 
évacués  dans  l'urine,  ou  après  elle,  à  la  fin  de  la  miction  ou  pendant  les 
efforts  de  défécation.  Ces  sécrétions  traduisent  généralement  des  com- 
plications de  l'uréthrite  chronique  postérieure  du  côté  de  la  prostate  et 
des  vésicules. 

Dans  la  prostatorrhée,  le  liquide  est  peu  abondant,  visqueux,  lactes- 
cent; la  pression,  le  massage  de  la  glande  par  le  toucher  rectal,  le  font 
apparaître  au  méat.  Tantôt  le  liquide  a  la  composition  de  l'humeur  pro- 
statique normale;  tantôt  il  a  des  caractères  franchement  pathologiques. 

Dans  le  premier  cas,  les  éléments  histologiques  sont  des  cellules 
épithéliales  cylindriques  à  prolongement,  isolées  ou  réunies  en  petits 
lambeaux  en  palissade,  et  de  petites  cellules  polygonales  ;  des  granula- 
tions graisseuses,  des  gouttelettes  muqueuses,  et  parfois  des  concrétions 
prostatiques  azotées  sont  mêlées  à  ces  éléments  cellulaires,  dans  un  liquide 
clair. 

Dans  le  second  cas,  la  sécrétion  est  plus  épaisse,  opaque,  jaunâtre; 
aux  mêmes  éléments  se  joignent  des  leucocytes  abondants,  des  débris 
cellulaires,  parfois  des  hématies.  Le  liquide  de  la  prostatorrhée  ne  con- 
tient pas  de  spermatozoïdes,  ne  précipite  pas  par  les  alcalis  concentrés, 
et  donne,  s'il  est  recueilli  pur,  sans  mélange  d'urine,  la  réaction  des 
cristaux  de  Bôttcher.  Ces  caractères  les  distinguent  suffisamment  du 
liquide  de  la  spermatorrhée,  avec  lequel  il  est  souvent  encore  confondu. 
On  peut  penser,  quand  le  liquide  est  pur  et  privé  de  leucocytes,  qu'il 
s'agit  d'une  prostatorrhée  vraie  ou  essentielle,  simple  hypersécrétion, 
trouble  fonctionnel  de  la  glande,  en  dehors  de  toute  inflammation;  cette 
forme  exceptionnelle  ne  doit  être  admise  qu'avec  réserve.  Presque  tou- 
jours, la  prostatorrhée  est  le  symptôme  de  la  prostatite  glandulaire  chro- 
nique, complication  de  l'uréthrite  chronique  postérieure,  avec  ses  deux 
degrés  :  simple  catarrhe  superficiel  ou  muqueux;  inflammation  suppu- 
rative  profonde,  ou  catarrhe  purulent.  Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  la  pro- 
statorrhée soit  constante  dans  la  prostatite  chronique.  Celle-ci  est  fré- 
quente, aisément  reconnue  à  ses  signes  physiques  et  fonctionnels,  sans 
que  l'écoulement  soit  assez  abondant  pour  prendre  les  caractères  cliniques 
de  la  prostatorrhée;  il  n'est  traduit  que  par  des  filaments  muco-purulents, 
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riches  en  cellules  é])ithéliales,  expulsés  dans  le  piemicr  ou  le  dernier 
jet  d'urine. 

Le  nom  de  spermalorrhée  doit  être  réservé  à  Fécoulement  du  sperme 
vésiculaire  qui  se  produit,  sans  érection,  en  dehors  de  toute  excitation 
génitale.  Cette  définition  suffit  à  distinguer  la  spermatorrhée  vraie  des 
évacuations  spermatiques,  si  ahondantes  qu'elles  soient,  (jui  se  produisenl, 
surtout  nocturnes, quelquefois  diurnes,  chez  des  sujets  continents,  avec 
ou  sans  érection,  sous  Tinfluence  des  excitations  génésiques. 

Dans  la  spermatorrhée  vraie,  le  liquide  est  expulsé,,  consciennnent  ou 
inconsciemment,  soit  à  la  lin  de  la  miction,  mélangé  au  derniei-  jet 
d'urine,  soit  après  la  miction,  soit  pendant  Fefïbrt  de  défécation:  on 
l'obtient  parfois  par  l'expression  rectale  des  vésicules.  Son  abondance  est 
très  variable,  de  qnelques  gouttes  à  plusieurs  grammes,  et  son  évacuation 
irrégulièrement  intermittente. 

Tantôt  le  liquide  a  l'aspect  typique  du  sperme  normal  total,  lactes- 
cent, épais,  avec  l'odeur  spermatique.  Tantôt  il  est  plus  fluide,  d'aspect 
muqueux  grisâtre,  brunâtre,  rougeâtre,  sans  odeur  caractéristique,  se 
rapprochant  de  l'aspect  du  sperme  vésiculaire. 

Mélangé  à  l'urine,  le  liquide  de  la  spermatorrhée  y  produit  un  trouj)le 
particulier,  nuage  opalescent,  brillant,  visqueux,  plus  ou  moins  épais. 
Recueilli  pur  de  tout  mélange  urinaire,  le  liquide  précipite  par  les  alcalis 
concentrés,  et  donne  la  réaction  des  cristaux  de  Bottcher. 

Au  microscope,  on  distingue  plusieurs  variétés  de  liquide  spermatoi- 
rhéique.  Dans  la  sécrétion  épaisse  et  lactescente,  on  reconnaît  tous  les 
éléments  du  sperme  normal  complet  :  spermatozoïdes  mobiles,  épithé  - 
liums  ronds,  polyédriques  et  cylindriques,  granulations  azotées,  granu- 
lations graisseuses  réfringentes,  gouttes  muqueuses,  sympexions.  Le 
liquide  brun  non  lactescent  qui  correspond  au  sperme  vésiculaire,  sans 
mélange  de  sécrétion  prostatique,  contient  les  mêmes  éléments,  moins 
les  granulations  graisseuses  et  les  épithéliums  cylindriques;  les  sperma- 
tozoïdes y  sont  immobiles. 

On  observe  aussi  des  sécrétions  nettement  pathologiques  dans  leur 
composition  :  sperme  complet  ou  incomplet  mélangé  de  leucocytes, 
d'hématies,  de  débris  cellulaires,  de  granulations  pigmentaires.  Enfin, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  le  liquide  a  toutes  les  apparences  et  les 
réactions  du  sperme;  mais  on  n'y  trouve  pas  de  spermatozoïdes.  C'est 
V azoospermatorrhée j  qu'il  faut  distinguer  de  la  ])rostatorrhée,  car  elle 
dépend  de  lésions  spéciales  des  voies  génitales,  dont  le  diagnostic  est 
important. 

La  valeur  sémiologique  de  la  spermatorrhée  n  est  pas  univoque,  et  il 
faut  en  distinguer  deux  variétés  :  l'une  relevant  de  simples  troubles  fonc- 
tionnels, l'autre  de  lésions  inllammatoires  des  voies  spermatiques. 

La  spermatorrhée  essentielle,  sans  lésions,  est  rare,  mais  bien  réelle. 
Elle  s'observe,  passagère,  chez  des  névropathes,  neurasthéniques,  forcés 
à  une  longue  continence,  soumis  à  des  préoccupations  et  à  des  excitations 
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génitales  répétées.  Elle  cède  à  la  reprise  régulière  des  fonctions  géné- 
si(pies.  On  a  accusé  les  excès  vénériens  de  la  produire,  comme  la  con- 
tinence prolongée. 

]-e  plus  souvent,  la  spermatorrhée  est  le  fait  de  lésions  extensives, 
compliquant  l'uréthrite  chronique  postérieure.  L'inflanuuation  a  envahi 
les  emhouchures  des  conduits  éjaculateurs  et  les  a  altérés  au  point  de 
détruire  le  mécanisme  de  leur  occlusion  physiologique;  le  liquide  vési- 
culaire,  encore  normal,  s'écoule  pendant  Teffort  final  de  la  miction  ou 
de  la  défécation.  Si  les  lésions  inllammatoires  ont  envahi  les  vésicules,  la 
spermatocystite  catai  rhale,  hémorragique  ou  purulente,  est  la  source  des 
écoulements  spermatiques  pathologiques.  L'azoospermatorrhée  est  la  con- 
séquence des  mêmes  lésions,  avec  oblitération  des  canaux  déférents. 

Le  diagnostic  de  ces  écoulements  glandulaires  de  l'urèthre  postérieur 
n'est  pas  facile;  en  cette  matière,  il  ne  faut  jamais  se  fier  aux  seuls  ren- 
seignements donnés  par  les  malades;  on  n'admettra  comme  réels  que  les 
faits  directement  observés.  L'étude  histologique  attentive  des  sécrétions, 
spontanément  émises  ou  obtenues  par  l'expression  digitale  de  la  prostate 
et  des  vésicules,  fournit  les  éléments  du  diagnostic  différentiel. 
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Le  rein.  —  Double  fonction  :  glande  externe,  ghinde  interne.   Rapports  dn  rein  et 

de  la  goutte.  —  Acide  urique;  son  élimination;  ses  relations  avec  divers  j)ro(luits.  — 
Lésions  rénales.  —  Poisons  internes.  —  Accès  diathésiques.  —  Le  diagnoslic  de  la 
goutte  établi  par  un  ensemble  de  phénomènes  accompagnant  des  modifications  rénales 
ou  urinaires. 

Le  diabète  et  le  rein.  —  Lésion  d'Armanni-Erlich.  —  Néphrites  auto-toxiques.  —  Va- 
riété des  agents  morbifiques.  —  Valeur  relative  de  la  toxicité.  —  hifluence  de  la 
porte  d'entrée  ;  voie  intra-cérébrale.  — Hypertrophie  des  épithéHums  des  tubuli. — 
Les  trois   segments   du  rein.  —  Diversité  des  processus  dépendant  d'une  mémo 

cause.   La  phloridzine  et  le  diabète  rénal  ;  mécanisme  de  cette  glycosurie.  — 

Appréciation  du  degré  de  perméabilité;  épreuve  du  bleu  de  méthylène;  difficultés; 
causes  d'erreur. 

La  sémiologie  du  rein  et  l'ostéomalacie,  le  rachitisme,  les  anémies,  les  cachexies,  l'hé- 
mophilie, le  scorbut,  le  purpura,  diverses  maladies  du  sang,  etc.   Le  fonctionne- 
ment rénal  et  la  grossesse.  —  Ralentissement  de  la  nutrition.   Les  conditions  de 

l'hydraulique  rénal.   Le  surmenage  et  les  modifications  humorales  traduites  par 

l'analyse  urinaire  :  abaissement  de  la  résistance  organique.   Valeur  sémiolo- 

gique  de  certains  principes  de  l'urine  dans  les  affections  gasti^o-intestinalcs.  —  Les 
produits  toxiques  fabriqués;  leurs  actions.  —  Réciprocité  dans  les  indications  :  modi- 
fications urinaires  et  anomalies  du  tube  digestif;  anomalies  du  tube  digestif  et  modi- 
fications urinaires.  —  Les  peptones  :  leur,  toxicité.   ■  Données  relatives  à  la  patho- 
logie hépatique  tirées  de  l'examen  du  contenu  .vésical  ;  renseignements  fournis  au 
point  de  vue  de  l'appareil  biliaire,  de  la  genèse  de  l'urée,  etc.  —  Le  foie  et  la  crise 
sanguine  :  hématuries  dans  les  affections  de  cette  glande.  —  Glycosurie,  albuminurie, 
indicanurie,  urobilinurie,  corps  sulfo-conjugués,  matières  extractives,  pigments 
divers,  etc.,  sources  de  diagnostic  relativement  aux  différentes  tares  de  la  glande 

glycogénlque,  en  particulier  de  son  fonctionnement  anti-toxique.   Variations  de 

composition  de  la  sécrétion  rénale  révélant  des  anomalies  du  pancréas,  de  la  rate,  etc. 
—  Actions  réciproques. 

Appareil  circulatoire  et  appareil  urinaire  :  relations  manifestes.  —  Les  galops.  —  Le 

myocarde  modifié.  —  Oscillations  du  volume  des  urines.   Les  maladies  des  voies 

respiratoires  mises  en  lumière  par  les  changements  de  composition  du  contenu 
vésical.   —   Corps  imparfaitement  oxydés  ;   chlorures  en  déficit  ;  phosphaturie  et 

tuberculose  ;   réaction  d'Erhlich.    Les  urines  et  les  affections  cutanées.  — 

Produits  de  rétention  :  bases  pyridiques;  acide  formique  ;  ptomaïnes,  etc.  ;  accrois- 
sement des  propriétés  toxiques.   •  Rapports  du  système  nerveux  et  du  rein.  — 

Influence  des  centres  et  de  la  périphérie.  —  Les  névroses.  —  Albuminurie;  giyc(ï- 
surie;  azolurie,  etc.  —  Intervention  du  névraxe  par  ses  attributs  vaso-moteurs,  par 
son  pouvoir  trophique.  —  Actions  réflexes  sensorielles;  albuminuries  passagères, 
é})hémères  ;  troubles  circulatoires. 
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Valeur  sémiologique  des  anomalies  iirinaires  au  point  de  vue  du  diagnostic  des  affec- 
tions rénales.  —  L'albuminurie  :  qualité,  quantité  de  l'albumine.  —  Les  cylindres. 

—  Le  sang.  —  Les  variétés  de  néj)hrites.  —  La  douleur.  - —  Sables;  graviers;  cal- 
culs :  lithiase.  —  Exploration  du  rein  ;  exploration  physique.  —  Tumeurs.  — 
Déplacements.  —  Anomalies  diverses.  —  Rapports  de  l'appareil  urinaiie  et  des 
intoxications  externes.  —  Les  infections.  —  Importance  variable  des  localisations 
rénales.  - —  Mécanisme  :  les  processus  ascendants  et  descendants.  —  Les  suites  de 
l'infection.  —  Les  urines  et  l'hygiène. 

Valeur  sémiologique  des  modifications  de  volume  ou  de  composition  de  l'urine.  — 
Polyurie  :  polyurie  critique  ;  polyurie  et  diabètes  ;  sclérose  vasculaire  ;  actions  ner- 
veuses directes  ou  indirectes;  hérédité;  diurétiques.   Anurie  :  pertes  d'eau  par 

la  peau,  l'intestin;  cardiopathies;  collapsus;  encombrement  rénal,  etc.  Azoturie  : 

rôle  des  aliments,  du  tube  digestif,  du  foie;  diabète;  influence  nerveuse;  infection. 

—  Phosphaturie  et  tares  du  système  osseux,  etc. 

Valeur  sémiologique  des  changements  de  coloration  de  l'urine.  Urobilinurie.  — 

Hémaphéisme.  —  Hématurie  :  origine  rénale,  vésicale,  uréthrale  ;  lithiase;  corps 
étrangers  ;  traumatisme  ;  néphrites  ;  parasites  ;  empoisonnements  ;  cancer  ;  tuberculose 

rénale.   •Hémophilie;  scorbut.  —  Hémoglobinurie  :  action  du  froid;  intoxication; 

infection  ;  origine  rénale  ;  origine  sanguine  ;  poisons  biliaires,  cutanés  ;  aniso- 
tonie,  etc.  —  Cbylurie;  hématochylurie ;  lipurie;  élaïurie,  etc.;  spermatorrhée,  etc. 

Peptonurie  :  aliments  ;  tares  hépatiques,  gastro-intestinales  ;  leucocytose  ;  suppurations; 

épanchements,  etc.  —  Cystinurie  :  bradytrophie.    Albuminurie  intermittente  : 

repas;  séjour  au  lit;  marche;  attitude  verticale;  pression;  vitesse;  dyscrasie. 

Action  de  l'appareil  rénal  sur  une  foule  de  phénomènes.  —  Renseignements  fournis  par 

la  cryoscopie  urinaire;    concentration,  grosseur  des  molécules.    Nombre  des 

données  fournies.  —  Multiplicité,  origine,  variété  des  composants  urinaii-es;  oscil- 
lations de  ces  composants;  influences  nerveuses  et  circulatoires. 

Le  fonctionnement  rénal  et  la  nutrition;  acides;  état  du  sang.  —  Produits  secon- 
daires; actions  analogues  à  celles  des  toxines.    Le  rein  et  le  tube  digestif; 

salivation;  stomatites;  gastro-entérites.  —  L'intestin  organe  d'élimination;  rapproche- 
ment avec  les  sécrétions  bactériennes.  —  Scléroses  viscérales.  —  Entérite  muco- 

membraneuse.  Le  cœur  et  l'appareil  urinaire  :  hypertrophie  du  myocarde 

avec  ou  sans  lésion  rénale.   La  nécrose  des  brightiques.  —  Troubles  fonction- 
nels.   —  Lésions  expérimentales.  ■         La  peau  et   le  fonctionnement  rénal.  — 

Altérations.  —  Défaut  d'absorption;  genèse  de  l'œdème.  —  Épanchements  dans  les 
séreuses  chez  les  urémiques;  lésions  aseptiques,  d'ordre  chimique.  —  La  moelle 
des  os  des  albuminuriques. 

Le  rein  glande  interne.  — Le  filtre  gloméi'ulaire.  — L'épithéhum  des  tubuli;  fonc- 
tionnement actif;  modifications  dues  à  l'activité.  ■ —  Expériences.    Pouvoir  de 

résorption.  —  Produits  thermogènes  d'origine  rénale.  —  Travaux  divers.  —  Opothé- 
rapie.  —  Résultats  discordants  :  explications.  —  Les  diurétiques  :  modes  d'action.  — 
Perméabilité  du  rein  :  procédés  d'appréciation  ;  défectuosités  de  ces  procédés.  — 
Les  poisons  du  sérum  et  les  poisons  de  l'urine.  —  Les  portes  d'entrée. 

Multiplicité  de  ces  poisons  urinaires.  —  Substances  solubles  ou  insolubles  dans  l'alcool. 
—  L'urée.  —  Corps  générateurs  de  la  narcose,  de  la  salivation,  du  myosis,  des  con- 
vulsions, des  variations  thermiqnes,  etc.  —  Matières  organiques.  —  Matières  miné- 
rales. —  Les  pigments.  —  Les  acides.  —  Les  composés  ammoniacaux.   Origine 

de  ces  poisons.  —  Procédés  pour  diminuer  ou  supprimer  leurs  actions.  —  Le  rein  et 
les  modifications  de  l'organisme.  —  Le  rein  et  la  défense  de  l'économie. 


LE  m^,  L'UKLNE  ET  L  ORGAMS.MK. 


^51 


Le  rein  exerce  une  influence  marquée  sur  l'épuration  dos  plasmas,  sur 
les  conditions  physiques  de  la  circulation,  sur  la  conqiosition  des  hu- 
meurs, sur  l'activité  des  échanges,  etc.;  autrement  dit,  ses  {'onctions, 
plus  étendues  qu'on  ne  le  supposait  jadis,  lui  permettent  d'avoir  action 
sur  un  nombre  considérable  de  phénomènes. 

Son  rôle  prédominant  consiste,  à  coup  sûr,  à  oflVir  une  porte  de  sortie 
aux  produits  de  la  désassimilation,  aux  poisons  venus  de  l'extérieur  ou 
nés  dans  l'intimité  des  tissus;  retenus  dans  les  viscères  ces  produits,  ces 
poisons  modifient  la  toxicité  des  composés  organiques,  Tactivité  de  la 
dialyse,  la  vitesse  des  liquides  en  mouvement,  etc.  Toutefois,  depuis  (juel- 
ques  années,  les  travaux  de  Brown-Séquard,  de  Meyer,  d'Ajello,  de  Paras- 
candolo  tendent  à  placer  ce  parenchyme  dans  le  groupe  des  glandes  à 
sécrétion  interne;  d'après  ces  auteurs,  son  extrait  injecté  sous  la  peau 
des  brightiques  modihe  dans  quelques  cas  la  diurèse,  plus  encore  la 
teneur  en  urée. 

Dès  lors  on  conçoit,  en  présence  de  relations  aussi  nombreuses,  que 
les  troubles  frappant  les  glomérules  ou  de  préférence  les  tubuli,  qui  sont 
la  partie  la  plus  noble  de  ce  viscère,  puissent  retentir  sur  les  processus 
nutritifs;  d'un  autre  côté,  on  comprend  que  les  désordres  de  ces  proces- 
sus, qu'une  foule  de  perturbations  réalisées  au  sein  de  l'économie  agissent 
sur  un  tel  organe. 

Poussant  à  l'excès  le  système  des  localisations,  on  a  voulu  placer  dans 
le  rein  le  siège  de  la  goutte  que  d'autres  fixaient  dans  le  foie  ou  dans 
l'estomac  :  il  était  difficile  de  proclamer  plus  haut  l'influence  d'un  paren- 
chyme sur  la  genèse  d'une  aftection  réputée  diathésique. 

D'aucuns  ont  vu  dans  l'imperméabilité  rénale,  dans  la  rétention  de 
l'acide  urique  plutôt  que  dans  celle  des  autres  produits,  la  cause  du 
mal.  De  fait,  les  travaux  de  différents  auteurs,  ceux  d'Ebstein  en  particu- 
lier, ont  assigné  à  cet  acide  urique  quelques  rapports  avec  la  glande 
rénale;  Marchai,  chez  des  invertébrés,  aurait  enregistré  une  sorte  de 
sécrétion.  A  vrai  dire  cette  origine  n'exclut  nullement  les  rapports  établis 
entre  ce  principe  et  les  composés  nucléiniques,  alloxuriques,  d'une  part, 
les  globules  blancs,  d'autre  part,  etc.  ;  Bohland  a  récemment  soutenu  que 
les  fluctuations  engendrées  par  quelques  substances,  la  quinine,  le 
tannin,  etc.,  dépendentde  l'action  de  ces  substances  sur  ces  globules  blancs. 

Malheureusement,  les  observations  ne  sont  pas,  en  matière  de  goutte, 
en  plein  accord  avec  cette  doctrine;  bien  que  constatée  dans  plus  d'un 
cas,  cette  rétention  n'offre  rien  d'absolu.  C'est  ainsi  que  le  professeur 
Bouchard  a  pesé  les  quantités  de  cet  élément  urique  fabriquées  dans 
l'espace  des  vingt-quatre  heures;  chez  un  bon  nombre  de  goutteux,  il 
a  trouvé  des  proportions  oscillant  de  0,50  à  1,20,  c'est-à-dire  des  pro- 
portions qui  atteignent  la  moyenne,  qui  parfois  même  la  dépassent.  A  côté 
de  cette  substance,  Todd,  Garrod,  d'autres  avec  eux,  ont  signalé  les 
acides  oxalique,  lactique,  etc. 

A  la  vérité,  chez  ces  goutteux,  les  lésions  de  ce  parenchyme  chargé  de 
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la  sécrétion  urinaire  ne  sont  pas  rares;  elles  sont,  en  outre,  assez  variées; 
on  constate,  par  exemple,  assez  fréquemment,  vers  la  fm  de  Taffection, 
une  sclérose  plus  ou  moins  prononcée  que  Charcot,  Cornil  et  Brault,  au 
temps  des  néphrites  systématiques,  tenaient  pour  une  dégénérescence 
tubulaire  développée  autour  des  canaux  urinifères  ;  ils  l'opposaient  à  celle 
qui  suit  les  capillaires,  chez  les  alcooliques,  par  exemple. 

Il  n'est  pas  exceptionnel  de  déceler  le  corps  ou  mieux  un  des  corps  du 
délit,  Turate  de  sonde,  dont  la  présence  permet  de  classer  ces  lésions 
dans  le  groupe  des  néphrites  auto-toxiques  :  Todd,  Yirchow,  Lancereaux 
placent  ces  cristaux  à  l'intérieur  des  conduits,  tandis  que  Garrod,  Litten, 
Ranvier,  Ebstein  estiment  qu'ils  sont  en  dehors  :  chaque  opinion  contient 
une  part  de  vérité. 

Lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les  effets  de  ce  composé,  on  se  heurte  à  une 
série  de  contradictions;  Fîraun,  Bartels,  Bouchard,  Cantani  estiment  qu'il 
est  sensiblement  dépourvu  de  toxicité;  lleidenhain,  Damsch,  Burmeister, 
avec  eux  Gigot-Suard,  Rindfleisch,  pensent  au  contraire  qu'en  injectant 
des  solutions  de  cet  urate  de  soude  on  provoque  l'apparition  d'altérations 
indiscutables.  Ce  produit  exerce,  d'ailleurs,  des  actions  différentes  suivant 
sa  variété;  acide,  il  constitue,  à  la  manière  des  infarctus  calciques, 
biliaires,  ammoniacaux,  de  véritables  corps  étrangers;  alcalin,  il  irrite 
les  tissus  en  s'éliminant. 

Il  est,  du  reste,  possible  de  faire  apparaître  de  semblables  éléments 
en  liant  les  uretères  du  coq,  comme  l'a  fait  Ebstein;  toutefois  le  plus 
ordinairement  à  ces  éléments  s'ajoutent  d'autres  principes,  tels  que  des 
acides,  l'acide  oxalique,  l'acide  lactique,  etc. 

La  rétention  de  diverses  matières  dans  l'intérieur  de  l'arbre  vasculaire 
entraîne  des  oscillations  dans  la  vitesse  ou  la  pression,  capables  de  modi- 
fier le  fonctionnement  de  l'appareil,  de  déterminer  de  la  fatigue  cellulaire, 
par  suite  des  dégénérescences;  néanmoins  la  graisse  n'apparaît  que  rare- 
ment dans  les  protoplasmas;  d'autre  part,  en  dehors  des  périodes  cachec- 
tiques, la  substance  amyloïde  ne  se  montre  que  par  exception,  dans  les 
cas  où  soit  l'infection,  soit  la  suppuration  viennent  surajouter  leur 
influence. 

A  l'heure  des  crises  le  rein  recouvre  momentanément  son  activité; 
il  concourt  à  exonérer  l'économie  de  la  matière  peccante  des  anciens; 
puis,  de  nouveau,  lentement,  progressivement,  cette  matière  s'accumule 
jusqu'à  l'instant  où  elle  atteint  un  niveau  déterminé,  où  elle  met  l'orga- 
nisme dans  la  nécessité  de  s'épurer,  pour  ainsi  dire,  en  brûlant  les  maté- 
riaux nuisibles,  soit  grâce  à  des  accès  de  fièvre  paroxystique,  soit  en  les 
éliminant,  soit  encore  en  les  métamorphosant. 

Ces  accès  paroxystiques  correspondent  à  un  véritable  coup  de  fouet  des 
échanges  ;  la  pathologie  tend  à  corriger  par  l'accélération  le  retard  de  la 
nutrition  entretenu  par  une  physiologie  en  défaut. 

Une  albuminurie  d'abord  légère,  puis  constante  après  avoir  été  passa- 
gère, une  dyspepsie  souvent  flatulente,  des  poussées  eczémateuses  alter- 
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liant  parfois  avec  des  douleurs  articulaires,  une  calvitie  précoce,  etc., 
permettent,  dans  plus  d'une  circonstance,  de  soupi^'onner  des  tiouhles 
rénaux  en  évolution  au  cours  de  la  goutte. 

L'al)ondance  de  la  sécrétion  urinaire,  une  polyphagie,  une  polvdi|)sie 
prononcées  évoquent  l'idée  du  diabète  ghjcosuriquc.  —  On  inlcrroge, 
on  examine,  on  décèle  des  accidents  qui  confirment  ce  diagiioslie  ;  on 
observe  entre  autres  l'amaigrissement,  l'atténuation  des  réilexes,  s[)écia- 
lement  de  ceux  de  la  rotule.  —  Chez  ces  malades,  le  polymorphismt;  des 
détériorations  rénales  est  pour  le  moins  aussi  marqué  (pie  celui  des  lésions 
enregistrées  chez  les  goutteux. 

Phénomène  intéressant  constaté  par  Armani,  Erhlich,  Ehstein,  Slraus, 
dans  certaines  conditions,  le  glycogène  infiltre  le  protoplasma  des  cel- 
lules des  tubuli;  ce  principe,  qui  indique  à  quelques  égards  le  degré 
d'activité  des  éléments  hépatiques,  qui  se  révèle  à  leur  endroit  comme 
un  véritable  viati(pie,  apparaît  au  contraire  à  titre  de  composé  toxique 
pour  ces  cellules  des  canaux  de  l'urine.  Cette  substance  est  pourtant  dans 
l'un  des  parenchymes  ce  qu'elle  est  dans  l'autre  au  point  de  vue  chimi- 
que; la  différence  d'action  dépend  du  changement  de  milieu  qui  entraîne 
des  modifications  fonctionnelles,  attendu  que  le  rein  n'a  que  laire  de  ce 
produit  si  merveilleusement  utilisé  par  le  foie. 

On  voit  à  quel  degré  les  généralisations  sont  chose  délicate  !  Ouelle 
erreur  commettrait  celui  qui,  se  basant  sur  l'histoire  de  l'organe  biliaire, 
proclamerait  que  ce  glycogène  vivifie  l'appareil  central  de  la  sécrétion 
urinaire  ! 

Cette  substance  —  il  y  a  lieu  de  le  remarquer  —  imprègne,  dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  viscères,  les  parties  les  plus  nobles;  il  semble  que  la 
pathologie  veuille  relever  le  tissu  rénal  en  lui  conférant  tout  au  moins 
quelques-unes  des  apparences  d'une  glande  réelle. 

A  d'autres  points  de  vue,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater'  que 
les  corps,  dont  la  mise  en  jeu  conduit  k  ranger  telles  néphrites  dans 
le  groupe  des  auto-toxiques,  sont  de  diverses  origines;  le  glycogène  ou 
les  pigments  de  la  bile  appartiennent  à  la  catégorie  des  principes  de 
sécrétion,  de  formation  physiologiques;  l'urate  de  soude  fait  partie  de 
substances  en  rapport  avec  le  dernier  temps  des  échanges  nutritifs;  dans 
une  autre  classe  figurent  l'acétone,  les  acides  lactique,  diacétique,  éthyl- 
diacétique,  crotonique,  oxybutyrique  p,  formique,  etc.,  acides  plus  com- 
muns chez  les  diabétiques  que  chez  les  urémiques. 

Il  est  juste  de  convenir  que  Frericlis,  Le  Mobel,  Dreschfeld,  Prévost  et 
Binet,  Lépine,  Brieger,  soutiennent  que  quelques-uns  de  ces  éléments 
sont  sensiblement  dépourvus  d'action;  en  revanche,  von  Jaksch,  Kulz, 
Bupstein,  Kussinaul,  Minkowski,  Gunther,  Foster,  Tappeiner,  Albertoni, 
Pisenti  ont  publié  de  longues  séries  d'expériences  plaçant  en  lumière  les 
attributs  nuisibles  de  ces  différents  corps. 

On  ne  saurait  trop  préciser  les  données  de  vitesse,  de  pression,  de 
pénétration;  si  on  procède  avec  une  lenteur  excessive,  si  on  introduit 
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un  centimètre  cube  quand  le  précédent  est  déjà  dans  la  vessie,  il  est 
manifeste  qu  on  ne  déterminera  pas  d'accident;  dans  de  telles  conditions 
le  poison  le  plus  énergique  perd  son  énergie.  —  Reale  et  Boari  estiment 
que  les  résultats  sont  plus  fixes,  si  on  se  sert  de  la  voie  sous-arachnoï- 
dienne;  Tacétone,  quand  on  a  recours  à  ce  procédé,  tue  à  1  gramme  par 
kilogramme;  Tindican,  l'acide  oxaliqneà 0^'',25. 

La  localisation  du  glycogène  dans  les  épitliéliums  tubulaires  tend  à 
mettre  en  relief  une  sélection,  en  ce  sens  que  ce  corps  ne  se  porte  pas 
indifféremment  sur  les  différentes  cellules  du  parenchyme;  il  se  dépose 
dans  celles  qui  semblent  les  plus  actives;  du  reste,  lorsqu'on  examine 
avec  soin  ces  altérations  du  rein,  au  cours  du  diabète,  on  enregistre 
diverses  constatations  propres  à  dégager  la  nature  de  ce  rôle  glandulaire 
actif. 

Il  n'est  pas  exceptionnel  de  déceler  une  véritable  hypertrophie  de  ces 
épitliéliums  des  tubes  contournés  ;  cette  modification  des  plus  rares, 
signalée  cependant  chez  des  goutteux,  est  l'indice  évident  d'un  travail  exa- 
géré; d'ailleurs,  cet  excès  de  travail  se  comprend  facilement,  si  on  songe 
au  volume  considérable  d'urine  qui  franchit  l'organe  de  ces  glycosuriques, 
si  on  se  souvient  que  ce  liquide  n'est  pas  simplement  de  l'eau,  qu'il  est 
riche  en  matières  solides,  ainsi  que  le  prouve  l'emploi  du  densimètre. 

Cette  hypertrophie  analogue  ou  même  identique  à  celles  qui  font  suite 
aux  suppressions  plus  ou  moins  étendues  d'un  viscère  concourt  à  étabUr 
la  thèse  que  je  soutiens  depuis  nombre  d'années,  à  savoir  que  le  rein  se 
compose  de  deux  parties,  un  filtre.  Un  dialyseur,  qui  n'est  autre  que  le 
glomérule,  une  glande  qui  correspond  à  la  zone  tubulaire.  —  La  dispo- 
sition des  capillaires  enroulés  dans  l'intérieur  de  la  capsule  de  Bowmann 
multiplie  les  surfaces  de  filtration  ;  cette  capsule  forme  en  quelque  sorte 
l'enveloppe,  la  chemise  de  ce  filtre;  le  voisinage  d'un  système  porte,  en 
ralentissant  le  cours  du  sang,  en  relevant  la  pression,  facilite  les  trans- 
sudations. 

Quanta  l'épithélium  des  tubuh,  son  aspect,  sa  ressemblance  avec  celui 
delà  parotide  ou  des  sous-maxillaires,  les  modifications  qu'il  subit  lorsque 
la  sécrétion  est  abondante,  l'élection,  comme  l'a  prouvé  Schrôder  à 
propos  de  la  caféine,  d'une  série  de  composés  retenus  par  ce  revête- 
ment, en  un  mot  une  foule  d'arguments,  sans  parler  de  la  forme  des 
canaux,  de  leur  prolongement  par  des  sortes  de  conduits  excréteurs,  des 
conduits  droits,  attestent  qu'il  s'agit  d'un  tissu  glandulaire.  Du  reste, 
Marchai  a  prouvé  que  chez  les  invertébrés  ces  cellules  sécrètent  de  l'acide 
urique  d'une  façon  active,  peut-être  de  l'urate  de  soude  dans  la  goutte; 
d'autre  part,  nul  n'ignore  que,  si  on  injecte  à  fa  fois  du  glycocolle  et  de 
l'acide  benzoïque  dans  ce  parenchyme  rénal,  on  obtient  de  l'acide  hippu- 
rique :  il  se  fait  là  une  synthèse  qui  révèle  l'activité  cellulaire. 

Inglessis  a  nettement  mis  en  lumière  la  diversité  des  processus  qui, 
chez  le  diabétique,  s'étendent  de  l'inflammation  aiguë  franche  à  la  dégé- 
nérescence, de  préférence  à  l'infiltration  hyaline,  puis  graisseuse  ;  ces 


LE  REIN,  L'URINE  ET  L'ORGAMSMK 


255 


processus  se  localisent  tantôt  au  niveau  des  vaisseaux  Ibnnant  des  arté- 
lites,  tantôt  au  niveau  des  appareils  tuhulaire  ou  <;loniérulaire,  tantôt 
enfin  dans  le  tissu  conjonctil'. 

Ainsi  sous  Tinfluence  d'une  alïection  dite  diatliésitpic,  d'uii  trouble  de 
la  nutrition,  on  observe  une  infinie  variété  de  modalités  anal<)riu(|ues, 
quelque  peu  fonctionnelles,  du  côté  d'unnienie  or«'ane  soiuiiis  à  la  jnéiuc 
cause;  on  note,  dans  ce  cas,  ce  que  j'ai  signalé  à  ])ropos  de  rinl'cclioii, 
attendu  que  le  rein  du  lapin  se  montre  gros  ou  petit,  lisse  ou  granuleux, 
dégénéré  ou  enflammé,  suppuré  ou  fibreux,  etc.,  alors  ([ue  le  bacille 
inoculé  ne  change  pas.  11  est  clair  que  Tintensité  de  la  cause,  que  la  durée 
de  son  application,  que  l'état  des  appareils  synergiques  capables  de  vica- 
riance,  qu'un  nombre  considérable  de  facteurs  entrent  en  jeu;  l'hérédité 
n'est  pas  sans  réclamer  sa  part;  Kabanolf  vient  de  mettre  en  relief  son 
rôle  dans  la  genèse  des  détériorations  viscérales;  llellendall,  par  des  faits 
précis,  a  démontré  que  cette  hérédité  agit  sur  la  pathologie  rénale  :  géné- 
rateurs et  rejetons  portent  parfois  des  tares  glomérulo-tubulaires  identiques. 

Ce  viscère  de  la  sécrétion  urinaire  paraît  jouer  dans  certaines  formes 
de  diabète  un  rôle  plus  important  que  celui  d'un  parenchyme  lésé  secon- 
dairement, en  quelque  sorte  à  titre  de  complication. 

Le  plus  ordinairement,  la  notion  de  glycosurie  entraîne  celle  d'hyper- 
glycémie; il  faut  que  l'augmentation  du  sucre  atteigne,  en  général,  un 
niveau  déterminé  pour  que  les  changements  imposés  aux  conditions  tant 
de  la  dialyse  que  de  la  circulation  surmontent  la  résistance  des  barrières. 
—  Précisément  en  attirant  dans  l'arbre  circulatoire  une  pro}x>rtion  d'eau 
considérable,  avec  elle  des  matières  minérales  ou  autres,  la  glycose,  en 
dehors  d'une  dessiccation  plus  ou  moins  prononcée  des  tissus,  provoque 
des  troubles  portant  et  sur  l'osmose  et  sur  le  mouvement  du  sang;  c'est 
([u'en  effet  la  vitesse,  la  pression  sanguine,  la  composition  des  humeurs, 
leur  densité,  etc.,  dans  ces  circonstances,  en  vertu  surtout  de  ce  drai- 
nage des  parenchymes  ou  de  cette  accumulation  intra-vasculaire,  sont 
soumises  à  des  fluctuations  manifestes. 

Toutefois,  on  observe  également,  sans  qu'il  y  ait  accroissement  de 
sucre  des  plasmas,  des  glycosuries  assez  marquées,  qui  n'ont  rien  des 
qualités  éphémères  de  ce  phénomène  engendré,  par  exemple,  à  la  suite 
d'une  ingestion  riche  en  éléments  hydrocarbonés  :  c'est  le  cas  de  la  phlo- 
ridzine.  11  semble  que  la  barrière  épithéliale  ne  soit  pas  faite  pour  retenir 
cette  substance,  il  semble  que  les  cellules  des  tubuli  exercent  sur  ce 
corps  une  sorte  d'élection,  le  saisissent  pour  ainsi  dire  dans  les  milieux 
internes  pour  le  conduire  à  l'extérieur.  Récemment  Lépine  a  rapporté 
l'histoire  d'un  malade  atteint  d'un  réel  diabète  rénal;  le  sang  contenait 
la  quantité  voulue  de  glycose;  néanmoins,  cette  glycose  s'échappait  assez 
abondamment,  comme  s'échappe  dans  quelques  cas  la  sérine  chez  des 
sujets  dont  l'appareil  glomérulo-tubulaire  paraît  indemne. 

Dans  ces  circonstances,  pour  expliquer  le  passage  de  cet  élément 
ternaire  se  rendant  du  sang  dans  la  vessie,  on  a  recours  à  des  hypothèses 
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mettant  en  jeu  des  mécanismes  multiples.  Quelques-unes  de  ces  hypo- 
thèses s'appuient  sur  des  constatations  plus  ou  moins  décisives;  on 
invoque  une  perméahilité  naturelle  à  l'égard  de  ce  sucre,  accusé,  en 
dépit  de  sa  formule  et  de  ses  réactions,  d'être  un  sucre  mal  formé,  pourvu 
de  molécules  spéciales  capables  de  changer  les  aptitudes  à  la  transsudation  : 
ne  sait-on  pas  que,  parmi  les  variétés  d'une  même  albumine,  les  unes 
traversent  une  membrane  donnée,  alors  que  d'autres  ne  la  franchissent 
pas;  tantôt  les  couches  successives  de  cette  membrane  opposeut  à  ces 
différentes  variétés  une  inégale  résistance;  tantôt  certaines  cellules  de 
cette  paroi  attirent  tel  spécimen,  pendant  que  tel  autre  est  repoussé. 
—  Graham  Lusk  professe  que  la  phloridzine  augmente  les  proportions  de 
la  graisse  et  des  hydro-carbones,  conception  distincte  de  l'opinion  de 
Geelminden,  qui  voit  dans  cette  substance  un  générateur  de  glycose  et 
d'acétone;  ces  deux  auteurs,  à  la  vérité,  admettent  une  destruction  exa- 
gérée d'albuminoïdes  en  vue  de  subvenir  à  ces  nouvelles  formations, 
^estime,  pour  ma  part,  que  cette  question  de  la  glycosurie  phloridzique 
est  des  plus  suggestives;  il  importe  de  rechercher  le  rôle  du  foie  que 
Rosenfeld  déclare,  dans  ces  cas,  atteint  de  dégénérescence  graisseuse,  de 
préciser  la  constitution  de  la  glycose  décelée  par  l'analyse,  d'examiner  si 
ce  produit  ne  présente  pas  une  composition  défectueuse,  d'interroger  les 
conditions  physiques  de  la  circulation.  Il  faut  également  se  demander 
dans  quelle  mesure  les  modifications  habituelles  du  diabète,  en  dehors 
de  l'hyperglycémie,  accompagnent  cette  glycosurie  phloridzique  :  les 
acides  deviennent-ils  plus  apparents?  Yoit-on  s'échapper  avec  excès  les 
éléments  basiques,  dont  l'action  s'étend  sur  les  mouvements,  sur  la 
mobilité  des  cils  vibratiles,  sur  l'énergie  des  échanges  respiratoires  ou 
musculaires,  sur  l'intensité  des  oxydations,  etc.,  d'après  Loeb,  Hamburger, 
Masoin,  Garnier  et  Lambert,  Spitzer,  etc.,  comme  aussi  sur  la  pression 
osmotique,  à  en  croire  Botazzi? 

Pour  le  moment,  on  tend  à  utiliser  ce  phénomène  à  un  point  de  vue 
pratique;  Achard  s'est  efforcé  de  dépister  des  affections  rénales  latentes, 
d'apprécier  le  degré  de  perméabilité  de  l'organe  urinaire,  en  observant 
la  marche  de  l'affection  engendrée  par  la  phloridzine,  l'heure  de  son 
apparition  par  rapport  à  celle  de  l'injection  de  cette  phloridzine,  aussi 
bien  que  le  taux  de  ces  éliminations  de  sucre  comparé  à  la  dose  utilisée. 

 A  coup  sùr,  ce  procédé,  comme  les  méthodes  basées  sur  l'emploi 

des  couleurs  d'aniline,  du  bleu  de  méthylène  en  particulier,  a  du  bon; 
mais,  si  on  désire  atteindre  la  certitude,  il  est  nécessaire  que  seul  le  rein 
actionne  les  substances  employées. —  Supposez,  en  effet,  que  le  foie,  con- 
formément à  l'opinion  de  Cavazzani,de  Charrin  et  Mavrojanis,  de  Tognoli, 
agisse  sur  ce  bleu;  chez  deux  sujets  des  glandes  biliaires  inégales  retien- 
dront inégalement  cette  couleur;  la  sortie  se  produira  avec  des  avances 
ou  des  retards  qu'on  sera  tenté  d'attribuer  aux  organes  chargés  de  la 
sécrétion  urinaire  :  pourtant  ces  viscères  peuvent  être  parfaitement 
sains!  Comment  admettre  qu'une  substance,  qui  traverse  trois  ou  quatre 
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parois  clouées  de  propriétés  vitales,  ne  traduira  jamais  que  les  change- 
ments survenus  dans  la  structure  de  Tune  de  ces  parois,  sans  ressentir 
les  effets  des  modifications  qui  portent  sur  les  autres?  Gonunent  con- 
cevoir, par  exemple,  qu'introduite  dans  Fintestin  la  créosote  s'écliappcM'a 
par  les  voies  respiratoires  avec  une  vitesse  qui  peut  subir  Faction  des 
tares  hépatiques,  mais  sait  éviter  les  retards  qui  pourraieut  dériver  d'une 
atrophie  de  la  muqueuse  de  l'iléon  ou  encore  d'une  sclérose  du  poumon? 
Vraiment  il  semble  qu'il  est  parfois  utile  de  faire  de  la  science  avec  le 
simple  bon  sens  ! 

Ainsi  Texamen  de  la  sécrétion  urinaire,  par  son  volume,  sa  coloration, 
sa  densité,  plus  encore  par  son  sucre,  etc.,  permet,  dans  quelques  condi- 
tions assez  définies,  de  songer  au  diagnostic  de  diabète;  l'examen  du 
rein  conduit,  si  on  décèle  le  glycogène,  à  établir  ce  diagnostic  posl  mor- 
tem  :  ces  données  possèdent  une  réelle  valeur  sémiologique. 

En  revanche,  ce  diabète  une  fois  reconnu,  on  est  amené  à  s'enquérir 
de  l'état  de  cet  organe,  d'autant  que,  si  sa  structure  est  altérée,  le  pro- 
nostic devient  plus  grave;  des  accidents,  principalement  des  désordres 
nerveux  tels  que  le  coma,  sont  plus  à  craindre. 

C'est  qu'en  eff'et,  dans  ces  circonstances,  en  dehors  des  inévitables 
conséquences  du  surmenage  local  qu'entraîne  la  sécrétion  d'un  liquide 
abondant,  riche  en  matériaux  solides,  ces  lésions  sont  attribuablcs  au 
passage  d'une  série,  comme  le  dit  Klempcrer,  de  matières  irritantes; 
dans  ces  conditions,  ainsi  que  dans  Vostéomalacie,  quelque  peu  dans  le 
rachitisme  ou  certains  rhumatismes  chroniques,  on  doit  en  particulier 
compter,  avec  la  sortie  d'acides  gras  accompagnés  de  potasse  en  excès 
ou  de  sels  de  chaux.  Or,  si  ces  matériaux  nuisibles  cherchent  à  s'évader, 
c'est  en  raison  des  proportions  qui  encombrent  les  plasmas;  peut-être 
même  suivent-ils,  pour  une  part,  Texode  du  sucre  se  rendant  des  tissus 
dans  ces  plasmas,  puis  de  ces  plasmas  dans  le  sang. 

On  retrouve  cette  action  des  substances  toxiques  d'origine  interne  dans 
une  foule  de  détériorations  organiques.  —  Bien  que  de  récents  travaux 
tendent  à  prouver  que  les  poisons  du  sérum  sanguin  diff'èrent  notable- 
ment de  ceux  que  l'urine  entraîne,  il  n'est  pas  interdit  de  soupçonner 
l'intervention  de  ces  composés  pour  comprendre  les  désordres  rénaux  des 
anémiques,  des  chlorotiques,  des  cachectiques  ou  parfois  des  pellagreux; 
Scofone  et  Battistini,  Maragliano  ont  montré  que,  chez  les  premiers,  le 
sang  est  nocif,  le  sérum  globulicide;  Carlo  Ceni  a  étendu  cette  démons- 
tration aux  humeurs  de  ces  pellagreux  :  chez  les  uns  et  les  autres,  en 
dehors  de  la  diminution  des  chlorures  ou  des  phosphates  signalée  par 
J.  Teissier,  en  dehors  de  rabaissement  des  pigments,  etc.,  les  oxydations 
sont  poussées  à  un  degré  insuffisant  :  les  matières  extractives,  à  titre  de 
conséquence  fatale,  sont  abondantes.  Néanmoins,  en  recueillant  la  tyro- 
sine  produite  en  huit  jours,  la  créatinc  engendrée  en  deux  semaines,  on 
ne  parvient  pas,  en  les  injectant,  à  provoquer  des  troubles  graves,  pas 
plus  qu'en  faisant  pénétrer  des  proportions  de  taurine,  de  xanthine,  d'hy- 
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poxanthine,  etc.,  bien  supérieures  à  celles  des  vingt-quatre  heures;  par 
contre,  ces  injections  entraînent  l'apparition  de  lésions  rénales  révélées 
par  Gaucher.  Ajoutons  que  Théniaturie  n'est  pas  inouïe  dans  les  maladies 
du  sang,  dans  le  scorbut,  Yliémopliilie,  \e  purpura;  elle  est  plus  excep- 
tionnelle dans  la  leucocythémie  que  caractérise  un  excès  d'acide  urique. 

Les  indications  fournies  par  de  telles  analyses,  la  valeur  séjnéiologique 
de  ces  données,  de  cet  accroissemement  des  matériaux  extractifs,  s'appli- 
quent à  un  nombre  considérable  de  processus;  armé  de  ces  résultats, 
l'observateur  songe  à  un  retard  de  la  nutrition,  à  un  état  d'auto-intoxica- 
tion ;  d'autres  symptômes  permettent  de  dissocier  ces  diverses  modifica- 
tions d'ordre  pliysiologique  ou  pathologique,  d'isoler  l'affection  en  cause. 

Dans  la  grossesse,  Rummo,  Tarnier,  Chambrelent,  etc.,  ont  parfois 
enregistré  un  accroissement  dans  la  puissance  nocive  du  contenu  vascu- 
laire;  Stumpf  a  décelé,  en  scrutant  la  teneur  de  la  sécrétion  rénale,  des 
excès  de  leucine,  de  quelques  corps  incomplètement  brûlés  :  les  études 
de  Gharrin  et  Guillemonat  éclairent  d'un  jour  nouveau  la  genèse  des 
changements  qui  aboutissent  à  ces  infections.  —  Ges  auteurs  ont  soumis 
des  lots  de  cobayes  pleines  en  même  temps  que  des  lots  de  cobayes  non 
pleines  à  une  alimentation  insuffisante  pour  empêcher  l'amaigrissement, 
mais  parfaitement  identique  pour  tous  ces  sujets  :  chaque  jour  ces 
cobayes  recevaient,  sous  la  peau,  5  centimètres  cubes  d'eau  salée  minéra- 
lisée comportant,  pour  mille,  35  grammes  de  sulfate  de  soude,  25  de 
phosphate  de  la  même  base,  12  de  chlorure  de  sodium.  Or,  en  observant 
ce  régime  ces  femelles  perdent  du  poids,  mais  ce  sont  les  gravides,  du 
moins  dans  la  majorité  des  cas,  qui  diminuent  le  plus  lentement  ;  en 
outre,  elles  émettent  moins  d'urine,  moins  d'urée  ;  leur  température, 
comme  la  toxicité  de  ces  urines,  est  dans  quelques  cas  relativement  plus 
faible  ;  dans  ces  conditions,  si  on  ajoute  à  ces  constatations  les  données 
fournies  par  Andral  et  Gavarret  relativement  à  l'oxygène  consommé,  i\ 
l'acide  carbonique  exhalé,  données  dont  j'ai,  avec  Tissot,  entrepris  la  véri- 
fication, on  arrive  à  mettre  en  parfaite  évidence  le  ralentissement  que 
subit  la  nutrition  pendant  la  grossesse  ;  par  suite,  on  explique,  en  partie, 
la  présence  de  tefs  composés  relativement  épargnés  par  la  combustion. 

On  sait  à  quel  point  l'état  du  rein  doit,  chez  la  femme  enceinte,  solli- 
citer l'attention  du  médecin;  parfois  une  imperméabilité  toute  relative, 
des  variations  de  vitesse,  de  pression,  de  composition  humorale,  plus  on 
moins  accentuées,  prédisposent  à  l'éclampsie,  désordre  dont  la  genèse 
se  rattache  également  aux  altérations  cellulaires  ou  hémorragiques  de  la 
glande  hépatique.  D'autre  part,  dans  la  période  des  crises,  à  l'instant 
où  elles  vont  éclater,  la  pression  subit  de  notables  fluctuations;  peut-être 
même  ces  fluctuations,  en  renversant  les  courants  osmotiques,  font-elles 
soudainement  sortir  des  celhiles  des  poisons  jusque-là  sans  action  parce 
(ju'ils  étaient  fixés  dans  le  protoplasma,  comme  une  couleur  tinctoriale 
sur  un  fil  de  soie!  Pour  ma  part,  j'estime  qu'en  dehors  de  l'état  du  rein 
ou  du  foie,  en  dehors  également  de  l'intervention  de  l'infection  oudepro- 
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ct'ssus  venus  du  fœtus  qui  agit  par  induction  vitale,  il  n'est  ([ue  jîiste  de 
réserver  une  place  à  ces  perturbations  d'oj'di'e  pliysique. 

On  rencontre  des  troubles  analogues  dans  une  foule  de  circonstances', 
ce  sont  des  individus  surmenés  qui,  à  la  suite  de  courses  excessives  (Mi 
bicyclette,  ont  fourni  une  urine  des  plus  toxiques  :  on  aurait  tué  un 
lapin  de  1825  grammes  en  injectant  8  à  10  centimètres  cubes  !  — A  dire 
vrai,  Lagrange  a  remarqué  les  relations  qui  rattacbent  Fapparition  d(^s 
uratesà  la  fatigue  de  rorganîsme;  Moscatelli,  Colosanti,  Araki  ontin(li(pié 
la  ricliesse  en  acides,  en  créatine  ou  créatinine;  Grocco,  Mosso, 
Moitessier,  Senator,  Von  Noorden,  Ackermami  ont  décelé  des  jiriucipes 
ammoniacaux  en  assez  grande  quantité. 

De  telles  moditications  portent  un  cotq)  funeste  à  la  résistance  de 
réconomie;  l'état  bactéricide  s'atténue,  suivaut  Cobnstein,  parallèlement 
à  l'alcalinité  des  humeurs.  De  fait,  l'expérimentation  a  permis  à  Charrin 
et  Roger  de  placer  hors  de  contestation  une  telle  inlluencc;  l'observatioiî 
confirme  entièrement  les  résultats  obtenus  :  (railleius,  nul  n'ignore  avec 
quelle  facilité  les  bactéries  envahissent  les  tissus  d'un  animal  forcé.  — 
Ainsi,  chaque  fois  qu'on  est  en  présence  d'individus  éprouvés  par  le  sm- 
menage,  il  convient  d'examiner  le  rein,  son  fonctionnement,  sa  sécrétion  ; 
réciproquement,  on  doit  aboutir  à  la  notion  de  fatigue  excessive,  partant 
à  la  recherche  des  désordres  qui  en  sont  la  conséquence,  lorsqu'on 
observe  des  urines  troubles,  devenues  rares  à  la  suite  de  pertes  d'eau 
cutanées  ou  respiratoires,  contenant  des  doses  relativement  élevées  d'acide 
lactique,  d'ammoniaque,  etc. 

A  la  vérité  on  décèle  encore  un  excès  de  semblables  composés,  uî^e 
dose  trop  élevée  de  cet  acide,  de  cette  ammoniaque,  chez  des  personnes 
dont  le  tube  digestif  offre  des  tares  anatomif[ues  ou  fonctionnelles  ;  on 
trouve  de  préférence  ces  matériaux,  quand,  d'après  Gumlich,  une  trop 
riche  alimentation  carnée  livre  des  alcalis  tui  abondance  ou  bien  lorsque 
cette  alimentation  aboutit,  suivant  Frick,  à  l'oxalurie,  dans  des  cas  de 
dilatation  de  l'estomac  ou  de  fermentations  intestinales  exagérées.  —  Dans 
ces  estomacs  dilatés,  c'est-à-dire  impuissants  à  revenir  sur  eux-ménu^s 
au  moment  où  ils  ne  contiennent  plus  aucun  aliment,  la  températur(^ 
oscille  aux  envii'ons  de  57,5  à  58  degrés,  les  germes  sont  nombreux,  les 
détritus  propres  à  leur  entretien  ne  manquent  pas  :  de  là  une  pullulation, 
une  évolution  faciles,  de  là  des  sécrétions  variées.  —  Parmi  ces  sécré- 
tions, il  en  est  qui  provoquent  des  céphalées,  des  contractures  des  extré- 
mités :  d'un  autre  côté,  Bouchard,  Kulneff,  Klemperer,  Kaulisch,  Peters, 
Raginsky,  plus  récemment  Cassaët  et  Benech  ont  mis  hors  de  doute  l'exis- 
tence de  produits  capables  d'engendrer  la  tétanie.  A  ces  produits,  en 
dehors  des  éléments  de  la  série  grasse,  s'ajoute  la  pepto-toxine,  dont  ia 
fabrication,  à  en  croire  Bouveret  et  Devic,  serait  purement  artiiicieile. 

iVu  sein  du  conduit  intestinal  s'élaborent  aussi  des  principes  de  cette 
série  grasse,  avec  eux  des  composés  aromatiques,  de  l'indol,  du  scatol, 
du  phénol,  des  substances  ammoniacales,  de  l'indican,  etc.  ;  leur  présence 
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dans  l'urine,  la  production  d'une  teinte  acajou  foncé  quand  on  verse 
dans  cette  urine  une  goutte  ou  deux  de  perchlorure  de  fer,  toutes  ces 
constatations  permettent  de  soupçonner,  grâce  à  cette  sémiologie  urinaire, 
une  série  de  désordres  intestinaux;  la  clinique  peut  prêter  son  concours 
en  révélant,  en  dehors  des  symptômes  digestifs,  des  anomalies,  des 
lésions,  en  particulier  du  côté  des  os  plus  ou  moins  déformés  au  niveau 
des  phalanges  ;  ces  déformations  dépendent,  en  effet,  pour  une  part,  de 
l'action  des  acides  qui  prennent  naissance  sous  l'influence  des  fermen- 
tations du  canal  alimentaire. 

Là  encore  s'observe,  au  point  de  vue  de  la  sémiologie,  une  véritable 
réciprocité.  Si  ces  modifications  chimiques  conduisent  à  déceler  des  per- 
turbations gastro-intestinales,  il  est  bon  de  savoir  qu'en  s'éliminant  les 
éléments  dérivés  de  ces  processus  provoquent  dans  le  rein  des  altérations 
décrites  par  Ferrio  et  Bosio. 

Lu  peptomirie  peut  également  servir  à  dépister  de  pareilles  anomalies; 
des  lésions  de  l'estomac,  de  l'iléon  ou  du  foie  figurent  au  nombre  des 
causes  propres  à  faire  naître  cette  peptonurie. 

Ces  peptones,  ces  propeptones  ont  pendant  longtemps  été  considérées 
par  Schmidt-Mulheiin,  Holmeister,  Fano,  etc.,  comme  toxiques,  partant 
comme  capables  de  déterminer  des  détériorations  en  franchissant  l'ap- 
pareil glomérulo-tubulaire.  Récemment  Fiquet  a  soutenu  que  cette  toxi- 
cité n'était  pour  ainsi  dire  qu'apparente;  si  en  injectant  1,50  à  2  de 
ces  corps  on  tue  1  kil-ogramine  de  matière  vivante,  cette  action  dépend 
des  impuretés  dont  une  préparation  insuffisante  n'a  pas  su  débarrasser 
ces  composés  ;  ces  impuretés  ne  sont  ni  des  gluco-protéines,  ni  des 
leucines,  mais  des  ptomaïnes,  des  albumo-toxines,  dont  la  valeur  nutritive 
est  légèrement  inférieure  à  celle  des  albumines  génératrices. 

L'examen  du  fonctionnement  du  rein  ou  de  sa  sécrétion  peut 
révéler,  du  côté  du  foie,  des  anomalies  relatives  soit  à  la  bile,  à  la 
genèse  ou  à  la  répartition  de  ses  composants,  soit  aux  métamorphoses 
des  principes  ammoniacaux  en  urée;  ces  anomalies  visent  de  temps  à 
autre  soit  la  constitution  figurée  ou  soliible  du  liquide  sanguin,  l'atté- 
nuation des  poisons,  l'élaboration  du  sucre  ou  de  ses  générateurs,  soit 
encore  les  modifications  de  la  graisse,  du  fer,  de  certaines  matières 
colorantes. 

Les  matériaux  biliaires  en  partie  mis  en  évidence  par  l'acide  azotique, 
par  le  réactif  de  Gmelin,  infiltrent  parfois,  comme  l'a  montré  Môbius,  les 
épithéliums  des  tubuli,  infiltration  qui  crée  une  vraie  néphrite  auto- 
toxique :  le  rein  hépatique.  —  En  dehors  des  effets  des  sels  jugés  des 
plus  nuisibles  par  Rôhrig,  Feltz  et  Ritter,  Dusch,  Kûhne,  etc.,  la  bili- 
rubine, après  avoir  teint  les  muqueuses  et  la  peau,  vient  plus  que  tout 
autre  corps  imprégner  ces  protoplasmas  ;  dans  ces  conditions  on  retrouve 
ces  substances  pigmentaires  dans  le  sérum  quelquefois  pourvu  de  ces 
matières  sans  qu'elles  aient  franchi  l'appareil  glomérulo-tubulaire  devenu 
peu  perméable  :  en  dehors  des  prétendus  ictères  hémaphéïques  et  de 
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l'urobiliiiiirie,  dont  Morfaux  vient  de  rappeler  la  signification,  il  existe 
des  ictères  acholnriqiies,  des  ictères  avec  leucosurie. 

Une  diminution  notable  de  l'urée,  alors  que  cette  diminution  ne  saui  ait 
être  attribuée  uniquement  à  un  défaut  d'alimentation,  doit  forcément, 
depuis  les  travaux  de  Murchison,  plus  tard  de  Brouardel,  faire  songer  à 
une  insuffisance  de  la  glande  hépatique  ;  pourtant  il  ne  faudrait  pas,  à 
l'exemple  de  certains  auteurs,  considérer  cette  glande  comme  le  seul 
foyer  de  formation  de  cette  urée;  partout  où  se  poursuit  une  combustion, 
des  cendres,  partant  de  l'urée,  se  forment  fatalement.  — Inversement,  au 
début  des  affections  de  ce  viscère  abdominal,  lorsque  le  parenchyme  est 
simplement  excité,  irrité,  il  est  possible  d'enregistrer  des  augmentations. 

Quand  les  doses  de  cet  élément  de  la  désassimilation  fléchissent  dans 
de  trop  grandes  proportions,  le  contenu  vésical  renferme  parfois  d'assez 
fortes  quantités  d'ammoniaque  ;  or,  la  toxicité  de  cette  ammoniaque  est 
20  à  50  fois  plus  grande  que  celle  de  l'urée. 

Il  est  plus  difficile  d'être  renseigné  par  l'analyse  urinaire  sur  la  manière 
dont  le  foie  s'acquitte  de  ses  fonctions  à  l'égard  du  sang,  de  la  graisse  ou 
du  fer.  —  Les  hématuries,  sans  doute,  sont  favorisées  par  les  lésions 
hépatiques;  souvent  cette  influence  s'exerce  longtemps  avant  tout  autre 
accident;  à  la  vérité,  en  dehors  du  rôle  des  tares  de  cet  organe,  elles 
reconnaissent  beaucoup  d'autres  causes  d'ordre  mécanique,  anatomique, 
chimique,  etc.;  du  reste,  ces  attributs  hématopoïétiques  deviennent  infi- 
niment moins  importants  dès  que  la  naissance  a  eu  lieu. 

Nombreuses  sont,  d'ailleurs,  les  modifications  de  l'urine  qui  doivent 
conduire  à  rechercher  avec  soin  l'état  du  foie  ;  parmi  elles  figurent  un 
accroissement  de  la  toxicité  du  contenu  vésical,  une  albuminurie  en 
général  dyscrasique,  une  glycosurie  alimentaire  facile  à  provoquer,  la  pré- 
sence de  la  cholestérine  que  Feltz  et  Ritter,  contrairement  à  Koloman 
Muller,  tiennent  pour  inactive;  dans  ce  groupe  se  rencontrent  aussi  une 
urobilinurie  parfois  isolée,  une  indicanurie  plus  ou  moins  prononcée, 
certains  principes  acides,  des  composés  ammoniacaux,  des  corps  sullb- 
conjugués  ou  sulfurés  incomplètement  oxydés,  des  doses  élevées  de 
matières  extractives,  etc.  Ces  matières,  ces  corps,  ces  composés,  ces 
principes  sont,  en  dehors  des  pigments  ou  des  sels  biliaires,  des  élé- 
ments des  plus  nuisibles  pour  le  tissu  rénal.  —  Ajoutons  que,  suivant 
Englebert,  Taylor,  etc., la  proportion  de  ces  corps  sulfoconjugués,  celle  des 
éthers  en  particulier,  diminuent,  si  le  canal  pancréatique  est  olistrué. 

La  valeur  sémiologique  de  semblables  données,  relativement  au  pro- 
nostic des  affections  du  parenchyme  hépatique  ou  au  fonctionnement  de 
ce  parenchyme,  est  en  réalité  assez  considérable  ;  c'est  ainsi  qu'on  décèle 
en  partie  ou  en  totalité  ces  modifications  urinaires  au  cours  des  processus 
désignés  sous  le  nom  d'asystolie  ou  d'insuffisance  du  foie.  C'est  que, 
dans  ces  conditions,  les  transformations  des  poisons,  surtout  des  poisons 
venus  de  l'intestin,  cesse  de  se  réaliser;  des  désordres  auto-toxiques  se 
développent,  traduits  par  du  délire,  de  l'agitation,  des  soubresauts  de 
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tondons,  etc.  ;  ce  sont  là  des  troLd)les  qui  indiquent  que  la  cellule  elle- 
juôme  est  atteinte,  attendu  que  les  lésions  scléreuses  ou  vasculaires  sont, 
en  général,  incapables  de  provoquer  de  telles  perturbations. 

De  même  le  facile  passage,  au  travers  du  rein,  du  sucre  ingéré  avec 
quelque  excès  enseigne  ([ue  le  foie  est  deyeim  inq)uissant  à  le  retenir  ou 
hien  que  les  voies,  que  la  veine  porte,  chargées  de  conduire  ce  sucre  dans 
ce  viscère,  sont  obstruées;  cette  glycosurie  s'observe,  peut-être  pai' 
inhibition,  dans  la  lithiase  biliaire,  dans  les  ictères  infectieux,  etc.. 
d'après  Exner,  Kausch.  Gastaigne,  etc.;  elle  révèle  donc  pour  sa  part  les 
.^ares  de  cet  organe,  l)ien  que  ces  tares  reconnaissent  beaucoup  d'autres 
causes.  On  peut  demander  à  la  sémiologie  urinaire  des  renseignemenrs 
aussi  nets  relativement  à  lalipurie,  dont  l'histoire  est  d'ailleurs  infmimeul 
moins  claire;  cette  lipurie,  heureusement,  est  pour  le  moins  exception- 
nelle au  cours  des  dégénérescences  de  cette  glande  biliaii'c.  —  Les  oscd- 
lations  des  principes  sulfurés,  d'après  Bowmann,  Gopadzé,  Yan  den  Yel- 
dcn,  Hoppe-Seyler,  foiirnissent  sur  la  nutrition  quelques  renseignements 
plus  ou  moins  définis,  en  particulier  sur  celle  du  parenchyme  hépatique; 
toutefois,  on  ignore  davantage  les  procédés  ([ui  peuvent  permettre  d'ap- 
précier les  changements  survenus  dans  la  teneui'  de  ce  parenchyme  eu 
substances  ferriques  :  à  vrai  dire,  ces  substances  combinées  aux  matièi'cs 
organiques  ne  dépassent  pas  10  à  15  milligrammes  par  vingt-quatre  heures, 
mais  leurs  rapports  avec  ce  viscère  acquièrent  chaque  jour  de  l'impor- 
tance. —  Par  contre,  de  récents  travaux  nous  ont  appris  que  ce  tissu 
hépatique  retient  plus  ou  moins  certaines  matières  colorantes,  comme 
Font  établi  Gavazzani,  Mavrojanis,  Gharrin,  Tognoli,  etc.,  au  point  de 
vue  expérimental  ;  du  reste,  cliniquement,  GhaulTard  a  enregistré  des 
différences  dans  l'élimination,  suivant  l'état  de  ce  tissu. 

Des  annexes  du  tube  digestif  aucune  n'influence  au  même  titre  que  le 
foie  la  composition  des  urines.  Gependant  on  sait  que  des  affections  du 
pancréas  entraînent  l'apparition  d'une  glycosurie  souvent  intense,  ac- 
compagnée des  symptômes  d'un  diabète  maigre  rapide.  De  son  côté,  la 
rate,  en  favorisant  la  genèse  des  globules  blancs  ou  en  restreignant  leur 
nombre,  actionne  la  teneur  en^  acide  urique,  en  principes  nucléiques, 
quelquefois,  au  cours  de  la  malaria,  en  granulations  mélaniques.  —  On 
a  accusé  les  péritonites  de  déterminer  le  passage  de  l'indican  signalé 
par  Jaiïé  et  Senator,  celui  du  phénol  décelé  par  Salkowski  et  Brieger  : 
ces  constatations  sont  exactes,  mais  l'interprétation  est  en  défaut,  en  ce 
sens  que  ces  produits  dérivent  de  l'intestin  qui,  de  par  la  loi  de  Stokes, 
se  trouve  paralysé  et  forme  une  cavité  distendue  par  les  éléments  des  fei  - 
mentations  putrides. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  loi  de  réciprocité  continue  à  s'appliquer 
à  propos  de  ces  modifications  que  les  viscères  abdominaux,  le  foie  en 
])remière  ligne,  imposent  au  rein.  On  sait,  en  effet,  que  chez  les 
brightiques,  les  cellules  hépatiques  offrent  assez  souvent  un  protoplasin;i 
qui  se  colore  trop  faiblement  :  Hanot  et  Gaume  ont  voulu  voir  dans  ces 
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altérations  Taction  des  poisons  retenus  en  exeès  pai'  suite  de  rimpei'niéa- 
bilité  des  glomérules  ou  des  tu[)uli. 

A  dire  vrai,  ces  effets  de  réciprocité  sont  encore  plus  évidents  ([uand  il 
s'agit  des  deux  appareils  urinaire  et  circulatoire  :  les  inodilicalioiis  cai  - 
diaques  secondaires  aux  néphrites  possèdent,  en  matière  de  séiniidogie, 
une  réelle  valeur;  de  même  la  chute  brusque  du  taux  des  vin<>l-(|uali-e 
heures  peut  déceler  une  véritable  asystolie.  —  Chacun  sait  (pie  si  les 
galops  droits,  mésosystoliques  ou  diastoliques,  d'un  comu'  dilaté  rensei- 
gnent incomplètement  au  sujet  des  gros  reins  blancs,  ])ar  contre  les  galops 
gauches  précédant  le  premier  bruit,  le  dédoublant,  permetLent  de  dépister 
sûrement  une  sclérose  de  la  glande  urinaire.  —  Pourquoi  ces  phénomènes 
apparaissent-ils?  Pourquoi  le  ventricule  gauche  est-il  atteint  dliypei- 
trophie?  Les  auteurs  à  cet  égard  diffèrent  d'opinion;  les  uns  soutiennent, 
en  présence  de  l'augmentation  de  pression,  qu'un  principe  capable  de 
resserrer  les  capillaires,  de  provoquer  le  développement  du  tissu  fibreux 
de  leurs  parois,  oblige  le  myocarde  à  faire  effort;  les  autres  estiment  que, 
parmi  ies  corps  toxiques  retenus,  quelques-uns  irritent  chronique  nient 
les  éléments  anatomiques,  entraînent  l'évolution  simultanée  d'un  pro- 
cessus scléreux  tant  au  niveau  de  l'organe  de  la  circulation  que  dans  celui 
de  la  sécrétion  urinaire. 

Tant  que  le  cœur,  en  raison  de  la  compensation,  fonctionne  conve- 
nablement, le  rein,  les  urines  n'offrent  aucun  troulde  appréciable;  dès 
que  cette  compensation  fléchit,  la  congestion  s'étal)lit,  avec  elle  la  rareté 
de  l'urine,  sa  richesse  en  urates. 

Ces  tares  sont  d'origine  mécanique;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  recher- 
cher si  cette  stase  aboutit  à  une  inflammation,  si  torpide  soit-elle;  autre- 
ment dit,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  dans  quelle  mesure  un  viscère 
soumis  aux  plus  simples  des  influences  va  évoluer  dans  le  sens  patholo- 
gique. Jusqu'à  ce  jour,  on  admet  que,  dans  des  conditions  d'anoxémie, 
de  compression  par  distension  des  vaisseaux,  les  épithéliums  s'altèrent  ; 
on  est  moins  affirmatif  au  sujet  de  la  formation  d'une  néphrite  intersti- 
tielle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  valeur  sémiologique  de  la  sécrétion  rénale  de- 
vient, dans  ce  chapitre  des  cardiopathies,  de  plus  en  plus  considérable; 
le  taux  de  cette  sécrétion  indique  nettement  les  oscillations  du  mal,  le  re- 
lèvement ou  l'abaissement  de  l'énergie  musculaire;  la  diurèse  peut  même 
servir  à  faire  soupçonner  l'usage  du  lait  ou  de  médicaments  spéciaux. 

Le  défaut  d'oxygène,  pendant  les  périodes  asystoliques,  entraînerait, 
suivant  quelques  auteurs,  une  augmentation  de  l'acide  urique  parallèle- 
ment à  une  diminution  de  l'urée.  —  Cette  manière  de  voir  a  dirigé  en 
quelque  sorte  les  recherches  urologiques  que  Bartels  a  poursuivies  dans 
le  domaine  des  maladies  des  organes  respiratoires',  toutefois  Senator  a 
fait  mettre  en  doute  l'exactitude  de  cette  donnée,  en  montrant  que  les 
proportions  de  ce  corps  imparfaitement  oxydé  ne  s'élèvent  pas,  bien  que 
chez  les  sujets  examinés  on  ait  restreint  l'apport  de  l'oxvgène,  en  bridant 
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pour  ainsi  dire  les  mouvements  thoraeiques  par  Tapplication  de  ceintures 
élastiques  enveloppant  la  poitrine.  —  Yoït,  Pettenkofer  ont  expliqué  cette 
absence  d'accroissement,  par  suite  ce  manque  d'influence  des  oscillations 
de  l'oxygène,  en  établissant  que  nombre  de  phénomènes  considérés 
comme  relevant  des  mécanismes  de  combustion  s'opèrent  par  dédouble- 
ment ;  cependant,  Frânkel,  reprenant  cette  étude,  a  soutenu  que  l'urée 
fléchit,  lorsque  ce  gaz  ne  pénètre  pas  en  quantité  voulue. 

Ajoutons  que  la  destruction  lente,  que  la  fonte  du  poumon,  dans  la 
tuberculose,  par  exemple,  en  dehors  de  la  réaction  d'Erhlich,  provoque 
quelquefois  l'apparition  de  la  phosphaturie  ;  pourtant  une  bonne  part  de 
ces  phosphates  s'évade  mélangée  à  l'expectoration,  iijoutons  aussi  que 
les  chlorures  s'abaissent,  dans  certains  cas  se  réduisent  sensiblement  à 
zéro,  en  particulier  au  cours  de  la  pneumonie;  ds  reparaissent  à  l'heure 
de  la  défervescence,  lorsque  les  produits  extravasés  dans  les  alvéoles  se 
résorbent  :  à  vrai  dire  il  s'agit  là  d'une  infection  plutôt  que  d'une  affec- 
tion pulmonaire,  en  ce  sens  que  les  processus  sont,  dans  l'espèce,  en 
grande  partie  indépendants  de  la  localisation. 

Ces  fluctuations  dans  la  teneur  en  chlorures,  sans  atteindre  d'aussi 
notables  variations  que  dans  l'hépatisation  lobaire,  s'observent  également 
dans  certaines  dermatoses  :  c'est  du  moins  l'opinion  de  Benecke,  de 
Leube,  de  Bruefî,  de  Milton,  de  Krieger,  etc.  —  Ces  auteurs  ont,  en 
outre,  signalé  des  changements  relatifs  aux  proportions  des  sulfates,  de 
l'azote,  même  de  l'eau  urinaire,  etc.  Mais,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que 
ces  dosages  concernent  des  personnes  frappées  d'eczéma,  de  lèpre,  de 
pemphigus,  d'impétigo,  d'érythèmes,  etc.  ;  or,  ces  lésions  ne  sont  que  les 
expressions  locales  d'une  série  de  modalités  diathésiques  ou  infectieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  revêtement  cutané  cesse  de  fonctionner  dans  une 
grande  étendue,  le  sujet  porteur  d'une  telle  altération  rappeUe  l'animal 
enduit  de  vernis  :  l'hypothermie,  des  accidents  d'auto-intoxication  se 
développent.  —  Guinard  et  Boyer  ont  expérimentalement  mis  en  lumière 
l'excès  de  toxicité  des  urines  chez  des  chiens  brûlés,  urines  qui  ont  paru 
éminemment  convulsi vantes,  tétanisantes. 

Reiss  attribue  ces  troubles  à  des  bases  pyridiques,  Catiano  à  l'acide 
formique  de  la  sueur  qui  devient  du  foriniate  d'ammonium,  puis  de  l'a- 
cide cyanhydrique  ;  Edenhuizen,  avec  lui  Bdlroth,  accusent  des  éléments 
ammoniacaux;  Kianicine  incrimine  des  leucomaïnes,  des  poisons  plus 
ou  moins  semblables  aux  pepto-toxines  de  Brieger.  11  faut  aussi  compter 
avec  l'action  des  débris  globulaires,  avec  l'influence  de  la  diminution 
des  gaz  hématiques  ou  de  quelques  détériorations  du  sang  étudiées  par 
Hock,  Salvioli,  Welti,  etc.;  il  convient,  en  outre,  de  réserver  une  part 
au  choc  nerveux,  dont  Sonnenburg  a  placé  en  évidence  la  réalité  en 
mesurant  l'affaibUssement  de  certaines  réactions;  i\  est  enfm  nécessaire 
de  faire  intervenir  le  retentissement  sur  les  centres  bulbaires,  la  déper- 
dition rapide  du  calorique,  l'amoindrissement  de  l'excitation  des  organes 
respiratoires  par  les  réflexes  cutanés  :  tous  ces  éléments,  d'après  François- 
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Franck,  Laschkewitch,  Kriiger,  Lomikowsky,  Kiiss,  ont,  vn  eftet,  en  pa- 
reille matière,  une  indéniable  importance. 

Néanmoins,  les  perturbations  les  plus  considérables,  les  plus  nettement 
établies,  sont  celles  qui  portent  sur  les  modifications  cellulaires  ou  bumo- 
rales,  partant  celles  qui  sont  capables  de  faire  apparaître  dans  la  sécré- 
tion rénale  des  composés  propres  à  lui  imposer  des  caractères  spéciaux  : 
grâce  à  ces  caractères,  le  chercheur  peut  obtenir  des  renseignements  plus 
ou  moins  précis  sur  les  désordres  de  l'économie. 

En  présence  de  ces  données  qui  démontrent  comment  Texamen  du  l'ein 
ou  plutôt  de  l'urine  est  propre  à  nous  éclairer  sur  fétat  des  viscères  tho- 
raciques  ou  de  la  peau,  il  est  bon  de  rappeler  une  fois  de  plus  la  loi  de 
réciprocité,  afin  de  placer  au  grand  jour,  avec  plus  de  netteté,  les  liens 
synergiques  qui  rattachent  entre  eux  ces  divers  appareils. 

Chacun  sait,  d'ailleurs,  que,  si  les  affections  pleuro-pulmonaires  aussi 
bien  que  celles  du  revêtement  externe  agissent  sur  le  fonctionnement  de 
l'organe  urinaire,  les  troubles  de  cet  organe  retentissent  sur  ces  viscères  : 
nul  n'ignore,  en  effet,  les  dygpnées,  les  bronchites,  les  hydrothorax  ou, 
d'autre  part,  les  érythèmes  des  brightiques. 

Qui  donc,  connaissant  la  suprématie  du  névraxe  sur  les  glandes,  serait 
surpris,  en  constatant  ces  actions  réciproques,  d'apprendre  qu'elles  exis- 
tent aussi  entre  ce  névraxe  et  ce  parenchyme  chargé  de  la  formation  de 
l'urine?  Constater  une  azoturie,  une  polyurie,  une  phosphaturie,  une 
légère  glycosurie,  etc.,  chez  des  malades  dont  l'alimentation  solide  ou 
liquide  n'a  rien  d'excessif,  dont  les  poumons,  les  os,  le  pancréas,  le 
foie,  le  cœur,  etc.,  n'offrent  aucune  anomalie,  c'est  à  bon  droit  éveiller 
l'attention  du  côté  du  système  nerveux.  Cette  attention  se  fixe,  si  on 
enregistre  également  de  la  céphalée,  quelques  vomissements  faciles, 
quelques  arythmies  sans  lésion  d'orifice  ni  du  myocarde,  quelques  parésies 
oculaires,  etc. 

D'ailleurs,  l'expérimentation  plus  encore  peut-être  que  la  clinique 
révèle  l'étendue  d'action  que  possèdent  le  cerveau,  la  moelle,  les  nerfs,  à 
l'égard  du  rein  ou  des  urines.  Qu'on  s'adresse  à  la  périphérie,  qu'avec 
von  Vittich,  Yulpian,  etc.,  on  irrite  les  filets  du  plexus  solaire,  qu'on 
remonte  à  la  substance  médullaire,  plus  encore  aux  zones  bulbaires,  comme 
l'a  établi  Cl.  Bernard,  en  général  on  réussit  à  provoquer  des  fluctuations  au 
point  de  vue  de  la  sérine,  parfois  du  sucre,  de  l'urée,  de  l'acide  phospho- 
rique.  Au  niveau  des  hémisphères  on  retrouve  ces  attributs;  toutefois,  il 
semble  impossible  d'établir  une  localisation  pi'écise  :  hémorragies,  ramoHis- 
sements,  tumeurs  siégeant  en  avant  ou  en  arrière,  à  la  surface  ou  dans  la 
profondeur,  ces  diverses  lésions  sont  aptes  à  déterminer  ces  changements  ; 
Rabenau,  Sandras  les  ont  indiqués,  pour  une  part,  chez  les  paralytiques 
généraux;  chez  les  épileptiques,  P^O'^  subit  notablement  l'influence  des 
crises. 

Quand  ces  paroxysmes  se  produisent,  le  volume  de  l'urine  qui,  chez  les 
hystériques,  diminue  parfois  dans  des  proportions  énormes,  à  un  moment 
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donné  augmente  sensiblement;  cette  augmentation  annonce  la  fin  de 
l'accès;  ce  flot  entraîne  au  dehors  une  foule  de  matériaux  nuisibles  que 
Tétude  de  la  toxicité  du  contenu  vésical  met  en  évidence.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  impressions  sensorielles  qui  ne  soient  capables  d'exercer  une 
action  sur  cette  composition  urinaire;  des  frictions  cutanées,  des  rayons 
lumineux  vivement  projetés  sur  l'œil,  des  coups  de  feu  tirés  au  voisi- 
nage de  l'oreille,  des  frayeurs  variées,  comme  l'ont  montré,  à  la  suite  du 
professeur  Bouchard,  Capitan  et  Kemadjian-Mihran,  font  parfois  naître 
l'albuminurie. 

Si  on  songe  au  pouvoir  vaso-moteur  du  système  nerveux  capable  de  ce 
chef  de  changer  les  pressions,  les  vitesses,  si  on  invoque  sa  puissance  tro- 
phique  qui  lui  permet  d'altérer  les  éléments  anatomiques  aussi  bien  (jue 
les  plasmas,  partant  les  albuminoïdes,  on  ne  sera  pas  surpris  d'enregistrer 
toute  une  catégorie  de  modifications  que  cet  appareil  cérébro-spinal  est 
apte  à  imprimer  tant  au  rein,  à  ses  cellules,  qu'à  sa  sécrétion.  On  sait, 
par  exemple,  par  les  travaux  de  von  Platters,  de  Zielonko,  qu'un  obstacle 
placé  sur  le  trajet  de  l'uretère,  de  la  veine  ou  de  l'artère  détermine  assez 
souvent  la  sérinurie;  il  n'est  même  pas  exceptionnel  de  constater  que 
cette  sérinurie  persiste  en  dépit  de  la  suppression  de  cet  obstacle  ;  il  a 
suffi  de  troubler  la  circulation  de  ce  viscère  pendant  quelque  temps 
pour  léser  d'une  façon  plus  ou  moins  durable  les  glomérules,  plus  encore 
les  tubuli. 

C'est  surtout  en  examinant  les  proportions  comme  les  qualités  de  l'al- 
bumine qu'on  a  jusqu'à  ce  jour,  jusqu'au  moment  où  on  s'est  beaucoup 
préoccupé  de  perméabilité  rénale,  apprécié  l'état  du  parenchyme  de  l'or- 
gane urinaire.  —  Lorsque  cette  albuminurie  est  abondante,  lorsque  cette 
matière  protéique  est  fortement  granuleuse,  rétractile,  loi'sque  simulta- 
nément existent  des  frissons,  de  la  hèvre,  des  douleurs  lombaires,  de 
l'œdème,  de  la  céphalée,  des  troubles  de  la  vue,  etc.,  on  est  en  droit  de 
songer  à  des  lésions  de  l'épithélium.  Si,  au  contraire,  ce  composé  ne 
dépasse  pas  1  gramme,  s'il  se  révèle  d'une  manière  intermittente,  si  le 
cœur  est  hypertrophié,  le  premier  temps  dédoublé  plus  ou  moins  rem- 
placé par  un  galop  gauche  présystolique,  si  les  vaisseaux  sont  durs,  la 
pression  élevée,  etc.,  les  altérations  sont  alors  plutôt  scléreuses,  fdjreuses. 

Mais  ce  sont  surtout  les  cylindres  formés  par  transsudation  ou  exsuda- 
tion, par  fonte  ou  fermentation,  par  détritus  cellulaires,  etc.,  qui  sont 
propres  à  renseigner  sur  les  modifications  réalisées  dans  l'épaisseur  de 
ce  tissu  du  rein  :  épithéliaux,  granuleux,  hyalins,  cireux,  graisseux, 
amyloïdes,  ou  bien  fibrineux,  globulaires,  bactériens,  etc.,  ces  cylindres 
indiquent  la  prédominance  des  détériorations  glomérulo-tubulaires  de 
nature  inflammatoire  ou  dégénérative,  l'intensité  des  processus  conges- 
tifs,  hémorragiques,  infectieux. 

Lorsque  en  dehors  de  la  sérinurie  ou  en  son  absence  on  observe  de 
vives  souffrances  dorsales,  abdominales,  inguinales,  on  doit  penser  à  la 
lithiase  rénale  ;  l'apparition  de  dépôts  uratiques,  phosphatiques,  oxalu- 
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riqucs,  sous  l'orme  do  sal)los,  do  (>raYioi's,  do  caleuls,  0011(11-1110  roxistoiioo 
de  cette  lithiase. 

Il  convient  dans  ces  conditions  d'explor  er  physiqnonionl  le  r(>in  dovoiiii 
quelquefois  le  siège  d'une  liydronéplirose,  d'une  rétention  qui  dans  cor- 
tains  cas  se  vide  par  à-coups;  on  la  dépiste  quelquolbis  dès  les  ])r(^- 
mières  années,  quand  elle  s'est  développée  congénitalement  par  suilo 
d'un  vice  de  conformation  ;  elle  peut  aussi  apparaître;  plus  tard  à  la  suilo 
d'une  compression  attribuable  à  une  tuinoiir  tant  de  l'abdomen  (pio  du 
liassin. 

La  caclioxie  par  son  teint,  son  amaigrissement  saura  dissocier  les  néo- 
plasmes malins  dos  bénins.  —  La  ponction  exploratrice  ])erinettra  de 
laire  la  part  des  kystes,  kystes  reconnus  bydati([nes  dans  le  cas  on  les 
fragments  de  parasites  se  glissent  au  dehors. 

Parfois,  chez  la  femme  surtout,  do  préférence  à  droite,  cet  oxamoi) 
physique  décèle  une  tumeur  plus  ou  moins  moliilo.  causant  dos  crises 
douloureuses  d'intensité  variable.  Qu'on  palpe  alors  la  logo  rénale,  on 
la  trouvera  dépressiblo,  vide  :  on  est  en  présence  d'une  ectopie  du  viscère 
contenu  à  l'état  normal  dans  cotte  loge. 

Ainsi  la  valeur  sémiologiquo  d'un  examen  du  rein  ou  do  F  urine 
éclaire  une  foule  de  questions,  renseigne  sur  les  maladies  do  la  nutri- 
tion, sur  les  diathèses,  sur  la  goutte,  le  diabète,  le  rachitisme,  l'ostéoma- 
lacie,  l'oxalurio,  les  tares  rhumatismales,  eczémateuses,  liémorroïdaires, 
migraineuses,  arthritiques;  le  mémo  examen  fournit  dos  notions  rela- 
tives aux  anémies,  à  la  grossesse  ou  encore  dos  données  concernant  les 
affections  des  dilférents  appareils,  du  tube  digestif,  de  ses  annexes,  du 
système  circulatoire,  dos  voies  respiratoires,  de  la  peau,  du  névraxo,  do 
l'organe  urinaire,  etc. 

Quand  il  s'agit  do  perturbations  générales  dues  à  un  poison  venu  do 
l'extérieur,  l'analyse  chimique,  fréquemment,  précise  la  nature  du  mal,  en 
décelant  de  l'alcool,  du  mercure,  du  plomb,  du  phosphore,  de  l'arsenic, 
du  chloroforme,  de  l'atropine,  de  la  morphine,  do  la  strychnine  ;  avant 
même  ces  analyses,  tels  ou  tels  symptômes  mettent  sur  la  voie  du  dia- 
gnostic :  dans  ce  nombre  figurent  les  gastro-entérites.  C'est  en  pour- 
suivant ces  recherches  qu'on  met  en  évidence  dos  substances  toxiques 
médicamenteuses  ou  autres,  par  exemple,  la  cantliaride,  la  digitale,  la 
quinine,  l'antipyrino,  l'aconit,  les  baumes,  les  sels  de  soude,  de  potasse, 
de  magnésie,  l'acide  salicylique,  l'acétone,  etc.  :  on  saisit  l'importance 
de  la  perméabilité  du  filtre  au  cours  des  empoisonnements.  —  On  peut 
ajouter  à  cette  liste  les  matières  microbiennes,  car  dans  l'infection 
l'urine  aussi  bien  que  le  rein  sont  mis  on  cause. 

Tantôt  la  localisation  sur  ce  viscère  constitue  tout  le  substratum  ana- 
tomique,  comme  dans  les  néphrites  primitives  do  Letzerich,  de  Mircoli, 
d'Œrtel,  do  Mannabory,  etc.;  tantôt  cette  détermination  est  plus  ou  moins 
masquée,  formant  un  simple  épiphénomèno  ou  au  contraire  une  vraie 
forme  rénale;  on  rencontre  ces  différentes  néphrites,  au  début  ou  plus 
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ou  moins  tardivement,  dans  une  foule  de  cas,  dans  les  fièvres  éruptives, 
dans  la  varicelle,  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  dans  la  diphtérie, 
la  dothiénentérie,  la  dysenterie,  la  pneumonie,  la  malaria,  clans  les 
typhus,  la  rage,  les  oreillons,  la  morve,  les  septicémies,  dans  les  néphrites 
ascendantes  secondaires  aux  lésions  de  la  vessie,  de  l'urèthre,  de  la 
prostate,  des  testicules,  dans  la  tuberculose  ou  la  syphilis  urinaires,  etc. 
—  Le  pus,  ces  lésions  des  testicules,  de  la  prostate,  de  la  vessie,  etc., 
font  songer  à  un  de  ces  processus  ascendants.  On  a  pensé,  avec  Bouchard 
et  Kannemherg,  que  les  microbes  traversent  glomérules  ou  tuhuli  pour 
s'éliminer  par  l'urine,  élimination  facilitée  par  les  détériorations  préa- 
lables causées  par  les  toxines.  De  fait  on  découvre  ces  microbes,  d'une 
part,  dans  ce  contenu  vésical;  d'autre  part,  dans  le  sang,  dans  le  rein, 
quand  la  nécropsie  a  lieu  ou  lorsqu'on  observe  chez  des  animaux.  —  Ce 
passage  confère  à  ce  contenu  vésical  des  attributs  de  contage,  d'infectio- 
sité  ;  à  cet  égard,  il  importe  de  se  préoccuper  de  son  écoulement;  car  ce 
liquide  peut  difïuser  la  maladie.  Or,  en  matière  d'hygiène  pubUque  on 
est,  en  général,  porté  à  détruire  trop  exclusivement  les  produits  intes- 
tinaux, en  employant  les  antiseptiques,  la  chaleur,  l'épandage,  etc.  ;  ces 
mesures  sont  excellentes  ;  toutefois  il  serait  injuste  de  ne  pas  agir  de  la 
sorte  à  l'égard  de  la  sécrétion  rénale. 

Le  volume  de  l'urine  subit  parfois  de  brusques  augmentations.  Si 
ces  augmentations  s'accompagnent  d'une  chute  thermique,  d'excès  de 
toxicité,  d'une  coloration  plus  foncée,  etc.,  elles  font  soupçonner  l'appa- 
rition des  phénomènes  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la  crise  terminale 
des  maladies.  —  Tantôt,  à  ce  moment,  prend  fin  une  période  fébrile 
persistant  depuis  trois  semaines,  huit  jours,  quelques  heures  :  c'est  la 
solution  d'une  dothiénentérie,  d'une  pneumonie,  d'un  accès  de  malaria. 
Tantôt  on  voit  pâlir,  diminuer  des  rougeurs  périarticulaires,  des  douleurs 
jusque-là  des  plus  vives  localisées  au  niveau  du  gros  orteil,  souffrances  à 
début  nocturne  :  on  est  en  présence  de  la  cessation  d'un  paroxysme 
goutteux.  —  Ces  accroissements  de  la  quantité  quotidienne  de  la  sécrétion 
rénale  peuvent  mettre  un  terme  à  une  dyspnée  intense,  à  des  spasmes, 
à  des  convulsions  accompagnées-  de  perte  de  connaissance,  de  morsures 
de  la  langue  :  c'est  alors  la  polyiirie  de  la  crise  d'asthme,  d'épilepsie 
ou  d'hystérie. 

Cette  polyurie,  en  attirant  l'attention  sur  l'urine,  conduit  parfois  à 
déceler  de  la  glycose,  de  l'albumine  ou  bien  un  excès  d'urée,  d'acide 
phosphorique,  de  chlorures,  etc.  Il  est  vrai  que,  dans  quelques  cas,  chez 
les  pneumoniques),  par  exemple,  telles  de  ces  substances,  entre  autres 
ces  chlorures,  peuvent  au  contraire  subir  des  diminutions  plus  ou  moins 
considérables. 

Si,  parallèlement  à  la  glycosurie,  on  observe  de  la  polydypsie,  de  la 
polyphagie,  de  l'autophagie,  on  est  mis  sur  la  voie  de  l'existence  du 
diabète  sucré. 

Quant  à  l'albuminurie,  elle  comporte  des  indications  sémiologiques 
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assurément  plus  complexes.  —  Lorsque  la  proportion  de  serine  est 
minime,  intermittente,  peu  rétractile,  lorsque  dans  le  dépôt  urinaire 
on  décèle  de  distance  en  distance  quelques  rares  cylindres,  on  doit 
songera  la  néphrite  interstitielle;  aussitôt,  en  recherchant  la  vaUnu-  de 
la  pression,  le  galop  présystolique,  le  dédouhlement  du  premier  hruit, 
l'hypertrophie  du  ventricule  gauche,  on  tentera  de  justifier  ce  diagnostic. 

Le  plus  ordinairement,  dans  les  néphrites  épithéliales,  le  volume  de 
l'urine  demeure  stationnaire  ou  même  s'ahaisse  au-dessous  de  la  normale. 

Le  système  nerveux,  dans  cet  ordre  de  phénomènes  comme  dans  heau- 
coup  d'autres,  intervient  de  bien  des  manières.  —  Une  émotion,  une 
influence  psychique  ou  encore  une  lésion  des  hémisphères,  du  hnlhe,  de 
la  moelle,  etc.,  agissent  sur  cette  quantité  urinaire  quotidienne.  Cette 
action  directe  des  centres  provoque  parfois  un  accroissement  notable  du 
volume  de  l'urine;  il  est  plus  rare  d'enregistrer  une  telle  augmentation, 
quand  ces  centres  sont  sollicités  par  une  influence  réflexe.  Néanmoins, 
toute  irritation  portant  sur  les  voies  génito-urinaires  peut  se  révéler 
capable  de  déterminer  une  polyurie  plus  ou  moins  marquée  ;  un  examen 
de  ces  voies,  de  ces  organes,  nous  montre  qu'un  rétrécissement  de 
l'urèthre,  qu'une  hypertrophie  de  la  prostate,  en  impressionnant  des  ter- 
minaisons nerveuses,  des  fdets  périphériques,  font  intervenir  le  système 
vaso-moteur;  ce  système  met  en  jeu  la  vitesse,  la  pression,  impose  des 
variations,  des  accélérations  ou  des  élévations,  comme  plus  tard  des  ralen- 
tissements ou  des  abaissements.  — •  La  douleur  de  la  colique  hépatique, 
plus  encore  néphrétique,  en  sollicitant  l'intervention  des  réflexes  taris- 
sent quelquefois  l'écoulement  urinaire. 

Il  arrive  qu'on  ne  décèle  aucune  cause  anatomique,  toxique,  ner- 
veuse, etc.,  apte  à  expliquer  ce  phénomène;  on  doit  alors  interroger 
les  antécédents  familiaux,  car  il  n'est  pas  inouï  de  constater  l'intervention 
des  influences  héréditaires.  Parfois,  il  suffit  plus  simplement  de  rechercher 
l'action  de  principes  diurétiques,  de  boissons  abondantes. 

Une  sensible  diminution  des  proportions  aqueuses  de  la  sécrétion 
lénale  conduit  à  examiner  par  queUes  voies  l'eau  a  pu  s'échapper.  — 
Dans  certains  cas  des  sudations  excessives  provoquées  par  la  chaleur  de 
l'été,  par  l'exercice,  le  travail  physique  entraînent  des  quantités  plus 
ou  moins  considérables  de  cette  eau.  Sortant  par  la  peau,  elle  ne  soustrait 
que  peu  de  toxiques;  aussi,  à  ce  point  de  vue,  convient-d  d'avoir  une 
médiocre  confiance  dans  ces  procédés  de  thérapeutique  réputés  vica- 
riants;  1  litre  amené  à  l'extérieur  par  le  rein  renferme  une  dose  de  poison 
capable  de  tuer  le  kilogramme  de  matière  vivante  en  injectant  seulement 
40  à  60  centimètres  cubes.  Quand,  au  contraire,  on  se  sert  de  la  sueur, 
il  est  nécessaire  d'introduire  90  à  150;  telle  est,  du  moins,  l'opinion  de 
Queirolo,  de  Mavrojannis  et  Charrin;  seul  le  professeur  Arloing  a  ren- 
contré des  toxicités  plus  élevées  :  à  vrai  dire  la  façon  de  procéder  change 
les  résultats. 

Une  entérite  intense  accompagnée  de  vomissements,  dliypothermie,  de 
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collapsus,  de  cyanose,  etc.,  est  propre  à  supprimer  le  tkix  urinaire  ;  en 
même  temps  son  existence  contribue  à  mettre  en  lumière  le  diagnostic 
de  choléra,  soit  en  cas  d'épidémie,  du  choléra  asiatique  véritahle,  soit 
dans  d'autres  circonstances,  du  choléra  sporadique  ou  inlantile. 

Si  cette  anurie  s'accompagne  de  dyspnée,  d'anasarque  des  membres 
inférieurs,  de  développement  abdominal,  d'ascite,  on  est  en  droit  de 
suspecter  tantôt  le  cœur,  dont  l'auscultation  révèle  des  arythmies  régu- 
lières ou  irrégulières,  tantôt  le  foie,  plus  encore  une  oblitération  portale, 
si  l'épanchement  prédomine  dans  le  péritoine  :  les  principes,  qui  norma- 
lement s'éliminent  par  les  glomérules,  passent  en  quelque  sorte  dans  le 
tissu  cellulaire  ou  les  cavités  séreuses. 

Parfois,  la  suppression  de  la  sécrétion  rénale  est  assez  brusque;  elle 
survient  en  même  temps  que  l'hypothermie,  qu'un  collapsus  plus  ou 
moins  prononcé;  dans  ces  conditions,  elle  aiguille  les  investigations 
dans  le  sens  d'une  perforation  intestinale,  d'une  péritonite  aiguë,  d'un 
étranglement  interne,  d'une  hémorragie  qui  demeure  localisée  dans  un 
viscère,  dans  un  appareil. 

Lorsqu'on  observe  parallèlement  des  toplms,  des  déformations  articu- 
laires, on  incrimine  aisément  l'ischurie  goutteuse.  —  Dans  d'autres 
circonstances,  la  constatation  des  stigmates  sensitifs  ou  sensoriels  permet 
de  suspecter  une  névrose  :  l'hystérie. 

Des  proportions  excessives  de  certains  composants,  de  l'urée,  par 
exemple,  entraînent  fréquemment  des  oscillations  dans  le  volume  des 
urines  des  vingt-quatre  heures;  souvent  ces  oscillations  se  produisent 
dans  le  sens  d'un  accroissement. 

La  constatation  de  ces  phénomènes,  en  particulier,  celle  de  l'azoturie 
introduit  d'ailleurs  dlntéressantes  données  sémiologiques.  —  Si  l'ali- 
mentation, de  préférence  l'alimentation  carnée,  est  exagérée,  il  est 
naturel  de  retrouver  trop  de  cendres,  puisqu'on  a  usé  d'une  trop  consi- 
dérable quantité  de  combustible.  —  Des  digestions  lentes,  pénibles,  une 
entérite  intermittente,  un  foie  volumineux,  congestionné,  irrité,  conser- 
vant son  parenchyme  relativement  intact,  mettent  l'observateur  sur  la 
voie  d'une  azoturie  gastrique,  intestinale  ou  hépatique.  — Quand,  avec  cet 
excès  d'urée,  on  enregistre  un  amaigrissement  prononcé,  de  la  séche- 
resse de  la  peau,  une  atonie  marquée,  une  excitabilité  nerveuse  accen- 
tuée, on  est  porté  à  accuser  l'affection  appelée  diabète  azoturique;  ce  dia- 
bète devient  phosphaturique,  inosurique,  insipide,  lorsque  l'augmenta- 
tion, en  dehors  des  symptômes  généraux,  de  l'affaiblissement,  des 
modifications  sécrétoires,  etc., porte  sur  les  sulfates,  sur  PhO",  sur  l'ino- 
site  ou  sur  l'eau  de  l'urine.  Dans  ces  conditions,  le  volume  des  vingt- 
([uatre  heures  est  en  général  supérieur  à  la  moyenne,  mais  cet  accrois- 
sement n'a  rien  de  nécessaire. 

Plus  d'une  fois,  en  même  temps  que  ces  accroissements  de  l'un  des 
éléments  de  la  sécrétion  rénale,  on  note  des  phénomènes  bulbaires,  des 
arythmies  respiratoires  ou  cardiaques,  des  vomissements  survenant  sans 
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etïbrt,  des  céphalées  occipitales  :  il  convient  alors  d"accnser  nne  tmneni' 
cérébrale,  des  processus  non  plus  idiopatliiques,  essentiels,  mais  bien  des 
déterminations  secondaires,  symptomatiques,  consécutives  anx  altérations 
du  névraxe;  ces  déterminations  peuvent  aussi  se  rattacher  à  des  juodifi- 
cations  hiunorales,  à  la  diminution  de  l'alcalinité,  aux  tares  di^i^stives, 
osseuses,  au  rachitisme,  à  l'ostéomalacie,  surtout  s'il  s\a<i,it  de  plios|)li;i- 
turie,  aux  perturbations  respiratoires,  cutanées,  circulatoin^s,  à  divers 
agents  infectieux,  médicamenteux,  etc. 

L'injection  d'une  série  de  toxines  est  en  elïet  capable  de  provoipier 
Tazoturie,  plus  rarement  des  variations  propres  aux  phosphates,  aux 
chlorures;  aussi  n'est-il  pas  exceptionnel,  au  cours  des  lièvres,  de  voii' 
survenir  des  anomalies  de  cet  ordre. 

Les  iodures,  les  matières  minérales,  dilï'érents  composés  sont  propres 
à  modifier  la  nutrition,  à  lui  imposer  une  indéniable  accélération  :  c'est 
même  grâce  à  ces  attributs  que  des  principes  spéciaux,  Kl  par  exemple, 
sont  utilisés  avec  succès  pour  améliorer  peu  à  peu  certains  états  ratta- 
chés à  l'arthritisme,  à  la  bradytrophie. 

A  la  vérité,  le  rôle  du  rein  lui-même  semble  médiocre  dans  la  genèse 
de  ces  azoturies;  on  n'cot  plus  au  temps  où  l'on  croyait,  avant  Gréhant, 
([ue  l'urée  se  fabrique  au  niveau  des  glomérules  ou  des  tubuli.  Aussi  ces 
variations  de  l'urée  trahissent-elles  des  oscillations  dans  le  taux  des 
échanges;  surélevé  dans  certains  cas.  ce  taux  se  trouve  abaissé  dans  d'au- 
tres conditions,  spécialement  quand  il  y  a  anazoturie  comme  chez  les 
cachectiques,  les  inanitiés,  etc. 

Un  simple  examen  à  l'œil  nu  peut  suffire  à  dégager  des  renseignements 
utiles  pour  asseoir  le  diagnostic.  C'est  qu'en  effet  l'urine  offre  parfois  une 
coloration  plus  ou  moins  rouge;  il  importe  dans  ces  conditions  de  préciser, 
de  voir  s'il  s'agit  d'urobilinurie  ou  d'hémaphéisme,  c'est-à-dire  de  désor- 
dres intestinaux  soit  liépatiques,  soit  sanguins,  d'examiner  si  on  n'est  pas 
tout  simplement  en  présence  d'ingestion  de  rhubarbe,  de  séné,  de  ver- 
ioout,  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  teinte  attribuable  à  une  tare  de  la  glande 
biliaire,  parfois  à  une  déglobulisation  rapide. 

Le  sang  franchit  le  rein  en  nature  ou  privé  de  ses  éléments  figurés. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  tout  d'abord  établir  son  lieu  d'origine,  savoir 
s  il  vient  du  rein  lui-même,  de  l'uretère,  de  la  vessie  ou  de  l'urèthre.  Or, 
(|uand  l'hémorragie  s'est  produite  dans  le  conduit  uréthral,  ce  sang  appa- 
raît au  début  de  la  miction;  il  est  au  contraire  intimement  mélangé  à 
Turine  lorsque  l'extravasation  s'est  faite  dans  le  parenchyme,  les  calices 
ou  les  bassinets  ;  si  l'épanchement  a  eu  lieu  au  niveau  du  bas-fond  vési- 
cal,  sa  sortie  coïncide  de  préférence  avec  la  fin  de  cette  miction. 

Une  vive  douleur  siégeant  dans  l'hypocondre,  s'irradiant  dans  l'aine, 
les  cuisses,  un  état  apyrétique,  des  nausées,  etc.,  tendent  à  révéler  une 
colique  néphrétique  causée  par  du  sable,  des  graviers,  des  calculs  :  la  con- 
sistance, la  couleur,  l'analyse  de  ces  corps  révéleront  leur  nature  d'urates, 
d'oxalates,  de  phosphates,  etc.  —  Si  on  constate  que  le  revêtement 
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externe  fonctionne  mal,  on  est  en  droit  de  sonpçonner,  comme  dans  le 
cas  de  brûlures  ou  de  coup  de  froid,  un  raptus,  une  intense,  une  pro- 
fonde congestion  attribuable  à  une  sorte  de  refoulement  de  la  masse  san- 
guine. —  L'interrogatoire  se  borne  quelquefois  à  déceler  qu'il  y  a  eu 
choc,  traumatisme;  par  suite  il  conduit  à  penser  à  une  déchirure  du 
tissu.  —  L'existence  de  cylindres  révélateurs  dans  le  dépôt  d'une  urine 
louche,  colorée,  peu  abondante,  appartenant  à  un  individu  qui  frissonne, 
qui  a  58  à  40°,  qui  se  plaint  de  douleurs  lombaires,  de  céphalées,  de 
troubles  de  la  vue,  toutes  ces  constatations  mettent  en  lumière  le  début 
d'une  néphrite  aiguë  hémorragique.  —  Tantôt  cette  néphrite  évolue  iso- 
lément, d'une  façon  primitive,  idiopathique  ;  tantôt  elle  est  secondaire  à 
une  fièvre,  le  plus  souvent  à  la  variole,  à  la  scarlatine,  à  la  malaria,  au 
typhus,  plus  rarement  à  une  affection  provoquée  par  des  parasites  spé- 
ciaux, aux  distomes,  la  bilharzia,  par  exemple.  Dans  ces  circonstances, 
on  peut  retrouver  ces  parasites,  comme,  dans  d'autres  conditions,  des 
bactéries  pathogènes  au  sein  du  contenu  vésical  :  il  faut  avoir  soin  de  le 
faire  déposer. 

Une  hématurie  est  donc  propre  à  révéler  une  localisation  uréthrale, 
vésicale,  urétérale,  rénale,  une  simple  tare  physique,  un  trauma,  une 
déchirure  par  un  corps  étranger  contenu  dans  les  voies  urinaires;  elle 
démasque  également  une  inflammation  rénale,  une  infection,  une  maladie 
causée  par  des  parasites  spéciaux,  une  perturbation  circulatoire,  etc.  — 
Ce  même  symptôme,  accompagné,  au  moment  des  mictions,  de  ténesme, 
de  vomissements,  d'entérite,  etc.,  oblige  à  rechercher  une  cystite,  une 
pyélite,  un  empoisonnement  par  la  cantharide,  par  l'arsenic,  etc.  —  Un 
état  cachectique  porte  à  explorer  la  région  lombaire  pour  s'assurer  de 
l'existence  ou  de  l'absence  d'une  tumeur,  d'un  cancer,  cause  de  la  sortie 
du  sang  qu'on  vient  d'observer;  ce  même  état,  s'il  se  produit  des  pous- 
sées fébriles,  des  crises  de  sueurs  nocturnes,  des  accès  de  dyspepsie,  de 
toux  sèche,  etc.,  doit  amener  à  suspecter  la  tuberculose,  à  examiner  le 
liquide  expulsé,  à  l'inoculer,  à  isoler  le  bacille  de  Kocli. 

Dans  le  cas  où  en  apparence  le  rein  est  intact,  où  on  ne  découvre  ni 
intoxication,  ni  infection,  ni  parasitisme,  ni  violences  extérieures,  dans 
le  cas  où  on  ne  trouve  ni  cardiopathies,  ni  troubles  vaso-moteurs,  ni  phé- 
nomènes supplémentaires,  ni  adultérations  néoplasiques,  on  est  en  droit 
de  s'enquérir  du  fonctionnement  du  foie,  d'une  influence  héréditaire,  de 
l'hémophilie,  du  scorbut,  etc.  ;  chez  le  nouveau-né,  il  convient  de  songer 
à  la  tubulhématie. 

On  voit,  en  somme,  la  haute  valeur  sémiologique  de  ces  hématuries; 
si  l'extravasation  se  limite  à  l'hémoglobine,  cette  valeur  est  peut-être  plus 
restreinte.  Cette  matière  colorante  peut  passer  d'une  façon  intermit- 
tente, sous  l'influence  du  froid,  au  travers  des  glomérules;  ce  passage 
s'accompagne  d'une  sensation  de  soif,  d'accélération  cardiaque,  respi- 
ratoire, de  frissonnement,  de  douleur  lombaire  ;  puis  la  miction  fait 
apparaître  une  urine  colorée,  rougeâtre,  dépourvue  de  globules,  soit  que 
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les  hématies  subissent  leur  dissolution  dans  le  rein,  comme  l'ont  soutenu 
Harley,  Stephen,  Mackenzie,  Lépine,  etc.,  soit  que,  suivant  Boas,  Ponlick, 
Murri,  etc.,  cette  dissolution  se  produise  dans  le  san<>. 

Quelques  renseignements  suffisent  parfois  pour  mettre  sur  la  xou)  do 
l'action  d'un  poison,  tel  que  l'arsenic,  l'iode,  le  mercure,  la  nitro-benzine, 
lenaphtol,  certains  acides,  etc.;  ces  principes  sont  capables  de  faire»  varier 
l'isotonie,  de  provoquer  en  quelque  sorte  la  sortie  de  la  matière  colorante 
hors  du  globule. 

On  trouve  dans  l'organisme  des  substances  qui  agissent  de  send)la])l(> 
façon  ;  des  éléments  empruntés  à  la  bile,  à  la  sécrétion  sudorale  déterminent 
quelquefois  cette  dissociation;  au  cours  de  recherches  que  j'ai  poursuivies 
avec  Mavrojannis  relativement  à  la  toxicité  de  la  sueur,  j'ai  noté  ce  phé- 
nomène à  la  suite  d'injections  intra-vcineuses  de  doses  en  général  consi- 
dérables de  la  sécrétion  sudorale;  seul  Arloing,  contrairement  à  Queirolo, 
àRôhrig,  etc.,  a  obtenu  avec  cette  sécrétion  cutanée  des  accidents  qui  se 
développaient  alors  que  l'animal  n'avait  encore  reçu  que  de  minimes  pro- 
portions. Il  est  vrai  que  cette  toxicité,  comme  celle  de  beaucoup  de  pro- 
duits, est  soumise  à  une  infinité  de  causes  de  variations. 

Dans  les  pays  chauds  on  voit  parfois  l'urine  revêtir  un  aspect  blanchâtre, 
laiteux;  en  présence  de  cette  chylurie,  il  faut  songer  à  certains  parasites, 
à  la  filaire,  à  la  bilharzia.  Dans  les  climats  tempérés  cet  aspect  conduit 
à  déceler  de  la  graisse;  ces  urines  laiteuses,  chyleuses,  huileuses,  cette 
hémato-chylurie  sont  choses  beaucoup  plus  rares  ;  tout  au  plus  observe- 
t-on,  au  cours  du  mal  de  Bright  ou  de  quelques  intoxications,  des  phéno- 
mènes de  lipurie,  d'élaïurie,  etc. 

La  spermatorrhée  suffit,  dans  quelques  circonstances,  à  donner  au 
liquide  urinaire  un  aspect  louche,  aspect  assez  rare  d'ailleurs  dans  l'en- 
semble des  faits;  dans  ces  conditions  un  simple  examen  microscopique 
éclaire  le  diagnostic;  déjà  même  on  est  en  droit  de  soupçonner  cette  cause, 
quand  le  changement  se  produit  à  l'heure  des  efforts,  de  la  défécation  ou 
bien  lorsqu'on  enregistre  un  état  nerveux  particulier,  des  préoccupations, 
de  véritables  troubles  psychiques,  une  neurasthénie  plus  ou  moins  pro- 
noncée. 

Après  les  repas  l'urine  contient  de  temps  à  autre  des  peptones  que  le 
réactif  de  Tanret,  par  exemple,  décèle  sous  forme  d'un  précipité  blanchâtre, 
tandis  que  la  chaleur  les  dissout.  —  En  présence  de  cette  constatation  on 
doit  tout  d'abord  se  demander  s'il  n'y  a  pas  eu  excès  dans  la  genèse  de  ces 
composés,  autrement  dit  si  l'alimentation  carnée  n'a  pas  été  par  trop  pré- 
dominante. Dans  le  cas  où  la  réponse  demeure  négative,  l'attention  se 
porte  du  côté  du  foie,  de  l'estomac,  de  l'intestin,  organes  dont  les  tares 
fonctionnelles  provoquent  de  temps  à  autre  ce  passage  des  peptones  :  on 
doit  accuser  une  transformation  insuffisante  ou  une  dialyse  trop  aisée. 

L'infection,  les  septicémies,  d'après  Maccabrani,  Grecco,  facilitent  cette 
peptonurie  ;  Heuser  a  signalé  ce  phénomène  dans  la  scarlatine  ;  mais  ce 
sont  surtout  certaines  déterminations  qui  se  révèlent  spécialement  effi- 
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caces;  tels  sont  les  foyers  de  suppuration,  dans  les  os  ou  ailleurs,  les 
épanchements  dans  les  cavités  séreuses,  surtout  ceux  qui  sont  puru- 
lents, chyliformes,  graisseux  :  la  richesse  en  leucocytes  influence  les  pro- 
portions de  ces  principes,  comme,  du  reste,  l'ont  vu  Von  Jaksch,  Maixner, 
Wassermann,  etc.  Ajoutons  que,  chez  des  personnes  bradytrophiques 
plutôt  que  chez  d'autres,  Moreigne  a  signalé  des  degrés  variables  de  cys- 
tinurie. 

Lorsqu'on  examine  systématiquement  l'm^ine,  tantôt  après  les  repas, 
tantôt  après  une  marche,  un  travail  physique  ou  intellectuel,  tantôt  encore 
après  le  séjour  au  lit,  après  un  changement  de  position,  etc.,  il  arrive 
qu'on  découvre  de  minimes  proportions  de  sérine  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé 
l'albuminurie  normale,  physiologique,  a  minima,  etc. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  conclure,  avec  Lecorché  et  Talamon,  que 
fatalement  le  rein  est  lésé.  On  conçoit  difficilement  une  altération,  une 
porosité  trop  grande  se  manifestant,  par  exemple,  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  à  huit  heures  du  soir,  disparaissant  à  onze  heures  ou  à 
six  heures!  Il  me  semble  plus  simple  d'invoquer  des  variations  de  vitesse, 
de  pression  ;  d'un  côté  ces  variations  surviennent  à  la  suite  des  efforts 
ou  de  l'alimentation  ;  de  l'autre,  l'expérience  proclame  leur  influence 
en  pareille  matière.  De  plus,  dans  certaines  circonstances,  des  modifi- 
cations dyscrasiques,  plus  ou  moins  analogues  à  celles  qu'on  détermine 
en  changeant  la  teneur  du  sang  en  eau,  en  matières  minérales,  en 
albumine,  peuvent  intervenir  dans  la  genèse  de  la  sérinurie  ;  or,  la 
digestion,  surtout  une  digestion  défectueuse  en  raison  des  tares  hépa- 
tiques, intestinales,  etc.,  est  propre  à  faire  apparaître  des  changements 
comparables  à  ces  modifications  et  même  cette  anomalie  de  l'albumi- 
nurie régulière,  dont  le  développement  se  trouve  facilité  par  l'action  de 
l'hérédité. 

Toutes  les  considérations  formulées  tendent  à  montrer  la  large  part 
d'influence  réservée  au  fonctionnement  de  l'appareil  rénal,  aux  variations 
de  la  composition  urinaire  dans  la  réalisation  d'une  foule  de  phénomènes 
qui  se  déroulent  dans  l'organisme.  Néanmoins,  en  dépit  de  l'étendue  de 
ce  rôle,  on  comprend  plus  facilement  cette  influence,  si  on  étudie  les 
propriétés  du  contenu  vésical,  si,  en  invoquant  à  la  fois  la  clinique  et 
l'expérimentation,  on  met  en  lumière  la  portée  d'une  série  de  faits  parti- 
culiers. 

C'est  ainsi  que  tout  récemment  Winter  a  examiné  les  oscillations  de  la 
concentration  moléculaire  des  humeurs,  plus  spécialement  des  urines;  il 
a  mis  en  jeu  la  méthode  de  Raoult,  autrement  dit  la  cryoscopie,  la 
recherche  du  point  de  congélation.  Les  cellules  de  l'économie  ne  sont,  en 
effet,  d'après  de  Vries,  que  des  vases  à  parois  semi-perméables;  un  chan- 
gement réalisé  dans  la  teneur  en  molécules  de  l'une  de  ces  cellules  se 
transmet  aux  éléments  voisins  solides  ou  liquides. 

On  sait  également  que  le  professeur  Bouchard,  se  plaçant  à  d'autres  j 
oints  de  vue,  a  demandé  à  ce  procédé  des  renseignements  sur  la  nutri- 
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tion  envisagée  d'une  façon  toute  spéciale,  sur  la  grosseur  des  molécules, 
en  particulier  des  molécules  protéiques,  etc. 

La  sécrétion  rénale  peut  en  somme  traduire  dans  une  certaine  mesure 
les  anomalies  survenues  clans  les  plasmas  ;  sa  composition  est  des  plus 
complexes;  elle  comprend,  d'une  part,  des  matières  minérales,  des  chlo- 
rures, des  sulfates,  des  phosphates,  des  sels  ammoniacaux,  d'autre  parts 
des  produits  organiques,  de  l'urée,  des  principes  extractifs,  des  jugments, 
des  acides  divers,  des  hases  alloxuriques,  des  corps  aromatiques,  (1er 
alhumines,  etc.  ;  cette  multiplicité  d'éléments  fait  que  les  différents  grou- 
pes de  substances  ont,  dans  ce  liquide  d'excrétion,  un  ou  plusieurs  repré- 
sentants :  les  composés  fixes,  stables,  se  trouvent  juxtaposés  à  des  élé- 
ments qui  sont  plus  ou  moins  volatils. 

D'un  autre  côté,  ces  matériaux  dérivent  en  grande  partie  non  pas  de 
la  glande,  mais  de  la  profondeur  des  tissus,  apportant  en  quelque  sorte 
avec  eux  les  perturbations  ressenties  par  ces  tissus.  Du  reste,  la  créatine, 
laxanthine,  etc.,  augmentent  quand  les  échanges  nutritifs  ae  suivent  pas 
leur  cours  normal  ;  les  chlorures  subissent  l'influence  des  aliments  ;  les 
phénols-sulfates  oscillent  avec  les  putréfactions  intestinales,  etc.,  etc.  — 
A  d'autres  points  de  vue,  le  système  nerveux  impose  son  action;  si  la  des- 
truction du  bulbe  diminue  la  pression  sanguine  dans  le  parenchyme  rénal, 
restreint  le  débit  de  l'artère  en  même  temps  que  le  volume  des  urines  des 
vingt-quatre  heures,  par  contre  la  section  des  nerfs  qui  vont  à  ce  paren- 
chyme fait  augmenter  et  ce  débit  et  ce  volume.  —  L'appareil  circula- 
toire intervient  aussi,  la  compression  de  l'artère  qui  se  rend  au  rein, 
l'affaiblissement  du  myocarde  réduisent  la  tension  sanguine,  avec  elle  la 
formation  de  l'urine;  par  contre,  la  digitale  suscite  des  augmentations. 

En  présence  de  ces  données  on  conçoit  plus  aisément  les  relations  de 
cet  organe  et  de  la  nutrition.  D'ailleurs,  Ebstein,  Marchai,  tout  au  moins 
k  un  certain  niveau  de  l'échelle  des  êtres  vivants,  ont  mis  en  lumière  les 
rapports  de  ce  viscère  et  de  l'acide  urique  au  point  de  vue  de  l'excrétion 
de  ce  corps  ;  Sertoli  soutient  qu'au  cours  des  néphrites  parenchymateuses 
l'acide  hippurique,  que  Wohler  fait  varier  en  administrant  des  végétaux, 
tend  à  s'accroître;  Pope  enseigne  que  l'élimination  des  corps  alloxu- 
riques n'est  pas  sans  influencer  le  nombre  des  cellules  blanches; 
Bogdanow,  Berezowsky  estiment  que,  chez  les  brightiques,  les  leucocytes 
diminuent;  Ughetti,  Hughes,  Carter  pensent  qu'une  foule  de  produits  sont 
retenus  dans  les  humeurs,  soit  à  la  suite  d'un  manque  de  perméabilité 
des  glomérules  ou  des  tubes  contournés,  soit  encore  grâce  aux  modifi- 
cations imposées  aux  tissus,  ou  aux  mutations  nutritives.  Ces  processus 
rappellent  ce  qui  se  passe,  quand  on  introduit  dans  l'organisme  une  toxine 
vaccinante;  ce  n'est  point  cette  toxine  qui  va  permettre  k  l'économie 
de  résister,  ce  sont  les  produits  bactéricides  ou  antitoxiques,  ce  sont  les 
activités  phagocytaires,  autrement  dit  ce  sont  des  modifications,  œuvre 
des  cellules  impressionnées  par  ces  toxines  réputées  vaccinantes. 

Il  est  aisé  de  prouver  que  le  rein  ou  mieux  sa  sécrétion  sont  capables 
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d'agir  sur  la  plupart  des  grands  appareils.  Quand,  par  exemple,  on  injecte 
de  l'urine  ou  plutôt  l'extrait  soluble  dans  l'alcool,  on  fait  apparaître,  en 
dehors  du  coma  ou  de  la  somnolence,  le  phénomène  de  la  salivation;  il 
est  rare  d'observer  ce  phénomène  lorsqu'on  use  du  contenu  vésical  en 
nature;  cependant  j'ai  pu  constater  cette  particularité  en  faisant  pénétrer 
ce  contenu  recueilli  chez  un  nouveau-né.  D'autre  part,  la  clinique  nous 
apprend  que  parfois  les  urémiques  offrent  cette  salivation,  dont  la  thèse  de 
Moutier  rapporte  plusieurs  observations  de  cet  ordre  ;  même  il  n'est  pas 
exceptionnel  devoir  le  désordre  local  aller  jusqu'à  la  stomatite  urémique. 
Des  accidents  plus  fréquents  portent  sur  la  muqueuse  gastro-intestinale 
traversée  par  une  foule  de  corps  que  l'imperméabilité  rénale  retient  dans 
l'économie  ;  en  s'éliminant  ces  corps  provoquent  de  la  congestion,  des 
ulcérations,  absolument  à  la  façon  des  toxines  déposées  dans  la  circulation. 
Comme  ces  toxines  également,  ces  substances  sont  aptes  à  engendrer  des 
processus  scléreux,  surtout  si  leur  influence  se  poursuit  pendant  long- 
temps :  Lefas  a  signalé  des  pancréatites  interstitielles  développées  dans 
ces  conditions. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  Gouget,  en  injectant 
des  doses  croissantes  d'urine  sous  la  peau  des  lapins,  a  constaté  des 
signes  manifestes  d'entérite  muco-membraneuse.  De  mon  côté,  avec 
Ostrowsky,  j'ai  vu  ces  phénomènes  survenir  chez  ces  animaux  conta- 
minés par  des  cultures  d'oïdium  albicans  placées  dans  les  veines.  Il 
semble  que,  dans  certains  cas,  cette  entérite  soit  attribuable  à  des 
poisons  d'origine  organique  ou  parasitaire  passant  au  travers  de  la 
muqueuse. 

On  peut  discuter  les  mécanismes  qui  préparent  les  modifications  car- 
diaques ;  toutefois  on  ne  saurait  nier  les  rapports  existant  entre  le  cœur 
et  le  rein.  Pourtant  il  ne  faut  pas  exagérer  et  penser  qu'il  n'y  a  pas 
d'hypertrophie  ventriculaire  sans  évolution  fibreuse  de  ce  tissu  rénal; 
chez  des  nourrissons,  en  particulier  chez  ceux  qui  sont  nés  de  mères  ma- 
lades, infectées,  on  trouve  parfois  des  myocardes  épaissis,  alors  que  les 
zones  glomérulo-tubulaires  sont  indemnes  de  sclérose. 

C'est  peut-être  le  système  nerveux  qui  ressent  le  plus  souvent  l'influence 
des  anomalies  fonctionnelles  de  l'appareil  urinaire.  —  Gabbi,  de  Grazzia, 
au  cours  de  recherches  sur  l'urémie  expérimentale,  ont  décelé  des  lésions 
cellulaires  au  niveau  des  hémisphères  ;  Furstner,  en  saupoudrant  ces  hé- 
misphères avec  de  la  créatinine,  a  vu  le  myosis  se  développer;  Bischoff 
a  décrit  avec  détails  les  psychoses  des  brightiques,  montrant  ainsi  la 
nécessité  absolue  de  rechercher  toute  cause  d'intoxication  chez  les  sujets 
soupçonnés  d'aliénation  mentale;  Bloch,  Hirschfeld,  Sacerdotti,  Ottolen- 
ghi,  etc.,  ont,  de  leur  côté,  décrit  des  tares  anatomiques  ou  fonctionnelles 
dans  les  éléments  des  couches  corticales;  Lapinsky  a  vu  ces  actions  des 
composés  urinaires  relatives  au  névraxe  s'étendre  à  la  périphérie  et  créer 
des  névrites. 

L'influence  du  rein  ou  mieux  des  composés  de  l'urine  sur  le  tégument 
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externe  est  chose  bien  connue;  en  dehors  des  érythèmes,  des  dermatitcs 
congestives,  on  a  enregistré  des  accès  de  prurigo,  des  poussées  de  viti- 
hgo,  des  crises  d'acroparesthésie,  autrement  dit  des  paroxysmes  de  four- 
millements, de  troubles  sensitifs  localisés  aux  extrémités  :  ces  troubles, 
en  dehors  des  états  névropathiques,  dérivent  le  plus  souvent  de  processus 
toxiques.  —  Pour  Reichel,  la  peau  soumise  à  l'action  des  poisons  urinaires 
perd  son  pouvoir  d'absorption;  c'est  ainsi  que  du  liquide  injecté  dans 
les  mailles  du  derme  disparaît  lentement,  donnée  propre  à  expliquer  les 
œdèmes  du  brightisme  ;  à  dire  vrai,  la  richesse  en  matières  minérales, 
les  variations  de  l'hydraulique,  de  l'osmose  conservent  leur  part  d'influence. 
—  Dieballo,  Kuthy  ont  tenté  d'établir  une  sorte  de  roulement  entre  ces 
œdèmes,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'albuminurie  et  l'hydrémie. 

Pope  signale  les  relations  entrevues  entre  la  sortie  des  corps  alloxu- 
riques  et  l'hyperleucocytose  ;  la  pathogénie  de  ces  anomalies  est  vraisem- 
blablement complexe;  elle  relève  de  plusieurs  processus.  —  Gaglio  rap- 
porte à  l'irritation  de  leurs  éléments  les  épanchements  qui  se  produisent 
dans  les  séreuses;  de  fait  on  a  pu  déceler,  dans  ces  épanchements,  du 
salicylate  de  soude,  divers  corps  injectés  sous  la  peau  ou  dans  le  sang. 
Ces  données  sont  grosses  de  conséquences,  car  elles  font,  en  partie 
comprendre  comment  des  synovites,  des  pleurésies  peuvent  être  stériles. 
Rubinowitch,  en  découvrant  des  altérations  de  la  moelle  des  os  chez  les 
urémiques,  a  permis  d'expliquer  les  modifications  signalées  dans  la  com- 
position du  sang. 

En  définitive,  les  phénomènes  observés  chez  les  rénaux  sont  de  divers 
ordres  ;  les  modifications  enregistrées  comme  provenant,  pour  une  part 
tout  au  moins,  de  l'influence  du  système  urinaire  sont  à  la  fois  nom- 
breuses et  disparates  ;  ces  modifications  relèvent  du  rein  considéré  à  titre 
de  glande  externe:  il  en  est  qui  semblent  plutôt  s'expliquer  grâce  aux 
nouvelles  conceptions. 

De  fait,  dans  ces  derniers  temps,  la  notion  de  glande  interne  a  été 
appliquée  à  cet  appareil  rénal  ;  Brown-Séquard  généralisant  son  opinion 
a  soutenu  que  ce  tissu  fournit  un  extrait  propre  à  calmer  les  accidents  du 
brightisme. 

A  cet  égard,  il  est  juste  de  remarquer~que  le  mode  de  développement, 
la  structure  des  épithéliums,  des  tubes  contournés,  etc.,  portent  à  envi- 
sager ces  éléments  comme  formant  un  véritable  parenchyme  glandulaire. 
Le  glomérule  avec  l'enroulement  de  ses  vaisseaux,  avec  son  bouquet  de 
capillaires,  avec  sa  paroi,  avec  son  double  système  porte,  etc.,  semble  fait 
pour  faciliter  purement  et  simplement  la  dialyse,  dont  l'accomphsse- 
ment  réclame  des  conditions  de  vitesse,  de  pression  qui  dans  l'espèce 
ne  font  pas  défaut;  aussi  Ludwig  pense-t-il  que  les  composants  de  l'urine 
passent  tous  du  sang  pour  ainsi  dire  à  l'extérieur  au  niveau  de  ces  anses. 
Toutefois,  Bowmann,  Heidenhain  estiment  que  ce  mécanisme  n'est  pas 
aussi  rudimentaire.  Sans  doute  les  principes  aqueux  sortent  en  ce  point, 
retenus,  collectés  en  quelque  sorte  par  la  capsule  qui  joue  le  rôle  de 
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remeloppo  do  la  bougie  Chamberland  ;  néanmoins,  quand  on  observe 
avec  détads,  bien  des  matières  soHdes,  telles  que  Turée,  paraissent 
s'évader  à  la  hauteur  des  tubuli.  Si,  en  effet,  on  recherche  le  chemin 
suivi  par  de  l'indigo  ou  divers  carminates  d'ammoniaque,  de  soude,  etc., 
on  retrouve  ces  corps  traversant  ces  épithéliums  si  manifestement  glan- 
dulaires par  leur  forme,  leur  aspect,  leur  structure,  par  les  changements 
déterminés  par  le  fonctionnement.  L'inanition,  le  jeûne  absohi,  font 
diminuer  les  dimensions  des  cellules,  dont  les  noyaux,  d'après  Kiana, 
passent  de  15  [xc.  à  11  ou  12  [ac.  ;  par  contre,  un  excès  de  travail  com- 
parable à  celui  qu'impose  au  viscère  urinaire  la  polyurie  glycosurique 
les  conduit,  suivant  une  règle  générale,  à  une  hypertrophie  plus  ou 
moins  marquée;  l'émission  de  boules  sarcodiques,  le  rejet  de  produits 
granuleux  passant,  d'après  Trambusti,  dans  des  sortes  de  canalicules 
très  fins  placés  sur  le  bord  externe  des  épithéliums  des  tubuli,  munis  de 
parois  contractiles,  rendent  les  analogies  de  ce  revêtement  et  des  éléments 
anatomiques  des  vraies  glandes  de  plus  en  plus  intimes. 

Du  reste,  si,  avec  Munk,  avec  Bunge,  on  soumet  le  rein  à  des  circula- 
tions artificielles,  on  constate  que  le  liquide  fourni  diffère  du  sang,  qu'il 
contient  de  l'acide  hippurique,  etc.  D'autre  part,  quand  Nussbaum  intro- 
duit certains  matériaux  dans  la  circulation  rénale  d'une  grenouille  dont 
l'artère  glomérulaire  est  liée,  il  voit  ces  matériaux  s'éliminer  dans  ces 
tubes  contournés  qui  affectent  les  sinuosités  de  certains  canaux  sécréteurs, 
qui,  avec  leur  cuticule,  leur  rebord  en  brosse  ressemblent  à  ceux  d'où 
s'échappent  la  sueur  ou  la  matière  sébacée;  en  transportant  cette  liga- 
ture de  ce  vaisseau  glomérulaire  à  l'artériole  tubulaire,  on  complète  ces 
démonstrations.  D'ailleurs,  les  récents  travaux  de  Schmidt,  de  Sobie- 
ransky,  de  Zerner,  de  Kabhrell,  etc.,  relatifs  à  ce  fonctionnement, 
comme  ceux  de  Sauer,  de  Van  der  Stricht,  d'Ultmann,  de  Rothstein,  de 
Fischer,  etc.,  qui  concernent  la  structure,  conduisent  à  des  conclusions 
identiques. 

Ces  épithéliums  sont-ils  uniquement  réservés  à  sécréter,  à  apporter, 
à  ajouter  ou  bien,  conformément  à  la  pensée  de  Ludwig,  sont-ils  chargés 
de  résorber  une  partie  de  l'eau  sortie  du  glomérule?  La  réponse  est  mal- 
aisée; toutefois,  si  on  étudie  cette  résorption  à  la  hauteur  des  calices,  des 
bassinets,  même  des  tubes  droits,  vrais  conduits  excréteurs  correspondant 
aux  canaux  de  Sténon,  de  Wirsung,  etc.,  on  s'assure  avec  Huber  de  la 
réalité  de  cette  résorption.  Dès  lors,  on  comprend  le  mécanisme  de 
l'expérience  de  Lépine  qui,  grâce  à  une  contre-pression,  fait  passer,  du 
rein  dans  la  circulation,  des  corps  thermogènes  ou  dyspnéogènes. 

En  présence  de  ces  données,  on  conçoit  la  possibilité  des  faits  publiés 
par  Ajello  et  Parascandolo,  aussi  bien  que  des  observations  de  Meyer 
montrant  que  la  transfusion  du  sang  d'un  urémique  entraîne  des  accidents 
beaucoup  plus  marqués  lorsque  la  néphrectomie  double  a  été  pratiquée  ; 
cet  auteur  a  fait  plus,  il  a  réussi  à  atténuer  des  désordres  brightiques  en 
utilisant  du  suc  rénal.  —  Entre  les  mains  des  cliniciens,  ce  procédé 
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thérapeutique  a  fourni  des  résultats  infidèles,  discordîuils  ;  pourtant  plus 
récemment  Teissier  et  Fraenkel  ont  obtenu,  par  cette  méthode,  de  sensibles 
améliorations  dans  l'état  d'un  néphréticpie  ;  on  n'a  pas,  il  est  vrai,  enregistré 
cette  diurèse  si  commune  à  la  suite  de  la  ))énétration  des  extraits  de  tissu; 
en  revanche  on  a  constaté  raccroissement  des  phosphates,  des  urates, 
plus  encore  l'augmentation  de  la  toxicité.  —  Cette  infidélité  des  effets  ])ro- 
duits  au  cours  des  tentatives  de  Dieulafoy,  de  Gilbert,  de  Chipérovitch, 
de  Piccini,  de  Bra  qui  a  également  traité  par  ce  moyen  les  crises  d'épi- 
lepsie,  l'inconstance  des  essais  de  Mairet  et  Bosc  ne  constituent  jias  des 
raisons  suffisantes  pour  refuser  toute  efficacité  à  cette  variété  d'opo thérapie  : 
sous  l'étiquette  d'albuminurie  on  groupe  les  processus  les  plus  distincts, 
depuis  la  lésion,  la  néphrite  la  plus  profonde,  jusqu'au  trouble  vaso-mo- 
teur le  plus  léger  :  c'est  se  condamner  à  l'avance  à  une  série  d'échecs. 
Parmi  ces  albuminuries  il  en  est  qui  dépendent  des  conditions  de  l'hy- 
draulique, comme  l'ont  prouvé  Max  Hermann,  von  Platters,  Zielonko,  etc.  ; 
dans  d'autres  circonstances,  d'après  Bruschini,  les  oscillations  de  la  pres- 
sion, de  la  vitesse  du  sang,  même  celles  qui  font  suite  aux  compressions 
de  l'aorte  abdouiinale,  ne  suffisent  pas;  il  faut  mettre  en  jeu  soit  des 
détériorations  du  parenchyme  rénal,  soit  des  changements  humoraux  por- 
tant sur  la  densité,  la  richesse  en  sels,  en  matières  minérales,  etc.  Dès 
lors,  il  convient  de  rechercher  la  catégorie  de  ces  albuminuries  suscej)- 
tibles  de  se  laisser  influencer  par  cette  opothérapie. 

A  propos  de  ces  variétés,  il  y  a  lieu  de  remarquer  avec  Rose  Bradorf, 
que  l'ablation  d'une  partie  de  ce  tissu  rénal  élève  en  général  la  pression, 
augmente  l'urée  en  provoquant  une  sorte  de  désintégration  protéique, 
surtout  au  niveau  des  muscles;  le  soufre  varie  également,  d'autant  plus 

que  fréquemment,  d'après  Harnack  et  Kleine,  ^'  —        ^'  . 

*        ^  ^  total       Az.  tôt. 

On  retrouve  la  notion  du  rein  hltre  ou  glande,  quand  on  étudie  la 
pathogénie  de  la  diurèse;  tel  diurétique  intervient  en  actionnant  le  cœur, 
les  vaisseaux,  les  nerfs,  tel  autre  à  la  manière  de  la  caféine,  suivant 
Schrôder,  en  agissant  sur  les  cellules  des  tubuli  ;  dans  certaines  formes  de 
diabète,  ces  cellules  paraissent  jouer  un  rôle  aussi  actif  qu'important; 
Ehrlich  nous  apprend,  en  outre,  que  les  unes  jouissent  de  propriétés  de 
réduction,  pendant  que  d'autres  possèdent  des  attributs  d'oxydation. 

Du  reste,  la  synthèse  de  l'acide  hippurique  obtenue  par  Schmiedherg  et 
Koch  en  injectant  du  glycocolle  et  de  l'acide  benzoïque  atteste  déjà  depuis 
longtemps  la  dignité  physiologique  du  rein,  témoigne  d'un  jeu  actif 
juxtaposé  au  rôle  passif;  il  semble  en  être  ainsi,  quand  on  examine  ce 
qui  se  passe  après  la  pénétration  de  la  phloridzine,  car,  à  en  croire  Munk, 
ce  corps,  sous  l'influence  du  tissu  rénal,  se  décompose  .en  phlorose  qui 
donne  de  laglycose,  et,  d'autre  part,  en  phlorétine  qui  passe  de  nouveau  à 
l'état  de  phloridzine. 

On  sait  que  depuis  quelque  temps  on  utilise  cette  phloridzine,  surtout 
son  pouvoir  d'engendrer  la  glycosurie  par  action  glomérulo-tubulaire, 
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pour  apprécier  la  i)eriiiéabilité  du  rein.  Cette  perméabilité  varie  considé- 
lablement;  souvent  réduite  comme  dans  les  scléroses,  elle  augmente, 
d'après  Bard,  au  cours  des  népbrites  parencbymateuses  à  l'heure  où  les 
exsudais,  où  les  cylindres  n'encombrent  plus  les  tubes  urinifères. 

Au  premier  abord,  il  paraît  facile  de  mesurer  la  liberté  ou  la  fermeture 
du  passage;  au  fond  la  cbose  est  assez  difficile.  C'est  qu'en  effet  la  plu- 
part des  composés  employés,  en  particulier  les  matières  colorantes,  subis- 
sent l'action  de  plusieurs  tissus,  de  plusieurs  organes,  du  foie,  par  exem- 
ple, pour  le  bleu  de  méthylène;  si  ces  organes,  si  ce  foie  sont  modifiés, 
cette  action  varie,  partant  la  sortie  du  produit  se  trouve  modifiée;  il  en  est 
de  même  des  oscillations  de  la  circulation,  de  l'activité  des  échanges,  etc.; 
en  un  mot,  plusieurs  causes  étrangères  au  système  urinaire  gouvernent 
dans  quelque  mesure  les  éliminations  des  substances  choisies  pour  juger 
de  l'état  du  filtre. 

Du  reste,  il  y  a  quelque  illusion  à  penser  qu'en  jugeant  du  passage  des 
poisons  dans  la  vessie,  du  degré  de  toxicité  des  principes  éliminés,  on 
estime  avec  rigueur  les  matériaux  toxiques  contenus  dans  les  plasmas  ;  il 
suffit  d'injecter  parallèlement  et  le  sérum  et  l'urine  pour  s'apercevoir  des 
discordances;  une  partie  des  éléments  nuisibles  ne  traverse  pas  le 
parenchyme  glomérulo-tubulaire.  D'autre  part,  nous  supposons  que  le 
lapin,  animal  presque  constamment  choisi,  est  sensible  à  tous  les  com- 
posés nocifs  possibles,  connus,  soupçonnés  ou  ignorés  :  qui  n'aperçoit  la 
gratuité  d'une  telle  hypothèse  ! 

D'ailleurs,  si,  avec  Reale  et  Boari,  on  change  les  portes  d'entrée  de  ces 
injections,  on  observe  de  notables  différences;  quand  on  introduit  ces 
substances  dans  le  cerveau,  les  résultats  sont  plus  constants,  plus  sûrs;  le 
fait  a  été  noté  à  propos  de  l'acétone,  de  l'indican.  Ces  auteurs  ont  même 
montré  que,  sans  être  aussi  exact  que  la  voie  intra-cérébrale  proprement 
dite,  l'espace  sous-ara chnoïdien  constitue  un  chemin  plus  fidèle  que  les 
vaisseaux  ou  le  tissu  sous-cutané;  pourtant,  en  s'adressant  aux  capil- 
laires on  sait  avec  précision  ce  que  contient  l'organisme  à  un  moment 
donné;  l'élimination  peut  n'être  pas  commencée,  alors  que  déjà  l'injection 
est  terminée. 

Il  va  de  soi  que  ces  variations  de  la  porte  d'entrée  ne  sont  point,  pour 
cette  toxicité  des  urines,  la  seule  cause  d'oscillation  :  ces  causes  sont 
innombrables;  elles  se  rattachent  avant  tout  aux  changements  portant 
sur  l'alimentation,  sur  les  fermentations  digestives,  sur  la  désassimilation, 
sur  l'état  pathologique,  sur  le  fonctionnement  des  divers  appareils  ;  elles 
se  résument,  en  partie  tout  au  moins,  dans  ces  principales  données. 

Il  est  difficile  de  préciser  la  nature  des  corps  qui  interviennent;  leur 
constitution  chiniique  en  particulier  demeure,  pour  le  plus  grand  nombre, 
encore  fort  obscure.  —  Tigerstedt,  Bergmann  estiment  que  le  produit 
extrait  du  rein,  agissant  à  titre  d'élément  de  glande  interne,  la  réninc, 
comme  on  l'appelle,  est  une  substance  soluble  dans  l'eau,  précipitable 
par  l'alcool,  modifiée  par  la  chaleur,  capable  de  perturber  la  vitesse,  la  près- 


LE^REIN,  L'URINE  ET  L'ORGANISME. 


281 


sion  du  sang,  principalement  en  actionnant  les  vaisseaux  de  la  périphérie. 
'    Quant  aux  matières  actives  de  Turine,  on  sait,  depuis  les  travaux  de 
Bouchard,  qu'elles  sont  au  nombre  de  7,  plus  ou  moins  aptes  à  provoquer 
des  accidents  :  l'unicisme,  à  cet  égard,  a  complètement  vécu. 

A  l'aide  de  l'alcool  il  est  tout  d'abord  aisé  de  les  dissocier  en  solubles 
et  insolubles.  —  Les  premières  déterminent  la  diurèse,  la  narcose,  la 
salivation;  les  secondes  engendrent  le  myosis,  les  convulsions,  Thypo- 
thermie.  Dans  ces  conditions,  pour  ruiner  toute  idée  de  retour  à  cette 
notion  de  l'unicisme,  à  la  donnée  d'un  alcaloïde,  tel  que  la  muscarine,  il 
suffit  de  remarquer  que  le  principe  générateur  de  la  contraction  pupillairc 
n'appartient  pas  à  la  catégorie  qui  renferme  celui  qui  entraine  l'hyper- 
sécrétion salivaire;  l'un  provient  des  parties  insolubles,  l'autre  de  ces 
matériaux  solubles  dans  l'alcool.  Il  existe,  en  outre,  des  composés  odo-  ^ 
rants,  volatils,  que  la  distillation  sait  recueillir;  ces  produits,  loin  d'être 
inactifs,  actionnent  souvent  les  vaso-moteurs;  ils  subissent  l'influence  du 
vieillissement,  de  l'aération,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  l'état 
hygrométrique,  autrement  dit  des  agents  atmosphériques.  Ces  agents, 
chose  curieuse,  agissent  et  sur  les  êtres  vivants  et  sur  les  substances 
inertes;  une  culture  exposée  à  un  rayon  lumineux  est  bien  vite  atténuée, 
tandis  que,  pour  nos  cellules,  cette  application  est  favorable  si  elle  ne 
dépasse  pas  une  trop  longue  durée.  En  tout  cas,  il  est  intéressant  d'en- 
registrer des  changements  déterminés  dans  la  composition  des  matériaux 
inorganiques  à  la  suite  de  l'intervention  de  ces  agents  atmosphériques  ; 
ces  résultats  sont  tels  que  les  limites  entre  l'élément  doué  de  vie  et  l'élé- 
ment inorganique  apparaissent  comme  de  moins  en  moins  tranchées. 

Il  est  possible  de  reproduire  la  diurèse  simplement  en  introduisant  de 
l'urée;  cette  influence  heureuse  paraît  être  l'apanage  de  ce  corps,  qui 
longtemps  accusé,  chargé  des  péchés  d'Israël,  non  seulement  est  peu  cou- 
pable,  mais  se  révèle  apte  à  rendre  service.  Défait,  comme  l'a  établi 
Chiaruttini,  ce  principe  éminemment  vaso-constricteur  élève  la  pression, 
partant  aide  à  l'épuration. 

Si  on  cherche  à  se  rendre  compte  de  sa  toxicité,  on  voit  que  ce  produit, 
incriminé  par  Wilson,  Christison,  Wilh,  Oppler,  Gréhant,  etc.,  amène  la 
mort,  quand  on  fait  pénétrer  6  grammes  pour  1000,  proportion  qui  est 
sensiblement  celle  de  la  glycose,  des  sels  de  soude,  des  matières  réputées 
pratiquement  inoffensives.  D'adleurs  le  calcul  indique  que  pour  faire 
succomber  un  homme  de  65  kilogrammes,  il  est  nécessaire  d'injecter 
65x6  =  590;  or,  la  dose  émise  normalement  en  une  journée  atteint 
24  grammes;  dans  ces  conditions,  si  ce  corps  était  l'unique  cause  des 
accidents  mortels,  l'anurique  qui  ne  résiste  pas  au  delà  de  quatre  à  six 
jours  devrait  vivre  pendant  deux  semaines,  attendu  que,  pour  sécréter  ces 
590  grammes  qui,  par  hypothèse,  engendrent  ces  troubles  terminaux, 
590 

seize  jours,  -^J"  =  1^,  sont  mdispensables. 

Les  principes  générateurs  de  la  narcose  et  de  la  salivation  sont  l'un  et 
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l'autre  fixes,  organiques;  soliibles  dans  l'alcool,  le  premier  n'est  pas 
retenu  par  le  charbon;  le  second  est  ordinairement  masqué,  quand  on 
introduit  le  contenu  vésical  en  nature,  par  des  matériaux  qui  tuent  avant 
que  l'animal  n'ait  reçu  la  dose  propre  à  entraîner  cette  salivation  ;  on  sait 
cependant  que  ce  principe  existe  dans  les  muscles  et  dans  certains  extraits 
viscéraux;  je  l'ai  même  décelé  deux  fois  dans  l'urine  des  sujets  nerveux; 
pour  Schmitt,  c'est  un  pigment.  —  C'est  également  un  corps  fixe,  orga- 
nique qui  fait  naître  ce  myosis  si  caractéristique  ;  mais  ce  corps  adhère 
au  noir  animal;  l'alcool  le  précipite;  la  chaleur  l'altère. 

Une  partie  des  substances  convulsivantes  jouit  de  ces  attributs  de 
fixité,  d'insolubilité,  de  destruction  par  la  calcination;  toutefois,  tandis 
que  de  faibles  quantités  d'urine  provoquent  la  contraction  pupillaire,  on 
^  doit  introduire  des  proportions  notables  pour  déterminer,  sans  le  secours 
des  sels  minéraux,  ces  accidents  convulsifs.  —  Aller  plus  loin  dans 
cette  analyse  des  éléments  générateurs  de  spasmes  est  chose  difficile; 
tout  au  plus  est-il  permis  de  supposer  que  ce  sont  des  pigments  uri- 
naires  qui  agissent  ainsi,  qui  font  apparaître  ces  contractions,  comme 
aussi  ce  resserrement  de  la  pupille,  mais  à  des  doses  distinctes. 

Il  semble  que  les  matières  hypothermisantes  ne  sont  pas  sans  relation 
avec  le  foie;  peut-être  ces  matières  que  l'alcool  n'entraîne  pas,  qui  ont 
une  certaine  fixité,  qui  se  révèlent  organiques,  sont-elles  de  l'ordre  des 
composés  ammoniacaux.  —  Ces  composés  sont,  en  effet,  capables 
d'abaisser  la  température  ;  d'autre  part,  l'action  de  la  glande  biliaire  sur 
leurs  métamorphoses  est  admise  par  tous  ;  l'excès  des  fermentations  di- 
gestives,  une  alimentation  trop  carnée  interviennent  aussi.  —  On  possède 
donc  des  renseignements  plus  ou  moins  précis  sur  ces  différents  agents  ; 
l'urée  provoque  la  diurèse;  les  pigments  des  matières  organiques  font 
naître  le  myosis  ou  des  spasmes;  les  substances  génératrices  delà  sali- 
vation et  de  la  narcose  dérivent  des  tissus,  surtout  des  masses  muscu- 
laires; les  sels  d'ammoniaque  font  fléchir  la  thermogenèse;  quant  aux 
grandes  convulsions,  elles  sont  l'œuvre  des  principes  minéraux. 

Gomment  se  répartit  la  toxicité  entre  ces  divers  éléments?  Il  faut  rap- 
peler que  40  à  45  centimètres  cubes  d'urine  sont  nécessaires  pour  tuer 
1000  grammes;  partant  un  homme  de  65  kilogrammes  émettant  environ 
1500  grammes  de  cette  urine  en  une  journée,  cet  homme  est  capable 

1500 

d'éliminer  une  dose  de  toxiques  aptes  à  détruire   —  =  50  ou  5*2, 

^       ^  40  ou  45 

soit  50  kilogrammes  en  chiffres  ronds.  Dès  lors  1  kilogramme  de  cet 

50 

homme  amènera  la  mort  de  77^:  =  0^%461. 

00 

D'un  autre  côté,  il  est  indispensable  d'introduire  0^',18  de  KCl,  pour 
faire  succomber  un  animal  pesant  1000  grammes;  cette  dose  s'élève  à 
0^',28  pour  le  Po'^K^H.  —  S'il  s'agit  des  composés  sodiques  du  chlorure 
de  sodium,  des  sulfates,  etc.,  ces  chiffres  deviennent  beaucoup  plus 
forts;  ils  atteignent  5  grammes  pour  le  premier,  6  cà  9  pour  le  second. 
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Les  sels  magnésiens  sont  toxiques  à  0^''',70;  les  composés  calciqiies  à  1,6; 
ils  sont  du  reste  peu  abondants,  dilïiciles  à  dissoudre,  surtout  si  on 
s'adresse  aux  matériaux  terreux. 

Poursuivons  notre  analyse.  —  Dans  un  litre  d'urine  on  décèle  de  2,  5 
à  4  grammes  de  produits  potassiques,  supposons  5  ;  1  centimètre  cube  ne 
renferme  plus  que  o  milligrammes  et  40  contiennent  120,  autrement  dit 
0^',12.  Or,  l'expérience  enseigne  que  0^'',18  de  KCl  détruisent  1  kilo- 
gramme; dès  lors,  0^'  ,12  tuent  666  grammes  ou  66  pour  100.  Toutefois, 
dans  le  contenu  vésical,  cette  potasse  existe  en  partie  seulement  sous 
cette  forme  de  KCl;  on  décèle  également  des  sulfates,  des  phospliates 
toxiques  à  0^',26,  à  0^'',28;  on  isole  des  pliénylsulfates,  qui,  à  l'exemple 
des  produits  sulfoconjugués,  sont  relativement  peu  actifs.  En  tenant 
compte  de  ces  différentes  toxicités,  on  dégage  une  moyenne  qui  fait  que 
K^O  intoxique  48  pour  100  au  lieu  de  66  ;  sur  les  461  grammes  tués  par 
les  sécrétions  émises  par  1  kilogramme  d'homme,  217  périssent  sous  l'in- 
21 7  48 

fluence  de  la  potasse  :  -r^rr  =  ttttt*  —  Faites  les  mêmes  calculs  pour  les 
^  461     100  ^ 

autres  matières  minérales,  et  vous  verrez  que  les  sels  de  soude  empoison- 
nent 50  grammes,  les  sels  de  chaux  10,  les  sels  de  magnésie  7  ;  l'addition 
donne  alors  21 7  H- 50 -h  10  H-  7  =  264  :  ces  matières  minérales  font 
donc  disparaître  264  grammes,  soit  plus  de  la  moitié  des  461  qui  sont 
détruits. 

Pour  l'urée,  on  sait  qu'une  personne  de  65  kilogrammes  livre  en  un 

24 

jour  envn^on  24  grammes  de  ce  corps  ;  1  kilogramme  fourni  —  =  0,58  cen- 

tigrammes;  d'autre  part,  puisque  6  d'urée  intoxiquent  1000,  il  en  résulte 

A -Q  p   ,           1     0,58x1000  .    .  , 

que  0,o8  tout  succomber   =  6o  :  amsi  de  ces  461,  65  sont 

tués  par  l'urée  que  fabrique  1  kilogramme  de  tissu  humain. 

Si  à  264  vous  ajoutez  ces  65,  vous  constatez  que  cette  urée  et  ces 
principes  minéraux  réunis  font  périr  264-4-  65  =  527;  la  différence 
461  — 527  =  154;  ces  154  sont  empoisonnés  par  les  produits  organi- 
ques. —  La  proportion  donne  donc  56  pour  100  pour  ces  principes 
minéraux,  50  pour  ces  produits  organiques;  14  pour  l'urée.  Ces  chiffres 
se  modifient,  d'ailleurs,  suivant  une  foule  de  conditions,  en  particulier 
suivant  les  espèces;  chez  le  lapin,  la  toxicité  des  sels  atteint  78  à  80 
0/0;  chez  le  cobaye  elle  est  de  75. 

La  mise  en  évidence  de  ces  toxicités  multiples  condamne  hautement  les 
théories  exclusives  qui  ont  prétendu  tout  expliquer  en  faisant  intervenir 
un  seul  produit  :  muscarine,  tel  ou  tel  alcaloïde,  etc. 

Odier,  Coindet,  Traube  ont  invoqué  une  action  mécanique,  l'œdème 
cérébral;  mais  d'un  côté  l'hydrocéphalie,  des  épanchements  séreux  mé- 
ningés, ventriculaires,  ne  provoquent  pas  toujours  le  tableau  de  l'urémie; 
d'un  autre  côté,  à  la  suite  de  ces  accidents  urémiques  on  ne  découvre 
pas  invariablement  une  surabondance  séreuse.  Munck  a,  du  reste,  inuti- 
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lement  tenté  de  reproduire  ces  accidents  en  injectant  des  volumes  d'eau 
plus  ou  moins  considérables;  il  n'est  pas,  d'autre  part,  illégitime  de 
penser  que  ces  hydropisies  peuvent  être  la  conséquence  soit  des  modi- 
fications anatomiques  des  parois,  soit  des  variations  survenues  dans  la 
vitesse  ou  dans  la  pression,  soit  encore  des  adultérations  dyscrasiques. 

Une  analyse  expérimentale  précise  montre  ce  qu'on  doit  penser  des 
accusations  portées  contre  l'urée;  ce  corps  entre  pour  une  faible  part 
dans  la  genèse  des  désordres  enregistrés  ;  sa  toxicité  n'est  environ  que  le 
huitième  de  la  toxicité  totale. 

Si  on  concentre  le  contenu  vésical,  si  en  chauffant  on  fait  disparaître 
les  éléments  volatils,  odorants,  on  n'abaisse  pas  les  propriétés  offensives; 
ce  résultat  élimine  l'intervention  possible  de  ces  éléments  instables. 

Avec  Frérichs,  Treitz,  Grandeau,  Bernard,  Jaschs,  etc.,  on  a  beaucoup 
incriminé  le  carbonate  d'ammoniaque  dérivé  de  l'urée.  Toutefois,  si  l'air 
expiré  semble  entraîner  dans  quelques  cas  des  produits  ammoniacaux, 
surtout  quand  l'alimentation  carnée  est  abondante,  on  peut  objecter  que 
si  on  introduit  de  l'urée,  ce  principe  le  plus  souvent  n'est  pas  métamor- 
phosé en  ammoniaque;  de  plus,  Fammoniémie  donne  lieu  à  une  sympto- 
matologie  qui  n'est  pas  celle  du  brightisme. 

Je  signale  pour  mémoire  la  conception  de  Bence  Jones  demeurée  à  l'état 
de  simple  vue  de  l'esprit,  conception  qui  incrimine  l'acide  oxalique. 
Assurément,  cet  acide  que  cet  auteur  fait  provenir  de  l'urée  jouit  d'une 
certaine  toxicité;  il  est  capable  de  provoquer  quelques  lésions  rénales  ou 
hépatiques  mais  il  est  impuissant,  aux  doses  où  on  peut  le  rencontrer,  à 
déterminer  des  accidents  cérébraux;  du  reste,  l'auteur  de  cette  théorie 
n'a  jamais  constaté  la  présence  de  ce  corps  dans  l'urémie.  —  Gottheiner 
accuse,  de  son  côté,  l'acide  lactique,  dont  la  quantité  est  des  plus  mobiles. 

L'idée  de  Thudicum,  qui  met  en  jeu  les  matières  colorantes,  est  plus 
séduisante,  car  ces  matières  injectées  isolément  sont  toxiques;  d'autre 
part,  leur  suppression  amoindrit  le  pouvoir  offensif  de  l'urine  :  on  est 
en  droit  de  leur  rapporter  environ  le  quart  de  ce  pouvoir.  Néanmoins 
pour  réel  qu'il  soit,  leur  rôle,  en  dépit  de  leur  multiplicité,  urochrome, 
uropittine,  omicholine,  uro-mélanine,  etc.,  est  nettement  limité. 

L'homme  émet  par  jour  0,50  d'acide  urique;  or,  il  faut  injecter  0,75 
pour  faire  naître  des  troubles  considérables,  et  encore  ces  troubles  doivent 
être  mis  en  partie  sur  le  compte  des  sels  de  soude  nécessaires  à  la  disso- 
lution de  ce  corps;  Sertoli  estime  que  l'inflammation  des  canaux  contour- 
nés influence  sensiblement  la  sortie  de  ces  principes  acides  ;  pour  Ascoli, 
les  bases  alloxuriques  n'augmentant  pas  chez  les  brightiques  ;  cet  auteur 
conclut  que  ces  éléments  uriques  ne  se  forment  pas  dans  l'appareil  glomé- 
rulo-tubulaire.  —  L'acide  hippurique  existe  tout  au  plus  à  l'état  de  traces 
dans  l'urine  humaine;  d'ailleurs,  pour  tuer  1  kilogramme  de  matière 
vivante,  on  doit  introduire  4,55;  cette  dose  correspond  à  celle  qui  exige 
à  peu  près  trois  mois  de  sécrétion. 

Les  matières  extractives  de  Schottin,  de  Voit,  de  Chalvet  sont  plus 
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importantes  ;  leur  présence  ou  même  leur  abondance  indiquent  un  défaut, 
un  retard  dans  les  oxydations,  le  plus  souvent  un  abaissement  dans  l'alca- 
linité des  humeurs,  conditions  défavorables  à  la  résistance,  conditions 
propres  à  hâter  l'infection,  les  intoxications,  précisément  par  ce  manque 
d'oxydation.  C'est  ce  vice  de  la  nutrition  qui  crée  le  danger  plutôt  que  la 
toxicité  propre  aux  corps  amidés,  du  moins  à  ceux  que  nous  connaissons 
dans  les  urines. 

Salomon,  Kruger,  Salkowski,  Stadthagen,  Weintrand,  Y.  Noorden, 
Albu  ont  étudié  les  variations  de  sortie  des  corps  alloxuriques  ;  or,  tout  ce 
que  l'eau  peut  dissoudre  de  leucine  est  impuissant  à  amener  des  acci- 
dents mortels.  —  Avec  la  tyrosine  fabriquée  en  huit  jours,  la  créatine 
produite  en  deux  semaines,  on  ne  parvient  qu'avec  peine  à  engendrer  des 
troubles  graves.  —  La  taurine,  à  la  dose  de  0,50  par  kilogramme,  est 
nuisible;  comme  cette  taurine,  la  xantine,  l'hypoxantine,  la  guanine,  etc., 
sont  capables  de  déterminer  une  série  de  perturbations  ;  mais  il  faut 
introduire  de  telles  proportions  que  ces  actions  appartiennent  à  un  ordre 
presque  purement  théorique. 

En  tout  cas,  ces  influences  sont  bien  inférieures  à  celles  qui  relèvent 
des  matières  minérales,  dont  l'action  n'est  cependant  pas  isolée;  l'erreur 
de  Feltz  et  Ritter  provient,  en  effet,  de  leur  exagération  ;  leur  très  remar- 
quable travail  aboutit  à  ne  voir  de  poisons  urinaires  que  dans  ces  matières 
minérales;  cette  erreur  toute  partielle,  toute  relative  est,  d'ailleurs,  autre- 
ment voisine  de  la  vérité  que  l'opinion  de  quelques  auteurs  qui  déclarent 
que  les  sels  de  potasse  sont  innocents  :  la  réponse  à  une  telle  affirmation 
doit  être  celle  des  faits. 

Injectez  du  KCl  ;  vous  verrez  que,  malgré  une  dilution  de  5  pour  100, 
0,19  amènent  la  mort;  les  autres  composés,  pour  être  moins  actifs, 
ne  sont  pourtant  pas  innocents.  Vraiment,  c'est  à  se  demander  comment 
on  opère  et  avec  quels  produits  !  —  Il  va  de  soi  qu'en  variant  les  vitesses, 
les  pressions,  les  voies  d'introduction,  les  espèces  animales,  etc.,  on 
fait,  avec  ces  matériaux  comme  avec  tout  principe,  osciller  ces  attri- 
buts ;  mais  le  premier  devoir  de  celui  qui  vérifie  une  expérience  est  de 
ne  pas  en  changer  les  conditions  ! 

Nous  savons  actuellement  que  les  sels  minéraux  possèdent  chez 
riiomme  les  4/10  de  la  toxicité,  chez  le  chien  les  6/10,  chez  le  cobaye  les 
7/10,  chez  le  lapin  au  moins  les  8/10;  nous  savons  également  que  ces 
urines  renferment  des  éléments  offensifs  de  matière  organique,  des  alca- 
loïdes, des  corps  amidés,  des  pigments,  des  composés  les  uns  solubles 
dans  l'alcool,  les  autres  insolubles,  les  uns  retenus  par  le  chai'bon,  les 
autres  filtrant  sans  être  fixés  :  il  est  donc  manifeste  que  la  défense 
rénale  s'exerce  contre  une  série  de  poisons  qui  sont  ainsi  soustraits  aux 
plasmas,  aux  milieux  internes. 

A  cette  multiplicité  de  nature  constatée  en  étudiant  ces  poisons  répond, 
du  reste,  une  multiplicité  d'origines.  Les  uns  dérivent  des  aliments  ; 
il  suffit  de  remplacer  les  choux  du  lapin  par  du  lait  pour  abaisser  nota- 
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blement  ces  qualités  nuisibles  ;  voyez  plutôt  l'expérience.  —  Lorsqu'on 
injecte  dans  la  veine  de  l'oreille  l'urine  mélangée  de  deux  de  ces  lapins 
soumis  au  régime  ordinaire,  dès  le  huitième  centimètre  cube  la  pupille 
se  contracte,  au  vingt-septième  les  convulsions  commencent,  au  trente- 
deuxième  la  mort  survient  :  l'animal  a  reçu  14  par  kilogramme.  Mais, 
si  on  fait  pénétrer,  en  s'adressant  toujours  à  la  veine  de  l'oreille,  chez  un 
second  lapin,  l'urine  de  deux  autres  animaux  prenant  du  lait  depuis  six 
jours,  alimentation  parfois  malaisée  à  faire  tolérer,  on  constate  qu'on 
introduit  des  quantités  infiniment  plus  considérables  ;  si  on  tient  compte 
de  la  polyurie,  si  on  calcule  ce  qu'ont  pu  produire  1000  grammes  de 
matière  vivante,  on  voit  que  cette  toxicité  a  fléchi  de  près  de  moitié. 

Or,  quand  on  opère  cette  substitution,  ce  sont  les  sels  de  potasse  qui 
font  en  partie  défaut;  du  reste,  on  modifie  pareillement  ces  propriétés 
off'ensives,  en  enlevant  ces  sels  à  l'aide  de  l'acide  tartrique. 

Les  fermentations  du  tube  digestif  donnent  naissance  cà  une  quantité 
variable  des  produits  toxiques  du  contenu  vésical.  D'un  côté,  en  effet,  ces 
produits  augmentent  lorsque  des  accidents  de  botulisme  éclatent;  dun 
autre  côté,  si  on  réduit  ces  fermentations  par  une  rigoureuse  antisepsie, 
par  des  aliments,  comme  l'a  fait  Gilbert,  laissant  peu  de  détritus,  on  peut 
voir  les  germes  diminuer  dans  les  proportions  de  2  à  1  et  ces  urines 
devenir  moins  toxiques. 

Les  maladies  des  difterents  appareils,  surtout  celles  du  foie  en  raison 
des  fonctions  antitoxiques  de  cette  glande,  les  troubles  de  la  nutrition,  les 
infections,  etc.,  élèvent  le  taux  de  cette  toxicité;  toutefois,  il  s'agit  là  de 
processus  pathologiques;  dans  ces  circonstances,  en  dehors  des  variations 
de  densité,  de  minéralisation  (cryoscopie),  etc.,  la  grande  source  des  acci- 
dents n'est  autre  que  les  poisons  de  la  désassimilation. 

La  connaissance  de  ces  origines  toxiques  permet  de  porter  secours  à 
l'économie,  d'ajouter  des  protections  artificielles  aux  défenses  naturelles; 
c'est  ce  qu'on  fait  en  surveillant  le  régime,  en  donnant  des  aliments 
pauvres  en  potasse,  en  pratiquant  l'antisepsie  des  surfaces  muqueuses; 
encore  faut-il  que  cette  antisepsie  soit  obtenue  à  l'aide  de  corps  bacté- 
ricides, insolubles,  fractionnés. 

La  première  condition  est  d'une  nécessité  évidente.  La  seconde  est 
aussi  indispensable,  car,  si  ces  éléments  sont  solubles,  il  s'échappent  du 
conduit  alimentaire;  jamais  ils  ne  dépassent  les  premières  portions  de 
l'iléon.  La  troisième  de  ces  conditions  doit  également  être  réalisée;  lors- 
qu'en  effet,  vous  administrez  une  seule  prise,  cette  poudre  suit  les 
mouvements  du  contenu;  quand  elle  arrive  à  l'extrémité,  les  9/10  du 
tractus  sont  privés  de  toute  parcelle  germicide.  Si,  au  contraire,  de 
deux  heures  en  deux  heures,  vous  faites  prendre  0,25  de  benzonaplitol 
associé  au  salol,  soit  5  grammes  en  totalité,  au  bout  d'une  journée  la 
surface  entière  du  tractus  est  en  quelque  sorte  tapissée;  le  contact  est 
durable,  partant  l'atténuation  plus  marquée. 

Ces  procédés  n'excluent  pas,  de  temps  à  autre,  le  balayage,  le  purgatif, 


LE  REIN,  L'URINE  ET  L'ORGANlSMIi. 


287 


surtout  quand  le  temps  presse;  de  même,  dans  certaines  conditions,  chez 
les  urémiques,  la  soustraction  des  poisons,  la  saignée  peuvent  être  indi- 
quées. —  Avant  d'en  venir  là,  si  on  a  le  loisir  de  le  faire,  on  doit  s'as- 
treindre à  activer  la  nutrition,  à  pousser  les  oxydations  aussi  loin  que 
possible;  les  iodures,  l'oxygène,  l'aérothérapie  pourront  venir  en  aide 
aux  défenses  naturelles  de  l'organisme.  C'est  précisément  la  connaissance 
du  mécanisme  de  ces  défenses  qui  permet  de  leur  porter  secours  :  qu'on 
cesse  donc  de  médire  des  études  expérimentales,  plus  encore  de  les 
calomnier!  L'ignorance  est  une  des  causes  les  plus  comnuuies  de  ces 
appréciations  erronées  ! 

En  définitive,  si  le  rein  agit  sur  une  infinité  de  phénomènes  organiques, 
s'il  influence  les  diverses  fonctions  des  différents  appareils,  c'est  qu'à 
titre  de  glande  externe  ou  interne  il  met  en  jeu,  dans  des  proportions 
mobiles,  une  série  de  corps  plus  ou  moins  toxiques  :  aussi  nul  ne  doit 
être  surpris  de  voir  grandir  son  rôle  tant  en  physiologie  qu'en  pathologie, 
tant  dans  la  défense  de  l'organisme  que  dans  la  genèse  des  maladies  de  ce 
même  organisme. 

(1)  Il  va  de  soi  que  cet  article  ne  vise  que  certains  côtés  de  la  pathologie  générale  du  rein  ou 
de  l'urine.  Au  point  de  vue  de  la  chimie,  de  la  physiologie,  de  la  chirurgie,  etc.,  on  devra  se 
reporter  à  d'autres  articles  de  cet  ouvrage,  en  particulier  à  ceux  de  MM.  Guyon,  Chabrié,  etc. 
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SEMIOLOGIE  DES  ORGANES  GENITAUX 


Par  PIERRE  DELBET 

l'i'ofesseiir  agrégé.  —  Chirurgien  des  hôpitaux. 


Dans  le  langage  de  la  pathologie,  on  comprend  sous  le  nom  d'organes 
génitaux  non  seulement  les  glandes  génitales  proprement  dites  :  ovaire  el 
testicule,  mais  encore  les  organes  d'excrétion,  de  copulation  et  de  gesta- 
tion. Ces  derniers,  bien  que  leurs  maladies  aient  une  importance  pratique 
considérable,  doivent  cependant,  en  pathologie  générale,  passer  au  second 
plan.  Ici  nous  devons  étudier  d'abord  ce  qii,i  caractérise  le  sexe.  Or  c'est 
bien  évidemment  la  glande  génitale,  car  la  sexualité  existe  chez  nombre 
d'animaux  dépourvus  de  tout  organe  de  copulation  et  de  gestation. 


THÉORIE  DE  LA  SEXUALITÉ 


Les  cellules  reproductrices  des  glandes  génitales  diffèrent  profondément 
de  toutes  les  autres  cellules  de  l'organisme. 

Les  cellules  du  soma  sont  complètes,  capables  de  se  développer  et  de 
se  reproduire  dans  l'organisme  auquel  elles  appartiennent,  mais,  en 
revanche,  condamnées  à  mourir  dès  qu'elles  sont  séparées  de  cet  orga- 
nisme. 11  y  a  des  exceptions  à  cette  règle  pour  les  végétaux  (bou- 
tures, marcottes)  et  pour  les  animaux  inférieurs,  mais  il  n'y  en  a  pas 
pour  les  vertébrés.  Les  cellules  du  soma  ne  peuvent  être  séparées  de 
celui-ci  et  la  mort  de  l'être  qu'elles  constituent  entraîne  la  mort  de  cha- 
cune d'elles. 

Au  contraire,  les  cellules  reproductrices,  par  une  sorte  d'antinomie, 
sont  incapables  de  se  reproduire  dans  l'organisme  où  elles  siègent.  Elles 
s'y  produisent,  c'est  bien  clair,  pendant  la  période  de  développement, 
mais  chacune  d'elles  une  fois  constituée  ne  peut  se  multiplier.  Tandis  que 
la  prolifération  cellulaire  est  intense  dans  toutes  les  autres  glandes,  les 
cellules  génitales  ne  se  multiphent  pas  et  leur  nombre  reste  chez  l'individu 
adulte  ce  qu'il  était  chez  l'enfant.  De  plus  ces  cellules  ne  subissent  dans 
l'organisme  où  elles  sont  nées  qu'un  développement  incomplet  ;  elles  sont 
expulsées  sans  avoir  servi. 

Mais  les  cellules  reproductrices  sont,  pour  chaque  espèce,  de  deux 
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types,  un  màle,  l'autre  femelle,  et  ces  deux  éléments,  Tun  et  Tautre 
incomplets,  se  complètent  l'un  l'autre  par  cette  conjonction  qu'on  appelle 
la  fécondation;  ils  se  complètent  de  telle  sorte  qu'ils  deviennent 
capables  de  reproduire  non  seulement  des  plastides  semblables  à  eux- 
mêmes,  mais  un  être  tout  entier  semblable  à  celui  dont  ils  sont  issus. 

C'est  par  ces  éléments,  si  incapables  lorsqu'ils  sont  isolés,  que  s'établit, 
grâce  à  la  fécondation,  la  continuité  de  la  substance  vivante.  Tandis  que 
la  vie  individuelle  est  transitoire,  la  vie  impersonnelle  devient  par  là  indé- 
finie, roulant  par  le  monde  comme  un  torrent  qui  grossit  sans  cesse.  Les 
ovules  et  les  spermatozoïdes  sont  les  chaînons  qui  unissent  les  généra- 
tions ancestrales  aux  générations  actuelles  et  qui  les  uniront  aux  généra- 
tions futures.  Par  eux  la  vie  de  tous  les  êtres,  depuis  les  âges  lointains  où 
ils  se  sont  constitués,  jusqu'aux  âges  lointains  où  ils  disparaîtront,  est 
réellement  continue. 

Il  seml)le  que  ces  éléments  sont  fixes,  toujours  identiques  à  eux- 
mêmes.  11  n'en  est  rien.  C'est  par  eux,  en  eiïet,  que  se  transmettent 
héréditairement  tous  les  progrès  que  réahsent  l'adaptation  et  la  sélec- 
tion. Ils  subissent  donc  des  modifications  qui,  bien  qu'impossibles  à 
saisir,  sont  indiscutables.  Et  grâce  à  ces  modifications,  la  vie  universelle, 
bien  que  continue  ou  plutôt  parce  qu'elle  est  continue,  est  aussi  une 
incessante  transformation,  un  perpétuel  progrès. 

Ces  différences  physiologiques  profondes  entre  les  cellules  reproduc- 
trices et  les  cellules  du  soma,  ces  différences  que  nous  constatons  dans 
leur  évolution  sont  certainement  liées  à  des  différences  de  structure  onde 
composition  chimique.  Si  nous  savions  en  quoi  consiste  ces  dernières, 
si  nous  savions  ce  qui  caractérise  les  cellules  sexuelles,  nous  saurions  du 
même  coup  définir  la  sexualité,  nous  pourrions  dire  ce  qu"est  un  mâle, 
ce  qu'est  une  femelle,  sans  recourir  à  des  épiphénomènes. 

Les  différences  de  structure  ne  peuvent  être  constatées  que  par  le 
microscope.  Les  études  histologiques  très  minutieuses  qui  ont  été  faites 
jusqu'ici  n'expliquent  pas  pourquoi  les  ovules  et  les  spermatozoïdes 
isolés  sont  incapables  de  proliférer,  tandis  que,  réunis,  ils  acquièrent 
une  puissance  évolutive  si  prodigieuse.  Il  ne  semble  pas  d'ailleurs  que 
des  détails  de  structure  cellulaire  puissent  donner  de  ce  fait  une  expli- 
cation satisfaisante.  De  plus,  il  est  hors  de  doute  que  la  structure  cellu- 
laire est  sous  la  dépendance  étroite  de  sa  composition.  Aussi  est-on  plus 
tenté  de  s'adresser  à  la  chimie. 

C'est  ce  qu'a  fait  Félix  Le  Dantec. 

L'ovule  et  le  spermatozoïde  séparés  sont  incapables  de  développement. 
Par  leur  conjonction  ils  acquièrent  une  puissance  de  développement 
extraordinaire.  Pour  tout  esprit  véritablement  émancipe  de  la  méta- 
physique, ce  fait  peut  se  formuler  de  la  manière  suivante  :  les  proto- 
plasmas des  spermatozoïdes  et  des  ovules  se  complètent  l'un  l'autre;  ou 
bien,  sous  une  forme  plus  mathématique  :  les  protoplasmas  des  cellules 
reproductrices  mâles  et  femelles  sont  complémentaires. 
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Ceci  est  une  simple  constatation:  il  n'y  a  pas  encore  (riiypothcse,  niais 
il  n'y  a  pas  non  pins  d'explication.  C'est  ici  qn"apparait  riiypothèse  si 
intéressante  de  Félix  Le  Dantec. 

Comment  pent-on  com|)rendre  qne  les  sul)stanc(>s  [)lasti(pies  des 
cellules  reproductrices,  tout  en  étant  de  même  composition,  soient  ce|)en- 
dant  différentes  et  diiïèrent  par  un  caractère  qui  les  rende  c(Hiq)lémen- 
taires  l'une  de  l'autre?  Les  phénomènes  de'  dyssymétrie  moléculaiie 
découverts  par  Pasteur  sendjlcnt  capables  d'apporter  dans  cette  obscure 
complexité  une  singulière  clarté. 

La  dyssymétrie  moléculaire  étant  très  répandue  dans  les  substances 
d'origine  organique,  on  peut  admettre  que  les  substances  plasti(pies  des 
cellules  reproductrices  sont  dyssymétriques,  (pie  cette  dyssymétrie,  qui 
est  une  sorte  de  déséquilibration,  entraîne  une  incapacité  de  développe- 
ment et  que,  dans  la  fécondation,  la  conjonction  de  substances  dyssymé- 
tri([ues  inverses  rétablit  l'équilibre  et  rend  les  cellules  reproductrices 
capables  de  se  développer. 

Ainsi  la  sexualité  serait  une  affaire  de  dyssymétrie  moléculaire  :  les 
cellules  màle  et  femelle  appartiendraient  à  des  types  inverses  et  complé- 
mentaires. 

Telle  est,  brièvement  indiquée,  l'hypothèse  stéréo-chimique  de  Félix 
Le  Dantec  sur  la  sexualité. 

Jusqu'ici  on  n'a  pu  donner  aucune  démonstration  directe  de  cette 
hypothèse.  La  petitesse  des  éléments  mâles,  l'accumulation  des  substances 
mitritives  dans  les  éléments  femelles  ne  permettent  pas  de  constater 
objectivement  si  elles  sont  dextrogyres  ou  sinistrogyres. 

Mais  Le  Dantec,  pour  apprécier  la  valeur  de  sa  théorie,  l'a  soumise  h 
une  démonstration  a  posteriori.  Partant  de  son  hypothèse,  il  en  a  étudié 
toutes  les  conséquences  logiques,  en  appliquant  la  loi  du  plus  j)etit  coeffi- 
cient. Or  ces  déductions,  établies  d'après  les  simples  règles  de  la  logique, 
sans  aucune  préoccupation  objective,  concordent  parfaitement  avec  tout 
ce  que  l'on  sait  de  la  sexualité  et  de  l'hérédité.  Quand  une  hypothèse 
explique  tous  les  phénomènes  connus,  elle  est  bien  près  d'être  démon- 
trée. Si,  en  outre,  elle  permet  de  prévoiries  phénomènes  encore  inconnus, 
peut-être  n'a-t-on  pas  le  droit  de  dire  qu'elle  est  démontrée,  car  il  n'est 
pas  absolument  impossible  qu'une  autre  hypothèse  permette*  d'arriver 
aux  mêmes  résultats,  mais  on  a  le  droit  d'en  faire  usage  provisoirement 
en  attendant  mieux. 

J'admettrai  donc  que  la  sexualité  est  due  à  la  dyssymétrie  molécu- 
laire, c'est-à-dire  que  chaque  sexe  appartient  à  un  type  inverse  et  com- 
plémentaire. 
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Chez  tous  les  êtres  sexués,  le  soma  présente  deux  types  morphologiques 
(listmcts,  Tun  màle  et  Tautrc  femelle.  Les  caractères  qui  distinguent  ces 
deux  types  sont  incontestablement  liés  à  la  présence  des  glandes  géni- 
tales. Ils  sont,  si  on  peut  ainsi  parler,  les  symptômes  de  Texistence  de 
ces  glandes.  Ils  intéressent  la  pathologie,  car  certains  d'entre  eux,  au 
moins,  peuvent  disparaître  lorsque  les  glandes  génitales  sont  supprimées. 
Il  nous  faut  donc  étudier  les  caractères  morphologiques  et  chercher  quel 
genre  de  relation  les  lie  aux  glandes  génitales. 

Caractères  sexuels  secondaires.  — Geddes  et  Thompson  se  sont  efforcés 
de  donner  une  formule  générale  des  caractères  morphologiques  sexuels. 
Ne  pouvant  envisager  ici  cette  question  sous  cet  aspect,  je  me  borne  à 
indiquer  les  principaux  caractères  sexuels  de  l'espèce  humaine. 

Ce  sont  d'abord  les  organes  de  la  copulation  et  de  la  gestation.  On  les 
a  appelés  caractères  sexuels  primaires.  Les  autres  différences  qui  existent 
entre  les  deux  sexes  ont  été  appelées  par  Hunter  caractères  sexuels  secon- 
daires. Cette  distinction  en  caractères  primaires  et  secondaires  est  très 
fantaisiste,  car,  ainsi  que  Darwin  l'a  fait  remarquer,  il  est  fort  audacieux 
de  vouloir  déterminer  les  relations  qui  existent  entre  tel  ou  tel  caractère 
et  les  fonctions  de  reproduction.  Aussi  est- il  préférable  de  réserver  le 
nom  de  caractère  sexuel  primaire  au  tissu  génital,  et  d'appeler  caractères 
secondaires  toutes  les  différences  morphologiques  du  soma. 

Parmi  ces  dernières,  outre  les  organes  de  copulation,  de  gestation  et 
leurs  annexes,  trompe,  prostate,  vésicules  séminales,  il  y  a  entre  les 
deux  sexes  des  différences  notables  dans  les  dimensions  du  bassin,  dans 
celles  du  larynx,  dans  le  développement  des  glandes  mammaires.  La  dis- 
tribution des  poils  diffère  dans  l'un  et  l'autre  sexe  et  aussi  la  distribution 
de  la  graisse.  En  dehors  de  ces  caractères  grossiers  et  brutalement  appa- 
rents, il  en  est  d'autres  d'une  analyse  plus  délicate.  Les  traits  du  visage 
et  leur  expression  diffèrent  assez  d'un  sexe  à  l'autre  pour  qu'on  puisse 
d'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  figure  distinguer  un  homme  d'une 
femme.  De  même  on  distingue  aisément  un  bras,  une  jambe,  les  mains, 
les  pieds  d'une  femme.  Ces  différences  morphologiques  qui  paraissent  les 
moins  importantes  sont  précisément  celles  qui  éveillent  les  instincts 
affectifs.  Aussi  jouent-elles  un  rôle  considérable  dans  les  fonctions  de 
reproduction. 

Il  est  bien  certain  encore  que  le  système  nerveux  diffère  profondément 
dans  les  deux  sexes.  Par  ces  temps  de  féminisme,  on  ose  à  peine  parler  de 
différence  entre  le  cerveau  de  la  femme  et  celui  de  l'homme  et  je  me  gar- 
derai bien  de  chercher  si  l'un  est  inférieur  à  l'autre.  Mais  on  peut  dire. 
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j'espère,  sans  s'attirer  les  foudres  des  défenseurs  de  la  femme,  que  la 
mentalité  féminine  diffère  en  général  de  celle  des  hommes,  ce  qui  esl 
fort  heureux  . 

Le  soma  a-t-u.  un  sexe?  —  On  trouve  dans  presque  tout  le  soma  des 
différences  entre  les  deux  sexes,  si  bien  qu'on  est  conduit  à  S(»  demandcM- 
si  le  soma  lui-même  a  un  sexe.  Ceci  nous  mène  à  la  seconde  question, 
celle  des  rapports  du  soma  et  du  tissu  génital. 

Deux  hypothèses  sont  possibles.  Ou  bien  le  soma  màle  dilfère  du  soma 
femelle  non  seulement  par  ses  caractères  morphologiques,  mais  par  sa 
constitution  même.  Ou  bien,  au  contraire,  le  soma  màle  et  le  soma 
femelle  sont  identiques,  et  les  caractères  morphologiques  tiennent  uni- 
quement à  la  présence  des  glandes  génitales. 

Si  la  première  hypothèse  était  vraie,  chacune  des  cellules  du  màle 
différerait  par  sa  composition  chimique  des  cellules  correspondantes  de 
la  femelle,  —  il  y  aurait  par  exem])le  une  cellule  cérébrale  màle  et  une 
cellule  cérébrale  femelle,  —  le  soma  aurait  véritablement  un  sexe. 

On  peut,  je  crois,  déclarer  catégoriquement  que  cette  hypothèse  est 
fausse.  Tout  démontre  que  le  soma  n'a  point  de  sexe  et  que  ses  caractères 
morphologiques  sont  sous  la  dépendance  des  glandes  génitales. 

Chez  certains  animaux,  les  caractères  morphologiques  a])parents  n'ont 
qu'une  existence  transitoire  et  périodique.  Absents  lorsque  les  glandes 
sexuelles  sommeillent,  ils  se  manifestent  temporairement  (parure  de 
noces)  lorsque  celles-ci  entrent  en  activité  pour  disparaître  lorsqu'elles 
retombent  en  léthargie.  C'est  une  sorte  de  puberté  annuelle  et  transitoire 
Chez  ces  animaux  la  relation  est  évidente  entre  l'activité  des  ori^anes 
génitaux  et  le  développement  de  certains  caractères  morphologiques. 
Elle  est  plus  saisissante,  à  cause  même  de  ces  alternatives,  que  dans  les 
espèces  où  la  puberté  est  définitive. 

Les  modifications  qui  se  produisent  dans  le  soma  au  moment  de  la 
puberté  prouvent  qu'il  existe  des  relations  étroites  entre  les  caractères 
morphologiques  sexuels  et  le  développement  des  glandes  génitales,  mais 
elles  ne  prouvent  pas  absolument  que  le  soma  n'a  pas  de  sexe  ;  il  pourrait 
très  bien  se  faire  que  les  modifications  se  produisissent  simultanément 
dans  le  soma  et  dans  les  glandes  sexuelles  sans  que  les  unes  fussent 
causées  par  les  autres. 

La  castration  fournit  des  résultats  plus  précis.  Chez  les  animaux  supé- 
rieurs, la  castration  étant  toujours  faite  après  la  naissance,  ne  peut 
donner  que  des  résultats  partiels  et  incomplets  parce  qu'il  existe  alors 
des  caractères  squelettiques  qui  sont  définitivement  acquis  et,  par  carac- 
tères squelettiques,  il  faut  entendre  non  seulement  les  formations  osseuses, 
mais  encore  les  aponévroses,  les  gaines  fibreuses  telles  que  l'enveloppe 
des  corps  spongieux  ou  des  corps  caverneux.  Il  est  bien  certain  que  ces 
organes  ne  peuvent  disparaître. 

Pour  savoir  si  oui  ou  non  le  soma  a  un  sexe,  il  faut  trouver  des  ani- 
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maux  chez  lesquels  la  suppressiou  des  glandes  "énitales  soi!  plus  précoce. 
Rien  n'est  plus  démonstratif  à  ce  point  de  vue  que  les  phénomènes  de 
castration  parasitaire  étudiés  par  Giard.  Que  le  parasite  gonotome  agisse 
directement  ou  indirectement,  peu  importe.  Ce  qui  nous  im])orte  ici, 
c'est  que  la  castration  parasitaire  est  quelquefois  opérée  chez  des  indi- 
vidus très  jeunes.  Lorsque  la  destruction  des  glandes  génitales  est  com- 
plète, lorsque  1'  «  état  stérile  »  est  parfait,  les  caractères  sexuels  secon- 
daires ne  se  produisent  pas,  les  animaux  châtrés  prennent  une  forme 
moyenne,  neutre  en  quelque  sorte. 

Chez  certains  animaux  tlont  le  squelette  est  transitoire  et  se  renouvelle 
par  des  mues  périodiques,  les  caractères  squelettiques  peuvent  eux- 
mêmes  changer  de  telle  sorte  que  les  résultats  sont  encore  plus  saisis- 
sants. Un  crustacé  màle  châtré  à  l'état  adulte  peut,  après  quelques  mues, 
prendre  la  forme  d'une  femelle.  Il  en  est  ainsi  chez  le  stenorynclius. 
Giard  dit  :  «  Un  dessin  de  ces  mâles  châtrés  par  le  })arasite  est  ahsohi- 
ment  inutile.  Il  se  confondrait  avec  les  hgures  classiques  données  pour  le 
sexe  femelle.  » 

Ces  faits  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  que  le  soma  n'a 
pas  de  sexe  par  lui-même  et  que  les  caractères  sexuels  qu'il  revêt  sont 
dus  à  la  présence  du  tissu  génital. 

Ainsi  il  suffit  de  quelques  cellules  d'un  caractère  spécial  pour  modifier 
la  morphologie  de  tout  le  soma.  La  présence  d'un  testicule  fait  pousser 
de  la  harhe  au  menton  et  amène  un  élargissement  du  larynx  ;  la  présence 
d'un  ovaire  entraîne  l'agrandissement  du  hassin,  le  développement  des 
mamelles,  etc.... 

Ce  sont  là  des  exemples  saisissants  de  la  corrélation. 

Corrélation.  —  La  corrélation  est  l'influence  qu'exercent  les  unes  sur 
les  autres  les  cellules  d'un  même  organisme.  Cette  influence  ne  peut  pas 
ne  pas  exister.  Il  a  fallu  cependant  hien  des  efforts  pour  qu'on  s'en 
aperçût  et  qu'on  lui  accordât  rimportance  qu'elle  mérite.  La  corrélation 
conduit  à  considérer  toutes  les  cellules  d'un  même  organisme  non  plus 
comme  vivant  isolément,  mais  bien  au  contraire  comme  toutes  liées 
directement  ou  indirectement  les  unes  aux  autres.  Il  s'en  dégage  pour 
chaque  organisme  l'idée  d'un  tout,  l'idée  d'une  unité,  c'est-à-dire  la 
notion  d'individu. 

Le  rôle  de  la  corrélation  est  énorme,  mais  il  ne  faut  pas  se  payer  de 
mots  ni  leur  attacher  imc  vertu  propre.  Ainsi  pour  le  cas  qui  nous  occupe, 
quand  on  a  dit  que  l'influence  du  tissu  génital  sur  les  autres  organes 
s'exerce  en  vertu  de  la  corrélation,  on  a  constaté  le  fait,  mais  on  n'a  rien 
expliqué. 

Il  faudrait  savoir  comment  agit  le  tissu  génital  pour  modifier  le  soma, 
comment  s'établit  la  corrélation. 

On  peut  distinguer  plusieurs  variétés  de  corrélation.  Tantôt  la  corré- 
lation est  directe  :  c'est  l'action  d'une  cellule  sur  une  cellule  voisine. 
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Tantôt  elle  est  indirecte,  mais  proche.  Une  première  cellule  agit  sur  une 
troisième  cellule  par  l'intermédiaire  d'une  seconde  cellule  interposée.  En 
somme,  la  première  cellule  agit  sur  la  seconde,  la  seconde  sur  la  troi- 
sième, c'est  une  influence  directe  double.  Je  ne  m'occuperai  pas  de  ces 
deux  modes  de  corrélation  qui  n'ont  rien  à  voir  ici. 

Dans  le  cas  des  organes  génitaux,  il  s'agit  d'une  action  lointaine,  tout 
à  fait  indirecte.  C'est  du  reste  la  forme  la  plus  intéressante  de  la  corré- 
lation. Par  quel  mécanisme  se  produit-elle?  Quels  en  sont  les  agents  ou 
plutôt  les  intermédiaires? 

Il  serait  évidemment  absurde  d'admettre  que  ces  corrélations  lointaines 
puissent  se  produire  de  proche  en  proche  par  une  série  de  corrélations 
directes  accumulées. 

Une  action  aussi  lointaine  ne  peut  se  produire  que  par  l'intermédiaire 
du  milieu  intérieur  ou  du  système  nerveux.  Le  milieu  intérieur  et  le 
système  nerveux  sont  d'ailleurs  les  deux  grands  liens  qui  unissent  les 
éléments  divers  des  organismes  complexes  pour  en  faire  un  ensemble. 

Voyons  d'abord  le  rôle  du  milieu  intérieur,  sang  et  lymphe.  Toute 
cellule  pour  vivre  assimile,  cai'  l'assimilation  c'est  la  vie.  Elle  ])rend  au 
sang  les  éléments  qu'elle  assimile,  d'où  une  première  modification  de 
celui-ci.  En  outre,  elle  élimine  des  produits  de  déchets  qui  sont  repris 
par  le  sang  et  la  lymphe.  Jl  faut  remarquer  en  passant  que  la  voie  d'ap- 
port pour  un  organe  quelconque  est  unique,  ce  sont  les  artères,  tandis 
que  la  voie  de  retour  est  double,  veines  et  lymphatiques.  Au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  le  sang  veineux  et  la  lymphe  équivalent  donc  au  sang 
artériel,  sauf  dans  l'intestin  où  les  substances  absorbées  viennent  s'ajouter 
à  la  lymphe. 

Le  sang  et  la  lymphe  qui  reviennent  d'un  organe  quelconque  diffèrent 
notablement  du  sang  qui  y  arrive,  non  pas  seulement  par  la  teneur  en 
gaz,  mais  d'une  foule  d'autres  façons  qui,  pour  être  à  peu  près  inconnues, 
n'en  sont  pas  moins  très  importantes.  Le  milieu  intérieur  se  trouve  ainsi 
modifié  et,  par  cette  modification,  les  conditions  de  vie  de  toutes  les 
autres  cellules  qui  puisent  leurs  éléments  de  nutrition  dans  ce  milieu 
intérieur  sont  forcément  changées.  Gomme  ceci  est  vrai  de  tous  les 
organes,  de  toutes  les  cellules  de  l'organisme,  chaque  cellule  est  sous  la 
dépendance  de  toutes  les  cellules  :  il  y  a  une  incessante  action  de  cha- 
cune d'elles  sur  toutes  les  autres.  Cette  action  unificatrice,  c'est  l'une 
des  formes  les  plus  importantes  de  la  corrélation. 

Les  produits  de  désassimilation  qui  sont  versés  dans  le  sang  ou  dans  la 
lymphe,  c'est  ce  que  Brown-Séquard  a  appelé  sécrétion  interne.  La  sécré- 
tion interne  n'est  donc  qu'un  des  modes  de  la  corrélation.  Je  ne  chercherai 
pas  à  savoir  si  ce  mot  de  sécrétion  interne  est  bien  exact.  Il  a  l'avantage 
de  faire  image  et  il  a  conduit  à  l'opothérapie.  A  ce  titre  il  mérite  d'être 
conservé.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  sécrétion  interne  n'est 
qu'un  des  modes  de  la  corrélation. 

Il  semble  en  outre  que  certains  phénomènes  de  corrélation  ont  pour 
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agent  le  système  nerveux.  11  pourrait  h  ce  sujet  se  glisser  une  confusion 
dans  les  esprits. 

Ainsi  il  n'est  pas  douteux  que  les  modifications  du  milieu  intérieur 
produites  par  la  vie  des  cellules,  par  les  sécrétions  internes  si  l'on  veut, 
sont  capables  d'agir  sur  le  système  nerveux  et  de  retentir  ainsi  indirec- 
tement sur  d'autres  organes.  Mais  dans  ce  cas  le  système  nerveux  n'inter- 
vient que  secondairement;  c'est  le  milieu  intérieur  qui  a  été  l'agent  de  la 
corrélation.  Aussi  n'est-ce  point  les  phénomènes  de  cet  ordre  que  je  vise 
maintenant.  J'entends  parler  des  cas  où  le  travail  cellulaire  excite  chimi- 
quement ou  mécaniquement  les  extrémités  nerveuses,  et  où  cette  exci- 
tation périphérique  se  transmet  à  la  moelle,  s'y  réfléchit  par  voie  réflexe 
et  va  retentir  sur  d'autres  organes. 

Il  va  de  soi  que  les  corrélations  de  cet  ordre  ne  jouent  un  rôle  qu'assez 
tardif  dans  l'évolution  de  l'être,  puisqu'elles  ne  peuvent  se  produire 
qu'après  le  développement  du  système  nerveux.  Ce  rôle  tardif  devient-il 
secondairement  considérable?  c'est  possible,  mais  il  est  difficile  de  le 
démontrer,  parce  qu'il  est  malaisé  de  distinguer  les  corrélations  nerveuses 
vraies  de  celles  qui  se  font  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux  mais 
sous  l'influence  des  modifications  du  milieu  intérieur. 

En  tout  cas,  il  est  des  phénomènes  absolument  impossibles  à  expli- 
quer par  des  modifications  du  milieu  intérieur.  Ainsi,  par  exemple, 
on  a  observé  des  papillons  hermaphrodites  qui  avaient  un  ovaire  d'un 
côté,  un  testicule  de  l'autre.  Chez  ces  animaux,  le  dimorphisme  sexuel 
est  rendu  brutalement  apparent  par  les  différences  de  couleur.  Eh  bien, 
chez  ces  papillons  hermaphrodites,  les  caractères  sexuels  secondaires 
étaient  mâles  d'un  côté  et  femelles  de  l'autre.  C'était  en  quelque  sorte 
des  êtres  doubles  formés  par  la  réunion  de  deux  moitiés  longitudinales, 
l'une  mâle,  l'autre  femelle.  Une  telle  disposition  ne  peut  s'expliquer  par 
une  modification  du  milieu  intérieur,  puisque  ce  milieu  est  le  même  pour 
la  moitié  droite  et  pour  la  moitié  gauche.  Dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  on  ne  peut  l'expliquer  que  par  une  action  du  système 
nerveux.  Nous  verrons  bientôt  que  des  faits  très  comparables  ont  été 
observés  chez  l'homme. 

Nous  sommes  maintenant  à  peu  près  en  mesure  d'étudier  les  effets  de 
la  suppression  du  tissu  génital,  c'est-à-dire  de  la  castration. 

La  suppression  des  voies  d'excrétion  n'amène  pas  l'atrophie  des  glandes 
GÉNITALES.  —  Cependant  il  reste  encore  à  trancher  une  question  préalable. 
Bien  des  personnes  croient  que  la  suppression  des  voies. d'excrétion  des 
glandes  génitales  a  les  mêmes  résultats  que  la  suppression  des  glandes 
elles-mêmes.  C'est  là  une  grosse  erreur  qu'il  importe  de  réfuter,  car  elle 
a  des  conséquences  pratiques. 

Pour  la  femme,  la  question  se  pose  à  peine.  La  trompe,  voie  d'excré- 
tion de  l'ovaire,  en  est  à  peu  près  indépendante  :  l'ovulation  peut  se  faire 
dans  le  péritoine  et  on  sait  très  bien  que  l'ablation  de  l'utérus  et  des 
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trompes  avec  conservation  de  l'ovaire  n'entraîne  aucnne  niodifieation 
secondaire  du  soma. 

Pour  l'homme  c'est  une  tont  antre  atlaire.  On  a  soutenu  que  l'ablation 
de  l'épididyme  et  du  canal  déférent  équivaut  à  la  suppression  du  testicule 
lui-même  et  l'on  a  été  jusqu'à  qualifier  le  testicule  privé  de  ses  voies 
d'excrétion  de  testicule  moral. 

Non,  le  testicule  sans  épididyme,  sans  canal  délërent  n'est  pas  nn 
testicule  moral.  C'est  encore  du  tissu  génital  capable  de  jouer  son  rôle 
dans  la  corrélation,  et  l'individu  ])rivé  de  ses  deux  épididynies  n'est  pas 
un  eunuque.  L'expérimentation  montre  que  la  suppression  des  voies 
d'excrétion  n'amène  pas  l'atrophie  du  testicule,  et  la  pathologie  l'ournil 
de  nombreux  exemples  très  démonstratifs.  11  n'est  pas  d'affection  génitale 
plus  fréquente  chez  l'homme  que  l'épididymite  blennorragiquc,  elle  est 
souvent  double,  elle  détruit  la  perméabilité  du  canal  de  l'épididyme  sinon 
pour  toujours,  du  moins  pour  longtemps.  L'épididyine  oblitéré  est  )diy- 
siologiquement  supprimé  tout  comme  si  on  l'avait  enlevé.  Eh  l)icn,  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  jamais  vu  se  produire  à  la  suite  d'épididymites 
doubles  aucune  des  conséquences  de  la  castration.  Sans  doute  le  testicule 
est  perdu  au  point  de  vue  de  la  fécondation.  Les  spermatozoïdes  ne  peu- 
vent plus  trouver  d'issue.  Mais  le  parenchyme  génital  reste  capable  de 
jouer  un  rôle  et  un  rôle  important  dans  l'équilibre  organique.  C'est  là  une 
notion  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Elle  a  des  applications  pratiques. 
Par  exemple  dans  la  tuberculose  qui  frappe  l'épididyme  et  respecte  le 
plus  souvent  le  testicule,  il  n'est  pas  légitime  de  sacrifier  ce  dernier 
comme  on  le  fait  souvent.  Il  faut  se  borner  à  réséquer  l'épididyme  et 
respecter  le  testicule  lorsqu'il  est  sain,  voire  même  des  fragments  de 
testicule. 

Le  chirurgien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  l'importance  du  tissu 
génital  dans  l'équilibre  organique.  Quand  on  opère  sur  les  organes  géni- 
taux, il  ne  suffit  pas  de  penser  à  la  fécondation,  il  faut  encore  penser 
à  la  corrélation. 

Hermaphrodisme.  —  Avant  d'aborder  l'étude  de  la  castration  propre- 
ment dite,  je  voudrais  dire  quelques  mots  de  l'hermaphrodisme.  On  sait 
que  chez  un  grand  nombre  d'animaux,  l'hermaphrodisme  est  normal  et 
nous  avons  vu  qu'on  a  observé  des  êtres  hermaphrodites  chez  les  inver- 
tébrés, normalement  unisexués;  mais  chez  les  vertébrés,  en  particulier 
chez  l'homme,  jamais  on  n'a  vu  d'hermaphrodisme  véritable.  11  semble 
qu'il  y  ait  une  impossibilité  au  développement  simultané  chez  le  même 
être  du  tissu  génital  màle  et  du  tissu  génital  femelle.  Peut-on  expliquer 
cette  impossibilité?  F.  Le  Dantec  a  donné  une  explication  intéressante. 
J'ai  déjà  fait  allusion  à  la  castration  parasitaire  étudiée  par  Giard.  Cette 
castration  peut  être  produite  suivant  deux  modes  tout  à  fait  différents. 
«  La  castration  parasitaire  est  directe  lorsque  le  parasite  détruit  directe- 
ment, soit  par  un  moyen  mécanique,  soit  par  nutrition,  les  glandes  géni- 
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taies  de  son  hôte;  elle  est  indirecte  quand  elle  est  produite  à  distance 
par  un  parasite  non  directement  en  rapport  avec  les  glandes  génitales  de 
l'hôte.  »  Ainsi  un  parasite  peut  produire  chez  son  hôte  de  telles  modifi- 
cations que  l'existence  du  tissu  génital  y  devient  impossible.  L'hypothèse 
de  F.  Le  Dantec  consiste  à  supposer  que  le  tissu  génital  màle  joue  le  rôle 
de  parasite  gonotome  vis-à-vis  du  tissu  génital  femelle  et  réciproquement. 

Si  l'hermaphrodisme  vrai  n'existe  pas  chez  les  vertébrés  supérieurs, 
on  observe  quelquefois  le  pseudo-hermaphrodisme.  Par  ce  terme,  pseudo- 
hermaphrodisme, il  faut  entendre  des  individus  qui,  ayant  des  glandes 
génitales  d\in  sexe,  ont  des  caractères  sexuels  secondaires  du  sexe  opposé. 
Dans  l'espèce  humaine,  ce  sont  toujours  des  individus  porteurs  de  testi- 
cules qui  ont  une  vulve  plus  ou  moins  bien  conformée.  Ce  sont  en  somme 
des  hypospades. 

On  a  coutume  de  dire  qu'il  s'agit  dans  tous  ces  cas  d'arrêt  de  dévelop- 
pement. Il  me  semble  que  c'est  un  vice  plutôt  qu'un  arrêt  de  développe- 
ment, et  je  suis  tenté  d'attribuer  ce  vice  d'évolution  à  des  phénomènes 
de  corrélation  ayant  pour  point  de  départ  un  tissu  génital  anormal. 

Il  y  a  des  cas  qui  ne  peuvent  s'expliquer  par  un  arrêt  de  développe- 
ment. Ainsi  chez  des  veaux  jumeaux  mâles,  on  a  trouvé  des  utérus  rudi- 
mentaires.  Là,  le  développement  est  incontestablement  vicié.  Chez  les 
pseudo-hermaphrodites  humains,  les  mamelles  présentent  dans  bien  des 
cas  un  développement  notable,  l'habitus  du  corps  est  féminin.  11  est 
clair,  il  me  semble,  qu'à  côté  des  malformations  des  organes  génitaux 
externes,  il  existe  une  modification  de  l'ensemble  de  l'organisme.  N'est-il 
pas  vraisemblable  que  la  différenciation  du  tissu  génital  s'est  mal  faite, 
qu'il  y  a  eu  une  sorte  d'hésitation?  Je  me  demande  même  si  dans  cer- 
tains cas  il  n'existe  pas  au  sein  du  testicule  quelques  cellules  femelles, 
quelques  ovules.  C'est  là  une  hypothèse  que  de  longues  recherches 
pourraient  seules  vérifier  ou  infirmer.  Si  elle  était  vérifiée,  il  faudrait 
substituer  à  l'expression  de  pseudo-hermaphrodisme  celle  d'hermaphro- 
disme partiel. 


EFFETS  DE  LA  CASTRATION 


En  chirurgie,  l'expression  de  castration  s'applique  couramment  à 
l'ablation  d'un  seul  testicule.  En  pathologie  générale,  il  faut  entendre  par 
cette  expression  la  suppression  de  la  totalité  du  tissu  génital  d'un  indi- 
vidu, mâle  ou  femelle. 

Il  est  de  notoriété  générale  qu'il  suffît  d'un  très  petit  fragment  de  ce 
tissu  génital  pour  assurer  les  phénomènes  de  corrélation.  Il  y  a  même  là 
quelque  chose  d'assez  singulier.  Il  est  bien  certain  que,  tant  qu'il  reste 
du  tissu  génital,  le  milieu  intérieur  ne  peut  être  modifié  quahtativement, 
mais  il  peut  l'être  quantitativement  et  il  semble  que  des  modifications 
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quantitatives,  surtout  quand  leur  proportion  est  consicléi'a])le,  devraient 
avoir  une  influence  sur  l'ensemble  de  l'organisme.  Cependant  on  n'a  rien 
signalé  de  tel.  Chez  la  femme,  par  exemple,  la  plus  pelite  parcelle 
d'ovaire  suffit  à  entretenir  la  menstruation.  Peut-èti'e  rattcnlion  d(>s 
observateurs  n'a-t-elle  pas  été  suffisamment  attirée  sur  ce  point. 

Gbez  riiomme,  on  a  observé  à  la  suite  de  l'ablaiion  d'im  seul  testicule 
une  modification  singulière,  c'est  l'hypertrophie  de  la  mamelle  du  même 
côté.  M.  Le  Dentu  rapporte  un  exemple  de  ce  fait  dans  sa  thèse.  C'est 
l'homologue  de  ces  cas  si  curieux  de  dimorphisme  uni-individuel  qui  se 
rencontrent  chez  les  papillons,  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ces  faits,  je  l'ai 
déjà  dit,  ne  peuvent  être  dus  à  une  modification  du  milieu  intérieur  et, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  peut  les  attribuer  qu'à 
une  action  nerveuse. 

Les  glandes  génitales  ont  une  action  constante  sur  le  soma,  mais  cette 
action  se  fait  sentir  d'une  manière  spéciale  à  deux  époques,  pendant  les 
premières  périodes  du  développement  et  au  moment  de  la  puberté. 

De  la  détermination  du  sexe  dans  l'embryon.  —  On  a  coutume  de  dire 
que  l'embryon  est  d'abord  hermaphrodite.  Pour  les  animaux  qui  restent 
hermaphrodites,  c'est  parfait,  mais  pour  ceux  qui  sont  unisexués  à  l'état 
adulte,  c'est  une  pétition  de  principe,  car  on  ne  sait  pas  encore  si  le  sexe 
du  produit  est  déterminé  primitivement  par  la  nature  de  l'œuf  fécondé, 
ou  s'il  dépend  de  conditions  que  traverse  cet  œuf  après  sa  fécondation. 
S'd  était  démontré  que  tel  œuf  doit  forcément  produire,  soit  un  mâle, 
soit  une  femelle,  il  serait  absurde  de  prétendre  qu'il  est  à  un  moment 
quelconque  hermaphrodite.  Le  prétendu  hermaphrodisme  de  l'embryon 
ne  serait  que  l'impossibilité  de  reconnaître  histologiquement  à  quel  sexe 
il  appartient. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  entreprises  sur  les  plantes  et  sur 
les  animaux  pour  fixer  l'époque  de  la  détermination  du  sexe.  Je  ne  puis 
entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces  recherches.  Celles  qui  ont  été  faites 
par  Yung  sur  les  têtards  sont  particulièrement  intéressantes.  Elles  ont 
montré  qu'en  donnant  aux  jeunes  animaux  une  nourriture  animale  au 
lieu  de  la  nourriture  végétale  qui  leur  est  ordinaire,  on  augmente  dans 
une  proportion  énorme  le  nombre  des  femelles.  Yung  en  nourrissant  les 
têtards  avec  de  la  viande  de  grenouille  est  arrivé  à  obtenir  92  pour  100 
de  femelles  au  lieu  de  57  pour  100  qui  paraît  être  la  proportion  nor- 
male. Mais  jamais,  dans  aucune  expérience,  on  n'est  arrivé  à  obtenir 
100  femelles  sur  100.  Il  semble  ressortir  de  ces  faits  qu'il  y  a  un 
certain  nombre  d'embryons  dont  le  sexe  est  déterminé  d'avance  et 
d'autres  qui  peuvent  évoluer  indifféremment  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  suivant  les  circonstances  extérieures. 

Mais  en  admettant  même  qu'ils  puissent  tous  évoluer  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  il  ne  serait  pas  encore  tout  à  fait  juste  de  dire  qu'Us  sont 
hermaphrodites.  Car  ils  ne  sont  pas  à  la  fois  màle  et  femelle.  Le  tissu 
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j^erminatif  peut  devenir  màle  ou  femelle,  mais  il  n'est  ni  Fun  ni  l'autre. 
11  serait  donc  beaucoup  plus  juste  de  dire  que  les  embryons,  ou  au 
moins  certains  d'entre  eux,  sont  indifféi'ents. 

Quand  le  tissu  germinatif  commence  à  évoluer  soit  suivant  le  type  màle, 
soit  suivant  le  type  femelle,  la  corrélation  se  l'ait  inniiédiatement  sentir  et 
le  soma  prend  les  principaux  caractères  sexuels  secondaires.  Cbez  certains 
animaux,  la  castration,  qui  a  pour  agents  les  parasites  gonotomes,  peut 
se  produire  d'une  manière  très  précoce;  l'animal  est  alors  réellement 
neutre;  il  prend  un  type  morphologique  intermédiaire  au  màle  et  à  la 
femelle.  Toutefois,  dans  certains  cas,  les  caractères  semblent  se  rappro- 
cher plus  de  ceux  de  la  femelle.  Chez  l'homme  on  ne  connaît  pas 
d'exemples  de  castration  aussi  précoce,  mais,  je  suis  tenté  de  croire, 
je  l'ai  déjà  dit,  que  le  pseudo-hermaphrodisme  pathologique  est  dù  à 
un  trouble  dans  l'évolution  du  tissu  germinatif. 

Au  moment  de  sa  naissance,  l'être  humain  normal  est  nettement  màle 
ou  femelle,  les  caractères  sexuels  fondamentaux,  c'est-à-dire  les  organes 
de  la  copulation  et  de  la  gestation  étant  constitués.  Mais  il  n'est  màle  ou 
femelle  qu'en  puissance,  virtuellement.  C'est  au  moment  de  la  puberté 
qu'il  le  devient  effectivement.  Le  tissu  génital  jusque-là  somnolent,  passif, 
s'éveille  et  devient  actif.  Immédiatement  de  nouveaux  phénomènes  de 
corrélation  se  produisent,  de  nouveaux  caractères  morphologiques 
apparaissent,  agrandissement  du  larynx  chez  l'homme,  développement 
des  mamelles,  élargissement  du  bassin  chez  la  femme,  etc. 

Castration  avant  la  puberté.  —  Lorsque  la  castration  est  faite  dans  le 
jeune  âge,  l'ensemble  des  phénomènes  qui  caractérisent  la  puberté  ne  se 
produisent  pas. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  castration  opératoire  qui  peut  supprimer  le 
testicule  dans  le  jeune  âge;  mais  aussi  la  castration  pathologique.  Dans 
l'état  actuel  de  notre  civilisation,  les  faits  de  castration  opératoire 
sont  singulièrement  rares  chez  l'homme  avant  la  puberté;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  castration  pathologique,  dont  les  causes  sont  nombreuses. 

La  syphilis  peut,  chez  l'enfant  comme  chez  l'adulte,  transformer  le 
testicule  en  un  noyau  fdjreux.  Tout  le  monde  connaît  la  castration  sous- 
albuginée  de  Ricord.  Les  mémoires  de  Jullien,  de  Hutinel  et  Deschamps 
ont  montré  que  chez  l'enfant  la  tuberculose  fait  fondre  le  testicule  et  le 
supprime  sans  suppuration  ni  fistule.  C'est,  pourrait-on  dire,  une  castra- 
tion sous-scrotale.  L'orchite  ourlienne,  l'orchite  traumatique  sont  égale- 
ment capables  d'amener  l'atrophie  définitive  et  complète  de  la  glande 
séminale.  Enfin  chez  les  cryptorchides,  il  arrive  souvent  que  les  testicules 
plus  ou  moins  sclérosés  n'achèvent  pas  leur  développement  au  moment  de 
la  puberté. 

Dans  bien  des  cas  pathologiques,  le  phénomène  est  complexe.  La 
maladie  qui  produit  la  castration,  la  syphilis  ou  la  tuberculose  par  exemple, 
agit  non  seulement  sur  le  testicule,  mais  aussi  sur  l'ensemble  de  l'orga- 
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iiisme.  Elle  eiupoche  la  croissance.  Ainsi  les  castrés  patliolo<j^iqucs  soni 
habituellement  petits;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  voir  là  un  effet  de  la 
castration,  car  les  individus  castrés  opératoirement  en  pleine  santé  sont 
souvent  très  grands.  Les  eunuques  orientaux  sont  presque  tous  de  haute 
taille.  On  a  même  décrit,  Lortet  en  particulier,  des  formes  particulières 
de  leurs  os,  qui  ne  me  seml)lent  pas  très  caractéristiques.  On  peut  cepen- 
dant noter  avec  Poucet  que  les  courbures  sont  atténuées  et  le  canal  médul- 
laire agrandi. 

Chez  les  hommes  castrés  avant  la  puberté,  l'élargissement  du  larynx 
ne  se  produit  pas.  La  mue  vocale,  qui  en  est  la  conséquence,  manque 
également.  Les  castrats  conservent  ce  registre  et  ce  timbre  de  soprano 
que  les  fidèles,  récemment  encore,  admiraient  ingénument  à  la  Sixtine.  Il 
ne  leur  vient  point  de  poils  au  menton  ni  ailleurs.  Les  épaules  restent 
étroites;  le  bassin  au  contraire  s'élargit.  Les  formes  s'arrondissent  et 
s'empâtent.  Quelquefois  les  mamelles  se  développent,  mais  moins  souvent, 
je  crois,  que  chez  ceux  qui  sont  castrés  après  la  puberté. 

Les  castrats  sont  d'ordinaire  pusillanimes  et  couards,  sans  vigueur, 
sans  énergie.  On  a  beaucoup  discuté  au  sujet  de  l'influence  de  la  castra- 
tion sur  le  cerveau.  Le  désaccord  tient,  en  partie  au  moins,  à  ce  qu'on 
n'a  pas  suffisamment  distingué  l'intelligence  et  le  caractère.  Il  ne  semble 
pas  que  la  castration  ait  une  grande  action  sur  l'intelligence.  En  tout 
cas,  les  exemples  d'Aristomène,  général  de  Ptolémée,  d'Ali,  grand  vizir 
de  Soliman,  du  philosophe  Phavorinus,  prouvent  qu'on  peut,  sans  testi- 
cules, avoir  de  grandes  qualités  d'intelligence.  On  cite  partout,  il  est  vrai, 
la  débilité  intellectuelle  des  eunuques  orientaux,  mais  rien  ne  prouve 
qu'ils  eussent  été  plus  intelligents  si  on  leur  avait  laissé  leurs  testicules. 

Quant  au  caractère,  il  est  manifestement  influencé;  cela  n'est  pas 
douteux  chez  les  animaux.  La  castration  fait  d'un  étalon  rétif  un  hongre 
tranquille  et  du  taureau  farouche  un  placide  bœuf.  Les  Skoptzy  sont, 
dit-on,  honnêtes  et  doux.  Les  eunuques  nègres  sont  souvent  d'une  extrême 
sauvagerie  et  d'une  cruauté  barbare.  A  cela  rien  d'étonnant  :  ils  restent 
à  l'état  d'enfance  et  cet  âge  est  sans  pitié,  surtout  dans  les  races  noires. 
On  comprend  d'ailleurs,  dans  une  certaine  mesure,  qu'ils  se  vengent  en 
une  fois,  quand  ils  en  trouvent  l'occasion,  des  quolibets  dont  ils  sont 
journellement  abreuvés. 

Avec  l'âge,  les  castrats  s'épaississent,  ils  acquièrent  un  embonpoint 
exagéré  et  leur  visage  flétri  prend  vite  l'aspect  vieillot.  Il  y  aurait  certai- 
nement une  étude  à  faire  sur  les  relations  de  la  sénilité  avec  l'état  des 
organes  génitaux.  Actuellement  nous  manquons  de  renseignements  sur 
cette  question  intéressante. 

Je  n'ai  point  parlé  des  modifications  des  organes  génitaux.  Je  me 
bornerai  à  dire  ici  que  le  pénis  reste  petit.  Les  modifications  qui  se 
produisent  du  côté  des  vésicules  séminales  et  de  la  prostate  ont  bien  plus 
d'intérêt.  C'est  précisément  en  raison  de  leur  importance  chirurgicale  que 
je  leur  consacrerai  un  chapitre  spécial. 
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Xoiis  soMiinos  beaiicoiij)  moins  reiisoignés  sur  le  résultat  des  castra- 
tions précoces  chez  la  femme.  On  dit  que  certaines  peuplades  barbares  de 
l'Asie  ont  Thabitude  d'enlever  les  ovaires  à  de  toutes  jeunes  lilles.  Chez 
ces  ennu(pies  l'ennues,  la  menstruation  ne  s'établit  pas,  le  bassin  reste 
étroit,  les  «glandes  manmiaiics  ne  se  développent  pas,  Thabitus  général 
est,  dit-on,  viril.  Peut-être,  en  cherchant  bien,  pourrait-on  trouver  chez 
nous  à  coujpléter  ces  renseignements  qui  viennent  de  si  loin.  Les  maladies 
générales  inCectieuses  frappent  quelquefois  les  ovaires.  Chez  les  femmes 
dont  les  trompes  arrêtées  dans  leur  développement  restent  annelées,  ce 
qui  les  prédispose  aux  inflammations,  comme  l'a  montré  Freund,  les 
ovaires  semblent  atteints  également  d'un  certain  degré  d'atrophie.  Aussi 
les  femmes  qui  présentent  cette  disposition  conservent-elles  un  type  infan- 
tile ;  mais  tout  cela  n'a  pas  été  suffisamment  étudié.  Je  connais  pour  ma 
part  une  famille  où  trois  femmes  n'ont  jamais  été  réglées  et  sont  restées 
stériles.  Elles  ont  cependant  l'aspect  féminin,  bassin  large,  seins  déve- 
loppés. Mais  ni  la  stérilité  ni  même  l'absence  de  menstruation  ne  prouvent 
absolument  que  les  ovaires  n'existent  pas. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  la  seule  femelle  qu'on  ait  l'habitude 
de  châtrer  jeune  est  la  truie.  On  supprime  ainsi  l'apparition  des  chaleurs, 
on  facilite  l'engraissement,  on  améliore  la  qualité  de  la  chair.  En  fait 
de  modification  anatomique  on  n'a  noté  dans  ces  cas  que  l'atrophie  du 
vagin  et  de  l'utérus. 

En  réalité,  nous  sommes  très  pauvrement  documentés  sur  les  résultats 
de  la  castration  chez  les  femelles  avant  l'époque  de  la  puberté. 

Castratiox  après  la  puberté.  —  Les  effets  de  la  castration  pratiquée 
chez  l'homme  après  la  puberté  sont  moins  frappants.  La  morphologie, 
fixée  d'une  manière  définitive,  se  modifie  peu.  Le  larynx  maintenu  par  son 
squelette  ne  se  rétrécit  pas.  La  voix  devient,  dit-on,  rauque,  mais  elle 
garde  sa  tonalité.  Dans  certains  cas,  les  mamelles  prennent  un  développe- 
ment notable. 

L'érection  et  la  possibilité  des  rapprochements  sexuels  ne  sont  pas 
immédiatement  supprimées.  Mais  elles  vont  s 'affaiblissant,  puis  dispa- 
raissent. 

Les  conséquences  de  la  castration  sur  la  mentalité  sont  souvent  consi- 
dérables lorsque  l'opération  est  pratiquée  après  la  puberté.  Les  pauvres 
castrés  tombent  dans  une  morne  tristesse;  la  mélancolie  les  envahit  au 
point  que  certains  mettent  fin  à  leurs  jours.  Il  en  est  qui  préfèrent  tuer 
leur  chirurgien. 

Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  mettre  ces  troubles  mentaux  sur  le  compte 
de  la  suppression  du  tissu  génital.  Je  l'ai  déjà  dit,  il  n'est  pas  démontré 
que  la  corrélation  d'origine  testiculaire  se  fasse  sentir  sur  les  centres 
psychiques >  Il  semble  que  le  regret  des  jouissances  perdues  et  surtout  la 
conscience  d'une  diminution  soient  la  cause  principale  de  ces  accidents. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  ne  les  voit  pas  survenir  chez  les  Skoptzy 
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éniasculés  par  fanatisme,  ni  chez  les  individus  (|ue  la  syphilis  a  castrés 
sans  qu'ils  s'en  doutent.  Les  noyaux  (ibreux  (pii  leur  restent  suflisent, 
bien  qu'inertes,  à  entretenir  l'illusion.  C'est  dans  ce  sens,  niais  dans  ce 
sens  seulement  qu'on  peut  parler  de  testicule  moi  al. 

Influence  de  la  castration  sur  la  prostate.  —  Le  testicuh?  et  la  prostate 
ont  un  développement  parallèle.  L'évolution  du  second  de  ces  organes  est 
absolument  liée  à  celle  du  premier.  Les  observations  de  Launois,  d'Englisli, 
de  White,  ont  mis  ce  fait  hors  de  doute.  Ilunter  et  Leroy  d'Étiolles 
avaient  déjà  remarqué  que  chez  les  animaux  castrés  la  prostate  reste 
petite.  Dans  les  cas  de  cryptorchidie  où  les  testicules  ne  se  développent 
pas,  la  prostate  ne  se  développe  pas  non  plus. 

Voici  un  point  beaucoup  plus  intéressant  au  point  de  vue  pratique.  Non 
seulement  la  prostate  ne  se  développe  pas  lorsque  l'évolution  du  testicule 
est  arrêtée,  mais  encore  elle  s'atrophie  lorsqu'on  supprime  les  testicules 
après  son  développement  complet.  Cette  atrophie  secondaire  de  la  prostate 
a  été  établie  incontestablement  par  des  expériences  nombreuses,  entre 
autres  celles  de  Kirby,  de  Griffith,  de  Guyon  et  Legueu,  de  Bazy,  d'Escat 
et  Chailloux,  d'Albarran  et  Motz.  Certains  faits  cliniques  sont  venus 
montrer  que  les  choses  se  passent  chez  l'homme  comme  chez  les  ani- 
maux . 

On  comprend  que  toutes  ces  constatations  aient  fait  naître  l'espoir 
que  la  suppression  des  testicules  agirait  sur  la  prostate  hypertrophiée 
comme  sur  la  prostate  normale  et  en  amènerait  la  régression. 

Ainsi  est  né  le  traitement  de  l'hypertrophie  de  la  prostate  par  la 
castration. 

Launois  en  a  eu  le  premier  l'idée  en  1884;  mais  c'est  Ramm,  de 
Christiania,  qui  a  fait  la  première  opération  en  avril  1893. 

A  la  même  époque,  le  11  juin  1893,  White  lisait  un  important 
mémoire  sur  ce  sujet  à  l'Association  chirurgicale  américaine.  Je  ne  puis 
étudier  ici  cette  question  de  thérapeutique,  mais  elle  soulève  un  certain 
nombre  de  problèmes  qui  sont  fort  intéressants  au  point  de  vue  de  la 
pathologie  générale. 

Comment  la  suppression  des  glandes  génitales  agit-elle  sur  la  prostate? 
L'arrêt  de  développement  qui  se  produit  à  la  suite  des  castrations  pré- 
coces est  bien  nettement  une  affaire  de  corrélation.  Mais  en  est-il  de  même 
pour  l'atrophie  qui  survient  lorsque  la  castration  est  faite  après  que  la 
glande  a  atteint  son  développement  ou  quand  elle  est  hypertrophiée? 

L'hypertrophie  de  la  prostate  se  produit,  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  à  un  âge  où  l'activité  du  testicule  est  plus  près  de  diminuer  que  de 
s'accroître.  Rien  ne  permet  de  la  rapprocher  du  développement  prosta- 
tique normal  qui  se  produit  au  moment  de  la  puberté  :  ce  n'est  pas  le 
signe  d'une  seconde  jeunesse.  Il  est  au  fond  assez  singulier  que  la  sup- 
pression complète  du  testicule  amène  la  guérison  ou  au  moins  l'atténua- 
tion d'une  maladie  qui  se  développe  quand  il  commence  à  s'atrophier. 
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S'il  y  avait  là  iino  simple  affaire  de  eorrélalion,  il  faudrait  admettre  que 
les  pliénouièncs  qui  se  passeut  dans  le  testieule  lorsque  la  jMostate  s  liy- 
pertropliie  se  rattachent  non  pas  à  l'atrophie  mais  à  quelque  trouhle 
d'évolution.  On  a  coiiqiaré  Faction  de  la  castration  testiculaire  sur  la 
pi'ostate  hypertroi)hiée  à  celle  de  la  castration  ovarienne  sur  Futérus 
(ihromateux.  Cette  comparaison  n'est  pas  juste,  car  d'une  part  les 
lihromes  se  développent  pendant  la  période  d'activité  sexuelle,  et  d'autre 
part,  l'atrophie  normale  de  l'ovaire  entraîne  une  régression  de  Futérus, 
tandis  que  l'atrophie  sénile  du  testicule  ne  semhle  pas  avoir  le  même 
effet  sur  la  prostate. 

[1  est  donc  difficile  d'expliquer  l'effet  de  la  castration  sur  la  prostate 
par  la  corrélation  :  je  parle  de  la  corrélation  qui  se  produit  par  modihca- 
tion  du  milieu  intérieur. 

Mais  s'il  ne  s'agit  pas  de  corrélation  de  ce  genre,  il  ne  peut  s'agir  que 
de  phénomènes  réflexes  ou  d'atrophie  fonctionnelle.  Par  atrophie  fonc- 
tionnelle, j'entends  une  atrophie  qui  serait  due  à  ce  que  les  canaux  éjacu- 
lateurs  qui  traversent  la  prostate,  les  vésicules  séminales  qui  lui  sont 
contiguës  ne  servent  plus  à  rien  après  la  castration.  Mais,  s'il  s'agit  réelle- 
ment d'une  atrophie  réflexe,  Fahlation  d'un  seul  testicule  doit  avoir  sur 
le  lobe  correspondant  de  la  prostate  le  même  efl'et  que  la  castration 
complète  a  sur  les  deux;  et,  s'il  s'agit  d'une  atrophie  fonctionnelle,  la 
simple  suppression  des  voies  d'excrétion,  épididyme  ou  canal  déférent, 
doit  avoir  le  même  effet  que  la  castration. 

En  est-il  réellement  ainsi?  Il  est  bien  difficile  de  répondre  actuelle- 
ment à  cette  double  question. 

Les  résultats  de  la  castration  unilatérale  ne  sont  pas  constants.  Dans 
certains  cas  l'ablation  d'un  seul  testicule  reste  sans  action  sur  la  prostate 
(Pavone,  Albarran  et  Motz).  Dans  d'autres  cas  elle  détermine  une  atrophie 
du  lobe  correspondant.  Dans  d'autres  encore,  l'atrophie  bien  que  plus 
marquée  du  côté  opéré  s'étend  à  toute  la  glande.  En  somme  les  effets 
de  la  castration  unilatérale,  même  sur  le  lobe  correspondant  de  la  pros- 
tate, sont  moins  constants  et  moins  complets  que  ceux  de  la  castration 
double  (Remondino,  English,  Fulton,  Graves,  Hayes,  Fenwick,  Gould, 
Przewalski,  etc.). 

Nous  sommes  encore  moins  renseignés  sur  la  résection  du  canal  défé- 
rent, qui  ïi  été  pratiquée  la  première  fois  par  Ilarrison  et  que  Mear  a 
proposé  de  substituer  à  la  castration. 

M.  Guyon  a  qualifié  cette  opération  de  «  castration  physiologique  ». 
Cette  expression  fait  image,  mais  il  faut  bien  s'entendre  sur  sa  signifi- 
cation. On  ne  doit  la  prendre  que  dans  un  sens  figuré,  car  nous  savons 
que  la  résection  du  canal  déférent  n 'entraine  pas  l'atrophie  du  testicule. 
Si  donc  la  résection  de  ce  canal  agit  sur  la  prostate,  ce  ne  peut  pas  être 
par  suite  de  phénomènes  de  corrélation. 

La  fortune  de  cette  opération  a  été  assez  singulière.  En  quelques  années 
on  a  vu  sa  grandeur  et  sa  décadence.  A  la  suite  des  expériences  et  des 
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observations  de  White  et  de  Pavone,  d'Isnardi,  de  Clialot,  de  Giiyon  et 
Legueii,  d'IIelfericlî,  d'Englisli,  etc.,  elle  est  devenue  la  rivale  de  la 
castration.  Puis  sa  vogue  a  pàli  au  Congrès  d'urologie  de  1(S97,  et  Panuée 
suivante  Albarran  et  Motz  conseillèrent  de  Pabandonner. 

Ces  deux  auteurs  ont  voulu  lui  substituer  Vangioneureclomlc  du 
cordon.  Cette  opération  pratiquement  très  intéressante  n'intéresse  (pie 
peu  cette  discussion.  Au  fond  ce  n'est  qu'une  manière  de  faii  e  la  castra- 
tion, car  elle  amène  constamment  l'atrophie  du  testicule. 

On  peut  résumer  ainsi  nos  connaissances  actuelles  sur  ces  (juesiions 
complexes.  La  castration  unilatérale  et  la  résection  du  canal  déférent 
agissent  sur  la  prostate,  mais  elles  agissent  moins  complètement  et  moins 
constamment  que  la  castration  double. 

Jl  me  semble  qu'on  est  autorisé  à  conclure  de  tout  cela  que  les  effets 
de  la  castration  double  sur  la  prostate  sont  une  somme,  un  total  de 
plusieurs  facteurs. 

Elle  agit  en  mettant  les  canaux  éjaculateurs  et  les  vésicules  séminales 
au  repos  complet,  comme  font  les  autres  opérations  rivales;  comme  elles 
aussi  elle  agit  par  voie  réflexe.  Cette  action  réflexe,  qui  est  surtout  vaso- 
motrice,  est  indéniable  dans  les  cas  où  des  malades,  qui  n'avaient  pas 
pu  uriner  sans  sonde  depuis  six  mois  ou  un  an,  urinent  spontanément 
douze  heures  et  même  quatre  heures  après  l'opération  (faits  d'Eastman 
et  d'Albarran).  Mais  puisqu'il  est  démontré  que  la  castration  double  est 
plus  efficace  que  la  castration  unilatérale  et  la  résection  du  canal  défé- 
rent, il  faut  bien  admettre  qu'elle  agit  aussi  par  voie  de  corrélation. 

Castration  chez  la  femme  après  la  puberté.  —  La  castration  ovarienne 
est  une  des  opérations  les  plus  fréquentes  de  la  chirurgie  actuelle.  L'étude 
de  ses  conséquences  a  donc  un  intérêt  pratique. 

Hegar  a  déclaré,  en  1878,  qu'elle  n'altère  pas  le  type  féminin,  et  cela 
est  parfaitement  exact  quoi  qu'on  en  ait  dit.  Tous  les  chirurgiens  sont 
renseignés  sur  ce  point.  J'ai  suivi  moi-même  un  très  grand  nombre  de 
mes  opérées  ;  mon  élève  et  ami  le  docteur  Chavin  en  a  retrouvé  96  plus 
ou  moins  longtemps  après  l'opération,  et  nous  n'avons  chez  aucune 
constaté  de  modifications  de  l'habitus  extérieur. 

Keppler  a  noté  une  diminution  des  diamètres  du  bassin.  Il  serait  bien 
extraordinaire  (|u'une  telle  modification  puisse  se  produire  après  l'achè- 
vement du  développement  squelettique.  Si  elle  était  réelle,  ce  que  je  ne 
crois  pas, 'il  faut  convenir  qu'elle  serait  en  tout  cas  sans  aucune  impor- 
tance. Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  castration  laite  après  la  puberté 
amène  l'atrophie  des  seins.  Aucune  des  malades  que  j'ai  pu  interroger 
sur  ce  sujet  délicat  n'avait  constaté  de  changement.  Les  seins  subissent 
des  modifications  parallèles  et  proportionnelles  à  l'amaigrissement  ou  à 
l'engraissement,  mais  je  n'ai  pas  observé  de  flétrissure  qui  puisse  être 
rattachée  à  l'opération.  Je  reviendrai  d'ailleurs  plus  loin  sur  les  relations 
des  mamelles  avec  les  organes  génitaux. 

PATHOLOGIE  GENERALE.   —  Y.  20 
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Si  je  lie  suis  pas  d'accord  avec  Keppler  sur  ces  deux  points,  je  le  suis 
sur  les  autres,  (^omme  lui,  je  n'ai  observé  ni  tendance  à  Tobésité,  ni 
modificalion  (bi  côté  (b's  poils,  ni  altération  du  tiinl)re  de  la  voix. 

{À'p(;ndant  il  faut  l'aire  (juelques  réserves  sur  ce  dernier  point.  Il  est 
bien  certain  que  la  voix  parlée  n'est  nullement  niodiliée  par  la  castration  : 
mais  en  est-il  de  même  pour  la  voix  cliantée?  Moure  a  eu  l'occasion 
d'étudier  une  personne  douée  d'une  voix  de  soprano  aiguë  qui  ayant  subi 
l 'ophoorectomie  double  à  trente  ans  perdit  ses  notes  élevées,  tandis  que 
son  médium  se  timbriùt.  Je  ne  sais  pas  si  on  doit  voir  Ità  un  effet  direct 
de  l'opération,  car  il  n'est  pas  rare  qu'après  la  trentaine  le  registre  élevé 
des  sopranos  aigus  diminue.  En  tout  cas,  on  ne  peut  attribuer  cette 
disparition  de  quelques  notes  à  un  élargissement  du  larynx,  à  une  mue 
comparable  à  celle  qui  se  produit  chez  l'homme  au  moment  de  la  puberté, 
car  on  ne  dit  pas  que  la  cantatrice  en  question  ait  gagné  des  notes  graves. 

Il  est  incontestable,  et  c'est  fort  heureux,  que  beaucoup  de  femmes 
engraissent  après  l'opération.  Débarrassées  de  leurs  douleurs  et  de  l'in- 
fection, elles  reprennent  l'embonpoint  qu'elles  avaient  auparavant.  Mais 
hormis  chez  les  femmes  arthritiques  nettement  prédisposées,  on  ne  voit 
pas  de  cas  d'obésité  véritable. 

On  a  signalé  quelquefois  à  la  suite  des  castrations  la  chute  des  che- 
veux. Mais  on  s'est  trop  pressé  d'y  voir  un  effet  de  la  suppression  des 
ovaires.  Elle  ne  se  produit  guère  qu'à  la  suite  des  opérations  graves, 
chez  les  opérées  qui  ont  été  infectées  avant  ou  après  l'opération.  Aussi 
me  paraît-elle  tout  à  fait  comparable  à  celle  qui  se  produit  après  la 
fièvre  typhoïde.  D'ailleurs,  elle  n'est  pas  en  général  définitive;  les 
cheveux  repoussent. 

Quant  aux  appétits  sexuels,  ils  restent  d'ordinaire  intacts.  Il  n'est 
même  pas  rare  qu'ils  soient  augmentés.  Si  certaines  malades  s'en  réjouis- 
sent, il  en  est  qui  sont  venues  s'en  plaindre  à  moi. 

Le  seul  trouble  qu'on  observe  à  peu  près  constamment  chez  les 
malades  qui  sont  castrées  en  pleine  activité  génitale  consiste  en  bouf- 
fées de  chaleur  qui  sont  parfois  fort  pénibles.  C'est  une  brusque  sensa- 
tion d'oppression,  d'étouffement;  le  visage  se  boursoufle  et  rougit,  le 
corps  se  couvre  de  sueurs,  pendant  qu'une  angoisse  vague  étreint  les 
malades  ou  qu'un  léger  vertige  les  fait  chanceler. 

Ce  que  je  viens  de  décrire  est  la  forme  la  plus  pénible.  Souvent  Taccès 
se  borne  à  une  bouffée  qui  fait  rougir  le  visage  comme  un  accès  de 
pudeur. 

Tantôt  les  crises  se  répètent  plusieurs  fois  par  jour,  tantôt  elles  ne 
reviennent  qu'à  plusieurs  jours  d'intervalle,  souvent  même  elles  se  pro- 
duisent seulement  tous  les  mois  à  l'époque  où  se  faisait  autrefois  l'écou- 
lement menstruel. 

En  général  ces  accidents  paraissent  aussitôt  après  l'opération.  Ensuite 
les  crises  Vont  en  diminuant  de  longueur,  d'intensité,  et  aussi  de  fré- 
quence. Elles  s'apaisent,  puis  finissent  par  disparaître.  Il  est  des  femmes 
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chez  qui  elles  ne  durent  que  quelques  mois,  cFaulres  chez  (jui  elles  ne 
s'éteignent  qu'au  bout  de  plusieurs  années. 

Ces  accidents,  si  semblables,  identiques  même  à  ceux  qu'on  observe 
chez  bien  des  femmes  au  moment  de  la  ménopause  naturelle,  sont  incon- 
testablement dus  à  la  suppression  de  la  corrélation  ovarieiuie.  S'il  était 
nécessaire  de  le  prouver,  il  suffirait  de  faire  remarquer  cpic  rabsor|)tion 
d'ovaires  d'animaux,  sous  une  forme  quelconque,  les  fait  diminuer  et 
souvent  disparaître. 

On  s'est  beaucoup  demandé  pourquoi  la  suppression  de  l'ovaire 
entraîne  de  tels  accidents,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  comment  agit 
l'ovaire.  La  plupart  de  ceux  qui  se  sont  posé  cette  question  y  ont 
répondu  en  disant  que  l'ovaire  était  le  siège  d'une  sécrétion  interne. 
D'autres  ont  supposé  qu'il  était  chargé  d'éliminer  par  le  sang  menstruel 
l'excès  des  toxines  fabriquées  par  l'organisme.  Cette  dernière  hypothèse 
ne  peut  se  soutenir,  car  les  femmes  à  qui  on  enlève  l'utérus,  bien  que 
n'ayant  plus  de  règles,  ne  présentent  pas  ces  accidents.  C'est  même  là 
ce  qui  a  conduit  les  chirurgiens  à  laisser,  toutes  les  fois  que  cela  est 
possible,  des  fragments  d'ovaire  si  petits  qu'ils  soient. 

Il  me  semble  que  toutes  ces  hypothèses  sur  le  rôle  des  ovaires  ont  un 
point  de  départ  vicieux  et  c'est  pour  cela  que  je  n'y  insiste  pas  davan- 
tage. On  veut  voir  dans  l'ovaire  une  glande  antitoxique  ou  bien  encore 
un  organe  d'excrétion.  Il  n'y  a  là  rien  de  tel. 

La  fonction  de  l'ovaire  c'est  de  produire  des  ovules,  comme  le  rôle  du 
testicule  est  de  produire  des  spermatozoïdes.  La  production  et  l'entre- 
tien des  ovules  ne  peut  aller  sans  modifications  du  milieu  intérieur.  Il 
serait  certes  très  intéressant  de  savoir  en  quoi  consistent  ces  modifications, 
et  il  est  très  légitime  de  le  chercher.  Mais  qu'elles  soient  simplement 
quantitatives,  ou  qu'elles  soient  qualitatives,  qu'il  y  ait  dans  le  sang  et 
la  lymphe  qui  reviennent  de  l'ovaire  des  substances  nouvelles  ou  des 
substances  absentes,  il  faudra  voir  dans  ces  modifications  non  pas  le 
résultat  d'une  fonction  spéciale,  mais  au  contraire  des  phénomènes 
secondaires. 

Si  l'on  a  été  si  fortement  étonné  des  troubles  généraux  qu'entraîne  la 
suppression  de  certains  organes  qui  paraissent  avoir  un  rôle  exclusif  et 
bien  déterminé,  c'est  qu'on  n'était  pas  suffisamment  familiarisé  avec  la 
grande  loi  de  corrélation. 

Elle  a,  en  effet,  pour  corollaire  ce  dogme  de  physiologie  pathologique  : 
la  suppression  d'une  portion  quelconque  d'un  individu  trouble  son  équi- 
libre organique.  Ce  trouble  est  naturellement  très  variable  suivant  l'im- 
portance du  tissu  enlevé,  mais -insignifiant  ou  grave  il  ne  peut  pas  ne  pas 
exister.  Si  la  suppression  des  tissus,  qui  ne  paraissent  pas  nécessaires  à 
la  vie,  n'entraînait  aucun  trouble  de  l'organisme,  ou  en  d'autres  termes 
si  la  corrélation  n'existait  pas,  les  êtres  polyplastidaires  ne  seraient  que 
des  amas  de  cellules,  ils  n'arriveraient  jamais  à  constituer  des  individus. 
Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  développement  de  ces  questions,  je  veux 
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seulement  montrer  que  le  rôle  des  ovaires  dans  IVMpiililjre  féminin  est 
non  pas  la  fonction  de  ces  organes,  mais  la  consécjuence  de  leurs  fonc- 
tions. La  fonction  d'une  locomotive,  c'est  de  faire  tourner  des  roues  : 
elle  produit  inévitablement  des  poussières,  de  la  fumée,  des  gaz  qui 
modifient  l'air  ambiant.  Dira-t-on  que  la  locomotive  a  pour  fonction  par 
sa  sécrétion  interne  de  modilier  Fair?  Non  :  la  ])roduction  de  poussières, 
de  fumée,  de  gaz  est  secondaire,  c'est  une  conséquence  de  la  fonction  et 
non  la  fonction  elle-même. 

De  même  la  fonction  des  ovaires,  c'est  l'entretien  des  ovules;  et  les 
modifications  du  sang  qui  résultent  de  la  nutrition  des  cellules  génitales, 
bien  que  jouant  un  rôle  très  important  dans  l'entretien  de  l  équilibre 
organique,  sont  cependant  secondaires. 

La  suppression  des  ovaires  a  d'autres  conséquences  réelles  ou  suppo- 
sées sur  le  cerveau,  sur  l'utérus,  sur  la  mamelle,  sur  les  os.  Si  je  n'en 
ai  pas  parlé  jusqu'ici,  c'est  parce  qu'elles  ont  une  telle  importance  pra- 
tique qu'il  m'a  semblé  préférable  de  les  étudier  à  part. 

Des  modifications  psychiques  consécutives  à  la  castration  ovarienne. 
—  Il  n'est  pas  très  rare  que  les  malades  privées  de  leurs  ovau^es 
deviennent  plus  nerveuses  qu'elles  n'étaient  auparavant.  Certaines  se 
rendent  compte  de  leur  irritabilité  :  elles  se  plaignent  du  changement  de 
leur  caractère,  qui  devient  plus  violent,  plus  emporté.  Elles  s'inquiètent 
de  choses  insignifiantes,  se  préoccupent  sans  raison,  ne  peuvent  résister  à 
des  accès  de  colère  injustifiés. 

Toutes  ces  modifications  psychiques  sont  réelles  mais  peu  fréquentes: 
du  moins  elles  sont  souvent  si  atténuées  qu'elles  passeraient  inaperçues  si 
on  n'attirait  sur  elles  l'attention  des  malades  ou  de  leur  entourage.  Les 
accidents  neurasthéniques  m'ont  paru  plus  rares  encore.  Quant  à  la  perte 
de  la  mémoire  qui  a  été  signalée  un  certain  nombre  de  fois,  je  ne  l'ai 
observée  chez  aucune  de  mes  malades. 

Tous  ces  troubles  se  produisent  fréquemment  lors  de  la  ménopause 
naturelle.  Aussi  ne  me  paraît-il  pas  douteux  qu'ils  soient  dus  à  la 
suppression  de  la  corrélation  ovarienne.  Ils  ont  d'ailleurs  bien  peu 
d'importance  à  côté  des  perturbations  mentales  graves  qui  ont  été 
signalées. 

Ces  dernières  méritent  d'être  étudiées  de  près.  Elles  ont  été  l'objet  de 
nombreux  travaux  parmi  lesquels  je  citerai  surtout  l'excellente  thèse  de 
Mme  Margoliès. 

Denis  estime  à  2  pour  100  la  proportion  des  cas  de  folies  consécutives 
aux  opérations  pratiquées  sur  l'abdomen. 

Bien  que  j'aie  fait  plusieurs  centaines  de  castrations  doubles,  je  n\ai  pas 
observé  un  seul  cas  de  psychose  consécutive.  Je  ne  puis  donc  me  servir 
de  mes  faits  personnels  pour  apprécier  cette  question.  Malheureusement 
les  statistiques  assez  nombreuses  qui  ont  été  publiées  (Werth,  Musin, 
Lav^son-Tait,  Finesse,  Segond,  etc.),  sont  difficilement  utilisables.  En 
effet,  la  question  a  été  mal  posée,  à  mon  avis  du  moins. 
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Dans  tous  les  mémoires,  on  étudie  les  psychoses  consécutives  aux 
opérations  portant  sur  Tappareil  génital  de  la  Ceinme.  Or  s'il  est  bien 
certain  que  chez  des  individus  prédisposés,  la  folie  peut  se  déclanu'  après 
une  périnéorrapliie  ou  une  amputation  du  col  connue  après  une  avulsion 
de  dent,  il  est  non  moins  certain  que  la  périnéorraphie  ou  Tamputation  du 
col  ne  peuvent  pas  avoir  sur  le  cerveau  d'action  plus  directe  que  Tavulsion 
d'une  dent.  L'opération  joue  le  rôle  de  circonstance  déterminante 
comme  pourrait  le  faire  n'importe  quel  traumatisme  accidentel.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  si  tandis  que  les  uns  accusent  les  opéra- 
tions gynécologiques  d'engendrer  la  folie,  d'autres  soutiennent  qu'elles 
peuvent  la  guérir. 

Le  seul  point  véritablement  intéressant  au  point  de  vue  de  la  pathologie 
générale  serait  de  savoir  si  la  castration,  c'est-cà-dire  la  suppression  de  la 
corrélation  ovarienne  peut  entraîner  des  psychoses  graves.  Or  dans  les 
statistiques,  alors  même  qu'on  indique  qu'il  s'agit  d'opérations  por- 
tant sur  les  ovaires,  on  ne  dit  pas  toujours  si  la  castration  a  été  double, 
et  il  est  bien  certain  que  l'ablation  d'un  seul  ovaire  ne  saurait  troubler 
la  corrélation  et  ne  [)eut  agir  qu'à  la  manière  d'un  traumatisme  quel- 
conque. 

L'étude  des  faits  malgré  leur  insuffisance  présente  cependant  un  certain 
intérêt.  Mme  Margoliès  les  a  fort  judicieusement  analysés. 

Elle  range  dans  un  premier  groupe  7  faits  où  le  délire  aigu  s'est 
terminé  par  la  mort  en  un  laps  de  temps  variant  de  vingt-quatre  heures 
à  dix-sept  jours.  Dans  l'un  de  ces  cas,  le  délire  peut  être  attribué  à  un 
empoisonnement  par  l'iodoforme.  Dans  un  autre,  celui  de  Monod,  il 
s'agissait  d'urémie  déhrante.  Dans  un  troisième,  l'agitation,  le  délire, 
les  hallucinations  étaient  dus  à  une  méningo-encéphalite.  Ce  ne  sont 
pas  là  des  psychoses  post-opératoires.  Restent  quatre  cas  de  délire 
aigu  dont  on  peut  rapprocher  un  certain  nombre  de  faits  où  les 
symptômes  psychiques  ont  été  du  même  ordre  mais  se  sont  terminés 
par  la  guérison. 

Dans  tous  ces  faits,  il  s'agit  d'une  psychose  spéciale,  la  confusion 
mentale.  Or  les  auteurs  les  plus  récents  s'accordent  à  considérer  cette 
psychose  comme  due  à  une  intoxication. 

Enfin  il  reste  quelques  faits,  où,  d'après  Mme  Margoliès,  le  délire  se 
rattache  encore  à  un  état  infectieux  manifeste. 

Dans  tous  ces  cas,  l'opération  a  donc  joué  un  rôle  incontestable  dans  le 
développement  des  troubles  mentaux,  et,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
voir,  c'est  l'infection  qui  en  est  la  principale  cause.  Mais  il  ne  s'ensuit 
pas  forcément  que  la  castration  n'y  est  pour  rien,  car  il  se  pourrait 
qu'une  auto-infection  due  à  la  suppression  des  ovaires  agisse  à  la  manière 
des  infections  microbiennes.  La  folie  serait  alors  réellement  engendrée 
par  la  suppression  de  la  corrélation  ovarienne. 

Pour  fixer  ce  point,  il  faudrait  savoir  si  oui  ou  non  les  psychoses  sont 
plus  fréquentes  après  les  opérations  gynécologiques  qu'après  les  autres 
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opérations.  Pieqiié  le  nie,  mais  la  plupart  des  autres  chirurgiens 
raffirment.  Admettons  qu'elles  soient  plus  fréquentes.  Cela  ne  prouve 
rien  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  car  il  y  a  nombre  d'opérations 
gynécologiques  qui  ne  portent  pas  sur  les  ovaires.  On  a  signalé  un  cas  de 
psychose  consécutif  à  la  simple  introduction  d'un  spécidum!  Que  les  cas 
de  folie  soient  plus  fréquents  après  les  grandes  opérations  gynécologiques 
qu'après  les  petites,  cela  ne  prouve  rien  encore.  Ce  qu'il  faudrait  savoir, 
c'est  si  la  castration  double  engendre  plus  particulièrement  les  psychoses. 
Or  voici  sur  ce  point  la  conclusion  de  Mme  Margoliès  :  «  De  ces 
statistiques,  quoique  peu  nombreuses,  on  peut  néanmoins  entrevoir  le 
fait  que  les  troubles  psychiques  ne  sont  pas  plus  fréquents  après  l'ablation 
des  deux  ovaires  qu'après  l'ablation  d'un  seul,  mais  qu'ensemble  l'ablation 
des  ovaires,  que  ce  soit  des  deux  côtés  ou  d'un  seul,  fournit  beaucoup 
plus  de  cas  de  troubles  psychiques  que  les  autres  opérations  pratiquées 
sur  l'appareil  génital  prises  ensemble  » . 

Si  l'ablation  d'un  seul  ovaire  entraîne  aussi  souvent  des  troubles 
psychiques  que  l'ablation  des  deux,  il  en  découle  directement  que 
ces  troubles  ne  sont  pas  dus  à  la  suppression  de  la  corrélation  ova- 
rienne. 

Cependant  l'esprit  n'est  pas  absolument  satisfait.  Il  reste  en  effet  à 
expliquer  pourquoi  l'ablation  d'un  ou  des  deux  ovaires  est  plus  troublante 
pour  l'équilibre  intellectuel  que  les  autres  opérations.  On  peut  fournir  de 
ce  fait  des  explications  de  deux  ordres. 

Il  est  d'autres  opérations  qui  sont  à  peu  près  aussi  néfastes  à  ce  point 
de  vue  que  les  opérations  ovariennes,  ce  sont  celles  qui  portent  sur  les 
yeux.  Or  que  peùt-il  y  avoir  de  commun  entre  les  deux  groupes 
d'opérations?  Une  seule  chose,  il  me  semble  :  la  préoccupation  c[u'elles 
causent.  Il  ne  me  parait  pas  contestable  que  les  opérations  sur  les  yeux, 
et  celles  sur  les  ovaires  sont  parmi  celles  qui  engendrent  les  plus  vives 
anxiétés.  Il  est  donc  probable  que  les  préoccupations  jouent  un  rôle 
dans  le  développement  de  ces  troubles  psychiques. 

En  second  lieu,  les  opérations  qui  portent  sur  les  ovaires  (et  il  faut 
remarquer  que  toutes  les  grandes  opérations  gynécologiques  ont  ce 
résultat  directement  ou  indirectement)  ouvrent  forcément  le  péritoine. 
Or  s'il  y  a  une  infection  même  légère,  l'absorption  des  substances 
toxiques  peut  se  faire  par  la  grande  cavité  séreuse  avec  une  rapidité  et 
une  abondance  toute  particulière.  Ainsi  s'expliquerait  la  plus  grande 
fréquence  de  la  confusion  mentale  qu'on  s'accorde  à  attribuer,  nous 
l'avons  vu,  à  des  phénomènes  d'infection.  Ce  serait  donc  l'ouverture  du 
péritoine,  la  laparotomie,  qu'il  faudrait  incriminer  et  non  l'ablation 
des  ovaires. 

De  tout  cela,  je  crois  qu'on  peut  tirer  la  conclusion  suivante.  La 
suppression  de  la  corrélation  ovarienne  peut  agir  sur  le  caractère,  sur  les 
sentiments  affectifs,  mais  elle  est  sans  action  sur  l'intelligence.  Je  crois 
que  si  on  attachait  à  cette  distinction  établie  par  Auguste  Comte  entre 
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les  trois  laciiltés  cérébrales  l'iinportance  qu'elle  mérite,  on  arriverait 
vite  à  s'entendre  sur  cette  question  discutée. 

Il  est  une  observation,  celle  de  M.  Uégis,  «[ui  est  tout  à  l'ait  à  l'appui 
de  la  manière  de  voir  que  je  viens  d'exposer.  On  sait,  (*t  je  l'ai  déjà 
rappelé,  qu'on  peut  enrayer  les  troubles  consécutifs  à  la  castration  par 
l'opothérapie.  Aussi  M.  Régis  a-t-il  traité  une  malade  atteinte  de  ])sycliose 
consécutive  à  la  castration  par  des  injections  sous-cutanées  de  suc  ovarien. 
Or  voici  quel  a  été  le  résultat  de  ce  traitement  :  «  Le  caractère  est  devenu 
plus  tranquille,  Thumeur  plus  égale,  l'irritabilité  moindre,  mais  la 
persistance  des  obsessions  et  des  hallucinations  ne  permet  pas  d'aflirmer 
encore  la  possibilité  d'un  rétablissement  complet  ».  On  le  voit,  les  termes 
mêmes  de  M.  Régis  viennent  à  l'appui  de  ma  thèse,  hes  troubles  du 
caractère  ont  été  améliorés,  mais  les  troubles  intellectuels  ont  per- 
sisté. 

Aussi,  je  le  répète,  Fovaire,  pas  plus  que  le  testicule,  ne  paraît  avoir 
d'action  sur  l'intelligence  proprement  dite. 

Que  dire  des  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  traiter  certaines 
névroses  par  la  castration.  Le  point  de  départ  de  cette  prétendue  théra- 
peutique était  l'idée  que  les  manifestations  nerveuses  sont  liées  aux 
fonctions  génitales.  Sans  traiter  à  fond  ce  sujet  qui  ne  rentre  pas  dans 
le  cadre  de  cet  article,  je  tiens  à  faire  remarquer  qu'il  faut  distinguer  les 
faits  en  deux  groupes  au  moins,  d'une  part  l'hystérie  ou  Thystéro-épi- 
lepsie,  et  d'autre  part  les  diverses  variétés  de  folie. 

Dans  les  cas  d'hystérie,  ceux  qui  s'accompagnent  de  douleurs  ova- 
riennes ou  de  nymphomanie  ont  paru  particulièrement  justiciables  de  la 
castration.  Les  résultats  immédiats  ont  été  médiocres,  environ  57 
pour  100  d'amélioration.  Quant  aux  résultats  éloignés,  nous  ne  les 
connaissons  pas  suffisamment.  Mais  les  vétérinaires  nous  fournis- 
sent sur  ce  point  des  renseignements  précieux,  qu'on  n'utilise  pas 
assez.  Chez  les  femelles  domestiques  qui  sont  nymphomanes,  ils  pra- 
tiquent fréquemment  la  castration  pour  calmer  l'organisme  génital. 
Or  tous  reconnaissent  que  l'opération  même  très  complète  reste  sou- 
vent sans  effet  et  que  les  instincts  génésiques  persistent  après  avec  toute 
leur  ardeur.  D'ailleurs  nous  avons  vu  que  chez  la  femme,  l'appétit 
sexuel  est  rarement  diminué  par  la  castration.  Aussi  je  crois  pour  ma 
part  que  l'oophorectomie  dans  les  cas  de  névrose  n'est  que  bien  rarement 
et  peut-être  jamais  indiquée. 

Pour  la  folie,  la  question  se  pose  autrement.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  entrepris  la  castration  dans  le  but  unique  de  guérir  la  psychose.  Mais 
on  a  constaté  dans  certains  cas  où  l'ablation  des  ovaires  était  indiquée 
par  des  lésions  locales  des  améliorations  consécutives  à  la  castration.  Ces 
améhorations  ne  sont,  à  mon  avis,  ni  assez  complètes  ni  assez  constantes 
pour  qu'on  soit  autorisé  à  considérer  la  castration  comme  un  traitement 
de  l'aliénation.  11  faut  opérer  les  aliénés  comme  les  autres  personn'^s, 
c'est-à-dire  quand  les  lésions  locales  le  commandent. 
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ElfclH  (le  la  c(i.s/)'ation  sur  rntérm.  —  C'est  là  iiiio  question  |)ra(i- 
qucDient  liés  iiiiporlantc,  mais  aussi  très  coiuplexc.  Elle  coinprond  trois 
points  qui  no  sont  pas  l'orcéuiont  connexes  et  qu'il  faut  étudier  séparé- 
ment :  1"  le  résultat  physiolooiquo,  c'est-à-dire  l'action  sur  la  menstrua- 
rion:  TelVet  aiiatomique  sui-  Futérus  sain;  5°  Faction  sur  Tutérus 
malade. 

Qu\m  admette  la  théorie  de  l'ovulatifm  ou  la  théorie  de  la  nidation,  le 
rôle  de  l'ovaire  dans  la  menstruation  n'est  ])as  donteux.  Lorsque  la  castra- 
tion est  pratiquée  avant  la  puherté,  les  rè<>les  n'apparaissent  ])as.  Elles 
dispaiaissent  presque  toujours  lors(pie  Tahlation  des  ovaires  est  faite 
api  ès  la  ])uberté,  presque  toujours,  niais  |)as  toujours.  Dans  toutes  les 
statisii(pies  un  peu  considérables  de  castrations  chirurgicales  on  cite  des 
femntes  qui  sont  restées  réglées.  La  proportion  est  même  assez  considé- 
rable. Terrier  (en  1886)  en  comptait  4  sur  22.  Parmi  mes  opérées,  que 
Ghavin  a  pu  retrouver,  la  proportion  est  d'environ  12  pour  100. 

Quelle  explication  peut-on  donner  de  ce  fait?  Dire  qu'il  s'agit  non  pas 
de  règles,  mais  d'hémorragies,  c'est  trop  commode.  Il  est  certain  que  les 
fcuunes  oophorectomisées  peuvent  avoir  des  métrorragies  :  mais  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Il  s'agit  de  femmes  qui  ont  conservé  après  l'opé- 
ration des  règles  se  présentant  avec  les  mêmes  caractères  qu'avant  la 
uialadie. 

Ricgel  ayant  constaté  anatomiquement  que  25  femmes  sur  500  ont 
des  ovaires  supplémentaires,  M.  Duplay  a  supposé  que  la  persistance  des 
régies  pouvait  être  attribuée  à  la  présence  d'un  de  ces  ovaires  surnu- 
méraires. Il  est  vraisemblable  que  cette  exphcation  est  bonne  pour  un 
certain  noml)re  de  cas,  mais  on  ne  saurait  affirmer  qu'elle  puisse  s'ap- 
pliquer à  tous. 

Bien  souvent,  comme  l'a  dit  M.  Terrier,  la  persistance  des  règles  tient 
tout  simplement  à  ce  que  l'opération  a  été  incomplète  :  une  partie  du 
tissu  ovarien  est  restée. 

Dans  ces  deux  hypothèses,  la  persistance  des  règles  tiendrait  simple- 
ment à  ce  que  la  totalité  du  tissu  génital  (qu'il  s'agisse  d'un  fragment 
d'ovaire  normal  ou  d'un  ovaire  surnuméraire)  n'a  pas  été  enlevée,  c'est-à- 
dire  que  la  castration  a  été  incomplète.  En  est-il  toujours  ainsi?  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  l'affirmer.  Je  suis  convaincu  pour  ma  part  qu'il  y 
a  des  cas  où,  malgré  l'ablation  complète  du  tissu  génital,  les  règles  per- 
sistent un  certain  temps.  Mais  je  suis  non  moins  convaincu  qu'il  esf 
absolument  illégitime  de  partir  de  là  pour  battre  en  brèche  la  doctrine 
qui  admet  que  la  menstruation  est  sous  la  dépendance  de  l'ovaire. 
D'abord,  quand  on  veut  formuler  une  loi  physiologique,  c'est  sur  la 
règle  qu'il  faut  s'appuyer  et  non  sur  l'exception.  Et  puis,  nous  avons  vu 
que  la  suppression  des  ovaires  amène  des  troubles  vaso-moteurs,  des 
poussées  congestives  du  côté  de  la  face,  du  larynx,  de  la  trachée,  des 
bronches  ;  il  est  même  des  malades  chez  qui  il  se  fait  des  hémorragies 
par  les  fosses  nasales,  par  le  poumon,  par  l'estomac  ;  pourquoi  n'y  en 
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aurait-il  pas  chez  qui  la  porte  de  saug  se  ferait  ])ar  l'utérus?  P()ur(pu)i  les 
menstruations  vicariantes  ne  seraient-elles  ])as  quelquc^fois  reMq)lacées  pai- 
des  hémorragies  utérines?  Sommes-nous  sûrs  qu'au  luoiiu^nt  de  la 
ménopause  la  dernière  menstruation  correspond  juste  à  la  dernière 
ovulation?  N'y  a-t-il  pas  encore  quelques  règles  après  (pie  Tovaire  a 
cessé  de  fonctionner?  Il  est  permis  de  le  supposer,  car  souvent  les 
trouhles  de  la  ménopause  paraissent  chez  des  feuuues  (jui  perdeni 
encore. 

D'ailleurs,  quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  la  menstruation,  personne  ne 
peut  nier  que  l'ovaire  y  soit  pour  quelque  chose  ni  que  son  action  se 
manifeste  au  moins  en  partie  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux.  Or, 
s'il  est  des  amputés  de  jambe  qui  souffrent  encore  de  leur  pied,  c'est-à- 
dire  chez  qui  les  nerfs  centripètes  fonctionnent  encore  comme  s'ils 
avaient  leur  membre  amputé,  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des  femmes  chez 
qui  les  nerfs  centripètes  des  ovaires  fonctionneraient  encore  un  certain 
temps  après  l'ablation  de  ces  organes? 

Bref,  tout  en  reconnaissant  les  relations  étroites  de  l'ovaire  et  de 
la  menstruation,  je  crois  qu'on  peut  admettre  que  dans  quelques  cas, 
exceptionnellement,  les  règles  persistent  pour  un  temps  après  la  cas- 
tration. 

Les  effets  de  la. castration  sur  l'utérus  normal  sont  bien  établis  depuis 
les  recherches  d'Hegar  et  de  Kehrer.  Par  leurs  expériences  sur  les  cobayes 
et  les  lapines,  ces  deux  auteurs  ont  montré  en  1878  qu'après  l'ablation 
des  ovaires  l'utérus  s'atrophie  complètement.  Ces  recherches  macrosco- 
piques ont  été  complétées  par  les  études  microscopiques  de  VVeissmann  et 
Réissmann  (1890),  de  Sokoloff  (  1896)  et  celles  plus  récentes  de  Jentzer 
et  de  Beutner  (1900).  Les  résultats  de  ces  recherches  sont  à  peu  près 
concordants  en  ce  qui  concerne  l'atrophie  du  muscle  utérin,  mais  l'accord 
cesse  quand  il  s'agit  de  la  muqueuse.  Weissmann  et  Réissmann  l'ont 
trouvé  très  atrophiée,  tandis  que  Sokoloff  a  constaté  qu'elle  restait  nor- 
male quatorze  mois  après  l'opération.  Ces  divergences  tiennent  peut-être 
à  ce  que  les  auteurs  n'ont  pas  expérimenté  sur  les  mêmes  animaux.  D'ail- 
leurs ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  différences  ;  il  faut  au 
contraire  mettre  bien  en  relief  le  fait  constant  qui  est  l'atrophie  de  la 
musculature  utérine. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  atrophie?  On  a  fait  sur  ce  sujet  des  hypo- 
thèses au  moins  singulières.  Schrœder,  Martin  et  Veit  ont  attribué  l'atro- 
phie à  l'insuffisance  de  l'apport  du  sang  qu'entraînerait  la  ligature  de 
l'artère  utéro-ovarienne.  Muratotï  et  Kehrer  ont  répondu  expérimentale- 
ment à  cette  hypothèse  en  liant  l'artère  utéro-ovarienne  chez  des  chiennes 
et  sur  des  lapines.  Cette  ligature  n'a  jamais  amené  aucun  trouble  dans 
les  organes  génitaux.  A  mon  avis,  ces  expériences  n'étaient  même  pas 
nécessaires,  car  il  est  facile  de  constater  chez  la  femme  au  cours  des  opé- 
rations que  la  circulation  se  fait  toujours  de  l'artère  utérine  vers  l'artère 
utéro-ovarienne.  Cette  dernière  est  une  sorte  de  vestige  embryonnaire 
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dont  le  rôle  devient  insignifiant  lors({ue,  l'ovaire  étant  descendu,  elle 
s'est  inosculée  avec  l'utérine.  On  peut  affirmer  ({u  elle  ne  joue  aucun  rôle 
dans  la  nutrition  de  l'utérus  à  l'état  de  vacuité. 

On  s'est  demandé  aussi  si  ratro|)hie  de  Tutérus  n'était  })as  due  à 
la  section  des  plexus  nerveux  ovariens.  Comme  il  est  bien  certain 
«jue  l'innervation  des  ovaires  est  en  étroite  connexité  avec  celle  de 
l'utérus,  on  ne  peut  nier  absolument  que  la  section  du  ])lexus  ovarien  ne 
joue  aucun  rôle  dans  les  troubles  utérins  consécutifs,  mais  on  peut 
affirmer  (jue  ce  rôle,  s'il  existe,  est  tout  à  fait  secondaire.  En  effet,  les 
expériences  de  Rein,  si  connues  que  je  n'ai  pas  besoin  d'en  rappeler  le 
détail,  ont  montré  que  l'utérus  après  section  de  tous  les  nerfs  rachidiens 
et  de  tous  les  nerfs  sympathiques  est  encore  capable  de  faire  les  frais 
de  la  gestation  et  de  raccouchement. 

Dans  sa  thèse  de  1897,  Sassier  a  émis  une  hypothèse  que  je  ne  fais  que 
rappeler,  car  elle  ne  mérite  pas  la  discussion.  Comme  Schrœder,  comme 
Martin  et  Veit,  il  attribue  l'atrophie  de  l'utérus  à  la  ligature  de  Fartère 
utéro-ovarienne.  Mais,  et  c'est  ici  qu'apparaît  son  hypothèse  personnelle, 
cette  ligature  agirait  en  engendrant  une  endo-périartérite  et  non  en 
diminuant  l'apport  du  sang.  «  L'endo-périartérite  ou  plutôt  Tendo-péri- 
vascularite,  écrit-il,  cause  initiale  et  centre  de  la  formation  conjonctive, 
est  sous  la  dépendance  d'un  processus  d'irritation,  irritation  qui  est  peut- 
être  elle-même  la  conséquence  d'un  degré  d'infection,  pas  assez  impor- 
tant pour  entraîner  des  accidents  graves,  mais  suffisant  pour  provoquer  la 
prolifération  du  tissu  conjonctif.  » 

Ainsi  l'atrophie  de  l'utérus  consécutive  à  la  castration  serait  due  à  une 
infection  légère.  Que  les  choses  se  passent  ainsi  dans  certains  cas,  que 
l'infection  joue  quelquefois  un  rôle,  c'est  possible,  mais  est-ce  aussi  l'in- 
fection qui  amène  l'atrophie  utérine  consécutive  à  la  ménopause  natu- 
relle? Vraiment,  quand  on  se  trouve  en  présence  d'une  grande  loi  de 
physiologie,  vouloir  l'expliquer  par  un  accident  fortuit  et  heureusement 
rare,  c'est  prendre  la  question  par  un  bien  petit  côté. 

D'ailleurs,  dans  toutes  ces  hypothèses,  la  méconnaissance  de  la  grande 
loi  de  corrélation  éclate.  L'atrophie  de  l'utérus  consécutive  à  la  castration 
est  le  résultat  de  la  suppression  de  la  corrélation  ovarienne.  Si  d'autres 
causes  peuvent  jouer  un  rôle,  ce  rôle  est  fortuit  et  secondaire.  Quoi  de 
plus  saisissant  à  ce  point  de  vue  que  les  expériences  de  Rein.  Les  utérus 
qu'il  a  énervés  non  seulement  ne  se  sont  pas  atrophiés,  mais  ont  fonc- 
tionné d'une  manière  normale.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  la  corrélation 
ovarienne,  même  sans  les  nerfs,  est  capable  de  maintenir  l'intégrité  de 
l'utérus?  N'en  découle-t-il  pas  que  la  suppression  de  cette  corrélation  doit 
porter  un  coup  fatal  à  cette  intégrité?  Et  c'est,  en  effet,  ce  qui  arrive. 

L'utérus  sain  est  donc  d'une  extrême  sensibilité  à  la  corrélation  ova- 
rienne. Dans  les  expériences  de  Sokoloff,  on  voit  que  l'atrophie  est  déjà 
manifeste  au  bout  de  vingt  jours,  ce  qui  prouve  clairement  qu'en  dépit 
des  appellations  courantes,  ce  n'est  pas  l'ovaire  qui  est  l'annexe  de  l'utérus, 
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mais  que  bien  au  contraire,  c'est  l'utérus  qui  est  l'annexe  de  Tovaiie. 

L'utérus  malade,  l'utérus  pathologique  est-il  aussi  sensible  (|ue  l'utérus 
sain  h  la  castration?  C'est  là  une  question  d'une  très  grosse  inqjortance 
})ratique. 

On  ne  peut  l'étudier  en  bloc.  Je  distinguerai  deux  ordres  de  cas.  Il  est 
d'ailleurs  fort  possible  qu'on  soit  conduit  à  scinder  chacun  d'eux  lorscpie 
ces  études  seront  plus  avancées.  J'envisagerai  successivement  l'elTet  de  la 
castration  sur  les  utérus  augmentés  par  la  métrite  parenchymateuse  et 
sur  les  utérus  fd)romateux. 

Les  gros  utérus  agrandis  et  épaissis  par  la  métrite  parenchymateuse 
sont  très  fréquents  chez  les  malades  qu'on  opère  pour  salpingo-ovarites. 
Il  est  donc  très  important  de  savoir  ce  qu'ils  deviennent  après  la  castra- 
tion. On  a  été  jusqu'cà  [)roclamer  à  un  certain  moment  qu'il  valait  mieux 
enlever  l'utérus  sans  les  annexes  que  les  annexes  sans  l'utérus.  L'expé- 
rience a  appris  depuis  que  les  opérations  dans  lesquelles  on  laisse  les 
annexes  ou  seulement  des  débris  d'annexés  ne  donnent  que  des  résultats 
incomplets  et  qu'il  vaut  mieux  laisser  l'utérus  que  les  annexes.  Mais 
l'avenir  de  l'utérus  laissé  en  place  n'en  a  pas  moins  un  grand  intérêt,  car 
des  notions  précises  sur  ce  point  doivent  conduire  le  chirurgien  à  recon- 
naître les  cas  où  il  est  nécessaire  de  l'enlever. 

D'après  ce  que  j'ai  observé  les  gros  utérus  parenchymateux  sont  peu 
influencés  par  la  castration,  ou  du  moins  ils  ne  le  sont  que  très  lentement. 
Il  en  est  de  même  dans  les  cas  de  métrite  interstitielle  avec  grand  dévelop- 
pement des  vaisseaux  de  la  muqueuse.  Ceci  n'a  rien  de  très  surprenant. 
L'utérus  est  si  modifié  par  ces  affections  que  ce  n'est  plus  à  proprement 
parler  de  tissu  utérin  qu'il  s'agit,  mais  bien  d'un  tissu  de  nouvelle  forma- 
tion. On  comprend  donc  qu'il  soit  moins  sensible  aux  phénomènes  de 
corrélation.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication,  le  fait  n'en  subsiste  pas 
moins.  Aussi  est-il  préférable,  quand  on  est  obligé  d'autre  part  de  faire  la 
castration  double,  d'enlever  ces  gros  utérus. 

L'effet  de  la  castration  sur  les  fibromes  a  été  plus  étudié.  On  sait  que 
sous  l'influence  de  Hegar  cette  opération  s'est  fort  répandue  et  a  joui,  il  y 
a  quelques  années,  d'une  grande  laveur.  Aujourd'hui  on  l'a  h  peu  près 
abandonnée  ;  on  ne  la  considère  plus  que  comme  un  pis  aller,  d'une  part 
parce  qu'elle  est  incertaine  et  d'autre  part  parce  que  la  technique  des 
opérations  radicales  s'adressant  directement  aux  fibromes  s'est  grandement 
perfectionnée.  Dans  les  résultats  thérapeutiques  de  la  castration,  il  faut 
distinguer  l'action  sur  les  hémorragies  et  l'action  sur  la  tumeur.  Souvent 
les  deux  phénomènes  marchent  de  pair,  mais  il  n'est  pas  rare  qu'ils  soient 
dissociés.  Il  ressort  des  diverses  statistiques  publiées  que  la  castration 
amène  la  cessation  des  hémorragies  dans  80  pour  100  des  cas  environ. 
Quant  à  la  diminution  de  la  tumeur  elle  est  plus  rare  et  en  général  lente. 
L'inconstance  de  ces  résultats  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  car  on  sait 
très  bien  aujourd'hui  que  la  ménopause  naturelle  n'amène  pas  toujours, 
tant  s'en  faut,  la  guérison  des  fibromes. 
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Effets  de  la  casiralion  sur  les  ma\neUes.  —  Il  est  sinoulièrement. 
difiicilo  de  préciser  la  nature  des  rapports  (pii  unissent  les  glandes 
génitales  aux  mamelles;  non  pas  que  nous  manquions  de  documents,  il  y 
a  un  grand  n()nd)re  de  faits  bien  établis,  mais  ils  sont  d'apparence  si 
contradictoire  qu'on  ne  peut  trouver  d'iiypothèse  qui  les  concilie. 

La  puberté,  c'est-à-dire  le  développement  des  glandes  génitales,  leur 
passage  de  l'état  passif  à  l'état  actif  agit  sur  les  mamelles  non  seulement 
chez  la  femme,  mais  aussi  chez  l'homme.  Il  est  très  fréquent,  c'est 
])resque  la  règle,  qu'il  se  produise  chez  les  adolescents  un  certain  travail 
du  côté  des  seins.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  phénomènes  congestifs, 
il  y  a  un  travail  de  formation  glandulaire,  car  il  se  fait  souvent  par 
le  mamelon  un  écoulement  de  liquide.  C'est  en  quelque  sorte  une 
ébauche  du  travail  qui  se  produit  chez  la  femme  et  qui  amène  le  dévelop- 
pement complet  de  la  glande.  Ce  fait  me  paraît  être  en  faveur  de  cette 
idée  de  Darwin,  que  dans  un  passé  lointain  les  deux  sexes  avaient  des 
mamelles  et  concouraient  à  l'allaitement. 

Nous  allons  entrer  dans  les  faits  contradictoires.  Nous  venons  de  voir 
que  le  développement  des  glandes  génitales  amène  le  développement  des 
mamelles  :  eh  bien!  la  suppression  des  glandes  génitales  a  parfois  le 
même  effet.  Chez  l'homme,  la  castration  (je  l'ai  dit  précédemment)  déter- 
mine dans  certains  cas  la  gynécomastie  ;  chez  les  femelles  elle  amène 
une  augmentation  de  la  sécrétion  lactée. 

Ce  dernier  résultat  est  si  constant  que  l'ovariotomie  est  pratiquée 
d'une  manière  courante  chez  les  vaches  laitières.  Une  vache  donne  en 
moyenne  pendant  le  premier  mois  qui  suit  le  vêlage  dix  litres  de  lait  par 
jour,  puis  la  lactation  diminue  progressivement  au  bout  de  huit  à  dix  mois. 
Chez  les  vaches  ovariotomisées,  la  sécrétion  lactée  reste  à  un  taux  égal, 
sinon  supérieur  à  celui  du  vêlage  pendant  une  moyenne  de  vingt  à 
vingt-quatre  mois.  En  outre  la  qualité  du  lait  s'améliore,  sa  richesse  en 
beurre,  en  caséine,  en  sels,  en  lactose  augmente  considérablement. 

Chez  la  femme,  les  choses  se  passent  de  même.  La  lactation  est  plus 
abondante  et  plus  riche  chez  celles  qui  ont  subi  l'opération  de  Porro. 

Cette  influence  de  la  castration  sur  la  lactation  concorde  assez  avec  ce 
qui  se  passe  à  l'état  normal.  En  effet,  il  y  a  sinon  une  aménorrhée 
complète,  du  moins  une  tendance  à  l'aménorrhée  pendant  l'allaitement. 
Lors  de  la  première  nourriture,  les  règles  reviennent  en  général  il  est 
vrai  vers  le  quatrième  ou  Je  cinquième  mois;  mais  dans  les  nourritures 
ultérieures  l'aménorrhée  devient  de  plus  en  plus  complète  en  même 
temps  que  la  quantité  de  lait  augmente. 

L'inactivité  ou  la  suppression  de  la  glande  génitale  ont  donc  une 
influence  favorable  sur  le  fonctionnement  des  glandes  mammaires.  Et  si  la 
castration  a  une  telle  efficacité  à  ce  point  de  vue  chez  les  femelles 
domestiques,  c'est  peut-être  justement  parce  que  chez  un  grand  nombre 
d'animaux  l'ovaire  n'est  pas  en  repos  pendant  l'allaitement.  On  sait  très 
bien  en  effet  que  chez  beaucoup  d'espèces,  c'est  après  la  mise  bas  que  le 
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coït  a  le  plus  tic  chance  d'être  fécoiidateiir.  D'ailleurs  ou  a  vu  aussi  des 
femmes  devenir  enceintes  pendant  qu'elles  allaitaient,  alors  môme  (pTelles 
n'avaient  pas  de  règles,  ce  qui  prouve  que  l'inactivité  de  Tovaire  n'est 
que  relative. 

On  voit,  par  l'exposé  rapide  de  l'ensemble  des  laits,  où  »>ît  la  contra- 
diction. Dans  les  deux  sexes,  le  développement  normal  des  ^landes 
génitales  au  moment  de  la  puberté  amène  le  développement  parallèle  des 
glandes  mammaires,  incomplet  chez  l'homme,  complet  chez  la  femme. 
C'est  bien  le  développement  des  glandes  génitales  qui  est  cause  du  dévelop- 
pement des  mamelles,  car  les  phénomènes  mammaires  ne  se  produisent 
pas  chez  les  individus  castrés  avant  la  puberté. 

l^uisque  c'est  le  développement  des  glandes  génitales  qui  amène  le 
développement  des  mamelles,  logiquement  la  suppression  de  ces  glandes 
après  la  puberté  devrait  amener  leur  atrophie.  Or  c'est  le  contraire  qui 
arrive  :  la  castration  chez  l'homme  produit  (dans  certains  cas)  la  gynéco- 
mastie;  la  castration  chez  la  femme  augmente  la  sécrétion  lactée.  Chez  la 
femme,  l'opposition  est  peut-être  moins  saisissante,  car  la  castration 
pratiquée  en  dehors  de  la  grossesse  n'amène  certainement  pas  l'hyper- 
trophie des  seins,  mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  elle  n'amène  pas  non  plus 
leur  atrophie. 

Les  relations  des  glandes  génitales  et  des  glandes  mammaires  sont  donc 
singulièrement  obscures,  et  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  expliquer 
actuellement  ces  faits  contradictoires. 

Effets  (Je  la  castration  sur  la  nutrition  des  os.  —  A  propos  des 
troubles  de  la  nutrition  générale  causés  par  la  castration,  j'ai  dit  quelques 
mots  des  modifications  du  squelette  observées  chez  les  eunuques.  Ce  n'est 
pas  sur  ce  point  d'intérêt  médiocre  que  je  veux  revenir  :  je  veux  seule- 
ment dire  un  mot  de  l'effet  de  la  castration  dans  l'ostéomalacie. 

Fehling  remanjua  que  les  malades  ostéomalaciques  qui  avaient  subi 
l'opération  de  Porro  guérissaient.  Pensant  C{ue  c'était  non  pas  l'ablation 
de  l'utérus,  mais  la  suppression  de  la  sexualité  qui  agissait,  il  proposa  de 
traiter  l'ostéomalacie  par  la  castration.  Son  conseil  a  été  suivi  par  un  très 
grand  nombre  d'accoucheurs. 

Zweifel,  interprétant  autrement  les  faits,  pensa  que  les  guérisons 
obtenues  après  l'opération  de  Porro  étaient  dues  simplement  k  la  stérili- 
sation et  proposa  de  remplacer  la  castration  par  la  ligature  des  trompes. 
C'est  sans  doute  conduit  par  la  même  idée  que  Spœth  a  enlevé  l'utérus  en 
laissant  les  ovaires. 

Mais  s'il  est  vrai  que  la  grossesse  aggrave  l'ostéomalacie,  il  ne  l'est  pas 
qu'il  suffise  d'empêcher  la  conception  pour  la  guérir.  On  l'a  observé 
chez  des  femmes  vierges,  et  Fehling  a  montré  que  chez  les  multipares, 
elle  allait  s'aggravant  en  dehors  de  toute  grossesse.  Je  pense  donc  avec 
ce  dernier  auteur  que  ce  qui  agit  dans  l'opération  de  Porro,  c'est 
l'ablation  des  ovaires  et  non  celle  de  l'utérus.  S'il  y  a  une  opération 
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légitiino,  ce  n'est  ni  l'hystérectomie,  ni  la  ligature  des  trompes,  c'est  la 
castration. 

Quels  résultats  cette  dernière  a-t-elle  donnés?  Ceci  est  une  question  de 
thérapeuti(iue  et  je  n'en  dois  dire  que  ce  qui  est  utile  pour  mon  sujet. 
D'après  Winckel,  les  résultats  éloignés  seraient  loin  d'être  aussi  satisfai- 
sants que  les  résultats  immédiats.  Sur  quarante  malades  qu'il  a  suivies, 
douze  seulement  restèrent  guéries  au  bout  d'un  an.  Il  est  juste  de  dire 
que  les  statistiques  de  Truzzi,  de  Polger,  et  la  statistique  personnelle  de 
Fehling  sont  plus  heureuses. 

S'il  est  fort  difficile  d'apprécier  actuellement  le  nombre  exact  des 
guérisons,  il  est  en  tout  cas  certain  qu'il  y  en  a.  Nous  devons  donc  nous 
demander  comment  elles  se  produisent,  quelle  influence  la  suppression 
des  ovaires  a  sur  le  squelette  ostéomalacique. 

Il  ne  peut  s'agir  là  que  d'une  corrélation  très  indirecte,  dont  le  méca- 
nisme est  fort  obscur.  On  ne  peut  guère  que  l'entrevoir.  Il  résulte  des 
expériences  de  Curatulo  et  Torcelli  que  l'oophorectomie  a  pour  conséquence 
une  augmentation  de  la  quantité  de  phosphore  accumulée  dans  l'orga- 
nisme. On  comprend  que  ce  phosphore  agisse  plus  efficacement  sur  la 
nutrition  des  os  que  celui  qu'on  fait  ingérer  aux  malades. 

Mais  d'où  vient  ce  phosphore?  Est-ce  celui  qui  aurait  été  normalement 
consommé  par  l'ovaire?  Ne  s'agit-il  pas  plutôt  d'un  trouble  de  la  nutrition 
générale  qui  diminuerait  l'oxydation  des  substances  organiques  phos- 
phorées?  Ce  sont  Icà  des  questions  auxquelles  il  est  actuellement  impossible 
de  répondre. 


APHRODISIE  —  ANAPHRODISIE 

«  UaphrocUsie,  dit  Fonssagrives,  est  l'exagération  maladive  de 
l'appétit  génésique  dans  les  deux  sexes.  »  On  l'appelle  satyriasis  chez 
l'homme,  nymphomanie  chez  la  femme. 

Certains  individus  présentent  une  ardeur  génésique  qui  bien 
qu'extrême  n'a  rien  de  maladif;  ce  sont  de  beaux  joueurs.  Cependant  on 
a  remarqué  que  bien  souvent  chez  l'homme  l'excitation  génitale  n'est  pas 
en  rapport  avec  le  développement  des  testicules.  Il  est  vrai  que  le  volume 
des  organes  n'est  pas  tout,  comme  on  est  trop  disposé  à  le  croire,  et  que 
la  qualité  delà  matière,  la  puissance  des  cellules  joue  un  rôle  très  important. 
Pour  avoir  la  valeur  véritable  d'un  organe,  il  faudrait  pouvoir  en  déter- 
miner le  coefficient  cellulaire.  Si  l'on  peut  le  faire  dans  une  certaine 
mesure  pour  quelques  organes,  l'estomac  et  le  rein  par  exemple,  c'est 
actuellement  impossible  pour  le  testicule. 

Bien  qu'on  ne  puisse  avoir  sur  ce  point  de  renseignements  précis,  il 
paraît  cependant  probable  que  l'excitation  génésique  est  bien  souvent 
disproportionnée  avec  la  valeur  testiculaire.  Chez  un  très  grand  nombre 
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d'individus,  l'excitation  est  plutôt  d'oj'i<>in('  cérébrale  f|ue  (r()rii>ine  péri- 
néale.  Il  est  d'ailleurs  fort  difficile  de  faire  le  départ  entre  ces  deux  méca- 
nismes. Chez  l'homme  où  il  n'y  a  pas  de  période  de  rut,  le  l  oh^  (hi  cerveau 
dans  la  génitalité  esttoujours  si  considérable,  qu'il  estimpossible  de  savoir 
quand  une  excitation  génésique  est  absolument  légitime.  Aussi  ne  sau- 
rait-on dire  où  commence  le  satyriasis  ou  la  nymphomanie.  On  ne  ])eiit 
pas  plus  marquer  la  limite  qui  sépare  l'ardeur  génésique  normale  de 
l'aphrodisie  que  celle  qui  sépare  la  raison  de  la  folie. 

Pratiquement  on  dit  qu'il  y  a  satyriasis  ou  nymphomanie  quand  Fabiis 
des  plaisirs  sexuels  altère  la  santé  et  surtout  quand  Fempoitement 
génital,  impatient  de  toute  contrainte,  fait  méconnaître  et  fouler  aux  pieds 
toute  règle  morale  ou  sociale. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  sujet,  car  l'aphrodisie,  bien  qu'ayant 
les  organes  génitaux  pour  siège  de  ses  manifestations,  ne  les  a  pas  pouî- 
origine.  C'est  en  effet  un  symptôme  non  pas  de  maladies  génitales,  mais 
bien  de  maladies  cérébrales  ou  médullaires.  On  l'observe  chez  certains 
idiots,  dans  la  syphilis  cérébrale,  dans  la  paralysie  générale,  et  dans 
quelques  formes  d'aliénation.  C'est  donc  dans  une  autre  partie  de  cet 
ouvrage  que  le  sujet  doit  recevoir  le  développement  qu'il  mérite. 

\j  anaphrodisie  est  le  contraire  de  l'aphrodisie;  c'est  la  frigidité,  mais 
ce  n'est  pas  l'impuissance.  Il  y  a  là  toute  une  série  de  mots  dont  la  signi- 
fication est' malheureusement  mal  définie  et  qui  sont  employés  dans  des 
acceptions  fort  différentes.  Sans  entrer  dans  les  discussions  dont  ils  ont 
été  l'objet,  je  dois  cependant  dire  comment  je  les  comprends. 

L'anaphrodisie  ou  frigidité  est  essentiellement  l'absence  ou  l'insuffi- 
sance d'excitation  génésique.  Les  hommes  qui  en  sont  atteints  sont 
impuissants,  mais  cependant  l'anaphrodisie  n'est  pas  l'impuissance.  En 
effet,  une  femme  peut  livrer  ses  voies  génitales  à  l'acte  vénérien  tout  en 
restant  complètement  passive.  Elle  estanaphrodisiaque,  mais  elle  n'est  pas 
impuissante.  Un  homme  dont  la  verge  est  déformée  par  des  cicatrices  peut 
avoir  de  violentes  excitations  sexuelles  tout  en  étant  incapable  de  pratiquer 
le  coït.  Il  n'est  pas  du  tout  anaphrodisiaque,  mais  il  est  impuissant. 

L'impuissance  est  l'impossibilité  de  pratiquer  le  coït. 

Impuissance  n'est  pas  non  plus  synonyme  de  stérilité.  L'individu 
impuissant  n'est  pas  forcément  infécond.  En  effet,  il  n'est  pas  impossible 
qu'on  puisse  féconder  une  femme  avec  le  sperme  d'un  homme  impuissant. 
Et,  d'autre  part,  un  homme  parfaitement  capable  d'accomplir  des  prouesses 
génitales  peut  n'avoir  pas  de  spermatozoïdes  et  être  par  conséquent 
infécond. 

On  voit  que  le  sens  de  ces  mots,  bien  que  précis,  prête  cependant  à 
confusion,  car  leurs  domaines  sont  non  seulement  connexes,  mais  empiè- 
tent les  uns  sur  les  autres.  En  effet,  on  peut  être  à  la  fois  anaphrodisiaque, 
impuissant  et  infécond,  mais  aussi  on  peut  être  infécond  sans  être  ni 
impuissant,  ni  anaphrodisiaque,  et  l'impuissant  n'est  pas  forcément 
anaphrodisiaque  ni  stérile. 
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On  décrit  habitiicllemont  chez  la  fciunic  deux  sortes  d'impuissance  : 
l'impuissance  pai'  obstacle  à  l'intromission  et  l  impuissance  par  IVigidité. 
Cette  dernière  n'est  pas  de  l'impuissance,  c'est  de  l'anaphrodisie.  Il  y  a 
des  femmes  qui  éprouvent  pour  les  rapprochements  sexuels  un  dégoût  et 
même  une  horreur  insurmontables.  Elles  peuvent  cependant  se  livrer  au 
coït;  elles  ne  sont  pas  impuissantes. 

Chez  la  femme,  l'impuissance  véritable  est  constituée  par  les  obstacles 
à  l'intromission. 

Ceux-ci  peuvent  être  dus  à  des  malformations  congénitales  ou  à  des 
déformations  accpiises  d'une  part,  d'autre  part  au  vaginisme. 

Les  malformations  congénitales  sont  l'absence  ou  l'imperforation  de  la 
vulve  on  du  vagin.  Quant  à  la  résistance  exagérée  de  l'hymen,  ce  n'est 
qu'un  obstacle  relatif;  de  même  les  cloisonnements  du  vagin. 

Les  déformations  acquises  sont  les  rétrécissements  et  les  brides 
consécutifs  aux  accouchements,  à  des  cautérisations  maladroites,  à  des 
ulcérations  de  tout  ordre,  phagédénisme,  esthiomène.  Quant  aux 
thrombus  de  la  vulve,  aux  bartholinites,  aux  inflannnations  de  toute 
espèce,  elles  ne  sont  que  des  obstacles  temporaires.  On  sait  que  les  pro-  ■ 
lapsus,  à  moins  d'être  irréductibles,  ne  sont  des  obstacles  ni  au  coït,  ni  à 
la  fécondation. 

Le  vaginisme  est  une  contracture  du  sphincter  vulvaire.  C'est  une 
sphinctéralgie.  Absolument  comparable  à  la  contracture  du  sphincter 
anal,  elle  est  due  comme  elle  dans  la  grande  majorité  des  cas  à  des  alté- 
rations de  la  muqueuse,  caroncules  hyménéales  mal  cicatrisées,  hssures, 
excoriations.  Cependant  il  y  a  des  cas  où  l'on  ne  peut  trouver  aucune 
lésion  et  où  la  contracture  paraît  être  déterminée  par  une  simple  hyper- 
esthésie  de  la  muqueuse. 

Chez  l'homme,  l'anaphrodisie  et  l'impuissance  sont  moins  distinctes, 
car  l'anaphrodisiaque  est  forcément  impuissant.  Elles  sont  dues  à  l'ab- 
sence, à  l'insuffisance  ou  à  un  vice  de  l'érection. 

Par  vices  de  l'érection,  je  veux  désigner  les  faits  où  la  verge  en 
s'érigeant  se  déforme.  Elle  s'incurve  en  bas  chez  les  hypospades  qui  ont 
une  bride  inférieure,  et  dans  les  cas  où  le  corps  spongieux  est  raidi  par 
la  blennorragie.  Elle  s'incline  sur  le  côté  lorsque,  à  la  suite  d'inflam- 
mations, un  callus  inextensible  s'est  formé  dans  un  corps  caverneux.  Des 
brides  cicatricielles,  des  adhérences  cutanées  consécutives  h  des  plaies, 
des  brûlures,  des  ulcérations  phagédéniques  peuvent  incurver  le  pénis 
d'une  manière  irrégulière.  Après  les  fractures  des  corps  caverneux,  la 
verge  reste  divisée  en  deux  segments  mobiles  l'un  sur  l'autre  comme 
ceux  d'un  fléau. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  l'absence  de  la  verge,  qu'elle  soit  congé- 
nitale, ce  qui  est  bien  rare,  ou  consécutive  à  une  amputation,  rend  le  coït 
impossible. 

L'absence  ou  l'insuffisance  de  l'érection  sont  plus  intéressantes.  Il  est 
des  cas  où  elles  sont  dues  à  l'état  neutre  de  l'individu,  c'est-à-dire  à 
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ratropliie  ou  à  Tabsonce  des  testicules.  C'est  l'impuissance  ty|)e.  J'ai  déjà 
dit  quelles  sont  les  causes  d'atrophie  des  testicules.  Je  rappelle  (pie  dans 
les  cas  où  la  suppression  des  testicules  par  atrophie  ou  par  castration  sur- 
vient après  la  puberté,  l'impuissance  ne  s'ensuit  pas  iimnédiatement.  Le 
coït  reste  un  certain  temps  possible.  Rien  ne  montie  mieux  le  rôle  des 
centres  psychicpies  dans  l'excitation  génitale  que  cette  persistance  de 
l'érection  chez  les  castrés. 

L'affaiblissement  extrême  causé  par  l'inanition,  par  certaines  maladies 
aiguës  peut  amener  l'impuissance.  On  l'observe  aussi  dans  certaines 
myélites. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  qui  sont  impuissants  sans 
raison  ou  du  moins  sans  raison  valable.  11  y  a  toute  une  étude  psycholo- 
gique à  faire  sur  les  individus  qui  présentent  des  malformations  génitales 
insignifiantes,  phimosis  léger,  brièveté  du  frein,  hypospadias  balanique. 
Ils  se  persuadent  à  tort  que  cette  infirmité  les  rend  impuissants  et  ils  le 
deviennent  parce  qu'ils  croient  l'être.  Leur  impuissance  tient  non  pas  à 
leur  infirmité,  mais  à  l'idée  qu'ils  s'en  font.  La  peur  paralyse  toujours, 
mais  nul  organe  autant  que  ceux  de  la  génération.  On  devient  impuissant 
par  peur  de  l'être.  Une  émotion  forte  peut  avoir  le  même  effet  que  la 
peur.  Combien  se  sont  trouvés  incapables  de  mettre  à  profit  les  faveurs 
après  lesquelles  ils  avaient  longtemps  soupiré  !  Les  médecins,  pour  qui  il 
n'est  pas  de  secret,  pas  même  celui  de  la  nuit  de  noces,  connaissent 
nombre  de  ces  aventures  cruelles  à  l'amour-propre. 


PRIAPISME 

On  désigne  sous  \e  nom  de  priapisme  des  érections  prolongées,  parfois 
permanentes,  qui  s'accompagnent  d'une  sensation  pénible  et  n'éveillent 
nullement  le  désir  de  la  copulation.  Le  priapisme  est  donc  bien  différent 
du  satyriasis. 

Le  priapisme  est  un  symptôme  d'affections  fort  diverses  dont  les  unes 
siègent  dans  les  organes  génitaux  et  les  autres  dans  l'axe  cérébro-spinal. 

Parmi  les  premières,  la  plus  fréquente  est  incontestablement  la  blen- 
norragie aiguë.  Tout  le  monde  connaît  l'érection  dite  cordée. 

La  cystite,  et  particulièrement  la  cystite  calculeuse,  peut  aussi  pro- 
duire le  priapisme.  On  signale  encore  le  priapisme  cantharidien. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  du  priapisme  dû  à  des  lésions  médullaires.  Je 
rappellerai  seulement  celui  qui  se  produit  chez  les  pendus. 

STÉRILITÉ 

La  stérilité  est  un  symptôme  commun  à  un  très  grand  nombre  d'affec- 
tions génitales.  Je  me  bornerai  à  en  faire  une  revue  rapide. 
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Chez  rhommc,  on  distingue,  pour  la  comniodité  de  la  description,  la 
stôrilité  par  troubles  de;  la  sécrétion  et  la  stérilité  par  trou])les  de  Texcrô- 
tion  du  sperme. 

Les  troubles  de  la  sécrétion  sont  dues  à  toutes  les  maladies  du  testicule 
proprement  dit.  Pour  entraîner  la  stérilité,  il  faut  qu'elles  frappent  la 
totalité  des  deux  glandes  séminales.  On  sait  qu  il  suffit,  pour  conserver  la 
fécondité,  d'un  testicule  et  môme  d'un  fragment  de  testicule.  Il  s"agit  ici 
de  fécondité  théorique,  mais  il  y  a  des  degrés,  et  au  point  de  vue  pratique 
il  est  probable  que  la  fréquence  de  l'imprégnation  est  dans  une  certaine 
mesure  proportionnelle  au  nombre  des  spermatozoïdes,  et  par  conséquent 
la  fécondité  à  l'étendue  du  parenchyme  testiculaire  actif. 

J'ai  déjà  signalé  les  causes  d'atrophie  testiculaire,  je  n'y  reviens  pas. 
Il  me  reste  à  parler  des  tumeurs  et  de  l'hydrocèle.  Le  rôle  des  tumeurs 
dans  la  stérilité  n'est  pas  considérable,  car  il  est  rare  qu'elles  détruisent 
la  totalité  des  deux  testicules.  Seul  le  lymphadénome  est  fréquemment 
bilatéral. 

Le  rôle  de  l'hydrocèle  est  plus  intéressant.  Je  ne  veux  pas  parler  de 
ces  énormes  hydrocèles  doubles  qui  distendent  les  bourses  à  tel  point  que 
le  pénis  disparaît  dans  un  ombilic  profond.  Cette  disposition  peut  rendre 
le  coït  impossible.  Elle  entraine  l'impuissance,  mais  c'est  de  stérilité  qu'il 
s'agit  ici. 

La  question  est  de  savoir  si  l'hydrocèle  peut  provoquer  un  trouble  de 
la  spermatogenèse.  Duplay  le  père,  Lannelongue  et  Marimon  ont  étudié 
cette  cjuestion  qui  est  complexe,  car  de  ce  qu'un  individu  atteint  d'hydro- 
cèle  double  n'a  pas  de  spermatozoïdes,  on  n'a  pas  le  droit  de  conclure 
que  l'azoospermie  est  due  à  l'épanchement.  En  effet,  on  s'accorde  généra- 
lement à  reconnaître  que  l'hydrocèle,  comme  tous  les  épanchements  séreux, 
est  non  pas  une  maladie  mais  un  symptôme.  Or,  il  se  peut  très  bien  que 
les  troubles  de  la  spermatogenèse  soient  dus  à  la  maladie  qui  a  causé 
l'hydrocèle  et  non  à  l'épanchement.  Lannelongue  a  conclu  de  ses 
recherches  que,  dans  les  vieilles  hydrocèles,  les  spermatozoïdes  font  sou- 
vent défaut  ou  sont  altérés,  sans  faire  la  part  de  ce  qui  revient  dans  cette 
absence  ou  cette  altération  à  la  lésion  primitive  ou  à  l'épanchement. 

On  suppose,  et  cela  est  très  vraisemblable,  que  Tépididyme,  déroulé, 
étalé,  tiraillé  par  un  volumineux  épanchement,  ne  peut  plus  laisser  passer 
les  spermatozoïdes.  Il  est  d'ailleurs  une  observation  de  Roubaud  qui  le 
prouve  avec  la  précision  d'une  expérience.  Un  homme  jeune  atteint  d'une 
hydrocèle  double  n'avait  pas  d'animalcules  dans  le  sperme.  Après  une 
ponction,  les  spermatozoïdes  apparaissent  pour  redisparaître  quand  la 
tumeur  fut  reconstituée.  Il  s'agit  là  non  d'un  trouble  de  sécrétion,  mais  d'un 
trouble  d'excrétion,  ce  c{ui  nous  mène  à  parler  du  second  groupe  de  faits. 

Les  obstacles  à  l'excrétion  peuvent  siéger  tout  le  long  du  trajet 
compliqué  que  doit  suivre  le  sperme  du  corps  d'IIigmore  au  méat,  et 
leurs  causes  de  beaucoup  les  plus  fréquentes  sont  la  blennorragie  et  la 
tuberculose. 


STÉRILITÉ 


Au  niveau  de  ré[)i(lidyuio,  c'est  la  tuberculose  (|ui  ri'a))()e  une  partie  ou 
la  totalité  de  l'organe  et  y  })roduit  des  lésions  irrémédiables;  c'est  la 
blennorragie  qui  indure  la  queue  et  arrête  les  sp(M'malozoi(les.  Il  est 
démontré  aujourd'hui  que  cette  lésion  n'est  pas  inciuable  et  que  le  coiu's 
du  sperme  peut  se.  rétablir. 

Les  lésions  du  canal  déférent  ont  été  moins  étudiées.  |{illes  ont 
d'ailleurs  moins  d'importance,  car  il  est  bien  rare  qu'elh  s  soient  isolées. 
Le  canal  déférent  n'a  pas  de  maladies  propres  :  il  ne  fait  (|ue  pai  ticiper 
aux  lésions  de  l'urètbre  postérieur,  des  vésicules  séminales  et  de  l'épi- 
didyme,  en  les  propageant  de  l'un  à  l'autre. 

Le  rôle  des  vésicules  séminales  dans  la  stérilité  est  oliscure.  Les 
noyaux  tuberculeux  qui  s'y  développent  peuvent  certainement  conqjrimer 
ou  obstruer  les  canaux  éjaculateurs.  Les  inllaunnations  d'une  autre 
nature  peuvent  très  probablement  avoir  le  même  effet.  Mais,  en  dehors 
de  cette  action  mécanique,  l'inflammation  peut-elle  modifier  l'épithélium 
et  les  sécrétions  des  vésicules,  de  telle  faç^'on  que  la  vitalité  des  speima- 
tozoïdes  y  soit  diminuée  ou  compromise?  C'est  fort  possible,  probable 
même;  mais  nous  n'avons  aucun  renseignement  précis  sur  ce  point.  En 
aurions-nous  que  nous  ne  serions  pas  encore  très  avancés,  car  nous  ne 
savons  pas  du  tout  si  le  sperme  éjaculé  doit  forcément  })asser  par  les 
vésicules  séminales. 

Ce  que  j'ai  dit  du  canal  déférent  peut  s'appliquer  aux  canaux  éjacu- 
lateurs. Ils  participent  aux  inflammations  de  l'appareil  génital  mais  n'ont 
pour  ainsi  dire  pas  de  maladies  propres.  Ils  ])euvent  être  comprimés 
par  des  concrétions  prostatiques  et  sectionnées  dans  les  tailles  périnéales. 
11  est  possible  aussi,  comme  le  signale  Roubaud,  que  des  hypertrophies 
partielles  de  la  prostate  les  aplatissent  et  les  obstruent. 

Les  affections  de  l'urètbre  capables  de  déterminer  la  stérilité  sont  le^^ 
unes  congénitales,  les  autres  acquises.  Parmi  ces  dernières,  les  plus  fré- 
quentes sont  les  rétrécissements.  Ceux-ci  empécbent  l'éjaculation  ;  le 
sperme  s'accumule  en  arrière  ou  même  reflue  dans  la  vessie.  Il  send)le 
qu'il  n'est  pas  besoin  qu'un  rétrécissement  soit  très  serré  pour  empêcher 
l'éjaculation.  On  a  vu  des  individus  chez  qui  le  coït  restait  sec,  bien  que 
la  miction  se  fit  encore  d'une  manière  suffisante.  La  turgescence  de 
tout  le  canal  qui  se  produit  pendant  l'érection  complète  sans  doute  le 
rétrécissement.  Ce  qui  prouve  que  les  choses  se  passent  réellement  de 
cette  façon,  c'est  que  dans  certains  cas  le  sperme  s'écoule  lentement 
lorsque  l'éréthisme  est  tombé. 

On  comprend  qu'une  poche  urineuse,  un  calcul  de  l'urèthre  puisse 
aussi  mettre  obstacle  à  l'éjaculation. 

Certains  auteurs  ont  pensé  que  ces  diverses  affections  pouvaient  agir 
simplement  en  diminuant  la  force  de  l'éjaculation.  Il  y  a  là  une  péti- 
tion de  principe,  car  il  faudrait  démontrer  que  la  projection  du 
sperme  est  nécessaire  à  l'imprégnation,  ce  qui  n'est  pas  fait,  bien  au 
contraire,  puisqu'on  a  vu  des  fécondations  sans  intromission.  Roubaud  a 
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Youlu  expli([ucr  la  stérililc  des  vicillaids  par  la  faiblesse  de  rémission. 
Ceux  qui  ont  défendu  cette  manière  de  voir  se  basent  sur  les  recherches 
de  Duplay,  qui  ont  montré  que  la  sécrétion  spermatique  se  continue 
souvent  jusqu'à  un  âge  très  avancé.  C'est  faire  jouer  un  rôle  bien  consi- 
dérable aux  conditions  purement  mécaniques  et  néj^liger  de  parti  pris  le 
coefficient  cellulaire  bien  autrement  important.  La  seule  présence  de 
spermatozoïdes  même  morphologiquement  normaux  ne  permet  pas  de 
conclure  à  la  fécondité,  car  rien  ne  prouve  que  ces  spermatozoïdes 
soient  capables  de  féconder  des  ovules. 

Les  malformations  de  l'urèthre  sont  des  causes  incontestables  de  stéri- 
lité. Dans  l'épispadias  et  l'hypospadias,  la  stérilité  dépend  du  siège 
du  méat  anormal.  Elle  est  pratiquement  absolue  lorsque  Lorilice  uréthral 
est  placé  à  la  base  de  la  verge,  au  périnée,  de  telle  sorte  en  un  mot  (jue 
le  sperme  ne  soit  pas  versé  dans  le  vagin.  Elle  est  relative  quand  l'orifice 
uréthral  est  situé  plus  près  de  l'extrémité  de  la  verge.  Les  hypospades 
et  épispades  balaniques  peuvent  être  féconds  s'il  n'existe  pas  de  brides 
qui,  en  incurvant  la  verge,  les  rendent  impuissants.  On  n'en  saurait  donner 
de  meilleure  preuve  que  l'hérédité  de  ces  malformations. 

Le  phimosis  est  aussi  une  cause  de  stérilité  quand  il  est  très  étroit  et 
que  son  orifice  ne  correspond  pas  au  méat,  de  telle  sorte  que  le  sperme,  au 
lieu  de  s'écouler  dans  le  vagin,  s'accumule  dans  la  poche  préputiale.  Il 
faut  ces  deux  conditions  pour  que  le  phimosis  entraîne  la  stérilité.  J'ai 
vu  des  individus  porteurs  de  pliimosis  très  étroits  qui  avaient  des 
enfants. 

La  stérilité  chez  la  femme,  longtemps  considérée  comme  une  maladie 
propre,  un  châtiment  des  puissances  célestes,  n'est  que  la  conséquence 
d'affections  diverses  des  voies  génitales  :  c'est  en  somme  non  pas  une 
maladie  mais  un  symptôme  de  maladies  nombreuses.  Son  intérêt  pratique 
est  énorme,  mais  son  intérêt  pathologique  est  assez  restreint.  Débarrassée 
des  considérations  métaphysico-religieuses  dont  on  Tentoure  volontiers, 
la  question  est  assez  simple.  Aussi  serai-je  très  bref. 

La  stérilité  de  la  femme  peut  tenir  à  des  affections  de  l'ovaire,  des 
trompes,  de  l'utérus  ou  du  vagin. 

L'absence  ou  l'atrophie  de  l'ovaire  entraîne  naturellement  la  stérilité. 
Sans  ovules,  il  ne  peut  y  avoir  de  fécondation.  L'absence  est  très  rare,  et 
l'atrophie  n'est  pas  fréquente.  Il  paraît  cependant  probable  que  chez  les 
enfants  les  ovarites  des  maladies  infectieuses  peuvent  détruire  le  paren- 
chyme ovarien  ou  au  moins  l'altérer  assez  profondément  pour  qu'il  ne  se 
développe  pas  au  moment  de  la  puberté.  L'atrophie  ou  l'inaction  de 
l'ovaire  a  pour  corollaire  l'absence  de  règles.  Mais,  s'il  est  vrai  que  sans 
ovulation  il  n'y  a  pas  de  menstruation,  l'inverse  ne  l'est  pas  absolument. 
On  a  vu  en  effet  des  femmes  devenir  enceintes  sans  avoir  été  réglées,  et, 
chez  les  nourrices,  il  n'est  pas  très  rare  qu'une  grossesse  se  produise 
avant  le  retour  des  menstrues. 

Pour  que  la  stériUté  soit  absolue,  il  faut  que  la  totalité  des  deux 
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ovaires  soit  supprimée;  de  même  qu'il  siiflit  (Ywu  fVn«^'meiit  de  lestieide, 
il  suffit  aussi  d'un  fragment  d'ovaire  pour  mainleiiir  la  féeondilé. 

Parmi  les  affections  qui  frappent  les  deux  ovaires,  la  plus  IVécpienle  est 
la  dégénérescence  scléro-kystique.  Loi'squ'elle  arrive  à  un  degré  avancé, 
je  suis  convaincu  qu'elle  entraîne  la  stérilité.  Les  épithéliomes  de  l'ovaire 
sont  fréqueunnent  bilatéraux,  mais  ils  n'ont  pas  grande  importance  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  car  ils  entraînent  rapidement  ime  tm  iui- 
naison  fatale. 

Les  kystes  de  l'ovaire  respectent  une  ])artie  du  |)arencliyme  ovarien,  ils 
ne  peuvent  donc  entraîner  la  stérilité  que  lorsqu'ils  sont  volumineux  et 
doubles.  Tout  le  monde  sait  que  les  grossesses  ne  sont  pas  rares  qui 
coïncident  avec  des  kystes  ovariques. 

Je  ne  sais  pas  si  on  a  observé  des  grossesses  dans  les  cas  de  bernies 
bilatérales  des  ovaires. 

Plus  fréquent  que  toutes  ces  causes,  est  certainement  l'encapsulement 
des  ovaires  par  des  adbérences  qui  empècbent  les  ovules  d'arriver  dans 
les  trompes.  Mais  dans  les  cas  où  ces  adbérences  existent,  il  existe  presque 
toujours  en  même  temps  des  lésions  des  trompes. 

Les  salpingites  sont  une  cause  de  stérilité  très  fréquente.  Il  n'est  pas 
besoin  pour  cela  de  lésions  très  considérables,  il  suffit  d'une  légère 
inflammation  qui  agglutine  les  franges  du  pavillon  et  l'oblitère,  ou  d'une 
turgescence  de  la  muqueuse,  qui  ferme  l'istlnne. 

On  s'est  beaucoup  demandé  si  la  conception  est  possible  lorsque  cbez 
une  femme  il  ne  reste  d'utilisable  qu'un  ovaire  et  qu'une  trompe  de  coté 
différent,  par  exemple  l'ovaire  droit  avec  la  trompe  gauche.  Les  expé- 
riences de  Léopold  et  les  opinions  actuelles  sur  la  migration  des  ovules 
dans  le  péritoine  permettent  de  répondre  affirmativement  à  cette  question. 
Ces  conditions  sont  évidemment  défavorables,  mais  la  conception  n'est 
pas  absolument  impossible. 

Parmi  les  affections  de  l'utérus,  il  faut  distinguer  les  vices  de  position, 
les  vices  de  forme,  les  inflammations  et  les  tumeurs. 

On  peut  affirmer,  je  crois,  que  les  vices  de  position  n'entraînent  pas 
la  stérilité.  La  plus  fréquente  est  la  rétroversion,  et  l'histoire  de  la  rétro- 
ffexion  de  l'utérus  gravide  indique  suffisamment  qu'elle  n'euqièche  pas  la 
conception.  Il  en  est  de  même  du  prolapsus  même  complet.  Je  ne  parle 
pas  naturellement  des  cas  où  le  prolapsus  est  irréductible,  car  alors  il  y  a 
impuissance,  la  copulation  est  impossible. 

Les  vices  de  forme  ont  beaucoup  plus  d'importance.  La  rétrotlexion  se 
confond  presque  avec  la  rétroversion,  je  n'en  parle  pas.  Je  vise  surtout 
l'antéflexion  congénitale.  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  rôle  de  l'anté- 
flexion  dans  la  stérilité  :  on  a  fait  remarquer  que,  si  forte  que  soit  la 
coudure,  il  était  bien  improbable  qu'elle  pût  aplatir  le  canal  utérin  au 
point  d'empêcher  le  passage  des  spermatozoïdes.  Je  ne  veux  pas  discuter 
cette  manière  de  voir  :  ce  serait  doublement  oiseux,  car  si  on  peut  émettre 
pour  ou  contre  elle  des  hypothèses,  il  est  impossible  d'avancer  un  fait  et. 
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(Vaiitre  part,  la  s((''i  ilit(''  peut  i-ésuiter  de  bien  d'autres  mécanisme^  que 
rohstacle  matériel  au  passage  des  spermatozoïdes;  mais  ce  que  j'aiïirme, 
c'est  que  la  véritable  antéflexion  congéuitale,  caractérisée  par  la  petitesse 
derutérus,  la  direction  du  col  dans  Taxe  du  vagin,  la  dvsménorrliée  primi- 
tive et  atroce  entraîne  le  plus  souvent,  tant  qu'on  n"y  a  pas  remédié,  une 
stérilité  absolue. 

J'ai  vu  nomhre  de  femmes  chez  (fui  l;i  sléiilité  n'avait  ]);is  d'anlic 
cause. 

Parmi  les  malformations  congénitales  ou  accpiises  de  Tulérus,  il  faul 
signaler  encore  les  atrésies  et  les  allongements  liypertrophiques  du  col.  Il 
n"est  pas  besoin  d'insister  sur  le  rôle  des  atrésies  qui  est  évident.  Quanl 
à  celui  des  allongements  du  col,  il  est  relatif.  Cette  affection  ne  devient 
un  obstacle  absolu  à  la  conception  que  dans  ses  degrés  avancés.  D'ailleurs 
les  relations  de  ces  allongements  avec  les  métrites  sont  intimes,  et  les 
métrites  sont  une  grande  cause  de  stérilité. 

Des  deux  causes  utérines  qui  nous  restent  à  étudier,  les  inflammations 
et  les  tumeurs,  on  peut  dire  hardiment  que  les  inflammations  sont  de 
beaucoup  les  plus  importantes,  non  pas  seulement  parce  qu'elles  sont 
plus  fréquentes,  mais  parce  qu'elles  sont  plus  actives. 

Gomment  agissent  les  métrites?  On  a  fait  jouer  un  rôle  considérable 
aux  sécrétions  glaireuses,  épaisses,  abondantes  des  glandes  cervicales 
enflammées.  On  a  fait  remarquer  qu'en  bouchant  le  col,  elles  pouvaient 
arrêter  les  spermatozoïdes.  Gela  est  fort  possible,  mais  bien  plus  impor- 
tantes que  ce  rôle  mécanique  me  paraissent  être  les  modifications  chimiques 
de  la  sécrétion.  Le  milieu  est  changé  et  sans  doute  il  devient  impropre  à 
entretenir  la  vitalité  ou  du  spermatozoïde,  ou  de  l'ovule,  ou  de  Tovule 
fécondé.  En  quoi  consistent  ces  modifications?  Je  me  suis  demandé  s'il  ne 
s'agissait  pas  de  changement  dans  la  réaction.  On  sait  en  effet  que  les 
solutions  alcalines  entretiennent  la  vitalité  des  spermatozoïdes  tanclis  que 
les  solutions  acides,  même  très  faibles,  les  tuent?  Mais  j'ai  toujours  vu 
les  sécrétions  des  utérus  métritiques  bleuir  le  papier  rouge  de  tournesol. 
La  modification  est  donc  d'un  autre  ordre.  Tl  est  d'ailleurs  très  possible 
que  l'imprégnation  se  fasse  et  c{ue  la  nidation  soit  rendue  impossible  par 
les  altérations  de  la  muqueuse. 

Du  côté  du  vagin,  les  causes  de  stérilité  sont  mécaniques.  Ce  sont  les 
malformations,  absence,  atrésie,  cloisonnements,  etc.,  qui  empêchent  la 
copulation.  C'est  en  produisant  l'impuissance  qu'elles  entraînent  la  stéri- 
lité. Quant  aux  abouchements  du  vagin  et  de  l'utérus  dans  le  rectum, 
nous  savons  depuis  le  célèbre  cas  de  Louis  qu'elles  n'empêchent  pas  la 
conception. 

Normalement  les  sécrétions  vaginales  sont  acides.  Des  troubles  de 
cette  .sécrétion,  des  excès  d'acidité  par  exemple,  peuvent-ils  amener  la 
stérilité?  Nous  l'ignorons. 

Je  n  ai  envisagé  que  la  stérilité  symptomatique  et  c'est  la  seule  que 
j'aie  à  étudier  ici.  Je  ne  puis  cependant  passer  complètement  sous  silence 
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une  autre  cause  de  stérilité,  qui  est  rincoiigriience  des  deux  éléments 
sexuels  mâle  et  l'emelle.  En  étudiant  la  sexualité,  nous  avons  vu  (|ue  le 
spermatozoïde  et  l'ovule  sont  des  éléments  incomplets,  (jui  doivent  se 
compléter  par  leur  union.  Si  la  composition  chimique  d(>  ces  deux 
éléments  est  trop  différente,  ils  ne  peuvent  i)as  se  compléter  et  leur 
union,  même  si  elle  s'accomplit  physiquement,  ne  produira  pas  un  élé- 
ment complet  capable  de  se  développer.  C'est  ce  (pii  arrive  en  général 
entre  animaux  d'espèces  diiïérentes.  Ils  ne  peuvent  se  féconder.  Il  semhle 
bien  aussi  que  certains  êtres,  quoique  de  même  espèce,  puissent  être 
assez  différents  pour  que  la  fécondation  soit  impossible.  Nous  savons  (pie 
dans  bien  des  cas  les  greffes  ne  prennent  pas  d'une  personne  sur  une 
autre.  Cela  tient  évidemment  à  des  différences  dans  la  composition  chi- 
mique des  tissus.  Chaque  individu  a  son  équation  chimique  personnelle. 
L'équation  chimique  de  tous  les  individus  d'une  même  espèce  présente 
forcément  des  points  fondamentaux  communs.  Mais  elle  présente  aussi 
des  différences  individuelles.  Quand  on  connaîtra  ces  faits,  on  arrivera 
sans  doute  à  distinguer  l'équation  spécifique  et  l'équation  individuelle. 
Si  deux  individus,  ayant  une  équation  spécifique  commune,  ont  cepen- 
dant une  équation  individuelle  très  différente,  les  tissus  de  l'un  ne  pour- 
ront vivre  dans  le  milieu  de  l'autre.  L'infécondité  que  j'envisage  actuel- 
lement n'est  qu'un  cas  particulier  de  ce  phénomène.  Ce  n'est  pas  une 
infécondité  personnelle,  c'est  une  infécondité  de  couple.  La  fameuse 
harmonie  d'amour  de  Virey  s'explique  ainsi  très  simplement  sans  inter- 
vention de  raisonnements  métaphysiques. 

Des  faits  de  ce  genre  ont  été  parfaitement  observés,  et  par  les  éleveurs 
dans  les  espèces  animales,  et  dans  l'espèce  humaine.  On  a  vu  des  individus 
qui,  stériles  ensemble,  devenaient  féconds  en  changeant  de  partenaire. 

Il  serait  très  intéressant  de  pouvoir  déterminer  dans  quelles  conditions 
se  produit  cette  infécondité  de  couple.  11  faudrait  pour  cela  étudier  le 
rôle  de  la  consanguinité,  de  la  syphilis,  de  l'alcoolisme,  ce  que  je  ne  puis 
faire  ici.  Je  me  borne  à  rappeler  la  fréquence  avec  laquelle  la  syphilis 
cause,  non  pas  la  stérilité  au  sens  absolu  du  mot,  mais,  ce  qui  revient  au 
même  au  point  de  vue  social,  les  avortements  précoces.  La  fécondation  a 
lieu  puisque  l'œuf  commence  à  se  développer,  mais  elle  est  en  quelque 
sorte  insuffisante  puisque  l'œuf  ne  peut  pas  aller  jusqu'au  bout  de  son 
évolution. 

Il  reste  à  étudier  la  sémiologie  propre  à  chaque  sexe.  Je  commencerai 
par  les  organes  génitaux  de  l'homme  et  je  passerai  successivement  en 
revue  les  troubles  fonctionnels,  puis  les  signes  physiques.  Parmi  les 
troubles  fonctionnels,  j'aurais  pu  ranger  le  priapisme  qui  est  à  peu  près 
spécial  à  l'homme.  Il  m'a  semblé  préférable  de  le  rapprocher  du  satyriasis. 

Les  troubles  fonctionnels  qu'il  reste  à  étudier  sont  la  spermatorrhée  et 
l'hématospermie. 
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SPEHMATOJUIIIKK.  -  PHOSÏATORHIIÉE.  —  IIKMATOSPEUMIE 

Il  n'est  pas  cForganos  plus  lertilcs  en  mythes  et  en  léticndes  que  ceux 
(le  la  génération.  Le  iiiyslèie  de  la  reproduction,  les  jouissances  dont  elle 
est  précédée  ont  viveuient  excité  Fimagination.  On  a  beau  le  savoir  et 
le  comprendre,  on  n'en  reste  pas  moins  stupéfait  quand  on  parcourt  le 
travail  de  Lallemand  et  même  des  travaux  plus  récents  sur  la  spermator- 
rhée.  Celle-ci  n'est  et  ne  peut-être  cprun  symptôuie  connue  tous  les  trou- 
bles fonctionnels;  cependant  on  la  représente  comuie  une  maladie,  et  une 
maladie  étrange,  mystérieuse,  qui  conduit  au  tond)eau  avec  un  cortège 
d'accidents  terribles.  Onyretronve,  sous  une  fausse  apparence  scientilique. 
toutes  les  histoires  d'incubes  et  de  succubes  du  moyen  âge. 

Il  faut  dépouiller  la  question  de  tout  ce  fatras  ;  elle  devient  alors  très 
simple. 

J'élimine  d'abord  les  pollutions  nocturnes  qui  se  font  sous  Tinfluence 
de  rêves  érotiques.  Ceci  n'est  pas  plus  un  phénomène  morbide  que  le  jet 
de  salive  qui  se  produit  chez  un  affamé  à  la  pensée  d'un  mets  sapide.  Si 
par  leur  frétjuence  elles  prennent  un  caractère  pathologique,  c'est  qu'il 
existe  ou  des  lésions  de  l'axe  cérébro-spinal  ou  des  lésions  locales.  Je  n'ai 
pas  à  m'occuper  ici  des  premières,  j'envisagerai  donc  seulement  les 
secondes  qui  sont  plus  fréquentes. 

Existe-il  une  spermatorrhée  purement  mécanique?  On  dit  que  chez  les 
gens  d'une  continence  excessive,  le  passage  des  matières  fécales  et  les  efforts 
de  défécation  peuvent  amener,  par  une  sorte  d'expression,  l'expulsion 
du  contenu  des  vésicules  séminales  dans  l'urètre.  Cela  est  possible,  mais 
sans  grand  intérêt. 

Presque  toujours,  sinon  toujours,  la  spermatorrhée  est  due  à  une  inflam- 
mation développée  dans  les  vésicules  séminales  ou  dans  leur  voisinage,  et 
le  plus  souvent  cette  inflammation  est  ou  blennorragique  ou  tuberculeuse. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  savoir  que  la  spermatorrhée  vraie,  c'est-à-dire 
l'écoulement  du  sperme  en  dehors  de  l'éjaculation  est  fort  rare.  Elle 
existe.  Chez  certains  blennorrhéens  on  trouve  des  spermatozoïdes  dans 
l'urine,  chez  d'autres  dont  les  canaux  éjaculateurs  sont  rendus  rigides  par 
l'inflammation,  la  défécation,  l'augmentation  de  la  pression  abdominale 
amène  l'expulsion  du  contenu  des  vésicules,  mais  cela  est  rare. 

Bien  souvent,  le  licjuide  qualifié  de  sperme  n'en  est  pas.  Jl  ne  contient 
pas  de  spermatozoïdes.  On  y  trouve  des  cellules  épithéliales,  des  corpus- 
cules amyloïdes,  des  grains  de  leucine,  les  cristaux  spermatiques  de 
Bœttcher,  et  les  virgules  de  Fûrbringer,  sortes  de  petits  corpuscules  en 
crochet,  composés  d'un  amas  de  cellules  cylindriques,  cjuine  sont  que  les 
moules  en  muco-pus  des  orifices  glandulaires.  Ce  sont  sans  doute  ces 
petits  corps  que  Bruce,  Jones  et  Nepveu  ont  décrit  sous  le  nom  de 
cylindres  tesiiciilaires. 
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Ce  liquide,  encore  une  fois,  n'est  pas  du  spenne.ll  vient  de  la  |)roslale, 
non  des  vésicules  séminales.  C'est  de  proalalorrhéc,  non  de  spcrniatoi- 
thée  qu'il  s'agit,  et  la  prostatorrliée  est  un  symptôme  de  |)r()slalile  cluo- 
nique. 

Tantôt  la  prostatorrliée  passe  presque  inaperç^'ue.  C'est  seulement  (picl- 
ques  gouttes  de  liquide  qui  sont  expulsées  à  la  lin  de  la  miction.  T;ml(')l 
elle  est  assez  abondante  pour  apparaître  au  méat  après  la  miction  ou  dans 
les  efforts  de  défécation.  Daniel Mollière  rapporte  même  avoir  vu  un  jc^une 
homme  qui  perdait  dans  la  journée  un  demi-litre  de  liquide.  W  XWvu  a 
constaté  l'expulsion  de  mucus  concrété  représentant  une  sorte  de  moule 
des  vésicules  séminales. 

De  ces  symptômes,  il  faut  rapprocher  Yhéiiiatospennte  ou  éjaculation 
sanglante.  Le  liquide  émis  au  moment  du  coït  est  sanguinolent.  Dans 
ces  conditions,  l'éjaculation  est  souvent  douloureuse. 

Tous  ces  écoulements  anormaux  sont  symptomatiques  d'inflammation 
de  la  prostate  ou  des  vésicules  séminales.  llTaut  commencer  par  en  faire 
l'examen  histologique.  La  présence  ou  l'absence  de  spermatozoïdes  per- 
mettra de  reconnaître  s'il  s'agit  de  spermatorrhée  proprement  dite  ou  de 
prostatorrhée. 

La  spermatorrhée  et  l'hématospermie  se  rapportent  plus  particulière- 
ment aux  vésiculites,  la  prostatorrhée  aux  prostatites.  C'est  le  toucher 
rectal  qui  doit  compléter  le  diagnostic. 


SIGNES  PHYSIQUES 

Dans  les  affections  des  organes  génitaux  de  l'homme,  les  signes  physi- 
ques sont  fournis  par  le  toucher  rectal  ou  par  l'examen  de  la  région 
inguino-scrotale. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  toucher  rectal.  Il  serait  absolument  déplacé 
d'en  donner  ici  les  préceptes.  Quant  aux  résultats  qu'il  fournit,  augmen- 
tation de  volume  de  la  prostate  ou  des  vésicules  séminales,  ils  sont  géné- 
ralement d'une  interprétation  facile. 

L'examen  du  scrotum  qui  paraît  plus  simple  présente  certainement 
plus  de  difficultés. 

La  vue  fournit  d'abord  des  renseignements  importants.  Si  on  laisse  de 
côté  les  modifications  de  couleur,  ce  qui  frappe  d'abord  c'est  le  volume. 
Tantôt  ce  volume  est  augmenté,  tantôt  il  est  diminué. 

La  diminution  de  volume  du  scrotum  ne  peut  être  due  qu'à  l'atrophie 
ou  à  l'absence  du  testicule.  S'il  s'agit  d'atrophie,  la  palpation  permet  de 
reconnaître  la  présence  du  noyau  scléreux,  vestige  du  testicule.  Si,  au 
contraire,  il  s'agit  d'une  ectopie,  le  scrotum  est  absolument  vide.  11  y  a 
bien  quelques  cas  où  le  testicule  étant  en  ectopie,  l'épididyme  est  cepen- 
dant descendu  dans  les  bourses.  On  peut  alors  sentir  cet  épididyme  et 
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reconnaître  dans  le  cordon  la  ])résence  du  canal  déférent.  Ce  sont  là  de 
très  rares  exceptions.  En  vénérai  Tépididynie  n"al)andonne  ])as  le  testicule 
et,  quand  ce  dernier  est  en  ectopie,  le  scrotum  est  vide. 

i.orsqu'oii  a  constaté  cette  vacuité,  il  reste,  poui'  compléter  le  dia- 
gnostic, à  déterminer  le  siège  du  testicule.  Cela  se  fait  par  la  palpation. 
qui  permet  de  constater  la  présence  dans  une  des  régions  que  je  vais 
indiquer  d  une  tumeur  qui  a  la  forme  d'un  testicule  de  volume  amoin- 
dri, qui  a  une  consistance  tantôt  plus  ferme,  tantôt  plus  dure,  mais  rap- 
pelant celle  du  testicule  normal,  et  dont  la  pression  réveille  plus  ou 
moins  atténuée  la  douleur  testiculaire. 

Tantôt  ce  testicule  plus  ou  moins  atrophié  est  mobile,  il  se  déplace 
sous  l'influence  des  efforts  faits  par  le  malade,  ou  sous  Finfluence  de  la 
pression  faite  par  le  médecin.  On  peut  l'amener  de  l'orifice  inguinal  ou 
même  parfois  de  l'abdomen  jusque  dans  les  bom^ses.  On  dit  alors  que  le 
testicule  est  flottant  et  V ectopie  folle. 

Tantôt  le  testicule  est  fixé.  11  est  alors  d'autant  plus  difficile  à  sentir 
qu'il  est  plus  profondément  situé.  Très  facile  à  percevoir  quand  il  est 
dans  le  pli  cruro-scrotal,  à  l'orifice  inguinal  externe,  au  périnée  (ectopie 
inguinale  externe,  crnrale,  périnéale),  il  faut  plus  de  soin  pour  le 
trouver  lorsqu'il  est  dans  le  trajet  inguinal  [ectopie  inguinale  intersti- 
tielle) ou  à  l'orifice  interne  [ectopie  inguinale  interne).  Il  en  faut 
davantage  encore  lorsqu'il  est  dans  la  fosse  iliaque  [ectopie  rétro-parié- 
lale  ou  ectopie  iliaque).  Enfin  on  ne  peut  guère  le  percevoir  dans  les  cas 
infiniment  rares  où  il  reste  sous  le  rein  [ectopie  abdoniino-lomhaire 
ou  sous-rénale). 

Les  cas  où  le  scrotum  est  augmenté  de  volume  sont  beaucoup  plus 
fréquents.  Les  causes  de  cette  augmentation  de  volume  sont,  en  effet, 
nombreuses  et  très  différentes  les  unes  des  autres. 

Lorsque  la  tuméfaction  se  produit  rapidement  après  un  traumatisme, 
elle  ne  peut  être  due  qu'tà  un  épanchement  de  sang.  On  donne  à  tous  ces 
épanchements  le  nom  d'hématocèle  qu'on  devrait  réserver  aux  cas  où  le 
sang  est  contenu  dans  la  vaginale,  hliématocèle  par  infiltration  est 
l'ecchymose  qui  distend  le  scrotum  :  Vhématocèle  par  épanchement  est 
un  hématome  qui  peut  occuper  soit  le  tissu  cellulaire  sous-dartoïque, 
soit  la  cloison  des  bourses.  Enfin  dans  quelques  cas  rares,  l'épanchement 
occupe  la  vaginale  et  mérite  réellement  le  nom  ûliématocèle  traiimatique. 

Lorsque  le  traumatisme  porte  directement  sur  le  testicule  (orchite 
traumatique;  orchite  par  effort),  raugmentation  de  volume  est  peu  consi- 
dérable à  moins  qu'il  n'y  ait  de  l'épanchement  dans  la  vaginale,  mais  la 
sensibilité  est  extrême. 

Les  augmentations  de  volume  qui  se  produisent  en  dehors  de  tout 
traumatisme  reconnaissent  des  causes  très  diverses.  Je  ne  saurais  trop 
insister  sur  l'importance  qu'il  y  a,  pour  arriver  au  diagnostic,  à  bien  établir 
la  topographie  de  la  tuméfaction.  Dans  les  cas  très  difficiles,  il  est  bon, 
comme  le  faisait  mon  maître  Trélat,  d'exécuter  un  dessin  schématique, 
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OÙ  Ton  indique  à  mesure  qu'où  les  eonslale  les  rapports  (l(>s  diveis 
organes  et  de  la  tumeur. 

Il  est  un  premier  signe  sur  lequel  les  malades  renseignent  souveid  el 
que  le  chirurgien  peut  constater  lui-même,  c'est  la  réductihililé  de  la 
tumeur.  Sous  l'influence  du  re])os  ou  de  la  pression,  certaines  lunieurs 
des  bourses  disparaissent.  La  tumeur  en  totalité  ou  du  moins  son  coidcMm 
rentre  dans  l'abdomen.  C'est  Là  ce  qui  constitue  le  phénomène  de  la  réduc- 
tibilité. 

Les  tumeurs  réductibles  sont  les  hernies,  les  varicocèles,  les  hydro- 
cèles  communicantes  et  certains  kystes  du  cordon.  Le  cliam])  des  hypo- 
thèses se  trouve  ainsi  limité,  mais  il  reste  encore  assez  vaste;  toutefois  les 
éléments  du  diagnostic  ])récis  sont  assez  faciles  à  recueillir'. 

Les  hernies  qui  contiennent  de  l'intestin,  ou  entérocèles,  sont  sonores, 
et  l'intestin,  lorsqu'on  le  réduit,  produit  un  bruit  de  gargouillement.  Ces 
deux  signes,  sonorité  et  gargouillement,  suffisent  à  faire  le  diagnostic. 
Mais  ils  manquent  tous  les  deux  lorsque  la  hernie  est  purement  épiploï- 
que.  Dans  les  épiplocèles,  l'épiploon  souvent  altéré  présente  des  petits 
grains  durs  perceptibles  au  toucher,  qui  en  frottant  les  uns  contiT  les 
autres  ou  contre  le  sac,  produisent  une  sorte  de  collision  crépitante.  On 
retrouve  la  même  sensation  lorsque  la  tumeur  réduite  se  reproduit  brus- 
quement sous  l'influence  d'un  effort. 

Ce  signe  n'a  de  valeur  que  poiu'  des  doigts  très  exercés,  car  dans  la 
varicocèle,  les  veines  peuvent  renfermer  des  phlébolithes  et  le  sang,  brus 
quement  chassé  de  l'abdomen  par  une  secousse  de  toux,  produit  enrelluant 
dans  ces  vaisseaux  altérés  une  sorte  de  frôlement  qu'on  pourrait  con- 
fondre avec  la  crépitation  épiploïque.  Il  est  cependant  facile  de  dis- 
tingue!' une  varicocèle  d'une  hernie.  Piéduisez  la  tumeur  et  appliquez  le 
doigt  sur  l'orifice  inguinal  ou  mieux  introduisez-le  dans  cet  orifice  et 
invitez  le  malade  à  tousser  ou  faites-le  lever.  Dans  de  telles  conditions, 
la  hernie  ne  peut  se  reproduire,  l'orifice  inguinal  étant  obstrué,  au  con- 
traire la  varicocèle  se  reproduit.  Enlevez  le  doigt  et  observez  comment  la 
tumeur  se  reconstitue.  Vous  constaterez  quand  il  s'agit  de  varicocèle,  le 
sang  s'accumulant  d'abord  dans  les  parties  déclives,  que  la  tumeur  se 
reconstitue  de  bas  en  haut,  tandis  que  s'il  s'agit  d'une  hernie  elle  se 
reconstitue  de  haut  en  bas.  A  cela  ajoutez  la  sensation  particulière  que 
donnent  les  veines  dilatées  et  intriquées,  sensation  qu'on  a  coutume  de 
comparer  à  celle  que  donne  un  paquet  de  vers  de  terre  ou  d'intestins  de 
poulet.  (Je  crains  que  cette  comparaison  classique  ne  soit  pas  de  nature  à 
éclairer  les  novices,  car  il  est  peu  de  gens  qui  aient  jialpé  un  paquet  de 
vers  ou  d'intestins,  même  de  poulet).  Ajoutez  surtout  que  la  réductibilité 
de  la  varicocèle  est  moins  parfaite  que  celle  de  l'épiplocèle  ;  les  veines 
vidées  de  sang  restent  généralement  perceptibles. 

Les  kystes  du  cordon  peuvent  être  réductibles  de  deux  manières,  qui 
sont  d'ailleurs  rares  l'une  et  l'autre.  Quelquefois  le  kyste,  petit,  mobile  sur 
les  éléments  du  cordon  ou  avec  eux,  rentre  en  totalité  dans  le  canal  inguinal 
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comme  un  testicule  en  ectopic  tlottaute.  La  petite  tumeur  ovoïde  est  régu- 
lière et  de  consistance  terme,  on  pourrait  même  dire  dure.  Dans  d'autres 
cas,  la  partie  supérieure  du  canal  vagino-péritonéal  ne  s'est  pas  oblitérée; 
il  reste  un  canal  étroit  qui  l'ait  communiquer  le  kyste  avec  le  péritoine 
comme  dans  les  hydrocèles  communicantes.  Par  la  pression,  on  fait 
relluer  le  li(juide  dans  Fabdomen.  Dans  les  deux  cas  on  trouve  les  signes 
habituels  soit  des  kystes  du  cordon,  soit  des  hydrocèles,  signes  que  je 
rappellerai  dans  un  instant.  Mais  il  fiuit  insister  sur  le  fait  que  la  réducti- 
bilité  de  ces  tumeurs  n'est  pas  toujours  évidente.  Parfois  les  malades  ont 
constaté  qu'après  une  nuit  de  repos  la  tumeur  est  moins  volumineuse.  11 
ne  faut  pas  faire  fi  de  ce  renseignement.  Il  faut,  au  contraire,  le  contrôler 
et  voir  s'il  est  exact,  car  il  y  a  des  cas  où  le  canal  de  communication  est 
si  étroit  et  par  suite  la  réductibilité  sous  l'influence  de  la  pression  si  lente 
qu'elle  pourrait  échapper.  Mais  si  étroit  que  soit  ce  canal,  il  serait  cepen- 
dant suffisant,  si  on  se  décidait  à  recourir  à  l'antique  et  médiocre  traite- 
ment par  les  injections,  pour  laisser  pénétrer  quelques  gouttes  du  liquide 
injecté  dans  le  péritoine  où  elles  pourraient  déterminer  des  accidents 
graves. 

Parmi  les  tumeurs  des  bourses  non  réductibles,  il  faut  mettre  à  part 
les  hernies  adhérentes  ou  étranglées.  Il  est  bien  rare  qu'une  hernie  adhé- 
rente le  soit  en  totalité.  Presque  toujours,  entre  les  parties  adhérentes,  il 
y  a  quelques  anses  intestinales  qui  sont  réductibles  et  le  diagnostic  est  en 
somme  facile.  Quant  aux  hernies  étranglées,  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  ici. 

C'est  surtout  quand  les  tumeurs  sont  irréductibles  qu'il  importe  d'en 
bien  établir  la  topographie.  Leurs  connexions  avec  l'appareil  épididymo- 
testiculaire  permettent  tout  de  suite  de  les  classer  au  point  de  vue  clinique. 

Je  laisse  de  côté  les  tumeurs  superficielles,  les  tumeurs  de  la  peau, 
cirsocèles  ou  varices  des  veines  du  scrotum,  kystes  sébacés,  kystes  der- 
moïdes  du  raphé  périnéal. 

Au  point  de  vue  topographique  on  peut  distinguer  les  tumeurs  de  la 
région  scrotale  en  cinq  groupes. 

1"  Les  tumeurs  complètement  indépendantes  de  V appareil  épidi- 
dymo-testiculaire.  Ce  sont  à  proprement  parler  des  tumeurs  du  cordon  : 
lipomes  et  kystes.  Les  lipomes  sont  assez  faciles  cà  reconnaître  à  leur 
0  consistance  et  à  leur  lobulation.  Cependant  les  lipomes  diffus  qui  remon- 
tent dans  le  canal  inguinal  et  jusqu'au  péritoine  peuvent  facilement  être 
pris  pour  une  épiplocèle  adhérente.  Quant  aux  kystes  du  cordon,  leur 
forme  régulièrement  arrondie  ou  ovoïde,  leur  consistance  ferme,  presque 
dure,  et  dans  certains  cas  la  transparence  en  rendent  le  diagnostic  facile. 

On  pourrait  ranger  dans  les  tumeurs  complètement  indépendantes  de 
l'appareil  épididymo-testiculaire  les  kystes  dermoïdes  ;  mais  l'indépen- 
dance de  ces  tumeurs  est  plus  théorique  que  pratique.  Il  est  difficile  de 
la  constater  cliniquement. 

Les  tumeurs  qui  ne  sont  situées  ni  dans  Vépididyme  ni  dans  le 
testicule  mais  qui  adhèrent  à  Vun  ou  Vautre  de  ces  organes.  Ce  sont 
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les  kystes  de  la  partie  inférieure  du  cordon,  les  kystes  sous-épiduh maires 
et  les  kystes  derinoïdes. 

Les  kystes  de  la  partie  inférieure  du  cordon  p(Mivent  adhérer  à 
la  queue  de  répididyme.  Mais  ces  adhérences  ne  modifient  pas  leui- 
forme  qui  reste  régulière,  ni  leur  consistance  qui  reste  ferme,  el  iiumuc 
dure. 

Les  kystes  sous-épididymaires  (je  ne  parle  ici  que  des  orands,  les  |)etils 
n'ayant  aucun  intérêt  clinique)  sont  logés  entre  l'épididyme  et  le  testicule. 
L'épididyme,  allongé,  étiré,  aplati  à  leur  surface,  ne  peut  pas  tou  join  s  être 
retrouvé  par  la  palpation,  mais  le  testicule  est  facile  à  sentir.  11  est  situé 
à  la  partie  antéro-inférieure  du  kyste,  il  lui  adhère  mais  en  reste  indépen- 
dant. L'ensemhle  constitué  par  le  kyste  et  le  testicule  a  la  forme  d'une 
hrioche  renversée.  11  faut  ajouter  à  cela  que  le  kyste  est  Huctuant  et  hahi- 
tuellement  transparent.  La  transparence  peut  être  fort  nette,  même  dans 
les  cas  où  le  liquide  est  rendu  opalescent  par  la  présence  des  sperma- 
tozoïdes. 

Tous  ces  caractères  rendent  très  facile  le  diagnostic  des  kystes  sous- 
épididymaires.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  kystes  dermoïdes;  il  n'y  a 
guère  plus  de  six  cas  où  le  diagnostic  ait  été  fait  avant  l'intervention.  Ce 
qui  a  permis  de  les  reconnaître,  c'est  l'origine  congénitale,  c'est  l'indé- 
pendance du  testicule  quand  on  a  pu  la  constater,  c'est  l'accroissement 
lent  interrompu  par  de  brusques  poussées  surtout  au  moment  de  la 
puberté. 

0°  Les  tumeurs  qui  enveloppent  le  testicule.  Ce  sont  les  épanche- 
ments  qui  siègent  dans  la  tunique  vaginale  :  hydrocèle  et  hématocèle.  Le 
fait  d'envelopper  le  testicule  est  leur  véritable  caractéristique. 

On  dit  souvent  que  les  caractères  des  hydrocèles  sont  d'être  fluctuantes 
et  transparentes.  11  est  parfaitement  vrai  qu'elles  sont  fluctuantes  et  trans- 
parentes, mais  ces  deux  qualités,  fluctuation  et  transparence,  ne  sont 
nullement  caractéristiques.  Les  grands  kystes  sous-épididymaires  les  pré- 
sentent également.  Ce  qui  caractérise  les  épanchements  qui  siègent  dans 
la  cavité  vaginale  c'est  qu'ils  englobent  le  testicule. 

Pour  sentir  la  fluctuation  dans  une  hydrocèle,  il  faut  recourir  à  des 
artifices  spéciaux.  Si  on  la  cherche  comme  on  le  fait  pour  un  abcès,  on 
court  le  risque  de  ne  rien  sentir  que  de  très  confus.  Lorsque  le  liquide 
est  très  peu  abondant  (et  alors  l'hydrocèle  n'est  qu'un  accessoire,  elle 
fait  partie  du  cortège  symptomatique  d'une  autre  affection  :  épididy- 
mite  tuberculeuse,  syphilis,  néoplasme),  on  ne  peut  pas  sentir  de  fluc- 
tuation ;  ce  qu'il  faut  chercher,  c'est  la  dépressibilité.  En  appuyant  avec 
un  doigt  sur  la  tumeur  préalablement  immobilisée,  on  sent  que  le  doigt 
s'enfonce  d'abord,  puis  qu'il  est  arrêté.  Il  s'enfonce  en  déplaçant  le  li- 
quide, puis  il  est  arrêté  par  le  testicule.  C'est  à  cet  ensemble  de  sen- 
sations qu'on  donne  le  nom  de  dépressibilité.  Dans  les  hydrocèles 
moyennes  ou  volumineuses,  il  faut  saisir  la  tumeur  avec  les  deux 
mains,  pouce  d'un  côté,  index  de  l'autre  en  plaçant  une  main  suivant 
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l'équatcur,  l'autre  suivant  un  méridien  de  la  tumeur.  En  serrant  avec- 
une  des  deux  mains,  on  sent  nettement  la  pression  augmenter  entre 
les  doigts  de  l'autre. 

La  transparence  est  un  phénomène  (pii  n'est  pas  absolument  constanl  : 
et  pour  ma  part  je  ne  lui  accorde  (ju'une  importance  relative.  Quand  elle 
existe,  elle  peut  servir  à  déterminer  la  situation  du  testicule.  En  règle 
générale,  le  testicule  intercepte  les  rayons  lumineux  et  la  place  qu'il 
occupe  est  opaque.  Mais  il  y  a  des  exceptions.  Parfois  le  liquide  a  une 
réfraction  telle  que  le  testicule  ne  porte  pas  d'ombre  ap})réciable,  la  tumeur 
est  transparente  en  totalité.  Aussi  faut-il  avoir  plus  de  confiance,  pour 
déterminer  la  situation  du  testicule,  d'une  part  dans  la  consistance  plus 
ferme  de  la  tumeur  au  point  qu'il  occupe,  d'autre  part  dans  la  sensation 
particulière  que  déterminent  les  pressions  exercées  sur  lui. 

On  a  coutume  de  dire  que  la  transparence  sert  à  distinguer  riiydrocèle 
de  l'hématocèle.  Il  ne  faut  pas  attacher  troj)  d'importance  à  ce  signe.  11 
est  bien  certain  que  les  hématocèles  sont  absdument  opaques  ;  mais  il  y  a 
des  hydrocèles  qui  ne  sont  point  transparentes.  D'ailleurs  on  ne  saurait 
raisonnablement  s'attendre  à  trouver  des  différences  cliniques  très  tran- 
chées entre  des  affections  dont  l'anatomie  pathologique  présente  tant  de 
points  communs  et  qui  sont  reliées  par  une  foule  d'états  intermédiaires. 
On  peut  même  dire  que  l'hydrocèle  et  l'hématocèle  ne  sont  que  deux 
degrés  d'une  même  affection,  la  vaginalite  chronique.  La  distinction  n  en 
a  pas  moins  une  certaine  importance  au  point  de  vue  de  l'intervention. 
A  ce  point  de  vue,  c'est  l'épaississement  de  la  paroi  qui  joue  le  plus 
grand  rôle.  Aussi  est-ce  sur  elle  que  j'ai  coutume  de  me  baser  pour  faire 
le  diagnostic.  Toutes  les  fois  que  la  tumeur  est  régulière,  nettement 
tluctuante,  de  consistance  égale  partout,  je  la  qualifie  cliniquement  dliy- 
drocèle,  même  si  la  transparence  n'est  pas  nette.  Au  contraire,  si  la 
fluctuation  est  obscure,  si  la  consistance  est  inégale,  si  l'on  sent  par  place 
des  épaississements  de  la  paroi,  je  diagnostique  hématocèle  ou  plutôt 
vaginalite  hypertrophique. 

D'ailleurs,  en  pratique,  ce  n'est  pas  avec  les  hydrocèles  qu'on  est  exposé 
à  confondre  les  hématocèles,  c'est  bien  plutôt  avec  les  néoplasmes  :  nous 
allons  le  voir. 

L'hydrocèle  en  elle-même  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  maladie, 
c'est  un  symptôme.  Aussi  chaque  fois  qu'on  se  trouve  en  présence 
d'un  épanchement  séreux  de  la  tunique  vaginale,  faut-il  s'efforcer  d'en 
trouver  la  cause.  Et  encore  n'est-ce  pas  la  cause  prochaine  de  i'é])an- 
chement  qu'il  faut  déterminer.  Celle-ci  est  toujours  l'altération  de  la 
tunique  vaginale,  la  vaginalite.  C'est  la  cause  de  cette  vaginalite  qu'il  faut 
préciser. 

En  pratique,  on  considère  comme  idiopathiques  les  hydrocèles  qui 
sont  déterminées  par  des  lésions  insignifiantes  ou  passagères  (épididy- 
inites  légères,  corps  étrangers  de  la  tunique  vaginale,  etc.),  de  telle  sorte 
que  l'épancheinent,  bien  que  secondaire,  joue  cependant  le  rôle  principal. 
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On  appelle  au  contraire  syniptoniatiques,  l(>s  liydrocèles  déterinincM^s  par 
des  aiïections  séreuses,  persistantes,  (pii  i(>stent  au  premier  plan  de  la 
scène  morbide. 

Ces  liydrocèles  peuvent  se  rencontrer  dans  toutes  les  alVeclioiis  de  réj)i- 
didyme  et  du  testicule.  On  dit  (pu;  les  affections  épididyniair(>s  les 
en<jendrent  plus  facilement  (pie  celles  du  testicule.  Cela  est  vrai,  mais  les 
lésions  du  testicule  peuvent  les  produire  aussi. 

Quand  on  étudie  séparément  toutes  ces  affections,  il  est  intéressant  de 
chercher  avec  quelle  fréquence  elles  sont  génératr'ices  dliydrocèle.  Mais 
ce  n'est  pas  ainsi  que  la  question  doit  être  posée  ici.  11  s'agit  de  savoir 
quelle  est  la  valeur  sémiologique  de  répanchement,  c'est-à-dire  dans  quelle 
mesure  il  peut  nous  renseigner  sur  raffection  causale.  Or,  il  faut  bien 
dire  que  cette  valeur  sémiologique  est  faible.  La  présence  de  Thydrocèle 
conduit  à  examiner  attentivement  l'appareil  épididymo-testiculaire,  niais 
on  ne  trouve  pas  grand  chose  dans  ses  caractères  particuliers  qui  puisse 
renseigner  sur  son  origine.  Les  hydrocèles  de  la  syphilis  et  des  néo- 
plasmes sont  d'ordinaire  peu  abondantes  ;  les  hydrocèles  engendrées  par 
la  tuberculose  ou  par  les  orchi-épididymites  traumatiques  le  sont  davan- 
tage. Quant  aux  hydrocèles  cloisonnées  par  des  adhérences,  on  peut  les 
rencontrer  et  dans  les  néoplasmes  et  dans  les  afiections  inflammatoires. 
Aussi  le  diagnostic  étiologique  n'est-il  possible  que  quand  on  peut  con- 
stater par  la  palpation  l'état  du  testicule  et  de  l'épididyme.  Cela  est 
facile  quand  l'épanchement  est  de  peu  d'abondance  ;  mais  quand  il 
est  considérable,  le  testicule,  parfois  même  l'épididyme  échappent  à 
l'examen  et  on  est  réduit  à  des  suppositions,  à  des  probabilités  tant 
qu'on  n'a  pas  évacué  le  liquide.  Cependant,  quand  il  s'agit  de  tuberculose, 
le  toucher  rectal  peut  fournir  des  renseignements  décisifs. 

Les  hydrocèles  bilatérales  ont-elles  plus  de  valeur  ?  Mon  maître  ïrélat 
disait  en  1885  :  «  Toutes  les  fois  que  vous  vous  trouverez  devant  une 
hydrocèle  double,  volumineuse,  d'un  diagnostic  facile  et  pour  laquelle  on 
ne  saurait  invoquer  une  origine  inflammatoire,  vous  devez  immédiate- 
ment songer  que  vous  êtes  en  présence  de  tubercules,  soit  de  l'épididyme 
seul,  soit  de  l'épididyme  et  du  testicule.  Ce  sera  quelquefois  une  erreur, 
mais  dans  l'immense  majorité  des  cas,  vous  serez  dans  le  vrai.  i>  M.  Four- 
nier  pensait  au  contraire  que  les  hydrocèles  doubles  étaient  habituelle- 
ment symptomatiques  de  la  syphilis.  Nous  savons  aujourd'hui  que  les 
hydrocèles  syphilitiques  sont  petites.  Mais  les  hydrocèles  doubles, 
moyennes  ou  volumineuses  sont-elles  aussi  fréquemment  d'origine  tuber- 
culeuse que  le  pensait  Trélat?  Il  ne  le  semble  pas,  et  lui-même  d'ailleurs 
avait,  à  la  fin  de  sa  vie,  atténué  son  opinion  sur  ce  point.  En  somme,  en 
présence  d'une  hydrocèle  double,  il  faut  penser  à  la  tuberculose,  mais  si 
on  ne  trouve  rien  de  caractéristique  du  côté  du  cordon  ou  de  la  prostate, 
il  faut  bien  se  garder  de  l'affirmer. 

4°  Les  tumeurs  du  testicule  lui-même.  —  Les  variétés  liistologiques 
des  néoplasmes  du  testicule  sont  très  nombreuses  et,  il  faut  bien  le  dire. 


[p.  DELBET.1 


350 


SÉMIOLOGIE  DES  ORGANES  GÉMTAIX. 


l'ort  mal  connues.  Il  est  très  ])i'oljal)le,  pour  nia  ])art  j  en  suis  profondé- 
mcnt  convaincu,  que  la  plupai  t  des  tumeurs  qualiliées  de  sarcomes  ou  de 
lyinphadénomes  sont,  connue  Pillet  a  clierclié  à  l'établir,  des  épithélionies 
séminifères. 

D'ailleurs  en  clinicpie,  saut'  [)our  (pielques  l'ormes  exceptiomielles,  dont 
je  dirai  un  mot  ])lns  loin,  on  ne  diagnostique  guère  les  variétés  du  néo- 
j)lasme. 

Pratiquement  la  question  se  présente  sous  les  deux  aspects  suivants. 
Dansunpreinier  groupe  de  faits,  qui  sont  peut-être  les  plus  fréquents,  la 
palpation  révèle  l'existence  d'un  testicule  légèrement  augmenté  de  volume. 
Est-ce  de  lasyphilis?  Est-ce  un  néoplasme?  On  hésite  inévitablement.  Dans 
un  second  groupe  de  faits,  la  tumeur  est  très  volumineuse  et  ressemble, 
par  sa  forme,  à  une  hydrocèle;  on  ne  peut  distinguer  ni  testicule,  ni 
épididyme.  11  s'agit  de  savoir  si  c'est  un  néoplasme  ou  une  hématocèle. 

Ce  dernier  cas  est  peut-être  le  plus  embarrassant,  car  les  caractères 
réciproques  de  ces  deux  tumeurs  sont  paradoxaux.  On  s'attend  h  trouver 
l'hématocèle,  tumeur  liquide,  fluctuante,  et  le  sarcome,  tumeur  solide, 
plus  ou  moins  dure.  Or,  c'est  souvent  le  contraire.  Pour  bien  fixer  ce  fait 
singulier  dans  la  mémoire  des  élèves,  mon  maître  M.  Duplay  se  plaît  à 
répéter  :  «  Quand  vous  trouvez  dans  les  bourses  nne  grosse  tumeur 
opaque  et  manifestement  fluctuante,  ce  n'est  pas  une  hématocèle,  c'est  un 
sarcome.  »  Sans  prendre  au  pied  de  la  lettre  cet  aphorisme  rendu  volon- 
tairement excessif,  il  est  bon  de  l'avoir  dans  la  mémoire  pour  éviter  de 
grossières  erreurs.  Il  faut  savoir  en  tout  cas  que  les  sarcomes  présentent 
souvent  des  points  nettement  fluctuants. 

Quand  on  trouve  une  fluctuation  totale  de  part  en  part,  quand  la  paroi 
relativement  mince  dans  son  ensemble  présente,  en  certains  points,  des 
épaississements  rigides  qui  crépitent  sous  le  doigt  comme  du  cuir  neuf, 
il  n'est  pas  bien  difficile  de  reconnaître  une  hématocèle.  Mais  il  est  des 
cas  qui  se  présentent  vraiment  «  comme  une  énigme  à  deviner  ». 

La  tumeur  est  irrégulière,  pâteuse  dans  son  ensemble,  ou  bien  ferme 
en  certains  endroits,  dépressible  et  fluctuante  dans  d'autres.  L'accroisse- 
ment irrégulier,  par  à-coups,  sous  l'influence  de  petits  traumatismes, 
s'observe  aussi  bien  dans  les  néoplasmes  malins  que  dans  les  hémato- 
cèles.  Il  n'y  a  vraiment  aucun  signe  qui  permette  d'établir  un  diagnostic. 

Faut-il  alors  recourir  à  une  ponction  exploratrice?  Rien  n'est  plus 
incertain.  Les  ponctions  exploratrices  dans  les  hématocèles  sont  souvent 
blanches,  parce  qu'une  fausse  membrane  coiffe  le  trocart,  parce  qu'un 
caillot  l'obstrue  ;  et  d'autre  part  une  ponction  faite  dans  un  sarcome  peut 
vider  un  kyste  hématique  et  ramener  assez  de  sang  pour  faire  croire  à 
une  hématocèle.  On  peut  donc  dire  que  dans  de  telles  circonstances  l'uti- 
lité de  la  ponction  est  nulle.  Le  mieux,  les  deux  maladies  entre  lesquelles 
on  hésite  nécessitant  des  interventions  qui  commencent  de  la  même 
manière,  est  d'inciser  largement  et  de  se  comporter  ensuite  suivant  ce 
que  l'on  constate. 
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Je  ne  parle  pas  des  tiiineiirs  énormes,  ulcérées,  avec  envaliisseiiienl  du 
cordon  et  des  ganglions  lombaires.  Dans  de  tels  cas,  le  diagnostic  ne  pré- 
sente aucune  difficulté. 

Les  petites  tumeurs,  les  testicules  qui  ont  le  volume  d'un  gros  o'ul' 
sont  singulièrement  embarrassants.  La  grosse  difficulté,  je  Tai  dit,  esl  de 
savoir  s'il  s'agit  d'un  néoplasme  ou  de  syphilis. 

La  bilatéralité  de  la  lésion  est  certainement  en  faveur  du  sarcocèle 
syphilitique.  Mais  ce  signe  n'a  pas  une  valeur  absolue,  parce  que  le 
lympliadénome,  tumeur  maligne,  atteint  souvent  les  deux  glandes.  11  faut 
d'ailleurs  savoir  que  l'orchite  scléro-gommeuse  peut  être  unilatérale. 

En  somme,  la  bilatéralité  de  la  lésion  ne  permet  pas  d'affirmer  un 
diagnostic,  mais  elle  circonscrit  les  hypothèses.  On  ne  peut  hésiter 
qu'entre  la  syphilis  et  le  lympliadénome,  et  les  difficultés  se  trouvent 
singulièrement  réduites.  En  effet,  le  lympliadénome  est  plus  mou  et 
moins  indolent  que  le  syphilome  et  l'albuginée  ne  présente  pas  les 
plaques  fibreuses  qu'on  trouve  dans  la  syphilis. 

L'embarras  est  bien  plus  grand  quand  les  lésions  sont  unilatérales. 
C'est  alors  qu'on  peut  hésiter  entre  la  syphilis  d'une  part  et  toutes  les 
autres  variétés  de  néoplasmes  de  l'autre.  Il  est  classique  de  dire  que  les 
néoplasmes  n'ont  pas  la  même  résistance  que  les  syphilomes,  ni  les  irré- 
gularités de  l'albuginée.  Ils  n'ont  pas  non  plus  l'indolence  et  même  ils 
déterminent  parfois  des  élancements  douloureux.  Mais  ces  douleurs  sont 
tardives  et  les  premiers  symptômes  sont  incertains.  Si  l'on  ne  veut  pas  se 
leurrer  de  mots,  il  faut  reconnaître  quïl  y  a  bien  des  cas  où  l'énigme  est 
si  difficile  que  nul  Œdipe  ne  peut  la  deviner.  La  sagesse  consiste  alors  à 
avouer  son  impuissance  et  à  instituer  le  traitement  pierre  de  touche  avant 
de  se  résoudre  à  une  intervention  sanglante. 

5*"  Les  tumeurs  de  Vépididyme.  —  Les  néoplasmes  malins  qui  débutent 
par  l'épididyme  sont  singulièrement  rares,  s'ils  existent.  Aussi  quand  on 
trouve  une  tuméfaction  nettement  limitée  à  l'épididyme.  le  problème  se 
borne  à  ceci  :  est-ce  de  la  syphilis,  de  la  tuberculose  ou  de  la  blennorragie. 

L'épididymite  syphilitique  secondaire  décrite  par  Dron  n'est  pas 
fréquente.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  d'une  part  la  limitation  précise  de 
l'induration,  qui  donne  l'impression,  suivant  la  comparaison  classique 
d'un  pois  ou  d'un  haricot  inséré  dans  le  tissu  sain,  d'autre  part  et  mieux 
les  manifestations  antérieures  ou  concomitantes  de  la  vérole.  Cette  conco- 
mitance est  encore  plus  utile  dans  les  cas  exceptionnels  où  le  début  est 
brusque  et  d'allure  inflammatoire. 

L'induration  laissée  par  l'épididymite  blennorragique  n'est  vrai- 
ment pas  difficile  à  reconnaître.  Elle  siège  à  la  queue.  C'est  un  épaissis- 
sement  sans  limites  nettes  qui  se  continue  insensiblement  avec  les  tissus 
sains,  et,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Reclus,  «  la  queue  de  l'épididyme, 
en  se  réfléchissant  de  bas  en  haut  le  long  du  bord  interne  du  testicule, 
décrit  une  anse  dont  les  contours  peuvent  être  suivis  nettement  ». 

Il  semble  qu'il  doive  être  très  aisé  de  distinguer  une  épididymite  blen- 
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noria<>i(]MC  aiguë  d'une  rpididyniite  tuberculeuse  et  cependant  la  confusion 
n'est  pas  rare.  Toutes  les  l'ois  qu'on  trouve  un  écoulement  uréthral  et  une 
inllannnation  aiguë  de  répMdidynie,  on  est  tenté  de  ])orter  le  diagnostic  de 
blennorragie,  et  c'est  ainsi  (ju'on  se  trompe. 

11  faut  bien  savoir  que  la  tuberculose  de  Tépididynu^  peut  avoir  une 
marche  absobunent  aiguë.  Je  n'os(>rais  pas  affiruier  que  cette  marche 
s'installe  dès  le  début,  mais  il  est  cei  tain  (|ue  des  noyaux  qui  se  sont 
déposés  à  froid,  à  l'insu  du  mala(b\  i)euvent  prendre  brusquement  une 
allure  aiguë.  S'il  y  a  en  même  temps  une  prostatorrbée  tuberculeuse, 
l'erreur  est  facile.  Tous  les  écoulements  uréthraux  ne  sont  pas  blennorra- 
giques.  J'ai  indiqué  précédemment  les  prostatorrhées  tuberculeuses.  Le 
liquide  qui  les  constitue  dilîère  notablement  de  l'écoulement  blennorra- 
gique.  Il  est  plus  clair,  plus  séreux  et  se  produit  sans  que  le  méat  présente 
aucune  trace  d'inllammation.  Dans  ces  cas  suspects,  il  faut  pratiquer  un 
toucher  rectal  attentif  et  en  général  on  trouve  du  côté  de  la  prostate  des 
lésions  caractéristiques. 

L'épididymite  tuberculeuse  ordinaire  est  très  facile  à  reconnaître. 
Tandis  que  la  blennorragie  frappe  l'épididyme  en  masse,  d'un  seul  bloc, 
la  tuberculose  procède  par  noyaux.  Souvent  ces  noyaux  n'occupent  qu'une 
partie  de  l'épididyme,  le  corps  et  la  téte  plutôt  que  la  queue.  Même 
lorsque  l'épididyme  est  envahi  d'un  bout  cà  l'autre,  il  ne  forme  pas  une 
masse  unique;  on  sent  une  série  de  noyaux  juxtaposés.  Quand  ces  noyaux 
se  ramollissent,  qu'ils  contractent  des  adhérences  avec  la  peau,  qu'ils  se 
fistulisent,  le  diagnostic  est  encore  plus  évident. 

On  sait  que  les  orchi-épididymites  qui  suppurent  sont  t«i'ès  rares.  En 
théorie,  toutes  peuvent  suppurer,  les  orchites  traumatiques,  les  orchites 
ourliennes,  les  orchites  des  fièvres  éruptives.  Mais  ces  suppurations  sont 
exceptionnelles  et,  en  tout  cas,  il  ne  saurait  y  avoir  d'embarras  pour  le 
diagnostic,  car  la  notion  étiologique  est  précise.  On  a  cité  quelques  cas 
de  suppuration  d'épididymites  blennorragiques.  Mais  on  peut  se  deman- 
der s'il  ne  s'agissait  pas  d'une  de  ces  tuberculoses  aiguës  dont  j'ai  parlé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  suppuration  des  épididymites  blennorragiques  est  si 
rare  qu'il  n'y  a  pas  à  en  tenir  compte  en  pratique.  Aussi  lorsqu'on  se 
trouve  en  présence  d'un  abcès  ou  de  fistules  scrotales,  la  question  qui 
se  pose  se  réduit  à  ceci  :  Est-ce  de  la  syphilis?  est-ce  de  la  tuberculose? 

Rien  n'est  plus  facile  à  trancher  que  cette  question  :  on  peut  le  faire  en 
général  du  premier  coup  d'œil.  En  effet,  les  fistules  des  gommes  syphili- 
tiques se  voient,  dès  que  le  malade  est  découvert,  parce  qu'elles  siègent 
en  avant.  Au  contraire,  pour  voir  les  fistules  tuberculeuses,  il  faut  relever 
le  scrotum  parce  qu'elles  siègent  en  arrière.  Les  premières  siègent  en 
avant  parce  qu'elles  ont  le  testicule  pour  origine;  les  secondes  sont  en 
arrière  parce  qu'elles  viennent  de  l'épididyme.  11  faut  toujours  constater 
cette  origine  profonde,  car,  en  cas  d'inversion,  la  situation  des  fistules  est 
naturellement  changée.  Je  ne  parle  pas  ici  de  leur  aspect.  Il  y  a  certes  des 
différences  entre  les  fistules  syphilitiques  et  les  tuberculeuses,  mais  ces 
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différences  subtiles  n'ont  de  valeur  (jue  pour  nn  œil  déj;!  exercé,  lundis 
que  les  connexions  profondes  sont  laciles  à  reconnaître  ])ar  la  palpation, 
et  elles  suffisent  au  diagnostic. 

Pour  terminer  cette  revue  rapide  où,  sans  chercher  à  être  couiplet, 
j'ai  envisagé  les  principales  diflicultés  avec  les(pielles  on  se  trouve  aux: 
prises  en  clinique,  il  faudrait  parler  du  cas  où  répididyuie  et  le  testicule 
se  trouvent  simultanément  pris.  Ces  cas  sont  assez  rares,  et  ils  ne  sont 
guère  embarrassants. 

Dans  les  néoplasmes,  il  arrive  assez  souvent  que  Tépididynie,  perdu  au 
milieu  des  bourgeons  néoplasiques,  ne  peut  être  senti. Ce  ne  sont  pas  ces 
cas-là  que  je  vise.  Je  parle  uniquement  de  ceux  où  l'épididyme  et  le  testi- 
cule sont  tous  deux  en  valus.  Cela  ne  se  produit  guère  que  dans  les  orchi- 
épididymites  traumatiques,  dans  les  orchi-épididymites  des  maladies  infec- 
tieuses et  dans  quelques  cas  de  tuberculose.  Les  circonstances  étiologiques 
rendent  facile  le  diagnostic  des  premiers  cas.  Leur  absence  doit  faire 
penser  cà  la  tuberculose  que  la  présence  de  lésions  concomitantes  du  côté 
du  cordon,  de  la  prostate,  de  la  vessie  permet  facilement  de  reconnaître. 


ORGANES  GÉNITAUX  DE  LA  FEMME 

Les  symptômes  subjectifs  et  les  troubles  fonctionnels  que  déterminent 
les  affections  des  organes  génitaux  chez  la  femme  n'ont  rien  de  très 
constant,  et  l'on  commettrait  bien  des  erreurs  si  l'on  était  obligé  d'établir 
des  diagnostics  sans  le  secours  des  signes  physiques.  Ils  ont  cependant 
leur  importance,  car  ils  doivent  diriger  l'examen  manuel  et  ils  peuvent 
modifier  les  conclusions  qu'on  en  tire. 

J'étudierai  donc  successivement  les  symptômes  subjectifs,  les  troubles 
fonctionnels  et  les  signes  physiques. 

SYMPTOMES  SUBJECTIFS 

Les  symptômes  subjectifs  consistent  en  phénomènes  douloureux.  Depuis 
les  sensations  vaguement  pénibles  jusqu'aux  douleurs  aiguës,  on  trouve 
une  gamme  très  étendue  dont  les  degrés  sont  sous  la  dépendance  non 
seulement  de  la  maladie  mais,  dans  bien  des  cas  au  moins,  de  la  malade. 

Il  n'est  point  toujours  aisé  d'obtenir  des  renseignements  précis  sur  le 
caractère  ni  même  sur  le  siège  exact  des  douleurs.  C'est  «  du  ventre  » 
que  se  plaignent  les  malades  de  l'hôpital.  Celles  qui  sont  d'une  nature  plus 
délicate  n'analysent  pas  toujours  mieux  leurs  sensations.  Il  faut  souvent 
un  interrogatoire  serré  pour  les  obliger  à  s'étudier  elles-mêmes  ou  à 
mettre  quelque  clarté  dans  leur  description 
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Parmi  ces  douleurs,  les  unes  sont  pelviennes,  e'est-à-dire  locales,  les 
autres  au  contraire  sont  plus  ou  moins  lointaines. 

Les  douleurs  pelviennes  sdiit,  dans  certains  cas,  vagues,  étendues  à  tout 
le  bassin  et  d'un  caractère  assez  particulier.  Ce  ne  sont  pas  des  douleurs 
véritables,  c'est  une  sensation  de  pesantenr  sur  le  périnée,  de  plénitude 
du  côté  du  rectum;  puis  une  soite  de  sentiment  de  vacuité  abdominale. 
Les  malades  se  plaignent  cpie  lem'  abdomen  se  vide;  il  leur  semble  qu'au 
moindre  efïbrt  leurs  viscères  vont  s'écbapper,  et  cette  sensation  vague, 
mais  cependant  très  pénible,  entrainc;  une  astliénie  qui  rend  tout  travail 
impossible.  Cet  ensemble  correspond  aux  divers  degrés  des  prolapsus 
génitaux. 

Quand  les  douleurs  pelviennes  sont  mieu.v  localisées,  on  peut  les 
distinguer  en  médianes  et  latérales. 

Les  douleurs  francliement  médianes  sont  de  beaucoup  les  plus  rares. 
Ou  ne  les  rencontre  guère  que  dans  certaines  métrites  aiguës. 

Les  douleurs  latérales  sont  bien  plus  fréquentes,  et  quand  on  demande 
aux  malades  de  mettre  le  doigt  là  où  elles  souffrent  davantage,  il  arrive 
souvent  qu'elles  le  placent  juste  à  égale  distance  de  l'épine  iliaque  et  de 
Tombilic,  ce  qui  du  côté  droit  est  exactement  le  point  auquel  sous  l'intluence 
de  Mac  Burney  on  attache  tant  d'importance  dans  le  diagnostic  de 
Tappendicite.  Cette  importance  est  absolument  exagérée.  J'ai  insisté  sur 
cette  question  dans  mes  cliniques  de  l'Hôtel-Dieu.  Chez  riioumie.  le  ])oint 
de  Mac  Burney  a  certainement  une  valeur  :  mais  chez  la  femme,  il  n'en  a 
aucune.  Il  y  a  nombre  de  salpingites  dans  lesquelles  le  maximum  de  la 
douleur  siège  précisément  entre  l'épine  iliaque  antéro-supérieure  et 
l'ombilic.  C'est  pour  avoir  cru  que  cette  localisation  de  la  douleur  avait 
par  elle-même  une  valeur  séméiologique  considérable  qu'on  a  commis 
tant  d'erreurs  de  diagnostic.  On  aura  beau  décorer  les  affections  dont  les 
symptômes  ressemblent  à  ceux  de  l'appendicite,  de  pseudo-appendicites 
ou  de  para-appendicites,  il  n'en  restera  pas  moins  que  quand  on  prendra 
une  salpingite  pour  une  appendicite  on  commettra  une  erreur.  Il  faut 
donc  bien  savoir  que  dans  les  salpingites  droites,  la  douleur  peut  avoir 
exactement  le  même  siège  que  dans  les  appendicites. 

Les  douleurs  pelviennes  provoquées  par  les  salpingites  ne  siègent  pas 
toujours  dans  la  sphère  génitale  proprement  dite.  Certaines  femmes  ont 
des  douleurs  anales  très  pénibles  sans  qu'il  y  ait  de  lésions  de  l'anus. 
Souvent  les  douleurs  pelviennes  sont  augmentées  par  la  défécation.  Cela 
arrive  dans  les  rétroversions  et  surtout  dans  les  salpingites.  Mais  alors, 
les  douleurs  ne  changent  pas  de  siège,  c'est  l'augmentation  de  la  pression 
abdominale  ou  la  pression  du  bol  fécal  qui  les  exagère.  Ce  n'est  pas  à 
ces  cas  vulgaires  que  je  faisais  allusion.  Je  voulais  signaler  les  faits  tout 
différents  où,  en  dehors  de  la  défécation,  les  douleurs  se  font  sentir  dans 
la  région  anale  ou  plutôt  dans  l'anus  même,  si  bien  qu'on  peut  croire 
à  une  affection  anale,  fissure  ou  sphinctéralgie. 

Dans  d'autres  cas,  plus  fréquents  peut-être,  les  malades  se  plaignent  du 
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coccyx.  Cette  douleur  coccygieuue,  qui  a  élé  «lécrite  pai-  Siui|)son  et 
Scanzoni  sous  le  uoui  de  coccygodluîc,  est  ])arlois  si  violeule  (ju'elle  a 
couduit  certains  chirurgiens  à  pratiquer  Tahlalion  du  coccyx.  Je  ne  crois 
pas  qu'elle  puisse  être  engendrée  par  la  inétrili»  toute  seule.  Il  Tant  qu'il 
se  joigne  à  rinHainination  de  Tutérus  une  lélroversion,  un  |))(»lapsus  de 
l'ovaire,  et  on  l'observe  surtout  dans  les  alTections  des  annexes. 

Les  irradiations  douloureuses  s'étendent  souvent  plus  loin  dans  les  cas 
de  salpingite.  Chez  les  malades  qui  soutirent  de  la  partie  tout  à  l'ait  infé- 
rieure de  l'abdomen  «  dans  l'aine  »,  comme  elles  disent,  souvent  les 
douleurs  s'irradient  le  long  de  la  face  interne  de  la  cuisse,  dans  la  zone 
innervée  par  l'obturateur.  Je  crois  que  ces  douleurs  sont  dues  en  effet  à  la 
compression  de  l'obturateur  ou  plutôt  encore  à  une  propagation  de 
l'inflammation  jusqu'à  ce  nerf.  Ce  qui  donne  à  penser  que  le  rôle  de 
l'inflanunation  est  plus  considérable  que  celui  de  la  couq)ression,  c'est 
qu'on  observe  souvent  ces  douleurs  avec  des  salpingites  de  petit  volume, 
tandis  qu'elles  sont  rares  avec  les  fdjromes,  même  lorsqu'ils  sont  enclavés 
dans  le  petit  bassin. 

Les  irradiations  douloureuses  le  long  du  sciât ique  sont  plus  rares  que 
celles  qui  suivent  l'obturateur.  Leur  valeur  sémiologique  n'est  pas 
grande  :  il  est  difficile  de  déterminer  dans  quelles  conditions  elles  se 
produisent.  J'ai  vu  une  névralgie  sciatique  extrêmement  pénible  que  la 
réduction  d'une  rétroversion  légèrement  adhérente  a  fait  immédiatement 
disparaître,  il  peut  donc  être  utile  dans  certains  cas  de  sciatique  de 
pratiquer  l'examen  des  organes  génitaux. 

L'étude  de  ces  irradiations  douloureuses  conduit  à  celle  des  douleurs  à 
distance.  Les  plus  fréquentes  de  toutes  sont  les  douleurs  de  reins.  Elles 
sont  parfois  très  pénibles  et  certaines  malades  s'en  plaignent  plus  (pie  de 
toutes  les  autres.  On  peut  les  rencontrer  dans  toutes  les  affections  de 
l'utérus  et  des  annexes.  Peut-être  les  observe-t-on  plus  souvent  dans  les 
rétroversions  que  dans  les  autres  affections.  Mais  il  est  bien  difficile 
d'établir  le  lien  qui  existe  entre  une  affection  de  l'utérus  ou  des  trompes 
et  une  lombalgie.  On  comprendrait  mieux  que  cette  douleur  pût  être 
engendrée  par  des  affections  de  l'ovaire,  en  raison  de  l'origine  du 
plexus  nerveux  ovarien.  Mais  il  est  impossible  d'attribuer  toutes  ces  dou- 
leurs lombaires  à  des  lésions  de  l'ovaire.  On  peut  même  se  demander, 
dans  bien  des  cas  au  moins,  si  elles  sont  sous  la  dépendance  directe  des 
lésions  génitales,  car  on  voit  des  malades  complètement  guéries  de  ces 
dernières  qui  se  plaignent  encore  de  leurs  reins. 

On  a  rapporté  à  la  métrite  des  douleurs  encore  bien  plus  lointaines, 
névralgies  faciales,  névralgies  intercostales.  Bassereau,  oubliant  sans 
doute  que  les  hommes  en  sont  souvent  atteints,  a  été  jusqu'à  prétendre 
que  ces  dernières  sont  presque  toujours  liées  à  l'existence  d'une  métrite. 

On  a  accusé  les  affections  des  organes  génitaux  d'autres  méfaits  encore. 
G.  Braun,  Imlach  ont  décrit  une  dyspepsie  utérine.  M.  Pozzi  pense  que 
les  métrites  peuvent  engendrer  la  dilatation  de   l'estomac.  Aran  a 
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si<^nal(''  une  toux  iitt-riiu'  à  laquelle  P.  Muller  a  consacré  sa  thèse.  Emmet 
a  ])iéleii(lu  ({ue  les  (lé(  liii  iues  du  col  amenaient  des  palpitations,  des 
naus('!es,  des  vomissements.  Enfin  Clil'ton  Morse  a  été  juscju  à  décrire  une 
astliénopie  dépendant  des  maladies  de  l"utérus. 

11  est  dil'Iicile  de  ne  pas  voir  dans  tout  cela  des  vestiges  de  l  eflet  que 
produisent  les  maladies  i»énitales  sur  l'imagination.  Encore  faut-il  faire 
des  distinctions  entre  ces  prétendus  effets  des  lésions  utérines  ou 
annexielles. 

Par  exemple  la  dilatation  de  l'estomac  est  souvent  liée  à  l'entéroplose, 
et  la  ptôse  génitale  se  rattache  étiologiquement  à  la  ptôse  viscérale.  De 
telle  sorte  que  si  Ton  ne  peut  pas  dire  que  la  métrite  engendre  la 
dilatation  stomacale,  on  ne  peut  nier  cependant  qu'il  y  ait  une  certaine 
relation  entre  celle-ci  d'une  part  et  d'autre  part  certaines  sclérosés 
utérines  qui  se  rattachent  aux  prolapsus. 

Quant  aux  névralgies  faciales  ou  intercostales,  à  la  toux  utérine,  à 
l'asthénopie,  c'est  une  exagération  manifeste  c{ue  de  les  considérer  comme 
des  symptômes  de  lésions  utéro-salpingo-ovariennes.  La  vérité  est  que 
les  altérations  de  l'utérus  ou  des  annexes  amènent  souvent,  soit  par  voie 
réflexe,  soit  par  une  sorte  de  septicémie  chronique,  des  trouhles  sérieux 
de  la  santé  générale.  Les  femmes  prennent  l'aspect  des  cliloro-anémiques. 
Elles  ont  les  traits  tirés,  le  teint  terreux,  les  yeux  encadrés  de  histre. 
Elles  deviennent  neurasthéniques,  car  les  affections  génitales  sont  parmi 
les  plus  neurastlîénisantes,  et  la  neurasthénie  explique  ces  souffrances  aussi 
nombreuses  que  variées.  Dans  d'autres  cas,  c'est  un  système  nerveux  fra- 
gile dont  l'équilibre  instable  est  rompu  par  une  métrite  ou  une  salpin- 
gite, et  une  hystérie  restée  latente  entre  en  jeu,  aggravée  par  la  maladie 
qu'elle  aggrave  à  son  tour.  Mais  encore  une  fois,  alors  même  que  le  rôle 
de  l'affection  génitale  est  incontestable,  il  est  secondaire  et  on  ne  peut 
raisonnablement  attribuer  aucune  de  ces  manifestations  lointaines  ni  à  la 
métrite,  ni  à  la  salpingite. 

Avant  de  passer  aux  troubles  fonctionnels,  il  resterait  à  parler  des 
douleurs  provoquées  par  l'examen  dont  la  valeur  sémiologique  est  bien 
plus  considérable.  Mais  il  me  paraît  préférable  d'en  parler  à  propos 
du  toucher. 

Les  troubles  fonctionnels  principaux  sont  la  leucorrhée  d'une  part; 
d'autre  part  les  hémorragies  et  les  irrégularités  menstruelles.  Il  faut 
y  ajouter  les  troubles  de  moindre  importance  du  côté  de  la  miction  et  de 
la  défécation. 


LEUCORRHÉE 

La  leucorrhée  (flueurs  blanches,  pertes  blanches)  est  le  plus  fréquent  de 
tous  ces  symptômes. 
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La  première  chose  qu'il  faille  déteriiiiiier  ((uaïul  une  i^alade  se  plaint 
de  pertes  blanches,  c'est  d'où  vient  récouleinent.  A-t-il  pour  origine 
le  vagin,  le  col  ou  le  corps  de  l'utérus? 

Il  faut  bien  savoir  que  les  vaginites  peuvent  amener  des  perles  blanclies 
très  abondantes.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  celles  qui  sui  viennent 
chez  les  femmes  hystérectomisées.  J'ai  vu  des  malades  qui  n'avaient  plus 
d'utérus  présenter  une  leucorrhée  assez  abondante  pour  les  obliger  à  se 
garnir.  Chez  certaines  il  s'agissait  d'infection  blennorragique  incon- 
testable; chez  d'autres,  il  était  impossible  d'établir  l'origine  gono- 
coccienne.  Je  crois  l)ien  qu'il  existe  des  vaginites  non  blennorragicpies 
capables  d'entraîner  une  leucorrhée  considérable.  En  tout  cas  l'écoule- 
ment peut  persister  alors  que  les  gonocoques  ont  disparu. 

L'écoulement  d'origine  vaginal  est  blanc,  laiteux  et  fluide.  En  cas  de 
blennorragie,  il  devient  fj'anchement  purulent  avec  une  teinte  jaune 
verdâtre.  Dœderlein  a  étudié  la  réaction  de  la  sécrétion  vaginale  à  l'état 
normal,  elle  est  franchement  acide  et  rougit  le  papier  de  tournesol  bleu. 
Dans  les  cas  pathologiques,  elle  perd  son  acidité,  devient  neutre  ou 
même  franchement  alcaline. 

Quand  on  est  embarrassé  pour  déterminer  l'origine  vaginale  ou  utérine 
d'un  écoulement,  il  suffit  d'examiner  le  vagin  et  le  col  avec  une  valve  de 
Sims.  On  voit  si  le  vagin  est  enflammé  et  s'il  sort  du  liquide  du  col. 
Schultze  a  proposé  de  placer  un  tampon  sur  le  col  de  façon  à  ce  qu'il 
reçoive  et  arrête  tout  ce  qui  en  sort.  Comme  les  sécrétions  de  l'utérus 
sont  visqueuses,  elles  restent  sur  le  tampon  où  on  les  retrouve  le  lende- 
main. 

La  leucorrhée  du  corps  de  l'utérus  est  blanc  jaunâtre,  légèrement  vis- 
queuse, mais  assez  fluide. 

Au  contraire,  celle  du  col  est  extrêmement  visqueuse,  elle  ressemble  à 
du  blanc  d'œuf,  elle  est  filante  comme  lui  et  très  adhérente.  On  n'arrive 
pas  à  l'enlever  par  le  frottement.  Quand,  pour  s'en  débarrasser,  on  l'en- 
roule autour  d'un  tampon  et  qu'on  l'attire  au  dehors,  elle  s'étire,  comme 
un  morceau  de  verre  fondu,  en  un  long  filament. 

Toutes  les  réactions  de  l'utérus  sont  nettement  alcalines,  je  les  ai 
toujours  vues  bleuir  franchement  le  papier  rouge  de  tournesol. 

Il  faut  ajouter  que,  dans  certains  cas,  l'utérus  sécrète  du  pus  véritable. 
Les  sécrétions  muco-purulentes  dont  je  viens  de  parler  sont  extrêmement 
fréquentes.  C'est  le  symptôme  constant  des  inétrites  glandulaires,  mais 
l'écoulement  de  pus  véritable  est  au  contraire  très  rare.  Pour  qu'il  puisse 
se  produire,  il  faut  que  la  sécrétion  glandulaire  soit  supprimée,  c'est-à- 
dire  que  la  muqueuse  soit  détruite.  Aussi  ne  l'observe-t-on  guère  que 
chez  les  vieilles  femmes,  lorsque,  après  la  ménopause,  la  muqueuse  s'est 
atrophiée.  Cependant  j'ai  observé  une  métrite  franchement  purulente  qui 
persistait  plus  de  dix-huit  mois  après  un  accouchement  et  qui  s'accom- 
pagnait, bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  lésions  des  annexes,  d'accidents  septi- 
cémiques  si  graves  que  j'ai  dû  pratiquer  l'hystérectomie. 
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Los  (''coulenicnts  leuconhéiqiies  no  se  |)rodiiisent  pas  avec  la  inème 
intensité  pendant  toute  la  durée  d'une  jiiétrite.  En  général,  ils  sont  plus 
abondants  avant  et  après  les  rè<>les. 

Parfois,  chez  des  femmes  qui  n'ont  que  peu  de  pertes  blanches,  se 
produit  brusquement  un  écoulement  considéiable  et  généralement  séreux. 
Souvent  alors  l'écoulement  est  précédé  de  coliques  fort  pénibles.  Cet 
ensemble,  coliques  douloureuses,  précédant  un  écoulement  qu'elles  font 
disparaître,  correspond  à  ce  qu'on  appelait  jadis  Yhydrops  tnbœ profluens 
et  qu'on  a  dénommé  plus  récemment  colique  salpingienne.  On  admettait, 
en  effet,  qu'il  s'agissait  dans  ces  cas  d'hydrosalpinx,  que  les  coliques 
étaient  dues  à  des  contractions  de  la  paroi  tubaire  et  que  le  liquide  venait 
de  la  trompe  elle-même.  Il  est  possible  qu'il  en  soit  ainsi  dans  certains 
cas.  Mais  je  crois,  avec  M.  Pozzi,  que  ce  cortège  symptomatique  peut  par- 
faitement être  produit  par  la  métrite  sans  qu'il  y  ait  de  collection  salpin- 
gienne. Le  liquide  s'accumule  dans  le  corps  de  l'utérus  et  en  est  expulsé 
par  une  contraction  douloureuse. 

Dans  certains  fibromyomes  queTrélat  a  qualifiés  àliydrorrJiéiques,  les 
écoulements  prennent  des  caractères  très  particuliers.  Vhydrorrhée  est 
constituée  par  un  liquide  glutineux,  collant  comme  une  solution  de 
gomme,  très  riche  en  albumine  et  qui  s'écoule  brusquement,  en  grande 
quantité,  de  300  à  400  grammes,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés. 

Il  serait  très  intéressant  de  faire  l'analyse  bactériologique  des  leucor- 
rhées, mais  c'est  chose  si  difficile  que  les  nombreuses  tentatives  de  ce 
genre  qui  ont  été  faites  n'ont  donné  que  des  résultats  insuffisants.  L'écou- 
lement leucorrhéique  recueilli  à  la  vidve  contient  toujours  des  microbes 
en  grand  nombre,  mais  rien  ne  prouve  que  ces  microbes  existaient  dans 
l'utérus  lui-même,  puisque  l'on  sait  que  dans  le  vagin  et  sur  le  col  des 
femmes  saines,  il  existe  toute  une  flore  bactérienne.  La  difficulté  c'est 
de  recueillir,  sans  les  contaminer,  les  sécrétions  de  l'utérus. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  recherches,  extrême- 
ment nombreuses,  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet.  Je  me  borne  à  rappeler 
que  dans  celles  où  l'on  s'est  entouré  de  toutes  les  précautions  (je  citerai 
particulièrement  celles  de  Wiiiter,  de  Boye,  ceHes  que  j'ai  faites  avec 
Cazin)  il  y  a  toujours  de  nombreux  cas  où  l'on  n'a  pas  trouvé  de  microbes. 

Ceci  est  très  important  lorsqu'il  s'agit  d'établir  la  valeur  sémiologique 
de  la  leucorrhée.  En  pratique  «  pertes  blanches  »  est  synonyme  de 
métrite.  Mais  alors  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  métrite. 

En  1890,  j'écrivais  dans  la  première  édition  du  Traité  de  chirurgie 
de  Duplay  et  Reclus  :  «  On  désigne  ou  l'on  confond  sous  le  nom  de 
métrites  toutes  les  affections  de  l'utérus  qui  ne  sont  ni  des  vices  de  con- 
formation, ni  des  déviations,  ni  des  traumatismes.  Ces  affections  sont 
donc  de  nature  inflammatoire,  car,  en  dehors  des  vices  de  conformation, 
des  déplacements,  des  traumatismes,  des  néoplasmes,  on  ne  décrit  guère 
en  pathologie  générale  que  des  processus  inflammatoires.  Cependant  il 
reste  encore  les  troubles  trophiques,  qui  jouent  peut-être  un  rôle  assez 
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considérable  dans  certaines  formes  de  niélrile.  »  Continnanl  le  dévelop- 
pement de  cette  idée,  je  me  demandais  si  certaines  alléialions  palliolo- 
giques  non  nëoplasiqnes  de  la  mnqnense  niérine  ne  |)om  i'aieiit  pas  se 
produire  en  dehors  de  tonte  inllnence  microbienne  sons  IMiilluence  de 
troubles  nutritifs  d'ordre  vasculaire  ou  nerveux.  Réceuïment  Ib'pp,  guicb' 
par  M.  Richelot,  a  repris  ces  idées  dans  sa  thèse. 

Malheureusement,  la  question  n'est  j)as  plus  avancée  aujonid  lmi  (pie 
lorsque  je  l'ai  posée  il  y  a  plus  de  huit  ans,  car  si  on  a  émis  d<'s  opinions, 
on  n'a  pas  apporté  de  faits. 

La  question  qu'il  est  difficile  de  résoudre,  mais  qu'on  doit  poser  ici 
dans  ce  chapitre  de  sémiologie,  est  la  suivante  :  La  leucorrhée  est-elle 
fonction  d'infection  utérine?  Ou  bien  peut-elle  être  produite  par  des 
troubles  nutritifs  en  dehors  de  tout  élément  septique? 

Pour  ma  part,  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  des  utérus  qui  sécrètent  anor- 
malement sans  être  infectés  :  mais  il  est  pratiquement  bien  difficile  de 
déterminer  lesquels. 

Les  métrites  blennorragiques,  les  métrites  post-puerpérales,  les  mé- 
trites  post-abortives  sont  certainement  d'origine  infectieuse.  Pour  les 
autres,  je  ne  crois  pas  que  la  clinique,  c'est-à-dire  les  symptômes,  per- 
mettent de  dire  si  elles  sont  infectieuses  ou  non.  Actuellement,  on  ne 
serait  en  droit  de  se  prononcer  sur  chaque  cas  particulier  qu'après  avoir 
fait  un  examen  bactériologique  circonstancié. 

Nous  allons  nous  trouver  aux  prises  avec  des  difficultés  du  même  ordre 
en  étudiant  les  autres  symptômes  cardinaux  des  affections  génitales  de  la 
femme  :  troubles  menstruels,  hémorragies. 

Les  troubles  menstruels  sont  V aménorrhée,  la  dysméno^Tliée  et  la 
ménorragie. 

Je  ne  m'occuperai  ni  des  menstruations  précoces,  ni  des  menstruations 
tardives  cpii  n'ont  rien  à  voir  avec  la  pathologie. 

AMÉNORRHÉE 

L'aménorrhée  est  l'absence  de  menstruation.  J'ai  parlé  des  principaux 
problèmes  que  cette  question  soulève  à  propos  de  la  corrélation  ova- 
rienne :  aussi  serai-je  très  bref. 

Il  faut  séparer  de  l'aménorrhée  les  cas  où  la  menstruation  se  produit, 
mais  où  le  sang  ne  peut  trouver  issue  au  dehors.  11  s'agit  alors  de  malfor- 
mations des  organes  génitaux  :  atrésies  de  la  vulve  ou  du  vagin,  imper- 
forations de  l'hymen.  Il  y  a  non  pas  aménorrhée,  mais  rétention  des 
règles. 

V aménorrhée  peut  être  primitive  ou  secondaire. 

L'aménorrhée  est  primitive  quand  les  règles  ne  s'établissent  pas  an 
moment  de  la  puberté.  C'est  là  un  fait  curieux  et  rare  qu'on  observe  dans 
deux  conditions  différentes.  Parfois,  ce  sont  des  sujets  dont  le  dévelop- 
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peinent  est  manifestement  tr()nl)lé  dans  son  ensemble,  qui  restent  à 
l'état  inlantile.  11  ne  semble  pas  douteux  (pie  dans  ces  cas-là  il  s  agisse 
d'un  arrêt  de  développement  des  glandes  génitales;  les  ovaires  comme  le 
reste  du  corps  restent  à  Tétat  infantile. 

Mais  parfois  les  règles  ne  s'établissent  pas  chez  des  jeunes  filles  de 
développement  normal  et  qui  présentent  tous  les  autres  caractères  de  la 
puberté.  J'ai  déjà  parlé  de  ces  faits  dont  l'interprétation  est  difficile,  à 
propos  de  la  corrélation  ovarienne. 

L'aménorrhée  secondaire  est  aussi  appelée  transitoire  parce  qu'en 
général  elle  est  de  courte  durée. 

L'aménorrhée  de  la  grossesse  est  connue  de  tous.  Elle  est  un  élément 
important  de  diagnostic  dans  les  grossesses  extra-utérines.  J'ai  déjà  parlé 
de  celle  qui  accompagne  la  lactation  et  de  celle  qui  succède  à  l'ablation 
des  deux  ovaires.  Il  reste  à  indiquer  brièvement  les  autres  causes. 

Il  faut  distinguer,  je  crois,  dans  le  groupe  confus  des  aménorrhées  secon- 
daires pathologiques  celles  qui  sont  dues  à  des  lésions  locales  de  celles 
qui  sont  dues  à  des  troubles  de  l'éiat  général  ou  du  système  nerveux. 

Parfois  il  se  produit  à  la  suite  de  la  grossesse  une  invohition  de  l'utérus 
si  exagérée  que  l'utérus  disparaît  presque  complètement.  L'aménorrhée 
est  alors  la  conséquence  de  l'atrophie  utérine. 

Les  maladies  des  ovaires,  kystes,  ovarites,  sclérose,  qui  ont  pour  elTet 
d'en  détruire  le  parenchyme,  ont  parfois  le  môme  résultat.  Dans  l'ovarite 
scléro-kystique,  il  est  exceptionnel  que  les  règles  disparaissent  complète- 
ment, mais  il  est  fréquent  qu'elles  diminuent  de  fréquence,  de  durée  et 
d'abondance. 

Les  aménorrhées  transitoires  dues  à  des  altérations  de  l'état  général  ne 
sont  pas  rares.  On  peut  les  rencontrer  à  la  suite  de  toutes  les  maladies 
aiguës  graves.  On  les  observe  aussi  dans  les  maladies  chroniques  pro- 
fondément débilitantes  :  la  tuberculose  pulmonaire,  la  cachexie  cancé- 
reuse, le  paludisme,  la  chlorose,  les  néphrites,  le  diabète.  Fournier  a 
insisté  sur  l'aménorrhée  des  syphilitiques.  Currier  la  signale  chez  les 
jeunes  femmes  obèses. 

L'influence  du  système  nerveux  sur  la  menstruation  n'est  pas  douteux. 
Tout  le  monde  sait  qu'une  émotion  forte  peut  amener  une  suppression 
des  règles.  Un  refroidissement  brusque  peut  avoir  le  même  effet  et  son 
influence  s'exerce  sans  doute  par  le  système  vaso-moteur. 

Le  violent  désir  d'avoir  des  enfants  amène  chez  certaines  femmes  une 
suspension  des  règles,  qui,  jointe  à  un  tympanisme  progressif,  a  pu  faire 
croire  à  une  grossesse.  D'après  Raciborsky,  la  crainte  d'avoir  des  enfants 
peut  produire  le  même  effet.  Ce  sont  là  incontestablement  des  cas  d'auto- 
suggestion. Briand,  Bernheim,  Kobylinski  ont  cité  des  cas  non  douteux 
d'influence  de  la  suggestion  sur  les  règles  ;  et  l'on  sait  que  l'aménorrhée 
n'est  pas  rare  chez  les  hystériques. 
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DYSMÉNORUIIKE 

DysméiioiTliée  signifie  menstruation  douloureuse.  Les  doulem  s  des 
règles  peuvent  avoir  pour  origine  l'ovaire,  la  trompe  ou  rutériis. 

La  dysménorrhée  ovarienne  tient  vraisemblablement  aux  obslacles 
que  rencontre  la  déhiscence  du  follicule  de  de  Graiï.  Je  dis  vraisembla- 
blement, car  ce  ne  peut  être  qu'une  supposition.  Nous  ne  savons  pas,  en 
effet,  si  l'ovulation  se  produit  au  moment  de  la  menstruation.  En  tout 
cas,  la  dysménorrbée  ovarienne  paraît  se  produire  surtout  Iors(|ue,  à  la 
suite  de  salpingo-ovarite,  l'ovaire  reste  encapsulé  dans  des  adbérences. 
Souvent  aussi  les  ovaires  en  prolapsus  deviennent  très  douloureux  au 
moment  des  règles. 

Battey  a  beaucoup  insisté  sur  les  troubles  menstruels  qui  s'accompa- 
gnent d'accidents  nerveux  graves,  hystérie,  épilepsie,  manie.  11  a  envisagé 
ces  derniers  comme  étant  sous  la  dépendance  des  lésions  ovariennes,  et 
c'est  pour  désigner  ces  états  qu'ont  été  imaginés  les  mots  à'oopitoralgie, 
d'oophoro-épilepsie,  à' oophoromanie .  Cette  doctrine  a  une  conséquence 
thérapeutique  grave.  Les  ovaires  étant  considérés  comme  la  cause  du  mal, 
elle  conduit  à  les  enlever  pour  guérir  l'épilepsie,  l'hystérie  ou  même  la 
folie.  Je  ne  considérerai  ces  opérations  comme  légitimes  que  si  on  arrive 
à  mieux  établir  une  relation  entre  les  affections  de  l'ovaire  et  les  affec- 
tions nerveuses.  Actuellement  je  considère  que  chez  les  épileptiques,  les 
hystériques,  les  maniaques,  la  castration  n'est  permise  que  dans  les  cas 
où  elle  serait  justifiée  chez  d'autres  personnes. 

La  dysménoii^hée  tiihaire  se  rencontre  dans  toutes  les  formes  de  sal- 
pingite. Il  n'est  pas  besoin  de  grosses  lésions  pour  la  produire.  On  peut 
même  dire  qu'elle  est  moins  fréquente  et,  lorsqu'elle  existe,  moins  dou- 
loureuse dans  les  grosses  collections  tubaires,  hydro-,  hémato-  ou  pyosal- 
pinx  que  dans  les  petites  lésions.  Peut-être  atteint-elle  son  maximum 
d'intensité  lorsque  la  trompe  est  coudée,  fixée  en  position  vicieuse 
par  des  adhérences,  reliquat  d'inflammations  éteintes. 

Les  dysménorrhées  utérines  ont  plus  de  valeur  séméiologique. 
Elles  sont  dues  soit  à  des  inflammations  de  l'endomètre,  soit  à  des 
obstacles  mécaniques.  Ces  deux  causes  peuvent  d'ailleurs  se  combiner. 
Certains  auteurs  pensent  même  que  les  inflammations  n'agissent  qu'en 
amenant  une  tuméfaction  de  la  muqueuse  qui  obstrue  le  canal  utérin. 
S'il  en  était  ainsi,  toutes  les  dysménorrhées  utérines  seraient  d'origine 
mécanique.  Sans  nier  d'une  manière  absolue  le  rôle  de  la  tuméfaction  de 
la  muqueuse,  je  crois  cependant  que  l'inflammation  peut  rendre  la  mens- 
truation douloureuse  sans  qu'il  y  ait  d'obstacle  mécanique. 

La  dysménorrhée  due  simplement  tà  ce  que  l'inflammation  a  rendu 
l'utérus  sensible  diffère  de  celle  qui  est  due  k  des  obstacles  mécaniques 
en  ce  qu'il  n'y  a  pas  d'expulsion  de  caillots.  Lorsque  l'écoulement  est  très 
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abondant,  lo  san«j:  peut  se  prend ic  dans  le  vagin  en  gros  caillots  mous  (|ui 
n'ont  aucune  signilication.  Les  caillots  ([ui  nie  paraissent  être,  dans  une 
certaine  mesure,  caractéristiques  d(;s  obstacles  mécaniques  siégeant  dans 
Futérus  sont  très  petits,  noirâtres  et  assez  fermes. 

Il  est  une  forme  particulière  de  dysménorrbée  d'origine  inflammatoire, 
c'est  la  dysménorrhée  membraneuse  liée  à  Vendoniéirile  ex foliatrice . 
Elle  est  caractérisée  par  l'expulsion  au  moment  des  règles  d  une  mem- 
brane formée  par  les  coucbes  superficielles  de  la  muqueuse,  et  qui  repré- 
sente un  moule  de  la  cavité  ntérine;  c'est  une  sorte  de  caduque  mens- 
Iruelle. 

En  dehors  de  ces  petits  caillots  dont  j'ai  déjà  parlé,  il  est  difficile  de 
donner  les  caractères  qui  distinguent  les  dysménorrhées  dues  à  la  métrite 
de  celles  qui  sont  engendrées  par  des  obstacles  mécaniques,  puisque  les 
deux  causes  se  confondent  souvent.  J'essaierai  cependant  de  donner  quel- 
ques signes  qui,  sans  avoir  une]  valeur  sémiologique  absolue,  peuvent 
rendre  service. 

La  dysménorrhée  des  métrites  est  moins  douloureuse;  les  malades  ne 
savent  comment  caractériser  la  sensation  qu'elles  éprouvent.  Ce  sont  de 
véritables  colicjues  dans  la  dysménorrhée  mécanique,  des  coliques  expul- 
sives  que  les  malades  comparent  aux  douleurs  de  l'accouchement  et  dont 
l'acuité  est  parfois  atroce. 

Dans  la  métrite,  le  maximum  de  la  douleur  coïncide  avec  le  maximum 
de  l'écoulement.  Au  contraire  quand  il  existe  un  obstacle  mécanique, 
c'est  avant  l'écoulement  que  les  douleurs  acquièrent  leur  ixiaximum 
d'acuité.  L'écoulement  lui-même  produit  un  soulagement  et  souvent, 
lorsque  les  coliques  expulsives  ont  été  particulièrement  pénibles,  les 
malades  constatent  l'issue  de  ces  petits  caillots  dont  j'ai  parlé.  En  somme, 
dans  les  cas  d'obstacles  mécaniques,  la  douleur  est  due  aux  contractions 
de  l'utérus  qui  s'efforce  d'expulser  le  liquide  ou  les  caillots  retenus  dans 
sa  cavité. 

Ces  obstacles  mécaniques  sont  très  nombreux  :  sténose  du  col,  corps 
fibreux,  polypes  muqucux,  cancers,  flexions.  11  faut  naturellement 
l'examen  direct  pour  reconnaître  quel  est  celui  de  ces  obstacles  qui  est 
en  cause  dans  chaque  cas  particulier. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  cas  où  les  caractères  de  la  dysménorrhée  sont 
assez  précis  pour  acquérir  une  valeur  sémiologique  considérable.  Quand 
une  femme  raconte  que  les  douleurs  à  forme  de  colique  ont  paru  dès 
l'instauration  des  règles  ;  que  depuis  elles  se  sont  reproduites  à  chaque 
époque  menstruelle;  qu'elles  atteignent  leur  maximum  d'acuité  avant  que 
l'écoulement  se  produise;  que  cet  écoulement  amène  un  soulagement;  que, 
si  de  nouvelles  douleurs  se  produisent  après  que  l'écoulement  s'est 
installé,  elles  sont  suivies  de  l'expulsion  de  caillots;  quand  de  plus  cette 
femme  n'est  pas  devenue  enceinte,  on  peut  être  presque  sûr  qu'elle  a 
une  antéflexion  congénitale. 
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MÉNORRAGIES   ET  M  ÉTROR  R  A  G  I  ES 

On  divise  les  hémoi'ra*2;ies  (roriginc  utérine  en  deux  clnsscs  :  les 
niénorragies  et  les  métrorragies.  Les  niénorragies  soiil  les  hémorragies 
qni  se  produisent  an  moment  des  règles.  C'est  l'exagéi  alion  de  Téeenle- 
ment  menstruel  soit  en  abondance,  soit  en  dni'ée.  L(^s  métrorragies  sont 
les  hémorragies  qni  se  produisent  en  deliors  des  règles. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  ménorragies  qui  sont  dues  aux  mala- 
dies dyscrasiques,  hémophilie,  purpura,  scorbut,  ictère  grave,  mal  de 
Bright,  maladie  de  Werlhof.  empoisonnement  par  le  phosphore  et  aussi 
celles  qui  surviennent  parfois  au  début  des  pyrexics,  les  épislaxis 
utérines  de  Gubler.  Ce  sont  des  faits  qui  n'ont  pas  d'intérêt  pour  la 
pathologie  utérine. 

Les  ménorragies  peuvent  se  rencontrer  dans  tontes  les  alïections  de 
l'utérus  et  des  annexes.  Mais  il  en  est  toute  une  classe  importante  qui  se 
produit,  je  crois,  sans  aucune  lésion  ;  ce  sont  celles  qu'on  observe  chez 
les  jeunes  filles. 

Je  touche  là  à  une  des  questions  les  plus  délicates  de  la  pathologie 
génitale,  et  je  voudrais  être  bien  compris.  11  n'est  pas  douteux  que  les 
vierges  peuvent  avoir  des  métrites,  voire  même  des  métrites  blennorra- 
giques.  D'un  autre  côté  iVrmand  Siredey  a  décrit  des  troubles  ménorra- 
giques  qu'il  considère  coumie  une  manifestation  neuro-arthritique.  Cette 
origine  est  possible,  mais  elle  n'est  pas  démontrée.  En  tout  cas,  il  se 
produit  souvent  chez  les  jeunes  fdles  des  ménorragies  qni  me  semblent 
tout  simplement  dues  à  des  troubles  de  la  puberté.  On  peut  dire  qu'elles 
sont  d'origine  ovarienne,  car  c'est  la  glande  génitale,  l'ovaire  qui  fait  les 
principaux  frais  de  la  puberté,  mais  il  ne  faudrait  pas  que  cette  expres- 
sion fît  penser  qu'il  s'agit  là  d'une  maladie,  c'est  un  simple  trouble  de 
développement.  Tantôt  la  puberté  se  fait  d'une  manière  insuffisante  ou 
lente  et  les  règles  peu  abondantes,  espacées,  ne  se  régularisent  qu'au  bout 
de  quelques  années;  tantôt,  au  contraire,  elle  se  produit  avec  excès  et  les 
règles  sont  exagérées  en  abondance  et  en  durée.  11  est  inq)ortant  de  con- 
naître ces  états  pour  ne  pas  se  livrer  à  des  interventions  inteuipestives. 

Au  moment  de  la  ménopause,  il  se  produit  souvent  des  phénomènes 
du  même  ordre.  Les  règles,  avant  de  disparaître,  deviennent  irrégulières 
et  très  abondantes.  Elles  prennent  parfois  la  proportion  de  véritables 
hémorragies  sans  qu'il  y  ait  de  lésions. 

Je  diviserai,  un  peu  artificiellement  peut-être,  les  ménorragies  patho- 
logiques en  deux  classes,  celles  qui  sont  d'origine  ovarienne  et  celles  qui 
sont  d'origine  utérine. 

Ce  qui  rend  cette  division  un  peu  artificielle,  c'est  que  les  lésions  de 
l'ovaire  s'accompagnent  fréquemment  de  lésions  utérines.  Je  l'adopte 
cependant  pour  bien  marquer  qu'il  y  a  des  cas  où  les  lésions  utérines  sont 
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insignifiantes  et  oîi  la  cause  de  riiéniorragie  doit  être  cherchée  dans 
l'ovaire;.  Boiiilly  a  justement  insisté  sur  ces  liéniorragies  d'origine  ova- 
rienne. 

Les  liénioi'ragies  d'origine  utérine  reconnaissent  trois  grandes  causes  : 
la  métrite  héinori  agi(|ue,  les  hhroiues,  le  cancer.  Il  ne  faut  j)as  s"iiuaginer 
([ue  les  héniornigies  sont  constantes  dans  les  fihromes.  Il  s'en  faut  de 
heauconp.  Si  elles  sont  de  règle  dans  les  (ihromes  sous-innqueux,  si  ehes 
sont  fréquentes  dans  les  lihromes  interstitiels,  elles  nianquenl  ahsohi- 
ment  dans  les  fil)ronies  sous-péritonéaux.  Je  n'insiste  pas  sur  les  faits, 
car  ce  qu'il  faut  chercher  ici,  c'est  la  valeur  sémiologique  des  hémor- 
ragies. 

Les  hémorragies  de  la  métrite  et  des  fihromes  sont  surtout  des  ménor- 
ragies  :  elles  se  produisent  au  moment  des  règles.  Sans  doute  dans  les 
phases  avancées,  les  pertes  peuvent  devenir  très  abondantes,  parfois 
même  continues,  et  alors  les  malades  ne  reconnaissent  plus  leurs  règles. 
Mais  pendant  longtemps  le  caractère  ménorragique  reste  très  net.  On 
voit  par  exemple  des  femmes  qui  perdent  trois  semaines  par  mois,  et  qui 
n'ont  que  huit  jours  de  hon  entre  chaque  hémorragie.  Mais  l'hémorragie, 
après  avoir  cessé,  recommence  nettement  à  l'époque  des  règles. 

Au  contraire,  dans  le  cancer,  les  pertes  ont  le  caractère  métror- 
ragique;  c'est-à-dire  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec  les  règles.  La 
première  hémorragie  peut  très  bien  se  faire  par  exemple  le  lendemain  de 
la  fin  des  règles,  et  ce  caractère  métrorragique  persiste  jusqu'au  moment 
où  les  pertes  étant  devenues  presque  continues,  les  malades  sont  sans 
cesse  «  dans  le  sang.  » 

Ces  caractères,  ménorragique  d'une  part,  métrorragique  de  l'autre, 
ont  une  réelle  importance  lorsqu'on  hésite  entre  une  métrite  hémorra- 
gique ou  un  petit  fibrome  sous-muqueux  et  un  épithéliome  du  corps  de 
l'utérus. 

Quant  aux  hémorragies  qui  surviennent  après  la  ménopause,  elles  sont 
presque  toujours  dues  au  cancer. 

StGNES  PliYSIQUES 

Nous  venons  de  voir  que  la  valeur  sémiologique  des  symptômes  sub- 
jectifs et  des  troubles  fonctionnels  n'est  pas  telle  qu'elle  puisse  permettre 
d'établir  un  diagnostic.  Aussi  est-il  toujours  indispensable  de  recourir  à 
l'examen  direct. 

Celui-ci  se  fait  par  la  palpation,  la  percussion,  l'examen  bimanuel,  le 
spéculum  et  l'hystéromètre. 

Dans  les  affections  inflammatoires,  la  palpation  permet  de  reconnaître 
les  points  douloureux.  J'en  ai  parlé  à  propos  des  symptômes  subjectifs. 
En  dehors  de  cela,  la  palpation  ne  fournit  des  renseignements  que  lors- 
qu'il existe  des  tumeurs  volumineuses.  Et  même  alors,  elle  ne  donne 
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tout  ce  qu'elle  peut  donner  (jue  si  Ton  y  joint  le  toneliei'.  J'en  parlerai 
donc  à  propos  de  Texanien  biniannel. 

La  percussion  abdominale  foin  iut  les  renseigneincMils  les  plus  prc'eienx 
pour  le  diagnostic  des  gros  kystes  de  Tovaire.  C/esl  penl-èlic  avec  l  ascite 
qu'on  est  le  plus  exposé  à  les  confondre.  Or,  lorsipic*  Faseite  est  libre,  la 
percussion  suiïit  pour  faire  le  diagnostic. 

Dans  l'ascite,  en  eftet,  le  liquide  libre  suit  les  lois  de  la  pesa  ni  en  i',  el 
ce  sont  les  parties  déclives  qui  sont  mates.  Aussi  la  niatité  est-elle  liiiiilée 
par  une  ligne  concave  en  liant.  L'épigastre  et  la  rc'gion  ombilicale  sont 
sonores  lorsque  les  malades  sont  coucliécs  sur  le  dos;  au  contraire,  les 
flancs  et  l'hypogastre  sont  mats.  La  limite  entre  les  zones  sonores  et  les 
zones  mates  est  nettement  horizontale.  xVu  contraire,  dans  les  kystes  de 
l'ovaire,  c'est  Thypogastre  et  la  région  ombilicale  qui  sont  mates;  les 
flancs  sont  sonores.  De  plus  dans  l'ascite,  le  liquide  se  déplaç^'ant,  les 
zones  mates  et  les  zones  sonores  changent  suivant  la  position  de  la  nialade. 
Si  on  la  fait  passer  du  décubitus  dorsal  au  décubitus  latéral,  la  niatité 
s'étend  du  côté  déclive,  tandis  que  le  coté  élevé  devient  sonore  dans  toute 
son  étendue.  Dans  les  kystes  de  l'ovaire  la  niatité  se  déplace  peu  ou  pas, 
et  la  forme  de  la  zone  mate  ne  se  modifie  en  rien.  Les  déplacements  de  la 
matité  et  de  la  sonorité  peuvent  se  rencontrer,  je  l'ai  montré,  dans  les 
dilatations  considérables  de  l'intestin.  Mais  ces  dilatations  sont  tout  à  lait 
exceptionnelles,  aussi  peut-on  dire  qu'en  pratique  ces  déplacements  sont 
caractéristiques  de  l'ascite.  C'est  un  symptôme  capital,  bien  plus  impor- 
tant que  la  sensation  de  flot,  qu'on  peut  confondre  avec  l'ondulation  ou  le 
choc  en  retour. 

Dans  les  vrais  kystes  de  l'ovaire,  la  palpation  permet  de  sentir  une 
tumeur  bien  circonscrite,  mais  les  kystes  para-ovariques  sont  parfois  si 
mous  que  cette  sensation  manque  ou  au  moins  n'est  pas  nette.  C'est  alors 
surtout  que  les  renseignements  fournis  par  la  percussion  prennent  de 
l'importance. 

Lorsque  l'ascite  est  cloisonnée  (tuberculose,  néoplasme)  et  que  le 
liquide  retenu  par  des  adhérences  ne  peut  se  déplacer,  la  percussion  perd 
toute  sa  valeur.  Parfois,  dans  la  tuberculose,  la  palpation  produit  ce  que 
Guéneau  de  Mussy  a  appelé  le  cri  intestinal;  on  sent  souvent  des  gâteaux 
irréguliers,  ou  bien,  dans  le  cancer,  des  masses  d'une  dureté  ligneuse. 
L'état  général,  les  lésions  des  autres  organes  fournissent  de  précieux 
renseignements.  Mais  il  y  a  des  cas  où  tous  les  symptômes  sont  si  trom- 
peurs, que  le  diagnostic  reste  en  suspens. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  l'ascite  qu'on  peut  confondre  les  kystes  de 
l'ovaire.  Je  ne  parlerai  pas  des  cas  exceptionnels  où  des  hydropisies  de  la 
vésicule  biliaire,  des  kystes  hydatiques  ont  été  pris  pour  des  kystes 
ovariques;  mais  il  est  une  cause  d'erreur  bien  plus  fréquente,  c'est  la 
grossesse,  qui  peut  d'ailleurs  être  compliquée  de  kystes,  et  les  fibro- 
rayomes.  C'est  avec  les  cysto-fibromes  que  les  difficultés  atteignent  leur 
maximum.  L'erreur  est  môme  presqne  inévitable  et,  comme  le  dit 
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Giissorow,  d;ins  les  tirs  raros  cas  où  le  diai>iiostic  de  cysto-lihroiiio  a  été 
fait,  cclu  a  été  j)liitot  rdï'ct  d  un  lieuicux  liasard  que  le  résultat  d  uue 
analyse  minutieuse  des  symptômes.  Vj\  tout  eas,  dans  ees  cireonstanees, 
la  percussion  n'est  d'aucune  utilité. 

L'examen  bimanuel  est  le  mode  d'exploration  de  beaucoup  le  plus 
important.  (Test  par  lui  qu'on  reconnaît,  qu'on  apprécie  bien  les  petites 
tumeurs  et  leurs  connexions.  Jl  fournit  aussi  des  rensei<inements  d'une 
extrême  importance  sur  les  tumeurs  moyennes  ou  grosses.  11  permet  en 
outre  d'appî'écier  la  situation,  la  forme,  les  dimensions,  la  consistance 
de  l'utérus,  sa  mobilité,  sa  seusibilité,  ses  connexions  avec  les  parties 
voisines. 

Voyons  les  constatations  que  le  doigt  vaginal  peut  faire  et  leur  val(>ur 
sémiologique. 

Dans  certains  cas  le  doigt  rencontre  tout  de  suite  le  col,  il  butte  en 
quelque  sorte  sur  lui.  Il  est  immédiatement  évident  que  le  col  est  plus 
rapproclié  de  la  vulve  qu'à  l'état  normal.  On  pense  tout  de  suito  au  pro- 
lapsus. C'est  très  bien  d'y  penser,  mais  ce  serait  une  faute  de  l'affirmei', 
car  ce  peut  être  tout  aussi  bien  une  liypertropbie  de  la  poi'tion  sous-vagi- 
nale. Avant  de  se  prononcer,  il  faut  donc  apprécier  la  profondeur  des  culs- 
de-sac  vaginaux,  ou  plutôt  du  cul-de-sac  antérieur.  La  situation  du  cul- 
de-sac  postérieur  est  en  effet  beaucoup  moins  importante  à  ce  point  de 
vue.  Dans  bien  des  cas  de  prolapsus,  elle  n'est  que  peu  ou  pas  modifiée. 
Au  contraire  le  cul-de-sac  antérieur  et  la  paroi  antérieure  du  vagin  sont 
toujours  entraînés.  S'il  s'agit  d'une  hypertrophie  de  la  portion  sous- 
vaginale,  les  culs-de-sac  vaginaux  ne  sont  pas  déplacés,  le  col  fait  saillie 
dans  le  vagin  comme  un  battant  de  cloche  et  le  doigt  peut  en  faire  le 
tour,  tandis  que  dans  les  prolapsus  le  cul-de-sac  antérieur  est  abaissé 
avec  l'utérus. 

Dans  d'autres  cas,  le  col,  tout  en  étant  à  sa  place,  est  profondément 
modifié  dans  son  volume  et  sa  consistance.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  des 
modifications  qui  se  produisent  pendant  la  grossesse;  mais  je  ne  saurais 
trop  recommander  de  bien  les  apprécier,  car  de  toutes  les  erreurs  de 
diagnostic,  il  n'en  est  pas  de  plus  funeste  que  celle  qui  consiste  à  mécon- 
naître une  grossesse. 

Les  déchirures  du  col,  l'ectropion,  les  prétendues  ulcérations  se  sentent 
très  bien,  et  leur  interprétation  n'est  pas  difficile.  Mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi.  Les  lésions  de  certains  cols  sont  d'une  interprétation 
extrêmement  délicate.  Un  cancer  du  canal  cervical,  ou  un  cancer  inter- 
stitiel de  la  portion  vaginale  peuvent  être  pris  pour  un  petit  fibrome  ou 
une  simple  hypertrophie  du  col.  Mais  c'est  surtout  avec  le  cancer  papillaire, 
qu'on  peut  confondre  certaines  hypertrophies  folliculaires  du  col  couvertes 
d'érosions. 

Les  végétations  cancéreuses  sont  mollasses,  elles  s'effritent  sous  le 
doigt,  elles  saignent  très  facilement.  Au  contraire  les  gros  cols  exulcérés 
et  bourrés  de  kystes  sont  fermes,  ils  résistent  au  doigt  en  lui  donnant 
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une  sensation  d'élasticité.  Qunnd  on  est  embarrassé,  il  laut  gratter  avec 
l'ongle  la  surface  suspecte.  Les  végétations  cancéreuses  se  laissent  laci- 
lement  entamer,  tandis  que  les  hypertrophies  folliculaires  l'ésistent.  Si 
l'on  cons3rve  des  doutes,  comme  il  est  d'une  extrême  importance  de  (i\er 
rapidement  le  diagnostic,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  enlever  un  fragment  pou!- 
en  faire  Texamen  histologique. 

Dans  certains  cas,  le  doigt  introduit  dans  le  vagin  rencontre  une 
tumeur  qui  peut  être  prise  pour  le  col,  mais  qui  n'est  pas  le  col.  Ces 
tumeurs  sont  ou  des  polypes  glandulaires,  ou  des  lihromes  sous-muqueux 
accouchés  dans  le  vagin,  ou  le  fond  de  l'utérus  en  inversion. 

Les  polypes  glandulaires  sont  faciles  à  reconnaître  :  leur  pédicule  n'est 
jamais  très  volumineux  et  on  le  sent  très  bien  s'insérer  sur  le  col  ou 
pénétrer  dans  sa  cavité.  Les  fdjromyomes  accouchés  dans  le  vagin  ont 
souvent  un  volume  considérable  et  peuvent  causer  un  certain  embarras, 
il  faut  parfois  un  peu  d'attention  pour  contourner  la  tumeur  et  remonter 
jusqu'au  col  dont  les  lèvres  étalées  et  amincies  sertissent  en  quelque 
sorte  le  fibromyome.  Lorsqu'on  a  constaté  cette  disposition  du  col,  il 
n'y  a  plus  qu'une  cause  d'erreur;  on  pourrait  croire  qu'il  s'agit  d'une 
inversion  de  l'utérus. 

On  a  fait  jouer  un  grand  rôle  à  la  sensibilité  de  la  tumeur  pour 
distinguer  le  fd^romyome  d'une  inversion.  Le  fibromyome  serait  à  peu 
près  insensible,  tandis  que  les  attouchements  du  fond  de  l'utérus  en 
inversion  détermineraient  des  douleurs  vives.  En  réalité,  ce  signe  a  peu 
de  valeur.  Gusserow  l'a  étudié  dans  un  cas  où  il  existait  une  inversion 
produite  par  un  fibromyome.  En  touchant  successivement  le  fibrome  et 
le  fond  de  l'utérus,  il  n'a  pas  observé  de  difterence  de  sensibilité  notable 
entre  ces  deux  parties.  Néanmoins,  le  diagnostic  entre  une  inversion  et 
un  fibrome  accouché  dans  le  vagin  n'est  pas  difficile,  même  lorsque  le 
fibrome,  plus  ou  moins  excorié,  a  pris  à  peu  près  la  couleur,  l'apparence 
de  la  muqueuse  utérine.  Le  signe  capital  de  l'inversion,  c'est  l'absence 
de  l'utérus  à  sa  place  normale,  absence  que  l'on  constate  par  l'examen 
bimanuel . 

Dans  un  autre  groupe  de  cas,  le  vagin  est  profondément  déformé  :  le 
doigt  s'y  perd  en  y  pénétrant  ;  on  ne  sait  où  chercher  le  col  et  souvent  on 
ne  l'atteint  pas. 

Le  vagin,  sans  présenter  de  réelles  déformations,  peut  être  assez 
allongé  pour  que  le  col  très  élevé  soit  difficilement  accessible;  ceci 
s'observe  dans  certains  kystes  de  l'ovaire  et  dans  certains  fibromes,  qui 
entraînent  l'utérus  en  se  développant  au-dessus  du  détroit  supérieur. 

Les  grandes  déformations  vaginales  sont  généralement  dues  à  des 
fibromes.  Un  fibrome  de  la  paroi  postérieure  repousse  la  matrice  en  avant, 
le  col  est  collé  contre  la  symphyse,  quelquefois  si  haut  qu'on  ne  peut 
l'atteindre.  Dans  certains  cas,  on  dirait  qu'il  y  a  deux  vagins.  Le  doigt 
pénètre  sous  la  tumeur,  dans  une  cavité  qui  a  l'air  d'un  vagin  à  peu  près 
normal,  mais  dans  lequel  on  ne  trouve  pas  de  col.  En  ramenant  le  doigt, 
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on  trouve  une  aiitro  voie  étroite,  aplatie,  qui  passe  entre  la  tumeur  et  la 
symphyse  et  (pii,  celle-là,  conduit  sur  le  col.  Les  fibromes  de  la  paroi 
antérieure,  plus  rares,  repoussent  le  col  en  arrière  et  en  haut,  très  loin 
dans  la  courbure  sacrée,  où  le  doigt  ne  l'atteint  que  difficilement.  Les 
grandes  dél'ormalions  vaginales  s'observent  surtout,  je  l'ai  dit,  dans  les 
hbromes.Mais  elhîs  ne  sont  pas  caractéristiques.  Toute  tumeur  qui  adhère 
à  l'utérus  peut  les  produii'C. 

Quand  on  a  recomui  le  col,  apprécié  ses  modilications  de  siège,  de 
forme,  de  volume,  de  consistance,  il  faut  passer  à  l'examen  du  corps,  et 
d'abord  reconnaître  sa  position.  11  est,  en  général,  facile  de  sentir,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière,  le  corps  de  l'utérus  antéfiéchi  ou  rétroversé.  Mais 
il  faut  savoir  que,  dans  certaines  antétlexions  congénitales  capables 
d'entraîner  une  dysménorrhée  extrêmement  pénible,  le  corps  a  une  situa- 
tion à  peu  près  normale.  C'est  alors  le  col  qui  est  antilléchi.  Avec  un 
corps  en  position  régulière,  on  trouve  un  col  qui  est  dans  Taxe  du  vagin, 
placé,  par  conséquent,  comme  si  le  corps  était  en  rétroversion. 

Les  fd)romyomes  interstitiels  de  petit  volume  peuvent  aisément  en 
imposer  pour  des  déviations  et  particulièrement  pour  des  flexions  en 
avant  ou  en  arrière.  L'erreur  est  d'autant  plus  facile  que  les  fibro- 
myomes  amènent  souvent  des  déviations.  Lorsque  la  paroi  abdominale 
est  mince  et  souple,  une  palpation  attentive  permet  de  préciser  les  lésions. 
Dans  le  cas  contraire,  on  peut  être  obligé  de  recourir  au  cathétérisme  de 
l'utérus.  Celui-ci  fournit  les  renseignements  les  plus  précis,  à  la  con- 
dition qu'on  le  fasse  sans  spéculum,  en  suivant  la  sonde  du  doigt,  de 
façon  à  bien  constater  l'influence  qu'elle  a  sur  la  forme  et  la  situation 
de  l'organe. 

Quand  on  trouve  le  corps  de  l'utérus  augmenté  de  volume,  la  première 
pensée  qui  doit  venir,  c'est  la  possibilité  d'une  grossesse,  car  il  n'y  a  pas 
d'erreur  plus  fâcheuse  que  celle  qui  conduit  à  faire  une  intervention  sur 
un  utérus  gravide. 

C'est  quand  le  volume  de  l'utérus  est  égal  ou  inférieur  à  celui  du  poing 
que  les  difficultés  sont  à  leur  maximum,  car  il  n'existe  pas  alors  de  signe 
certain  de  la  grossesse.  L'hésitation  est  permise  entre  la  grossesse,  la 
métrite  parenchymateuse,  un  corps  fibreux  sous-muqueux  ou  intersti- 
tiel et  un  cancer  du  corps. 

Dans  les  cas  simples,  la  cessation  des  règles,  la  tuméfaction  des  seins, 
les  modifications  du  col  rendent  facile  le  diagnostic  de  grossesse.  Les 
difficultés  commencent  lorsqu'il  se  produit  des  hémorragies,  qui  font 
croire  à  la  persistance  des  règles,  d'autant  plus  qu'on  a  vu,  sous  finfluence 
des  corps  fibreux,  les  seins  se  gonfler  et  même  donner  du  colostrum. 
L'utérus  gravide  est  plus  globuleux  que  l'utérus  métritique.  Un  fibrome 
peut  lui  donner  la  même  forme  qu'une  grossesse  ;  mais  alors  il  est  beau- 
coup plus  résistant.  Au  lieu  de  présenter  la  souplesse  élastique  de  l'utérus 
gravide,  il  est  ferme,  presque  dur.  Lorsque  l'hésitation  est  circonscrite 
entre  une  grossesse,  un  fibrome  et  une  métrite  parenchymateuse,  il  n'y  a 
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pas  grand  mal  à  attendre  et  le  temps  fait  cesser  les  hésitations.  Mais  s'il 
s'agissait  d'un  cancer  du  corps,  l'attente  serait  très  préjudiciable.  Lorsque 
la  malade  a  dépassé  l'âge  de  la  ménopause,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  plus 
de  difficultés.  Mais  avant  la  ménopause,  la  possibilité  de  la  grossesse  rend 
le  cas  embarrassant.  11  faut  convenir  cependant  (jue  ces  dil'ticultés  sont 
exceptionnelles,  car  les  cancers  du  corps,  au  début,  s'accusent  surtout 
par  des  hémorragies.  C'est  avec  les  fdjromes  sous-muqueux  qu'on  est  le 
plus  exposé  à  les  confondre. 

Simpson  a  insisté  sur  un  signe  qui  a  une  grande  valeur  lorsqu'il 
existe,  ce  sont  les  douleurs.  Les  fdjromyomes,  en  général,  ne  sont  pas 
douloureux  tant  cju'ils  n'ont  pas  atteint  un  volume  assez  considérable 
pour  déterminer  des  phénomènes  de  compression.  Et  quand  un  petit 
iibrome  détermine  des  douleurs,  ce  sont  des  coliques  expulsives  très 
particulières  qui  se  produisent  lorsque  le  fibrome  commence  à  s'accou- 
cher. Si  donc,  avec  une  petite  tumeur  du  corps  de  l'utérus,  il  existe  des 
douleurs  intenses,  paroxystiques,  il  faut  se  défier  et  penser  au  cancer. 

Lorsqu'on  a  éliminé  avec  certitude  la  grossesse,  on  peut  pratiquer 
l'hystérométrie,  qui  rend  de  grands  services.  Le  cancer  est  friable  et  se 
laisse  pénétrer  par  la  pointe  de  l'instrument,  tandis  que  le  fibrome 
résiste. 

Quand  l'utérus  est  très  volumineux,  le  diagnostic  est  bien  plus  facile. 
La  grossesse  n'est  plus  embarrassante,  parce  qu'il  existe  des  signes  de 
certitude.  On  ne  peut  guère  hésiter  qu'entre  l'utérus  géant  et  un  fibrome. 
Il  est  bien  rare  que  cette  question  se  pose;  quand  elle  se  pose,  l'hystéro- 
métrie permet  de  la  trancher. 

Mais,  dans  la  majorité  des  cas,  ce  n'est  pas  l'utérus  lui-même  qui  est 
augmenté  de  volume  :  il  existe  une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse 
dont  les  connexions  avec  l'utérus  ne  sont  pas  évidentes. 

Voyons  le  cas  très  fréquent  où  il  existe  une  petite  tumeur  à  côté  de 
l'utérus.  Cette  tumeur  peut  être  située  sur  les  côtés,  en  avant  ou  en 
arrière.  Les  tumeurs  antérieures  sont  exceptionnelles  en  dehors  des  petits 
fibromes  qui  font  corps  avec  l'utérus.  On  ne  trouve  Là  que  quelques 
kystes  dermoïdes  et  quelques  rares  salpingites  développés  pendant  la 
grossesse. 

Les  tumeurs  postérieures  et  latérales  sont,  au  contraire,  très  fréquentes. 
Il  n'y  a  pas  à  s'occuper  des  faits  exceptionnels  qui  resteront  toujours  des 
surprises  :  ainsi  les  kystes  hydatiques  rétro-utérins,  ainsi  les  reins 
mobiles  qui  viennent  se  loger  dans  le  bassin  sur  le  côté  de  l'utérus. 
Freund  a  pris  un  de  ces  reins  pour  une  salpingite.  Cette  erreur  m'avait 
semblé  presc{ue  incroyable  jusqu'au  jour  où  je  l'ai  faite  moi-même. 

Je  ne  m'occuperai  pas  non  plus  des  cas  très  simples  où  le  diagnostic 
ne  présente  aucune  difficulté.  Je  ne  dois  m'occuper  ici  que  de  la  valeur 
des  symptômes  dans  les  cas  embarrassants. 

L'un  des  plus  fréquents  est  le  suivant.  On  trouve  une  tumeur  petite, 
moyenne,  adjacente  à  l'utérus,  il  s'agit  de  savoir  si  c'est  une  salpingite. 
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un  fibrome  ou  un  kyste  de  Tovaire.  Les  fihroiiiyomes  peuvent  présenter 
la  fonue  et  la  connexion  des  tnnieurs  tubaires,  et,  d'autre  part,  les  sal- 
pingites à  contenu  très  tendu,  à  parois  très  C])aisses,  peuvent  avoir  la 
consistance  de  fibromyomes.  Dans  les  cas  réellement  difficiles,  il  n*v  a 
que  trois  signes  qui  puissent  permettre  d'éviter  Terreur  :  la  fièvre,  la 
déformation  de  l'utérus,  la  sensibilité  à  la  pression.  La  fièvre  doit  faire 
penser  à  nne  salpingite,  mais  son  absence  ne  prouve  pas  du  tout  qu'il  ne 
s'agit  pas  do  salpingite.  L'agrandissement  de  l'utérus  est  en  faveur  du 
fibrome,  mais  elle  peut  être  due  aussi  à  la  métrite  parenchymateuse.  La 
déformation  de  la  cavité  utérine  a  plus  d'importance;  mais  Labsence 
de  déformation  ne  prouve  rien,  caries  fibromes  sous-péritonéaux  pédi- 
culés  n'entraînent  aucune  moditication  dans  la  forme  ou  dans  les  dimen- 
sions de  l'utérus.  Le  dernier  signe,  la  sensibilité  à  la  pression,  est  peut- 
être  le  meilleur.  Une  salpingite  est  toujours  douloureuse  à  la  pression, 
tandis  que  les  fibromyomes  sont,  en  général,  indolents.  Ce  signe  a  encore 
une  grande  valeur  pour  distinguer  une  hydrosalpynx  d'un  petit  kyste  de 
l'ovaire. 

Les  inflammations  du  tissu  cellulaire  sont  le  plus  souvent  d'origine 
puerpérale;  l'évolution  rapide,  l'état  général  éveillent  l'attention.  Au 
toucher,  on  les  reconnaît  surtout  à  ce  que  rapidement  la  muqueuse 
vaginale  devient  adhérente,  et  à  l'existence  de  prolongements  du  côté  de 
la  fosse  iliaque,  du  trou  obturateur  ou  de  l'échancrure  sciatique. 

C'est  la  brusquerie  du  début,  la  rapidité  de  la  production  de  la  tumeur 
qui  fait  reconnaître  les  hématocèles.  Mais  on  peut  les  confondre  avec  les 
pelvi-péritonites,  qui  se  produisent  dans  certains  cas  avec  la  même 
rapidité.  Une  collection  purulente  intra-péritonéale  peut  se  constituer  en 
quelques  heures,  avec  des  douleurs,  des  accidents  syncopaux  qui  rappellent 
absolument  ceux  de  l'hématocèle.  Il  semble  que  dans  ce  cas  le  thermo- 
mètre doive  permettre  de  faire  le  diagnostic.  Mais  on  n'est  pas  encore 
absolument  fixé  sur  les  modifications  de  température  qu'entraîne 
l'épanchement  de  sang  dans  les  séreuses.  On  a  soutenu  récemment 
qu'ils  pouvaient  amener  une  élévation  thermique.  A  mon  sens,  quand 
les  symptômes  dont  je  viens  de  parler  s'accompagnent  d'une  grande 
élévation  thermique,  je  crois  qu'il  faut  admettre  qu'il  y  a  une  infection. 

Les  reliquats  de  péritonite,  d'hématocèle,  de  phlegmon,  de  salpingite 
guéris,  ce  que  les  Allemands  appellent  les  exsudats  pelviens,  causent 
souvent  de  très  grands  embarras.  C'est  surtout  pour  des  fibromyomes 
qu'on  les  prend.  En  général,  les  fibromyomes  sont  plus  nettement 
limités  que  les  exsudats  inflammatoires,  ils  donnent  mieux  l'impres- 
sion d'une  tumeur  circonscrite;  mais  il  y  a  des  cas  singulièrement 
embarrassants. 

La  grossesse  extra-utérine  est  une  cause  fréquente  d'erreur  de 
diagnostic.  Je  ne  parle  pas  des  faits  exceptionnels  où  une  grossesse  ecto- 
pique  évolue  avec  les  symptômes  d'une  grossesse  utérine;  mais  alors 
même  que  des  accidents  déterminent  les  malades  à  consulter,  on  passe 
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souvent  à  côté  du  diagnostic.  On  pont  dii'o  d'une  niauièi'e  généiale  que  ce 
ne  sont  pas  les  caractères  propres  de  la  tumeur  (pii  peruietleiil  de  recon- 
naître la  grossesse  extra-utérine.  C'est  l'histoire  de  la  maladie,  sou  évolu- 
tion et  les  symptômes  concomitants  de  grossesse.  Quand  ceux-ci  mau([ueut 
et  cpie  la  malade  fournit  des  renseignements  ou  iucoiuplcLs  ou  eri'oncs, 
l'erreur  est  difficile  à  éviter.  Dans  ({uelques  cas,  on  reconnaît  facilemeut 
l'existence  d'une  grossesse,  mais  on  se  trompe  sur  son  siège.  La  tumeur 
est  confondue  de  telle  façon  avec  l'utérus  qu'on  croit  à  une  grossesses 
normale.  Enlin  les  difficultés  sont  peut-être  encore  plus  grandes 
lorsqu'après  la  mort  du  fœtus  le  kyste  s'infecte.  On  trouve  alors  une 
tumeur  douloureuse  qui  entraîne  des  accidents  septicémiques.  On  pense 
à  un  fibrome  sphacélé,  à  une  pelvi-péritonite,  et  on  passe  presque  fatale- 
ment à  côté  du  diagnostic  si  l'on  n'est  pas  exactement  renseigné  sur  l'évo- 
lution du  mal.  Dans  d'autres  cas  on  a  pu  croire  à  des  accidents  d'appen- 
dicite venant  compliquer  une  grossesse  normale. 

J'ai  déjà  dit  que  les  salpingites  sont  assez  souvent  prises  pour  des 
appendicites.  L'erreur  inverse  est  bien  plus  rare  à  cette  époque  où  le 
vent  souffle  à  l'appendicite.  D'ailleurs  l'examen  bimanuel  permet  d'éviter 
ces  erreurs,  sauf  peut-être  dans  les  cas  ou  l'abcès  appendiculaire  siège 
dans  le  petit  bassin. 

Lorsqu'il  s'agit  de  tumeurs  volumineuses,  les  hypothèses  se  circons- 
crivent. Si  on  élimine  les  raretés,  les  curiosités,  on  ne  peut  guère  hésiter 
qu'entre  les  fibromes,  les  kystes  et  les  tumeurs  malignes  de  l'ovaire. 

Les  tumeurs  inalignes  de  l'ovaire  déterminent  presque  toujours  une 
ascite  considérable.  Ordinairement  très  mobiles,  elles  sont  comme  flottantes 
dans  le  liquide,  et  souvent,  pour  bien  les  apprécier,  il  faut  évacuer  l'ascite. 
Elles  sont  fréquemment  bilatérales.  La  présence  de  deux  tumeurs  ne  doit 
donc  pas  faire  éliminer  le  diagnostic  de  tumeur  maligne. 

Il  est  une  variété  de  tumeurs  qui  jusqu'ici  a  toujours  été  confondue 
avec  les  tumeurs  solides  de  l'ovaire,  ce  sont  les  fibroinyomes  du  ligament 
rond(*).  Il  est  peut-être  possible  d'éviter  cette  erreur  de  diagnostic.  En 
effet  il  est  facile  de  constater  que  les  fibromes  du  ligament  rond  sont 
indépendants  de  l'utérus  et  qu'ils  sont  situés  en  avant  de  lui.  Or  les 
tumeurs  pelviennes  indépendantes  de  l'utérus  qui  se  placent  en  avant 
de  lui  sont  rares,  de  telle  sorte  que  le  champ  des  hypothèses  se  trouve 
fort  avantageusement  circonscrit.  En  règle  générale,  toutes  les  tumeurs  de  • 
l'ovaire  se  placent  en  arrière  de  l'utérus,  toutes  sauf  les  kystes  dermoïdes. 
Kùster  a  insisté  sur  ce  point  :  il  déclare  que  tout  kyste  de  l'ovaire  situé 
en  avant  de  l'utérus  doit  être  considéré  comme  dermoïde.  J'ai  pu  constater 
la  valeur  de  ce  signe.  11  n'est  pas  certain  que  tous  les  kystes  dermoïdes 
se  placent  en  avant  de  l'utérus;  mais  quand  un  kyste  de  l'ovaire  est 
devant  l'utérus,  il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'il  soit  dermoïde.  Comme 

(^)  Voy.  Delbet  et  Heresco,  Des  fibroinyomes  de  la  portion  abdominale  du  ligament  rond. 
Revue  de  chirurgie.  10  août  1890,  p.  007. 
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la  flucluation  est  habituoll(Miiont  iiianifoste  dans  les  kystes  dcrrnoïdes,  on 
ne  peut  guère  les  confondre  avec  les  fibromes. 

Quand  on  trouve  une  tumeur  solide  située  en  avant  de  l'utérus  et  indé- 
pendante de  cet  organe,  il  faut  penser  à  un  fdjrome  du  ligament  rond. 
D'ailleurs  ces  fibromes  ne  s'accompagnent  pas  d'ascite  et  par  là  ils 
diffèrent  des  tumeurs  malignes  de  l'ovaire. 

Lorsqu'on  hésite  entre  un  kyste  et  un  fibrome,  il  faut  s'efforcer  de  bien 
préciser  les  relations  de  la  tumeur  avec  l'utérus.  Pour  cela  on  mobilise  la 
tumeur  pendant  qu'un  doigt  appliqué  sur  le  col  cherche  à  sentir  s'il  suit 
les  mouvements  de  la  masse  abdominale.  Ce  symptôme  a  certainement 
une  valeur,  mais  il  ne  faut  pas  l'exagérer.  Les  déplacements  d'un  kvste  de 
l'ovaire  peuvent  retentir  sur  l'utérus  et  d'autre  part  certains  fibromes 
sous-péritonéaux  même  très  volumineux  peuvent  être  assez  étroitement 
pédiculés  pour  que  leurs  mouvements  ne  se  transmettent  pas  à  la  matrice. 
L'agrandissement  de  la  cavité  utérine  est  encore  un  signe  précieux,  mais 
il  peut  manquer  aussi  dans  les  fibromes  pédiculés.  Il  y  a  donc  des  cas  très 
embarrassants.  Avec  les  cystofibromes,  je  l'ai  déjà  dit,  les  difficultés 
peuvent  être  insurmontables. 

Seule  la  ponction  exploratrice  pourrait  fixer  le  diagnostic.  Encore  ce 
moyen  est-il  incertain,  car  lorsqu'il  s'agit  d'un  cystofibrome  très  cloisonné 
ou  d'un  kyste  multiloculaire  à  petites  loges,  elle  ne  donne  que  quelques 
gouttes  de  liquide.  D'ailleurs  ce  moyen  est  trop  dangereux  pour  être 
employé.  En  aucun  cas,  je  n'admets  qu'on  fasse  une  ponction  exploratrice 
dans  l'abdomen.  Fehling  et  Léopold  rapportent  onze  cas  où  cette  ponction 
a  été  faite  dans  des  cystofibromes  :  dix  malades  en  sont  morts.  Il  faut 
absolument  condamner  la  ponction  exploratrice.  La  laparotomie  est  bien 
préférable  :  elle  est  infiniment  moins  grave  quand  elle  reste  exploratrice 
et  elle  peut  être  curative. 

Je  me  borne  à  rappeler  que  le  toucher  rectal,  et,  dans  quelques  cas  tout 
à  fait  exceptionnels,  le  toucher  vésical  peuvent  suppléer  ou  compléter  le 
toucher  vaginal. 

Je  n'ai  point  parlé  de  l'examen  au  spéculum,  c'est  que  je  le  considère 
comme  presque  toujours  inutile.  Gomme  instruments  d'examen,  les 
spéculums  sont  bien  loin  de  rendre  les  services  que  les  débutants 
attendent  d'eux.  Il  faut  même  bien  savoir  qu'un  certain  nombre  des 
renseignements  qu'ils  fournissent  sont  très  sujets  à  caution.  Ils  permettent 
de  constater  la  couleur  et  le  volume  du  col,  mais  pour  ce  qui  est  de  sa 
situation  et  de  sa  forme,  ils  ne  sont  bons  qu'à  tromper.  En  distendant,  en 
tiraillant  le  vagin,  ils  modifient  la  situation  du  col  et  encore  davantage  sa 
forme.  Ils  ne  rendent  service  que  pour  apprécier  certains  détails,, 
déchirures,  érosions  papillaires  ;  ils  sont  bien  loin  d'avoir  l'importance 
du  toucher  et  de  l'examen  bimanuel. 
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La  sémiologie  du  système  nerveux  est  l'étude  des  signes  révélant  les 
altérations  de  cause  organique  ou  fonctionnelle  de  ce  système  et  leur 
signification  diagnostique.  Elle  comprend  donc  :  Tétude  des  ti  oubles  des 
fonctions  de  l'intelligence,  du  langage,  de  la  motilité,  de  la  sensibilité,  de 
la  nutrition,  l'étude  des  troubles  fonctionnels  viscéraux  d'origine  nerveuse, 
l'étude  des  réflexes.  Elle  comprend  également  l'étude  d'un  certain  nombre 
de  signes  tirés  de  l'exploration  électrique  des  nerfs  et  des  muscles.  Elle 
comprend  enfin  l'étude  des  troubles  présentés  par  l'appareil  de  la  vision 
au  cours  de  certaines  affections  du  système  nerveux. 


CHAPITRE  PREMIER 

TROUBLES  DE  L'INTELLIGENCE 


Apoplexie,  —  Coma.  —  Sommeil  normal.  —  Insomnie.  —  Maladie  du  sommeiL  - 
Narcolepsie.  —  Sommeil  hystérique.  —  Somnambulisme.  —  Automatisme  ambul; 
toire.  —  Hypnotisme  et  suggestion  {^). 


APOPLEXIE  CEREBRALE 

Définition.  —  Sous  le  nom  d'apoplexie  (a7i07iA7jyia,  aTïOTrAYjC-a-sLv, 
abattre),  les  anciens  désignaient  un  groupe  de  symptômes  remarquables 
par  leur  intensité  :  perte  subite  de  la  connaissance,  du  mouvement  et  de 
la  sensibilité.  Lorsque  les  autopsies  démontrèrent  dans  ces  cas  rexistence 
de  lésions  cérébrales,  le  mot  apoplexie  perdit  sa  signification  purement 
symptomatique  pour  désigner  surtout  les  altérations  anatomiques.  Si  bien 
que  Rochoux  (18L4),  convaincu  que  les  symptômes  apoplectiques  n'appar- 

(*)  Les  [roul)l(>s  (le  rinlelligcncc  proprement  dile.  à  savoir  fêlai  menlal,  les  délires,  les 
liallucinalions,  etc.,  seront  décrits  dans  le  tome  VI  de  cet  ouvrag-e. 
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tenaient  (\u  h  riiém()rra<ii(î  cérébrale,  identifia  le  mot  apoplexie  à  l'idée 
de  cette  lésion. 

Ainsi  détournée  de  son  véritable  sens,  Fapoplexic  devint  bientôt  svno- 
nyme  de  tonte  béinorragie  parenchyniateiise,  et  on  décrivit  nne  apoplexie 
de  la  moelle  épinière,  du  poumon,  du  rein,  de  la  rate. 

Mais  l'observation  ne  tarda  pas  à  montrer  que  l'apoplexie  cérébrale  peut 
se  produire  en  dehors  de  riiémorragie.  Actuellement  on  s'accorde  à  lui 
restituer  son  sens  clinique  originel,  et  on  définit  l'apoplexie  :  Tabolition 
brusque  et  simultanée  de  toutes  les  fonctions  cérébrales,  intelligence, 
sensibilité,  motilité  volontaire,  sans  modification  essentielle  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation. 

La  caractéristique  des  symptômes  de  l'apoplexie  est  la  brus([uerie  de 
leur  invasion.  Ils  se  manifestent  sous  forme  d'attaque.  L attaque,  \  ictus 
apoplectique,  peut  surprendre  l'individu  en  pleine  santé  au  milieu  de 
ses  occupations  habituelles,  ou  pendant  le  sommeil.  Les  symptômes 
acquièrent  d'emblée  ou  progressivement  et  rapidement  leur  maximum 
d'intensité.  D'autres  fois  l'attaque  est  précédée  de  manifestations  morbides 
variables  en  rapport  avec  la  nature  de  la  cause  :  ce  sont  les  prodromes. 

A  côté  de  cette  forme  à  début  brusque,  de  beaucoup  la  plus  fréquente, 
il  y  a  cependant  lieu  d'en  distinguer  une  à  marclie  progressive —  uigra- 
vescent  apoplexy  des  Anglais  —  et  dans  laquelle  les  symptômes  n'abou- 
tissent au  coma  terminal  qu'après  un  certain  nombre  de  jours,  '25  dans 
un  cas  de  Broadbent.  Dans  cette  apoplexie  à  marche  progressive  le  début 
se  traduit  d'ordinaire  par  un  sentiment  d'affaiblissement  général,  de  la 
céphalée,  des  vomissements,  un  engourdissement,  une  faiblesse  d'un 
bras  ou  d'une  jambe,  des  troubles  de  la  parole.  Le  jour  même,  ou  le 
lendemain,  apparaît  une  hémiplégie  accompagnée  souvent  d'hémi- 
anesthésie,  puis  se  manifeste  une  tendance  au  sommeil,  de  la  somnolence 
entrecoupée  de  réveils  et  enfin  peu  à  peu  le  coma  s'établit  et  le  malade 
succombe  après  avoir  présenté  ou  non  des  convulsions.  La  mort  peut  ne 
survenir  C{ue  dix,  vingt  jours  et  même  davantage  après  le  début  des  acci- 
dents. En  somme  l'apoplexie  dite  progressive  ne  se  distingue  de  l'apo- 
plexie commune  que  par  l'apparition  tardive  du  coma.  La  régularité  de  sa 
progression  n'est  du  reste  pas  constante,  et  peut  être  parfois  interrompue 
par  des  périodes  intercalaires  de  lucidité  faisant  bientôt  suite  au  coma. 

Lorsque  l'apoplexie  est  précédée  de  prodromes  on  peut  observer  :  des 
vertiges,  éblouissements,  tintements,  bourdonnements  d'oreille  ;  une  sen- 
sation d'engourdissement,  de  fourmillement,  de  pesanteur  des  membres, 
une  incertitude  générale  ou  partielle  du  mouvement;  de  l'embarras  de 
la  parole  ou  bien  une  aphasie  passagère  ;  de  la  raideur  ou  du  tremblement 
de  certains  muscles,  des  convulsions  unilatérales,  de  la  contracture.  La 
face  est  pâle,  livide,  ou  bien  rouge,  turgescente,  avec  injection  des  con- 
jonctives. Plus  rarement,  c'est  une  douleur  de  tète  instantanée,  une  diffi- 
culté de  l'idéation,  de  l'anxiété,  un  affaiblissement  brusque  de  la  mé- 
moire; d'autres  fois  ce  sont  des  troubles  digestifs  :  nausées,  vomis- 
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semcnts,  émissions  alvinos  involontaires.  I^iiCois  ra[)o[)l('\i(^  déhiile  pai- 
une  série  de  petites  attaques,  se  suivant  à  intervalles  rapprochés  poui' 
aboutir  finalement  à  une  grande  et  forte  atta(|ue  ultime. 

On  décrit  trois  formes  principales  de  Tattaque  :  1"  Tatliapie  coiiq)lét(! 
ou  grande  attaqne  ;  2"  l'attaque  simple  comateuse;  5"  Tattaipie  sim[)le 
paralytique.  J'aurai  surtont  en  vue  ici  la  description  de  la  grande  alliupie. 

Le  plus  souvent  Fictus  est  instantané.  Subitement  le  malach*  perd  con- 
naissance. S'il  est  surpris  debout  il  tombe  comme  une  massc^,,  connue 
foudroyé,  ou  bien  il  cliancelle  comme  un  homme  ivre,  s'affaisse  et  tombe 
sans  connaissance.  Les  fonctions  cérébrales  :  intelligence,  sensibilité, 
motilité  volontaire,  sont  abolies.  Le  malade  ne  voit,  n'entend  et  ne  com- 
prend rien,  et  lorsqu'il  sort  ultérieurement  de  cet  état  il  n'a  conservé 
aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé.  Ni  la  parole  ni  les  excitations 
autres,  quelles  qu'elles  soient,  ne  parviennent  à  susciter  aucun  mou- 
vement volontaire;  la  perte  de  connaissance  est  donc  absolue. 

Dans  d'autres  cas  les  fonctions  psychiques  sont  moins  atteintes, 
l'inconscience  est  moins  complète,  les  excitations  périphériques  déter- 
minent des  réactions  qui  dénotent  une  perception  vague.  Le  malade, 
lorsqu'on  le  pince  fortement,  grimace,  cherche  à  se  retourner  dans  son 
lit,  esquisse  un  mouvement  de  défense;  ou  encore  il  parvient  à  tirer  In 
langue  si  on  le  lui  demande  à  plusieurs  reprises.  Dans  les  mêmes  condi- 
tions, il  lui  arrive  aussi  de  faire  entendre  une  sorte  de  bredouillement 
inintelligible. 

La  motilité  volontaire  est  anéantie  comme  la  sensibilité  dans  l'attaque 
d'apoplexie  complète.  Les  membres  sont  dans  l'état  de  résolution,  et, 
comme  en  raison  des  lésions  cérébrales  qui  déterminent  ordinairement 
l'apoplexie,  il  coexiste  le  plus  souvent  de  la  paralysie,  il  importe  de  savoir 
différencier  chez  le  malade  ces  deux  états  du  système  musculaire. 

La  physionomie  est  inerte,  sans  expression,  l'œil  hagard  et  fixe,  les 
pupilles  dilatées,  les  paupières  fermées  ou  largement  ouvertes.  Les  traits 
sont  affaissés.  Mais  s'il  existe  une  hémiplégie,  les  traits  sont  moins 
affaissés  d'un  côté,  le  front  plus  ridé,  la  joue  moins  flasque,  alors  que  de 
l'autre  côté  la  joue  est  gonflée  à  chaque  expiration  :  selon  l'expression 
consacrée,  le  malade  «  l'nme  la  pipe  ».  11  peut  arriver  que  la  tête  et  les 
yeux  soient  dirigés  du  même  côté  (déviation  conjuguée  de  la  tête  et  des 
yeux).  Tantôt  la  déviation  se  fait  du  côté  de  la  lésion  cérébrale,  c'est-à-dire 
du  côté  opposé  à  la  paralysie,  peut-être  en  raison  de  la  diminution  de 
tonicité  dans  les  muscles  du  côté  paralysé.  Tantôt  la  déviation  se  fût  du 
côté  paralysé,  le  malade  se  détournant,  pour  ainsi  dire,  de  sa  lésion  céré- 
brale :  on  constate  alors  un  état  spasmodique  des  muscles  du  cou  et  on 
admet  dans  ce  cas,  que  la  lésion  est  de  nature  irritative  (voy.  plus  loin 
Hémiplégie). 

Les  membres  lorsqu'on  les  soulève  retombent  sur  le  lit  sous  l'influence 
de  la  pesanteur,  mais  la  résolution  musculaire  se  distingue  alors  de  la 
paralysie.  Le  membre  paralysé  retombe  en  effet  lourdement,  comme  un 
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corps  iiKM'te  ()})éissant  aux  lois  de  la  pcsantciii-,  tandis  (jiio  \v  iiioin])i'o  on 
l  ésoliitioii  tonilx'  plus  lentement  et  cela  <>i  àee  à  la  lésistance  de  la  toni- 
cité miiscnlaire.  L'attitnde  prise  spontanément  par  les  membres  con- 
firme cette  distinction  :  la  jamhe  paialysée  est  droite,  immobile  alors 
que  l'antre  est  lé»^^èrement  llécbie  et  pai-lois  devient  le  siè^e  de  mouve- 
ments automatiques.  ' 

Quelquefois  après  l'ictus,  on  voit  des  tremblements  fibrillaires  de  cer- 
tains muscles,  des  secousses  convulsives,  de  la  raideur.  Ou  bien  c'est  ime 
atJtaqne  convulsive  épileptifornu^  ou  cboréiforme  d'un  côté  du  corps. 

Certains  réflexes  sont  abolis,  d'autres  sont  conservés.  La  plnpart  des 
réflexes  cutanés  (plantaire,  scrotal,  abdominal,  mamelonnaire)  n'existent 
plus,  ou  bien  ils  peuvent  persister  dn  côté  non  paralysé.  Les  réflexes 
tendineux  rotuliens  peuvent  être  abolis,  pins  souvent  ils  persistent  et 
parfois  même  sont  exagérés.  Le  réflexe  de  la  déglutition  est  tantôt  facile, 
tantôt  gêné  ou  impossible.  11  arrive  alors  que  les  boissons  versées  dans  la 
bouclie  sont  rejetées  par  le  nez  ou  s'introduisent  dans  les  voies  aériennes. 

Les  fonctions  respiratoires  persistent  avec  quelques  modifications. 
Tantôt  les  respirations  sont  plus  rares  et  plus  profondes  avec  vibration 
sonore  du  voile  du  palais  paralysé,  la  respiration  est  alors  stertoreuse, 
ronflante.  Tantôt  les  mouvements  respiratoires  sont  plus  fréquents,  super- 
ficiels, convulsifs,  irréguliers;  et  on  peut  alors  voir  apparaître  des  sym- 
ptômes d'aspliyxie.  Parfois  on  constate  le  type  respiratoire  de  Cbeyne- 
Stokes. 

La  circulation  présente  aussi  quelques  modifications.  Au  début  le  pouls 
est  petit,  filiforme,  irrégulier;  le  cœur  a  des  battements  analogues  et 
alors  la  mort  est  immédiate.  Si  le  malade  survit,  le  pouls  se  relève  et  se 
régularise.  Souvent  plein,  battant  à  60,  70,  il  subit  des  variations 
parallèles  à  celles  de  la  fièvre.  L'état  de  la  circulation  veineuse  et  capillaire 
dépend  de  l'état  de  la  respiration.  Si  celle-ci  est  régulière  et  suffisante,  le 
visage  est  pâle.  Si  elle  est  incomplète,  superficielle,  les  symptômes 
d'asphyxie  apparaissent  :  la  face  se  tuméfie,  devient  rouge  bleuâtre,  les 
veines  superficielles  se  gonflent,  les  yeux  s'injectent. 

Les  fonctions  digestives  sont  souvent  troublées.  A  la  suite  de  l'ictus  les 
vomissements  sont  fréquents,  et  peuvent  grâce  à  l'insensibilité  de  la  glotte 
et  du  pharynx  engendrer  de  dangereux  accès  de  suffocation.  La  paralysie 
du  voile  du  palais  tronble  la  déglutition  ;  il  en  résulte  de  grandes  difficnltés 
pour  l'alimentation.  L'intestin  peut  être  le  siège  d'une  paralysie  qui  se 
traduit  par  une  constipation  absolue,  ou  bien  le  sphincter  perd  sa  tonicité 
et  laisse  échapper  les  matières.  L'excrétion  urinaire  involontaire  n'est  pas 
rare  au  début  dans  les  cas  graves.  Plus  tard  les  urines  s'accumulent  par 
suite  de  la  paralysie  vésicale  et  le  malade  urine  par  regorgement.  On 
observe  parfois  la  glycosurie  et  l'albuminurie  transitoires. 

Tous  les  auteurs.  Trousseau  en  particnlier,  ont  insisté  s\n^  l'état 
fébrile  qui  accompagne  ou  suit  de  près  les  apoplexies  d'une  certaine 
gravité.  Charcot  a  établi  que  les  manifestations  thermiques  passaient  par 
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trois  phases.  La  promirro  pliaso,  synco|)al(',  osl  cai'aclriisrc  |)ar  une 
température  Iiyponormale,  5()  degrés,  avec  ])àleiii-  de  la  l'ace,  pouls 
ralenti  et  dur.  Puis,  température  et  pouls  se  relèvent  dès  le  pi'cmier  joui", 
et,  durant  une  phase  intermédiaire,  stationnaire.  Tune  cl  Taulre  ne 
s'écartent  pas  sensiblement  de  la  normale.  Enl'm,  selon  la  naliir(>  de  la 
canse,  tantôt  la  guérison  survient,  tantôt  Fissue  est  fatale  :  dans  ce  dernier 
cas  on  assiste  à  nue  ascension  extrême  de  la  tem])érature,  U),  i  l  degrés, 
avec  accélération  du  pouls,  150,  140;  accélération  des  mouvements 
respiratoires,  40,  60;  et  Tasphyxie  conduit  rapidement  à  la  morl. 

Chez  Tapoplectique  la  nutrition  peut  offrir  des  altéi'aticms  prolondes,  et 
on  signale  souvent  des  éruptions  vésiculeuses  ou  huileuses,  zona,  érythèmes. 
La  principale  est  le  décubitus  acuius.  (Yoy.  Troubles  tropliiques  dans 
Vhémiplégie,  p.  474.) 

La  marche  et  révolution  de  l'apoplexie  sont  variables.  Il  est  rare  que 
la  mort  soit  subite.  Mais  souvent  elle  survient  rapidement,  (pielf[ues 
heures,  un  ou  quelques  jours  après  l'attaque.  Elle  est  annoncée  par  une 
aggravation  progressive,  des  troubles  respiratoires  et  circulatoires,  et 
l'hyperthermie  rapide. 

Si  le  malade  survit  à  l'attaque,  les  facultés  abolies  réapparaissent 
progressivement,  la  sensibilité  d'abord,  puis  la  motilité.  Cette  marche 
vers  la  guérison  peut  être  interrompue  par  une  rechute  rapide  ou 
progressive,  capable  d'emporter  le  malade. 

Si  le  malade  échappe  définitivement  à  la  mort,  ou  bien  c'est  la  guérison 
progressive,  lente,  complète;  ou  bien  il  persiste  des  désordres  intéressant 
soit  la  motilité,  soit  l'intelligence.  En  effet  il  peut  persister  une  hémiplégie 
plus  ou  moins  prononcée,  entraînant  l'impotence  du  sujet,  ou  de  l'aphasie. 
Et,  si  les  facultés  psychiques  récupèrent  souvent  leur  intégrité  première, 
il  arrive  fréquemment  aussi  qu'elles  conservent  ime  atteinte  plus  ou 
moins  marquée.  Souvent  le  malade  présente  une  diminution  de  la  mé- 
moire, de  la  volonté,  de  l'aptitude  au  travail;  il  est  inactif,  s'attendrit  et 
pleure  facilement;  et  quelquefois  il  s'achemine  vers  le  gâtisme.  Enfin  le 
malade  après  sa  guérison  relative  reste  toujours  sous  le  coup  de  rechutes. 
A  chacune  l'amélioration  est  plus  incomplète,  et  presque  toujours  elles 
deviennent  mortelles,  souvent  même  la  première. 

Pathogénie.  —  Poiir  expliquer  le  mécanisme  du  syndrome  apo- 
plexie, on  invoque  l'intervention  de  divers  éléments  :  V anémie,  Vlnjpe- 
rémie,  la  compression  cérébimleAc^  oscillations  de  pression  du  liquide 
cépha  lo  -  rach  id  ien . 

Certains  auteiu's  font  intervenir  la  compression  directe  des  éléments 
nerveux  par  la  lésion;  d'autres  l'anémie  consécutive  à  la  compression 
du  foyer  hémorragique.  Ces  deux  hypothèses  ne  sauraient  expliquer  l'a- 
poplexie qui  survient  en  des  cas  où  le  foyer  hémorragique  est  peu  volumi- 
neux; de  plus,  certains  petits  foyers  provoquent  parfois  un  ictus  plus 
grave  que  les  grands. 
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D'après  Meiidcl,  rapoploxio  de  riiéniorra^iie  serait  due  à  l'anémie  cor- 
ticale produite  pai'  rahaisseMieiit  de  la  piession  artérielle,  conséquence 
de  la  rupture  vasculaii'(>. 

La  théorie  du  choc  héniorra«>i(pie  de  Duret  s'appuie  sur  quelques  faits 
expérimentaux.  La  lésion  hémorragique  aurait  pour  elîet  inmiédiat  de 
déterminer  une  au«>nientation  subite  de  la  pression  du  liquide  céphalo- 
rachidien  dans  le  crâne.  Ce  liquide,  comprimant  alors  la  surlace  entière 
des  centres  nerveux,  refluerait  vers  le  hulhe  et  les  corps  restilbi  ines  et 
provoquerait  enfin  une  contraction  réflexe  des  vaisseaux  de  rencé[)liale. 
Quant  à  Teinholie  cérébrale  elle  conduirait  aux  mêmes  conséquences,  en 
provoquant  vers  l'encéphale  une  aspiration  hrusque,  ex  vacuoAvi  liquide 
céphalo-rachidien. 

La  théorie  de  Tinhibition  de  Brown-Séquard  est  généralement 
adoptée,  mais  son  mécanisme  est  inconnu.  La  lésion  d'une  partie  du 
système  nerveux  provoquerait  un  trouble  fonctionnel  violent  des  centi  es 
nerveux  se  manifestant  par  la  suspension  suhite  de  l'activité  physiologique» 
de  ces  centres.  C'est  une  sorte  d'épuisement  fonctionnel  soudain. 

Stein  arrive  à  une  conclusion  analogue.  Se  hasant  sur  rexpérimentation, 
il  dit  que  le  sang  s'échappant  sous  une  pression  de  150  à  '200  millimètres 
dans  un  tissu  dont  la  tension  n'est  qu'à  8  ou  10  millimètres,  il  s'ensuit 
un  véritahle  choc  traumatique  qui  suspend  les  fonctions  cérébrales. 

Diagnostic  et  valeur  sémiologique  de  l'apoplexie.  — 

L'apoplexie  est  une  perte  suhite  de  connaissance  de  cause  essentiellement 
céréhrale,  mais  toute  perte  de  connaissance  d'origine  cérébrale  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  l'apoplexie.  Elle  n'est  appelée  ainsi  que  si  elle  est 
suhite.  Si  elle  est  graduelle,  c'est  le  coyna;  si  elle  est  subite  sans  lésion 
céréhrale  trouhlant  matériellement  les  cellules,  mais  par  trouhle  fonctionnel 
du  cerveau,  c'est  Vapoplexie  nerveuse  des  anciens  (hystérique  ou  par 
impression  morale)  que  l'usage  a  fait  rayer  du  cadre  de  l'apoplexie 
proprement  dite;  si  elle  résulte  d'une  action  réflexe  par  irritation  laryngée, 
c'est  Vietiis  laryngé. 

L'apoplexie  peut  être  confondue  avec  tous  les  syndromes  caractérisés 
par  la  perte  suhite  de  la  connaissance  et  du  mouvement. 

La  syncope  s'en  rapproche,  dans  les  cas  où  l'apoplexie  s'accompagne  dès 
le  déhut  de  troubles  circulatoires  et  respiratoires  :  pouls  petit,  irrégulier, 
inspirations  rares  et  inégales,  pâleur  de  la  face.  Mais  jamais  dans  l'apoplexie 
on  n'ohserve  l'affaihlissement  du  cœur  et  de  la  respiration  comme  dans  la 
syncope. 

Dans  V asphyxie  on  sera  renseigné  par  les  coimiiémoratifs,  et  à  leur 
défaut  par  la  cyanose  et  le  refroidissement  des  extrémités.  Dans  quelques 
cas  d'asphyxie  par  gaz  méphitiques,  l'action  est  si  rapide  que  la  cyanose 
n'a  pas  le  temps  de  se  produire,  et  la  face  est  souvent  pâle  comme  dans 
l'apoplexie;  mais  la  cause  est  patente  et  l'erreur  impossihle. 

Vépilepsie,  qui  suspend  subitement  les  fonctions  psychiques  et  sensi- 
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tives  et  conduit  au  coma,  ne  saurait  toutefois  être  confondue^  avec  l  apoplexie 
en  raison  de  révolution  de  Taltaque,  et  du  retour  rapide  de  l'iiilrorité 
fonctionnelle.  De  même  dans  le  cpilcplu/fic  avec  cliiile  bnisiiue,  les 

facultés  reviennent  rapidement.  Gerlaines  difCicidlés  de.  (li;i<;noslic 
pourraient  résulter  de  ce  que  l'apoplexie  peut  être  précédée  de  mouve- 
ments convulsifs,  et  du  fait  que  certains  épileidi(pies  sont  sujets  à  des 
attaques  apoplectiformes  sans  convulsions.  La  coimaissancc  des  antécé- 
dents prend  ici  une  grande  importance. 

Vapoplexie  lujstéricpie,  qui  n'est  qu'une  forme  du  soiuineil  liystéi'icpie 
se  caractérisant  par  le  début  l)rusque,  se  distingue  de  l'apoplexie  véritable 
par  l'état  naturel  de  la  face,  du  pouls,  de  la  respiration;  l'absence  d'iiypo- 
thermie  initiale;  les  antécédents  hystériques;  l'absence  habituelle  dliémi- 
plégie.  Toutefois  l'hémiplégie  peut  apparaître  au  moment  de  l'accès,  mais 
on  ne  constate  pas  le  plus  souvent  la  paralysie  du  facial  avec  contorsion 
de  la  bouche.  Le  sommeil  hystérique  à  début  brusque  est  l)eaucoup  plus 
fréquent  chez  la  femme  et  dans  la  jeunesse;  Fapoplexie  est  rare  dans 
ces  conditions. 

Dans  quelques  cas,  il  est  vrai,  l'apoplexie  cérébrale  peut  ne  pas  s'ac- 
compagner d'hémiplégie,  —  apoplexie  dite  séreuse,  hémorragies  mé- 
ningées en  nappe,  paralysie  générale,  sclérose  en  plaques,  —  mais  il 
y  a  toujours  les  symptômes  aatérieurs  de  ces  affections,  qui  mettront  sur 
la  voie  du  diagnostic.  Dans  l'apoplexie  hystérique  on  rencontre  quelque- 
fois une  rigidité  des  membres,  généralisée  ou  localisée  aux  membres 
inférieurs  ou  à  un  seul.  Les  paupières  présentent  d'ordinaire  une  sorte 
de  vibration  d'autant  plus  accusée  qu'on  cherche  à  ouvrir  les  yeux,  qui 
convergent  en  haut  et  en  dedans.  Dans  presque  tous  les  cas  il  existe  du 
trismus.  Parfois  au  cours  du  sommeil,  le  malade  exécute  des  mouvements 
spéciaux  :  arc  de  cercle,  salutation,  etc.,  et  on  peut  constater  l'existence 
de  zones  hystérogènes  dont  la  pression  détermine  une  attaque  qui  met  fin 
au  sommeil. 

L'ictus  laryngé  essentiel  ou  tabétique  est  aussi  une  perte  subite  de 
connaissance.  Mais  le  début  par  une  sensation  de  chatouillement  au 
larynx  provoquant  une  toux  spasmodique  et  le  retour  instantané  du 
malade  à  la  connaissance,  le  feront  aisément  distinguer  de  l'apoplexie. 

V empoisonnement  par  les  narcotiques,  l'ivresse  alcoolique,  l'éthérisa- 
tion,  le  chloroforme,  produisant  la  perte  de  connaissance,  le  coma,  la 
résolution,  des  accidents  paralytiques  ou  convulsifs,  offrent  une  certaine 
analogie  avec  l'apoplexie.  Les  particularités  de  chaque  genre  d'empoison- 
nement, l'odeur  de  l'haleine,  l'analyse  des  antécédents  suffisent  pour 
assurer  le  diagnostic. 

Sémiologie  de  l'apoplexie.  —  L'attaque  apoplectique  peut  sur- 
venir comme  premier  phénomène  morbide  chez  un  individu  en  état  de 
bonne  santé  apparente,  ou  au  contraire  chez  un  sujet  ayant  déjà  présenté 
les  signes  d'une  maladie. 
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Dans  ce  dernier  cas,  si  Ton  a  constaté  des  douleurs  de  tète,  vertiues, 
troubles  de  la  vue,  attaques  antérieures  d  épilepsie  partielle,  vomisse- 
ments, etc.,  on  rapportera  Fapoplexie  à  une  iuuieur  cérébrale. 

Est-elle  survenue  chez  un  individu  affecté  auparavant  de  désordres 
mentaux,  troubles  oculaires,  tremblement,  embarras  de  la  parole,  etc.,  il 
y  aura  lieu  de  l'attribuer  à    paralysie  (jénérale. 

L'observe-t-on  chez  un  malade  atteint  déjà  de  paraplégie  spasmodique, 
tremblement  intentionnel,  nystagmus,  etc.,  elle  dépendra  de  la  sclérose 
en  plaques . 

S'il  s'agit  d'un  sujet  plus  ou  moins  œdématié,  et  dont  l'urine  contient  de 
l'albumine,  il  sera  vraisemblable  que  l'apoplexie  est  d'origine  urémiqiie. 
C'est  l'apoplexie  séreuse  des  anciens  auteurs,  dont  la  cause  résiderait  dans 
l'œdème  cérébral  avec  épanchement  ventriculaire  rapidement  produit. 

Si  on  apprend  que  l'apoplectique  a  habité  des  régions  palustres  et  a 
souffert  de  fièvres  intermittentes  ;  si  l'attaque  a  été  précédée  de  frissons  et 
s'accompagne  d'une  forte  élévation  de  température,  on  pensera  à  la  forme 
apoplectique  de  la  fièvre  pahisti^e,  et  l'effet  curatif  du  sulfate  de  quinine 
viendra  confirmer  le  diagnostic. 

D'autre  part  l'apoplexie  a  constitué  chez  le  malade  le  premier  épisode 
apparent  de  l'évolution  morbide.  On  ne  sera  autorisé  à  diagnostiquer 
la  congestion  ou  V anémie  cérébrale,  qu'autant  que  l'attaque  aura  été  de 
courte  durée. 

V hémorragie  méningée  pourra  être  incriminée  si  on  a  affaire  à  un 
alcoolisé  chronique  ;  et  dans  ce  cas  des  mouvements  convulsifs  marqués 
accompagnent  souvent  la  chute. 

Le  diagnostic  le  plus  difficile  est  celui  qui  consiste  à  distinguer  les 
deux  affections  qui  produisent  le  plus  souvent  l'apoplexie  :  Vhémorragie 
cérébrale  et  le  ramollissement. 

Le  ramollissement  donne  parfois  naissance  à  une  apoplexie  plus  pas- 
sagère et  moins  complète;  les  paralysies  présentent  quelques  oscilla- 
tions :  la  marche  de  la  température  n'a  pas  l'évolution  qu'on  observe 
dans  l'hémorragie  ;  mais  il  n'y  a  là  rien  d'absolu. 

Si  le  ramollissement  est  consécutif  à  l'atliérome  et  à  la  thrombose,  on 
observera  plus  volontiers  des  prodromes  :  vertiges  avec  quelquefois  perte 
momentanée  de  la  connaissance,  et  on  constate  chez  le  sujet  les  différents 
signes  de  l'athérome.  Le  ramollissement  par  embolie  n'a  pas  de  prodro- 
mes, mais  il  s'observe  surtout  chez  des  sujets  jeunes,  souvent  à  antécé- 
dents rhumatismaux,  chez  lesquels  on  constatera  l'existence  de  lésions 
valvulaires,  le  rétrécissement  mitral  en  particulier.  L'hémorragie  céré- 
brale coïncide  souvent  avec  l'hypertrophie  du  cœur  chez  les  artério- 
scléreux  avec  ou  sans  néphrite  interstitielle  apparente. 

L'apoplexie  par  artérite  syphilitique  amenant  la  thrombose,  se  com- 
portera comme  celle  due  au  ramollissement  ischémique,  mais  sera  recon- 
nue par  les  antécédents  pathologiques,  souvent  l'âge  du  sujet  qui  ne  sera 
pas  celui  de  l'athérome.  Toutefois,  ici  aussi,  il  sera  parfois  fort  difficile 
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de  distinguer  le  ramollissement  par  artérite  d'avec  riiémori'agif^  par 
rupture  d\in  anévrysme  miliaire. 

Quant  à  V apoplexie  à  marche  progressive  des  auteurs  anglais,  elle  iTa 
jusqu'iei  été  rencontrée  que  dans  Thémorragie  cérébrale.  I^lle  est  pour 
Broadbent  la  conséquence  d'une  rupture  vasculaire  dont  Fécouleiiient  ne 
pourrait  se  faire  que  lentement  et  pi'ogressivement,  sans  ru|)lui'e  de 
libres  ou  décbirure  du  tissu  nerveux,  sans  compression  violeiile  de  la 
substance  cérébrale.  Le  sang  s'infiltrerait  peu  à  peu,  en  dissociniil  pour 
ainsi  dire  les  fibres  de  la  capsule  externe,  qui  comme  on  le  sait  est  la 
région  où  s'observe  le  plus  souvent  l'bémorragie  cérébrale  —  Gcndrin, 
Bouchard,  Cliarcot.  —  11  est  plus  que  probable  que  l'écoulement  lent  du 
sang  relève  d'un  autre  mécanisme  ;  car,  d'une  part,  l'hémorragie  dans  In 
capsule  externe  ne  se  traduit  que  très  rarement  par  une  apoplexie  à 
marche  progressive  et,  d'autre  part,  cette  dernière  peut  se  rencontrer  dans 
des  cas  où  le  foyer  siège  dans  une  autre  région.  C'est  dans  le  processus 
vasculaire  que  l'on  doit  chercher  la  cause  de  la  progression  lente  des 
accidents,  et  peut-être  s'agit-il  de  la  rupture  d'un  tout  petit  vaisseau. 
D'autre  part,  pour  ce  qui  concerne  l'hémorragie  cérébrale,  il  y  a  toujours 
lieu  de  tenir  compte  de  la  pression  avec  laquelle  le  sang  fait  irruption 
dans  In  substance  nerveuse  —  raptus  sanguin  des  anciens.  C'est  de  ce 
côté  qu'il  y  a  lieu  de  chercher  la  cause  de  ce  fait,  qu'à  lésions  vascu- 
'airc  :  d'intensité  égale  correspondent  souvent  des  foyers  hémorragiques 
de  dimensions  très  variables. 


COMA 

Le  coma  est  un  état  de  somnolence,  d'assoupissement  profond,  carac- 
térisé par  la  perte  plus  ou  moins  complète  de  l'intelligence,  de  la  sensi- 
bilité et  de  la  motilité. 

Le  malade  atteint  de  coma  est  couché  dans  le  décubitus  dorsal;  son 
corps  obéit  aux  lois  de  la  pesanteur  et  a  une  tendance  à  glisser  selon 
l'inclinaison  du  lit.  Le  faciès  exprime  parfois  le  calme  et  le  repos;  d'au- 
tres fois  l'aspect  du  visage  présente  les  traits  de  la  stupeur.  La  face  dans 
son  ensemble  est  le  plus  souvent  rouge,  vultueuse,  turgescente,  et  beau- 
coup plus  rarement  il  existe  de  la  pâleur. 

Les  paupières  sont  demi-closes,  les  yeux  paraissent  saillants,  humides, 
fixes;  les  pupilles  sont  dilatées  et  paresseuses,  leurs  réflexes  disparaissent 
même  dans  quelcpes  cas,  et  elles  deviennent  alors  immobiles  et  insen- 
sibles aux  alternatives  de  lumière  et  d'obscurité.  Les  muscles  de  la  face 
sont  dans  le  relâchement;  mais  s'il  existe  de  la  paralysie  on  constate  des 
déviations  unilatérales.  Les  membres  sont  en  état  de  résolution,  et  il 
n'existe  souvent  pas  de  paralysie  à  proprement  parler.  S'il  existe  de  l'hé- 
miplégie, on  la  distinguera  suivant  les  règles  qui  ont  été  énoncées  pour 
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le  même  cas  à  propos  de  Uapoplcxie.  Parfois  il  existe  des  raideurs  mus- 
culaires, de  véritables  coiilraelures  limitées  à  un  membre,  à  la  moitié 
du  corps,  ou  encore  généralisées  ;  de  même  il  se  produit,  dans  certains 
cas,  des  phénomènes  convulsifs  dont  Fimporlance  est  considérable  pour 
le  diagnostic. 

La  sensibilité  générale  et  spéciale  est  absente,  bien  que  parfois  le 
malade  réagisse  plus  ou  moins  sous  l'influence  des  excitations  doulou- 
reuses ;  le  pincement  des  membres  peut  provocpier  soit  des  mouvements 
réflexes,  soit  des  paroles  indistinctes,  mais  sans  qu'il  y  ait  en  général 
perception. 

Les  fonctions  végétatives  sont  relativement  indemnes,  et  c  est  là  un 
des  caractères  du  coma;  toutefois  elles  se  ressentent  dans  une  certaine 
mesure  du  désordre  du  fonctionnement  cérébral. 

Les  battements  du  cœur  conservent  ou  peu  s'en  faut  leurs  attributs 
normaux.  Le  pouls  est  d'habitude  lent,  plein  et  mou,  s'il  n'est  pas  altéré 
par  la  maladie  causale,  auquel  cas  il  peut  se  montrer  fréquent,  petit,  dur, 
irrégulier. 

La  respiration  est  souvent  profondément  influencée  par  l'état  comateux. 
Habituellement  elle  est  lente  et  profonde,  quelquefois  accélérée.  D'autres 
fois  elle  devient  stertoreuse  ;  et  dans  les  cas  graves  apparaît  un  ronclius 
intense  qui  tient  tantôt  simplement  à  la  vibration  du  voile  du  palais 
parésié,  tantôt  à  la  sécrétion  d'un  liquide  visqueux  qui  obstrue  le  pharynx 
et  le  larynx  et  arrive  à  la  bouche  en  bave  mousseuse;  on  peut  aussi  ob- 
server le  rythme  de  Gheyne  et  Stokes. 

La  déglutition  se  fait  d'ordinaire  assez  difficilement  et  il  arrive  que  les 
boissons  introduites  dans  la  bouche  risquent  de  passer  dans  le  larynx  et 
de  déterminer  des  phénomènes  de  suffocation. 

Quant  aux  sphincters  vésical  et  anal  ils  peuvent  être  paralysés,  auquel 
cas  il  existe  de  l'incontinence  des  urines  et  des  matières;  dans  d'autres 
cas  c'est  la  contractilité  de  la  vessie  et  du  rectum  qui  est  abolie,  et  la 
rétention  d'urine  et  des  fèces  en  est  la  conséquence. 

Autrefois  pour  exprimer  les  variétés  du  coma  d'après  l'intensité  crois- 
sante des  phénomènes,  on  distinguait  l'assoupissement,  la  somnolence,  le 
sopor,  le  cataphore,  le  coma  proprement  dit,  le  coma  somnolentum  et  le 
carus.  Actuellement  on  distingue  simplement  trois  variétés  :  1°  le  coma 
léger,  dans  lequel  les  facultés  sont  abolies,  mais  les  excitations  fortes 
amènent  un  réveil  incomplet  ne  provoquant  que  quelques  paroles  balbu- 
tiées, incohérentes;  la  douleur  est  perçue  obtusément  et  se  traduit  par 
des  plaintes  et  des  mouvements  réflexes;  2°  le  coma  profond,  quia  servi 
de  type  à  la  description  que  j'ai  faite  plus  haut;  5"  le  carus,  degré  maxi- 
mum du  coma  :  l'insensibilité,  l'inertie  intellectuelle  et  musculaire,  les 
troubles  respiratoires  et  circulatoires  sont  extrêmes,  les  réflexes  complè- 
tement abolis  ;  et  il  existe  parfois  une  hyperthermie,  parfois  une  hypo- 
thermie très  accusées. 

L'invasion  du  coma  est  brusque  ou  graduelle.  La  marche  peut  être  pro- 
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gressive,  continue  ou  intermittente  avec  rémission.  Ladmée  peut  osciller 
de  quelques  heures  à  quatre,  cinq  ou  six  joms.  l/d  tei'minaison  peut  se 
faire  par  retour  complet  ou'  inconq)let  à  Tétat  normal  ou  par  la  iiiorl.  \a) 
coma  peut  caractériser  des  maladies  qui  ne  sont  pas  mortelles  par  elles- 
mêmes,  et  dans  lesquelles  il  se  produit  par  accès. 

Le  cot)ia  vigil  est  un  assemblage  paradoxal  de  dépression  et  d  excitation 
psychiques,  d'accablement  et  de  délire,  de  sonuneil  et  de  veille.  Le  ma- 
lade a  les  yeux  fermés,  mais  les  ouvre  au  moindre  appel;  il  dort,  mais  il 
s'agite  et  parle. 

Diagnostic  différentiel.  —  U apoplexie  n'est  pas  synonyme  de 
coma.  Elle  le  précède;  elle  est  constituée  par  l'ictus,  c'est-à-dire  par  la 
perte  brusque  des  fonctions  cérébrales.  Après  une  période  très  courte, 
c'est  le  coma  qui  en  est  la  suite  quand  cette  abolition  persiste. 

Le  eonia  doit  être  distingué  du  sommeil.  Le  coma  offre  les  caractères 
objectifs  du  sommeil,  mais  c'est  un  sommeil  morbide,  c'est-à-dire  lourd, 
profond,  continuel.  Toute  sollicitation  extérieure  est  impuissante  à  réveil- 
ler les  facultés  abolies  :  conscience,  sensibilité,  motilité;  tandis  que  dans 
le  sommeil  simple  le  réveil  est  facile  et  rend  aussitôt  au  sujet  ces  mêmes 
facultés  qui  paraissaient  suspendues.  Toutefois  il  pourrait  être  diflicile 
de  distinguer  du  coma  léger  le  sommeil  profond  des  surmenés,  des  con- 
valescents de  maladies  graves.  Mais  ce  sommeil  peut  toujours  être  inter- 
rompu par  des  excitations  fortes;  et  alors,  on  constate  au  réveil  que  les 
facultés  sont  intactes,  sauf  une  certaine  lenteur  des  conceptions.  D'ail- 
leurs les  symptômes  antérieurs  ou  concomitants  sont  différents  et  il  n'y 
a  ni  stertor  ni  pouls  cérébral. 

L'attaque  de  sommeil  hystérique  pourrait  prêter  à  la  confusion.  La 
connaissance  des  antécédents,  le  mode  de  début  de  l'attaque  mettent  déjà 
sur  la  voie.  De  plus  il  n'est  pas  rare  qu'il  existe  dans  les  cas  d'hystérie 
des  zones  hystérogènes,  dont  la  compression  suffit  à  faire  cesser  le  som- 
meil, du  moins  momentanément.  Enfin  pendant  la  durée  de  l'attaque  on 
observe  divers  phénomènes  représentant  des  périodes  abrégées  de 
l'attaque  qui,  survenant  de  temps  à  autre,  précisent  le  diagnostic  (voy. 
Apoplexie  hystérique,  p.  565). 

Dans  la  léthargie  hystérique  le  diagnostic  repose  sur  l'absence  plus 
constante  et  plus  absolue  des  réflexes,  de  stertor;  la  respiration  est 
presque  complètement  suspendue,  le  pouls  presque  insensible;  enfin  il 
a  existé  auparavant  des  symptômes  hystériques. 

Le  sommeil  hypnotique  est  un  sommeil  le  plus  souvent  provoqué.  Il 
est  interrompu  par  la  suggestion. 

Dans  la  syncope  la  respiration  et  le  pouls  font  défaut  complètement. 

L'asphyxie  aiguë  par  embolie  ou  par  thrombose  pulmonaire,  celle 
que  l'on  observe  au  cours  des  sténoses  laryngées,  se  caractérisent  par 
leurs  causes  faciles  à  reconnaître  en  général,  la  teinte  violacée  de  la 
face,  le  tirage,  l'obscurité  respiratoire  à  l'auscultation. 

PATHOLOGIE  GENERALE.    —  Y.  24^ 
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Uaf^pliyxlc  Iode  des  cardiopathies  avec  sommeil  invincible,  surtout 
dans  riiisulfisance  tiicuspidienne,  u  est  ([u'une  l'orme  de  coma  com- 
pli(juée  d "asphyxie. 

Pathogénie.  —  ha  nature  du  processus  (pii  pioduit  le  coma  est  très 
variée  suivant  les  causes  diverses  dont  il  est  l'expression.  Plusieurs  de 
ces  causes  ont  cependant  des  juodes  d'actions  couununs. 

hes  unes  s'op|)os(Mit  aux  phénojnènes  d'échange  et  d"oxydation  indis- 
pensables au  Ibnctionnement  des  cellules  de  la  corticalité  cérél)rale,  soit 
par  compression  exercée  directement  ou  indirectement  sur  elles,  soit  par 
obstacle  à  l'apport  des  matériaux  uécessaires  (elïacement  du  calibre  des 
vaisseaux).  C'est  ainsi  qu'agissent  nombre  d'afïections  cérébi-ales  :  épan- 
chemenis  arachnoïdiens,  ventriculaires,  œdème,  tumeurs,  congestion 
passive.  Et  l'expérimentation  permet  de  démontrer  la  réalité  de  ces  mé- 
canismes soit  par  la  ligature  des  carotides  et  des  vertébrales  (Brown-Sé- 
quard),  soit  par  la  compression  des  carotides  (Vulpian). 

L'action  d'une  température  centrale  anormale  en  plus  ou  en  moins 
et  dépassant  les  limites  d'excitabilité  des  centres  nerveux,  est  démontré(» 
à  la  ibis  parles  faits  cliniques  et  par  les  faits  expérimentaux. 

Certaines  causes  agissent  sur  les  cellules  nerveuses  par  leur  nature 
toxique  qui  reconnaît  soit  une  origine  externe  (poisons  venus  du  dehors), 
soit  une  origine  interne  par  rétention  des  déchets  (urémie)  ou  par  vicia- 
tiondes  échanges  (de  cause  microbienne  ou  non),  ou  par  addition  de  nou- 
velles substances  (microbiennes).  Tous  ces  faits  d'intoxication  sont  facile- 
ment reproduits  par  l'expérimentation. 

L'action  du  shock  ou  de  Vinhibilion  des  centres  sensitivo-moteurs  par 
une  lésion  limitée,  est  la  seule  théorie  satisfaisante  pour  un  grand  nombre 
de  comas  liés  aux  lésions  cérébrales  rapidement  produites. 

L'hypothèse  d'une  excitation  du  centre  du  sommeil  est  insuffisanuueiit 
établie. 

Sémiologie  du  coma.  —  Le  coma  apparaît  au  cours  d'un  grand 
nombre  d'affections  intéressant  le  cerveau  et  ses  enveloppes,  ainsi  qu'au 
cours  de  certaines  névroses.  Il  peut  être  la  conséquence  de  diverses  in- 
toxications exogènes  ou  endogènes,  et  il  fait  partie  du  tableau  sym- 
ptomaticjue  des  diverses  maladies  infectieuses.  Je  passerai  en  revu(> 
chacune  de  ces  causes  en  indiquant  les  éléments  nécessaires  pour  établir 
le 'diagnostic. 

Les  lésions  traumatiques  du  crâne  produisent  le  coma,  soit  qu'il  y  ait 
fracture  et  compression  par  un  fragment  osseux,  soit  qu'il  y  ait  hémor- 
ragie ;  la  contracture  accompagne  souvent  le  coma  dans  ces  cas.  Les 
commémoratifs,  les  plaies  de  la  tête,  conduisent  facilement  au  dia- 
gnostic; de  plus,  on  pourra  songer  à  la  compression  du  cerveau  s'il 
existe  de  la  dépression  plutôt  que  de  l'agitation;  cà  la  contusion  du  cer- 
veau, s'il  existe  de  l'agitation  avec  dissémination  des  contractures;  à  une 
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fractiD'e  a\cc  enfoncement,  si  la  eonli-aelure  es!  lecalisre.  \a's  /((nicnis  {\v 
la  boîte  crânienne  sont  aussi  nn(^  cause  de  coma. 

La  ])kipart  des  altérai  ions  des  nicniages  |)eiivent  s"accom|)aj^iiei'  de 
coma  :  les  viénïiujifî's,  simple  et  iuberenleuse,  la  pacliijmeH  iiujile. 
Vliémorrag  ie  nuhi  i 1 1 gee . 

Dans  la  viénhKjite  aujuë  le  coma  lait  suite  à  la  péi-iode  (rexcilntioii 
(lièvre,  délire,  céphalalgie,  pliotophobie,  at>itation,  convulsions,  myosis) 
et  caractérise  la  deuxième  période  dite  comateuse.  Parfois  il  est  |)récoce 
et  constitue  presque  tonte  la  symptouiatolotj;ie  :  l'orme  couiat(Mise  de  la 
méningite  aiguë. 

Dans  la  7néningite  cérébro-spinale ,  aux  signes  précédents  s'ajouteni 
Fopisthotonos  cervical  et  les  conditions  épidémicpies. 

Dans  la  méningite  tuberculeuse,  le  coma  ne  manque  presque  jamais. 
Les  nombreux  symptômes  qui  le  précèdent  (prodromes,  vomissements, 
ventre  en  bateau,  tronbles  oculaires,  somnolence,  ci'is,  convulsions,  liè- 
vre, etc.,)  le  feront  aisément  rattacher  à  sa  canse.  H  apparaît  à  la  période 
terminale;  mais  il  se  montre  souvent  ])ar  intermittence  dans  la  période 
dite  d'oscillation  de  la  méningite.  Parfois  c'est  an  débnt  qu'il  se  montre 
sous  forme  d'abattement  et  de  somnolence,  symptômes  auxquels  Rilliet 
et  Barthez  donnent  nne  grande  valeur  diagnostique.  Avant  d'être  com- 
plet et  définitif,  le  coma  est  souvent  entrecoupé  par  des  périodes  d'ex- 
citation avec  convulsions,  la  perte  de  connaissance  persistant.  Quelquefois 
il  est  le  symptôme  dominant  de  la  maladie,  la  période  d'excitation  étant 
écourtée  et  méconnue. 

Le  coma  avec  contracture ,  chez  un  enfant  ou  chez  un  alcoolisé  0:1 
chez  un  sujet  ayant  eu  antérieurement  des  crises  épileptiformes  ou  apo- 
plectiformes,  indique  ï/iémorragie  ïnéningée.  hicomplet  au  début  et 
interrompu  de  temps  en  temps  par  des  convulsions,  il  est  progressif, 
intermittent,  puis  finalement  il  est  continu  jusqu'à  la  terminaison  fatale. 
Quand  l'hémorragie  a  été  d'emblée  très  abondante,  le  coma  s'installe 
rapidement  sans  convulsions  et  dure  jusqu'à  la  mort,  procédant  à  la  ma- 
nière de  l'apoplexie.  Dans  quelques  cas  rares,  le  sujet  peut  sortir  pro- 
visoirement du  coma  jusqu'au  retour  d'accidents  semblables,  qui  une  fois 
ou  l'autre  se  terminent  par  la  mort. 

Parmi  les  affections  cérébrales  qui  causent  le  plus  souvent  le  coma, 
l'hémorragie,  puis  le  ramollissement  viennent  en  première  ligne;  il  faut 
citer  ensuite  la  commotion,  la  congestion,  l'œdème  du  cerveau,  les 
encéphalites,  les  tumeurs  du  cerveau. 

Le  coma  de  V hémorragie  cérébrale  débute  par  l'apoplexie,  qui  est  plus 
ou  moins  profonde  suivant  la  gravité  du  cas.  La  face  est  congestionnée, 
exceptionnellement  et  passagèrement  pâle.  Le  pouls  a  le  caractère  du 
pouls  cérébral;  au  début,  il  peut  être  passagèrement  petit  et  dépressible. 
La  température  est  d'abord  hyponormale,  puis  normale  et  s'élève  rapide- 
ment dans  les  cas  rapidement  mortels.  On  constate,  de  plus,  des  signes 
d'hémiplégie.  L'amélioration  est  possible  :  au  bout  de  quelques  heures  à 


[J.  DEJERINE  ] 


572 


SÉMiULOGlE  DU  SYSTÈME  .NERVEUX. 


quelques  jours,  le  sujet  l'epreiid  ses  sens,  mais  souvent  avec  une  atteinte 
plus  ou  juoiiis  profonde  (les  l'aeiillrs.  Dans  ces  cas,  la  durée  du  coma  n'ex- 
cède guère  deux  ou  trois  jours.  Au  delà,  les  accidents  s'aggravenl,  il 
se  produit  des  complications  (Uliyposlas;'  pulmonaii-e,  d'asthénie  cardia(pie 
et  de  troubles  respiraloii'es  Ixdhaires  s,i:v:s  de  niorl,  souvent  avec  le  type 
respiratoire  de  Cheyne  et  Slokes.  Il  existe  une  véritable  dilïicidté  à  dia- 
gnostiquer le  coma  par  hémorragie  de  celui  qui  résulte  de  la  ilironibose 
ou  de  V embolie  (voy.  p.  5()6). 

La  coexistence  de  contracture  et  de  coma  chez  un  bomme  à_ué,  atlu'io- 
mateux  ou  cardiaque,  fera  présumer  une  liéinorrcKjie  ventriculaire. 
De  petites  hémorragies  successives,  rapprochées  à  quelques  heures  ou 
quelques  jours  d'intervalle,  ne  déterminent  souvent  que  des  pertes  de 
connaissance  passagères  prises  pour  des  indices  de  congestion  cérébrale, 
et  se  terminent  enfin  par  un  état  comateux,  persistant,  mortel. 

Le  coma  du  l'amollissement  cérébral  peut  aiîecter  les  mêmes  appa- 
rences de  forme  et  de  durée  que  celui  de  l'hémorragie.  Quand  il  s"agit  de 
thrombose  athéromateuse,  il  existe  parfois  une  période  de  simples  ver- 
tiges avec  engourdissement  ou  parésie  momentanée  des  membres  d'un 
côté,  précédant  des  accès  passagers  de  coma.  L'artérite  syphilitique  sera 
révélée  par  la  connaissance  des  antécédents  du  sujet. 

L'embolie  produit  aussi  le  coma  brusquement,  sans  vertiges  ni  accès 
prémonitoires;  la  constatation  de  lésions  cardiaques  ou  aortiques  indi- 
quera la  cause  des  accidents. 

La  thrombose  des  simis  et  des  veines  afférentes  peut  être  cause  de 
coma,  qui  s'installe  rapidement  et  complètement,  ou  bien  il  est  précédé 
parfois  d'hémiplégie,  de  monoplégie,  d'épilepsie  jacksonnienne,  alors 
que  la  coagulation,  n'oblitérant  encore  que  certaines  veines,  ne  gène  la 
circulation  qu'en  des  départements  limités  des  zones  motrices.  Bientôt 
la  thrombose  se  propage,  se  complète  et,  en  trois  ou  quatre  jours,  après 
une  période  de  somnolence,  d'obnubilation  progressive,  le  coma  arrive 
à  être  très  profond.  Chez  un  malade  atteint  de  cachexie  par  cancer,  tu- 
berculose, chlorose,  c'est  le  diagnostic  de  l'affection  dont  il  est  atteint 
qui  fera  présumer  la  nature  de  la  lésion  productrice  du  coma. 

Les  tumeurs  :  exostoses,  glionies,  sarcomes,  gommes,  hydatides,  gros 
tubercules  comprimant  le  cerveau  à  la  périphérie  ou  à  l'intérieur,  — 
pourront  produire  le  coma.  Cet  état,  le  plus  souvent,  ne  s'établira  d'une 
manière  permanente  qu'après  une  série  de  crises  épileptif ormes .  Cha- 
cune d'elles  sera  suivie  d'une  période  comateuse  passagère.  En  outre,  la 
douleur  de  tête  localisée,  le  vertige,  les  vomissements  à  caractère  céré- 
bral, les  troubles  oculaires,  l'œdème  papillaire  empêcheront  toute  erreur. 
Parfois,  après  une  absence  prolongée  de  signes,  le  coma  dû  à  une  tumeur 
s'accusera  brusquement.  Le  diagnostic  ne  se  fera  alors  que  par  élimi- 
nation et  ne  pourra  guère  être  afhrmé  avec  certitude,  en  raison  de  la 
similitude  symptomatique  avec  celle  de  l'apoplexie  par  hémorragie.  Le 
coma  ultime,  mortel  des  tumeurs  se  reconnaîtra  plus  facilement  à 
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cause  delà  netteté  des  comméinoratiFs.  Les  eailloîs  non  lésoilx's,  résultat 
d'hémorragie  ou  de  choc  violent,  pourioiit  se  comporter  comme  les 
tumeurs.  Mais  il  y  aura  une  période  antérieure  bien  caractérisée  : 
plexie,  hémiplégie,  traumatisme. 

Certains  cas  de  manie  aiguë  se  terminent  par  un  délire  violent  suivi 
de  coma,  dont  la  cause  serait  un  processus  (rencéplialit(>  ]iv|)erémi(pie  et 
exsudative  avec  diapédèse  dans  les  fascia  lympliiiti((ues. 

Un  processus  analogue  avec  lésions  hémorragicpies  |)un(  tilormes  s(M';nl 
la  cause  du  coma  (jrippal  précédé  de  délire  (Fiii'hringer). 
^  Vencép/ialite  des  adultes  et  celle,  moins  rare,  des  enfants  produit  le 
coma  après  une  période  d'excitation  violente,  délire,  convulsions.  Chez 
les  enfants,  la  guérison  relative  est  possible,  mais  avec  des  conséquences 
à  longue  échéance. 

Les  abcès  du  cerveau,  le  plus  souvent  dus  aux  ostéites  tuberculeuses 
du  rocher,  se  terminent  habituellement  par  le  coma  après  une  période 
latente  plus  ou  moins  longue,  et  le  coma  est  en  général  précédé  d'exci- 
tation et  de  convulsions  épileptiformes. 

Dans  le  cours  de  \^  paralysie  générale  se  produisent  des  attaques  apo- 
plectit'ormes  suivies  de  coma.  Celui-ci  est  de  courte  durée.  Les  symptômes 
concomitants  (tremblement,  parole,  délire  spécial)  feront  le  diagnostic 
de  la  cause.  De  ces  faits  on  peut  rapprocher  le  coma  passager  post- 
apoplectique de  la  sclérose  en  plaques. 

Le  coma  par  congestion  cérébrale  est  très  rare.  Sa  cause  est  soit  une 
congestion  active  par  une  impression  morale,  soit  le  surmenage  cérébral 
ou  un  excès  de  table  chez  un  sujet  prédisposé  parla  pléthore,  soit  un  abus 
d'alcool  ou  un  coup  de  chaleur. 

Le  coma  reconnaît  quelquefois  pour  cause  un  épanchement  séreux 
sous-arachnoïdien  et  ventriculaire.  Il  survient  alors  dans  le  mal  de  Brig/il 
dont  l'œdème  disparaît  subitement  et  se  distingue  du  coma  urémique  par 
l'absence  d'accidents  épileptiformes  initiaux.  Si  l'épanchement  se  fait 
brusquement,  c'est  Y  apoplexie  séreuse  des  anciens. 

Le  coma  est  une  des  manifestations  de  V insolation.  H  se  produit  brus- 
quement ou  après  une  courte  phase  de  malaise  et  d'excitation  (délire, 
convulsions).  La  température  du  corps  peut  atteindre  42°  et  45^  Le 
diagnostic  est  facile  en  raison  des  conditions  spéciales  de  la  production 
des  accidents  :  soldats  en  marche  par  une  température  excessive  ;  chauf- 
feurs, ouvriers  exposés  aux  hautes  températures. 

Un  froid  intense  et  prolongé  peut  provoquer  le  coma.  Et,  dans  cer- 
tains cas,  le  froid  associe  son  action  à  celle  de  l'alcool. 

Parmi  les  névroses,  Vépilepsie  est  celle  qui  donne  le  plus  souvent  lieu 
au  coma.  Celui-ci  fait  partie  de  la  crise  d'épilepsie  ;  il  survient  après  les 
convulsions  et  il  est  le  type  du  coma  stertoreux.  Les  traits  du  malade 
sont  défigurés  par  une  bouffissure  bleuâtre  et  l'écume  sanguinolente  qui 
s'échappe  des  lèvres  est  caractéristique.  Ces  signes  le  distingueront  du 
coma  apoplectique  par  lésion  cérébrale  et  s'ajouteront  à  la  connaissance 
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(les  Iroublcs  qui  ont  |)i'(''C('mI(''  U;iU;u(!1('  (aui-a,  cri  initial)  et  tics  syniptoinos 
qui  Font  a(U'om[)a<>n(''('  (pàlciii-  de  la  l'ace,  morsure  de  la  Ian«iue,  tlexion 
(lu  pouc(;  dans  la  juain,  convulsions  toni(jues  puis  cloniques,  vie).  Il  ne 
sera  pas  su])erlln  de  s'entoin-er  de  rcns(M^iieni(»nts  précis  sur  les  antécé- 
dents pour  d:stin<;uer  le  coma  cpi!e|)tî(pic  essentiel,  de  celui  (pii  est  dû  à 
une  tumeur,  à  une  pacbyménin<>ite,  à  un  ancien  caillot  intracéréhral,  à 
l'urémie,  à  Tintoxication  saturnine;  ou  al)sintlii([ue,  à  Uéclanqisie  et  à 
riielminthiase  chez  les  eni'ants. 

On  admet  que  VépuUenicnl  nerveux  peut  être  la  cause  d'états  coma- 
teux qui  se  produisent  après  les  accès  violents  et  prolongés  d'agitation 
dus  à  la  manie  aiguë,  -dndelu'iuni  treniens.  La  connaissance  de  rétiolo».>ie 
assurera  le  diagnostic. 

C'est  aux  comas  par  cause  nerveuse  {réflexe)  (pi'on  peut  rattacher 
celui  qui  apparaît  chez  les  entants  à  l'occasion  de  la  dentition  ou  de  vers 
intestinaux,  —  causes  auxquelles  il  faut  toujours  songer  dans  le  has-àge, 
et  chez  les  adultes  à  l'occasion  du  ttcnia.  Une  théi'apeutjpie  immédiate 
appropriée  donnera  lacilement  la  clef  du  diagnostic,  car  les  accidents 
disparaissent  aussitôt  après  l'issue  des  parasites. 

Le  coma  par  intox ieatiojuV or ig ine  externe  est  caractérisé  par  son  étio- 
logie  et  par  les  symptômes  propres  à  chacun  des  empoisonnements  qui  le 
précèdent.  \j  opium  produit  d'emhlée  la  tendance  invincihle  au  sommeil, 
rétrécit  la  pupille  et  l'ait  pâlir  la  face.  Les  solanées  dilatent  les  pupilles, 
cons^estionnent  la  face,  amènent  la  sécheresse  de  la  gorge  et  un  délire 
expansif,  gai,  qui  précède  le  coma.  Les  ckanipignons  produisent,  avant 
le  coma,  des  symptômes  digestifs  graves.  Le  coma  dii  à  Y  oxyde  de  car- 
bone est  accompagné  de  la  rougeur  des  muqueuses  et  de  la  face,  de  la 
coloration  rutilante  du  sang  veineux,  de  la  petitesse  du  pouls.  Le  coma 
de  V encéphalopathie  saturnine  est  précédé  le  plus  souvent  par  des  crises 
épileptiformes  et  par  des  signes  antérieurs  de  saturnisme  (coliques,  liseré 
gingival).  Le  coma  alcoolique  profond,  stertoreux,  peut  simuler  l'apo- 
plexie ou  le  coma  urémique.  Il  est  parfois  occasionné  par  un  refroidis- 
sement hrusque  pendant  l'ivresse,  et  survient  souvent  après  un  délire 
furieux.  L'hahùne  a  l'odeur  caractéristique  d'aldéhyde,  de  môme  que  le 
contenu  stomacal  expulsé  spontanément  ou  retiré  à  l'aide  de  la  sonde.  Le 
coma  de  V empoisonnement  phosphore  est  précédé  de  délire;  celui  de 
l'empoisonnement  par  la  strychnine  est  précédé  de  convulsions  à  type 
tétanique. 

Deux  formes  d'auto-intoxication  provoquent  souvent  le  coma  :  V  urémie 
et  le  diabète. 

Le  coma  urémique  ressemhle  heaucoup  au  coma  épileptique.  Il  s'éta- 
blit rarement  d'emblée,  et  succède  le  plus  souvent  h.  une  crise  épilepti- 
forme,  avec  ou  sans  délire.  Le  diagnostic  se  base  sur  la  constatation  de 
l'albumine  dans  l'urine,  sur  l'hypertrophie  cardiaque,  le  bruit  de  galop, 
la  présence  des  œdèmes;  le  dosage  de  l'urée  dans  l'urine  et  dans  le  sang, 
l'hypothermie,  la  respiration  de  Cheyne  et  Stokes  pourront  confirmer  le 
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diagnostic.  Le  coma  luériuquo  poiii  ctrc  dû  à  une  né|)Iii'ilc  scarlalincnsc  : 
il  faudra  donc  rechercher  la  desquamation  on  l(>s  anlécéchMvIs  de  rrrup- 
tion.  H  restera  toujours  une  dilllcnhé  de  diagiioslie  en(i(>  \v  ciwww  uré- 
mique  et  le  coma  de  Thémorragie  cérébrale,  parce  (|ue  rui'émie  peut  se 
compliquer  d'hémorragie  céréhrale  et  que,  sans  lésion  cérébrale  a|)pa- 
rentc,  le  coma  urémique  peut  s'accompagner  d1iémi[)Iégi(\ 

Le  coma  f/irt/>6^7iV/z/(^  apparaît  généralement  chez  des  diahéticpies  avéï-és; 
mais  il  peut  éclater  comme  premier  symptôme  apparent  d'un  diabète 
jusque-là  méconnu.  Ouehfuefois  il  se  produit  d'end)lée  sans  sympinmes 
précurseurs.  Généralement  il  est  précédé  de  prodromes  :  gene  respira- 
toire, embarras  gastrique,  dépression  des  Ibrces,  odeur  acétoni(|ue  de 
riialeine,  diminution  anormale  de  la  glycosurie.  Puis  il  débute,  ])i'écédé 
immédiatement  de  céphalalgie  Irontale  vive,  troubles  de  la  vue,  dyspnée 
intense  et  somnolence  qui  va  croissant.  Le  pouls  laiblit,  s'accéléi'e  à  ]  10, 
140,  la  température  s'abaisse.  La  mort  survient  en  général  au  bout  de 
six  à  quarante-huit  heures.  Outre  les  caractères  du  début,  il  y  aura  poui 
affirmer  le  diagnostic  :  la  glycosurie  et  l'odeur  de  l'haleine;  puis  la 
notion  des  antécédents  :  gingivite,  éruptions,  furoncles,  anthrax,  ])olyurie, 
polydipsie,  polyphagie. 

A  cet  ordre  de  causes  du  coma,  on  peut  rattacher  celui  qui  apparaît 
comme  complication  de  certaines  affections  stomacales,  la  dilatation 
surtout,  consécutive  ou  non  au  cancer.  C'est  le  coma  dyspeptique,  dans 
la  pathogénie  duquel  on  fait  intervenir  l'acide  ^  oxybutyrique  (connne 
pour  le  diabète  du  reste). 

De  môme  le  coma  hépatique  et  le  coma  cancéreux.  La  nature  du  syn- 
drome sera  reconnue  précisément  par  la  connaissance  des  conditions  au 
milieu  desquelles  il  est  survenu,  car  ici  il  s'agit  toujours  de  malades  en 
traitement  depuis  longtemps. 

Les  maladies  infectieuses  peuvent  produii'e  deux  formes  de  coma  : 
1"  le  coma  vigil  qui  appartient  surtout  à  la  fièvre  typhoïde  et  plus  rare- 
ment au  typhus,  fièvres  éruptives,  érysipèle,  septicémie,  ictère  grave; 

le  coma  profond  avec  immobilité  et  insensibilité  complètes  du  sujet, 
qui  est  dans  le  décubitus  dorsal,  les  traits  sans  expression,  le  regard 
atone,  perdu  dans  l'espace.  Ici  l'expression  de  stiqDcur,  le  faciès  pâle, 
sont  très  différents  du  faciès  congestionné  du  coma  épileptique  ou  apo- 
plectique. Ce  tableau  peut  s'observer  dans  presque  toutes  les  maladies 
infectieuses  :  fièvres  éruptives,  typhus,  dothiénentérie,  peste,  érysi- 
pèle grave,  septicémie,  pneumonie. 

Le  diagnostic  est  en  général  facilité  par  la  connaissance  des  symptômes 
antérieurs  ou  concomitants,  par  ies  conditions  étiologiques  de  contagion, 
d'épidémicité.  Les  difficultés  résultent  de  l'absence  anormale  des  princi- 
paux symptômes  (éruptions,  fièvre,  etc.,  pneumonie  latente  des  vieillards 
et  des  débilités). 

Dans  les  varioles  malignes,  le  coma  profond  apparaît  souv(^nt  dès  la 
période  d'invasion;  il  n'est  pas  modifié  par  l'éi'uption  qui  est  incomplète 
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et  peu  saillante.  Souvent  il  ne  se  montre  que  pendant  l'éruption,  qui  est 
alors  difficile  et  Truste.  La  mort  avant  la  suppuration  est  l'ré(piente  dans 
ces  cas.  La  forme  de  coma  vigil  est  plus  compatible  avec  la  guérison.  Pen- 
dant la  suppuration,  le  coma  peut  survenii-  pour  la  première  fois  ou 
continuer,  et  la  mort  survient  entre  le  JO"  et  le  14'\jour. 

Dans  la  scarlatine,  le  coma  peut  survenir  pendant  Tascension  ther- 
mique qui  est  alors  excessive;  il  alterne  souvent  avec  des  convulsions.  Il 
peut  s'atténuer  quand  apparaît  l'éruption.  Souvent  celle-ci  est  incomplète. 
Généralement  il  se  termine  par  la  mort.  Il  peut  apparaîti'c  pendant  la 
convalescence  et  relever  alors  de  l'urémie. 

Le  coma  est  rare  dans  la  rougeole  et  il  peut  être  lié  à  une  broncho- 
pneumonie  ;  il  est  plus  rare  encore  dans  la  fièvre  ourlienne  grave. 

Le  coma  de  la  fièvre  typhoïde  se  déclare  parfois  vers  la  fin  du  premier 
septénaire,  surtout  dans  le  cours  du  second,  rarement  dans  les  premiers 
jours  et  seulement  dans  des  cas  rapidement  mortels.  Dans  le  typhus  le 
coma  remplace  le  délire  à  la  fin  dans  les  cas  mortels. 

Le  coma  caractérise  les  formes  graves  de  la  fièvre  jaune,  de  \^  peste  à 
bubons  pendant  la  deuxième  période,  ainsi  que  la  forme  de  réaction 
dangereuse,  du  choléra  avec  hyperthermie. 

Dans  tous  ces  cas  le  diagnostic  s'appuiera  sur  les  symptômes  antérieurs 
ou  concomitants,  la  contagion,  l'infection,  l'épidémicité. 

Le  coma  de  la  tuberculose  niiliaire  à  forme  typhoïde  et  sans  ménin- 
gite se  distinguera  de  celui  de  la  dothienentérie  surtout  par  le  tracé 
thermique  ;  de  celui  de  la  méningite  tuberculeuse  par  les  symptômes  si 
caractéristiques  de  cette  dernière  affection. 

Il  existe  une  forme  comateuse  de  la  fièvre  paludéenne.  Le  coma  appa- 
raît soit  après  l'accès  et  il  pourrait  simuler  le  sommeil  réparateur,  soit 
pendant  l'un  des  trois  stades  :  frisson,  chaleur,  sueur.  Il  peut  guérir; 
mais,  s'il  n'est  pas  traité,  le  T  ou  le  5'  accès  emporte  le  malade.  II  res- 
semble au  coma  apoplectique  ou  épileptique.  On  basera  le  diagnostic  sur 
l'hyperthermie,  la  mégalosplénie,  la  connaissance  d'antécédents  palustres 
chez  le  malade,  l'examen  du  sang. 

Dans  Victère  grave,  le  coma  est  un  symptôme  régulier  de  la  deuxième 
période.  11  succède  aux  convulsions  et  au  délire  et  commence  par  une 
stupeur  qui,  graduellement,  arrive  au  coma  le  plus  profond.  L'ictère  et  la 
douleur  hépatique  mettront  sur  la  voie  du  diagnostic. 

Dans  les  pneumonies  graves,  le  coma  succède  au  délire  ou  est  primitif; 
il  peut  s'établir  dès  les  premiers  jours  jusqu'cà  la  mort,  durant  de  deux  à 
sept  jours.  La  guérison  est  exceptionnelle.  Cette  forme  appartient  surtout 
aux  enfants  et  aux  vieillards.  De  même,  chez  ces  deux  ordres  de  malades, 
la  broncho-pneunionie  pseudo-lobaire  peut  se  terminer  par  un  état 
comateux. 

Le  coma  du  rhumatisme  articulaire  aigu  est  précédé  de  délire  violent, 
de  fluxion  articulaire  caractéristique,  et  d'hyperthermie  énorme.  Il  est 
ainsi  d'un  diagnostic  facile. 
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Diagnostic  étiologique.  —  Kn  pirscncc  (riiii  malade  plongé 
dans  le  coma,  il  faut,  poiu'  ariivci"  au  diagnostic  ctiologiqnc,  faii'c  inter- 
venir de  n()nd)reux  éléments. 

On  devra  tout  d'abord  se  renseigner  avec  |>i'éc!sion  sur  les  symptômes 
qui  ont  inunédiatcment  précédé  le  coma,  et  sm-  les  conditions  dans  les- 
quelles est  survenu  le  désordre  morbide  :  le  snjet  était  auparavant  en 
bonne  santé  ou  en  traitement  ])our  une  maladie,  don!  on  fixera  la  nature, 
soit  d'après  les  renseignements,  soit  d'après  un  examen  immédiat, 
exemple,  la  méningite  tuberculeuse. 

Puis  il  faut  recberclier  rapidement  l'existence  d'un  ou  de  deux  sym- 
ptômes capitaux,  permettant  de  rattacher  aussitôt  le  coma  soit  à  une 
maladie  infectieuse  (fièvre,  éruption),  soit  à  une  maladie  cérébrale  (])ara- 
lysies,  contractures),  soit  à  une  intoxication  (examen  des  urines,  odeur 
des  vomissements  et  de  l'haleine).  De  même  la  constatation  d'une  lésion 
du  crâne,  d'une  altération  des  téguments  (œdème),  des  nui(|ueuses  (liséré 
gingival),  des  viscères  (affection  cardiaque,  hépatique,  ])ulmonaire),  l'alté- 
ration des  pupilles  qui  sont  punctiformes  (opium)  ou  dilatées  (belladone), 
l'examen  du  fond  de  l'œil,  un  trouble  res])iiatoire  (respiration  de  Cheyne 
et  Stokes),  mettront  sur  la  voie  du  diagnostic. 

Dans  la  direction  des  recherches,  on  devra  toujours  prendre  en  consi- 
dération la  notion  de  fréquence  des  maladies,  susceptibles  d'être  mises  en 
cause  selon  l'âge  et  les  conditions  du  malade.  Ainsi  chez  ren!ant,  le  coma 
passager  fera  songer  à  l'éclanipsie  idiopathiipie  parfois  liée  à  la  présence 
d'helminthes;  tandis  ([ne  le  coma  persistant  fera  songera  Fencéphalite, 
à  la  méningite  tuberculeuse.  Chez  le  vieillard,  on  recherchera  le  ramollis- 
sement cérébral,  la  pneumonie,  l'urémie.  Chez  l'adulte,  le  début  apoplec- 
tique du  coma  fera  songer  immédiatement  à  l'hémorragie  cérébrale  ou 
méningée. 

Après  avoir  ainsi  limité  les  recherches  à  l'un  des  principaux  groupes 
étiologiques,  on  arrive  progressivement  à  fixer  le  diagnostic  en  analysant 
avec  soin  tous  les  symptômes  objectifs. 

Et,  avant  de  se  prononcer,  par  exemple  pour  un  coma  diabétique,  uré- 
mique,  épileptique,  il  faut  envisager  cette  réserve  que  chez  les  malades 
de  cet  ordre,  le  coma  peut  être  le  résultat  d'une  lésion  hémorragique  ;  et 
que,  d'autre  part,  chez  ces  mêmes  malades,  le  coma  peut  être  accom- 
pagné de  paralysie  sans  qu'il  y  ait  de  lésion  cérébrale  destructive. 


SOMMEIL 

Sommeil  normal.  —  Toute  cellule  de  l'organisme  a  besoin  de 
repos  après  qu'elle  a  fonctionné.  Or,  la  cellule  nerveuse,  par  la  multipli- 
cité et  la  variété  des  adaptations  et  des  associations  physiologiques  aux- 
quelles elle  se  prête,  a  besoin,  elle  aussi,  d'une  période  réparatrice;  cette 
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période  c'ost  h  soiiinioil.  Si  loin  qu'on  descende  dans  la  chaîne  des  ani- 
nianx  inléiiein  s,  on  retrouve  ce  repos  du  système  nerveux. 

Ce  qui  caractérise  le  soniineil  dans  l'espèce  humaine,  où  je  renvisagerai 
seulement,  c'est  la  rairlaclion  |)ro<>ressive  des  impressions  venues  de 
l'extérieur,  c'est  une  (hniinuiion  des  fondions  psvclii([ucs  et  c'est  l'aholi- 
tion  des  mouvements  voloiilaires.  Après  avoir  travaillé  toute  la  journée, 
les  cellules  nerveuses  se  reposent  quand  vient  la  nuit.  C'est  en  elTet  le 
moment  du  silence,  de  rohscm  ité,  du  minimum  des  excitations  senso- 
rielles en  un  mot,  qui  convient  le  mieux  à  leur  repos.  Tantôt  le  sommeil 
survient  ])rusquement,  c'est  ce  qui  arrive  chez  les  enfants  ou  après  une 
grande  fatigue  intellectuelle  ou  physique  chez  certains  sujets.  Tantôt  et 
le  plus  fréquemment,  le  sounneil  s'étahlit  progressivement  et  régulière- 
ment, annoncé  par  la  lourdeur  des  paupières  supérieures,  par  le  tiraille- 
ment des  muscles  sous-hyoïdiens,  par  la  torpeur  cérébrale  et  les  bâille- 
ments; les  organes  des  sens  suspendent  leur  activité,  les  hallucinations 
hypnagogiques  de  Baillarger  se  manifestent,  la  vie  de  relation  s'efface. 
Certains  s'endorment  sitôt  couchés,  d'autres  ne  dorment  qu'après  un  cer- 
tain repos  préalable;  les  uns  ont  un  sonnneil  lourd,  insensible  à  toute 
excitation  du  dehors,  les  autres  ont  le  sonuiieil  léger  et  se  réveillent  à  la 
moindre  impression  sensorielle.  Ce  sont  là  autant  de  variations  indivi- 
duelles et  où  l'hérédité  ne  parait  jouer  aucun  rôle. 

Lorsqu'un  individu  est  endormi,  quel  est  l'état  de  ses  organes  et 
comment  réagit-il  aux  excitations  diverses?  Tout  d'abord  le  cerveau  est-il 
anémié  ou  hyperémié?  La  question  n'est  pas  nouvelle  et  les  anciens 
pensaient  déjà  à  une  compression  du  cerveau  par  une  accumulation 
sanguine  dans  le  crâne.  Durham  en  1865,  puis  Ilammond  et  Samson 
remarquèrent  au  contraire  la  pâleur  du  cerveau.  Cl.  Bernard,  étudiant 
les  anesthésiques,  vit  que  les  troubles  de  la  respiration  pi'oduits  amenaient 
une  congestion  du  cerveau,  puis  que,  lorsque  l'anesthésie  apparaissait, 
le  cerveau  devenait  paie.  Mosso  (1891)  a  constaté  que  pendant  le  sommeil 
la  réplétion  vasculaire  cérébrale  diminue.  Langlet  et  Salathé  chez  les 
enfants  ont  reconnu  le  même  phénomène.  Cette  diminution  de  vasculari- 
sation  du  cerveau  pendant  le  sommeil  est  d'ailleurs,  comme  le  fait  remar- 
quer Mathias  Diival,  en  rapport  avec  une  loi  de  physiologie  générale  :  un 
organe  au  repos  renferme  moins  de  sang  que  lorsqu'il  travaille.  Pick 
(1899)  a  attiré  l'attention  sur  ce  fait  que,  chez  les  épileptiques,  les 
attaques  nocturnes  coïncident  avec  le  moment  où  le  sommeil  est  le  plus 
profond  et  il  est  disposé  à  l'cgarder  l'anémie  cérébj'ale  du  sommeil 
comme  favorisant  l'apparition  de  ces  attacpies. 

Il  est  cependant  plus  que  probable,  que  la  théorie  de  la  contraction  vas- 
cidaire  ne  suffit  pas  à  elle  seule  pour  expliquer  le  sommeil  et  que  ce 
dernier  relève  surtout  d'une  intoxication  de  la  cellule  nerveuse.  L'état  de 
veille  prolongée  amène  peu  à  peu  un  état  d'asphyxie  cellulaire  et  partant 
une  circulation  moindre  (J.  Soury). 

Pendant  le  sommeil,  la  réceptivité  du  cerveau  pour  les  impressions 
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extérieures  est  loin  tl'ètrc  annihilée.  Fne  excitation  suflisanle  peut  ame- 
ner une  modification  tFattitucle  on  du  degré  (lu  sommeil  ;  elle  peut  èire 
l'occasion  d'un  rêve;  plus  énergique  elle  peut  provocjuer  le  rc'veil.  La 
volonté  elle-même  ne  perd  pas  tons  ses  droits,  et  cliaciui  sail  (,pi  il  peu! 
s'éveiller  à  telle  ou  telle  heure,  s'il  a  fait  un  elVort  de  volonté  suriisammeiil 
intense.  Les  exemples  d'actes  céréhraux  conscients,  (radenlion  et  de 
mémoire  au  cours  du  sonnneil,  ne  sont  pas  ti'ès  rares.  Mais  en  général  il 
n'y  a  là  qu'une  réviviscence  assez  faihle  de  ces  facultés.  On  sait,  en  (>iïet, 
avec  quelle  facilité  et  avec  quelle  rapidité  s'évanouit  le  souvenir  des 
images  d'un  rêve  î 

Le  sommeil  établi,  l'homme  est  comparal)le  à  un  animal  dépoui  vu 
d'hémisphères  céréhraux;  s'il  n'a  ])lus  de  mouvements  spontanés,  les 
réflexes  persistent,  peut-être  même  sont-ils  provoqués  avec  plus  de  facilité. 
Les  globes  oculaires  regardent  en  haut  et  en  dedans,  la  sécrétion  lacry- 
male est  presque  supprimée.  La  pupille  est  resserrée,  ainsi  (jne  Fontana 
l'avait  déjà  constaté.  Le  miosis  du  sommeil  ne  tiendrait  pas  à  un  spasme 
du  sphincter  irien  (Plotke),  mais  à  une  paralysie  des  libres  nerveuses 
vaso-constrictives  de  l'iris,  paralysie  qui  serait  d'origine  centrale  (bulbe) 
(Berger  et  Lœwy).  Le  pouls  est  ralenti  ainsi  que  les  mouvements  respira- 
toires; d'après  Mosso,  le  type  respiratoire  devient  presque  exclusive- 
ment thoraciqne,  Pettenkofer  et  Voit  ont  constaté  que  le  volume  d'oxygène, 
absorbé  est  supérieur  à  celui  de  l'acide  carbonique  exhalé;  aussi  la  pro- 
duction de  chaleur  animale  est-elle  moindre.  Toutes  les  sécrétions  dimi- 
nuent, l'assimilation  augmente  tandis  que  la  désassiniilation  décroît;  la 
production  d'urée  baisse.  Bouchard  a  trouvé  dans  l'urine  du  jour  un  poison 
narcotisant  et  dans  l'urine  de  la  nuit  un  poison  convulsivant. 

L'appétit  du  sommeil,  comme  disait  Lasègue,  n'a  pas  de  localisation; 
c'est  un  besoin  général.  On  a  ])arlé  de  centres  du  sommeil,  mais  leur 
existence  est  tout  au  moins  hypothétique. 

Peut-on  trouver  pendant  le  sommeil  un  état  anatomique  spécial  du 
système  nerveux  et  en  particulier  des  cellules?  En  1894,  Lépine  se 
demandait  si  les  cellules  ne  subissaient  pas  une  sorte  de  rétraction. 
Mathias  Duval  (1895)  a  fait  jouer  ingénieusement  un  rôle  à  la  rétraction 
des  extrémités  protoplasmiques  —  dendrites  —  des  neurones  et  à  la 
suppression  de  leurs  relations  entre  eux.  D'autre  part,  avec  la  méthode 
de  Golgi  on  a  pu  constater  des  aspects  variables  de  la  cellule  nerveuse, 
suivant  qu'elle  était  à  l'état  de  repos  ou  à  l'état  de  fonctionnement.  Ce 
sont  là  tout  autant  de  faits  intéressants,  et  il  serait  possible  que  ce  soit 
dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  y  ait  lieu  de  chercher  le  critérium  anatomique 
du  sommeil. 

Sommeil  pathologique.  —  Pour  que  le  sommeil  soit  normal,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  certain  équilibre  général  de  l'organisme;  comme  toutes 
les  fonctions  cellulaires  du  corps  humain  réagissent  sur  la  cellule  ner- 
veuse, dès  qu'il  y  a  une  modification  importante  en  un  point,  le  sommeil 
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peut  être  et  est  souvent  troublé.  Une  fenuiic  devient-elle  enceinte,  ce 
changement  pliysiol()«>i(|ue  de  son  organisme  se  traduit  par  une  tendance 
au  sommeil  survenant  après  le  repas  dans  le  début  de  sa  grossesse.  A 
la  suite  d\m  repas  copieux,  d'un  excès  de  boissons  on  voit  survenir  un 
sommeil  plus  ou  moins  profond;  tantôt  c'est  la  simple  somnolence  qui 
obbge  seulement  à  fermer  les  yeux,  tantôt  c'est  le  sommeil  lourd  de 
l'ivresse.  Dans  les  dilîérents  comas,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  som- 
meil est  le  symptôme  dominant.  Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  insomnies 
et  des  divers  sommeils  pathologiques  proprenu'ut  dits. 

Insomnie.  — Lorsque  le  sommeil  est  diminué  notablement  ou  sup- 
primé, on  dit  qu'il  y  a  insomnie  partielle  ou  totale,  ou  bien  encore  (Kjnj- 
jmie. 

Pour  l'insomnie  comme  pour  le  sommeil  normal,  il  v  a  une  question 
individuelle  dont  il  faut  tenir  compte  :  pour  une  même  cause  et  dans  des 
conditions  identiques  tel  sujet  aura  de  l'insomnie,  alors  qu'un  autre 
ne  présentera  que  peu  ou  pas  de  troubles  du  sommeil.  Les  faits  où  Ton 
a  constaté  la  diminution  progressive  du  sommeil  à  peu  près  au  même 
âge  chez  les  ascendants  et  les  descendants  doivent-ils  être  acceptés  sans 
contestation?  Y  a-t-il  ou  non  une  insomnie  héréditaire?  C'est  là  une 
cjuestion  encore  incertaine. 

On  peut  ranger  les  causes  de  l'insomnie  dans  les  trois  groupes  suivants  : 
ou  bien  elle  relève  d'une  altération  organique  ou  fonctionnelle  du  système 
nerveux,  ou  bien  elle  est  symptomatique  d'une  affection  viscérale  ou 
d'un  état  général  dyscrasiquc,  ou  enfin  elle  résulte  d'une  infection  ou 
d'une  intoxication. 

Les  affections  cérébrales  douloureuses  ou  accompagnées  de  troubles 
vasculaires  notables  engendrent  l'insomnie  :  telles  les  méninoites  aimiës, 
les  tumeurs  cérébrales,  la  paralysie  générale  et  surtout  la  syphilis  céré- 
brale, où  l'insomnie  jointe  à  la  céphalée  acquiert  une  valeur  sémiolo- 
gique  importante. 

Dans  la  plupart  des  affections  mentales,  en  particulier  dans  les  attaques 
de  manie  aiguë,  l'insomnie  est  de  règle  et  tenace.  Dans  l'hystérie  l'in- 
somnie s'observe  assez  souvent  et  dans  la  neurasthénie  on  sait  combien 
elle  est  parfois  difficile  à  combattre.  On  la  rencontre  également  chez  les 
obsédés,  et  chez  les  phobiques  elle  n'est  pas  rare.  Il  existe  du  reste  une 
phobie  de  l'insomnie,  les  sujets  qui  en  sont  atteints  ne  dorment  pas, 
parce  qu'ils  ont  peur  de  ne  pas  pouvoir  dormir.  D'une  manière  générale 
tout  ce  qui  entretient  l'activité  psychique  dans  un  certain  état  de  tension 
est  une  cause  d'insomnie.  C'est  du  reste  un  fait  d'observation  banale,  que 
la  concentration  de  l'esprit  sur  une  idée  empêche  ou  retarde  le  sommeil. 

Dans  le  domaine  de  la  sensibilité  générale  les  causes  d'insomnie  sont 
fréquentes,  tel  est  le  cas  pour  les  grands  traumatismes,  les  plaies,  le 
zona,  les  panari-s.  Je  citerai  encore  les  névralgies  de  divers  ordres,  qui 
s'exaspèrent  souvent  au  lit  pendant  la  nuit,  par  la  raison  que  l'attention 
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du  sujet  est  moins  distraite  ([ue  dans  la  journée.  Toutes  les  déinan«>eai- 
sons  et  les  prurits,  le  prurit  nerveux  et  en  particulier  le  prurit  anal 
s'exaspèrent  au  lit.  Certaines  douleurs,  en  particulier  l'acroparestliésie, 
ne  survenant  que  la  nuit  sont  encore  une  cause  (riiisomnie.  L'Iiyperes- 
thésie  de  certaines  sensibilités  spéciales,  de  Fouie  en  particidier  joue 
encore  un  rôle  important  dans  la  privation  du  sommeil.  Cerlaius  sujets 
sont  tourmentés  par  des  bourdonnements  d'oreilles,  par  des  bruits  divers 
rendant  le  sommeil  impossible. 

Difïerentes  maladies  parmi  lesquelles  la  —  dilatation  de  Testomac 
protopatbique  de  Boucliard  —  les  cirrboses  liépatiques,  l'iiypertropliie 
cardiaque  avec  palpitations  cbez  les  névropatbes,  l'asystolie  comptent 
souvent  l'insomnie  au  nombre  de  leurs  manifestations  ;  dans  cette  der- 
nière même,  l'insomnie  est  parfois  le  signal-symptome  de  la  crise.  La 
néphrite  interstitielle  par  la  polliakurie  ou  la  polyurie  qu'elle  détermine 
est  également  une  cause  fréquente  d'insomnie.  Il  en  est  de  même  pour  la 
polyurie  nerveuse.  L'arthritisme,  sous  le  couvert  de  la  goutte,  du  diabète 
ou  de  l'obésité,  l'artério-sclérose,  causent  encore  l'absence  de  sommeil. 

Les  altérations  qualitatives  ou  quantitatives  du  sang  dues  à  une  infec- 
tion ou  à  une  intoxication,  sont  aussi  fréquemment  la  source  d'une 
insomnie  plus  ou  moins  prononcée.  On  sait  quel  rôle  important  joue 
l'insomnie  comme  signe  de  début  d'une  fièvre  typboïde  ou  d'une  grippe, 
et  combien  il  est  fréquent  de  compter  l'absence  de  sommeil  au  rang  des 
symptômes  du  rhumatisme  articulaire  aigu  ou  de  l'érysipèle,  surtout 
lorsque  celui-ci  gagne  le  cuir  chevelu.  Enfin  dans  presque  toutes  les 
intoxications  aiguës  le  sommeil  fait  défaut. 

Chacun  enfin  connaît  l'influence  du  café,  du  thé,  du  tabac  sur  la  pro- 
duction de  l'insomnie. 

Comme  pour  le  sommeil  normal,  on  a  recherché  dans  l'insomnie 
l'existence  de  modifications  histologiques  des  cellules  corticales  du  cer- 
veau. Agostini  et  Lamberto  Daddi  ont  décrit  en  1898  des  modifications 
histologiques  de  ces  cellules  ;  mais  ces  altérations  n'ont  rien  de  spécifique 
et  se  rencontrent  dans  nombre  d'affections  où  l'insomnie  fait  complète- 
ment défaut. 

Maladie  du  sommeil.  —  Appelée  encore  hupnosie,  iinfladie 
des  dormeurs,  elle  règne  sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Le 
nègre  qui  en  est  atteint  ferme  à  demi  les  paupières  et  est  pris  d'accès 
de  sommeil  plusieurs  fois  par  jour.  D'abord  espacés,  les  accès  se  rappro- 
chent de  plus  en  plus  et  finissent  par  aboutir  à  un  état  de  sommeil, 
analogue  à  l'état  de  mal  épileptique  lorsque  les  crises  comitiales  sont 
subintrantes.  Le  sommeil  devient  alors  continu  et  rien  ne  peut  faire  sortir 
le  malade  de  son  état  léthargique.  La  température  baisse  souvent  vers 
la  fin  de  la  maladie.  Pendant  l'évolution  de  celle-ci  on  ne  constate  aucun 
trouble  moleur  ou  sensitif;  les  organes  des  sens  comme -les  sphincters  sont 
intacts,  La  durée  de  l'affection  qui  est  mortelle  varie  entre  un  et  trois 
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mois.  La  localisation  p;éo<4fap]ii(|iio  ainsi  qno  la  forme  spéciale  de  la 
maladie  permettent  de  ne  j)as  insister  davantaue  sur  son  diagnostic. 

Le  vcrt'Kjc  jjdi'dlijsaii!  ne  peut  être  confondu  avec  la  maladie  du  som- 
meil. —  C'est  une  iualadie  caractérisée  par  des  accès  de  ];)arésics  momen- 
tanées, s'accompagnant  de  troubles  visuels  et  de  douleurs  vertébrales  à 
irradiations,  sans  que  rintclligence  ni  la  santé  générale  soient  atteintes. 
Il  y  a  trois  types  principaux  de  physionomie  du  malade  :  le  type  de 
l'endormi,  le  type  du  recueilleuient,  et  le  type  de  Faveugle  ivre. 
(Voy.  Sémiologie  du  verti/je.) 

Narcolepsie.  —  (/est  un  véritable  besoin  de  dormir  survenant  en 
dehors  du  temps  habituel  de  repos,  par  accès  fréquents  et  de  courte 
durée.  Décrite  par  Gélineau  en  1881,  l'étude  de  la  narcolepsie  fut  reprise 
peu  après  par  Ballet  (1882).  Les  accès  débutent  brusquement  au  miliei! 
des  occupations  ou  des  repas  et  ont  une  durée  moyenne  de  dix  h  trente 
minutes.  Leur  fréquence  varie  à  l'infini,  depuis  plusieurs  fois  par  joui- 
jusqu'à  une  fois  par  mois.  Les  circonstances  les  plus  banales  peuvent  les 
provoquer.  On  y  retrouve  tous  les  caractères  du  sommeil  normal,  mais 
exagérés.  Le  réveil  est  plus  ou  moins  long,  suivant  la  profondeur  et  la 
durée  du  sommeil.  Gélineau  faisait  intervenir  dans  la  pathogénie  de  la 
narcolepsie  les  vaso-moteurs  des  vaisseaux  cérébraux  et  localisait  cette 
névrose  dans  la  protubérance. 

Un  certain  nombre  d'auteurs  pensent  que  la  narcolepsie  n'est  pas  une 
entité  morbide,  qu'elle  est  fonction  d'épilepsie  ou  d'hystérie.  Dehio 
(1893),  à  propos  d'un  cas  d'attaque  de  sommeil  survenue  pendant  un(^ 
période  inaccoutumée  d'accalmie,  chez  un  épileptique  à  accès  journaliers 
et  fréquents,  regarde  cette  attaque  comme  l'équivalent  d'un  accès  ou 
d'une  série  d'accès  épileptiques.  Jacoby  rapporte  la  narcolepsie  à  l'hys- 
térie et  surtout  à  l'épilepsie,  et  croit  à  la  possibilité  d'un  centre  de  som- 
meil à  localisation  bulbaire,  et  plus  ou  moins  en  rapport  avec  le  centre 
des  mouvements  convulsifs.  Pour  Schultze  (1895),  la  narcolepsie  n'est 
qu'un  symptôme  et  non  une  maladie  spéciale.  Rybakoff  (1896)  la  con- 
sidère comme  un  syndrome  de  la  dégénérescence. 

Ballet  avait  déjà  montré  que  l'étiologie  comme  la  pathogénie  de  la  nar- 
colepsie étaient  sous  la  dépendance  de  conditions  différentes  qui  modifient 
la  nutrition  de  la  cellule  nerveuse.  Lotchiloff,  Albert  Robin,  Ch.  Féré  se 
rallient  à  l'opinion  émise  par  Ballet.  Ces  causes  multiples  ont  été  bien 
résumées  par  Lesly  (1896).  Dans  l'hystérie,  dans  l'épdepsie,  la  narcolepsie 
alterne  avec  les  manifestations  convulsives  de  ces  maladies;  on  peut 
l'observer  dans  la  chorée,  la  maladie  des  tics,  la  neurasthénie,  la  para- 
lysie générale,  la  démence.  Elle  constitue  un  syndrome  épisodique  dans 
le  diabète,  l'arthritisme,  l'obésité  et  la  polysarcie  ;  on  la  rencontre  aussi 
dans  plusieurs  cardiopathies.  Des  intoxications  telles  que  l'alcoolisme 
peuvent  la  provoquer  et  elle  survit  à  certaines  infections.  11  est  cependant 
des  cas  où  elle  parait  devoir  être  considérée  comme  essentielle,  tel  celui. 


TROUBLES  DE  L'IMELLIGENCE, 


585 


[)iil)lié  par  Maccormac  (IcSDD).  La  iiarcolcpsicdilc  csscnliollc  a  uikmîvo- 
liitioii  clironiqiic  ;  elle  coiiiproiiict  la  vie  sociale  du  malade  et  peut 
devenir  ie  point  de  départ  de  troubles  |)svcln(|ues. 

En  résumé  la  narcolepsie  est  rareiuent  esseidielle;  vWv  esl  le  plus  sou- 
vent attribuable  à  une  hystérie  mono-  ou  polysyniptouiatiipie,  ou  bien 
elle  représente  un  équivalent  épileptique.  Dans  Tun  et  Tautre  cas  il  sera 
souvent  possible  d'en  saisir  la  nature. 

Si,  revenant  en  arrière,  on  vient  à  conq)arer  maintenant  Tiusomnie  et 
la  narcolepsie,  on  remarquera  facilement  qu'elles  ont  toutes  deux  un  cei- 
tain  nombre  de  causes  communes.  Puisque  la  même  cause  provoqiK» 
tantôt  le  sommeil  et  tantôt  l'insomnie,  il  y  a  donc  lieu  de  tenii'  un  <>iand 
compte  du  terrain  et  partant  des  réactions  nerveuses  qu'ofïre  chaque 
malade. 

Sommeil  hystérique.  —  Léthargie.  —  Ambroise  Paré  dit  que 
c'est  un  «  sonuneil  par  lequel  les  facultés  et  puissances  de  Fàme  sont 
ensevelies  en  sorte  qu'il  semble  que  l'on  soit  mort  ».  Pfendler,  Boutges, 
f^spanet  se  sont  occupés  de  l'hystérie  comateuse.  Plus  récemment  Char- 
cot,  Pitres,  Debove,  Acliard,  Handford,  Steiner,  Gilles  de  la  Tourette  ont 
étudié  l'attaque  de  sommeil  hystérique. 

Rarement  les  attaques  de  sonuneil  hystérique  constituent  la  première 
manifestation  de  la  névrose;  d'ordinaire  elles  terminent  une  ou  plusieurs 
attaques  convulsives.  Ni  l'âge  ni  le  sexe  n'ont  d'influence.  Tantôt 
l)rusquement  le  sujet  est  plongé  dans  le  sommeil,  tantôt  il  existe  une 
aura  prémonitoire.  Une  fois  endormi  le  malade  a  la  face  soit  paie,  soit 
colorée,  les  muscles,  en  particulier  les  masséters,  sont  contractures,  les 
yeux  sont  convulsés  et  recouverts  par  les  paupières  qui  présentent  des 
battements  rapides.  La  respiration  est  calme,  superficielle,  tantôt  ralentie, 
tantôt  accélérée,  tantôt  affectant  le  type  de  Cheyne  et  Stokes,  comme  dans 
un  cas  d'Achard.  Le  pouls  bat  régulièrement.  D  après  Charcot  la  tempé- 
rature ne  dépasse  jamais  58%5.  On  peut  constater  l'existence  d'une  anes- 
thésie  sensitivo-sensorielle  généralisée.  Cependant  la  perception  n'est  pas 
abolie,  car  par  la  pression  des  zones  liystérogènes  on  peut  rappeler  une 
crise  ou  quelquefois  amener  le  réveil.  On  peut  rappeler  à  ce  propos  le 
malade  de  Pfendler  qui  entendait  des  préparatifs  de  mort  se  faire  autour 
de  lui,  sans  pouvoir  sortir  de  son  état.  L'alimentation  du  sujet  doit 
presque  toujours  être  pratiquée  artificiellement,  et  si  la  léthargie  se  pro- 
longe, le  taux  de  l'urée  diminue,  le  sujet  maigrit. 

Certaines  attaques  de  sommeil  sont  brusques  et  courtes,  pseudo-syn- 
copales;  d'autres  se  prolongent  pendant  plusieurs  heures,  quelquefois 
même  l'état  de  mal  dure  des  semaines  et  des  mois.  Parmi  les  attaques  à 
évolution  rapide,  il  faut  signaler  celles  qui  débutent  par  un  véritable 
ictus  et  durent  trois  ou  quatre  jours  :  elles  méritent  le  nom  di  apoplexie 
hystérique  que  Debove  leur  a  donné  en  1886,  et  ont  été  étudiées  surtout 
par  Achard  (1887).  Généralement  la  terminaison  de  l'attaque  de  sommeil 
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so  fait  ])nr  uno  crise  eonviilsivo  ou  par  le  passa «ic  à  un  autre  accident  de  la 
névrose.  Landou/.y  cite  des  cas  d(!  mort.  L'ne  attaque  de  sonniieil  liysté- 
rique  qui  s'est  présentée}  sous  la  forme  de  léthargie,  par  exemple,  peut 
récidiver  sous  la  l'orme  narcoleptique  ou  la  forme  apoplectique.  Ce  sont  là 
d'ailleurs  autant  de  transformations  de  Thystérie  convulsive. 

Existe-t-il  une  létliar<iie  i)roprement  dite,  c'est-à-dire  une  variété  de 
sommeil  continu  et  prolon<j;é,  qui  ne  soit  pas  à  mettre  sur  le  compte  de 
l'hystérie?  C'est  ce  ([u'on  a  admis  pendant  lon«» temps,  et  on  a  fait  de  la 
léthargie  une  entité  morhide.  Aujourd'hui  que  l'hystérie  monosympto- 
matique  et  que  le  polymorphisme  de  la  névrose  sonthien  connus,  il 
semhle  difficile  d'admettre  l'existence  de  la  léthargie  en  dehors  de 
l'hystérie. 

Le  diagnostic  du  sommeil  hystérique  est  parfois  des  plus  délicats.  On 
écartera  la  syncope  vraie,  qui  d'ailleurs  peut  survenir  chez  les  hystériques 
et  rendre  ainsi  la  différenciation  plus  complexe.  Il  faudra  aus^i  envisager 
la  possihilité  d'un  coma,  en  particulier  du  coma  urémique,  dans  lequel  on 
peut  voir  comme  dans  l'hystérie  des  attitudes  cataleptoïdes  (Brissaud). 
Le  sommeil  hypnotique  ne  sera  pas  toujours  facile  à  dépister.  La  stupeur 
mélancolique  à  forme  dépressive  se  jugera  par  l'évolution.  La  narcolepsie, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  peut  être  d'origine  hystérique,  et  la  diffé- 
renciation entre  le  sommeil  hystérique  et  la  narcolepsie,  hien  que  tentée 
par  Parmentier,  me  paraît  hien  difficile  à  étahlir.  On  devra  aussi,  sous 
peine  d'erreur  des  plus  graves,  distinguer  la  léthargie  hystérique  de  la 
mort  réelle  qu'elle  simule  parfois  à  s'y  méprendre.  On  ne  compte  plus 
actuellement  le  nomhre  de  léthargiques  qui  ont  été  ainsi  ensevelis.  Lue 
petite  incision  artérielle  sera  dans  quelques  cas  un  moyen  auquel  on  devra 
avoir  recours,  lorsqu'on  n'aura  pu  se  prononcer  par  aucun  autre  procédé. 

L'importance  que  revêt  le  sommeil  hystérique  en  médecine  légale  est 
immense.  La  possihilité  du  viol  dans  cet  état  et  sans  que  la  malade  en  ait 
conscience  est  aujourd'hui  étahlie. 

SOMNAMBULISME 

Un  somnambule  est,  de  par  Fétymologie,  un  individu  qui  marche  en 
dormant.  Existe-t-il  une  variété  de  somnambulisme  dite  naturelle  ou 
spontanée?  Autrefois  la  question  n'eût  même  pas  été  soulevée;  c'était  un 
fait  si  étrange,  qui  frappait  tellement  l'imagination,  que  les  hypothèses 
les  plus  bizarres  n'étaient  pas  de  trop  pour  l'expliquer.  Quant  à  le  faire 
rentrer  dans  un  cadre  nosologique  connu,  on  ne  le  pouvait  guère.  Actuel- 
lement il  faut  compter  avec  les  équivalents  de  la  crise  épileptique,  avec 
l'hystérie  monosymptomatique,  et  avec  l'influence  de  la  suggestion  hyp- 
notique ou  à  l'état  de  veille.  Aussi  le  somnambulisme  naturel  me  paraît-il 
être  le  plus  fréquemment  le  résultat  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  influences. 
Pour  Gilles  de  la  Tourette  (1887  )  il  ne  serait  qu'une  manifestation  larvée 
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de  l'hystérie  chez  reiifant  et  les  faits  rapportés  par  Mlle  Fenkind  en  \^\)7) 
sont  conlirmatifs  de  cette  manière  de  voir.  Pour  ma  part,  et  d^iprès 
qu'il  m'a  été  donné  d'observer,  j'incline  é<^aleuient  à  rapporler  la  plupaii 
des  cas  de  noctambulisme  à  l'hystérie.  Cette  variété  de  soumand)ulisuie 
concerne  en  général  un  enfant  ou  nn  adulte  qui,  an  milieu  de  la  nuit,  se 
lève,  les  yenx  ouverts,  fixes,  les  pupilles  étroites,  marche  sans  hésiter 
à  travers  les  obstacles,  traverse  des  pièces  |)lus  ou  moins  en('ond)rées, 
passe  par  la  fenêtre,  monte  sur  le  toit,  ou  bien  encore  va  s'instaMer  à  une 
table  et  travaille;  si  on  l'interpelle,  pas  de  réponse.  Grâce  îi  la  conseï'- 
vation  du  sens  musculaire  il  exécute  souvent  des  actes  périlleux  sans  dilli- 
culté.  Puis  il  se  recouche,  et  au  réveil  il  y  a  amnésie  totale.  Lépinc 
(1896)  rapporte  l'histoire  d'un  jeune  briglitique  qui,  dans  cet  état,  n'en- 
tendait que  les  paroles  prononcées  par  les  personnes  sur  lescpielles  son 
attention  était  fixée  ;  il  ne  percevait  pas  le  bruit  assourdissant  d'une  cloche, 
s'il  ne  voyait  pas  la  cloche.  Ireland  (1895)  rapporte  le  réve  hallucinatoire 
curieux  d'un  officier  anglais  qui,  croyant  recevoir  la  communication  ima- 
ginaire d'estafettes  invisibles  à  d'autres  qu'à  lui,  alla  réveiller  ses  hommes 
et  allait  partir,  lorsqu'on  le  réveilla.  Il  tomba  alors  dans  un  sommeil 
lourd  avec  amnésie  complète  du  rêve. 

Pour  Charcot,  le  somnambulisme  hystérique  n'était  que  le  développe- 
ment exagéré  de  la  phase  des  attitudes  passionnelles  de  la  crise.  Au  cours 
d'une  attaque  convulsive  ordinaire,  ou  même  après  une  simple  ébauche 
de  cette  attaque,  la  malade  est  prise  de  phénomènes  délirants  que  tra- 
duisent ses  paroles  et  ses  gestes;  on  reconnaît  des  hallucinations  senso- 
rielles de  tous  genres;  les  yeux  sont  ouverts,  mais  la  malade  ne  voit  que 
le  réve  qu'elle  poursuit  ;  vient-on  à  l'interroger,  elle  ne  répond  qu'aux 
questions  qui  se  rapportent  à  son  délire  ;  elle  marche,  elle  gesticule,  elle 
chante,  elle  crie,  elle  parle,  comme  dans  la  fameuse  scène  de  Macbeth. 
11  y  a  anesthésie  sensitivo-sensorielle  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  du 
domaine  du  délire  qui  hante  la  malade.  Au  réveil,  l'amnésie  est  totale,  et 
pourtant,  dans  un  nouvel  accès,  on  peut  retrouver  le  souvenir  du  pre- 
mier. Motet  et  Garnier  ont  insisté  sur  l'importance  médico-légale  de  ce 
dernier  fait.  Ce  dernier  auteur  (1896)  a  rapporté  de  curieuses  observa- 
tions d'hystériques  ayant  été  arrêtés  pour  vols,  étant  en  état  de  somnam- 
bulisme spontané;  ce  sont  là  des  faits  qui  prouvent  que  lorsqu'un  indi- 
vidu nie  énergiquement  avoir  commis  l'acte  dont  il  est  accusé,  il  ne  faut 
pas  toujours  mettre  ses  dénégations  tenaces  sur  le  compte  d'une  dispo- 
sition particulièrement  audacieuse  au  mensonge. 

Poussé  plus  loin,  le  somnambulisme  hystérique  peut  aboutir  au  dédou- 
blement de  la  personnalité  ou  vkjilainbulîsme.  Ces  sujets  sont  de  véri- 
tables amphibies  psychiques,  où  deux  personnalités  distinctes  s'ignorent 
réciproquement  ;  l'état  prime  évolue  indépendamment  de  l'état  second  et 
vice  versa.  Bellanger,  en  1854,  avait  déjà  rapporté  l'histoire  d'une  som- 
nambule douée  d'une  double  existence  intellectuelle  et  morale.  Azam, 
dans  son  ouvrage  sur  l'hypnotisme  et  la  double  conscience,  rapporte, 

PATHOU)GIE  GÉNÉRALE.   —  Y.  25 


[J.  DEJERINE.} 


580 


SÉMIOLOGIE  DU  SYSTÈME  .\ERYEUX. 


outre  autres,  Thistoire  de  Félida  ((ui  se  souvenait  en  aucune  façon  dans 
sa  vie  normale  de  ce  ([ni  sï'tail  passé  dans  l'état  second  totalenient  dilVé- 
rent.  Bourru  et  Bnrot,  ,1.  Voisin,  Dufay,  Os«iOod,  Mason,  Caranianna  et 
Girolamnio,  Cliarcot,  Gninon,  Bei  idieiiii,  Uihot,  .lanet,  Laurent,  Binet,  etc., 
en  ont  ra|)[)orté  d'intéressants  exemples.  Boetau  (  1892)  a  rapporté  Tob- 
servation  d'une  hystéi-i(pie  (pii  j)résentait  de  I "aidomalisme  ambulatoire 
avec  dédoublenient  de  la  personii;di(é.  A  coté  de  ces  dédoublements  de 
personnalilé,  on  a  vordii  placer  cei  taines  variétés  d  aumésies,  dites  rétro- 
antérogrades,  dont  on  trouvera  des  exemples  dans  les  faits  rapj)ortés  par 
Charcot,  Souques,  Seglas  et  Bonnus.  Mais  ces  faits  sont  des  dédouble- 
ments de  la  mémoire  et  doivent  être  étudiés  avec  les  altérations  de 
celle-ci. 

L'automatisme  ambulatoire  est  encore  une  forme  que  peut  revêtir  le 
somnambulisme  hystérique.  Je  ferai  de  suite  remarquer  que  cette  variété 
simule  à  s'y  méprendre  V automatisme  comitial  ambulatoire,  aussi 
confondrai-je  les  deux  descriptions  en  une  seule.  Les  malades  font  des 
fugues,  ils  ont  une  tendance  à  la  déambulation  et  aux  voyages  :  ce  sont 
de  véritables  dromomanes.  La  fugue  peut  durer  quelques  heures  ou  plu- 
sieurs jours;  au  retour  à  l'état  normal,  ce  qui  s'est  passé  pendant  le 
voyage  est  effacé  du  souvenir  et  par  l'hypnose  on  peut  très  souvent  leur 
faire  raconter  tous  les  détails  de  leur  fugue,  les  endroits  où  ils  ont 
passé,  etc.  Pendant  les  marches,  les  actes  de  la  vie  ordinaire  s'exécutent 
normalement  ;  cependant  on  remarque  parfois  un  air  hagard  et  concentré 
assez  spécial.  Rarement  au  cours  de  cet  automatisme  ambulatoire,  les 
malades  exécutent  des  actes  répréhensibles.  Le  début  est  quelquefois 
précédé  d'une  aura  et  l'accès  souvent  se  termine  par  des  crises  convul- 
sives.  Mais  le  fait  n'est  pas  constant.  Les  faits  d'épilepsie  ])rocursive  et 
d'hystérie  ambulatoire  ne  se  comptent  plus  aujourd'hui.  Après  Charcot, 
Féré,  J.  Voisin,  Janet  et  Pitres  ont  étudié  le  sujet.  Régis  (1895)  a  résumé 
les  caractères  différentiels  de  la  fugue  morbide  dans  la  folie,  l'épilepsie, 
l'hystérie,  la  neurasthénie.  Pour  Zéri  (1895),  la  dromomanie  serait  un 
phénomène  psychasthénique.  Chez  l'enfant,  Cenek  Simerka  (1897)  a  rap- 
porté un  cas  intéressant  d'automatisme  ambulatoire.  D'après  Sabrazès  et 
deBatz  (1897),  on  pourrait  même  voir  l'automatisme  ambulatoire  dans  la 
cysticercose  de  l'encéphale. 

On  peut  avec  Géhin  (1894)  résumer  ainsi  les  caractères  des  diverses 
variétés  d'automatisme  ambulatoire  :  à  la  fugue  épileptique  appartiennent 
la  soudaineté,  l'automatisme,  les  impulsions  aveugles,  l'inconscience, 
l'absence  de  but,  l'amnésie  complète;  à  la  fugue  hystérique,  le  détermi- 
nisme inconscient,  mais  reflétant  une  idée  antérieure,  la  cohérence,  la 
logique  des  actes  et  la  fixité  du  but  dans  la  course  malgré  l'automatisme 
apparent,  enfin  l'amnésie  habituellement  moins  absolue  que  dans  l'épi- 
lepsie; à  la  fugue  neurasthénique  appartiennent  la  conscience  complète  de 
l'idée,  de  la  mise  en  marche,  de  la  fugue,  et  le  souvenir  complet  de  tous 
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ses  détails.  Gcliin  conclut  à  l'irresponsahililc  de  loiis  ces  individus  diii.nU. 
leurs  fugues,  à  x{uelque  classe  morbide  ([u  ils  a|)|)artieun(înt. 

Il  me  reste  encore  à  signaler  un  travail  de  Francotte  (  l<S97),  (|ui  (end  à 
faire  admettre  l'existence  du  sonu)aiid)iilisme  alcooli(|U(\  c'est-à-dire 
d'un  état  provo({ué  par  Talcool,  où  le  sujel  agit  d'une  façon  appareuuneni 
normale,  mais  sans  en  avoir  conscience,  ou  du  moins  sans  en  gardci-  le 
souvenir.  Le  somnaml)ulisme  alcoolique  ne  s'ohsei've  liahituc^llemeut  (|ue 
chez  les  psychopathes  héréditaires.  Les  actes  commis  doivent  alors  l)éné- 
ficier  de  l'irresponsabilité,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une;  ivresse;  voulue, 
préméditée. 

HYPNOTISME  ET  SUGGESTION 

V hypnotisme  ou  sommeil  provoqué  est  vieux  comme  le  monde.  Les 
Égyptiens,  les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Romains  mentionnent  des  pratiques 
suggestives  destinées  à  frapper  l'imagination  de  leurs  concitoyens.  Pendant 
les  Croisades,  la  superstition  régna  en  maîtresse  absolue,  et  depuis  c(;ttc 
époque  les  guérisons  miraculeuses,  les  procès  de  sorcellerie,  les  cures 
magnétiques  obtiennent  un  succès  de  curiosité  mélangée  de  terreur  et 
un  retentissement  qui  sont  loin  d'être  éteints  de  nos  jours.  En  1779, 
Mesmer  avec  ses  baquets  magnétiques  lance  la  doctrine;  du  magnétisme 
animal.  Deleuze,  Bertrand,  le  général  Noizet  essayent  de  continuer  ces 
pratiques.  Malgré  le  rapport  de  llusson,  l'Académie  reste  fermée  à  la 
question  du  magnétisme  animal.  L'abbé  Faria,  en  1815,  tenta  d'introduire 
dans  la  science  l'influence  de  la  suggestion,  mais  il  resta  incompris.  Ce 
n'est  réellement  qu'en  1841,  que  Braid,  par  son  livre  sur  la  neurhypno- 
logie,  fit  sortir  l'hypnotisme  du  Ilot  des  pratiques  nébuleuses  et  des 
insanités  chimériques,  au  milieu  desquelles  il  risquait  fort  de  sombrer. 
Il  chercha  à  appliquer  l'hypnotisme  aux  malades,  qu'il  endormait  par 
diverses  manipulations.  En  France,  il  faut  arriver  jusqu'à  Azam  pour 
voir,  en  1860,  l'introduction  du  braidisme  dans  la  littérature  et  dans  la 
pratique  médicale.  Mais  la  question  n'a  pas  encore  pris  tout  son  essor, 
l'esprit  est  trop  concentré  sur  le  mode  de  production  du  sommeil.  C'est 
alors  qu'en  1866  Liébeault  fait  paraître  son  livre  intitulé  :  Du  sommeil 
et  des   états  analogues  considérés  surtout  au  point  de  vue  de 
Vaction  du  moral  sur  le  physique.  Ce  livre  marque,  dans  l'histoire 
de  l'hypnotisme,  la  première  étude  sur  la  suggestion  verbale  comme  in- 
fluence thérapeutique. 

Pour  Charcot  et  son  école,  l'hypnotisme  était  un  état  pathologique  ne 
se  rencontrant  pas  en  dehors  de  l'hystérie  et  qui  était  caractérisé  par 
trois  périodes  :  la  catalepsie,  la  léthargie  et  le  somnambulisme,  périodes 
par  lesquelles  on  faisait  passer  successivement  le  sujet  à  l'aide  de  certains 
procédés.  La  catalepsie  pouvait  être  produite  par  une  lumière  vive,  un 
bruit  intense  ou  simplement  par  l'ouverture  des  yeux  chez  l'individu 
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endormi.  On  faisait  passer  le  sujet  de  la  période  piécédente  dans  Tétat  de 
léthargie,  par  la  simple  occlusion  d<'s  yeux.  Dans  celte  pêi  iode  lélliargicpu' 
il  existait  de  l'hypercxcitabilité  neuio-muscuhiire  et  le  sujet  n'était  pas 
suggestible.  Enfin,  à  l'aide  d'une  simple  friction  sur  le  vertex  on  faisait 
entrer  le  sujet  dans  la  troisième  période,  dite  sonmambulique,  période 
dans  laquelle  il  était  éminemment  suggestible  et  présentait  de  Fliypet- 
excitabilité  cntano-musculaire. 

Pour  l'école  de  la  Salpêtrière  les  trois  périodes  précédentes  consti- 
tnaient,  ainsi  que  les  caractères  matériels  qu'elles  présentaient  chacune, 
des  caractères  somatiques  fixes  de  j>remier  ordre,  indépendants  de  toute 
suggestion  antérieure.  Elles  étaient  caractéristiques  de  l'hypnotisme  véi  i- 
table,  et  leur  existence  seule  permettait  bien  d'affirmer  que  Ton  était  en 
présence  d\m  hypnotique  et  non  (Vun  simulateur.  Lorsque  ces  périodes 
manquaient  ou  étaient  incomplètes,  on  avait  affaire  alors  au  petit  hypno- 
tisme et,  dans  ce  dernier  cas,  on  n'avait  pas  de  moyen  certain  de  déjouer 
la  simulation. 

Pour  l'école  de  Nancy,  représentée  par  Liébeault,  Bernheim,  Beaunis 
et  Liégeois,  les  phénomènes  du  grand  hypnotisme  n'étaient  pas  spontanés, 
n'existaient  pas  par  eux-mêmes  et  n'étaient  qu'un  produit  artificiel  dù  à 
la  suggestion,  car  ils  ne  les  constataient  jamais  en  se  mettant  préalable- 
ment cà  l'abri  de  toute  cause  d'erreur  de  ce  genre.  Pour  l'école  de  Nancy 
enfin,  l'hypnotisme  n'était  pas  un  étal  pathologique  mais  s'observait  aussi 
bien  chez  les  sujets  sains  que  chez  les  hystériques  et  relevait,  purement  et 
simplement  et  dans  toutes  ses  manifestations,  uniquement  de  la  sugges- 
tion. 

Aujourd'hui,  on  admet  d'une  manière  générale,  avec  Liébeault  et  Bern- 
heim, que  les  phases  dites  du  grand  hypnotisme  sont  un  produit  artiiiciel 
créé  par  l'éducation,  qu'il  n'existe  pas  un  grand  et  un  petit  hypnotisme, 
que  l'hypnotisme  n'est  pas  un  état  pathologique  et  que  dans  Thypnosetout 
est  afïaire  de  suggestion  (Forel,  Moll,  von  Reterghem,  Willerstrand,  Del- 
bœuf,  etc.).  C'est  Là  du  reste  une  o])inion  que  j'ai  partagée  pour  ma  part, 
dès  que  je  me  fus  occupé  de  cette  question.  Cette  suggestion  peut 
s'effectuer  à  l'aide  de  divers  procédés  :  fixation  du  regard,  occlusion  des 
paupières  avec  ou  sans  pression  sur  les  globes  oculaires,  production  d"une 
excitation  sensorielle  vive  et  brusque,  suggestion  verbale  surtout,  pro- 
cédés qui  tous  n  ont  d'autre  but  que  de  captiver  l'attention  du  sujet  pour 
y  faire  pénétrer  une  idée.  L'hypnotisme  n'est  qu'un  état  psychique  déter- 
miné par  l'un  ou  l'autre  des  procédés  énumérés  ci-dessus,  état  psychique 
qui  exalte  la  suggestibilité.  La  suggestion  n'est  autre  chose,  suivant  la 
définition  de  Bernheim,  «  que  Lacté  par  lequel  une  idée  est  introduite' 
dans  le  cerveau  et  acceptée  par  lui  » . 

Actuellement  l'hypnotisme  ou  soiiimeil  provoqué  tend,  généralement 
et  de  plus  en  plus,  à  céder  la  place  à  la  suggestion  verbale  à  Vétat  de 
veille.  Pour  obtenir  en  effet  des  résultats  thérapeutiques  appréciables,  il 
n'est  pas  indispensable  que  le  sujet  dorme,  iii  môme  qu'il  soit  légère- 
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moni  somnolent;  il  snffit  de  ne  pas  5aiss(M'  son  attention  s'éparpiller  sur 
différents  sujets.  Il  suflit  de  diminuer  le  eontrol(>  eérél)ral  en  lixaiit  l'at- 
tention, et  chez  la  majorité  des  individus  ce  résultat  s'obtient  tout  aussi 
bien  à  l'état  de  veille  que  pendant  l'hypnose.  Ce  qui  empéelie  l'intro- 
duction d'une  idée  dans  un  cerveau,  c'est,  outre  la  contre-su»»gestion 
constante  à  laquelle  le  malade  est  en  |)roie,  riiétéro-su<>gestion  des 
parents  ou  des  voisins.  Ce  sont  donc  ces  inlluences  qu'il  faut  l'aire  dimi- 
nuer ou  cesser,  et  à  ce  titre  l'isolement  du  malade  bien  pratiqué  est  un 
adjuvant  précieux,  absohinient  Uf'^cessaire  selon  moi,  pour  la  su<^<>estion 
verbale.  Faite  par  un  médecin  Énirlli«'(^nt  et  expérimenté,  adaptée  à 
chaque  individualité  psychique  et  sociale  ainsi  ([u'à  l'âge,  la  suggestion 
à  l'état  de  veille  est  un  puissant  ageut  thérapeutique.  Cette  suggestion 
à  l'état  de  veille  est,  pour  ma  part,  la  seule  que  j'emploie  aujourd'hui. 
Combinée  avec  l'isolement  rigoureux,  claustral,  elle  rend  inutile,  du 
moins  dans  l'immense  majorité  des  cas,  l'ernploi  de  l'hypnose  propre- 
ment dite. 

La  parole  est  un  des  meilleurs  moyens  pour  concentrer  l'attention  du 
sujet.  Chez  certains  un  mot  suffit  à  provoquer  l'hypnose,  et  par  sinqole 
affirmation  ou  produit  chez  eux  de  la  catalepsie,  de  l'analgésie,  des  hallu- 
cinations :  toute  idée  introduite  dans  le  cerveau  devient  acte.  Chez 
d'autres,  et  ils  sont  plus  nombreux,  il  faut  arriver  par  la  parole  à  se 
rendre  maître  entièrement  de  l'imagination,  la  capter  complètement  et 
l'orienter  vers  la  guérison  que  l'on  clierche.  Parfois  même  il  sera  bon  de 
renforcer  la  suggestion  verbale  par  un  début  d'exécution  de  l'acte  que 
l'on  veut  produire.  C'est  de  l'entraînctucnt  suggestif  actif.  La  suggestion 
d'ailleurs  ne  tient  pas  dans  une  formule  invariable.  Elle  est  affaire  de 
souplesse,  de  tact  et  de  persévéran<*e  ;  le  raisonnement,  la  menace,  la 
concession,  la  fermeté  la  plus  ioéliranlable  doivent,  suivant  les  cas,  y 
prendre  place. 

Tout  individu  est  plus  ou  moins  sfiggestible,  c'est  là  un  fait  aujourd'hui 
l)ien  démontré  :  cette  suggestibilité  est  d'autant  plus  grande  que  l'on 
peut  plus  facilement  concentrer  l'atlcntion  du  sujet.  Aussi,  d'une  manière 
générale  peut-on  dire  que,  plus  l'individu  est  simple  plus  il  est  sugges- 
tible  et  on  peut  admettre  avec  Forel  que  «  les  cerveaux  sont  d'autant  plus 
faciles  à  impressionner  qu'ils  sont  plus  sains  » .  C'est  encore  pour  cette 
raison  que  les  enfants  sont  si  faciles  à  suggestionner  à  l'état  de  veille, 
que  chez  eux  l'hypnose  est  si  facile  à  obtenir.  C'est  pour  le  même  motif 
encore  que  l'on  rencontre  si  souvent  des  sujets  hypnotisables  dans  les 
agglomérations  de  sujets  jeunes,  soumis  à  une  vie  et  à  une  discipline 
communes,  les  soldats  et  les  marins  par  exemple. 

Par  contre,  dès  que  la  personnalité'  du  sujet  est  plus  développée,  il 
devient  plus  réfractaire  à  la  suggestion  ou  du  moins  aux  méthodes  ordi- 
naires employées  dans  ce  hut.  C'est  alors  qu'il  faut  avoir  recours  à  des 
procédés  variables,  permettant  «le  capter  son  attention  et  de  lui  faire 
accepter  les  idées  que  l'on  veut  lui  suggérer,  sans  avoir  l'air  toutefois  de 
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vouloir-  le  dominer.  ïei  encore  les  qualités  individuelles  de  Tobservaleur 
seront  de  pieniière  importance. 

Les  applications  de  la  thérapeutique  su^igestive,  inaugurée  par 
Liébeault,  et  développée  par  IJernlieim,  ont  été  envisagées  par  nombre 
d'auteurs,  —  Milne-Bramwell,  Becliterew,  Dumoiil[)all!er.  01)ersteiner, 
Fienga,  llirt,  Altsclml,  Bérillon,  (Ungeot,  etc. 

Quant  aux  prét(;ndns  dangers  des  pratiques  de  l'hypnose  et  de  la  sugges- 
tion, ni  l'école  de  Nancy,  ni  Dumontpallier,  ni  Ballet,  ni  Luys,  ni  Auguste 
Voisin,  ni  Delbœuf,  ni  Forel,  ni  moi-même,  ni  tant  d'autres  que  l'on 
pourrait  citer  ici,  ne  les  ont  vus  sur  les  milliers  de  sujets  auxquels  ils  se 
sont  adressés.  Ces  pratiques  ne  peuvent  être  dangereuses  que  lorsqu'elles 
sont  pratiquées  par  des  gens  incompétents. 

La  suggestion,  a-t-on  dit,  est  une  thérapeutique  presque  exclusivement 
fonctionnelle.  Mais  le  domaine  des  afïections  fonctionnelles  est  vaste.  En 
outre,  dans  nombre  d'affection^  organiques,  il  y  a  souvent  un  trouble 
fonctionnel  surajouté  et  persistant  après  la  guérison  de  l'affection  :  ici 
encore  la  suggestion  étend  ses  droits.  Si  elle  n'a  pas  de  prise  sur  une 
lésion  organique,  elle  peut  combattre  certains  symptômes  dépendant 
de  cette  dernière  et  que  d'autres  médications  ne  peuvent  atteindre.  Le 
nombre  des  guérisons  dues  à  la  suggestion  n'est  plus  à  établir  aujour- 
d'hui, et  certains  traitements,  où  la  suggestion  paraît  exclue,  ne  doivent 
néanmoins  leur  réussite  (ju'à  ce  dernier  procédé. 

Je  ne  saurais  mieux  résumer  l'influence  de  la  suggestion  en  thérapeu- 
tique qu'en  citant  cette  phrase  de  Bernheim  :  «  La  suggestion  guérit 
souvent,  soulage  lorsqu'elle  ne  guérit  pas,  et  est  inoffensive  lorsqu'elle 
ne  peut  soulager  ». 

Les  applications  de  la  suggestion  en  pédagogie,  étudiées  surtout  par 
Bérillon  et  de  Jong;  en  médecine  légale  par  Bernheim,  Liégeois,  Dumont- 
pallier, Brouardel,  Crocq  fils;  en  médecine  mentale  par  A.  Yoisin,  JoUy, 
Kraft-Ebing,  P.  Farcy;  en  obstétrique  par  Dumontpallier,  Joire,  Bourdon, 
donnent  une  idée  de  l'extension  prise  par  la  science  hypnotique  dans  ces 
dernières  années. 

En  médecine  légale  l'étude  de  la  suggestion  est  de  première  importance 
et,  si  la  question  du  viol  pendant  l'état  somnambulique  ou  dans  des  états 
seconds  est  aujourd'hui  généralement  admise,  le  fait  est  moins  accepté 
pour  ce  qui  concerne  le  vol  ou  le  crime  proprement  dit.  On  a  reproché 
aux  faits  avancés  en  faveur  de  cette  dernière  opinion  d'être  des  faits  expé- 
rimentaux, d'être  des  crimes  «  de  laboratoire  »  et  partant  de  ne  pas  être 
absolument  démonstratifs.  Il  est  évident  que,  si  pour  amener  la  conviction 
de  ceux  qui  doutent  encore  de  la  possibilité  de  tels  actes,  il  faut  expéri- 
mentalement produire  un  crime  réel,  cette  démonstration  ne  sera  jamais 
faite,  car  on  ne  peut  expérimenter'  que  dans  le  domaine  du  possible. 

Quant  à  moi,  ma  conviction  sur  ce  sujet  est  faite  deprris  longtemps  et 
je  crois  que  chez  certains  individus  — je  ne  dis  pas  chez  tous  —  on  peut 
par  la  suggestion,  soit  pendant  l'hypnose,  soit  plus  rarement  à  l'état 
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de  veille,  on  peut,  dis-je,  détruire  toute  espèee  de  libellé,  de  person- 
nalité, de  volonté,  en  faire  par  eonsécpient  de  véritables  automates,  obéis- 
sant fatalement  et  aveuglément  à  Toi'dre  doimé  et  eela  dans  nlmportc» 
quel  domaine. 


CHAPITRE  II 

TROUBLES   DU  LANGAGE 

Aphnsie.  —  Dysarthrie.  —  Mutisme.  —  Bégaiement. 

Les  signes  à  l'aide  desquels  riiomme  échange  ses  idées  avec  ses  sem 
blables  peuvent  être  altérés  dans  trois  conditions  différentes  : 

1°  Lorsque  l'intcdligence  étant  plus  ou  nu)ins  lésée,  Télaboration  des 
idées  ne  se  fait  que  d'une  manière  incomplète  ou  nulle.  Troubles  du  lan- 
gage par  insuf/iscnicc  ou  par  défaut  cridéation.  Sons  Finfluence  d'une 
lésion  matérielle,  d'une  intoxication  ou  d'une  infection  de  Fencéphale, 
les  fonctions  de  l'intelligence  peuvent  être  supprimées  ou  très  affaiblies, 
le  malade  ne  possède  plus  d'idées  abstraites  ou  concrètes,  il  ne  peut  par 
conséquent  ni  comprendre  ce  qu'on  lui  dit  à  haute  voix  ou  par  écrit,  ni 
parler,  ou  ne  le  faire  que  d'une  manière  plus  ou  moins  incomplète  et 
imparfaite.  Ce  sont  là  des  phénomènes  d'observation  banale  dans  V apo- 
plexie, dans  le  coma,  dans  la  démence  sénile,  dans  certains  états  de 
stupeur,  etc. 

T  Lorsque  l'intelligence  étant  intacte,  les  centres  préposés  à  la  fonc- 
tion du  langage  sont  lésés,  ou  lorsque  leurs  connexions  avec  certains  ap]>a- 
reils  sensoriels  ou  moteurs  sont  détruites  :  Aphasies  propremod  dites. 

Tf  Lorsqu'il  existe  une  paralysie  centrale  ou  périphérique  des  organes 
qui  entrent  en  jeu  dans  le  mécanisme  de  la  parole  :  Dysarthrie,  AnartJirie. 

APHASIE 

V Aphasie  est  la  perte  de  mémoire  des  signes,  au  moyen  desquels 
Thonune  civilisé  échaïuje  ses  idées  avec  ses  semblables.  Cette  définition 
est  celle  qui  me  paraît  la  plus  conforme  aux  données  actuelles  de  la  cli- 
nique et  de  la  psychologie. 

Comme  la  faculté  d'échanger  nos  idées  avec  nos  semblables  suppose 
deux  actes  :  l'acte  de  comprendre  ces  idées  et  celui  de  les  exprimer,  on 
peut  d'emblée  diviser  les  aphasies  en  deux  grandes  classes  :  les  aphasies 
de  compréhension  ou  aphasies  sensorielles  et  les  aphasies  d'expression 
ou  aphasies  motrices. 
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Historique.  —  Mal^iv  los  rocliorches  antôrioiircs  tie  RouillautI  (  l(S:2r)) 
et  de  Dax  (1856),  c'est  à  J]i()ca  (jne  revient  llionneiir  d'avoir  découvert 
la  localisation  de  la  faculté  du  langa<Jie.  Dès  1861,  et  par  une  série  de 
travaux  coniirniatifs,  Broca  établit  ({ue  la  lésion  de  ra[)hasie  siè<ie  dans 
la  troisième  circonvolution  frontale  «-auche.  \.\ij)héinie  consistait  uni- 
quement pour  lui  dans  rinq)ossibilité  d'exprimer  des  pensées  par  la 
parole  :  l'aphasie  se  résumait  à  la  perte  du  langage  articulé. 

Les  dix  années  qui  suivirent  cette  découverte  capitale,  furent  une 
période  d'analyse  anatomo-pathologique  et  clinique.  En  France,  Trous- 
seau, Charcot,  Duval,  Jaccoud  soutiennent  la  localisation  de  Broca,  con- 
sidérée comme  trop  exclusive  par  Peter  et  Yulpian.  Trousseau  fait  une 
étude  clinique  magistrale  de  l'aphasie.  A  l'étude  de  la  parole  articulée,  il 
ajoute  celle  de  la  lecture  et  de  l'écriture.  Il  note  que  bien  que  les 
malades  prétendent  comprendre  parfaitement  tout  ce  qu'ils  lisent,  ils 
restent  toujours  à  la  même  page  et  relisent  sans  cesse  ce  qu'ils  viennent 
délire;  de  même  ils  sont  incapables  d'exprimer  leurs  idées  par  l'écri- 
ture: ils  écrivent  aussi  mal  qu'ils  parlent.  Mais  s'ils  sont  incapables 
d'écrire  spontanément,  ils  peuvent  copier.  Pour  Trousseau,  l'amnésie 
explique  toute  cette  symptomatologie.  A.  de  Fleury  distingue  de  l'aphasie 
vraie  de  Broca  ces  troubles  de  la  parole  où  le  malade  prononce  les  mots, 
mais  les  emploie  hors  de  leur  sens.  A  l'aphasie  il  oppose  Taphrasie. 

En  Angleterre,  l'étude  de  l'aphasie  fut  l'objet  de  nombreux  travaux 
(Popham,  Huglings  Jackson).  Ogle  (1867-1868)  crée  le  mot  d'agraphie. 
G.  Bastian  (1869)  reconnaît  le  premier  les  altérations  de  perception  du 
sens  auditif  et  montre  qu'il  ne  s'agit  pas  de  surdité,  mais  d'une  altération 
de  la  compréhension  du  langage  parlé  (^).  Le  malade  ne  comprend  pas  les 
mots  prononcés  devant  lui.  C'était  là  une  notion  importante  pour  l'époque 
et  qui  fut  suivie  plus  tard  de  la  découverte  de  l'aphasie  sensorielle. 
D'après  les  troubles  du  langage  articulé,  les  auteurs  anglais  distinguent 
l'aphasie  ataxique  (aphasie  de  Broca)  caractérisée  par  la  perte  du  langage 
parlé  et  l'aphasie  amnestique  où  se  manifestent  la  paraphasie  et  la  jargo- 
naphasie.  Gairdner  (1866)  émet  avec  Trousseau  cette  loi  :  «  Les  apha 
siques  écrivent  aussi  mal  qu'ils  parlent,  et  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
du  tout  parler  sont  également  incapables  d'écrire  ».  11  sépare  les 
aphasies  par  trouble  d'idéation,  d'un  autre  groupe  d'aphasies  laissant 
l'idéation  intacte  et  où  l'écriture  est  complètement  indemne.  11  constate, 
enfin,  comme  Trousseau,  la  perte  de  la  possibilité  de  comprendre  les 
mots  écrits. 

Avec  Wernicke  (1874)  commence  une  seconde  période,  période  de 

«  Dans  certains  cas  graves  d'aphasie  il  est  expressément  noté  que  le  malade  ou  ne  sai- 
sissait pas  du  tout  ou  ne  saisissait  (ju'incomplètement  et  avec  difficulté  la  portée  des  mois 
lorsqu'on  lui  parlait,  quoiqu'il  comprit  avec  la  plus  grande  promptitude,  par  l'intermédiaire  de 
signes  et  de  gestes.  »  Et  plus  loin,  «  de  ce  que  le  mot  n'est  pas  compris  en  tant  que  mot,  il 
ne  faut  pas  s'attendre  à  ce  qu'il  y  ait  de  la  surdité,  le  mot  sera  entendu  comme  un  simple 
son  ».  C.  Bastian,  On  the  Varions  ,  Fonns  of  Loss  of  Speech,  etc.  Bi'ilish  and  Foreujn 
med.  chir.  Review,  1869. 
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synthèse.  A  l'aphasie  motrice  de  Broea,  AVemielve  oppose  Tapliasie  senso- 
rieUe  (aphasie  ainnestique  des  autcnirs  anglais).  Weriiieke  a(hii(>l  deux: 
centres  dn  langage  :  Tnn  antérienr,  frontal,  centre  do  Ihoca,  centre  de  la 
parole  articulée  ;  l'autre  postérieur,  occupant  la  première  circonvolution 
temporale,  centre  des  images  auditives.  Ce  dernier  esl  le  plus  iinpoitant 
et  sert  de  régulateur  au  premier.  Quand  le  centre  auditif  est  détruit,  le 
malade  peut  prononcer  tous  les  mots,  mais  il  les  appliipie  à  tort  et  à 
travers,  en  dehors  de  leur  sens  (paraphasie).  Plus  souvent,  il  crée  des 
syllahes  sans  aucun  sens  et  forge  des  mots  de  toute  ))ièces  (jargona|)hasie). 

Kiissmaul  (1876)  dédouhle  l'aphasie  sensorielle  de  Wernicke.  Au  type 
décrit  par  cet  auteur,  où  les  trouhles  auditifs  prédominent,  il  donne  le 
nom  de  surdité  verhale.  Si,  au  contraire,  les  troid)les  de  la  lecture  sont 
au  premier  plan,  on  se  trouve  en  présence  de  la  cécité  verl)ale.  Wernicke 
protesta  toujours  contre  cette  conception,  et  soutint  que  ces  deux  variétés 
cliniques  ne  sont  que  des  phases  d'évolution,  des  reliquats  d'une  seule 
forme,  l'aphasie  sensorielle.  Enfin,  en  1(S81,  Exner  crut  pouvoir  localiser 
les  mouvements  de  l'écriture  dans  un  centre  autonome,  qui  occuperait  le 
pied  de  la  deuxième  circonvolution  frontale  gauche.  Cette  même  année, 
je  rapportai  une  autopsie  de  cécité  verhale  avec  lésion  siégeant  dans  le 
pli  courhe  du  côté  gauche. 

A  cette  époque  donc,  quatre  centres  du  langage  se  trouvent  décrits  pai* 
les  auteurs  :  le  centre  de  l'aphasie  motrice  ou  de  Broca  (pied  de  la  troi- 
sième frontale  gauche);  le  centre  de  la  surdité  verl)ale  ou  de  Wernicke 
(partie  postérieure  de  la  première  temporale  gauche);  le  centre  de  la 
cécité  verhale  (pli  courhe  gauche);  le  centre  de  l'agraphie  ou  d'Exner 
(pied  de  la  deuxième  frontale  gauche). 

Quelles  sont  les  relations  de  ces  centres  entre  eux?  Quelles  sont  les 
diverses  variétés  d'aphasie?  Quels  en  sont  les  caractères  cliniques?  Cette 
œuvre  de  synthèse  constitue  la  période  actuelle,  encore  en  évolution. 

En  1884-1885,  Liclitheim,  prenant  en  considération  les  connexions 
prohahles  qui  devaient  exister  entre  les  centres  corticaux  du  langage  et  le 
reste  de  l'écorce  céréhrale,  posa  la  question  sur  un  autre  terrain  et,  à 
l'aide  d'un  schéma  hien  connu,  étahlit  la  possihilité  de  sept  variétés 
d'aphasie.  En  1885-1886,  Wernicke,  développant  les  idées  de  Lichtheim, 
divisa  les  aphasies  en  corticales,  sous-corticales,  transcorticales  et  de 
conductihilité.  Dans  ce  travail,  W^ernicke  comljat  Texistence  d'un  centre 
graphique,  opinion  déjà  soutenue  par  Lichtheim,  qui  avait  fait  remarquer 
que  l'on  peut  écrire  avec  les  deux  hémisphères.  Magnan  (thèse  de  Skvvor- 
tzoff,  1881)  proclame  la  suhordination  des  centres,  mais  met  au  pre- 
mier rang  le  centre  moteur  d'articulation  qui  serait  le  centre  de  forma- 
tion des  mots. 

Charcot  (1885),  reprenant  les  idées  émises  au  siècle  dernier  (1749) 
par  Jlartley,  —  sur  les  quatre  modes  spéciaux  delà  mémoire  des  mots,  — 
soutint  une  théorie,  développée  h  plusieurs  reprises  par  ses  élèves  (Ballet, 
Marie,  Brissaud,  Bernard,  Féré,  Blocq)  et  qui  repose  surtout  sur  l'auto- 
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nomie  clos  ccnttcs.  Ainsi  que  C.  Bastian  le  Taisait  déjà  remarqiior  en 
1880,  les  eeiilics  du  lan«>a«>e  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  de 
réception  (ouïe,  lectiue),  deux  de  transmission  (parole  articulée,  écri- 
ture). Pour'  CJiarcot,  selon  le  type  ])sychique  de  l'individu,  tvpe  psy- 
chique détei  iiiini'  pai  Féducal ion,  rii;d)ilude,  etc.,  et  varia])le  par  suite 
suivant  chaque  sujet,  la  lésion  d'un  centre  pouira  ou  non  avoir  un 
retentissement  sur  les  auties.  Que  la  lésion  fra|)pe  le  centre  (pii  chez  tel 
individu  donné  prend  la  plus  grande  ])art  au  huigage,  et  tout  le  langage 
sera  troublé;  qu'elle  atteigne  nn  centre  secondaire,  seul  le  mode  de 
langage  relevant  de  ce  centre  s(!ra  lésé.  Une  même  lésion  devra  donc 
entraîner  des  syndromes  cliniques  différents,  suivant  qu'elle  se  produira 
chez  un  moteur,  nn  visuel,  un  auditif  ou  un  graphique. 

Dans  une  série  de  travaux  cliniques  et  anatomo-pathologiques  j  ai 
étudié,  de  mon  côté,  les  différentes  formes  de  l'aphasie.  En  1891,  je 
montrai  que  l'hypothèse  d'un  centre  graphique  était  incapable  de  nous 
rendre  compte  des  troubles  de  Técritiu^e  que  l'on  rencontre  chez  les 
aphasiques  et  qu'il  fallait  regarder  ces  troubles  comme  relevant  d'une 
altération  du  langage  intérieur.  La  même  année,  j'apportai  des  documents 
à  l'étude  de  l'aphasie  sensorielle  et  je  montrai  qu'une  lésion  isolée  du  pli 
courbe  se  traduit  par  une  cécité  verbale  avec  agraphie  totale  et  para- 
phasie.  En  1892  j'ai  montré,  toujours  par  la  méthode  anatomo-clinique, 
qu'il  existait  deux  espèces  de  cécité  verbale  à  symptomatologie  et  à  loca- 
lisation différentes  —  la  cécité  verbale  avec  agraphie,  variété  d'aphasie 
sensorielle,  la  cécité  verbale  pure  avec  intégrité  de  l'écriture  —  faciles 
à  distinguer  l'iuie  de  l'autre  en  clinique.  En  189o,  j'apportai  de  nouveaux 
matériaux  pour  l'étude  de  l'aphasie  motrice  sous-corticale,  et  en  1898 
j'ai  montré  avec  Sérieux  que,  dans  certains  cas,  la  localisation  de  la 
surdité  verbale  pure  était  corticale  et  que  la  lésion  siégeait  dans  les 
deux  lobes  temporaux. 

Dans  mes  travaux  j'ai  toujours  poursuivi  le  même  but  :  établir  l'intime 
union  et  la  subordination  des  centres  suivant  un  ordre  toujours  le  même 
chez  tous  les  individus  et  créé  par  l'éducation;  montrer  l'impossibilité 
d'admettre  l'existence  d'un  centre  dit  de  récriture.  Je  me  suis  enfin 
efforcé  de  démontrer,  à  l'aide  de  la  clinique  et  de  l'anatomie  patholo- 
gique, qu'il  fallait  diviser  les  aphasies  en  deux  grandes  classes  suivant 
que  le  langage  intérieur  était  ou  non  atteint.  Cette  manière  d'envisager 
les  aphasies,  base",  sur  la  clini(jue  et  l'anatomie  pathologi(pie,  a  été 
soutenue  et  développée  sur  mes  conseils  dans  son  importante  thèse  inau- 
gurale (^)  par  mon  élève  Mirallié  qui,  avec  mes  autres  élèves  Thomas  et 
Roux  (1896),  a  apporté  des  recherches  cliniques  confirmatives  de  cette 
manière  d'envisager  Taphasie. 

Dans  un  travail  critique,  Freund  (1894)  nie  l'existence  de  tout  centre 
cortical  fonctionnellement  distinct;  dans  toute  aphasie  il  ne  s'agirait  que 

(1)  G.  Mirallié,  De  V Aphasie  sensovielle.  Paris,  189G. 
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de  lésion  de  faisceau  intra  ou  sous-coi  lical,  ocMipaul  la  zone  du  lanna«i-e. 
A  la  périphérie  de  cette  zone  cluupie  l'aisceaii  est  isolé,  indép(Midanl  des 
autres  faisceaux  du  langage.  Une  lésion  à  ce  niv(>au  se  Iradnit  par  une 
variété  pure  d'aphasie.  A  mesure  (pTon  se  rapproche  du  ceidi'e  de  la 
zone,  chaque  faisceau  se  met  en  rap|)orl  iwvr  les  autres  faisceaux  el  uue 
lésion  alors  entraînera  une  apliasie  conrplexe.  (lelte  cou('e|)lion  de  Frennd 
est  purement  hypothétique  et  ne  repose  juscpi  ici  siu;  aucun  fait  cli- 
nique, sur  aucune  autopsie. 

Récemment  enfin,  C.  Bastian  (1898),  tout  en  admettant  toujours  Texis- 
tence  de  quatre  centres  d'images  du  langage,  reconnaît  que  ces  cenlrc^s 
sont  intimement  unis  entre  eux,  et  cet  auteur  fait  joucn'  au  centre  auditif 
le  rôle  capital  dans  le  mécanisme  du  langage  articulé. 

Ce  long  historique,  qui  ne  parait  pas  tout  d'ahord  à  sa  place  dans  une 
étude  de  sémiologie,  est  cependant  indispensahle  pour  hien  comprendre 
l'état  actuel  de  la  qnestion  encore  si  complexe  de  l'aphasie,  et  il  me 
permet  de  m'expliquer  sur  la  valeur  de  ce  mot  :  V aphasie  est  la  perte 
cVune  ou  de  plusieurs  modalités  du  langage,  avec  intégrité  des  appa- 
reils de  réception  ou  d' extériorisation  des  mots.  Un  sourd,  un  aveugle, 
un  paralytique  ne  sont  pas  des  aphasiques.  L'aphasique  est  ce  malade* 
qui,  jouissant  de  l'intégrité  de  ses  appareils,  —  phonateur,  auditif  ou 
visuel,  —  est  incapable  d'exprimer  sa  pensée  et  de  conmumiquer  avec 
ses  semblables  par  un  ou  plusieurs  des  procédés  ordinaires  :  parole 
articulée,  lecture,  écriture,  audition.  En  outre,  l'aphasie  suppose  l'inté- 
grité de  l'intelligence.  Tout  aliéné  qui  ne  parle  pas,-  parce  qu'il  n'a  pas 
d'idée  à  exprimer,  n'est  pas  un  aphasique.  La  perte  des  idées  est  donc  à 
séparer  de  l'aphasie.  En  dernière  analyse,  l'aphasie  peut  se  définir  : 
tout  trouble  des  fonctions  d'un  point  quelconque  de  la  zone  du  langage 
ou  des  fibres  qui  la  relient  aux  centres  généraux  sensoriels  ou 
inoteurs  voisins. 

11  semble,  d'après  ces  données,  que  l'aphasie  considérée  d'une  façon 
générale,  ne  se  réalise  que  lorsque  la  faculté  d'exprimer  ou  de  com- 
prendre le  langage  parlé  ou  écrit,  c'est-à-dire  le  langage  couvent ionnef 
se  trouve  compromise.  Cette  manière  de  concevoir  l'aphasie  ])eut  paraître 
incomplète  et  ne  correspond  pas  à  la  définition  qiu^  j'en  ai  donnée  plus 
haut,  puisqu'elle  ne  tient  pas  compte  des  altérations  qui  peuvent  se  pro- 
duire dans  le  langage  dit  natureU  c'est-à-dire  la  mimique  et  les  cris.  Ce 
langage  naturel,  quelque  imparfait  qu'il  soit,  est  cependant  un  des  modes 
d'expression  de  la  pensée  humaine,  car  il  appartient  lui  aussi  à  la  facultas 
signatrix  de  Kant.  11  est  évident  que  sous  le  nom  générique  d'aphasie, 
on  devrait  comprendre  les  altérations  de  tous  les  signes  au  moyen  des- 
quels nous  échangeons  nos  idées  les  mis  avec  les  autres.  Je  ferai  remar- 
quer toutefois  que  les  altérations  du  langage  naturel,  les  troubles  de  la 
mimique  en  particulier,  —  aniiniie,  paramimie,  —  ne  se  rencontrent 
que  dans  des  cas  d'aphasie  de  nature  très  complexe,  par  le  fait  même 
qu'elles  s'accompagnent  d'un  déficit,  en  général  très  marqué,  de  l'intel- 
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li*»once.  Dans  l'apliasio  uiolrice  ou  sensoiiolle  par  lésion  de  la  zone  du 
langage,  la  iiiiiui(|ue  —  l'acialo  et  dos  gestes  —  est,  en  général,  intaete 
ou  peu  touchée.  Lors(ju'il  s'agit  d'aj)hasies  pui'es,  jiar  lésions  sit'geant  en 
dehors  de  la  zone  du  langage,  la  mimique  est  encore  plus  expressive. 
Le  fait  est  hien  net  dans  Taphasie  motrice  sous-corticale,  ainsi  que  dans 
la  cécité  et  la  surdité  verhale  pures. 

En  résumé,  si  d'une  manière  générale,  Taphasie  considérée  sous  ses 
ditterentes  formes  peut  être  définie  une  altération  de  la  faculfas  s((jna- 
trix  de  Kant  {asynibolie  de  Finkelhurg),  il  n'en  est  pas  jiioins  viai 
qu'en  réalité,  chez  riiomine  civilisé,  elle  se  réduit  pres(|ue  toujours  à 
une  perte  plus  ou  moins  complète  de  la  faculté  de  correspondre  avec  ses 
send)lables  au  moyen  du  langage  conventionnel,  la  parole  et  l'écriture . 
C'est  à  l'étude  des  altérations  de  ce  langage  conventionnel  que  seront 
consacrés  les  chapitres  suivants  et,  si  les  termes  d'aphasie  motrice  et 
sensorielle  n'étaient  pas  consacrés  par  l'usage,  il  serait  plus  !ogi({ue 
d'employer  à  leur  place  ceux  iVaphasie  d'expression  et  d'aphasir  de 
compréhension. 

Mode  d'examen  d'un  aphasique.  —  L'historique  précédent  montre 
combien,  avec  le  temps,  la  sémiotique  de  l'aphasie  s'est  étendue  et 
compliquée.  Jadis  l'étude  de  la  parole  articulée  résumait  toute  la  ques- 
tion. Aujourd'hui,  pour  pouvoir  catégoriser  la  variété  d'aphasie  en  pré- 
sence de  laquelle  on  se  trouve,  il  faut  étudier  systématiquement  et  dans 
toutes  leurs  modalités  les  diverses  manières  d'exprimer  sa  pensée.  Pour 
être  réellement  utilisables,  les  observations  de  malades  doivent  renseigner 
sur  un  certain  nombre  de  points  que  je  vais  ici  mettre  en  lumière. 

L'étude  de  la  parole  doit  porter  sur  la  parole  spontanée  et  la  parole 
provoquée.  Spontanément  quelle  est  la  richesse  du  vocabulaire  du 
malade?  Peut-il  prononcer  tous  les  mots  ou  seulement  quelques-uns? 
On  fera  porter  ainsi  successivement  l'examen  sur  les  mots  familiers 
(nom,  âge,  date,  lieu  de  naissance  du  sujet,  noms  et  âges  de  sa  femme, 
de  ses  enfants,  etc.),  sur  les  roots  usuels,  les  mots  spéciaux.  Il  faut  faire 
très  attention,  en  interrogeant  le  malade,  de  ne  pas  prononcer  soi-même 
les  mots  qu'il  doit  émettre.  Le  mieux  sera  de  lui  faire  raconter  l'histoire 
de  son  affection.  On  aura  ainsi  facilement  des  renseignements  précis 
sur  les  mots  qu'il  a  à  sa  disposition  ;  on  notera  si  l'articulation  de  ces 
mots  présente  un  trouble  quelconque  (scansion,  bégaiement),  si  le  malade 
remplace,  saute  ou  interpose  des  lettres  ou  des  syllabes,  si  la  phrase  est 
ou  non  régulièrement  construite  (style  nègre,  style  télégraphique)  ;  enfin 
on  verra  si  le  malade  emploie  bien  le  mot  qu'il  désire  (absence  de  para- 
pliasie)  et  s'il  ne  forge  pas  de  mots  incompréhensibles  (jargonapliasie). 

Pour  \a parole  répétée,  on  suivra  le  même  ordre  d'examen  et  on  notera 
toutes  les  mêmes  variétés  d'altérations  que  pour  la  parole  spontanée. 

Le  chant  présente  souvent  des  différences  très  nettes  avec  la  parole 
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articulée.  L  aphasique  peut  conserver  Taii'  et  les  mots  d'une  clianson 
familière,  alors  qu'il  lui  est  impossible  de  répéter,  sans  les  clianicr,  les 
mots  de  sa  chanson.  Les  aphasiques  moteurs  corticaux  chaiiteiit  soiivcnl 
mieux  qu'il  ne  parlent.  Mais  il  y  a  union  intime  entre  Tair  et  les  mois,  et 
le  malade  est  incapable  de  chanter  l'air  en  émettant  d  autr(>s  mois  (\iw 
ceux  de  la  chanson.  D'autres  fois  non  seulement  le  mahuh»  est  incapabb^ 
de  chanter  une  chanson,  mais  même  d'en  fredonner  l'air  {amiisic). 

L'examen  de  la  lecture  à  haute  voix  se  fera  d'après  les  mèm(>s  j)i  in- 
cipes  que  pour  la  parole  spontanée  ou  répétée.  Mais  ici,  il  faudra  en 
outre  s'attacher  à  reconnaitre  si  le  malade  comprend  la  valeur  des  mots 
qu'il  lit. 

Le  malade  comprend-il  ce  qu'on  lui  dit?  A-t-il  ou  non  de  la  surdité 
verbale"!  Le  malade  devra  exécuter  au  commandeuient  une  série  d'actes 
simples,  donner  la  main,  tirer  la  langue,  prendre  un  objet  désigné,  etc. 
Il  est  indispensable,  sous  peine  de  commettre  parfois  de  grosses  erreurs, 
de  répéter  et  de  varier  les  expériences.  Souvent  un  malade  est  frappé  par 
un  mot  d'une  phrase,  et  devine  du  même  coup  tout  le  sens  de  la  phrase, 
dont  il  n'a  à  proprement  parler  compris  qu'un  seul  mot.  On  devi'a  donc 
modifter  la  question,  en  employant  le  même  mot  principal,  de  façon  à 
exiger  une  réponse  différente.  Ainsi,  après  avoir  demandé  au  malade  : 
c(  Êtes- vous  marié  ?  »  on  lui  demandera  :  «  Où,  à  quel  âge,  avec  qui  vous  êtes- 
vous  marié?  »  On  recherchera  également  s'il  existe  de  la  surdité  musicale. 

A  côté  de  ces  troubles  manifestes  de  la  compréhension  de  la  parole,  il 
peut  exister  des  troubles  latents  que  mes  élèves  Thomas  et  Roux  ont  eu 
le  mérite  de  bien  mettre  en  lumière.  Au  milieu  de  plusieurs  syllabes 
prononcées  devant  lui,  le  malade  doit  reconnaître  celles  qui  appartiennent 
à  un  objet  qu'on  lui  montre,  que  cette  syllabe  soit  la  première  ou  la 
dernière  du  nom  de  l'objet,  ou  la  syllabe  intermédiaire. 

L'étude  de  la  lecture  mentale  exigera  la  même  série  d'exercices.  Le 
malade  ne  reconnaît-il  plus  les  lettres  [cécité  littérale),  les  syllabes 
(asyllabie),  ne  comprend-il  plus  les  mots  (cécité  verbale),  les  phrases, 
la  notation  musicale  (cécité  musicale)'!  L'exécution  d\m  ordre  donné  pai' 
écrit  indiquera  que  le  malade  a  compris  la  valeur  des  mots  placés  devant 
lui.  Cette  compréhension  s'étend-elle  seulement  aux  mots  fîuuiliers  usuels, 
spéciaux?  Les  résultats  sont-ils  les  mêmes  avec  l'imprimé  et  avec  le 
manuscrit?  Ici,  comme  pour  l'audition,  il  faudra  se  rendre  compte  si  le 
malade  ne  comprend  guère  qu'un  mot  de  la  phrase  présentée,  et  si  ce 
n'est  pas  grâce  à  ce  motif  qu'il  devine  le  sens  de  cette  phrase.  Le  même 
artifice  que  celui  indiqué  précédemment  pour  la  compréhension  de  la 
parole  parlée,  permettra  de  résoudre  la  question. 

Assez  souvent,  il  arrive  qu'un  aphasique  semble  avoir  conservé  intactes 
toutes  ses  images  visuelles.  Il  lit  couramment,  comprend  tout,  exécute 
tous  les  ordres  donnés.  Cependant  même  dans  ces  cas,  il  existe  le  plus 
souvent  des  troubles  latents  de  la  lecture  qu'avec  mes  élèves,  Mirallié, 
Thomas  et  Roux,  je  me  suis  efforcé  de  mettre  en  lumière.  En  changeant  le 


[J.  DEJERINE.^ 


398 


SÉMIOLOGIE  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


sons  d'uiio  question,  tout  on  on  consoi  vant  los  tormcs  principaux,  on 
écrivant  le  mot  on  lettres  ou  syllaijos  soparéos,  liorizontalenient  ou  vorti- 
caleuionl,  on  se  rend  cojuptcî  que  l  apliasique  "st  frappé  par  l'ensemble 
l'aspect  général  du  mot,  mais  (pi'il  est  incapable  de  le  recomposer  avec 
ses  éléments  constituants.  Dans  le  môme  ordre  de  faits,  tel  aphasique 
incapable  de  comprendre  une  phrase,  devinera  facilement  les  rébus,  les 
emblèmes,  les  écritures  conyontionnollos. 

Après  la  lecture  des  mots  et  des  lettres,  on  étudiera  la  lecture  men- 
tale, des  chifl'res  et  des  nombios,  ainsi  que  la  manière  dont  s'exécutent 
des  opérations  simples  d'arithmétique. 

On  recherchera  également  s'il  existe  de  Y  aphasie  optique.  Freund  a 
désigné  sous  ce  nom  ce  phénomène  clinique  où,  par  la  vue  seule,  le 
malade  est  incapable  de  dénommer  un  objet;  qu'un  autre  sens  vienne  en 
aide  à  la  vue,  que  le  malade  puisse  palper,  goûter,  flairer  l'objet,  immé- 
diatement il  en  prononce  le  nom. 

Récriture  est  plus  difficile  à  étudier.  Du  fait  de  la  paralysie  du  bras 
droit  vient  souv'ent  s'adjoindre  un  empêchement  matériel;  le  malade 
fera  alors  des  essais  de  la  main  gauche.  Spontanément  le  malade  cher- 
chera à  écrire  les  mots  famdiers,  usuels,  spéciaux;  il  devra  raconter 
l'histoire  de  sa  maladie.  Ce  faisant,  saute-t-il  des  mots,  emploie-t-il  des 
mots  les  uns  pour  les  autres  (paraphasie  en  écrivant),  intercale-t-il  des 
lettres,  des  syllabes,  forge-t-il  des  mots  (jargonaphasie  en  écrivant)?  Si 
le  malade  ne  peut  écrire  par  les  procédés  ordinaires,  on  essaiera  do  le 
faire  écrire  à  l'aide  de  cubes  alphabétiques. 

V écriture  sous  dictée  devra  comporter  la  même  série  de  recherches. 
Enfin  l'examen  sera  complété  par  la  copie  du  manuscrit  et  de  l'imprimé. 
L'écriture  des  lettres  sera  suivie  de  l'écriture  des  chiffres  et  des  nombres, 
qui  comportera  la  même  série  d'exercices. 

Enfin,  il  est  indispensable  de  se  rendre  compte  de  la  mémoire  et  de 
l'intelligence  de  son  malade.  On  lui  fera  réciter  la  liste  des  chiffres,  des 
mois,  des  jours  de  la  semaine,  des  fables,  des  prières.  On  lui  demandera 
de  raconter  certains  faits  qu'il  doit  connaître.  On  recherchera  aussi  la 
cécité  psychique.  Comment  le  malade  évoque-t-il  le  souvenir  visuel  des 
personnes,  des  faits,  des  lieux  qui  lui  sont  familiers?  Reconnait-il  les 
objets  et  les  personnes?  S'égare-t-il  dans  les  rues?  On  complétera  cet 
examen  par  l'étude  de  la  mimique  qui,  plus  ou  moins  atteinte,  trahira  le 
degré  d'affaissement  intellectuel  du  malade.  On  fera  toujours  enfin  une 
étude  attentive  des  fonctions  sensorielles  :  acuité  auditive  et  visuelle, 
champ  visuel,  etc. 

APHASIE  MOTRICE  OU  D'EXPRESSION 

Dans  l'aphasie  motrice,  la  perte  ou  la  diminution  considérable  du 
nombre  des  mots  que  le  malade  peut  émettre  constitue  le  symptôme 
prédominant  de  la  maladie.  Suivant  l'état  des  autres  manifestations  du 
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langage,  on  distingue  deux  variétés  d'aphasie  inoti  iee  :  ra|)liasie  motrice 
vraie  ou  corticale,  l'aphasie  motrice  sous-corticale  ou  pure. 

Aphasie  motrice  corticale  vraie  ou  de  Broca.  —  l/apha- 
sique  moteur  cortical  a  perdu  la  possihilité  de  ti  achiire  sa  pensée  pai-  la 
parole.  Suivant  les  cas,  le  registre  vocal  est  plus  ou  moins  profondément 
atteint,  mais  toujours  la  parole  spontanée  du  malade  est  altérée.  Au  dcgi  é 
le  plus  avancé,  le  malade  ne  peut  émettre  ([u'une  sorte  de  grogneiiKMit, 
plus  ou  moins  articulé.  Un  sujet  aphasi([ue  depuis  douze  ans  et  (pie  j'ai 
étudié  pendant  plusieurs  années,  ne  poussait  que  des  cris  gutturaux  : 
«  krr,  krr  )),un  autre  ne  disait  que  «  mon,  mon,  mon  »,  etc.  Parfois  le 
malade  peut  articuler  certains  sons,  toujours  les  mêmes.  Tantôt  il  s'agit 
de  sons  sans  aucun  sens:  tantôt  le  malade  émet  un  mot  exactement 
prononcé,  mais  le  répète  indéfiniment.  D'autres  fois  les  malades  n'ont 
qu'un  seul  mot  à  leur  disposition,  le  mot  «  oui  »  ou  «  non  »  et  ils  les 
appliquent  judicieusement.  Une  de  mes  malades  de  la  Salpétriére,  apha- 
sique motrice  depuis  six  ans,  ne  pouvait  dire  que  «  doui  »  pour  oui  et 
«  don  ))  pour  non.  En  dehors  de  ces  mots,  elle  ne  proférait  que  des  sons 
gutturaux.  Une  autre,  aphasique  depuis  quatre  ans,  ne  répond  à  toutes 
les  questions  que  parle  mot  «  dire,  dire  ».  Parfois  ces  sujets  émettent  des 
sortes  de  phrases  courtes  :  «  Oh  là,  là,  mon  Dieu  !  »  Chez  une  de  mes 
malades  frappée  d'aphasie  motrice  il  y  a  trois  ans,  les  seuls  mots  con- 
servés sont  «  oh!  non  ».  Une  autre,  aphasique  motrice  depuis  onze  ans, 
répond  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  pose  :  «  Quéqué  coco  maman  ». 
Souvent  c'est  un  juron  que  le  malade  a  conservé  à  sa  disposition.  Un  de 
mes  malades  de  Bicêtre,  gaucher,  aphasique  moteur  avec  hémiplégie 
gauche  depuis  onze  ans,  ne  pouvait  prononcer  que  «  radi  »  et  «  s.  n.  d. 
D.  ».  A  des  degrés  moindres,  le  malade  ne  peut  prononcer  que  les  noms 
propres,  les  verbes;  la  phrase  se  réduit  alors  à  ses  mots  essentiels.  Les 
verbes  sont  à  l'infinitif  (style  nègre)  ou  même  sont  omis  (style  télégra- 
phique). Enfin  dans  les  cas  très  légers,  le  malade  semble  parler  comme 
un  individu  sain,  mais  au  milieu  d'une  phrase  il  s'arrête  sur  un  mot 
qui  ne  peut  venir,  fait  effort  et  après  avoir  cherché  finit  par  arriver  à 
trouver  ce  mot  et  à  l'émettre  avec  peine.  La  maladie  peut  rester  pendant 
toute  son  évolution  à  un  de  ces  degrés  quelconques  ;  ou  bien  elle  passe 
successivement  par  ces  diverses  phases,  soit  en  s'aggravant,  soit  en  s'a- 
méliorant  suivant  que  la  lésion  elle-même  s'accentue,  s'atténue  ou  qu'il 
s'établit  des  suppléances. 

L'intonation  varie  avec  la  richesse  du  vocabulaire.  Suivant  que  le 
malade  aura  plus  de  mots  à  sa  disposition,  leur  intonation  sera  plus  par- 
faite et  exprimera  mieux  les  nuances  de  la  pensée.  Mais,  règle  générale, 
chez  l'aphasique  moteur  cortical,  l'intonation  est  le  plus  souvent  très 
altérée,  et  le  malade  a  perdu  les  modulations  les  plus  délicates  de  la  voix. 

Le  chant  est,  d'ordinaire,  beaucoup  mieux  conservé  que  la  parole  par- 
lée. En  chantant,  le  malade,  non  seulement  conserve  l'air  de  la  chanson. 
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mais  encore  souvent  il  artienle  des  mots  ([u'il  ne  peut  émettre  en  parlant. 
J'ai  ohsei'vé  longtemps  à  liieètre  im  jualade  dont  la  parole  spontanée  se 
réduisait  à  quelqnes  mois,  et  qui  le  soir  donnait  des  concerts  à  ses  cama- 
rades d  liospiee  et  chantait,  sans  difliculté,  les  romances  de  Mignon  et  de 
Si  fêtais  roi. 

Mais,  chez  ces  malades,  veut-on  leur  faire  réciter  comme  une  pièce  de 
vers,  la  romance  qu'ils  viennent  de  chanter,  la  chose  devient  déjà  plus 
difficile  et  chez  certains  d'entre  eux,  elle  est  impossihle. 

Dans  la  lecture  à  haute  voix,  dans  la  parole  répétée,  les  trouhles  sont 
les  mêmes  que  dans  la  parole  spontanée  et  existent  au  prorata  des  alté- 
rations de  celle-ci.  La  lecture  mentale  est  toujours  altérée  (Trousseau, 
Gairdner,  Dejerine  et  Mirallié,  Thomas  et  Roux).  Au  début  de  l'aff'ection, 
le  malade  est  le  plus  souvent  incapable  de  lire  ;  mais  il  ne  l'avoue  guère 
que  forcé  ou  plus  tard  et  lorsqu'il  est  guéri.  Il  faut  donc  rechercher  avec 
soin  ce  trouble  et  tout  mettre  en  œuvre  pour  arriver  à  le  déceler.  Le 
malade  prétend  lire  comme  à  l'état  normal,  mais  il  tient  parfois  son  livre 
à  l'envers  ou  reste  toujours  à  la  même  page.  D'autres  fois  il  devine  un 
mot  d'une  phrase  et  le  montre  triomphalement.  Le  plus  souvent  il  recon- 
naît son  nom,  parfois  son  prénom,  plus  rarement  le  nom  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants.  Après  les  mots  familiers,  Valexie  frappe  les  mots  usuels 
que  le  malade  peut  ignorer  complètement,  ou  reconnaître  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  suivant  les  cas  ;  un  mot  reconnu  peut  faire  deviner 
le  sens  de  la  phrase;  d'ordinaire,  le  malade  lit,  mais  sans  comprendre, 
et  chez  lui,  comme  s'il  voyait  ce  mot  pour  la  première  fois,  la  vue  du 
mot  n'éveille  plus  l'idée  correspondante.  Dans  les  cas  moins  accentués, 
le  malade  comprend  la  lecture,  mais  oublie  immédiatement  ce  qu'il 
vient  de  lire. 

A  côté  de  cette  cécité  verbale  et  dans  les  cas  plus  accentués,  on  peut 
observer  la  cécité  littérale.  Le  malade  est  incapable  de  reconnaître  tout 
ou  partie  des  lettres  de  l'alphabet.  L'asyllabique  reconnaît  les  lettres, 
mais  ne  peut  les  assembler  en  syllabes.  Ces  troubles  de  la  lecture,  très 
prononcés  au  début  de  la  maladie,  peuvent  rester  intenses  indéfiniment. 
Plus  souvent  ils  s'atténuent  et  plus  rapidement  en  général  que  les 
troubles  de  la  parole  articulée,  si  bien  que  l'alexie  peut  disparaître 
presque  complètement  alors  que  l'aphasie  motrice  persiste  encore. 

A  une  période  avancée  de  la  maladie,  quand  l'aphasique  s'est  amélioré, 
la  lecture  semble  parfaite,  seuls  persistent  des  troubles  latents  sur  lesquels 
j'ai,  a^ec  mes  élèves,  attiré  l'attention.  Le  malade  devine  le  sens  d'une 
partie  des  phrases,  plutôt  qu'il  ne  pénètre  la  composition  de  tous  les 
mots  ;  il  reconnaît  le  dessin  du  mot,  mais  ne  le  comprend  plus  si  on 
l'écrit  en  lettres  ou  en  syllabes  séparées  verticalement  ou  horizontale- 
ment (Thomas  et  Roux).  Notons  enhn  que  chez  ces  malades  et  à  moins 
de  complication,  il  n'existe  jamais  d'hémianopsie  ni  de  rétrécissement  du 
champ  visuel. 

Poiu'  la  conversation  courante,  après  les  premiers  jours  de  début  de 
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la  maladie,  le  malade  comprend  tout  ce  qu'on  lui  di(,  el  Taudition  est 
toujours  remarquablement  mieux  conservée  que  la  lecture  et  la  parole. 
Cependant  le  fonctionnement  des  images  auditives  n'est  pas  absolument 
parfait.  Si  on  parle  un  peu  rapidement  à  ces  malades,  il  arrive,  souvent 
qu'ils  ne  saisissent  pas  complètement  et  du  i)remier  coup  le  sens  com- 
plet et  exact  de  la  phrase  prononcée.  11  en  est  de  même  lors([u'on  pro- 
nonce une  phrase  un  peu  longue.  Thomas  et  Roux  ont  en  ell'et  prouvé 
par  l'expérience  suivante  que  le  fonctionnement  des  images  auditives  est 
altéré  dans  l'aphasie  motrice  corticale. 

Montrant  au  malade  un  objet,  on  prononce  devant  lui  plusieurs  syllabes 
parmi  lesquelles  se  trouve  soit  la  première  syllabe  du  nom  de  l'objet, 
soit  la  dernière,  soit  la  syllabe  intermédiaire,  que  le  malade  doit  recon- 
naître. Chez  les  aphasiques  moteurs  corticaux,  la  première  syllabe  est 
assez  souvent  reconnue,  mais  la  dernière  syllabe  ou  la  syllabe  intermé- 
diaire ne  le  sont  jamais. 

Récriture  spontanée  et  sous  dictée  sont  nulles  ou  très  altérées.  La 
copie  est  par  contre  conservée,  et  le  sujet  transcrit  l'imprimé  en  manus- 
crit. (Voy.  plus  loin  :  Troubles  de  féerifure  ehez  les  aphasiques.) 

En  résumé,  et  c'est  là  un  point  de  première  importance  tant  au  point 
de  vue  clinique  qu'au  point  de  vue  théorique,  si  dans  l'aphasie  motrice 
corticale,  les  troubles  sont  manifestement  plus  accentués  du  côté  de  la 
parole  parlée  et  du  langage  écrit,  toutes  les  modalités  du  langage  sont 
atteintes.  Les  variétés,  suivant  l'intensité  de  cette  altération,  sont  très 
nombreuses;  mais  toujours  on  retrouve  cette  loi  :  altération  de  tous  les 
modes  du  langage  avec  prédominance  du  côté  de  la  parole  articulée. 

Après  une  période  d'état  variable  comme  durée,  l'amélioration  peut  se 
produire.  La  cécité  verbale  s'atténue,  la  parole  spontanée  revient  aussi, 
mais  plus  lentement;  si  bien  que  chez  les  individus  très  améliorés,  les 
troubles  de  la  parole  sont  encore  assez  accentués,  alors  que  le  malade 
comprend  complètement  ou  à  peu  près  tout  ce  qu'il  lit  ;  mais  cette  heu- 
reuse terminaison,  assez  rare  d'ailleurs,  ne  se  produit  souvent  qu'après 
de  longues  années  pendant  lesquelles  le  malade  reste  plus  ou  moins 
alexique.  Il  faut  donc,  dans  l'étude  de  ces  malades  et  pour  porter  un 
jugement  définitif,  non  seulement  se  baser  sur  un  état  actuel  pris  parfois 
plusieurs  années  après  le  début  de  la  maladie,  alors  que  l'affection  est 
en  pleine  voie  d'amélioration,  mais  encore  tenir  compte  autant  que  pos- 
sible des  étapes  qui  ont  suivi  le  début.  On  conçoit,  d'ailleurs  sans  peine, 
que  chez  tous  les  sujets  l'évolution  de  l'amélioration  ne  soit  pas  absolu- 
ment parallèle  et  superposable  ;  il  peut  exister  des  différences  indivi- 
duelles, des  améliorations  plus  rapides  d'un  groupe  d'images;  cela  n'in- 
firme en  rien  la  conception  générale  de  l'aphasie  motrice  corticale,  mais 
rien  au  contraire  ne  la  confirme,  si  l'on  tient  compte  des  grandes  étapes  de 
l'évolution.  Du  reste,  d'une  manière  générale  et  à  intensité  de  lésion  égale, 
les  chances  d'amélioration  et  partant  de  guérison  sont  d'autant  plus 
grandes  que  l'individu  est  plus  jeune. 
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Aphasie  motrice  sous-corticale  on  pure.  —  Observée  ana- 
tomiqiiement  })ar  Cliarcol,  Pitres  el  inoi-iiièiiie,  j'ai  contribué  avec  Licli- 
theim  à  la  différencier  cliniquement  de  la  forme  précédente. 

Les  troubles  de  la  |)arol(^  spontanée  sont  identiquement  les  mêmes  (jue 
dans  Taphasie  motrice  coi  ticale;  le  plus  souvent  même  ils  sont  très  accen- 
tués, tout  le  vocabulaire  fait  défaut  et  le  malade  n'a  que  ([uelques  syllabes 
à  sa  disposition.  Mêmes  troubles  de  la  lecture  à  liante  voix  et  de  la  parole 
ré|)étée.  Dans  le  chant,  l'articulation  des  mots  est  aussi  impossible  que 
dans  la  parole  parlée,  et  l'air  musical  ne  vient  en  rien  en  aide  à  l  arlicu- 
lation  (bi  mot,  qui  est  toujours  aussi  défectueuse. 

Mais  s'il  ne  peut  émettre  les  mots,  le  malade  a  conservé  leurs  images 
uiotrices  d'articulation.  Il  fait  autant  d'efforts  d'expiration  que  le  mot 
contient  de  syllabes  (Dejerine),  il  serre  la  main  autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
syllabes  ou  de  lettres  clans  le  mot  (Lichtheim).  Ou  bien  encore  il  inclique, 
au  moyen  de  ses  doigts  et  très  rapidement,  le  nombre  de  syllabes  que 
contient  le  mot  qu'il  ne  peut  prononcer  {^).  Ce  sont  là  des  phénomènes 
(]ui  font  défaut  dans  l'aphasie  motrice  corticale.  La  mimique  du  malade 
est  parfaite,  très  expressive,  et  l'intonation  remarquablement  bien  con- 
servée. 

L'intégrité  de  la  notion  du  mot,  et  par  suite  du  langage  intérieur, 
explique  ici  la  conservation  parfaite  de  l'écriture  spontanée  et  sous 
dictée,  aussi  bien  avec  les  cubes  alphabétiques  que  la  plume  à  la  main. 
La  lecture  mentale  est  parfaite,  normale,  sans  aucun  trouble  même 
latent.  L'évocation  spontanée  des  images  auditives  se  fait  comme  chez 
l'individu  sain. 

En  somme,  dans  cette  variété  d'aphasie  motrice,  le  seul  phénomène 
morbide  consiste  dans  l'impossibilité  de  l'articulation  des  sons  dans  tous 
leurs  modes.  Mais  toutes  les  autres  modalités  de  langage  sont  intactes, 
et  le  langage  intérieur  s'exécute  comme  chez  l'individu  sain. 

L'existence  de  l'aphasie  motrice  sous-corticale  a  été  mise  en  doute,  ces 
dernières  années,  par  Freund  (1891).  Partant  de  cette  idée,  bien  connue 
du  reste,  que  les  fonctions  du  langage  sont  des  phénomènes  d'association, 
Freund  nie  l'existence  de  toute  aphasie  sous-corticale  soit  motrice,  soit 
sensorielle.  Après  Freund,  Pitres  (1894)  a  reproduit  les  mêmes  arguments, 

(^)  J'ai  actuellement  dans  mon  service,  à  la  Salpètrière,  un  cas  des  plus  démonstratifs  à  ce 
égard.  Il  concerne  une  femme  de  vingt-neuf  ans  atteinte  depuis  quatre  ans  d"aphasie  motrice 
avec  hémiplégie  droite.  C'est  une  femme  intelligente  et  cultivée,  polyglotte,  sachant  le  fran- 
çais, l'allemand,  l'italien  et  l'espagnol.  L'aphasie  motrice  est  totale,  ahsolue.  La  malade  n'a 
conservé  que  le  mot  «  oh!  non  »  qu'elle  n'emploie  du  reste  que  dans  son  véritable  sens, 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  veut  dire  non.  Elle  ne  peut  en  effet  le  prononcer  dans  d'au  ires  condi- 
tions. L'aphasie  est  également  totale  pour  la  répétition  des  mots.  Pour  le  chant,  elle  ne  peut 
prononcer  un  seul  mot,  mais  fredonne  tous  les  airs.  La  lecture  mentale  est  intacte  chez  elle 
et  se  fait  aussi  vite  que  chez  une  personne  bien  portante.  Elle  écrit  de  la  main  gauche  sponta- 
nément et  sous  dictée  d'une  manière  facile  et  correcte  et  copie  en  transcrivant  l'imprimé  en 
manuscrit.  Elle  compose  très  vite  les  mots  aver,  des  cubes  alphabétiques,  spontanément  et  sous 
dictée.  La  mimique  de  la  face  et  des  gestes  est  remarquablement  expressive.  Cette  femme 
indique  avec  les  doigts,  aussi  vite  qu'un  sujet  normal  et  cultivé,  le  nombre  de  syllabes  <|ue 
contiennent  les  mots  servant  à  désigner  les  objets  qu'on  lui  montre. 
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purement  théoriques  du  reste,,  car  ni  l'un  ni  Faulre  de  ces  auteurs  n'ont 
apporté  de  faits  en  faveur  de  leur  hypotlièse.  Suivant  Pitres,  —  (M  pour 
ce  qui  concerne  particulièrement  l'aphasie  motrice,  —  la  lésion  des  fais- 
ceaux blancs  sous-jacents  à  la  troisième  circonvolution  IVonlale  |)ro(luirait 
ou  des  symptômes  identiques  à  ceux  qui  résultent  d  une  lésion  corlicale  de 
la  circonvolution  de  Broca,  si  la  lésion  est  immédiatement  sous-jacente  à 
cette  dernière,  ou  des  symptômes  de  dysarthrie,  si  la  lésion  est  capsulairc;. 
Dans  ce  dernier  cas,  dit  Pitres,  le  malade  ne  serait  point  un  aphasique, 
mais  un  pseudo-hulhaire.  Je  ne  sache  pas  qi:e,  jusqu'ici,  on  ait  jamais 
confondu  un  pseudo-bulbaire,  c'est-à-dire  un  paralytique  des  organes  de 
la  phonation  et  de  l'articulation,  avec  un  aphasique  moteur.  Ce  dernier, 
en  effet,  jouit  de  l'intégrité  de  son  appareil  moteur  bucco-pharyngo- 
laryngé,  et  le  mot  de  dysarthrie  exclut  immédiatement  l'idée  d'aph  isie 
motrice.  Pour  appuyer  sa  première  opinion,  —  à  savoir  que  les  lésions 
sous-jacentes  à  la  circonvolution  de  Broca  déterminent  les  mêmes  sym- 
ptômes que  ceux  qui  résultent  delà  destruction  de  cette  dernière,  —  Pi- 
tres cite  les  observations  de  Juhel-Renoy,  Mevilliod,  Garcia-Lavin  et 
d'Edinger,  qui  sont  des  observations  incomplètes  et  dont  la  valeur  ne 
peut  être  invoquée  pour  le  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Pour  appuyer 
sa  deuxième  opinion,  —  à  savoir  que  les  lésions  capsulaires  déterminent 
de  la  dysarthrie  et  non  de  l'aphasie  motrice,  —  Pitres  cite  les  deux  obser- 
vations d'aphasie  motrice  sous-corticale  que  j'ai  rapportées  en  189l  et 
il  en  donne  une  interprétation  cpu'  je  ne  puis  accepter.  Tout  d'abord, 
mes  malades  ne  présentaient,  du  côté  de  la  langue  ou  du  voile  du  palais, 
pas  plus  de  troubles  paralytiques  que  l'aphasique  moteur  cortical  n'en 
présente.  En  outre,  contrairement  à  ce  qu'a  admis  Pitres,  il  n'existait 
pas  de  lésion  en  foyer  de  la  capsule  interne  chez  mes  deux  mal, ides, 
mais  bien  des  faisceaux  dégénérés  dans  le  segment  postérieur  de  cette 
capsule,  faisceaux  dont  la  dégénérescence  était  produite  par  les  lésions 
sous-corticales  qui  existaient  dans  ces  cas.  Ce  n'est  donc  pas  sur  ces 
observations  que  Pitres  peut  s'appuyer  pour  dire  —  ce  qui  est  admis 
par  tous  les  cliniciens  —  que  les  lésions  capsulaires  déterminent  de  la 
dysarthrie  et  non  de  l'aphasie  motrice,  car  mes  malades  étaient  de  véri- 
tables aphasiques  moteurs  et,  chez  eux,  la  capsule  interne  ne  présentait, 
en  fait  de  lésions,  que  celles  que  l'on  rencontre  dans  les  dégénérescences 
secondaires  de  la  capsule,  à  la  suite  de  lésions  sous-corticales  aussi  bien 
qu'à  la  suite  de  lésions  corticales.  Mes  deux  observations  montrent 
encore,  contrairement  à  l'opinion  de  Freund,  admise  par  Pitres,  que  la 
symptomatologie  de  l'aphasie  motrice  sous-corticale  est  différente  de 
celle  de  l'aphasie  motrice  corticale.  En  effet,  dans  l'aphasie  motrice  sous- 
corticale,  —  aphasie  motrice  pure,  —  toutes  les  images  de  langag(  ,  — 
motrices,  auditives,  visuelles,  —  sont  intactes,  et  le  langage  intérieur 
chez  ces  malades  se  fait  comme  à  l'état  normal. 

Aphasie  chez  les  polyglottes.  —  C'est  un  fait  d'observation  déj  i  an- 
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cienne  que  clioz  un  sujet  aphasique  moteur  ayant  appris  plusieurs 
langues,  c'est  la  langue  apprise  la  première  que  le  malade  commence  par 
pouvoir  parler  lorsque  son  état  s'améliore.  C'est  là  une  loi  pour  toutes 
les  images  du  langage,  coumie  du  reste  pour  toutes  les  images  de 
mémoire  en  général.  Ainsi  que  Ta  dit  Ribot  :  «  Le  nouveau  meurt  avant 
l'ancien  «.Pitres  (j895)  a  fait  ressortir  les  caractères  spéciaux  de  l'aphasie 
chez  les  polyglottes.  L'aphasie  peut  frapper  tout  ou  partie  des  langues 
parlées  par  le  malade;  c'est  alors  la  langue  dont  le  malade  se  sert  le  plus 
ordinairement  (|ui  est  respectée,  que  ce  soit  ou  non  la  langue  maternelle. 
Au  degré  maximum,  il  y  a  1"  au  début  perte  totale  de  la  faculté  de  com- 
prendre et  de  parler  toutes  les  langues  ;  2°  retour  graduel  de  la  faculté 
de  comprendre  la  langue  la  plus  familière  ;  5°  retour  de  la  faculté  de  par- 
ler cette  langue;  4°  retom^  de  la  faculté  de  comprendre  l'autre  ou  les 
autres  langues  que  connaissait  le  sujet;  b°  retour  de  la  faculté  de  parler 
ces  langues.  L'évolution  peut  ne  pas  parcourir  toutes  ces  étapes,  et  s'ar- 
rêter à  un  degré  quelconque.  Mais  il  ressort  de  toutes  les  observations 
publiées,  que  la  langue  la  plus  familière  au  malade  est  celle  qui  est  la 
moins  atteinte  et  qui  reparaît  la  première. 

Aphasie  d'intonation.  —  Brissaud  (1895)  a  distingué  les  aphasiques 
moteurs  ayant  conservé  l'intonation  de  ceux  qui  l'ont  perdue,  établissant 
ainsi  une  nouvelle  variété,  l'aphasie  d'intonation.  L'existence  de  cette 
variété  ne  me  paraît  pas  démontrée.  L'intonation  disparaît  quand  les 
images  du  langage  sont  détruites  ou  lorsque  le  malade  ne  jouit  pas  de 
l'intégrité  motrice  de  son  appareil  phonateur.  L'aphasique  moteur  cor- 
tical, le  pseudo-bulbaire,  ont  perdu  toute  intonation;  elle  est  conservée, 
au  contraire,  chez  l'aphasique  moteur  sous-cortical. 

APHASIE  SE.NSORIELLE  OU  DE  COMPRÉHENSION 

Dans  l'aphasie  motrice,  les  troubles  observés  prédominent  du  côté  de 
l'articulation  des  mots.  La  lésion  frappe  le  centre  des  images  motrices 
d'articulation.  Ici,  au  contraire,  ce  sont  les  centres  de  réception  qui  sont 
lésés  et  partant  la  compréhension  de  la  parole  et  de  l'écriture  est  altérée. 

Y  a-t-il  une  ou  des  aphasies  sensorielles?  A  l'aphasie  sensorielle  de 
Wernicke,  Kussmaul  substitua  deux  formes  cliniques  :  la  cécité  verbale 
et  la  surdité  verbale,  admises  aussi  par  Charcot.  Wernicke  ne  cessa  de 
s'opposer  à  cette  division.  Les  études  cliniques  et  anatomo-pathologiques 
les  plus  récentes  s'accordent  à  démontrer  l'exactitude  de  la  conception 
de  Wernicke.  11  n'existe  qu'une  seule  aphasie  sensorielle,  comprenant  à 
la  fois  des  troubles  de  la  compréhension  de  la  parole  parlée  et  des  troubles 
de  la  lecture.  Ces  troubles  peuvent  être  dès  le  début  aussi  prononcés 
l'un  que  l'autre  et  persister  tels  pendant  toute  la  vie  du  malade.  Mais,  que 
la  lésion  frappe  plus  particulièrement  les  images  auditives  ou  les  images 
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visuelles,  l'altération  des  images  les  plus  atteintes  prentha  !e  premier 
plan  de  la  scène  clinique,  toutefois  dans  ce  cas,  le  délaut  de  lonctioime- 
ment  des  secondes  n'en  sera  pas  moins  très  net,  au  début  du  moins; 
plus  tard,  elles  sembleront  récupérer  plus  ou  moins  intégrabîuienL  leurs 
fonctions,  sans  que  toutefois  cette  restauration  soit  jamais  complète.  C'est 
alors  que  l'on  aura  affaire  à  la  cécité  verbale  ou  à  la  surdité  verl)ale  de 
Wernicke;  mais  il  ne  s'agit  alors  que  de  fonnes  secondaires,  de  reliquats 
d'une  aphasie  sensorielle  primitive  :  c'est  cette  dernière  que  je  prendra 
comme  type  dans  ma  description. 

L'aphasie  sensorielle  peut  débuter  de  phisiem^s  manières  :  à  la  suite 
d'une  attaque  d'apoplexie  brusque  ou  bien  sans  perte  de  connaissance, 
le  malade  se  met  tout  à  coup  à  bredouiller  et  perd  la  faculté  de  coni- 
prendre  les  mots  lus  ou  entendus.  D'autres  fois,  la  maladie  s'installe  len- 
tement, progressivement,  et  le  sujet  en  a  conscience.  Enfin,  elle  peut 
se  constituer  en  plusieurs  temps,  par  attaques  successives.  (Juoi  qu'il  en 
soit  du  mode  de  début,  l'aphasie  sensorielle  une  fois  établie  se  carac- 
térise de  la  façon  suivante  : 

La  surdité  verbale  est  le  symptôme  qui  frappe  tout  d'abord.  Le  malade, 
dont  l'acuité  auditive  est  normale,  est  incapable  de  comprendre  les  mots 
prononcés  devant  lui.  11  ressemble  à  un  individu  transporté  dans  un  pays 
étranger,  dont  il  ne  comprend  pas  la  langue.  Les  mots  frappent  son  oreille 
comme  sons  différenciés,  nuancés,  mais  non  comme  représentant  des 
idées.  Le  malade  a  donc  l'aspect  d'un  sourd  fieffé;  la  prolixité  de  son 
langage,  l'incohérence  des  mots  qu'il  émet,  le  font  aussi  considérer  comme 
atteint  de  confusion  ou  d'aliénation  mentale.  Le  degré  de  la  surdité  ver- 
bale est  d'ailleurs  très  variable,  suivant  les  cas.  Règle  générale,  le  malade 
reconnaît  son  nom  et  se  détourne  dès  qu'on  l'appelle  ;  plus  rarement  il 
reconnaît  son  prénom,  exceptionnellement  d  autres  mots  familiers  (nom 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants).  Les  mots  usuels  peuvent  être  tous  perdus, 
parfois  certains  sont  conservés;  enfin,  la  surdité  verbale  peut  être 
très  légère,  ne  porter  que  sur  quelques  mots  spéciaux  ou  même  être 
absolument  latente  :  c'est  alors  qu'il  faut  la  dépister,  la  rechercher  avec 
soin  sous  peine  de  la  laisser  passer  inaperçue.  Le  malade  comprend  un 
mot  de  la  phrase  et,  grâce  à  lui,  en  devine  le  reste;  sa  réponse  est  pré- 
cise et  juste  ;  mais  changez  l'idée  de  la  phrase  en  conservant  le  mot  prin- 
cipal, la  réponse  du  malade  ne  varie  pas.  Le  plus  souvent  du  reste,  et,  de 
par  le  fait  des  troubles  du  langage  parlé  qui  existent  dans  l'aphasie  sen- 
sorielle, ce  n'est  pas  par  la  réponse  verbale  du  malade  que  l'on  peut  se 
rendre  compte  du  degré  plus  ou  moins  accusé  de  surdité  verbale  qu'il 
présente,  mais  bien  en  lui  disant  à  haute  voix  d'exécuter  tel  ou  tel  acte  : 
prendre  une  chaise  et  s'asseoir,  se  lever,  marcher,  prendre  un  objet 
quelconque,  etc.,  etc.  —  Chez  les  polyglottes,  la  surdité  verbale  peut 
porter  uniquement  sur  une  langue.  En  général,  c'est  la  langue  la  plus 
familière  au  malade,  celle  dont  il  se  sert  le  plus  —  qu'elle  soit  la  langue 
naturelle  ou  d'acquisition  plus  récente  —  qui  disparaît  la  dernière,  c'est 
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celle  aussi  qui  réappai'aît  l;i  première  quand  Télat  du  malade  s'améliore. 
Non  seulement  la  surdité  verbale  portc^  siu'  les  mois,  mais  elle  peut 
porter  aussi  sur  les  chiffres.  Elle  peut  encore  atteindre  la  notation  musi- 
cale. Le  malade  ne  reconnaît  })lus  les  airs  jadis  familiers  et  ne  les  dis- 
tingue plus  les  uns  des  auties  —  amusle. 

La  cécité  verbale  est  à  la  vision  ce  ([ue  la  surdité  verbale  est  à  Taudi- 
tion.  Le  malade  est  dans  Timpossibilité  de  lire;  les  mots  écrits  n  ont  pour 
lui  aucun  sens,  «  il  n'y  voit  que  du  noir  sur  du  blanc  »  —  alexie. 
Cependant  l'acuité  visuelle  est  souvent  parfaite,  le  malade  reconnaît  le 
contour,  le  détail  des  lettres;  il  sera  capable  de  reconnaître  les  nuances 
les  plus  délicates  et  les  plus  indescriptibles  de  deux  écritures,  mais  il  ne 
comprend  pas  leur  sens.  Il  voit  le  dessin,  mais  non  l'idée  qui  s'y  rattache; 
il  ne  peut  passer  du  mot  écrit  à  l'idée  qu'il  représente. 

Pour  l'intensité  du  symptôme,  on  retrouve  ici  toutes  les  mêmes  variétés 
que  pour  la  surdité  verbale.  Règle  générale,  le  malade  reconnaît  son  nom, 
même  placé  au  milieu  de  plusieurs  autres  mots  n'en  différant  que  par 
quelques  lettres;  beaucoup  plus  rarement  il  reconnaît  son  prénom  et 
quelques  mots  familiers.  La  cécité  verbale  peut  être  telle,  que  le  malade 
ne  reconnaît  même  pas  une  seule  lettre  [cécité  littérale)',  parfois,  tout  en 
les  reconnaissant,  il  est  incapable  de  les  assembler  en  syllabes  (asyllabie), 
ni  en  mots  (cécité  verbale).  Dans  les  formes  moins  intenses,  le  malade 
comprend  certains  mots  et  devine,  grâce  à  eux,  le  sens  des  phrases.  Il 
faut  alors  apporter  un  soin  extrême  à  l'examen  du  sujet,  pour  mettre 
en  lumière  ces  troubles  latents  de  la  lecture  mentale. 

Ces  troubles  de  la  lecture  portent  aussi  bien  sur  Limprimé  que  sur  le 
manuscrit.  Toute  lettre,  tout  mot,  imprimé  ou  manuscrit,  n'en  restent  pas 
moins  incompris  du  malade.  Quand  le  malade  peut  écrire  un  mot  (je 
reviendrai  plus  loin  sur  l'état  de  l'écriture  chez  ces  sujets),  il  est  inca- 
pable de  se  relire;  quel  que  soit  l'artifice  qu'il  emploie,  il  ne  peut  y 
arriver.  En  suivant  avec  le  doigt  le  tracé  des  lettres,  il  n'arrive  pas  tou- 
jours à  comprendre  le  sens  du  mot  formé;  cette  expérience  ne  réussit 
en  effet  que  chez  les  malades  qui  peuvent  écrire  spontanément  —  cécité 
verbale  pure. 

Ordinairement,  la  cécité  verbale  ne  porte  que  sur  les  lettres  et  sur  les 
mots.  La  mémoire  des  chiffres  est  relativement  mieux  conservée;  le 
malade  peut  lire  les  chiffres,  les  dizaines,  les  centaines  et  faire  quelques 
opérations  simples  d'arithmétique,  bien  qu'en  général  ses  aptitudes 
pour  le  calcul  soient  le  plus  souvent  amoindries.  La  cécité  verbale  peut 
aussi  porter  sur  la  notation  musicale  :  les  notes  ont  perdu  tout  sens  pour 
le  musicien  qui  ainsi  devient  incapable  de  déchiffrer  une  seule  ligne  de 
musique  —  cécité  musicale. 

Par  contre,  la  compréhension  des  emblèmes  est  bien  conservée.  Un  de 
mes  malades  incapable  de  comprendre  les  lettres  «  R.  F.  »  prononçait 
immédiatement  «  République  Française  »  dès  qu'on  les  encadrait  d'un 
cartouche.  Enfin,  dans  la  ïonwQ  pure  de  la  cécité  verbale,  les  malades 
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jouent  aux  cartes,  aux  dominos,  lisent  les  ié])us,  reconnaissenl  le  Ian<>a«^e 
chiffré  et  secret  de  leur  maison  de  commerce,  etc.  En  irsiuné,  ils 
n'ont  perdu  que  la  foculté  de  rapprocher  du  sii>ii('  conventionnel  ('•(  ril  ou 
imprimé,  la  valeur  correspondante  comme  idée  dans  le  lan<^age  ordinaire. 

Dyslexie.  —  Bruns  (1887)  a  désigné  sons  ce  nom  le  phénomène 
suivant  :  Un  malade  ne  présente  aucun  trouhie  du  langage  inléricMu-,  il 
parle  couramment,  écrit  d'une  manière  irréiu-ochahle.  Quand  il  connncnce 
à  lire,  la  lecture  est  facile  et  courante  ;  puis  au  hout  de  ([uatre  on  ciiu]  mois, 
le  malade  est  incapal)le  de  comprendre  le  sens  des  mots  qui  sinvcnl. 
Apres  quelques  secondes  de  repos,  il  peut  reprendre  sa  lecture  et  au  bout 
de  quelques  mots  Talexie  transitoire  réapparaît.  Il  s'agit  ici  d'une  fatigue 
rapide  des  images  visuelles  des  mots  par  ischémie  fonctionnelle  sans 
altération  organique  (Sommer),  d'une  sorte  de  clandication  intei'mil- 
tente  du  pli  courbe  (Pick). 

Aphasie  optique.  —  Freund  (1889)  a  décrit  chez  les  aphasiques 
sensoriels  un  autre  trouble  du  langage  qu'il  a  dénommé  aphasie  optique. 
Le  malade,  quand  on  lui  présente  un  objet,  tout  en  le  reconnaissant 
—  et  en  sachant  par  conséquent,  quels  en  sont  les  propriétés  ou  les 
usages  —  est  incapable  d'en  donner  le  nom;  mais  s'il  le  palpe,  le  flaire, 
le  goûte,  immédiatement  il  prononce  ce  nom.  L'image  visuelle  de  l'objet 
est  incapable  de  réveiller  l'image  motrice  d'articulation  correspondante  ; 
au  contraire  les  mémoires  tactile,  olfactive,  gustative,  réveillent  facile- 
ment cette  image. 

A  cette  aphasie  optique  se  lie  le  plus  souvent  la  cécité  psychique.  Le 
malade  a  perdu  les  images  commémoratives  des  personnes  et  des  objets. 
Il  ne  reconnaît  plus  rien  autour  de  lui.  Il  se  trouve  dans  la  situation  d'un 
enfant  qui  voit  une  personne  ou  un  oljjet  pour  la  première  fois;  un  tel 
malade  en  arrive  alors  à  se  perdre  dans  la  rue,  dans  son  appartement. 

L'aphasie  optique,  la  cécité  psychique,  ne  font  du  reste  pas  partie 
mtégrante  de  la  symptomatologie  de  l'aphasie  sensorielle  et  ne  s'observent 
qu'assez  rarement  en  même  temps  que  cette  dernière. 

La  parole  spontanée  est  toujours  troublée  chez  l'aphasique  sensoriel, 
mais  son  état  est  très  variable  suivant  les  cas.  Très  rarement  le  malade 
n'a  à  sa  disposition  que  quelques  mots  et  sa  parole  rappelle  alors,  à  s'y 
méprendre,  celle  de  l'aphasique  moteur.  C'est  là  un  fait  dont  il  ne 
m'a  été  donné  jusqu'ici  d'observer' qu'un  seul  exemple  et  relevant  d'une 
lésion  du  pli  courbe.  Dans  ces  cas  du  reste  —  et  la  chose  était  très 
nette  dans  le  mien  —  la  ressemblance  avec  l'aphasique  moteur  est  plus 
apparente  que  réelle,  car  le  sujet  est  jargonaphasique  ou  paraphasique, 
pour  les  quelques  mots  cpi'il  prononce  lorsqu'on  cherche  à  le  faire  parler. 

Règle  générale,  dans  l'aphasie  sensorielle  les  troubles  du  langage  parlé 
sont  très  caractéristiques  et  se  présentent  sous  forme  de  paraphasie  et 
(le  jargonapliasie. 
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Paraphasie.  —  Los  altiMations  du  langage  articulé  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  pardpha.sle,  luérilent  une  description  à  part  et  ne 
se  rencontrent  que  dans  les  aphasies  dites  sensorielles.  Le  paraphasique 
est  un  malade  qui  parle  mal,  parce  qu'il  prend  indistinctement  un  mot 
pour  un  autre,  et  tandis  que  Lapliasique  rnoteiu'  ne  parle  pas,  ou  ne  pro- 
nonce c{ue  quelques  mots,  le  plus  souvent  toujours  les  mêmes,  le  para- 
phasique au  contraire  parle  en  général  beaucoup  et  est  souvent  un  lo- 
quace. Chez  l'aphasique  sensoriel  en  effet,  les  images  motrices  sont 
intactes,  mais  elles  ne  sont  plus  régies  par  le  centre  auditif,  leur  régu- 
lateur normal.  Les  troubles  du  langage  qui  caractérisent  la  paraphasie 
dans  l'aphasie  sensorielle  peuvent,  du  reste,  se  rencontrer  h  un  degré 
plus  ou  moins  accusé  chez  l'homme  sain  à  la  suite  de  la  fatigue  céré- 
brale, de  l'inattention  ou  de  l'émotion.  Mais  dans  ces  diiférents  cas, 
c'est  tout  au  plus  un  ou  deux  mots  qui  sont  prononcés  à  tort. 

La  paraphasie  peut  être  verbale  ou  littérale.  Dans  le  premier  cas,  les 
mots  sont  exactement  prononcés,  mais  employés  indistinctement  ;  dans  le 
second  cas,  le  malade  fait  des  fautes  d'articulation  et  forge,  pour  ainsi 
dire,  des  mots  nouveaux  et  sans  aucune  signification. 

Du  reste,  le  plus  souvent  clans  l'aphasie  sensorielle  la  paraphasie  ver- 
bale et  littérale  coexistent  ensemble,  et  le  malade  forme  des  phrases  dans 
lescpielles  quelques  mots  correctement  prononcés  sont  mélangés  avec 
d'autres  qui  n'ont  aucun  sens.  11  parle  à  l'aide  d'un  jargon  absolument 
inintelligible  —  jargonaphasie  des  auteurs  anglais.  D'autres  fois  on 
constate  la  pauvreté  des  mots  ayant  un  sens  précis,  la  grande  abon- 
dance des  interjections,  la  répétition  fréquente  des  mêmes  mots. 

Voici  quelques  exemples  de  paraphasie  observés  au  cours  de  ces  der- 
nières années,  chez  des  malades  de  mon  service  atteints  d'aphasie  senso- 
rielle. 

D.  Quel  âge  avez-vous  ?R.  Demain  je  verrai  ce  qn^on  deviendrai.  — 
D.  Comment  vous  appelez-vous?  Je,  je,  mais,  tout,  je  nai  pu  rien 
fermer.  —  D.  Quel  âge  avez-vous?  R.  J'avais  trois  ceiit soixante-trois. 
—  D.  A  quel  hôpital  êtes-vous?  R.  J'ai  reperdu  tout,  tout,  non  du 
tout.  On  montre  un  lorgnon  au  malade,  il  le  prend,  essaie  de  l'assujettir 
sur  son  nez,  l'enlève  et  le  montre  en  disant:  AIi  !  voilà  une  paire  de 
tontaines.  Une  montre,  il  la  prend,  l'applique  contre  son  oreille  et  la 
remet  dans  sa  main  en  disant:  Cest  onquefron,  non,  si,  onquefron. 
Quelques  seconde*  après  on  lui  dit  :  Cest  une  montre,  et  il  répond  :  Oui, 
c'est  U7ie  montron.  Chez  un  autre  malade,  la  paraphasie  n'était  pas  moins 
prononcée:  D.  Quand  avez-vous  vu  votre  fille  pour  la  dernière  fois? 
R.  La  dernière  fois  elle  est  gagnée  en  petit,  il  y  a  dix-huit  ans  quelle 
s'est  dégagée.  —  D.  Qu  est-ce  que  fait  votre  fille?  R.  Mais  elle  faisait 
toutes  les  grandes  filles,  toutes  les  grandes  filles.  Mon  Dieu,  mon 
Dieu  !  On  montre  un  journal  au  malade  et  il  demande  ses  cloches  pour 
ses  cheveux,  ses  lunettes  pour  ses  yeux.  —  D.  Quel  temps  fait-il?  Ce 
jour-là,  il  tombait  de  la  neige.  R.  //  tombe  des  roses.  On  lui  présente  une 
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montre.  Cesl  une  puce,  dit-il.  Une  boîte  dallumcttes,  il  prend  la  hoile, 
frotte  nne  allumette  en  disant  :  Ça  c'est  une  inacJdne  pour  les  jMnt- 
touches.  Dans  l'acte  de  répéter  les  mots,  la  paraphasie  était  clie/  ee 
malade  encore  plus  accentuée.  —  D.  Paris  est  la  capitale  de  la  France. 
R.  La  paix  est  un  petit  regrata,  regrala.  Invité  à  clianler  le  relVaiii  de 
la  Marseillaise,  il  prononce  sur  un  air  juste  les  paroles  suivantes  :  Il 
grand  tafa  en  la  fabrie,  il  était  tant  so  dé  voci.  Plus  tard,  ce  malade 
ayant  récupéré  la  faculté  de  lire,  lisait  à  haute  voix  de  la  manière  sui- 
vante un  article  de  journal  :  Causons  prospose  de  rente  par  nia  et  de 
mes  confrères  sur  les  traitements  un  au  plan  ou  caseu  de  les  frais  delà 
presse  de  crause  si  souvent,  etc.  «  Voici  qu'à  propos  des  révélations  faites 
par  un  de  mes  confrères  sur  les  mauvais  traitements  infligés  aux  détenus 
dans  les  prisons,  se  pose  de  nouveau  dans  la  presse  la  question  si  souvent 
débattue,  etc.  »  Chez  ce  malade  comme  chez  le  précédent,  la  ])araphasie 
verbale  s'accompagnait  d'un  certain  degré  de  paraphasie  littérale  dans  la 
parole  spontanée,  mélange  qui  était  beaucoup  plus  accentué  dans  l'acte 
de  lire  à  haute  voix,  de  répéter  les  mots  ou  de  chanter,  et  réalisait  alors 
une  véritable  jargonaphasie. 

L'exemple  le  plus  pur  de  paraphasie  que  j'ai  rencontré  a  trait  à  un 
médecin  des  plus  distingués,  dont  le  nom  restera  attaché  à  la  description 
d'une  affection  nerveuse  et  qui  fut  atteint  d'aphasie  sensorielle  dans  le 
cours  de  sa  soixante-treizième  année.  Lorsque  je  le  vis  pour  la  première 
fois  —  quatre  mois  après  le  début  de  son  attaque  —  la  surdité  verbale 
avait  à  peu  près  complètement  disparu  et  le  malade  comprenait  très  bien 
presque  toutes  les  questions  qu'on  lui  posait  à  haute  voix.  Par  contre,  il 
présentait  encore  une  cécité  verbale  totale  accompagnée  d'hémianopsie 
homonyme  droite,  et  la  cécité  verbale  était  si  prononcée  chez  lui  que 
—  chose  rare  dans  l'espèce  —  il  ne  reconnaissait  pas  même  son  nom 
imprimé  ou  manuscrit.  Enfin,  ce  collègue,  qui  se  servait  de  sa  main  droite 
pour  tous  les  usages  ordinaires  de  la  vie,  était  —  sauf  pour  son  nom  qu'il 
écrivait  aussi  bien  qu'avant  d'être  malade  —  complètement  et  totale- 
ment agraphique  pour  l'écriture  spontanée  et  sous  dictée,  ne  copiait 
que  d'une  manière  très  lente,  très  défectueuse  et  transcrivait  l'imprimé 
en  imprimé.  La  paraphasie  qui  existait  chez  lui  présentait  ceci  de  spécial, 
c'est  qu'il  ne  forgeait  jamais  un  mot  nouveau  et  que  tous  les  mots  qu'il 
employait,  bien  que  ne  correspondant  pas  du  tout  aux  idées  qu'il  voulait 
émettre,  étaient  très  correctement  prononcés,  connue  le  prouvent  les 
phrases  suivantes  :  D.  A  quelle  époque  avez-vous  quitté  la  marine? 
R.  Oh  il  y  a  bien  longtemps  depuis,  si  je  vous  donnais  ces  émissions 
supérieures.  Je  sais  bien  ce  que  vous  avez  à  ni' épancher,  je  ne  puis 
pas  le  dire.  Je  ne  puis  répéter  les  demandes,  cest  impossible.  — 
D.  Combien  avez-vous  d'enfants?  R.  Si  vous  me  montrez  des  émissions 
supérieures,  je  les  prendrai  les  unes  aux  autres.  —  D.  Avez-vous  essayé 
de  lire?  R.  Je  ne  comprends  pas  facilement  ce  que  vous  nie  répondrez 
à  ça.  —  D.  Quel  temps  fait-il?  R.  La  dernière  fois,  ce  sera  la  dernière 
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fois,  je  7îe  sais  pas  au  jusle.  —  D.  Étes-vous  sorti?  V^.  AujourcV fini 
je  me  jjortais  bien  sauf  que  mo)i  émission  dernière  était  moins  facile. 
—  D.  Qu'avez-vous  mauf/é  aujourd'hui?  R.  JV/^  mangé  comme  a  l'or- 
dinaire, cest  tout  ce  que  je  peux  fa  ire.  Lorsque  je  comprends  cela  va 
encore  facilement  si  je  ne  comprends  pas.  —  D.  Vous  ennuyez-vons 
ici?  R.  J'ai  envie  de  rentrer  chez  moi.  Je  songeais  à  ce  que  l'émission 
fût  possible  chez  vons  jusqu'à  1  infini.  —  1).  Avez-vous  essayé  d  écrire? 
R.  Quand,  'f  aurai  montré  tout  le  monde  vis-à-vis  de  moi,  peut-être 
arriverai-je  à  parler  moi-même.  —  D.  Qu  avez-vous  mangé  aujour- 
d'hui? R.  J'ai  mangé  conime  à  l'ordinaire ,  cest  tout  ce  que  je  peux 
faille.  Lorsque  je  comprends  cela  va  encore  facilement  si  je  ne  corn- 
prends  pas.  —  D.  Vou,s  avez  fait  une  promenade  aujonrd' liui?  R.  Ce 
matin,  nn  peu  tard,  par  suite  d'une  émission  supérieure.  —  D.  Oii 
êtes-vous  allé  vous  promener?  R.  Un  petit  peu  par  là.  —  1).  Vous 
ennuyez-vous  ici?  R.  Je  songeais  à  ce  que  l'émission  fût  possible  chez 
vous  jusqu'à  l'infini. 

Un  jour  que  je  lui  demandais  de  son  lu^ine  pour  l'analyser,  car  c'était 
un  diabétique  guéri  depuis  plusieurs  années,  il  me  répondit  :  //  est  pro- 
bable qu'il  n'y  aura  rien  du  tout.  Il  n'y  a  rien  à  craindre.  Cependant 
c'est  a  craindre  car  f  ai  été  longtemps  comme  cela.  Mais  maintenant 
il  ny  a  rien.  Cependant  je  voudrais  savoir  si  cette  fois  il  n'y  a  rien  à 
l'infini.  Je  l'ai  subi  à  un  degré  très  avancé  quand  c'est  arrivé.  Ici  la 
paraphasie  était  réduite  à  fort  peu  de  chose,  et  elle  faisait  défaut  pour  les 
phrases  usuelles,  banales  de  la  vie,  les  formules  de  politesse  par  exemple. 
Ainsi  quand  j'entrais  dans  sa  chand)re  et  lui  disais  :  Bonjour,  Docteur, 
comment  cela  va-t-il  aujourd'hui?  il  me  répondait:  Pas  mal,  merci, 
veuillez  prendre  la  peine  de  vous  asseoir.  Comment  se  porte  madame? 
C'est  qu'en  effet,  chez  ces  malades,  souvent  les  troubles  du  langage  sont 
moins  accentués  pour  les  phrases  simples,  banales,  ordinaires  —  corres- 
pondant à  des  associations  établies  depuis  longtemps  —  que  lorsqu'ils 
veulent  émettre  spontanément  des  idées  complexes. 

Du  reste  bien  que,  contrairement  à  l'aphasicpie  moteur,  l'aphasique 
sensoriel  paraphasique  soit  un  verbeux,  un  prolixe,  parlant  parfois  avec 
une  rapidité  telle  —  et  c'était  le  cas  pour  le  médecin  dont  je  viens  de 
parler  —  qu'on  a  parfois  une  véritable  difficulté  à  le  suivre,  le  nombre  de 
mots  qu'il  a  à  sa  disposition  est  beaucoup  moins  considérable  qu'il  ne  le 
paraît  de  prime  abord.  Ce  sont  des  périphrases,  des  mêmes  mots  qui 
reviennent  le  plus  souvent,  et  on  note  en  général  le  petit  nombre  de 
substantifs  employés  et  des  adjectifs  qualilicatifs,  la  pauvreté  des  mots 
ayant  un  sens  précis,  l'abondance  des  interjections.  C'est  là  un  fait  dont 
on  est  frappé  (juand  ayant  fait  sténographier  le  parler  de  ces  malades,  on 
fait  la  récapitulation  des  mots  qu'ils  ont  à  leur  disposition.  Quand  il  existe 
de  la  jargonaphasie,  il  est  naturellement  impossible  de  se  livrer  au  même 
calcul,  chaque  mot  forgé  étant  dilïerent  du  précédent. 

Le  paraphasique,  le  jargonaphasique  ont-ils  conscience  de  la  manière 
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absolLiiiient  défectueuse  ou  incompréhensil)Ie  dont  ils  expi  iiueiil  leurs 
idées?  Lorsque  la  surdité  verbale  est  très  iuleiise,  il  esl  évident  (ju'ils  ne 
s'enteudent  pas  parler,  uiais  lorsqu'elle  est  |)eu  accusée,  liés  légère 
même,  on  se  demande  comment  ils  ne  se  reudenl  pas  conq)le  (les  trou- 
bles de  leur  langage.  Je  nie  suis  souvent  posé  celte  (juestion  cl,  c(>Ia  sur- 
tout à  propos  du  médecin  dont  je  viens  de  parler.  Cbez  lui  la  surdilc  ver- 
bale était  très  faible,  il  conq^renait  bien  la  plupart  des  quesliojis  (pToii  lui 
posait  et  exécutait  ce  qu'on  lui  demandait  de  faire.  En  d'autres  tci  ines, 
ici  il  n'existait  pas  un  degré  de  surdité  verbale  suffisant  pour  admettre 
que  le  malade  ne  s'entendait  pas  causer.  Et  pourtant,  pendant  qu'il  [)ar- 
lait  avec  sa  volubilité  habituelle,  rien  dans  son  attitude  ou  sa  mimique 
n'indiquait  qu'il  se  rendait  compte  des  troubles  de  son  langage.  Je  con- 
nais un  exemple  analogue  au  précédent  et  ayant  trait  à  un  jeune  homme 
fort  intelligent  et  très  cultivé  qui,  à  la  suite  d'un  abcès  du  lobe  temporal 
gauche  d'origine  otique  —  abcès  évacué  par  trépanation  —  présente  de 
temps ^  en  temps  de  la  parapliasie  intermittente.  Ici  encore  le  sujet  n'a 
pas  conscience  d'articuler  des  mots  inexacts,  il  est  au  contraire  persuadé 
qu'il  prononce  des  mots  justement  adaptés  aux  idées  qu'il  veut  exprimer, 
et  c'est  par  son  entourage  seulement  qu'il  se  rend  compte  qu'il  ne  se 
fait  plus  comprendre.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  ne  me 
paraît  pas  possible  d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  ce  fait,  assez 
paradoxal  en  apparence,  de  l'aphasique  sensoriel  qui,  atteint  de  surdité 
verbale  très  faible,  ne  s'entend  pas  parler. 

Cette  distinction  des  troubles  du  langage  dans  l'aphasie  motrice  et 
dans  l'aphasie  sensorielle  et  sur  laquelle  les  auteurs  anglais  ont  les 
premiers  insisté,  est  d'une  importance  capitale  dans  l'étude  des  aphasies. 

J'ajouterai  enfin  que  dans  l'aphasie  sensorielle,  les  troubles  de  la  pa- 
role dans  l'acte  de  chanter  ou  de  répéter  les  mots,  sont  les  mêmes  que 
pour  la  parole  spontanée.  En  effet  et  contrairement  à  ce  que  l'on  observe 
d'ordinaire  chez  l'aphasique  moteur  cortical,  ici  le  chant  ne  vient  pas  en 
aide  à  l'articulation.  Si  l'air  est  conservé,  l'articulation  des  mots  est 
tout  aussi  défectueuse,  et  le  malade  présente  de  la  parapliasie  et  de  la 
jargônaphasie  en  chantant  comme  en  parlant.  Cependant  Mirallié  a  cité 
un  cas  où  le  chant  facilitait  l'articulation.  Les  jurons  par  contre  sont  le 
plus  souvent  nettement  articulés. 

La  parole  répétée  est  très  défectueuse.  Le  malade  ne  comprend  pas  lors- 
qu'on lui  dit  de  répéter  des  mots  ou  s'il  comprend  plus  ou  moins  complè- 
tement la  question,  il  articule  les  mots  demandés  aussi  mal  que  s'il  les 
prononçait  spontanément. 

Du  fait  de  la  cécité  verbale,  la  lecture  à  haute  voix  est  en  général 
impossible.  Le  malade  regarde  la  page,  la  tourne  parfois  à  l'envers  et 
cherche  à  deviner  le  sens  de  quelques  mots.  S'il  cherche  à  prononcer 
quelques  phrases,  son  langage  est  aussi  altéré  et  de  la  même  manière 
que  lorsqu'il  parle  spontanément. 
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La  lecture  des  cliiffres  est  souvent  assez  ])icii  conservée.  Rarement 
cependant  le  malade  donne  le  chiffre  demandé;  plus  souvent  il  se  sert  de 
périphrases. 

Vhémlanopsie  homonyme  lalérale  droite  est  un  symptôme  conco- 
mitant de  ra[)hasie  sensorielle,  symptôme  assez  l'réquent,  mais  non 
constant.  Elle  indique  seulement  que  la  lésion  a  fusé  dans  la  profon- 
deur et  a  sectionné  les  radiations  de  Gratiolet  ou  hien  qu'il  existe  une 
deuxième  lésion,  au  niveau  de  la  scissure  calcarine.  Une  lésion  limitée 
à  la  corticalité  de  la  zone  du  langage,  n'entraîne  au  contraire  jamais 
d'hémiopie.  Cette  altération  du  champ  visuel  est  diflicile  à  étudier,  car 
on  ne  peut  se  faire  comprendre  du  malade  ;  il  faudra  donc  user  d'ar- 
tifice pour  le  mettre  en  relief.  Elle  ne  gène  d'ailleurs  guère  le  patient 
qui  y  remédie  par  des  mouvements  inconscients  de  la  tète.  Cette  hémia- 
nopsie  peut  parfois  être  précédée  d'une  hémiachromatopsie  (  Yialet,  voy. 
Sémiologie  de  f  appareil  de  la  vision). 

Par  contre,  les  aphasiques  sensoriels  jouissent  de  l'intégrité  de  la  moti- 
lité  de  leurs  membres,  et  l'hémiplégie  ici  est  un  symptôme  exceptionnel. 

V intelligence  est  toujours  touchée.  Par  la  perte  sinuiltanée  de  la  com- 
préhension de  la  parole  parlée  et  de  la  lecture,  —  surdité  et  cécité  ver- 
bales, —  par  les  troubles  qu'ils  présentent  du  côté  de  la  parole  sponta- 
née et  de  l'écriture,  —  paraphasie  et  jargonaphasie,  agraphie,  —  ces 
malades  se  trouvent  séparés  de  tout  commerce  avec  leurs  semblables. 
L'affaiblissement  intellectuel  chez  eux  est  en  général  plus  marqué  que 
chez  l'aphasique  moteur,  mais  il  peut  parfois  être  presque  nul,  tel  était  le 
cas  du  médecin  dont  je  viens  de  parler.  Ce  déficit  intellectuel  se  trahit 
dans  la  mimique  qui  est  toujours  moins  expressive  que  chez  l'homme 
sain;  cependant  d'ordinaire,  le  sensoriel  est  capable,  par  la  mimique,  de 
faire  comprendre,  partiellement  au  moins,  ses  désirs  et  ses  pensées.  Il 
existe  du  reste,  à  cet  égard,  des  différences  assez  grandes  selon  les  cas. 

Tel  est  l'état  complexe  d'un  malade  atteint  d'aphasie  sensorielle.  Cette 
première  période  peut  durer  un  temps  variable,  en  rapport  d'ailleurs 
avec  le  siège  de  la  lésion.  Quand  celle-ci  détient  toute  la  partie  senso- 
rielle de  la  zone  du  langage,  l'état  persiste  le  même  pendant  toute  la 
survie  du  malade;  si  le  centre  des  images  visuelles  est  seul  détruit,  rapi- 
dement la  surdité  verbale  disparait  en  partie,  le  malade  recommence  à 
comprendre  la  plupart  des  mots  et  des  phrases  :  on  a  alors  affaire  à  la 
cécité  verbale.  Que  la  lésion  ait  frappé  le  centre  des  images  auditives,  la 
cécité  verbale  peut  passer  au  second  plan;  la  forme  clinique  est  alors 
celle  de  la  surdité  verbale.  En  somme  il  n'existe  qu'une  seule  aphasie 
sensorielle,  comprenant  deux  variétés  d'évolution,  la  cécité  verbale  et  la 
surdité  verbale,  reliquats  de  la  forme  première. 

Que  vont  devenir  ces  malades?  La  guérison  complète  n'a  encore  jamais 
été  démontrée;  la  cécité  verbale  et  la  surdité  verbale  peuvent  s'améliorer. 
D'après  les  faits  qu'il  m'a  été  donné  d'observer,  c'est  surtout  la  cécité 
verbale  qui  persiste  au  même  degré,  la  surdité  verbale  s'atténuant  de 
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plus  en  plus,  sans  toutefois  jamais  disparaître  d'une  manière  absolument 
complète.  Quant  aux  troubles  de  la  parole  et  de  récriture,  ils  persislent 
d'ordinaire  indéfiniment.  Le  pronostic  est  donc  plus  <^rave  «pie  pour 
l'aphasie  de  Broca,  qui  peut  guérir  sans  laisser  de  trace.  11  laul  aussi  Ivuiv 
compte  de  l'âge  du  malade.  Chez  l'enfant,  le  pronostic  est  beaucoup 
moins  sombre  que  chez  l'adulte.  Ici  en  effet,  l(>s  sup[)léaiices  foiK'tion-. 
nelles  sont  faciles,  et  d'autres  zones  de  la  corticalité  emmagasinent  à  nou- 
veau les  images  du  langage  détruites  par  la  lésion,  créant  ainsi  de  nou- 
veaux centres,  soit  dans  la  partie  homologue  de  l'hémisphère  droit,  soit 
dans  la  partie  voisine  de  la  corticalité  gauche. 

Aphasies  sensorielles  pures.  —  Cécité  verbale  pure.  —  J'ai 
séparé  de  l'aphasie  sensorielle  de  Wernicke  cette  forme  clini([ue  et  établi 
sa  localisation  anatomique  en  1892.  Wyllie  et  Redlich  en  ont  rapporté 
de  nouvelles  observations  suivies  d'autopsie.  Ici,  la  zone  du  langage 
tout  entière  est  intacte,  et  la  lésion  (X,  fig.  2)  a  détruit  les  fibres  qui 
unissent  le  centre  des  images  visuelles  du  langage,  —  pli  courbe,  —  au 
centre  de  la  vision  générale.  Dans  la  cécité  verbale  pure,  le  malade  n'a 
perdu  qu'une  des  modalités  du  langage  :  la  compréhension  de  la  lecture. 

La  parole  spontanée,  la  parole  sous  dictée  sont  parfaites;  la  lecture  à 
haute  voix  et  la  lecture  mentale  sont  impossibles.  Le  malade  voit  le  mot 
écrit,  en  distingue  les  traits,  mais  n'en  reconnaît  pas  le  sens.  11  voit  les 
mots  comme  des  dessins,  mais  sans  pouvoir  leur  rattacher  l'idée  corres- 
pondante. La  cécité  verbale  occupe  seule  toute  la  scène  clinique  et 
entraîne,  outre  la  perte  de  la  lecture  mentale  et  à  haute  voix,  des 
troubles  dans  l'acte  de  copier  qui  se  fait  d'une  manière  servile.  Par 
contre,  l'écriture  spontanée  et  sous  dictée  s'exécutent  normalement.  Très 
prononcée  d'ordinaire,  la  cécité  verbale  est  le  plus  souvent  totale,  litté- 
rale et  verbale,  ne  respectant  guère  que  le  nom  propre  du  malade  et 
quelques  autres  rares  mots  familiers.  Elle  s'accompagne  en  général  de 
cécité  musicale  et  le  malade  ne  peut  plus  déchiffrer  la  musique. 

Le  malade  atteint  de  cécité  verbale  pure  peut  arriver  à  lire  en  usant 
d'un  artifice  :  en  suivant  des  doigts  le  tracé  de  la  lettre.  Cette  expérience 
qui  ne  réussit  jamais  dans  l'aphasie  sensorielle  vraie,  réussit  au  contraire 
toujours  dans  la  cécité  verbale  pure,  où  le  malade  peut  par  ce  procédé 
lire  facilement  des  phrases  entières.  C'est  que  la  notion  du  mot  est  ici 
intacte,  toutes  les  images  du  langage  sont  conservées  ;  ce  qui  explique 
l'intégrité  de  la  parole  spontanée,  de  l'écriture  spontanée  et  sous  dictée 
et  de  la  compréhension  des  mots  entendus.  La  compréhension  des  chiffres 
peut  être  conservée  (Dejerine)  ou  disparue  (Redlich).  Le  malade  peut  faire 
toutes  les  opérations  d'arithmétique,  contrairement  au  sensoriel  vrai.  L'in- 
telligence est  toujours  intacte  et  la  mimique  parfaite.  Dans  tous  les  cas 
pubhés  jusqu'ici,  on  a  observé  l'hémianopsie  homonyme  latérale  droite. 

Une  fois  établie,  la  cécité  verbale  pure  persiste  indéfiniment  sans  s'a- 
méliorer. 
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Surdité  verbale  pure.  —  Dans  cette  forme,  la  surdité  verbale  est  totale 
et  absohunent  semblaijle  à  celle  que  l'on  observe  dans  l'apliasie  sensorielle 
ordinaire.  Le  malade  ne  comprend  rien  de  ce  qu'on  lui  dit  à  hante  voix 
et  ne  peut  ni  répéter  les  mots,  ni  écrire  sous  dictée.  La  parole  spontanée 
est  parfaite,  la  lecture  à  haute  voiv  se  fait  comme  à  l'état  norjual,  la  lec- 
ture mentale  est  intacte  et  c'est  du  reste  le  seul  moyen  que  Ton  ait  d'en- 
trer en  communication  avec  ces  malades.  L'écriture  spontanée  ne  présente 
aucune  altération  ainsi  que  l'écriture  d'après  copie.  Dans  la  surdité  ver- 
bale pure,  la  symptomatologie  se  réduit  donc  à  la  perte  de  la  couq^ré- 
hension  de  la  parole  parlée  et  de  l'écriture  sous  dictée. 

Cette  forme  d'aphasie,  décrite  par  Lichtheim,  en  1884,  sous  le  nom  de 
surdité  verbale  sous-corticale  et  pour  laquelle  j'ai  proposé  le  terme  de 
surdité  verbale  pure,  —  car  ici,  comme  dans  la  cécité  verbale  pure  le 
langage  intérieur  est  intact,  —  est  en  réalité  assez  rare.  Elle  apparaît 
d'autant  moins  commune  lorsque  l'on  met  à  part  les  cas  dans  lesquels  il 
existait  des  lésions  de  l'appareil  auditif,  en  particulier  du  labyrinthe, 
lésions  qui,  ainsi  que  l'a  indiqué  Freund,  peuvent  donner  lieu  à  une 
symptomatologie  des  plus  analogues. 

11  existe  actuellement  six  observations  de  surdité  verbale  pure,  dans 
lesquelles  l'existence  d'une  lésion  de  l'appareil  auditif  périphérique  ne  peut 
être  incriminée  —  cas  de  Lichtheim  (1884-1885),  Pick  (1892),  Sérieux 
(1893),  Ziehl  (1896),  Pick  (1898),  Liepmann  (1898).  De  ces  cas,  quatre 
ont  été  suivis  d'autopsie,  à  savoir  :  le  premier  cas  de  Pick  et  dans  lequel  il 
existait  une  double  lésion  des  lobes  temporaux  —  ramollissement  — 
pénétrant  profondément  dans  la  substance  blanche,  le  cas  de  Sérieux 
dont  j'ai  pratiqué  l'autopsie  et  l'examen  histologique  avec  ce  dernier 
auteur  (1897),  un  troisième  cas  dû  à  Pick  (1898)  et  celui  de  Liepmann. 
Dans  le  cas  que  j'ai  publié  avec  Sérieux,  nous  avons  pu  établir  que  la 
lésion  de  la  surdité  verbale  pure  était  purement  corticale,  car  il  s'agis- 
sait d'une  lésion  cellulaire  —  poliencéphalite  chronique  —  siégeant  dans 
les  deux  lobes  temporaux,  dans  le  centre  cortical  de  l'audition  commune. 
Nous  basant  sur  l'évolution  clinique  de  l'affection  et  sur  la  topographie 
de  la  lésion,  nous  avons  montré  que  la  surdité  verbale  pure  pouvait 
probablement  être  considérée  comme  produite  par  l'affaiblissement  pro- 
gressif du  centre  auditif  commun.  C'est  cette  manière  de  voir  que  Pick 
vient  d'adopter  (1898)  à  propos  d'un  cas  de  surdité  verbale  pure  suivi 
d'autopsie  et  dans  lequel  —  comme  dans  les  faits  précédents  —  la  lésion 
siégeait  dans  la  corticalité  des  deux  lobes  temporaux.  J'ajouterai  toutefois 
que  dans  le  cas  de  surdité  verbale  pure  récemment  rapporté  par  Liepmann 
(1898)  et  ayant  duré  quatorze  mois,  la  corticalité  temporale  fut  trouvée 
intacte  des  deux  côtés  et  que  dans  la  masse  blanche  de  l'hémisphère 
gauche,  on  trouva  une  vaste  lésion  hémorragi({ne  récente  ayant  séparé 
l'écorce  des  ganglions  centraux  et  sectionné  toute  la  couronne  rayon- 
nante du  lobe  temporal.  Ce  foyer  par  son  étendue  empêchait  toute  espèce 
de  locahsation  précise,  et  en  particuher  celle  de  la  lésion  ancienne  ayant 
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déterminé  la  surdité  yorbalo  pure.  ïoutcFois  Uohsorvatioii  {\v  Liopmanu 
prouve  que  cette  surdité  verbale  piu'e  ue  relève  pas  tonjoiii's  (Tuikî 
lésion  temporale  bilatérale,  et  ([u^^lh^  [xmt  être  la  eonscHpKMiee  (ïuno 
lésion  sous-corticale  dont  la  to})ograpliie  reste  encore  à  détei  iiiiiier. 

APHASIE  TOTALE 

Au  lieu  de  porter  sur  un  point  de  la  zone  du  langage,  la  lésion  peut 
détruire  toute  cette  zone  :  à  l'aphasie  motrice  se  joint  alors  l'aphasie 
sensorielle;  d'où  une  variété  clinique  complexe,  Vaphasle  lolale.  Enliri 
le  malade  est  en  général  atteint  d'hémiplégie  droite. 

La  parole  est  complètement  ou  presque  complètement  abolie.  Ni 
spontanément,  ni  en  répétant,  ni  en  lisant,  le  malade  ne  peut  prononcer 
aucun  mot.  La  cécité  verbale  est  totale,  de  même  que  la  surdité  verbale. 
L'agraphie  est  complète,  aussi  bien  pour  l'écriture  spontanée  et  sous  dic- 
tée que  d'après  copie.  La  copie  se  fait  servilement,  comme  un  dessin,  en 
transcrivant  l'imprimé  en  imprimé  et  le  manuscrit  en  manuscrit;  Flié- 
mianopsie  droite  est  assez  fréquente.  En  d'autres  termes  ici  les  troubles 
du  langage  parlé  sont  identiquement  ceux  de  l'aphasie  motrice  associés  à 
ceux  de  l'aphasie  sensorielle.  Enhn  dans  cette  forme,  le  déficit  intellectuel 
est  beaucoup  plus  marqué  que  dans  l'aphasie  sensorielle  ou  motrice. 

AUTRES  VARIÉTÉS  D'APHASIE 

Amusie.  —  Aux  troubles  de  la  faculté  du  langage  correspondent  des 
troubles  analogues  de  la  faculté  musicale  :  à  l'aphasie  correspond 
Vamusie.  Les  troubles  du  chant  ont  été  signalés  par  la  plupart  des 
auteui's  qui  ont  étudié  l'aphasie.  Mais  l'étude  de  l'amusie  en  elle-même  a 
été  surtout  faite  en  ces  dernières  années  par  Stricker,  Knoblauch, 
Wallaschek,  Brazier,  Blocq,  Eldgren,  Probst. 

De  tous  ces  travaux  résultent  les  conclusions  suivantes  :  les  images 
auditives  musicales  sont  de  beaucoup  les  plus  importantes  (Brazier); 
la  plupart  des  musiciens  ne  conçoivent  intérieurement  la  musique  que 
par  ces  images.  Les  images  motrices  pour  le  chant  et  le  jeu  des 
instruments  olîrent  une  grande  importance,  comme  suffit  à  le  démontrer 
ce  fait  vulgaire,  que  souvent  un  musicien  qui  ne  parvient  pas  à  se 
remémorer  un  souvenir  musical,  y  arrive  en  fredonnant  ou  en  jouant  d'un 
instrument  (Blocq).  Au  contraire  les  images  visuelles  (Blocq),  dans  le 
langage  musical  intérieur,  ne  peuvent  offrir  d'intérêt  que  chez  les  musiciens 
exercés.  Enfin  Blocq  a  fait  remarquer  qu'on  ne  connaît  pas  jusqu'à  pré- 
sent de  cas  purs  d'agraphie  musicale.  On  remarquera  la  concordance 
parfaite  entre  le  mécanisme  du  langage  intérieur  musical  et  celui  du  lan- 
gage intérieur  ordinaire, 

L'amusie  peut  se  montrer  en  même  temps  que  l'aphasie  et  présenter 
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exactement  les  mêmes  caractères  que  cette  aphasie.  Mais  l  amusie  peut 
aussi  exister  en  dehors  de  tout  phénomène  d'aphasie;  ou  hien  un 
aphasique  peut  n'être  pas  amusique  — aphasique  moteur  cortical  pouvant 
chanter.  —  Ces  remarques  impHquent  que,  si  les  centres  musicaux  sont 
placés  au  voisinage  des  centres  correspondants  du  langage  ordinaire,  ils 
en  sont  cependant  indépendants. 

Aux  centres  du  langage  correspondent  les  mêmes  centres  musicaux. 
Aussi  existe-il  cliniquement  dans  l'amusie  les  mêmes  variétés  que  Ton 
distingue  dans  l'aphasie.  Brazier  a  cité  de  nomhrcux  faits  de  ces  diverses 
variétés,  h' amusique  moteur  est  incapable  de  chanter  un  air;  la  surdité 
inusicale  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  le  malade  ne  reconnaît  pas  un  air 
joué  devant  lui,  alors  qu'il  distingue  le  son  de  chaque  instrument;  la 
cécité  musicale  est  la  perte  de  la  possibilité  de  déchiffrer  des  notes. 
Ordinairement  ces  troubles  sont  combinés  entre  eux.  Du  reste,  nous 
sommes  ici  en  présence  de  phénomènes  dont  l'étude  est  encore  beaucoup 
moins  avancée  que  celle  de  l'aphasie.  Les  faits  d'amusie  sont  rares,  et  les 
observations  complètes  en  sont  exceptionnelles. 

A  côté  de  ces  amusies  correspondant  aux  aphasies  corticales,  existent 
d'autres  variétés  qui  représentent  les  aphasies  pures.  Mon  malade  atteint 
de  cécité  verbale  pure  présentait  aussi  de  Valexie  musicale  pure,  car 
incapable  de  déchiffrer  une  note  de  musique,  il  chantait  très  bien  et  très 
juste.  Il  put  en  outre,  par  Touïe,  apprendre  et  chanter  les  partitions  de 
Sigurd  et  d'Ascanio,  parues  postérieurement  à  l'apparition  de  sa  cécité 
verbale.  Je  rappellerai  encore  qu'on  ne  connaît  pas  d'agraphie  musicale 
pure,  pas  plus  qu'on  ne  connaît  de  cas  d'agraphie  pure. 

Enfui  Charcot  a  signalé  un  fait  d'amusie  motrice  instrumentale  :  un 
joueur  de  trombone  qui  avait  conservé  intactes  toutes  ses  autres  mémoires 
motrices,  avait  perdu  le  souvenir  des  mouvements  nécessaires  au  jeu  de 
l'instrument.  Mon  élève  Mirallié  a  observé  un  musicien  de  théâtre  frappé 
brusquement,  à  son  pupitre,  d'aphasie  sensorielle  sans  hémiplégie.  Au 
bout  de  quelques  jours,  il  persistait  une  surdité  verbale  avec  cécité  verbale 
incomplète,  jargonapliasie  très  accentuée  et  agraphie  totale.  En  même 
temps  le  malade  ne  reconnaissait  pas  la  plupart  des  notes,  il  était 
incapable  de  tenir  son  violon,  de  se  servir  de  son  archet,  et  ne  pouvait  ni 
fredonner  de  mémoire,  ni  déchiffrer.  L'anatomie  pathologique  de  l'amusie 
est  encore  complètement  inconnue. 

Aphasies  transcorticales.  —  Les  auteurs  allemands  ont  admis 
l'existence  d'autres  variétés  d'aphasie,  dites  transcorticales, 

V aphasie  motrice  transcorticale  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  dans 
la  parole  répétée  et  surtout  dans  le  chant,  l'articulation  des  mots  s'exé- 
cute plus  facilement  et  plus  librement  que  dans  la  parole  spontanée. 
Cette  variété  ne  me  paraît  constituer  qu'un  stade  d'amélioration  de  l'a- 
phasie de  Broca  et  se  montre  chez  tous  les  aphasiques  moteurs  qui  s'a- 
méliorent. 
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Vaphasie  sensorielle  tranHeovticale  ])iTscnl(Mail  les  carMclrros  sui- 
vants :  le  malade  ne  comprend  pas  la  |)aroie  |)arlée  et  présente  de  la  paï  a- 
phasie  dans  la  parole  spontanée;  mais  il  répète  correctement  les  mots, 
chante,  lit  à  haute  voix,  écrit  sous  dictée.  Cette  forme  est  aussi  théorique 
que  la  précédente  et  manque  jusqu'ici  de  substratum  anatomo-palholo- 
gique. 

Aphasie  amnésique.  — Récennnent  (  1898),  dans  uu  travail  appuyé 
sur  des  considérations  psychologiques,  Pitres  s'est  elîbrcé  de  remettre 
en  honneur  l'existence  de  l'aphasie  amnésique,  distincte  de  l'aphasie 
motrice,  de  la  cécité  verbale  et  de  la  surdité  verbale.  L'auteur  admet 
une  l'onction  mnésique,  qui  s'exerce  par  l'intermédiaire  d'organes  divers 
delà  corticalité  cérébrale;  la  perturbation  de  l'évocation  amnésique  des 
mots,  résulte  de  la  rupture  des  communications  entre  les  centres  psychiques 
intacts  et  les  centres  inaltérés  des  images  verbales.  11  ne  m'est  pas  pos- 
sible d'admettre  les  conclusions  de  cet  auteur,  que  n'appuient  ni  la  psy- 
chologie, ni  la  clinique,  ni  l'anatomie  pathologique.  Chaque  cellule  céré- 
brale reçoit  une  empreinte,  une  image,  et  constitue  la  base  de  la  mémoire 
de  cette  empreinte,  de  cette  image  ;  la  mémoire  n'est  que  l'ensemble  de  ces 
images  partielles.  L'évocation  spontanée  de  ces  images,  l'évocation  mné- 
sique, nécessite  l'intégrité  absolue,  psychique  et  matérielle  de  ces  images, 
c'est-à-dire  de  ces  cellules  et  de  leurs  connexions  avec  les  cellules 
voisines.  Une  image,  une  mémoire,  sont  d'autant  plus  résistantes,  que 
l'empreinte  a  été  gravée  un  plus  grand  nombre  de  fois  par  la  répétition 
même  de  cette  empreinte.  L'évocation  de  ces  images  est  d'autant  plus 
facile  que  cette  évocation  a  été  plus  souvent  répétée.  Il  n'y  a  pas  de  locali- 
sations différentes  pour  les  substantifs,  les  verbes,  les  langues  diverses, 
la  construction  des  phrases,  etc.  ;  il  n'y  a  que  des  images  plus  ou  moins 
anciennes,  plus  ou  moins  empreintes  par  leur  répétition;  les  plus 
récentes  d'acquisition,  les  moins  empreintes,  disparaissent  les  premières 
par  une  faible  lésion  (anémie,  trouble  circulatoire),  alors  qu'il  faut  une 
destruction  totale  d'un  centre  pour  enlever  toutes  les  images. 

Cliniquement,  les  observations  apportées  par  Pitres  à  l'appui  de  sa  thèse 
ne  sont  que  des  faits  d'aphasie  motrice  ou  sensorielle  incomplète.  Une 
lésion  légère,  trouble  circulatoire  ou  lésion  très  localisée,  n'a  enlevé  que 
quelques  cellules,  ou  n'a  altéré  le  fonctionnement  que  de  quelques  cellules  : 
le  malade  n'a  perdu  que  quelques  mots  qu'il  ne  peut  évoquer  spontanément. 
On  lui  prononce  ce  mot  ou  la  première  syllabe  de  ce  mot,  l'audition  vient 
en  aide  à  la  mémoire  d'articulation;  l'image  affaiblie  se  réveille  momen- 
tanément; le  malade  prononce  le  mot,  mais  il  est  dans  l'impossibilité  de 
Pévoquer  spontanément.  Point  n'est  besoin  d'invoquer  des  centres 
psychiques  et  des  communications  hypothétiques  de  ces  centres  avec  ceux 
du  langage;  un  simple  fonctionnement  défectueux  de  ces  derniers  sufht 
pour  expliquer  le  phénomène.  L'anatomie  pathologique  vient  encore 
appuyer  ma  manière  de  voir.  «  Il  est  tout  naturel  »,  dit  Pitres,  «  que  les 
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lésions  provocatrices  de  l'aphasie  amnési(pie  siègent  au  voisinage  immé- 
diat des  centres  sensoriels  verbaux,  mais  cpi'elles  n'y  aient  pas  une  topo- 
graphie absolument  fixe.  Elles  n'agissent  pas,  en  efïét,  en  détruisant  un 
centre  spécialisé  exclusivement  atîecté  à  l'évocation,  mais  en  rompant 
une  partie  des  voies  cornmissurales  qui  réunissent  les  centi'es  différenciés 
des  images  verbales  aux  parties  de  l'écorce  dans  lesquelles  s'opèrent  les 
actes  psychiques  supérieurs.  »  Or,  dans  aucune  des  autopsies  au  nombre 
de  dix  —  empruntées  à  différents  auteurs  et  invoquées  par  Pitres  —  cette 
opinion  ne  me  paraît  justifiée,  car  dans  toutes,  les  centres  spécialisés  du 
langage  et  en  particulier  les  centres  sensoriels  sont  atteints.  Parmi  ces 
cas  rapportés  par  Pitres,  neuf  sur  dix  concernent  purement  et  simplement 
des  faits  d'aphasie  sensorielle  et  le  dixième  a  trait  à  un  cas  d'aphasie 
motrice.  Or,  dans  ces  dix  autopsies,  huit  fois  le  pli  courbe  est  lésé  et 
dans  les  deux  cas  où  il  a  été  trouvé  intact  il  existait  dans  l'un,  une  altéra- 
tion des  2"^  et  temporales  et  dans  l'autre,  une  lésion  du  pied  de  la  cir- 
convolution de  Broca  ainsi  que  de  la  temporale.  Dans  le  cas  personnel 
rapporté  par  Pitres  à  l'appui  de  sa  thèse  —  cas  non  suivi  d'autopsie  — 
il  s'agit  d'une  femme  atteinte  d'aphasie  motrice  très  améliorée,  «  dont  le 
vocabulaire  est  assez  riche  pour  qu'elle  puisse  exprimer  h  peu  près  tout 
ce  qu  elle  pense  »,  mais  qui  souvent  est  arrèt'^e  au  milieu  d'une  phrase 
iDar  un  mot  qui  lui  manque,  ou  bien  qui  d'autres  fois  ne  peut  dénommer 
les  objets  qu'on  lui  présente,  tout  en  indiquant  bien  par  la  parole  la  pro- 
priété de  ces  objets.  Or,  ces  troubles  de  révocation  de  certains  mots,  va- 
riables suivant  les  jours,  sont  d'observation  constante  et  banale  dans 
l'aphasie  motrice  ou  sensorielle  par  lésion  de  la  zone  du  langage.  Ils 
peuvent  se  rencontrer  dans  deux  circonstances  :  ou  bien  dès  le  début 
de  l'affection  et  il  s'agit  alors  d'aphasie  motrice  ou  sensorielle  légère,  ou 
plus  tard  dans  le  cas  d'aphasie  motrice  ou  sensorielle  très  prononcée  et 
au  moment  où  l'état  du  malade  est  nettement  amélioré.  Ils  n'ont,  je  le 
répète,  rien  de  caractéristique  et  ne  sont  que  l'expression  d'un  langage 
intérieur  troublé,  par  suite  de  l'altération  d'une  catégorie  d'images  vi- 
suelles, auditives  ou  motrices.  Ainsi  que  je  viens  de  l'indiquer,  la  cli- 
nique et  l'anatomie  pathologique  montrent  que  l'aphasie  amnésique  de 
Pitres  n'existe  pas  en  tant  que  forme  spéciale  d'aphasie,  et  qu'elle  n'est 
qu'une  variété  atténuée  d'aphasie  motrice  ou  sensorielle  avec  lesquelles 
elle  se  confond. 


ÉTAT  MENTAL  DES  APHASIQUES 

Chez  tout  aphasique  par  lésion  de  la  zone  du  langage,  l'inteUigence 
est  diminuée.  Le  fait  est  connu  depuis  longtemps  et  Trousseau  y  avait 
déjà  insisté.  Par  contre,  l'intelligence  est  intacte  dans  les  aphasies  rele- 
vant de  lésions  siégeant  en  dehors  de  cette  zone  —  apJiasies  pures.  — 
Ce  degré  d'altération  est  variable,  et  n'est  soumis  à  aucune  règle,  mais 
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il  est  plus  accusé  dans  lapliasie  sensorielle  (jiie  dans  ra})liasie  motrice. 
Beaucoup  d'éléments  du  reste  entrent  en  ligne  de  com[)(e,  dans  rap|)ré- 
ciation  du  facteur  intelligence  chez  ces  sujets. 

Tout  dépend  de  l'étendue  et  de  l'intensité  de  la  lésion,  de  son  relenlis- 
sement  plus  ou  moins  grand  sur  les  régions  voisines,  de  Uélal  des  vais- 
seaux et  de  la  circulation,  surtout  enfin  de  l'âge  du  malade.  Ce  sont  In 
tout  autant  de  causes,  qui  peuvent  faire  varier  du  tout  au  tout  les 
fonctions  intellectuelles  chez  tel  ou  tel  aphasique.  Enlin  il  ne  hui  pas 
oublier  qu'un  aliéné  peut  devenir  aphasique  de  même  qu'un  a|)hasiqii(î 
peut  devenir  aliéné.  En  résumé  la  question  doit  être  tranchée  dans  chaque 
cas  spécial,  à  l'aide  d'une  observation  minutieuse  du  malade.  Les  mêmes 
remarques  s'appliquent  aux  questions  d'ordre  vié(Uco-Ié(/al  —  alfaires 
criminelles,  interdiction,  validité  ou  non  d'un  testament  —  qui  peuvent 
se  présenter  à  propos  d'un  malade  atteint  d'aphasie  motrice  ou  sensorielle. 

ZONE  DU  LANGAGE 

Les  faits  qui  précèdent  démontrent  qu'il  n'existe  que  trois  centres' 
d'images  du  langage.  Le  centre  des  images  motrices  d'articulation  ou 
centre  de  Broca,  occupant  le  pied  de  la  troisième  frontale  gauche;  le 
centre  des  images  auditives  des  mots  dit  centre  de  Wernicke,  siégeant 
à  la  partie  postérieure  des  première  et  deuxième  circonvolutions  tem- 
porales gauches  ;  le  centre  des  images  visuelles  des  mots  que  j'ai  con- 
tribué à  localiser  dans  le  pli  courbe  gauche. 

Chez  le  droitier,  tous  ces  centres  sont  situés  dans  l'hémisphère  gauche  ; 
ils  siègent  à  droite  chez  le  gaucher.  Mais  toujours  ils  n'appartiennent 
qu'à  un  seul  hémisphère. 

Freud  (1894)  a  signalé  le  fait  que  tous  ces  centres  formaient  une 
vaste  zone  sur  la  corticalité  gauche,  zone  qu'il  appelle  zone  du  langage. 
Mais  cet  auteur  l'a  trop  étendue  en  arrière.  Voici  selon  moi  quelles  en 
sont  les  limites  (fig.  1).  Sous  le  nom  de  zone  du  langage,  il  faut  en- 
tendre cette  portion  de  la  corticalité  où  sont  emmagasinés  les  centres 
des  images  du  langage,  c'est-à-dire  le  pied  de  la  troisième  frontale,  le  pli 
courbe  et  la  partie  postérieure  de  la  })remière  circonvolution  temporale. 
Placée  le  long  de  la  scissure  de  Sylvius,  elle  décrit  une  sorte  de  fer  à 
cheval  ouvert  en  haut,  reçoit  dans  sa  concavité  la  partie  inférieure  de  la 
zone  sensitivo-motrice  et  s'étend  probablement  dans  la  profondeur  de  la 
scissure  de  Sylvius  à  l'écorce  de  l'insula.  Cette  zone  du  langage  occupe 
ainsi  la  plus  grande  partie  de  la  circonvolution  d'enceinte  de  la  scissure 
de  Sylvius  et  emprunte  ses  parties  constituantes  à  l'écorce  des  lobes  fron- 
tal, temporal  et  pariétal. 

Au-dessous  de  l'écorce,  une  série  de  fibres  réunissent  les  points  di\ 
cette  zone  soit  entre  eux,  soit  avec  les  parties  voisines  de  la  corticalité 
cérébrale.  Les  premières  constituent  les  fibres  propres  à  la  zone  du  lan- 
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gafie  (fig.  2  et  o),  ce  sont  les  phre^  courtes  (V association  et  les  fihres  plus 
longues  (lu  faisceau  longitiidinal  supérieur  on  arqué .Vrnwn  les  secondes 
je  signalerai  le  faisceau  occipito-frontal  qui  met  en  rapport  le  lobe 
frontal  et  le  lobe  occipital  et  le  faisceau  longitudinal  inférieur  lequel 
appartient  à  la  zone  du  langage,  parles  libres  qui  vont  de  la  zone  visuelle 
générale  au  pli  courbe  et  au  lobe  temporal.  Le  corps  calleux,  reliant 
entre  eux  les  liémisplières,  joue  également  un  rôle  très  important  dans 
les  connexions  des  différents  centres  de  la  zone  du  langage.  Il  ne  Tant 
pas  oublier,  en  effet,  que  les  mouvements  de  la  langue,  des  lèvres,  etc.. 


Fig.  1.  —  Zone  du  langage.  —  B,  circonvolution  de  Broca,  centre  des  images  motrices  d'articulation. 
—  A,  circonvolution  de  Wernicke,  centre  des  images  auditives  des  mots.  —  Pc,  pli  cour))e,  centre 
des  images  visuelles  des  mots. 


ayant  une  représentation  bilatérale,  la  circonvolution  de  Broca  est  partant 
en  rapport  avec  les  deux  opercules  rolandiques.  De  même  les  centres 
communs  de  l'audition  et  de  la  vision  ont  également  une  représentation 
corticale  bilatérale,  et  communiquent  entre  eux  ainsi  qu'avec  les  centres 
auditifs  et  visuels  verbaux  —  parties  postérieures  des  l""^  et  2^  régions 
temporales  et  pli  courbe  du  côté  gauche  —  par  l'intermédiaire  des  fibres 
calleuses.  De  toute  cette  corticalité  de  la  zone  du  langage  émanent  des 
fibres  de  projection  qui  s'arrêtent  presque  toutes  dans  le  thalamus.  Par 
sa  face  profonde,  la  partie  postérieure  de  cette  zone  présente  des  rapports 
importants  avec  les  radiations  optiques  de  Gratiolet.  Elle  reçoit  tous  ses 
vaisseaux  de  l'artère  sylvienne  et  de  ses  branches,  ce  qui  explique  la 
possibilité  de  lésions  localisées  ou  totales  de  la  zone  du  langage. 

Sur  cette  zone  du  langage  reposent  trois  centres;  chacun  d'eux  est  en 
rapport  immédiat  avec  la  zone  générale  de  la  corticalité  correspondante 


TROUBLES  DU  LANGAGE.  4^21 
(fig.  7)).  1"  Lg  centre  des  images  niolrices  d' articulation,  sitiK»  duns  le 


Fig'.  2.  —  Les  voies  conductrices  de  la  vision,  aj)pareil  visuel  central  ou  intra-cérébral  et  appareil 
visuel  périphérique.  —  La  partie  antérieure  des  héiuisplières  a  été  écartée  afin  de  montrer  le 
trajet  de  la  bandelette  optique  et  du  chiasuia.  —  La  région  X,  indiquée  par  un  cercle  blanc, 
représente  la  localisation  de  la  lésion  dans  la  cécité  verbale  pru-e.  La  zone  corticale  visuelle  est 
teintée  en  gris  des  deux  côtés.  Les  moitiés  droites  (hachées)  des  deux  champs  visuels  correspon- 
dent à  la  bandelette  optique  gauche.  —  AM,  avant  mur.  —  C,  cunéus.  —  Ce,  Corps  calleux  (bour- 
relet). —  Cge,  Cgi,  corps  genouillés  externe  et  interne.  —  CirU  segment  rétro-lenticulaire  de  la 
capsule  interne.  —  CSgt,  couches  sagittales  du  segment  postérieur  de  la  couronne  rayonnante.  — 
F-,  F'.,  les  troisièmes  circonvolutions  frontales  gauche  et  droite. — /c,  faisceau  visuel  croisé. — 
/r/,  faisceau  visuel  direct.  —  /"w,  faisceau  visuel  maculaire.  —  Fin,  forceps  postérieur  du  corj)s 
calleux.  —  Fh,  faisceau  uncinatns.  —  la,  Ip,  circonvolutions  antérieures  et  postérieure  de  l'insula. 
—  K,  scissure  calcarine.  —  NC,  noyau  caudé.  —  NIi,  noyau  l'oui^e.  —  P,  pied  du  pédoncule  céré- 
bral. —  Pc,  P'c,  pli  courbe  gaucho  et  droit.  —  P///,  pulvinar.  — Qrr,  tubercule  quadrijumeau  anté- 
rieur. —  Rin,  ruban  de  Reil  médian.  —  Spa,  substance  perforée  antérieure.  —  7',,  première  cir- 
convolution teiuporale.  —  Tgp,  pilier  postérieur  du  trigone.  —  W,  zone  de  Wernicke.  —  //,  bande- 
lette optique.   -  .rll,  chiasma  des  nerfs  optiques. 
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pied  de  la  troisième  circonvolution  frontale,  est  en  rapport  immédiat  avec 
la  zone  psycho  on  sensitivo-motrice  et  plus  spécialement  avec  cette  partie 
de  la  corticalité  —  opercule  rolandi(pie  —  qui  innerve  l'appareil  piiona- 
teur  (hypoglosse,  facial  inférieur,  etc.  )  ;  2"  le  centre  des  images  visuelles 
verbales  siégeant  dans  le  pli  courbe  esi  en  contact  avec  le  centre  de  la 
vision  générale  du  côte  correspondant  ([ui  occupe  le  cunéus,  les  lobules 
lingual  et  fusiforme(')  et  il  entre  également  en  rapport  avec  le  centre 
visuel  du  côté  opposé,  par  Tintermédiaire  des  fdjres  calleuses;  7)°  enfin  le 
centre  des  images  auditives  verbales  qui  siège  à  la  partie  postérieure 
de  la  zone  temporale,  en  arrière  du  centre  de  la  fonction  auditive 
générale,  centre  qui,  comme  celui  de  la  vision  générale,  est  également 
bilatéral. 

C'est  sur  cette  zone  du  langage  que  doit  porter  Télude  actuelle  des 
lésions  de  l'aphasie.  Mais  l'observation  macroscopique  ne  saurait  suffire;  il 
est  indispensable  de  pratiquer  l'examen  microscopique  en  coupes  sériées 
et  coloriées;  seule  méthode  qui  peut  permettre  de  limiter  nettement 
les  lésions  et  de  résoudre  les  points  encore  litigieux  de  la  question. 

La  zone  du  langage  peut  être  atteinte  de  deux  façons  différentes  : 
1°  ou  bien  la  lésion  détruit  une  partie  de  cette  zone  ou  de  ses  fd^res 

(^)  L'existence  d'un  centre  d'images  optiques  des  lettres  et  des  mots,  localisé  dans  le  pli 
courbe,  est  admise  par  la  majorité  des  observateurs.  Pour  quelques  auteurs  cependant,  ces 
images  risuelles  verbales  siégeraient  dans  la  môme  région  que  la  mémoire  optique  générale 
—  lobes  occipitaux.  Je  ne  comprends  pas  très  bien,  je  l'avoue,  cette  objection  à  l'existence  d'un 
centre  visuel  verbal,  car  du  moment  que  l'on  admet  un  centre  auditif  verbal  indépendant 
du  centre  auditif  commun,  il  n'y  a  pas  de  raison  psycbologique  pour  admettre  que  les  cboses 
doivent  se  passer  pour  la  vision  autrement  que  pour  l'audition.  Pour  les  auteurs  qui  regardent 
comme  douteuse  l'existence  d'un  centre  spécialisé  pour  les  images  visuelles  du  langage,  la 
compréhension  de  la  lecture  se  ferait 'de  la  manière  suivante  :  les  images  visuelles  des  lettres 
emmagasinées  dans  le  centre  commun  de  la  vision  —  lobes  occipitaux  —  viendraient  directe- 
ment réveiller  les  images  auditives  correspondantes  et  c'est  de  cette  manière  que  la  notion 
du  mot  serait  évoquée  dans  le  langage  intérieur. 

Les  faits  anatomo-cliniques  ne  sont  pas  en  faveur  de  cette  manière  de  voir.  S'il  n'existait 
pas  de  centre  visuel  verbal,  il  serait  impossible  d'expliquer  toujours,  par  la  surdité  verbale 
seule,  l'alexie  et  l'agraphie  de  l'aphasie  sensorielle.  Nombreux,  en  effet,  sont  les  cas,  dans 
lesquels,  aA'ec  une  sui^dité  verbale  très  faible  ou  presque  nulle,  l'alexie  et  l'agraphie  sont  com- 
plètes et  totales.  On  ne  peut  dans  ces  faits,  pour  expliquer  l'alexie  et  l'agraphie,  invoquer  la 
disparition  des  images  auditives  puisque  le  sujet  ne  présente  qu'un  degré  très  atténué  de  sur- 
dité verbale  et  qu'il  comprend,  souvent  presque  aussi  bien  qu'un  sujet  normal,  toutes  les  ques- 
tions qu'on  lui  pose  à  haute  voix.  Or,  dans  ces  faits,  le  lobe  tempoi^al  est  intact  et  la  lésion- 
siège  dans  le  pli  courbe,  ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux  cas  suivis  d'autopsie.  Le  pli 
courbe  enfin,  ainsi  que  je  l'ai  montré  avec  mon  regretté  élève  Yialet,  est  en  connexion  intime 
avec  le  centre  cortical  de  la  vision. 

Il  est  évident  que,  dans  les  cas  dont  je  viens  de  parler,  la  cécité  verbale  et  l'agraphie  sont 
sous  la  dépendance  non  pas  d'une  altération  du  centre  auditif  des  mots  puisque  ce  dernier  est 
ici  intact,  mais  qu'elles  relèvent  de  la  lésion  du  centre  visuel  verbal  —  pli  courbe. 

Fig.  3.  —  Les  connexions  de  la  zone  du  langage  en  particulier  du  pli  courbe  avec  la  zone  visuelle 
générale  droite  et  gauche  et  avec  la  zone  motrice  des  deux  côtés.  La  zone  du  langage  est  colorée 
en  rouge  ainsi  que  les  libres  conimissurales  et  d'association  qui  s'en  détachent  ou  qui  y  arrivent. 
Le  tiers  antérieur  de  la  ligure  teintée  en  gris  foncé,  appartient  à  une  coupe  vertico-transversale  et 
les  deux  tiers  postérieurs  à  une  coupe  horizontale  des  deux  hémisj)hèi'es.  La  zone  teintée  en  gris 
sur  la  face  externe  de  l'hémisphère  représenté  figure  obis,  indique  le  secteur  hémisphérique 
enlevé  pour  pratiquer  ces  deux  coupes. 


Fi  g.  5.  ^ 

Arc,  faisceau  arqué,  réunissant  le  coui'lx^  et  la  prc- 
mièrë  circonvolution  temporale  à  la  zone  de  Broca  et 
à  la  zone  motrice  corticale  du  membre  supérieur.  — 
C,  cuneus.  —  Ce,  coi'ps  calleux.  —  cff,  libres  calleuses 
reliant  les  deux  circonvolutions  frontales  ascendantes 
gauclie  et  droite.  —  cff^,  iibres  calleuses  reliant  les 
deux  circonvolutions  troisièmes  frontales  gauche  et 
droite.  —  6Vr/,  Cq),  C/rl,  segments  antérieur,  postérieur 
et  rétro-lenticulaire  de  la  capsule  interne.  —  CSgi.  les 
couches  sagittales  du  segment  postérieur  de  la  cou- 
ronne rayonnante.  —  F^,  première  circonvolution  fron-  Fig.  obia. 
taie.  —  F-,  circonvolution  de  Broca.  —  Fa,  Fa',  fron- 
tales ascendantes  gauche  et  droite.  —  A',  scissure  calcarine. —  /.,,  première  circonvolution  lim- 
bique.  —  noyau  caudé.  —  NU,  NL-,  les  segments  externe  et  moven  du  noyau  lenticulaire.  — 
Pc,  Pc',  plis  courbes  gauche  et  droit.  —  pce,  libres  commissurales  reliant  entre  eux  les  deux  plis 
courbes.  —pcf,ûhves  reliant  le  pli  courbe  gauche  à  la  zone  motrice  du  côté  opposé,  —pcf^,  libres 
reliant  le  pli  courbe  gauche  à  la  troisième  circonvolution  frontale  droite.  —  2)co,  fibres  reliant  le 
pli  courbe  gauche  à  la  zone  corticale  visuelle  du  même  côté.  —  pco' ,  fibres  reliant  le  pli  courbe 
gauche  à  la  zone  corticale  visuelle  du  côté  opposé  et  passant  par  le  corps  calleux. —^jc^,  libres 
reliant  le  ])li  courbe  à  la  première  circonvolution  temporale  du  côté  correspondant.  —  jJct' ,  fibres 
reliant  le  pli  courbe  à  la  première  circonvolution  temporale  du  côté  opposé  et  passant  par  le  corps 
calleux. —  /c/,  libres  calleuses  reliant  les  deux  premières  circonvolutions  temporales  gauche  et 
liroile.  —  7',,  première  circonvolution  temporale.  —  Th,  couche  optique.  —  M,  ventricule  latéral. 
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intrinsèques:  2^  ou  ])i('n  elle  isole  unv  partie  de  cette  zone  de  la 
corticalité  cérébrale  voisine. 

Dans  le  ])remiei'  cas  —  Aphasies  par  lésions  de  la  zone  du  langage 

—  un  centre  d'images  sera  peidn  pour  h»  malade;  tout  le  langage  inté- 
rieur sera  atteint  et  toutes  les  modalités  du  langage  seront  ailectées.  Mais 
le  pliénomène  clinicpi  '  dominant  variera  avec  le  siège  même  delà  lésion. 
La  destruction  dn  centre  de  Broca  produit  Taphasie  motrice  corticale  ;  la 
lésion  du  gyrus  supra  marginalis  produit  Faphasie  sensorielle  type,  per- 
sistant telle  quelle  toute  la  survie  du  malade;  la  cécité  verbale  relève 
de  la  destruction  du  pli  courbe  ;  la  surdité  verbale  est  due  à  une  lésion 
de  la  partie  postérieure  de  la  première  temporale.  Mais  ce  qui  domine 
tout  ceci  et  je  ne  saurais  trop  y  insister,  c'est  que  dans  toute  lésion  de 
la  zone  du  langage,  quel  que  soit  le  siège  de  cette  lésion,  toutes  les  moda- 
lités du  langage  sont  troublées. 

11  en  est  tout  autrement  lorsque  la  lésion  siège  en  dehors  de  la  zone  du 
langage.  —  Aphasies  pures.  Ici  un  centre  d'images  du  langage  — 
motrices,  auditives,  visuelles  —  est  séparé,  isolé  par  la  lésion,  d'avec  ses 
connexions  physiologiques.  Dans  ïap/utsie  moLrice  sous-corticale,  les 
fibres  d'association  sous-jacentes  au  centre  de  Broca  étant  détruites,  ce 
dernier  ne  peut  plus  actionner  les  centres  des  mouvements  de  la  parole 

—  opercule  frontal  et  rolandique.  —  Dans  la  surdité  verbale  pure, 
tantôt  il  s'agit  d'un  affaiblissement  des  fonctions  du  centre  auditif  com- 
mun par  lésion  temporale  bilatérale  (Dejerine  et  Sérieux,  Pick),  tantôt 
comme  dans  le  cas  de  Liepmann  la  lésion  est  unilatérale  et  sous-cor- 
ticale. C'est  dans  des  cas  analogues  à  celui  rapporté  par  ce  dernier  auteur, 
que  l'on  peut  émettre  l'hypothèse  que  la  surdité  verbale  pure  relève  d'un 
autre  mécanisme  que  dans  les  cas  précédents,  et  qu'elle  est  la  consé- 
quence d'une  interruption  des  fibres  qui  relient  le  centre  commun  et  bila- 
téral de  l'audition  au  centre  des  images  auditives  des  mots,  —  siégeant 
dans  la  partie  postérieure  des  deux  premières  circonvolutions  temporales 
du  côté  gauche.  Quant  à  la  cécité  verbale  pure,  elle  est  la  conséquence, 
ainsi  que  je  l'ai  montré,  d'une  lésion  qui  détruit  les  fibres  d'association 
qui  relient  le  centre  commun  de  la  vision  —  centre  bilatéral  —  avec  le 
pli  courbe  gauche,  centre  des  images  visuelles  des  mots. 

Dans  ce  second  groupe  de  faits  la  zone  du  langage  est  intacte,  ses 
fibres  de  relation  extrinsèque  sont  seules  détruites. 

Les  aphasies  vraies  résultent  donc  d'une  lésion  de  la  zone  du  lan- 
gage, les  aphasies  pures  d'une  lésion  siégeant  en  dehors  de  cette  zone. 

PSYCHOLOGIE  PHYSIOLOGIQUE  DU  LANGAGE  —  LANGAGE  INTÉRIEUR 

De  l'étude  clinique  et  anatomo-pathologique  précédente,  on  peut 
déduire  le  mécanisme  du  langage  intérieur  et  l'explication  des  diverses 
variétés  de  l'aphasie. 


TROUBLES  DU  LA^GAGIv 


Langage  intérieur.  —  Lorsque  nous  nous  ahandonnons  au  cours  de 
nos  réflexions,  lorsque  en  d'autres  ternies  nous  faisons  (icte  de  pciiHcr, 
nous  pouvons  le  faire  de  deux  manières  très  dilTérentes.  Ou  hien  nous 
pensons  avec  des  images  d'objets,  ou  bien  nous  ])ensons  avec  des  inia-ics 
de  mots  et  dans  ce  dernier  cas  nous  causons  avec  nous-mêmes,  c'esl-à- 
dire  que  nous  pensons  à  l'aide  de  notre  langage  intérieur.  Les  trois 
centres  d'images  du  langage  —  auditives,  motrices  et  visuelles  — 
entrent  en  jeu  dans  l'élaboration,  dans  le  fonctionnement  de  notre  lan- 
gage intérieur,  mais  à  un  degré  plus  ou  moins  prépondérant  suivant  (|u'il 
s'agit  de  tel  ou  tel  centre  d'images.  Au  premier  ])lan  apparaissent  les 
images  auditives.  Nous  pensons  avec  nos  images  auditives  et,  en  môme 
temps  que  nous  entendons  les  mots  résonner  dans  notre  oreille,  nous 
avons  plus  ou  moins  conscience  des  mouvements  nécessaires  poiu*  les 
prononcer,  l'image  auditive  venant  réveiller  l'image  motrice  correspon- 
dante. En  d'autres  termes,  notre  langage  intérieur  s'eiï'ectue  à  l'aide  des 
images  auditives  et  motrices  et  c'est  l'union  intime  de  ces  deux  espèces 
d'images,  qui  constitue  ce  que  l'on  appelle  la  notion  du  mot.  De  même 
que  nous  pensons  à  l'aide  de  nos  images  auditives  et  motrices,  de  même 
nous  lisons  en  évoquant  ces  images  —  nous  ne  lisons  pas  en  etïet  directe- 
ment et  l'image  visuelle  du  mot  vient  réveiller  l'image  auditive  puis 
l'image  motrice  correspondante,  nous  donnant  ainsi  la  notion  du  mot.  — 
[1  en  est  de  même  enfin  pour  l'écriture  et  avant  d'écrire  un  mot,  nous 
l'entendons  résonner  dans  notre  langage  intérieur.  Quant  aux  images 
visuelles,  elles  jouent  un  rôle  plus  efïacé  dans  le  mécanisme  du  langage 
intérieur  où  elles  ont  un  rôle  assez  secondaire,  elles  sont  en  effet  d'ordre 
moins  ancien  et  partant  moins  enq^reintes  dans  la  coi'ticalité.  La  formation 
des  images  du  langage  chez  l'enfant  se  fait  en  eflet  dans  l'ordre  suivant  : 
a  images  auditives,  p  images  motrices,  y  images  visuelles. 

Le  langage  intérieur  fonctionne-t-il  toujours  de  la  même  manière  chez 
tous  les  individus?  Les  images  auditives  sont-elles  toujours  au  premier 
plan?  Sommes-nous  tous  en  d'autres  termes  des  auditivo-moteurs? 
C.  Bastian,  Charcot,  Ballet,  ont  admis  que  chacun  de  nous  met  plus 
spécialement  en  jeu  une  variété  d'images  :  de  là  la  division  des  indi- 
vidus en  :  auditifs,  visuels,  moteurs  d'articulation  et  moteurs  graphiques. 
En  d'autres  termes,  du  fait  de  l'éducation  et  de  l'habitude,  chez  chacun 
de  nous  prédominerait  un  centre  pour  le  mécanisme  de  la  pensée.  , 

Cette  conception  ne  me  parait  pas  devoir  être  admise.  Nous  pensons 
tous  de  la  même  manière,  en  mettant  en  jeu  nos  trois  images  du  langage 
—  auditives,  motrices,  visuelles  —  et  ce  sont  les  images  auditivo-motrices 
qui  prennent  toujours  le  premier  rang.  Pensons  une  idée  abstraite  et 
immédiatement  nous  entendons  les  mots  résonner  à  notre  oreille,  en 
même  temps  que  nous  avons  la  notion  des  mouvements  nécessaires  pour 
les  prononcer. 

La  preuve  indirecte  peut  encore  être  donnée  de  la  manière  suivante  : 
Prenons  un  soi-disant  visuel  et  mettons-le  en  face  d'un  mot  de  sa  langue 
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auquel  il  u'cst  pas  habitué,  et  on  le  verra  iiiuiiédiateuient  épeler  le 
mot  et  eu  évoquei'  les  iina^^cs  auditives  et  motrices.  Pour  eomprendre  le 
mot  il  a  mis  en  usage  toutes  les  ima^^cs  du  langage. 

La  elini((ne,  d'ailleurs,  est  en  opposition  complète  avec  cette  théorie  de 
la  piééminence  de  tel  ou  tel  centre  du  langage  chez  les  individus.  Si  la 
chose  existait,  les  symptômes  des  apliasies  seraient  des  plus  variables 
suivant  que  l'individu  atteint  serait  un  visuel,  un  auditii'  ou  un  moteur. 
C'est  ainsi  qu'un  nioteur  ponri'ait  supporter  sans  trop  de  troubles  une 
lésion  du  centre  auditif  ou  visuel  car,  dans  le  premier  cas,  ses  images 
visuelles  et  motrices  seraient  suiïisantes  pour  compenser  la  perte  des 
images  auditives  et  dans  le  second  cas,  les  images  motrices  et  auditives 
suffiraient  à  compenser  la  perte  des  images  visuelles.  Le  diagnostic  de 
l'aphasie  serait  donc  des  plus  incertains  si,  partant  du  synq)tôme,  on 
arrivait  à  conclure  à  la  localisation  de  la  lésion,  sans  savoir  préalablemc^nt 
—  et  dans  l'espèce  la  chose  est  impossible  —  quel  est  chez  l'individu 
frappé  d'aphasie,  la  mémoire  d'images  prédominante,  sans  savoir  en 
d'autres  termes  à  quel  type  —  visuel,  auditif,  moteur  —  appartient  cet 
individu.  Or,  je  le  répète,  les  faits  cliniques  sont  absolument  contraires 
<à  cette  théorie  et  les  autopsies  démontrent,  qu'une  même  lésion  entraîne 
toujours  les  mêmes  symptômes  exactement  superposables  et  cela,  quel 
que  soit  le  degré  de  culture  présenté  par  le  sujet. 

La  théorie  précédente  n'est  du  reste  qu'une  application  au  langage 
intérieur  de  la  doctrine  des  mémoires  partielles  —  mémoires  partielles 
qui  par  leur  association  nous  donnent  la  notion  des  idées.  —  Dans 
l'étude  du  langage  intérieur,  il  faut  faire  en  effet  une  distinction  complète 
entre  l'idée  et  le  mot  qui  sert  à  représenter  cette  idée.  Or,  l'idée  que 
nous  avons  d'une  chose  n'est  autre  chose  qu'une  association  de  plusieurs 
sensations  passées  à  l'état  d'images.  Lorsque  nous  pensons  d'une  manière 
abstraite,  nous  ne  pensons  pas  avec  des  images  de  mots,  mais  bien  avec 
des  images  d'objets.  C'est  ici  que  les  mémoires  partielles  entrent  enjeu 
les  unes  et  les  autres,  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande  suivant 
que  l'individu  a  telle  ou  telle  mémoire  —  visuelle,  auditive,  tactile,  gus- 
tative,  olfactive,  etc.,  —  plus  ou  moins  développée,  mais  dans  ce  cas  il 
n'y  a  pas  de  langage  intérieur.  C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  ces 
deux  modes  de  penser  —  penser  avec  des  images  d'objets  et  penser  avec 
d^s  images  de  mots  —  que  l'on  est  arrivé  à  diviser,  au  point  de  vue  du 
langage  intérieur,  les  individus  en  visuels,  auditifs,  etc.  Tel  sujet  —  pein- 
tre ou  littérateur  —  pourra  avoir  une  mémoire  visuelle  générale  très 
développée,  il  pourra  évoquer  mentalement  et  d'une  façon  très  intensive 
des  représentations  de  choses  ou  d'objets  une  seule  fois  aperçus  — 
paysages,  animaux,  figures  humaines,  etc.  —  Si  c'est  un  peintre  il 
pourra  les  reproduire  par  le  dessin  avec  une  grande  exactitude  ou  les 
décrire  par  la  plume  si  c'est  un  littérateur,  et  cependant,  dans  son  lan- 
gage intérieur,  ce  sujet  ne  sera  pas  pour  cela  un  visuel,  mais  bien  un 
auditivo-moteur  comme  les  autres  individus. 


TROUBLES  DU  LANGAGE. 


J'ai,  pour  ma  part,  étudié  le  lan^ap;e  intéri(Mir  clio/  un  i»ran(l  noiiihic  de 
personnes  appartenant  à  toutes  ies  classes  de  la  sociélé  et  jns(|!!"i(  i,  il  ne 
m'a  pas  encore  été  donné  de  rencontrer  un  snjet,  qui  pensât  «  en  lisant  sa 
pensée  ».  Tous  ceux  que  j'ai  observés  pensaient  avec  leui  s  imaiLics  andi- 
tivo-motrices  et  dans  le  nombre,  cependant,  il  s'en  trouvail  plus  d'un  (|ni, 
pour  la  mémoire  générale,  appartenaient  à  la  catégorie  des  visuels. 

Bien  que  les  images  visuelles  des  mots  soient  chez  l'individu  d'ordre 
moins  ancien  que  les  images  auditives  et  motrices,  leur  intégiité  es! 
cependant  absolument  nécessaire  pour  le  langage  intérieur,  (pii  ne  peut 
fonctionner  normalement  que  lorsque  ces  trois  centres  d'images  sont 
intacts.  La  lésion  de  l'un  de  ces  centres  retentit  à  la  fois  sur  tous  les 
autres,  avec  prédominance  des  troubles  sur  le  groupe  d'images  directe- 
ment lésées.  Dans  tous  ces  cas  l'agraphic  existe  toujours.  La  destruction 
du  centre  d(;  Broca  entraîne,  outre  la  perte  du  langage  articulé  sous  tous 
ses  modes,  les  troubles  latents  de  la  lecture  et  de  l'audition  et  Fagrapliic». 
La  destruction  des  images  auditives  a  pour  conséquence  la  surdité  verbale 
avec  tous  ses  corollaires  ;  en  outre  la  parole  a  perdu  son  régulateur  d'où 
la  paraphasie  ou  la  jargonaphasie,  enfin  la  perte  de  la  notion  du  mot 
explique  la  cécité  verbale  et  l'agraphie.  Si  ce  sont  les  images  visuelles 
des  mots  qui  sont  détruites  —  lésion  du  pli  courl)e  —  la  cécité  verbale 
et  l'agraphie  seront  la  conséquence  de  la  destruction  de  ces  images,  enfin 
le  malade  présentera  de  la  paraphasie,  plus  légère  en  général  que  dans 
le  cas  précédent,  et  les  symptômes  de  surdité  verbale  seront  peu  marqués. 

Les  aphasies  pures  s'expliquent  facilement.  La  zone  du  langage  est 
intacte,  la  notion  du  mot  n'est  pas  troublée;  l'agraphie  n'existe  jamais. 
Les  troubles  ne  se  manifestent  que  du  côté  du  centre  qui  est  privé  de 
ses  connexions  avec  la  zone  du  langage. 

J'ai  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  un  fait  en  apparence  assez  para- 
doxal. Un  malade  atteint  de  surdité  verbale  complète  reconnaît  d'ordi- 
naire son  nom;  s'il  s'agit  de  cécité  verbale,  il  le  distingue  au  milieu 
d'autres  mots  ;  l'agraphique  peid,  signer;  cependant  l'aphasique  moteur 
ne  prononce  d'ordinaire  pas  mieux  son  nom  qu'un  autre  mot.  Ce  qui 
persiste  le  plus  chez  l'aphasique,  ce  sont  les  inq^ressions  les  plus  an- 
ciennes, les  plus  intenses,  les  plus  intimes,  les  plus  personnelles,  les 
plus  souvent  répétées,  les  plus  familières.  Les  images  que  le  malade  met 
le  plus  souvent  enjeu,  qui  sont  utilisées  le  plus  fréquemment,  sont  aussi 
les  plus  résistantes.  Or  à  chaque  instant  nous  entendons  prononcer  notre 
nom;  fréquemment  nous  le  voyons  écrit  ou  le  signons;  il  est  excep- 
tionnel au  contraire  que  nous  ayons  l'occasion  de  le  prononcer.  Ainsi 
l'image  motrice  d'articulation  du  nom  propre  disparaît  plus  facilement 
que  les  images  auditives  et  visuelles  correspondantes,  images  qui  sont 
plus  fortement  empreintes  dans  l'écorce  cérébrale. 

Envisagée  d'une  manière  générale,  la  physiologie  pathologique  des 
aphasies  par  lésion  de  la  zone  du  langage  —  à  savoir  l'aphasie  motrice  et 
l'aphasie  sensorielle  —  se  résume  en  une  perte  des  images  de  mémoire 


[J.  DEJERINE.'i 


SllMlOLOGIK  DU  SYSTÈMH  .NERYELX. 


([ui  dans  le  langage  intériour  nous  donnent  la  notion  du  mot,  e'est-à-dire 
les  images  motrices  d'articulation,  auditives,  visuelles  de  ce  mot.  Dans 
l'aphasie  motrice  corticale  il  existe  une  amnésie  pour  les  images  motrices, 
dans  Taphasie  sensorielle  par  lésion  de  la  zone  du  langage,  il  (^xiste  une 
amnésie  des  images  auditives  et  visuelles.  Le  mot  étant  dans  le  langage 
intérieur —  comme  dans  le  langage  extérieur,  du  reste,  — ^un  com[)lex:us 
résultant  de  l'association  de  ces  trois  images,  il  n'existe  pas  d  aphasie 
amnésique  au  sens  propre  du  mot,  chaque  variété  d'a])liasie  étant  l  éalisée 
par  une  amnésie  partielle,  c'est-à-dire  limitée  à  la  perte  des  images 
—  motrices  ou  sensorielles  —  du  langage.  On  ne  pourrait  donc  donner 
le  nom  générique  d'aphasie  amnésique  (pi'à  l'aphasie  totale,  c"est-à-dire 
aux  cas  dans  lesquels,  toute  la  zone  du  langage  ayant  disparu,  le  sujet 
n'a  plus  à  sa  disposition  aucune  des  images  du  langage. 


DIAGNOSTIC  ET  VALEUR  SÉBVilOLOGIQUE  DE  L'APHASIE 


Le  diagnostic  de  l'aphasie  et  de  ses  différentes  formes  est  facile  à  éta- 
hlir.  Pour  les  formes  motrices,  on  se  rappellera  que  l'aphasique  moteur 
n'est  point  un  paralytique  des  organes  qui  entrent  en  jeu  dans  l'acte  de 
la  parole  et  par  conséquent  on  ne  le  confondra  pas  avec  le  (hjsarthrîque, 
chez  lequel  les  troubles  de  l'articulation  des  mots  sont  la  conséquence 
d'une  paralysie  de  ces  organes,  paralysie  toujours  constatable  à  l'examen 
direct.  Yoy.  Dijsarthrie,  paralysie  pseudo-bulbaire  et  bulbaire,  para- 
lysie labio-glosso-laryngée . 

L'aphasie  motrice  corticale  sera  facile  à  distinguer  de  l'aphasie  motrice 
sous-corticale,  cardans  cette  dernière  le  langage  intérieur  est  intact  ainsi 
que  l'écriture.  Notons  enfin  la  possibilité  —  assez  rare  du  reste  —  de  la 
coexistence  chez  un  même  sujet  de  l'aphasie  motrice  corticale  et  de  la 
dysarthrie.  Ici  encore  le  diagnostic  sera  facile  à  faire  en  tenant  compte 
d'une  part,  des  symptômes  dépendant  de  la  lésion  de  la  circonvolution  de 
Broca  —  altérations  du  langage  intérieur  et  de  l'écriture  —  et  d'autre 
part,  de  la  paralysie  des  muscles  de  la  langue,  des  lèvres,  etc.,  dont 
relève  la  dysarthrie. 

L'aphasie  sensorielle  par  lésion  de  la  zone  du  langage  est  également 
facile  à  reconnaître.  Au  premier  abord,  le  malade  fait  l'impression  d'un 
malade  atteint  de  surdité  ou  de  confusion  mentale  et  souvent  il  semble 
atteint  à  la  fois  de  ces  deux  affections.  Cependant  ce  malade  n'est  pas 
sourd,  car  il  entend  et  saisit  la  signification  des  moindres  bruits.  Il  n'est 
pas  davantage  atteint  de  démence  ou  de  confusion  mentale,  affections 
avec  lesquelles  on  confondait  autrefois  l'aphasie  sensorielle.  Pour  peu  que 
Ton  examine  ces  sujets,  il  est  facile  de  voir  que  leur  intelligence  existe 
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quoique  (liniinuée,  et  que  les  troubles  de  la  parole,  dont  ils  sont  alleinis. 
ne  sont  point  produits  par  des  cone(q)tions  délirantes.  (Jnoi(|iie  l  intidli- 
aence  soit  en  «général  affaiblie,  les  idées  de  ces  malades  sont  en  ell'et  noi  - 
niales,  et  j'ai  connu  des  apliasiques  sensoriels  pouvant  se  tenir  an  cou- 
rant de  leurs  affaires  et  les  surveiller.  Le  médecin,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
était  des  plus  remar([uables  à  cet  é<>ar(l.  La  surdité  verbale,  la  cécité  v(m- 
bale  sont  également  faciles  à  reconnaître  dans  Fapliasie  sensoricdle  et  il 
n'y  a  pas  lieu  d'insister  à  cet  égard. 

Avec  l'apliasie  motrice  le  diagnostic  est  facile.  Le  plus  souvent  le  sen- 
soriel est  un  loquace,  un  verbeux,  et  il  est  atteint  tantôt  de  [)ai'a[)liasie 
vraie,  tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  de  jargonapbasie.  J.'a])ba- 
sique  moteur  cortical,  au  contraire,  n'a  que  peu  de  mots  à  sa  disposition, 
en  général  toujours  les  mômes,  cbez  lui  la  surdité  verbale  fait  défaut  — 
bien  que  l'évocation  spontanée  des  images  auditives  soit  altérée  (Tliomas 
et  Roux)  et  qu'il  ait  en  général  de  la  peine  à  conq)rendre  quand  on  lui 
parle  rapidement. —  La  cécité  verbale  est  beaucoup  moins  accusée;  enlin, 
pour  l'écriture  spontanée  et  sous  dictée,  l'agrapliie  est  complète,  sauf 
pour  quehpies  mots  familiers  et  surtout  pour  son  propre  nom.  L'apba- 
sique  sensoriel  présente  bien  du  côté  de  l'écriture  spontanée  et  sous 
dictée  des  troubles  analogues  —  quoique  parfois  ces  malades  soient,  non 
agraphiques  à  proprement  parler,  mais  bien  jargonagrapbiques  —  mais 
l'état  de  la  copie  est  très  différent  dans  les  deux  cas.  Le  sensoriel  en 
effet  copie  servilement,  l'imprimé  en  imprimé,  le  manuscrit  en  manus- 
crit; l'aphasique  moteur,  au  contraire,  transcrit  •  l'imprimé  en  manu- 
scrit. Cet  état  de  la  copie  a  une  réelle  importance  diagnostique  dans  les 
cas  douteux.  (Voy.  plus  loin  Altérations  de  récriture  chez  les  apha- 
siques.) 

Il  peut  arriver  enfin  —  rarement  du  reste  —  que  l'aphasique  sensoriel, 
au  lieu  d'être  un  verbeux  parapliasiqne  ou  jargonaphasique,  fasse  l'impres- 
sion d'un  aphasique  moteur  et  ne  parle  presque  pas.  Mais  dans  ces  cas, 
en  général,  le  sujet  est  jargonapliasique  pour  les  quelques  mots  qu'il 
prononce,  et  l'existence  de  la  surdité  et  de  la  cécité  verbales,  l'état  de  la 
copie  permettent  toujours  d'assurer  le  diagnostic.  Dans  l'aphasie  senso- 
rielle enfin,  la  lésion  siégeant  en  arrière  des  centres  moteurs,  il  n'y  a  pas 
d'hémiplégie,  tandis  que  l'absence  de  ce  dernier  symptôme  est  rare  dans 
l'aphasie  motrice. 

Quant  au  diagnostic  de  Vaphasie  optique,  de  la  cécité  psijchique, 
phénomènes  qui  accompagnent  parfois  l'aphasie  sensorielle,  il  est  impli- 
citement contenu  dans  la  syinptomatologie  de  ces  différents  états  que  j'ai 
exposée  précédemment. 

L'aphasie  totale  —  lésion  de  la  zone  du  langage  toute  entière  —  est 
facile  à  reconnaître.  Les  symptômes  sont  ceux  de  l'aphasie  motrice 
associés  à  ceux  de  l'aphasie  sensorielle,  à  savoir  :  perte  complète  de  la 
parole  sans  parapliasie  ou  jargonapbasie,  surdité  et  cécité  verbales, 
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agraphie  pour  Féciitiire  spontanée  et  sous  dictée,  copie  servile  quand 
encore  elle  est  possible  —  et  c'est  là  une  particularité  assez  rare  étant 
donné  le  grand  affaiblissement  de  rintelligence  qui  existe  en  général 
chez  ces  malades.  —  En  outre  riiémiplégie  droite  ici  est  à  peu  près 
constante. 

Les  aphasies  sensorielles  pures,  —  surdité  verbale  pure,  ccctlé  ver- 
bale pure, —  sont  faciles  à  reconnaître  et  à  différencier  de  Taphasie  senso- 
rielle par  lésion  de  la  zone  du  langage. 

Dans  la  surdité  verbale  pure,  où  la  symptomatologie  est  réduite  à  la 
perte  de  la  compréhension  de  la  parole  parlée  et  de  l'écriture  sous  dictée, 
le  langage  intérieur  est  intact.  On  étudiera  l'état  de  l'oreille  interne,  car 
Freund  a  montré  que  des  lésions  labyrinthiques  pouvaient  se  traduire  pai' 
de  la  surdité  verbale  sans  surdité  proprement  dite.  L'absence  de  lésions 
de  cet  appareil  une  fois  constatée,  le  diagnostic  est  des  plus  simples  à 
établir. 

La  cécité  verbale  pure,  caractérisée  par  l'intégrité  du  langage  inté- 
rieur, la  cécité  verbale,  l'hémianopsie  homonyme  droite  et  la  copie  servile, 
est  également  d'un  diagnostic  facile.  On  ne  la  confondra  pas  avec  la 
cécité  verbale  avec  agraphie,  reliquat  d'une  aphasie  sensorielle  à  loca- 
lisation prédominant  dans  la  région  du  pli  courbe.  Dans  cette  dernière 
variété  le  langage  intérieur  est  altéré,  il  existe  un  certain  degré  de  sur- 
dité verbale,  de  la  paraphasie  ou  de  la  jargonaphasie  et  de  l'agrapliie 
pour  l'écriture  spontanée  et  sous  dictée,  tous  phénomènes  qui  font 
complètement  défaut  dans  la  cécité  verbale  pure.  Dans  la  cécité  verbale 
pure,  en  effet,  la  compréhension  de  la  parole  parlée,  la  parole  articu- 
lée, l'écriture  spontanée  et  sous  dictée,  l'intelligence  sont  absolument 
normales. 

Il  me  paraît  inutile  d'insister  longuement  ici  sur  les  causes  possibles 
de  l'aphasie.  Toute  lésion,  qui  portera  sur  la  zone  du  langage  ou  sur  ses 
connexions,  donnera  naissance  à  une  des  variétés  d'aphasie. 

Les  traumatismes,  les  tumeurs  cérébrales,  les  méningites  compri- 
meront la  zone  du  langage.  Les  lésions  destructives  relèvent  le  plus  sou- 
vent d'une  altération  vasculaire.  Le  ramollissement,  qu'il  dépende  d'une 
thrombose  ou  d'une  embolie  par  lésion  cardiaque,  compi'end  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  L'hémorragie  cérébrale  est  moins  souvent  incriminée, 
car  elle  siège  assez  rarement  dans  la  corticalité.  A  côté  se  rangent  toutes 
les  maladies  infectieuses  :  causes  productrices  d'artérites  ou  d'embolies. 
Grippe,  pneumonie,  variole,  fièvre  typhoïde,  actinomycose,  blennorragie, 
syphilis,  etc.  Mais  dans  toutes  ces  affections,  la  variété  d'aphasie  dépend 
uniquement  du  siège  de  la  lésion.  La  localisation  de  la  lésion,  et  non 
sa  cause,  règle  toute  la  symptomatologie. 

Des  symptômes  d'aphasie  motrice  ou  sensorielle  peuvent  apparaître 
passagèrement  pour  s'établir  ensuite  d'une  manière  plus  ou  moins  défi- 
nitive. V aphasie  intermittente  est  bien  connue  chez  les  vieillards  (Yul- 
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pian),  clans  rartérito  cérébrale  syphilitique,  dans  les  tiinieurs  et  les  ménin- 
gites de  la  convexité.  On  réserve  le  nom  iVaplidsie  frcnisilotrr  aux 
symptômes  aphasiques  en  général  de  courte  durée,  que  Ton  observe  à  la 
suite  d'intoxications  exogènes  ou  endogènes.  L'aphasie  passagéi'e  a  été 
en  effet  rencontrée  dans  Tempoisonnement  par  la  belladone,  ro[)ium,  le 
chanvre  indien,  le  tabac,  le  ])loud),  le  v(>nin  des  ser[)ents.  Dans  les  cas 
d'intoxication  endogène  —  auto-intoxications  —  on  observe  assez  fré- 
quemment de  l'aphasie  motrice  ou  sensorielle,  ainsi  par  exemple  dans  hî 
diabète  et  dans  la  goutte.  Dans  l'urémie  enfin  l'aphasie  motrice  ou  sen- 
sorielle n'est  pas  très  rare.  Je  mentionnerai  encore  l'aphasie  post-épilej)- 
tique,  en  particulier  dans  les  cas  d'épilepsie  partielle  chez  les  droitiers 
et  débutant  parfois  par  des  convulsions  dans  la  moitié  droite  de  la  bouche 
ou  de  la  langue.  Je  signalerai  aussi  l'aphasie  passagère  survenant  à  la 
suite  d'une  émotion,  mais  ici  c'est  l'hystérie  qui  paraît  être  le  plus  sou- 
vent en  cause.  On  a  encore  signalé  l'aphasie  intermittente  dans  des  cas 
d'helminthiasis  intestinale,  dans  la  dilatation  de  l'estomac  (Bouchard). 
Dans  ce  dernier  cas,  il  s'agit  de  troubles  dus  à  une  auto-intoxication. 

V hystérie  peut. aussi  donner  naissance  à  une  aphasie.  Toutefois  on 
rencontre,  chez  ces  malades,  bien  plus  souvent  le  mutisme  que  l'aphasie 
motrice  véritable.  Dans  ces  cas,  en  outre,  l'écriture  est  presque  toujours 
conservée  et  le  malade  qui  ne  peut  dire  un  seul  mot,  parfois  ne  proférer 
aucun  son,  écrit  devant  vous  son  histoire  avec  la  plus  grande  facilité. 
Parfois  le  sujet  ne  peut  écrire  que  dans  certaines  conditions.  C'est  ainsi 
qu'une  de  mes  malades,  totalement  incapable  d'écrire  avec  une  plume 
un  mot  quelconque,  même  son  propre  nom,  écrivait  très  facilement  et 
très  correctement  avec  un  crayon.  Quand  l'agraphie  existe,  elle  se 
montre  pour  toutes  les  variétés  d'écriture,  elle  est  totale,  absolue;  ehe 
existe  pour  l'écriture  spontanée,  sous  dictée  et  d'après  copie.  Chez  la 
femme  d'un  collègue,  j'ai  constaté,  après  une  période  de  mutisme  ayant 
duré  une  douzaine  de  jours,  des  troubles  de  la  parole  caractérisés  par  le 
fait  que  la  malade  ne  pouvait  désigner  les  objets  par  leurs  noms  mais  en 
dénommait  leurs  propriétés  et  leurs  usages.  Il  existait  aussi  chez  elle  de 
la  paragraphie.  Tous  ces  phénomènes  disparurent  rapidement  par  la 
suggestion  à  l'état  de  veille.  Wernicke,  Môbius  ont  signalé  des  cas 
d'aphasie  sensorielle  hystérique,  avec  surdité  et  cécité  verbales,  para- 
phasie  et  paragraphie.  Raymond  (1899)  a  rapporté  deux  cas  de  surdité 
verbale  pure  observés  chez  des  hystériques. 

Le  diagnostic  de  l'aphasie  hystérique  est  très  important,  car  de  lui 
dépendent  le  pronostic  et  le  traitement.  11  est  du  reste  des  plus  faciles  à 
établir,  et  les  symptômes  disparaissent  facilement  par  l'emploi  de  la 
méthode  suggestive  sous  diverses  formes.  (Voy.  Mutisme  hystérique.) 
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DES  ALTÉRATIONS  DE  L  ÉCRITURE  CIÎEZ  LES  APHASIQUES. 
DE  L'AGRAPIIIE 

On  désigne,  sous  le  terme  généri(fnc  d'agraphie,  les  troubles  de  Uéeri- 
ture  que  Ton  rencontre  chez  ces  iiiaLides.  Ces  troubles  furent  étudiés 
pour  la  première  fois  par  Marcé,  en  1856.  Trousseau,  au(pud  on  doit 
des  travaux  si  importants  sur  Uaphasie,  s'occupa  beaucouj)  des  altéra- 
tions de  l'écriture  chez  les  aphasiques.  Il  montra  en  outre,  ainsi  que 
Gairdner,  que  les  aphasiques  moteurs  —  les  seuls  que  Ton  connût  à  cette 
époque  —  écrivaient  aussi  mal  qu'ils  parlaient,  proposition  que  les  re- 
cherches postérieures  ont  montré  être  parfaitement  exacte  i)our  les 
aphasiques  moteurs  corticaux.  Ces  troubles  de  l'écriture  furent  encore 
étudiés  en  1866,  par  H.  Jackson,  par  Ogle  en  1867,  qui  créa  le  mot 
agraphie  et  en  1869  par  C.  Rastian.  Depuis  lors  les  altérations  de  récri- 
ture chez  les  aphasiques  ont  été  étudiées  par  un  grand  nombre  d'auteurs. 
Exner,  Charcot,  Rallet,  Pitres,  Lichtheim,  Wernicke,.  Dejcrine,  Ryrom- 
Dramwell,  Wyllie,  Mirallié,  C.  Rastian,  v.  Monakow,  Collins,  etc. 

Les  altérations  de  l'écriture,  Vagrapliie,  constituent  un  symptôme 
banal  de  certaines  formes  d'aphasie  motrice  et  sensorielle.  Dans  l'aphasie 
motrice,  du  fait  de  l'hémiplégie  droite  qui  coexiste  le  plus  souvent, 
l'étude  de  l'écriture  de  la  main  droite  est  souvent  impossible.  Lorsque 
l'hémiplégie  est  très  peu  accusée,  on  aura  soin  d'étudier  l'état  de  la  moti- 
lité  de  la  main  et  des  doigts,  avant  de  mettre  sur  le  compte  de  l'agraphie 
des  troubles  de  l'écriture  tenant  à  l'hémiplégie.  On  ne  décrétera  donc 
agraphique  tel  ou  tel  aphasique  moteur  écrivant  défectueusement,  que 
lorsque  le  malade  aura  conservé  la  motilité  de  la  main  et  des  doigts  pour 
exécuter  certains  mouvements  délicats,  boutonner  ses  vêtements,  coudre, 
tricoter,  etc.  Du  reste,  cette  distinction  entre  l'état  de  la  main  droite  et 
celui  de  la  main  gauche  chez  l'aphasique  moteur  n'a  pas  grande  impor- 
tance, car  un  sujet,  même  peu  cîdtivé,  apprend  assez  vite  à  l'état  normal 
à  se  servir  de  la  main  gauche  pour  écrire  et,  dans  l'aphasie  motrice  avec 
hémiplégie  droite,  l'étude  de  l'écriture  de  la  main  gauche,  —  surtout 
lorsque  l'on  a  éduqué  pendant  quelque  temps  le  malade  —  est  tout  aussi 
probante  que  si,  le  sujet  n'étant  pas  hémiplégique,  on  pouvait  étudier 
chez  lui  l'écriture  de  la  main  droite.  En  effet,  dans  l'agraphie  par  aphasie 
motrice  ou  sensorielle,  les  troubles  sont  les  mêmes,  que  le  malade  écrive 
avec  l'une  ou  l'autre  main.  Je  ne  connais  qu'une  seule  exception  à  cette 
règle  et  ayant  trait  à  un  cas  d'agraphie  limitée  à  une  seule  main,  — 
agraphie  de  la  main  droite.  —  Ce  cas  a  été  rapporté  par  Pitres  en  1884 
et  j'y  reviendrai  plus  lo-in.  Dans  l'aphasie  sensorielle,  par  contre,  l'hémi- 
plégie fait  défaut  et  l'écriture  de  la  main  droite  est  d'une  étude  facile. 

Avant  d'énumérer  les  différents  troubles  de  l'écriture  que  l'on  peut 
observer  chez  les  aphasiques,  je  ferai  remarquer  que  dans  l'étude  du 
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symptôme  agraphio  il  faut,  clicz  clia([n('  malade,  étudier  isolément  les 
trois  modalités  de  l'écriture  —  spoulanée,  sous  diclcc  et  d'après  copie. 
—  Il  faut,  enfin,  n'accepter  comme  exemple  d'éerilure  que  ce  (pii  a  été 
écrit  par  le  malade  sous  les  yeux  de  rohservaleiu-.  SouvcMit  en  elîet  les 
aphasiques  —  les  moteurs  surtout  qui,  connue  nous  allons  le  voii-,  ont 
conservé  la  faculté  de  copier  —  lorsipi'on  leur  demande  d'écrire  quelque 
chose,  vous  apportent  le  lendemain,  comme  exenq)le  d'écriture  spontanée, 
la  copie  de  quelques  phrases  d'un  livre  ou  d'un  journal.  Plus  souvent 
encore  ils  se  font  écrire  quelques  })hrases  par  un  camarade  de  la  salle, 
puis  les  copient  correctement.  C'est  là  une  particularité  déjà  signalée 
autrefois  par  H.  Jackson  et  que  j'ai  été  à  même  de  constater  plus  d'une 
fois. 

De  ces  trois  modalités  de  l'écriture,  les  plus  souvent  lésées  sont  l'écri- 
ture spontanée  et  l'écriture  sous  dictée.  L'acte  de  copier  est  en  effet  plus 
fréquemment  conservé.  La  chose  est  facile  à  comprendre,  car  cet  acte 
s'exécute  souvent  d'une  manière  plus  ou  moins  mécanique. 

L'agraphie  peut  porter  sur  toutes  les  modalités  de  l'écriture  —  spon- 
tanée, dictée,  copie  —  ou  seulement  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  variétés. 
Dans  le  premier  cas  elle  est  dite  totale  et  dans  le  second,  partielle.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  elle  peut  être  complète  ou  incomplète. 

Tantôt  en  effet,  qu'il  s'agisse  de  l'écriture  spontanée,  sous  dictée  ou  de 
copie,  l'agraphie  est  totale,  le  malade  est  incapahle  d'écrire,  fût-ce  un 
seul  mot;  il  ne  trace  que  des  traits  informes  ou  incompréhensibles,  ou 
plusieurs  bâtons  ou  ronds  de  fde  et  s'arrête  tout  étonné.  Tantôt  il  peut 
écrire  un  ou  plusieurs  mots,  généralement  toujours  les  mêmes  ;  le  plus 
souvent  c'est  son  nom,  son  ^prénom,  sa  signature,  sa  profession,  son 
adresse,  qu'il  écrit  sans  discernement  en  réponse  à  toutes  les  demandes, 
qu'il  s'agisse  d'écrire  spontanément  ou  sous  dictée.  Dans  ces  différents 
cas  enfin,  les  essais  d'écriture  sont  très  pénibles  et  les  malades  y  con- 
sacrent un  temps  très  long.  Parfois,  le  malade  écrit  lisiblement  et  correc- 
tement les  deux  ou  trois  premiers  mots  d'une  phrase  dictée,  puis  la  fatigue 
survenant,  il  se  met  à  écrire  plusieurs  fois  de  suite  son  nom  ou  son 
adresse.  Comme  certains  aphasiques  moteurs  en  parlant,  ils  ont  en  écri 
vant  l'intoxication  du  cerveau  par  un  mot  ou  par  une  syllabe.  D'autres 
fois,  comme  le  malade  de  Marcé,  ils  écrivent  la  première  syllabe  des  mots 
seulement.  C'est  là  toutefois  une  particularité  qu'il  ne  m'a  pas  été  donné 
jusqu'ici  d'observer. 

D'autres  fois  le  malade  n'est  pas  agraphique  au  sens  propre  du  mot,  il 
écrit  assez  facilement,  les  lettres  sont  bien  formées  et  parfaitement  recon- 
naissables,  mais  leur  réunion  ne  constitue  plus  qu'un  assemblage  de  carac- 
tères et  de  syllabes  sans  aucune  signification.  Dans  ce  cas,  en  d'autres 
termes,  il  existe  de  h  paragrapliie  (fig.  4  et  5).  Parfois  enfin  le  malade 
écrit  correctement  non  seulement  les  lettres  mais  aussi  les  mots.  Chaque 
mot  a  un  sens  correct,  mais  ils  sont  mélangés  de  telle  sorte  que  la  phrase 
n'a  aucun  sens.  Ici  le  malade  présente  de  la  paraphasie  en  écrivant 
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Cette  forme  est  très  rare,  je  n'en  ai  ohsei  vé  jusqn'iei  ({irun  seul  exemple. 

Certains  malades  ont  perdu  la  lacullé  d  écrire  spontanémenl  et  sons 
dictée,  mais  pourront  copier  facilement  en  Iranscrivant  l  iiuprimé  en 


manuscrit.  D'autres  enfin,  écrivent  comme  à  l'état  normal  spontanément 
et  sous  dictée,  mais  ne  copieront  qu'avec  peine  et  trait  pour  trait, 
comme  s'il  s'agissait  d'un  dessin  technique,  examinant  chaque  jambage 
pour  s'assurer  de  l'exactitude  de  leur  dessin.  Ils  reproduisent  l'imprimé 
en  imprimé,  la  cursiveen  cursiveet  s'arrêtent  instantanément,  sans  même 
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finir  la  lettre  commencée,  dès  qu'on  leur  retii'e  \o  modèle  de  dcnanl  les 

des  troubles  très  marqués  dans  réci'iture  des  iellres,  j)ai  l'ois  (el 


yeux. 

Avec 


a  ^ 


^  O 


i  s 


malade  écrira  facilement  les  chiffres  arabes,  tracera  correctement  des 
figures  de  géométrie,  dessinera  plus  ou  moins  exactement  des  objets  de 
mémoire.  Mais,  du  fait  que  ces  sujets  peuvent  tracer  plus  ou  moins 
correctement  des  chiffres  sur  le  papier,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  con- 
servé intégralement  la  faculté  de  calculer.  L'agraphique  par  aphasie  motrice 
corticale  peut  souvent  faire  —  en  y  mettant  plus  ou  moins  de  temps  — 
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(le  petites  opéiatioiis  d  ai  itliiiiéli(|ue  —  addition  on  soustraetion  d  un 
petit  nonrd)re  de  cliiflres.  La  multiplication  et  la  division  sont  i)ar  contic 
beauconp  plus  rarement  c()nservées  chez  ces  malades,  et  cela  se  com|)rend, 
car  il  s'agit  d'opérations  exigeant  un  effort  cérébral  ])lus  considérable. 
Dans  l'apliasie  sensorielle  ces  troubles  sonl  encore  pins  accentués.  La 
faculté  de  calculer  n'est  conservée  intégralement  que  dans  les  cas 
d'aphasies  pwr^s,  a|)basie  motrice  sous-corticale,  cécité  et  surdité  verbales 
pures  —  c'est-à-dii'e  dans  les  cas  où,  la  lésion  siégeant  en  dehors  de  la 
zone  du  langage  —  le  langage  intérieur  est  normal  et  partant  l'intelli- 
gence intacte. 

Ces  différentes  variétés  de  troubles  de  l'écriture  ne  s'observent  pas  in- 
différemment chez  tous  les  aphasiques  moteurs  et  sensoriels,  et  en  parti- 
culier dans  toutes  les  variétés  d'aphasie.  Il  existe  à  ce  point  de  vue  des 
particularités  spéciales  à  chacune  d'entre  elles.  Aussi  pour  étudier  le 
symptôme  agrapliie  et  établir  sa  valeur  sémiologique,  est-il  nécessaire 
d'étudier  l'état  de  l'écriture  au  cours  des  différentes  variétés  d'aphasie 
motrice  et  sensorielle.  J'ajouterai  enfin  que  l'agraphie  est  toujours  hilaté- 
mle  et  que  lorsqu'un  malade  ne  peut  écrire  avec  sa  main  droite,  il  ne  le 
peut  pas  davantage  avec  la  main  gauche.  11  n'existe  jusqu'ici  qu'une  seule 
exception  à  cette  règle,  c'est  le  cas  de  Pitres  dont  j'ai  précédemment  parlé. 

Diagnostic  de  l'agraphie.  —  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  diffé- 
rents troubles  de  l'écriture,  des  plus  faciles  à  distinguer  de  l'agraphie, 
relevant  de  tremblements  ou  d'ataxie  des  membres,  tels  que  ceux  que 
l'on  rencontre  dans  la  sclérose  en  plaques,  la  maladie  de  Parkinson,  les 
tremblements  de  causes  diverses,  l'ataxie  des  membres  supérieurs,  la 
crampe  des  écrivains,  etc.  Dans  ces  différents  cas  la  forme  des  lettres 
est  plus  ou  ou  moins  modifiée,  l'écriture  partant  plus  ou  moins  illisible, 
mais  il  s'agit  ici  de  troubles  d'ordre  purement  moteur  et  le  langage  inté- 
rieur est  toujours  parfaitement  intact.  Par  contre,  dans  la  paralysie  géné- 
rale aux  troubles  de  l'écriture  relevant  du  trendjlement,  c'est-à-dire  d'une 
origine  purement  mécanique,  il  peut  s'en  joindre  d'autres  d'origine  psy- 
chique. 

L'existence  de  l'agraphie  une  fois  établie,  il  faut  reconnaître  à  quelle 
variété  l'on  a  affaire  et  partant  étudier  les  caractères  qu'elle  présente  dans 
les  difrérentes  formes  de  l'aphasie  motrice  et  sensorielle. 

État  de  l'écriture  dans  l'aphasie  motrice  corticale.  —  Écriture 
spontanée.  Le  malade  écrit  spontanément  son  nom,  plus  rarement  son 
prénom,  exceptionnellement  son  lieu  de  naissance,  le  nom  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  bref,  le  nom  himilier.  Et  chose  remarquable,  il  écrit 
son  nom  d'un  trait,  sans  hésiter,  en  signature,  sans  oublier  le  paraphe- 
ce  n'est  pas  pour  lui  un  assemblage  de  lettres,  c'est  un  emblème,  un 
dessin  personnel,  intime,  qu'il  trace  machinalement  (fig.  6).  En  dehors 
delà,  le  malade  est  incapable  de  traduire  sa  .pensée  par  l'écriture,  de 
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raconter  Thistoire  dosa  maladie.  A  un  tlegré  (l\a<>ra|)hie,  luoiiis  avancé,  le 
malade  peut  écrire  quelques  rares  mots,  des  lambeaux  de  phrases.  Mais 
l'aphasique  moteur,  pendant  toute  la  ])remière  période  de  sou  alïection, 
écrit  aussi  mal  qu'il  parle,  et  celui  qui  est  in('a])al)le  de  pai  lcM'  est  égale- 
juent  incapable  d'écrire  (Trousseau,  Gairdner). 

Vérriture  sous  dictée  est  altérée  au  prorata  de  Técrilure  spoulauéc 

(lig.  6). 

La  copie  Q^i  conservée.  Le  malade  copie  le  maimscr  il  en  uiaimscrit  el 
l'imprimé  en  le  transcrivant  en  manuscrit.  Il  fiiit  donc  acte  iutellec  lu(;l, 
et  chez  lui  l'image  de  la  lettre  imprimée  éveille  l'image  de  la  lettre 
manuscrite  correspondante.  Ces  malades  peuvent  s(mvent  copier  presque 
indéfiniment  et  comme  un  individu  sain  de  rim])rimé  en  manuscrit.  Et, 
en  voyant  leur  écriture,  si  on  n'était  prévenu  ([ue  c'est  celle  d'un  apha- 
sique moteur  cortical,  il  ne  viendrait  à  l'idée  de  personne  que  ces  sujets 
soient  incapables  d'écrire  spontanément  ou  sous  dictée  (lig.  6  et  7). 

Fi^'.  6.  —  Écriture  de  la  main  droite,  chez  un  homme  de  cinquante  et  un  ans,  intelligent  et  cultivé, 
frappé  d'aphasie  motrice  complète  et  totale  cinq  mois  auparavant  et  très  peu  améliorée  depuis. 
Troubles  légers  de  la  lecture  mentale.  Tout  ce  que  pouvait  écrire  le  malade  à  cette  époque  se 
bornait  à  sa  signature  qu'il  traçait  très  correctement  et  à  des  essais  d'écriture  du  mot  «  zouave  », 
corps  dans  lequel  il  avait  servi  longtemps  comme  sous-offlcier.  L'écriture  sous  dictée  était  nulle 
et  le  malade  ne  pouvait  écrire  aucun  mot.  Par  contre,  la  copie  était  conservée  et  le  sujet  trans- 
formait l'imprimé  en  manuscrit  (fig.  6)  (Salpêtrière,  1897). 

1°  Écriture  spontanée. 


2°  Ecriture  d'après  copie  (copie  d'un  article  de  journal). 


Onze  mois  après  le  début  des  accidents,  ce  malade  avait  recouvré  presqvie  complètement  l'usage  de 
la  parole  et  de  l'écriture  spontanée,  par  contre,  l'écriture  sous  dictée  était  encore  très  altérée. 
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1"  Ecriturr  spoiildui'c 


2'  Écriture  sous  duiéc.  —  On  avait  dicté  au  malade  :  Nous  sommes  aujourd'liui  le  9  août.  Il  fait 
chaud,  je  vais  bientôt  partir  en  vacances.  —  Remarquer  qu'ici  l'écriture  sous  dictée  s'est  beavicoup 
moins  améliorée  que  l'écriture  spontanée. 


Ces  altérations  de  l'écriture  sont  assez  difficiles  à  étudier  chez  ces 
malades,  car  le  plus  souvent  ils  sont  atteints  d'hémiplégie  droite  et  il  faut 
les  faire  écrire  à  l'aide  de  la  main  gauche;  mais  que  l'on  mette  à  leur 
disposition,  au  lieu  d'un  crayon,  des  cubes  alphabétiques,  ils  seront  tout 
aussi  incapables  de  traduire  leur  pensée  par  ce  moyen  (Perroud,  Ogie, 
Lichtheim,  Mirallié)  et  les  troubles  de  l'écriture  seront  identiquement 
les  mêmes,  quels  que  soient  les  artifices  que  l'on  emploiera. 

Dans  l'aphasie  motrice  sous-corticale,  l'écriture  spontanée  et  sous 
dictée  sont  conservées.  C'est  là  même  l'élément  de  diagnostic  le  plus 
important  pour  arriver  à  reconnaître  cette  forme  d'aphasie  (fig.  8).  Ici 
encore,  la  copie  est  intacte  et  le  malade  transcrit  l'imprimé  en  manuscrit. 

État  de  l'écriture  dans  l'aphasie  sensorielle.  —  L'écriture  est  tou- 
jours très  altérée  chez  l'aphasique  sensoriel.  Son  étude  est  facile  à  faire, 
car  le  sensoriel  ne  présente,  pour  ainsi  dire,  jamais  d'hémiplégie  droite. 

Spontanément  le  malade  ne  peut  d'ordinaire  écrire  que  des  traits 
informes,  irréguliers,  où  on  ne  distingue  aucune  trace  de  lettres  ou  de 
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mots.  Souvent  l'écriture  du  nom  propre  est  conservée,  plus  rarement 
celle  du  prénom  et  des  autres  mots  familiers.  En  écrivant  son  nom,  le 
malade  Técrit  d\m  trait,  sans  hésiter,  sans  oul)lier  le  paraphe.  Il  donne 

Fig.  7.  —  Copie  d'un  ailicle  do  journal  l'aile  à  l'aide  de  la  main  [gauche  j)ai'  un  liomuic  de  (piaranle 
sept  ans,  intelligent  et  cultivé,  atteint  depuis  trois  ans  d'lit'inij)légic  droKc  avec  apliasic  luolrico 
très  accusée.  Agraphie  complète  pour  l'écriture  spontanée  et  sous  dich'^',  le  malade  ne-pouvant 
écrire  que  son  nom. 


sa  signature  comme  emblème  et  non  comme  ensemble  de  lettres  (fîg.  9). 
Comme  l'aphasique  moteur  cortical,  du  reste,  il  est  d'ailleurs  incapable 
d'écrire  isolément  aucune  des  lettres  cpii  composent  son  nom;  si  on 
l'arrête  quand  il  l'écrit,  il  a  de  la  peine  à  reprendre  et  souvent  préfère 
écrire  de  nouveau  son  nom  en  entier.  Cette  signature  —  de  même  que 
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chez  l'aphasique  irioteiir  cortical  —  frappe  encore  par  1  extrême  res- 
semblance avec  la  signature  ordinaire  du  malade  (fig.9),  celle  qu'il  avait 
avant  son  affection.  En  deliors  du  nom  propre,  Técriture  spontanée  est 
abolie;  le  sujet  ne  peut  écrire  un  seul  mot  :  il  est  donc  agraphiipie  total. 

Plus  rarement  le  malade  a  de  h  paragraphie,  c'est-à-dire  qu'il  trace 
convenablement  les  lettres  et  les  assemble  de  telle  manière,  que  son 

Fig.  8.  —  Écriture  spontanée  de  la  main  gauche,  chez  une  femme  atteinte  d'aiiliasie  molrico  sous- 
corticale  totale  avec  hémiplégie  droite.  Malade  dont  l'observation  est  résumée  dans  la  note  au  bas 
de  la  page  i02. 

écriture  est  incompréhensible  [j argonaphasie  en  écrivant)  (fig.  4  et  5). 
Exceptionnellement  enfin,  le  malade  présente,  du  côté  de  l'écriture  spon- 
tanée, des  troubles  analogues  à  ceux  de  la  parole  :  les  mots  pris  isolément 
ont  chacun  un  sens,  mais  ils  sont  assemblés  de  telle  façon  que  la  phrase 
est  inintelligible  (paraphasie  en  écrivant).  Les  sujets  qui  présentent 
de  la  paraphasie  vraie,  sans  jargonaphasie,  s'observent  du  reste  rarement 

Fig.  9.  —  État  de  l'écriture  dans  un  cas  d'aphasie  sensorielle  (Obs.  o9  de  la  thèse  de  Mirallié).  Ecri- 
ture de  la  main  droite.  (Bicêtre,  1891.) 
1"  Écriture  spontanée.  —  Le  malade  ne  peut  écrire  que  son  nom  et  son  prénom  et  pas  autre^chose. 


Écriture  sotis  dictée  :  Paris  est  une  belle  ville. 


TliOliHLES  1)1  LAXiAdE.  1 

Écrit  lire  r/'t/prrs  capic.  —  (lopic  d(»  iiiiimiscrit  (iiiodMc). 


i"  Copie  cïimprimî'.  —  Le  malade  a  commencé  par  dessiner  les  lettres,  puis  a  essayé  de  transcrire 
l'imprimé  en  écriture  cursive  et  n'a  pu  réussir.  Il  a  mis  une  heure  et  demie  pour  exécuter  ce 
^griffonnage. 

î\v\  SnX^  \  Jv    ^    t  ^  W  i^'ai  toujours  estimé  que,  quand  on  fait  de  la  poli- 

}^  \        \i  ^  Lique  dans  lea  journaux,  ce  doit  être  avec  la  pansée. 


et,  méiiio  dans  ces  cas  il  est  extrêmement  rare  qu'ils  écrivent  comme  ils 
parlent  —  c'est-à-dire  qu'ils  présentent  de  la  parapliasie  en  é('i'ivant.  — 
Ainsi  qae  l'ai  déjà  indiqué  précédemment,  je  n'ai  oljservé  qu'une  seule 
l'ois  cette  particularité.  En  règle  générale,  c'est  la  ])aragrapliie  ou  l'agra- 
pliie  que  l'on  rencontre  chez  ces  malades.  La  cécité  verbale  concomitante 
empêche  d'ailleurs  le  sujet  de  rectifier  son  erreur.  Elle  explique  aussi 
pourquoi  les  lettres  sont  plus  grandes  que  normalement.  Le  malade  écrit 
comme  lorsqu'on  a  un  bandeau  sur  les  yeux.  Règle  générale,  1  écriture 
des  chiffres  est  mieux  conservée  que  celle  des  lettres  et  des  mots. 

L'écriture  sous  dictée  est  impossible.  Le  malade  ne  comprend  pas  les 
mots  qu'on  lui  dicte,  puisqu'il  est  atteint  de  surdité  verbale,  et  s'il  croit 
avoir  compris  et  essaie  d'écrire,  il  ne  trace  que  des  traits  informes,  ou 
son  nom,  ou  des  mots  sans  aucun  sens  (fig.  9).  Donc,  parallélisme  com- 
plet avec  l'écriture  spontanée. 
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La  co]nc  est  la  iiièiiic,  ({u'il  s'aoissc  d  iin  inipiiiiié  ou  (l  un  manuscrit: 
Toujours  1(;  lualadc  copie  scrvilciucnt,  trait  pour  trait,  connue  un  dessin, 
exactement  coîume  nous  coj)ierions  des  hiéro^lyph(;s  ou  du  chinois. 
Il  transcrit  donc  le  manuscrit  en  manuscrit  et  l'imprimé  en  imprimé 
(fig.  9  et  10).  Lorsqu'on  lui  donne  à  copier  des  lettres  de  grandes 
dimensions,  telles  que  celles  du  titre  d'un  journal  ])ai'  exemple,  il  trace 
parfois  d'abord  le  squelette  de  la  lettre  et  noircit  l'intervalle  des  traits 

\-\'^.  10.  —  Copie  d(>  manuscrit  et  d'iinpriiiK'  ext'ciitrc  jiar  le  iiH'dccin  atteint  d'apliasie  sensorielle 
avec  paraphasie  et  hémianopsie  droite  et  sans  (l  ace  aucnne  d'iH'ini pl('f,ne.  dont  j  ai  (larlé  jirécé- 
deuiment.  Écriture  de  la  main  droite.  Ici,  comme  chez  le  malade  pri'ci'ilent.  la  copie  s'exf'cutail 
d'une  manière  absolument  servile  et  dès  qu'on  retirait  le  modèle  de  devant  ses  yeux,  le  malade 
n'achevait  même  pas  la  lettre  commencée.  Ce  malade  qui  était  a^^raphicpie  absolu  —  sauf  jiour  sa 
signature  qui  était  parfaite —  et  chez  lequel  la  cécité  verbale  était  telle  qu'il  ne  reconnaissait 
pas  son  nom  imprimé  en  manuscrit,  ce  malade,  dis-je,  copiait  son  nom  presque  aussi  mal  qu'il 
copiait  les  modèles  ci-dessous. 


(tig.  9),  La  copie  s'efi'ectue  très  lentement  et  souvent  le  malade  a  besoin 
de  plusieurs  heures  pour  tracer  quelques  mots.  Si  l'on  retire  le  modèle,  le 
sujet  est  incapable  d'achever  le  mot  commencé.  La  copie  du  nom  propre 
est  aussi  très  difficile,  et  tel  malade  qui  écrit  encore  son  nom  spontanément 
a  beaucoup  de  peine  à  le  copier.  Tel  était  le  cas  du  médecin  dont  j'ai 
rapporté  l'histoire  plus  haut  en  traitant  de  la  paraphasie.  11  ne  pouvait 
écrire  que  son  nom  et  sa  signature  était  aussi  nette  qu'avant  sa  maladie. 
Or,  lorsqu'on  lui  donnait  à  copier  son  nom  d'après  sa  propre  signature,  il 
n'y  arrivait  qu'avec  difficulté  et  à  condition  d'avoir  incessamment  le 
modèle  devant  les  yeux.  Son  nom  qu'il  écrivait  ainsi,  d  après  copie,  il 
l'écrivait  sans  savoir  du  reste  que  c'était  le  sien.  C'est  en  effet  le  seul 
aphasique  sensoriel  que  j'ai  observé  jusqu'ici,  qui  ne  reconnut  pas  son 
nom  imprimé  ou  manuscrit. 

Cet  état  servile  de  la  copie  ne  se  rencontre  que  dans  l'aphasie  sensorielle 


TROUBLES  DU  LANGAGE. 

Fig-.  11.  —  État  dos  divers  modes  de  IV'critiin^  elie/  un  litH-»iin<'  loi  l  iiilrlli^ciil  cl  nillivi'  .illi'iril 
de  cécité  verbale  pure.  Observation  et  aiitojjsie  |)uhli('es  dans  mon  I  ra\  ail  siii'  lr<  (lillVi  riii,  v  vai  ii'l.'s 
de  cécité  verbale.  [Mciii.  de  Ui  Soc.  de  hi(d..  1892,  |).  (m.)  Ici,  iVci  iturc  s|Kuilan('c  cl  sens  diclt'e 
se  font  comme  à  l'état  normal  ;  la  copie  seule  csl  dé-j'cclnense  et  ne  s'i-m'cuIc  ipic  Icniciiiciil. 

1°  Écriture  spontanée  : 
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5°  Ecriliire  (Vaprès  copte  de  vianiiscril.  —  l!fiii;ir,iiicr  lo  cliangemont  de  forme  des  lettres. 


4,    ^^^i/ù^    ^  «^r/>^e^^i<<_ 

4°  Écriture  d'après  copie  tVimprimé.  —  Remarquer  qu'ici  encore  la  forme  des  lettres  est  complè- 
tement changée.  Les  lettres  s  et  comparées  aux  mêmes  lettres  dans  l'écriture  spontanée,  sous 
dictée  ou  d'après  copie  de  manuscrit,  sont  caractéristiques  :  ce  sont  des  lettres  d'imprimé  et 
non  de  manuscrit. 

et  sa  constatation  a  une  réelle  importance  au  point  de  vue  du  diagnostic. 

Dans  la  cécité  verbale  pure,  l'écriture  spontanée  et  sous  dictée  s'exé- 
cutent comme  à  l'état  normal,  à  cette  petite  différence  près  que,  comme 
dans  l'aphasie  sensorielle  ordinaire,  souvent  les  caractères  sont  plus 
gros  qu'avant  la  maladie  —  les  malades,  en  effet,  écrivent  en  général 
comme  nous  écrivons  les  yeux  fermés  —  et  que  du  fait  de  l'hémianopsie, 
les  lignes  d'écriture  ne  sont  pas  horizontalement  tracées,  mais  plus  ou 
moins  obliques  en  bas  et  à  droite  (lig.  11).  La  copie  se  fait  mécanique- 
ment, comme  dans  l'aphasie  sensorielle  et  à  la  manière  d'un  dessin. 
Toutefois,  d'après  les  cas  qu'il  m'a  été  donné  d'observer,  la  copie,  dans 
la  cécité  verbale  pure,  se  fait  un  peu  moins  servilement  et  plus  rapide- 
ment que  dans  l'aphasie  sensorielle  ordinaire  (lig.  9  et  10). 

Dans  la  surdité  verbale  pure  enfin,  l'écriture  sous  dictée  est  impos- 
sible et  les  autres  modalités  de  l'écriture  —  spontanée  et  d'après  copie 
—  s'effectuent  comme  à  l'état  normal. 


Marche  et  évolution  des  altérations  de  l'écriture  chez 
les  aphasiques.  —  Dans  l'aphasie  motrice  corticale,  l'évolution  de 
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ra<>Tapliie  est  subordonnée  à  oellodc  ra|)liasie.  Si  cotlc  dci-nière  persiste, 
Taphasic  sera  permanente.  Si  les  troubles  de  la  ])arole  parlée  vont  au 
contraire  en  s'aniéliorant,  il  en  sera  de  même  j)our  l'écriture.  Si  I  aphasie 

s'améliorant  et  aboutissant  à  la  i>uérison,  rJiénii|)lé<^ie  droite  persiste   

et  c'est  là  un  tait  des  plus  frécpients,  —  le  malade  ne  |)ourra  |)lus  jamais 
se  servir  de  sa  main  droite  pour  écrire,  et  il  sera  obligé  d'a[)pren(lre  à 
écrire  de  la  main  gauche.  Mais,  il  ne  pourra  apprendre  à  écrire  de  cette 
main  gauche  que  lorsqu'il  commencera  à  ]X)uvoii'  parler.  C'est  là  un  l'ail 
facile  à  constater  lorsque  l'on  étudie,  plusieurs  années  de  suite,  un  certain 
nombre  d'aphasiques  moteurs  corticaux  atteints  d'hémiplégie  droite.  Tant 
que  le  malade  ne  commence  pas  à  parler,  les  essais  d'écriture  sj)ontanée 
et  sous  dictée  sont  infructueux  et  très  pénibles  et  ils  ne  donnent  quel([ues 
résultats  que  lorsque  la  parole  commence  à  revenir. 

On  peut  poser  en  loi  générale,  que  les  progrès  de  l'écriture  se  font 
parallèlement  à  ceux  de  la  parole  et  que  l'agraphie  ne  disparaît  (pu^  lors- 
que le  langage  articulé  est  revenu  à  l'état  normal,  c'est  du  moins  ainsi 
que  les  choses  se  passent  d'ordinaire.  Cependant  et  j'ai  déjà  mentionné 
le  fait  précédemment,  c'est  là  une  règle  qui  n'est  pas  absolue  ainsi  que  le 
montre  le  cas  de  Byrom-Bramwell  (1(S98)  sur  lequel  je  reviendrai  plus 
loin  et  dans  lequel  l'aphasie  motrice  ne  dura  que  peu  de  temps,  tandis  que 
l'agraphie  fut  persistante. 

Le  retour  de  l'écriture  spontanée  et  celui  de  l'écriture  sous  dictée  se 
font  ensemble;  mais  il  résulte  de  mon  expérience  personnelle,  que  les 
progrès  de  l'écriture  sous  dictée  sont  plus  lents  que  ceux  de  l'écriture 
spontanée.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  aphasiques  moteurs,  guéris  de 
leur  aphasie  et  de  leur  agraphie  depuis  un  tenq^s  plus  ou  moins  long, 
écrire  spontanément  plus  facilement  qu'ils  n'écrivent  sous  dictée  (fig.  6). 
C'est  là  un  fait  facile  à  comprendre,  car,  dans  le  premier  cas,  le  malade 
peut  choisir  les  mots  qu'il  veut  écrire.  D'une  manière  générale  enfin,  il 
faut  noter,  chez  l'aphasique  moteur  cortical  en  voie  de  guérison,  la  lenteur 
avec  laquelle  se  font  les  essais  d'écriture  et  la  fatigue  rapide  que  ces 
exercices  déterminent  chez  les  malades.  Mais,  et  je  tiens  à  insister  sur 
ce  point,  la  guérison  totale  et  définitive  de  l'agraphie,  chez  l'aphasique 
moteur  cortical  ayant  récupéré  complètement  l'usage  de  la  parole,  est  un 
phénomène  constant.  Dans  l'aphasie  sensorielle,  par  contre,  les  altérations 
de  l'écriture  persistent  en  général  indéfiniment  ou  ne  s'améliorent  que 
d'une  manière  insignifiante,  particularité  due  à  ce  fait  que  l'aphasie  sen- 
sorielle peut  s'améliorer,  mais  que  la  guérison  complète  n'a  guère  été 
jusqu'ici  observée.  Dans  la  cécité  verbale  pure  enfin,  les  troubles  de  la 
copie  persistent  indéfiniment,  comme  la  cécité  verbale  elle-même  du  reste. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  résulte  donc  que  les  troubles  de 
l'écriture  s'observent  fréquemment  au  cours  des  aphasies  motrices  ou 
sensorielles;  qu'ils  en  sont  les  compagnons  constants  dans  les  formes 
vulgaires,  banales,  par  lésion  de  la  zone  du  langage;  qu'ils  font  défaut 
dans  l'aphasie  motrice  sous-corticale;  dans  les  variétés  pures  de  cécité 
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oX  de  surdité  verbales  ( restrieliou  faite,  hieu  entendu,  de  l'acte  de  copier 
pour  la  cécité  veri)al(î  |)ure,  vA  de  Técritui'e  sous  dictée  pour  la  surdité 
verbale  pure).  En  d'auti-es  ternies,  il  existe  des  troubles  de  Técriture 
tontes  les  fois  (jne  la  zone;  du  langa«>('  est  intéressée  et  (pie,  par  consé- 
([uent,  le  honiage  Intérieur  est  altéré. 

Écriture  et  parole  en  miroir.  —  V écriture  en  miroir  consiste 
dans  ce  fait  (pie  le  malade  écrit  non  pins  de  gauclie  à  droite,  mais 
bien  de  droite  à  gauche.  Cette  écriture  spéculaire  ne  constitue  pas  une 
variété  spéciale  d'agraphie  ;  elle  représente  Fécriture  instinctive  nor- 
uiale  de  la  main  gauche  :  elle  se  montre  parfois  chez  certains  aphasiques 
hémiplégiques  lorsqu'ils  commencent  à  écrire  avec  la  main  gauche,  mais 
c'est  là  une  particularité  qui  disparait  rapidement  chez  eux. 

La  parole  en  miroir  est  à  la  parole  ordinaire,  ce  que  l'écriture  en 
miroir  est  à  l'écriture.  Bien  que  de  date  récente,  on  en  connaît  déjà 
deux  variétés.  La  malade  de  Doyen  débitait  les  mots  en  inversant  les  syl- 
labes de  la  dernière  à  la  première,  cela  pour  des  phrases  de  8,  10,  15 
mots  et  sans  la  moindre  erreur.  Par  exemple,  elle  disait  :  «  te-tanma; 
yen-do,  sieur-mon,  chant-mé  ;  le-quil-tran-ser-lais-ine  vou-lez-vou  »  pour 
«  ma  tante,  monsieur.  Doyen  méchant,  voulez-vous  me  laisser  tran- 
quille ».  La  malade  de  Grasset,  au  lieu  d'employer  le  renversement  sylla- 
bic[ue,  opérait  dans  chaque  mot  le  renversement  littéral,  chaque  mot 
gardant  sa  place  dans  la  phrase.  Cette  question  de  la  parole  en  miroir 
est  encore  loin  d'être  élucidée  et  nécessite  de  nouvelles  recherches. 


PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE  ET  VALEUR  SÈMIOLOGIQUE  DE  L'AGRAPHIE 

Dans  l'étude  du  mécanisme  suivant  lequel  s'effectue  l'écriture,  il  y  a  à 
considérer  deux  choses  :  l'acte  matériel  des  doigts  et  de  la  main  tra- 
çant sur  le  papier  les  traits  des  lettres,  et  l'idée  de  la  lettre  à  écrire. 
Pour  le  mouvement  lui-même,  les  cellules  de  la  corticalité  cérébrale 
qui  président  aux  mouvements  généraux  des  doigts  et  de  la  main  du 
côté  droit,  sous  l'intluence  de  l'habitude  et  de  la  répétition  de  l'acte  de 
l'écriture,  multiplient  leurs  connexions,  rendent  l'acte  matériel  plus 
facile,  mécanique,  presque  inconscient.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les 
mouvements  appris  :  jouer  du  piano,  tricoter,  exécuter  un  acte  habituel 
quelconque.  De  même  que  par  la  répétition  d'un  même  acte,  un  ouvrier 
arrive  à  exécuter  facilement  un  acte  déterminé,  sans  fatigue  et  plus  rapi- 
dement qu'un  individu  non  exercé,  de  même  l'acte  répété  de  l'écriture 
facilite  les  connexions  entre  les  cellules  motrices  du  centre  de  la  main 
et  des  doigts  et  rend  l'acte  plus  facile,  plus  rapide  par  sa  répétition  même. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  les  auteurs  ont  compris  sous  le  nom  de 
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centre  de  l'écriture.  Pour  eux  il  s'agit  (Tun  cenhe  i\' inififies  moiriccs 
graphiques,  analogues  à  celles  de  la  parole  ])arlée,  aux  iiuagcs  audil ives  et 
aux  images  visuelles  des  mots.  Pour  écrire,  on  mettrait  eu  jeu  ces  iiuagcs 
motrices  de  la  lettre  et  du  mol,  images  distiiuies,  spécialisées  pour 
l'écriture,  sorte  de  mémoire  de  mouvements  de  l  éci  ilure,  analogue  à 
la  mémoire  de  l'articulation  des  mots  pour  la  })arole  parlée.  j/a^ia|)lue 
est  l'aphasie  de  la  main,  une  amnésie  des  images  graplu([ues  (Cliarcot). 
Défendue  par  Bernard,  Brissaud,  Pitres  et  récemment  encore  par  C.  Bas- 
tian  (1898),  cette  théorie  a  été  combattue  par  Wernicke,  Kussmaul, 
Lichtheim,  Gowers,  Bianchi,  von  Monakow  et  par  moi-même  dans  diiîé- 
rents  travaux.  Pour  moi  l'existence  des  images  graphiques  ne  saurait 
être  admise.  Ainsi  que  l'a  indiqué  Wernicke,  on  écrit  en  reproduisant  sur 
le  papier  les  images  visuelles  des  lettres  et  des  mots,  images  qui  pour  cet 
auteur  siègent  dans  le  centre  de  la  vision  générale  —  centre  bilatéral  — 
tandis  que  pour  moi,  ces  images  visuelles  des  lettres  et  des  mots  consti- 
tuent des  images  spécialisées  dont  le  centre  est  dans  le  pli  courbe.  Pour 
pouvoir  écrire  spontanément  il  faut  pouvoir  évoquer  spontanément  ces 
images  visuelles;  que  celles-ci  soient  atteintes  directement  ou  indirec- 
tement, l'agraphie  en  est  la  conséquence.  Pour  écrire,  il  faut  que  la  no- 
tion du  mot  soit  intacte,  que  le  langage  intérieur  fonctionne  normale- 
ment; il  faut  que  toutes  les  images  du  langage  —  images  dont  l'intégrité 
est  indispensable  à  la  notion  du  mot  et  au  langage  intérieur  —  soient 
conservées.  En  d'autres  termes,  toute  lésion  de  la  zone  du  langage,  dé- 
truisant un  groupe  d'images  du  langage,  entraînera  fatalement  l'agraphie; 
toute  lésion  siégeant  en  dehors  de  la  zone  du  langage,  et  respectant  ces 
images,  n'entraînera  jamais  l'agraphie. 

'  Gliniquement,  en  quoi  consiste  l'agraphie?  Certains  auteurs  consi- 
dèrent comme  non  agraphiques  des  malades  chez  lesquels  d'autres  cli- 
niciens voient  des  troubles  de  l'écriture.  Cela  tient  à  ce  que,  autrefois 
surtout,  dans  bon  nombre  d'observations,  le  médecin  se  contentait  de 
faire  écrire  au  malade  son  nom  et  rien  de  plus.  Or,  ainsi  que  je  l'ai 
indiqué  plus  haut,  la  plupart  des  aphasiques  moteurs  ou  sensoriels  sont 
capables  d'écrire  leur  nom,  mais  comme  un  emblème,  un  dessin  intiiue, 
sans  pouvoir  le  décomposer  en  ses  éléments;  en  dehors  de  leur  nom, 
ces  malades  ne  peuvent  tracer  un  seul  mot.  Ils  sont  donc  agraphiques. 
Ne  sont  pas  agraphiques  les  malades  qui  peuvent  spontanément,  sous  la 
surveillance  du  médecin,  traduire  toutes  leurs  pensées  par  l'écriture.  Un 
malade  qui  écrit  son  nom  et  rien  que  son  nom  est  agraphique  total. 

Je  me  propose  d'exposer  maintenant  les  arguments  émis  pour  et  contre 
l'existence  d'un  centre  de  l'agraphie. 

Arguments  émis  en  faveur  d'un  centre  de  l'agraphie.  — 

Déjà  au  siècle  dernier  (1749)  le  phdosophe  llartley  avait  admis  les  images 
graphiques  comme  parties  constituantes  du  mot;  mais  ce  n'est  qu'en  1881 
(ju'Exner  crut  pouvoir  localiser  leur  siège  dans  le  pied  de  la  deuxième 
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cii'convoliitioii  froiilnlc  «iiuiclic,  ])ar  une  iiiétlKHlc  (Irfcclncuso  et  sans 
aucune  observation  |H'j  soiHi('lle  à  l  appui. 

a.  Arguments  psycho-physiologiques.  —  Suivant  C.  Baslian,  Cliar- 
cot,  Ballet,  poui- |)ens(;r,  chacun  de  nous  met  ])lus  spécialement  enjeu 
une  variété  (Fima^cs  :  de  là  la  classification  d<'s  sujets  en  auditifs, 
visuels,  moteurs  d'articulations,  moteurs  g'rapliiipics.  ("Jiez  chacun  de 
nous,  du  fait  de  Thabitude,  un  centre  prédominerait  ])our  le  mécanisme 
de  la  pensée. 

Je  me  suis  expliqué  plus  haut  sur  cette  théorie  et  j'ai  indicpié  les  rai- 
sons pour  lesquelles  elle  ne  me  paraissait  pas  pouvoir  être  admise,  car 
nous  pensons  tous  de  la  même  manière,  en  mettant  en  jeu  toutes  nos 
images  du  langage,  les  images  auditivo-motrices  étant  toujours  au  premier 
rang;  ce  sont  en  effet  les  premières  développées  et  partant  les  plus  for- 
tement empreintes  dans  la  corticalité.  Il  n'existe  pas  d'images  motrices 
graphiques  dans  le  langage  intérieur.  La  manière  dont  l'écriture  s'ap- 
prend chez  l'enfant,  montre  en  efîet  d'une  part  qu'elle  n'est  autre  chose 
qu'une  transcription  manuelle  des  images  optiques  des  lettres  et  des 
mots,  et  d'autre  part  l'étude  des  altérations  de  l'écriture  chez  les  apha- 
siques prouve  que  l'agraphie  s'observe  toutes  les  fois  que  la  zone  du 
langage  est  lésée,  ou  en  d'autres  termes,  toutes  les  fois  que  le  langage 
intérieur  est  altéré. 

b.  Arguments  expérimentaux.  —  Chez  l'hystérique  hypnotisable, 
dans  la  période  somnambulique,  en  comprimant  le  crâne  au  niveau  de 
la  deuxième  frontale  gauche,  on  peut  produire  l'agraphie  sans  aphasie. 
Mais  chez  les  hystériques  tout  est  sugs^estion  ;  on  produira  tout  aussi  bien 
chez  eux  l'agraphie  par  compression  d'un  point  quelconque  du  corps, 
pourvu  que  les  malades  sachent  ce  que  l'on  attend  d'eux. 

Certains  malades,  incapables  de  lire  un  mot,  peuvent  comprendre  ce 
mot  en  suivant  avec  le  doigt  le  tracé  des  lettres.  Mais  cette  expérience 
ne  réussit  que  chez  les  malades  qui  ont  conservé  l'écriture  spontanée  ; 
c'est-à-dire  chez  ceux  qui  ont  tout  leur  langage  intérieur  intact;  les 
autres,  ceux  chez  qui  tout  ou  partie  des  images  du  langage  sont 
détruites,  ne  peuvent  pas  mieux  lire  avec  le  doigt  qu'avec  la  vue  seule. 
Et  le  malade  qui  ne  peut  écrire  que  quelques  mots  spontanément,  — 
son  nom  entre  autres  —  ne  reconnaît  en  les  suivant  du  doigt  que  ces 
mêmes  mots,  et  encore  pas  constamment. 

c.  Arguments  cliniques.  —  L'absence  d'autopsie,  dans  les  faits  sui- 
vants, leur  enlève  une  grande  partie  de  leur  valeur. 

Charcot  (1883)  a  rapporté  le  cas  d'un  général  russe,  aphasique  mo- 
teur pour  le  français  et  pour  l'allemand  et  qui  avait  conservé  la  faculté 
de  parler  sa  langue  maternelle.  Au  bout  d'un  certain  temps  il  récupéra 
également  le  français,  mais  ne  put  jamais  reparler  l'allemand.  Ce  malade 
qui  avait  une  anesthésie  légère  de  la  main  droite,  avec  perte  incomplète 
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(le  la  iiolion  do  position  tics  doiiils  —  ('(ail  presque  eoiii[)lèleiiienl  aij,ia- 
pliique  pour  Fécritiire  spontanée,  éei  ivait  plus  fjieileuu'ut  (pioiipie  iucoui- 
])Iètement  sous  dictée,  et  avait  conservé  la  l'acidlé  de  copier  Téci  iture 
cursive,  mais  ne  pouvait  transcrire  rimpriiué  en  luanuscrit.  —  Il  s'a«>il 
ici  d'une  aphasie  motrice  incomplètement  ^uérie  cliez  un  ])oly»>lotte,  et 
les  troubles  de  Técriture  persistent  les  derniers,  counue  c'est  la  rè^lc 
chez  Faphasique  moteur  en  voie  de  guérison. 

Le  cas  de  Pitres  (1884),  purement  clinique  également,  quel([ue  intéres- 
sant qu'il  soit  au  point  de  vue  symptomatique,  n'est  pas  plus  déiuon- 
stratif  que  le  précédent,  en  tant  que  prouvant  l'existence  d'un  centre 
moteur  graphique.  Le  malade  de  Pitres,  après  avoir  été  aphasique  mo- 
teur, resta  agraphique  de  la  main  droite.  De  cette  main,  il  ne  pouvait 
tracer  aucun  mot  spontanément  ou  sous  dictée,  et  lorsqu'il  copiait  un 
modèle,  il  copiait  comme  copie  l'aphasique  sensoriel,  c'est-à-dire  servile- 
ment. En  effet,  il  transcrivait  l'imprimé  en  imprimé,  le  manuscrit  en 
manuscrit,  et  n'achevait  pas  le  mot  commencé  si  on  lui  retirait  le  modèle 
de  devant  les  yeux.  Il  existait  chez  ce  malade  une  hémianopsie  homonyme 
latérale  droite.  Il  écrivait  très  facilement  et  très  correctement  de  la  main 
gauche.  Ici  il  s'agit  certainement,  non  pas  comme  l'a  admis  Pitres  d'un  cas 
d'agraphie  motrice,  mais  bien  d'un  cas  d'agraphie  sensorielle.  Chez  ce 
malade  agraphique  de  la  main  droite  seulement,  il  existait  une  inter- 
ruption entre  la  zone  motrice  du  membre  supérieur  de  l'hémisphère 
gauche  et  le  pli  courbe  gauche,  tandis  que  les  connexions,  de  ce  pli 
courbe  avec  l'hémisphère  droit,  étaient  intactes.  La  copie  servile  et  l'exis- 
tence de  l'hémianopsie  démontrent  à  l'évidence  qu  il  s'agit  ici  d'une 
agraphie  sensorielle. 

d.  Arguments  anatomo-pathologiques.  —  L'étude  de  l'agraphie  sen- 
sorielle, dont  j'ai  contribué  à  démontrer  l'existence,  montre  que  l'on  ne 
])eut  appuyer  l'hypothèse  de  l'existence  d'un  centre  graphique  sur  les 
observations  où,  à  la  lésion  de  la  deuxième  circonvolution  frontale  gauche, 
s'ajoutait  une  lésion  du  pli  courbe  (cas  de  Henschen,  1890).  De  même 
la  coïncidence  d'une  lésion  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche 
suffit  à  expliquer  l'agraphie  chez  les  malades  de  Nothnagel,  Tamburini  et 
Marchi,  Dutil  et  Charcot. 

L'aphasique  de  Kostenitch  (1895),  incapable  de  parler,  pouvait  tra- 
duire sa  pensée  par  l'écriture.  L'autopsie  montra  une  lésion  au  niveau 
de  la  troisième  frontale  gauche,  portant  sur  la  substance  blanche  et  la 
substance  grise;  or,  tandis  que  la  substance  blanche  est- très  dégénérée, 
infdtrée  de  leucocytes,  la  corticalité  présente  des  cellules  atrophiées,  rata- 
tinées, pauvres  en  prolongements,  mais  cependant  reconnaissables.  11 
s'agit  donc  ici  d'une  lésion  primitive  delà  substance  blanche  avec  altéra- 
tion secondaire  des  cellules  corticales,  et  par  suite  d'un  cas  d'aphasie  mo- 
trice sous-corticale. 

Le  malade  de  Banti  (1886),  atteint  d'aphasie  motrice  totale  avec  con- 
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scrvalioii  de  I  rcriliirc,  sans  crcilô  ni  surdilr  vci  halcs.  a  liiirri  jir('S(|ii(' 
('()nij)l('l('in('nl  de  son  a|>liasi('  nioli  icc.  J.  aulopsic,  |ual i(|ur('  cinij  ans 
après  ralla(|n(',  a  irvi'lr  mic  Irsioii  localisiM' à  la  coi  licaliU'  (k'  la  lioisiènio 
IVonlalc.  Mais  l  ahscnt'c  nirnic  de  Irsion  secondaire  de  la  sid)slanee 
Ijianche,  cincj  ans  après  la  lésion  priniilive,  prouve  (|ne  celle-ci  ii"a  pas  dii 
détruire  toutes  les  cellnles  de  la  corticalité  (jui  n'ont  d'ailleurs  pas  été 
recherchées  au  micioscojje.  l/ahsence  d  a«iraphie  dans  ce  cas  est  donc 
moins  extraordinaire  qu'il  sendde  an  premier  abord.  Enfin  dans  le  cas 
d'Osier  (1(S01),  —  aphasie  sensorielle  par  lésion  du  pli  comhe,  dn  <iyius 
supra-marginalis  et  de  la  pai  tie  postéi  ieure  des  ])remiére  et  deuxième 
temporales,  —  l'écriture  était  très  nettement  altérée. 

Les  lésions  de  déficit  —  par  hémorragie  ou  ramollissement  —  loca- 
lisées au  pied  de  la  deuxième  circonvolution  frontale  gauche,  sont  extrê- 
mement rares  et  je  n'en  connais  cpi'un  seul  exemple  l'apporté  jusqu'ici, 
c'est  le  cas  de  Bar  sur  lequel  je  reviendrai  tout  à  l'heure.  Par  contre,  les 
observations  de  tumeurs  siégeant  dans  le  pied  de  cette  circonvolution 
sont  plus  fréquentes,  mais  comme  on  le  sait,  il  y  a  toujours  lieu  de  faire 
des  réserves  sur  les  localisations  cérébrales  établies  dans  ces  cas.  Une 
tumeur  refoule  autour  d'elle  les  éléments  nerveux,  et  détermine  des 
troubles  circulatoires  dans  les  régions  voisines.  Burney  et  x\llen  Starr 
(189o)  ont  publié  une  observation  suivie  d'autopsie,  d'une  tumeur  ayant 
détruit  la  partie  postérieure  de  la  deuxième  frontale  gauche,  la  partie 
adjacente  de  la  première  frontale  et  une  partie  de  la  moitié  supérieure  de 
la  frontale  ascendante.  Le  malade  avait  une  double  névrite  optique  et  de 
la  torpeur  cérébrale.  Il  n'y  avait  pas  d'aphasie  ni  d'agraphie  et  les  auteurs 
insistent  sur  l'absence  d'agraphie  dans  leur  cas,  bien  que  la  tumeui' 
occupât  exactement  le  centre  présumé  des  mouvements  de  l'écriture. 
Eskridge  (1897)  a  rapporté  un  cas  de  paragraphie  avec  troubles  de  Fépel- 
lation,  symptômes  qui  disparurent  après  la  ponction  d'un  kyste  compri- 
mant le  pied  de  la  deuxième  frontale  gauche.  Ici,  comme  il  n'y  a  pas  eu 
d'autopsie,  il  est  difficile  d'affirmer  que  la  lésion  était  limitée  à  la 
deuxième  frontale  et  que  le  kyste  ne  comprimait  pas  la  circonvolution  de 
Broca,  hypothèse  probable  étant  donnés  les  troubles  de  l'épellation  et  les 
fautes  commises  dans  la  prononciation  de  certains  mots.  Ici  enfin  la  copie 
était  conservée  et  le  malade  transcrivait  l'imprimé  en  manuscrit.  Byrom- 
Bramwell  (1899)  a  publié  deux  observations  avec  autopsie  concernant  des 
tumeurs  ayant  détruit  le  centre  prétendu  de  l'écriture.  Dans  le  premier  cas 
il  n'y  avait  aucun  symptôme  quelconque  d'aphasie  motrice  ou  sensorielle. 
Les  facultés  intellectuelles  étaient  des  plus  remarquables  et  il  n'existait 
aucun  trouble  quelconque  de  l'écriture.  A  l'autopsie,  on  trouva  une 
tumeur  du  volume  d'un  œuf  de  poule,  ayant  complètement  détruit  le  tiers 
postérieur  de  la  deuxième  circonvolution  frontale  gauche  et  comprimant 
le  pied  de  la  première  ainsi  que  la  partie  adjacente  de  la  frontale  ascen- 
dante. La  circonvolution  de  Broca  était  intacte.  Dans  le  second  cas  de 
Byrom-Bramwcll,  le  malade,  après  avoir  eu  plusieurs  attaques  épilepti- 
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foriiies  suivies  (rapliusic  inolricc,  de  (•rcilr  vcihalc  cl  (ra^r.ipliic  Iciii- 
pomiics,  présenta,  pendant  les  six  dei  iiièi-es  semaines  de  sa  vie,  de  la 
cécité  vei'J)ale  et  de  Tagraphie  peisislante.  Il  exislail  elle/  lui  nii  élal 
intellectuel  des  plus  variables,  phénomènes  dCxcilal ion  alleniaiil  avec  des 
états  démentiels.  A  Tautopsic,  on  tronva  un  <;liome  ayaul  délriiil  la  parlie 
postérieure  de  la  deuxième  Irontale  <^auclie  avec  inté<>i'ilé  de  la  troisième. 
Dans  riiémisphère  droit  il  existait  des  lésions  oliomateusc^s  de  la  ré^^ion 
temporo-occipitale  moyenne.  La  première  observation  de  Byrom-Bramwell 
est  donc  nettement  contraire  à  Fliypotlièse  de  Texistence  d'un  centre 
graphique  et  la  seconde  n'a  pas  de  valeur  à  ce  point  de  vue,  car  ici  il  ne 
s'agit  pas  d'agraphie  pure,  étant  donnés  l'aphasie  motrice  passagère,  la 
cécité  verbale  permanente  et  les  troubles  intellectuels  présentés  par  le 
malade . 

Tout  récemment  (1899),  Gordinier  a  rapporté  une  observation  suivie 
d'autopsie  qu'il  considère  comme  favorable  à  l'hypothèse  d'Rxner.  Elle 
c(mcerne  une  femme  atteinte  de  névrite  optique  et  d'une  très  légèi'e 
parésie  du  bras  droit,  et  qui,  ne  présentant  aucun  symptôme  d'aphasie 
motrice  ou  sensorielle,  ne  pouvait  écrire  ni  avec  la  main  droite  —  elle 
était  droitière  —  ni  avec  la  main  gauche.  A  l'autopsie,  on  trouva  une 
tumeur  sous-corticale  ayant  détruit  la  substance  blanche  de  la  deuxième 
circonvolution  frontale,  s'étendant  en  avant  jusqu'cà  la  pointe  frontale,  en 
bas  et  en  dedans  jusqu'à  la  corne  frontale  du  ventricule  latéral,  en  haut 
et  en  dedans  jusque  dans  la  partie  ventrale  de  la  première  circonvolution 
frontale.  Au  niveau  du  pied  de  la  deuxième  frontale,  la  tumeur  avait 
détruit  l'écorce  et  affleurait  la  surface.  Dans  ce  cas,  il  s'agit  en  réalité 
d'une  tumeur  du  lobe  frontal,  où  la  lésion  est  trop  étendue  pour  per- 
mettre une  localisation.  J'ajouterai  encore  qu'ici,  l'agraphie,  pure  au  début, 
a  été  bientôt  suivie  de  torpeur  cérébrale  à  marche  progressive  et  d'ataxie 
des  mouvements,  phénomènes  qui  ne  sont  pas  rares,  le  premier  surtout, 
dans  le  cas  de  lésion  étendue  du  lobe  frontal.  Je  ferai  enfin  remarquer  le 
peu  de  concordance,  au  point  de  vue  du  symptôme  agraphie,  entre  les 
observations  de  Byrom-Bramwell  et  celle  de  Gordinier.  Dans  les  deux 
observations  de  Byrom-Bramwell  —  où  la  lésion  est  limitée  au  pied  de  la 
deuxième  frontale,  —  l'agraphie,  les  troubles  intellectuels  et  toute  espèce 
de  symptôme  d'aphasie  motrice  ou  sensorielle  font  défaut  dans  la  pre- 
mière, tandis  qu'ils  existent  dans  la  seconde.  Dans  le  cas  de  Gordinier 
où  la  lésion  est  beaucoup  plus  étendue,  l'agraphie  existe  d'abord  à  l'état 
isolé,  puis  est  suivie  d'affaissement  intellectuel  progressif.  Dans  le  cas  de 
Mac  Burney  et  Allen  Starr  enfin,  il  n'existait  aucun  trouble  de  l'écriture. 

Pour  démontrer  l'existence  d'un  centre  graphique,  il  faudrait  une 
observation  dans  laquelle  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie  la  perte  de 
l'écriture  ait  été  le  seul  pliénomène  clinique  appréciable,  c'est-à-dire  sans 
aucune  altération  quelconque  de  l'intelligence,  sans  trace  apparente  ou 
latente  de  troubles  du  côté  de  la  parole,  de  la  lecture  et  de  l'audition,  et 
on  l'autopsie  montrât  une  lésion  destructive  localisée  au  pied  de  la 
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ileiixièjiie  circoiivoliiLioii  rioiilalc.  ( un  Ici  ciis  ii  a  pas  ciicoie  ôlé  lap- 
porté  jus(jLi'ici.  En  clVel,  la  seule  ohseivaliou  (pie  nous  possédons  de 
lésion  corticale,  exactement  localiséi;  au  pied  de  la  deuxième  iVonlale 
franche,  est  due  à  Bar  (1S78).  Le  malade  était  à  la  fois  aphasi(|ue  moteni' 
et  agraphique;  et  en  même  temps  (|ne  la  parole  revint  l'écriture,  qui  es! 
c(  à  ce  momentFimage  tidèle  de  la  parole  »  (Bar).  Si  la  localisation  d'Exner 
était  exacte,  ce  malade  aurait  dû  piésentei'  le  type  de  l  aoïaphie  ])ure.  Kl 
cette  observation  de  Bar  a  selon  moi  d'autant  plus  de  valeur,  (piClle  a  élé 
publiée  à  une  époque  où  la  question  de  rexistence  d'un  centre  grapbicpu' 
n'était  pas  encore  posée. 

Arguments  contraires  à  l'hypothèse  d'un  centre  des 
images  graphiques.  —  Toutes  les  fois  qu'un  centre  d'images  de 
langage  est  détruit,  l'agrapbie  apparaît.  J'ai  mis  le  fait  hors  de  conteste 
pour  l'aphasie  sensorielle.  Mes  recherches  sur  les  troubles  de  l'écriture 
chez  les  aphasiques  moteurs  corticaux  démontrent  aussi,  après  Trousseau, 
Gairdner,  Gowers,  etc.,  l'existence  de  l'agraphie  chez  ces  malades.  Ce])en- 
dant,  C.  Bastian  (1898)  admet  que  si  la  lésion  du  centre  de  Broca  peut 
entraîner  l'agraphie,  elle  ne  l'entraîne  pas  fatalement  dans  tous  les  cas. 
Jl  admet  qu'il  doit  exister  pour  l'écriture  un  centre  d'images  motrices 
graphiques,  analogue  à  celui  de  Broca  pour  la  parole  articulée,  et  que  si 
ce  dernier  centre  existe,  le  centre  de  l'agraphie  (centre  chéiro-kinestJié- 
sique)  existe  pour  les  mêmes  raisons  et  ne  saurait  être  mis  en  doute.  Mais 

Bastian  ne  donne  d'ailleurs  pas  d'observation  concluante  à  l'appui 
de  son  opinion,  et  reconnaît  du  reste  qu'il  n'existe  pas  une  seule  preuve 
absolue  en  faveur  de  ce  centre  graphique.  C'est  plutôt  par  raisonnement, 
qu'en  se  basant  sur  des  faits  cliniques  et  anatomo-pathologiques,  qu'il 
défend  l'existence  de  ce  centre. 

La  concordance,  le  parallélisme  des  troubles  de  la  parole  et  de  l'écri- 
ture, sont  d'ailleurs  démontrés  par  de  nombreux  auteurs.  Trousseau, 
Gairdner,  les  signalent,  et  le  fait  a  été  vérifié  depuis  maintes  et  maintes 
fois;  moi-même  je  l'ai  souvent  constaté.  Cette  règle  toutefois  n'est 
pas  absolue;  dans  des  cas  rares,  «  l'agraphie  »  peut  être  moins  accusée 
que  l'aphasie;  plus  souvent,  par  contre,  c'est  l'inverse  que  l'on  observe, 
et  l'aphasique  a  déjà  récupéré  plus  ou  moins  complètement  la  parole,  les 
troubles  de  l'écriture  persistant  encore  à  un  degré  assez  accusé.  J'ai 
observé  plusieurs  fois  le  fait,  et  récemment  Byrom-Bramwcll  (1898)  en  a 
rapporté  un  exemple  suivi  d'autopsie,  exemple  d'autant  plus  intéressant 
qu'ici  la  deuxième  frontale  était  intacte  dans  toute  son  étendue,  la  lésion 
n'ayant  détruit  que  la  circonvolution  de  Broca  et  la  partie  antérieure 
de  l'insula.  Chez  ce  malade,  l'aphasie  motrice,  du  reste,  était  très  légère 
et  ne  dura  que  peu  de  temps,  tandis  que  les  troubles  de  l'écriture  — 
agraphie  et  paragraphie  —  étaient  très  accusés  et  persistèrent  longtemps; 
il  existait  aussi  dans  ce  cas  un  léger  degré  de  cécité  verbale. 

C.  Bastian  (1898)  admet  la  concordance  parfaite  du  centre  graphique  et 
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(liiceiilR'  de  i)i'()ca.  Il  y  a  là,  selon  moi,  une  conrusion  absolue.  L  appareil 
vocal  est  lui  appareil  spécialisé  en  vue  de  la  })arole;  récriture  n'esl 
qu'une  des  formes  de  motilité  de  la  main.  On  ne  peut  pai'Ier  (pTavec 
son  appareil  bucco-pharyngo-laryngé  ;  on  peut  écrire  (Wernicke)  avec  le 
coude,  le  pied,  en  patinant,  en  un  mot  avec  un  point  ([uelcoïKpie  du 
corps,  pourvu  qu'il  soit  suffisamment  mobile.  Et  il  n'y  a  pas  de  dilïërence 
entre  ces  diverses  variétés  d'écriture.  Si  l'écriture  avec  la  main  est  plus 
facile,  question  d'habitude  et  d'éducation.  Qu'on  enseigne  à  un  enfant  à 
se  servir  d'un  crayon  attaché  à  son  coude,  il  arrivera  à  écrire  tout  aussi 
bien  qu'avec  la  main.  Si  l'attention  est  moins  soutenue  dans  l'écriture 
ordinaire  de  la  main  droite  que  dans  celle  de  la  main  gauche,  question 
tl'habitude  encore.  L'écriture  de  la  main  droite  n'offre  donc  ric^n  de  par- 
ticulier, sauf  qu'elle  est  rendue  plus  facile  et  plus  courante  par  la  répé- 
tition même  de  l'acte. 

Pierre  Marie  (1897)  admet  que  l'individu  éduqué,  lorsqu'il  parle  ou 
écrit,  ne  passe  pas  par  toute  la  série  des  opérations  que  fait  le  débutant; 
il  ne  décompose  plus  ;  peu  à  peu  un  des  centres  de  réception  devient 
prédominant  et  c'est  de  celui-là  que  l'individu  se  sert  de  préférence  ou 
presque  exclusivement.  Cette  interprétation  ne  me  parait  pas  conforme 
à  la  réalité.  La  série  des  opérations  n'en  existe  pas  moins,  mais  elle 
est  latente  du  fait  même  de  la  répétition  de  l'acte,  de  l'habitude;  en  pré- 
sence d'un  mot  qui  ne  lui  est  pas  habituel,  le  prétendu  visuel  s'arrête, 
l'épellc  et  évoque  simultanément  toutes  les  images  du  mot;  le  soi-disant 
graphique  s'arrête  sur  le  mot  peu  familier,  l'écrit  de  plusieurs  façons  et 
juge  de  par  la  vue  quelle  en  est  la  véritable  orthographe.  Pierre  Marie 
rejette,  du  reste,  l'hypothèse  d'un  centre  graphique  en  se  basant  sur  ce 
fait,  que  l'écriture  étant  dans  l'évolution  de  la  race  humaine  une  acqui- 
sition de  date  incomparablement  plus  récente  que  celle  de  la  parole  arti- 
culée, il  n'a  pu  se  former  pendant  un  laps  de  temps  relativement  aussi 
restreint  un  centre  pour  les  mouvements  de  l'écriture,  tandis  que  l'usage 
de  la  parole  articulée  remontant  aux  premiers  âges  de  l'humanité,  ce 
centre  a  pu  se  développer  depuis  un  nombre  incalculable  de  générations. 
Cette  hypothèse  est  ingénieuse,  mais  je  ne  puis  l'admettre,  car  un  enfant 
ne  parlera  pas  si  on  ne  lui  apprend  pas  à  parler  ou  s'il  n'entend  pas 
parler  autour  de  lui,  et  cela  quel  que  soit  le  degré  de  civilisation  de  la 
race  à  laquelle  il  appartienne,  quel  que  soit  le  degré  de  culture  intellec- 
tuelle de  ses  générateurs.  Il  émettra  des  sons  avec  des  intonations  varia- 
bles, mais  il  ne  pourra  jamais  s'exprimer  à  l'aide  de  la  parole.  Du  reste, 
si  l'hypothèse  précédente  était  exacte,  les  enfants  frappés  de  surdité  en 
bas  âge  ne  seraient  pas  des  nmets;  c'est  là,  en  effet,  une  chose  bien 
connue  depuis  longtemps,  ainsi  que  l'a  l^it  remarquer  Brissaud  (1898). 
Pour  tout  ce  qui  concerne  le  langage,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  il  n'y 
a  rien  d'inné,  de  préformé  dans  le  cerveau;  c'est  avant  tout  une  ques- 
tion d'éducation. 

Si  les  images  graphiques  existaient,   comment  comprendre  qu'un 
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ijialndc,  incapable  d'écrii'c  spoiitanéiiioDl,  |)uiss('  copici?  Toulcs  les 
modal iU's  de  Tôt riliiic  dcvraicnl  otic  abolies  dans  ce  cas.  J/aphasi([iie 
sensoriel,  en  copiant,  transci  il  l'imprimé  en  imprimé  et  le  manuscrit  en 
manuscrit  ;  il  copie  connue  un  dessin  et  fait  œuvre  alors  de  motilité 
«j^énérale.  Mais  il  en  est  tout  autrement  de  ra])basi(|ue  moteur.  Doime/.-lui 
à  co|)ier  mie  pa«i('  inipi  imée,  il  la  transciit  en  manuscrit.  Il  lait  donc 
alors,  avec  un  acte  cérébral,  les  mêmes  mouvements  que  s'il  écrivait 
spontanément  les  mots  mis  devant  lui. 

Les  gauchers  apprennent  par  éducation  à  écriie  a\ec  la  main  di-oite. 
En  d'autres  termes,  chez  eux  le  cerveau  fonctionne  sui'tout  par  son 
hémisphère  droit  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie  ainsi  que  [)ouc  le 
langage.  Le  centre  des  images  motrices  d'articulation  de  Broca  est  à 
(h'oite,  et  il  en  est  de  même  pour  les  images  auditives  et  Yisuelles  des  mots 
(IMck  (1898),  Touche  (1899)).  Mais,  pour  écrire,  le  gaucher  utilise  son 
hémisphère  gauche,  puisqu'il  écrit  avec  la  main  droite.  Que  ce  malade 
devienne  aphasique  moteur  et  hémiplégique  gauche,  la  lésion  aura  détruit 
la  corticalité  droite.  Les  membres  droits,  innervés  par  le  cei  veau  gauche, 
sont  intacts  pour  tous  les  usages  ordinaires  de  la  yie,  et  cependant  ce 
malade  sera  incapable  d'écrire  avec  ce  bras  droit,  qui  jouit  d'ailleurs 
de  toute  sa  motilité  (Dejerine,  Bernheim,  Parisot,  Magnan).  Il  est  vrai 
([u'il  ne  s'agit  jusqu'ici  que  de  faits  cliniques  et  que  l'on  n'a  prati(jué 
encore  aucune  autopsie  d'aphasie  motrice  chez  un  gaucher  écrivant  de 
la  main  droite.  Ici,  les  partisans  de  l'existence  d'un  centre  graphique 
pourraient  donc  émettre  l'hypothèse  d'une  double  lésion  :  à  savoir  dans 
l'hémisphère  droit  une  lésion  produisant  l'hémiplégie  gauche  et  l'apha- 
sie motrice,  et  dans  l'hémisphère  gauche  une  altération  du  pied  de.  la 
deuxième  frontale  qui  entraînerait  l'agraphie.  11  serait  bizarre,  cepen- 
dant, que  cette  lésion  isolée  de  la  deuxième  frontale  gauche  persiste  à  ne 
se  montrer  que  chez  les  gauchers,  dont  le  nombre  est  inliniment  moins 
grand  que  celui  des  droitiers,  où  on  la  recherche  en  vain  depuis  vingt  ans. 

On  peut  écrire  au  moyen  de  procédés  très  variables  et  avec  une  partie 
({uelconque  du  corps,  pourvu  qu'elle  soit  suffisamment  mobile.  On  écrit 
aujourd'hui  de  plus  en  plus  avec  la  machine  à  écrire,  et  l'on  se  demande 
le  rôle  joué  dans  ce  cas  par  le  soi-disant  centre  graphique.  Ogle,  Perroud, 
Lichtheim,  ont  étudié  le  mécanisme  de  l'écriture  en  mettant  entre  les 
mains  de  leurs  malades  des  cubes  alphabétiques.  Mon  élève  Mirallié  a 
repris  cette  expérience  dans  mon  service  de  la  Salpétrière,  sur  un  grand 
nombre  de  malades  atteints  d'aphasie  motrice  corticale.  S'il  existait  un 
centre  graphique,  si  les  aphasiques  moteurs  corticaux  étaient  agraphi- 
ques  parce  que  leur  centre  graphique  est  altéré,  parce  qu'ils  ont  perdu 
la  mémoire  des  mouvements  nécessaires  pour  écrire,  ils  devraient  pouvoir, 
à  la  manière  d'un  typographe  qui  compose  un  texte,  composer  des  mots 
avec  des  cubes  alphabétiques.  Ici  en  etfet  il  ne  s'agit  pas  de  mouve- 
ments spécialisés  pour  l'écriture,  mais  bien  de  simph^s  mouvements  de 
préhension.  Or,  l'expérience  échoue  toujours  et  le  malade,  s'il  pouvait 
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('ci'iro  ([iiol([ucs  mots  avec  la  plume,  ne  pciil  éei  irc  (\\w  ces  mêmes  mois  à 
l'aide  des  cubes  ou,  s'il  était  a«>ia|)hi(|ue  total,  il  l'est  également  aviu'  les 
cul)es.  Ce  résultat  est  toujours  nétiatil',  ainsi  <|iie  j'iii  pu  le  eoiislatei' 
maintes  fois  dans  la  elientèle  privée,  et  cela  (piel  (pie  soit  le  (le^ié  de 
culture  intellectuelle  du  sujet. 

Cette  expérience  suffit  à  elle  seule  pour  ti'ancher  dans  le  sens  né<>alif 
la  question  de  l'existence  d'un  centre  graphique  et  démontre  — ainsi  que 
je  l'ai  toujours  soutenu  —  que  dans  l'aiiraphie  liée  à  Taphasie  motrice  coi  - 
ticale,  les  trouldes  de  l'écriture  sont  la  conséquence  d'une  altération  du 
langage  intérieur.  Le  malade,  en  effet,  ne  possède  plus  intactes  toutes  ses 
images  du  langage,  partant  il  n'a  plus  la  notion  complète  du  mot  et  ne 
peut  en  évoquer  l  image  optique  correspondante,  soit  pour  la  tracer  sur 
le  papier  avec  une  plume,  soit  pour  la  reproduire  avec  des  cubes  alpha- 
bétiques. Si  le  pli  courbe  est  altéré,  Fagraphie  est  alors  la  conséquence 
directe  de  la  destruction  des  images  optiques. 

En  résumé,  rol)servation  clinique,  l'anatomie  pathologique  et  la  psy- 
chologie montrent  qu'il  n'existe  pas  un  centre  graphique  spécialisé  et 
autonome,  qui  jouerait  pour  l'écriture  le  rôle  que  joue  la  circonvolution 
de  Broca  pour  le  langage  articulé.  L'état  de  l'écriture  spontanée  et  sous 
dictée  est  subordonné  à  l'état  du  langage  intérieur.  Je  parle  ici,  bien 
entendu,  des  cas  d'agrapliie  bilatérale,  car  dans  les  cas  d'agraphie  unila- 
térale très  rares  du  reste,  —  celui  de  Pitres  est  le  seul  que  nous  connais- 
sions jusqu'ici,  —  le  langage  intérieur  est  intact.  Mais  ici  il  ne  ne  s'agit 
pas  d'agraphie  véritable,  puisque  le  malade  pouvait  écrire  avec  sa  main 
gauche,  et  —  puisque  à  l'état  normal  on  peut  écrire  avec  les  quatre 
membres,  avec  un  crayon  entre  les  dents,  etc.,  —  on  doit  réserver  le 
terme  tV  a  graphie  k  la  perte  de  la  faculté  d'exprimer  sa  pensée  par 
récriture  à  l'aide  des  membres  des  deux  côtés  du  corps.  Or,  cette 
agraphie  est  constante  dans  toutes  les  formes  d'aphasie  relevant  de 
lésions  de  la  zone  du  lanoaç^e. 

DYSARTIIRIE 

La  dysarthrie  diffère  essentiellement  de  l'aphasie  motrice.  Dans  cette 
dernière,  la  perte  du  langage  articulé  relève  d'une  lésion  de  la  circon- 
volution de  Broca  ou  des  fdîres  sous-jacentes  à  cette  dernière.  Dans  la 
dysarthrie,  au  contraire,  la  zone  du  langage  ainsi  que  ses  ûhres  afférentes 
et  efférentes  sont  intactes  :  la  difficulté  de  parler,  purement  mécanique, 
est  la  conséquence  des  troubles  de  la  motilité  des  muscles  de  l'appareil 
phonateur.  La  dysarthrie,  difficulté  de  l'articulation  des  mots,  ne  se  rap- 
porte donc  qu'au  langage  parlé  et  ne  peut  prêter  à  confusion  qu'avec 
l'aphasie  motrice  corticale  ou  sous-corticale.  Elle  dillère  de  ces  dernières 
par  ce  fait  que  les  troubles  du  langage  qui  la  caractérisent  sont  la  con- 
séquence d  une  paralysie  des  organes  de  la  phonation  —  langue,  lèvres, 
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voile  (lu  palais,  tilc,  —  paialysio  qui  fait  déCaiil  chez  rapliasi([U('  inolcur 
cortical  et  sous-cortical. 

Chez  le  dysarthriqiie,  coinnie  dans  l'aphasie  motrice  sous-corticale  ou 
pure,  la  notion  du  mot  est  intacte,  le  langa<^e  intérieur  n'est  pas  troublé. 
La  lecture,  l'audition,  Fécriture,  sont  donc  parfaites  sous  toutes  leurs 
diverses  modalités. 

L'appareil  phonat(;ur  comprend  la  umsculatui'e  du  larvnx,  qui  est 
essentiellement  préposée  à  la  formation  du  son,  et  celle  du  pharynx,  de  la 
langue,  des  lèvres,  des  joues  et  du  voile  du  palais.  Les  nuiscles  de  ces 
régions  reçoivent  leur  innervation  de  Thypoglosse,  du  facial,  du  glosso- 
pharyngien  et  du  spinal.  Ces  nerfs  ont  leurs  noyaux  cellulaires  dans  la 
colonne  grise  du  bulbe.  Ces  noyaux  bulbaires  sont  en  connexion  avec 
l'opercule  rolandique  —  centre  cortical  des  mouvements  du  facial  infé- 
rieur, de  l'hypoglosse,  du  nerf  masticateur  et  des  muscles  phonateurs 
(voy.  fig.  45).  —  Ces  connexions  s'établissent  par  les  fibres  de  projec- 
tion de  l'opercule  qui  traversent  le  centre  ovale,  passent  par  le  genou  de 
la  capsule  interne,  puis  descendent  dans  le  segment  interne  du  pied  du 
pédoncule  cérébral  pour  s'entre-croiser  plus  bas  et  se  terminer  par  des 
arborisations  autour  des  cellules  des  noyaux  précédents.  Ainsi  que  Ta 
montré  la  physiologie  expérimentale,  —  Horsley  et  Beevor, — les  centres 
moteurs  de  l'opercule  rolandique  ont  une  action  bilatérale  pour  les  mou- 
vements de  la  langue,  des  masticateurs  et  des  muscles  phonateurs; 
mais,  pour  ce  qui  concerne  le  facial  inférieur,  l'influence  est  surtout 
croisée. 

Le  système  nerveux  moteur  de  l'appareil  phonateur  est  donc  conq)osé 
de  deux  neurones  :  1°  un  neurone  operculo-hiilhaire  et  '2°  un  neurone 
bulho-musculaire ,  c'est-à-dire  un  neurone  étendu  des  cellules  de  chaque 
noyau  bulbaire  aux  fibres  musculaires  de  cet  appareil.  Que  l'un  de  ces 
neurones  soit  détruit  dans  une  partie  quelconque  de  son  trajet,  la 
dysarthrie  en  sera  la  conséquence.  Cette  dernière  pourra  donc  s'observer  : 
1^  à  la  suite  de  lésions  corticales  ou  sous-corticales  de  l'opercule  rolan- 
dique; 2°  à  la  suite  de  lésions  du  centre  ovale,  du  genou  de  la  capsule 
interne,  du  faisceau  interne  du  pédoncule  cérébral  ou  des  libres  de  ce 
faisceau  s'arborisant  autour  des  noyaux  bulbaires.  Dans  ces  différents 
cas,  la  dysarthrie  sera  la  conséquence  d'une  lésion  portant  sur  le  neurone 
operculo-bulbaire  ;  5°  à  la  suite  de  lésions  des  noyaux  bulbaires,  des 
fibres  qui  en  partent,  des  racines  des  nerfs  correspondants  ou  des  muscles 
eux-mêmes,  —  dysarthrie  par  lésion  du  neurone  bulbo-inusculaire.  Je 
ferai  remarquer  enfin  que  la  dysarthrie  est  la  conséquence  surtout  de 
lésions  bilatérales  de  l'un  ou  l'autre  des  neurones  précédents.  Etant 
donnée  la  représentation  corticale  bilatérale  de  la  plupart  des  mouve- 
ments nécessaires  à  la  phonation,  on  conçoit  qu'une  dysarthrie  marquée 
s'observe  surtout  dans  le  cas  de  lésions  bilatérales  du  neurone  operculo- 
bulbaire  et  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  lésions  du  neurone  bulbo- 
musculaire,  dont  les  lésions  doivent,  elles  aussi,  être  bilatérales,  pour 
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produii'c  (les  IiouIjIos  marqués  et  persistants  de  la  plioiial ion  cl  de  l  arli- 
culation. 

La  difticiilté  de  Tartieulation  porte  surtout  sur  les  cousonues;  les 
voyelles,  sons  sijiiples,  sont  mieux  conservées;  suivant  {\uo.  la  paraivsie 
frappera  surtout  les  lèvres,  le  voile  du  palais  ou  la  lani:»ue,  la  diriicullé 
d'émission  se  montrera  surtout  pour  les  labiales,  les  palatines,  les  den- 
tales. Le  caractère  de  cette  dysarthrie  variera  aussi  suivant  ([u'il  s'agira 
d'une  paralysie  simple  ou  d'un  spasme,  auquel  cas  la  par  ole  prendra  un 
caractère  scandé  et  explosif.  Le  tremblement  des  muscles  donneia  nais- 
sance à  un  bredouillement,  plus  ou  moins  prononcé  suivant  les  cas. 

Sémiologie  de  la  dysarthrie.  — Je  rechercberai  quels  sont  les  carac- 
tères de  la  dysarthrie  dans  les  diverses  maladies  où  elle  se  présente,  en 
groupant  celles-ci,  autant  que  possible,  suivant  le  siège  de  la  lésion. 

A  la  suite  d'une  attaque  apoplectique,  —  en  dehors  des  cas  d'aphasie, 
bien  entendu,  —  la  parole  parfois  est  fortement  altérée,  le  malade  a  de 
la  peine  à  articuler  un  son;  la  langue  est  lourde,  pâteuse,  l'articulation 
des  mots  n'est  pas  nette,  franche;  elle  est  sourde,  difficile,  pénible  pour 
le  malade.  Peu  à  peu  la  parole  revient,  l'articulation  s'améliore;  mais 
môme  chez  le  vieil  hémiplégique,  il  existe  assez  souvent  nue  certaine 
difliculté  de  l'articulation  des  mots.  Il  peut  bien  tenir  une  conversation, 
mais  certaines  palatines  seront  sourdes,  nasillardes;  l'articulation  se  fait 
avec  effort  constant  du  malade,  souvent  même  elle  ne  retrouve  jamais  sa 
netteté  d'autrefois. 

Ces  troubles  dysarthriques  apparaissent  à  l'état  de  pureté  suitout  dans 
le  cas  d'hémorragie  ou  d'embolie  cérébrales.  Mais  au  cours  d'un 
ramollissement  par  thrombose  la  question  est  beaucoup  plus  complexe. 
L'artério-sclérose  cérébrale  domine  de  beaucoup  la  lésion  locale  ;  tout  le 
fonctionnement  cérébral  est  troublé  ;  l'idéation  est  altérée  et  à  la  dysar- 
thrie vient  souvent  se  mêler  un  déficit  intellectuel  plus  ou  moins  pro- 
noncé. Le  vieillard  atteint  de  ramollissement  cérébral  a  non  seulement  de 
la  difficulté  à  exprimer  ses  idées  à  l'aide  de  la  parole,  mais  ayant  une 
cérébration  lente,  souvent  il  n'a  plus  d'idées  à  exprimer. 

Les  troubles  de  langage  occupent  une  place  importante  dans  la  syiii- 
ptomatologie  de  la  paralysie  générale.  L'aphasie  peut  se  montrer  chez  le 
paralytique  général  (Fo ville,  Legroux,  Hanot,  Magnan,  Bail,  Kûssmaul)  ; 
le  plus  souvent,  elle  revêt  la  forme  de  l'aphasie  motrice.  Elle  peut  appa- 
raître soit  dès  le  début,  soit  à  une  période  avancée  de  la  maladie. 
L'hésitation  de  la  parole  résulte  aussi  de  l'affaiblissement  de  la  mémoire 
(Verrier).  Le  malade  a  une  extrême  difficulté  à  trouver  le  mot  qui  traduit 
sa  pensée;  il  ànonne,  remplace  le  mot  qu'il  ne  trouve  pas  par  «  chose, 
machine  »,  omet  un  mot  ou  le  remplace  par  un  autre;  souvent  il  oublie 
l'idée,  ne  sait  plus  ce  qu'il  veut  dire  (Verrier)  :  les  troubles  de  la  parole 
relèvent  alors  d'un  trouble  de  l'intelligence.  —  Un  troisième  groupe 
comprend  les  troubles  dysarthriques  proprement  dits,  troubles  qui  ont 
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Mlle  iiii|)()rl;iii('('  de  ])i'(Mni(M'  ordre  dans  le  diagnostic  de  la  paralysie 
«généra le.  Ce  si^iic  poiil  a])j)aiaîtr('  dès  le  début  de  la  maladie;  il  évolue 
comuie  les  autres  syuiptômes  et  va  sans  cesse  en  s'aggrayant.  Ce  trouble 
est  spécial  à  la  paralysie  générale  et  se  difterencie  nettement  des  autres 
vaiiélés  de  dysarthrie.  (l'est  une  soi  te  de  tem])s  (Tarrét,  de  suspension 
ou  d'efïbrt  (hésitation  de  la  parole)  avant  la  prononciation  de  certains 
mots  ou  de  certaines  syllal)es,  en  ])articulier  avant  les  labiales  (Ma<iiian 
et  Sérieux).  Au  début,  il  existe  un  lé^er  aii'èt,  un  faux  pas  intermitleni , 
une  liésitaiion,  un.  accroc  de  la  j)arole  à  peine  apprécial)le  ;  })lus  tard, 
l'eml)ai'ias  est  plus  mai'qué  (achoppement  de  syllabes),  |)uis  le  sujet  l)al- 
butie,  ])redouille;  les  mots  sont  mutilés,  réduits  à  une  on  deux  syllabes; 
enlin,  ce  ne  sont  plus  que  des  sons  gutturaux  tout  à  fait  inintelligibles 
par  suite  de  Taggravation  des  troubles  moteurs  proprement  dits,  — 
tremblement  de  la  langue,  des  lèvres,  —  des  troubles  de  coordination  et 
de  l'affaiblissement  psychique  (amnésie  généralisée,  aphasie  motrice, 
surdité  verbale).  —  Dans  certains  cas,  le  mutisme  peut  être  complet.  Ces 
troubles  dysarthriques  sont  d'abord  intermittents,  passagers,  apparaissant 
à  de  rares  intervalles;  les  émotions,  la  fatigue,  les  exagèrent;  peu  à  })eu 
ils  deviennent  plus  fréquents,  puis  continus,  et  prennent  une  importance 
de  premier  ordre  dans  le  tableau  clinique. 

Chez  les  polyglottes,  ainsi  que  j'ai  été  à  même  de  le  constater,  les  trou- 
bles dysarthriques  peuvent,  tout  au  début  de  la  paralysie  générale,  faiie 
encore  défaut  lorsque  le  malade  se  sert  de  sa  langue  maternelle,  tandis 
qu'ils  existent  déjà  lorsqu'il  parle  la  langue  plus  récemment  acquise. 

La  paralysie  pseudo-bulbaire  cVorigine  cérébrale  (Lépine)  présente 
aussi  la  dysarthrie  parmi  ses  symptômes  primordiaux.  La  paralysie  de 
tout  l'appareil  phonateur  explique  la  rapidité  d'apparition  et  Timpor- 
tance  de  ce  symptôme.  La  prononciation  des  labiales,  des  dentales  et  des 
linguales  est  défectueuse;  les  gutturales  surtout  sont  mal  articulées,  et 
l'émission  des  syllabes  go,  ga,  est  impossible.  La  voie  est  étouffée  et  à 
timbre  nasonné.  Pour  émettre  ses  mots,  le  malade  est  obligé  à  un  véri- 
table effort,  d'où  le  caractère  semi-explosif  du  langage.  L'effort  soutenu 
est  impossible,  et  si  les  premières  syllabes  sont  reconnaissables,  la  fm  de 
la  phrase  est  incompréhensible.  Aussi  le  malade  parle-t-il  en  phrases 
courtes,  fréquemment  interrompues,  monotones  et  sans  aucune  intona- 
tion. Quand  la  paralysie  de  l'appareil  phonateur  est  complète,  il  y  a  impos- 
sibilité absolue  d'articuler  un  son  ;  le  malade  n'émet  c{u'un  grognement 
sans  caractère,  inintelligible. 

Chez  ces  malades  enfin,  les  troubles  de  l'articulation  des  mots  s'accom- 
pagnent toujours  d'un  degré  plus  ou  moins  accusé  de  dysphagie,  de  para- 
lysie du  voile  du  palais,  de  salivation.  Le  faciès  a  quelque  chose  de  spécial, 
la  bouche  est  entr'ouverte,  les  sillons  naso-géniens  effacés  (fig.  12).  Sou- 
vent, enfin,  les  troubles  de  la  motilité  prédominent  d'un  côté,  tandis  cpe 
dans  les  paralysies  bulbaires  vraies  ils  sont  égaux  des  deux  côtés. 

Chez  les  pseudo-bulbaires,  on  observe  très  souvent  des  accès  de  rire  et 


TROUBLES  DU  UAXiAl.K 


(le  pleiii'ci'  sj)asjii()(li((ii('s  (Betc-liei'ow,  l^rissaiid 
exagérée,  e()nsé([iicnee  du  déficit  iutelleeluel 


()l)server 


)  in(li(|UiUit  uue  éiiioliiili' 
(|iii  existe  eoustaiiinieul 
des  phénomènes  spasuiu- 


chez  ces  malades.  Ou  ])eut  du  rest( 
diques  analogues,  en  dehors 
de  toute  paralysie  pseudo- 
hulhaire,  chez  des  hémi- 
plégiques ou  chez  des  arté- 
rio-scléreux  à  intelligence 
alîaihlie. 

La  paralysie  pseudo-l)ul- 
haire  d'origine  céréhrale  est 
facile  à  reconnaîti'c.  L'ah- 
sence  d'atrophie  musculaire 
et  de  tremhlements  iihril- 
laires  la  diiïérencie  des 
])aralysies  hulhaires  vraies 
par  lésions  nucléaires  ou 
radiculaires.  Il  existe,  du 
reste,  en  général,  chez  les 
jiseudo-hulhaires  un  certain 
degré  d'hémiplégie  hilaté- 
ralc  plus  ou  moins  spasmo- 
dique,  une  démarche  spé- 
ciale —  démarche  à  petits 
pas  (voy.  Paraplégie) ,  — 
et  un  déficit  intellectuel, 
plus  ou  moins  accusé,  tous 
phénomènes  qui  font  défaut 
clans  les  paralysies  bulbaires 
d'origine  nucléaire  ou  radi- 
culaire. 

La  paralysie  pseudo-bulbaire  peut  s'observer  quoique  rarement  dans 
l'hémiplégie  cérébrale  infantile  double  (Oppenheim),  elle  peut  même 
(fig.  14)  relever  de  lésions  corticales  congénitales  (Boucliaud). 

Quant  à  en  établir  exactement  la  localisation  dans  chaque  cas,  la  chose 
est  beaucoup  plus  délicate.  La  forme  corticale  —  lésion  operculaire  bila- 
térale —  à  enlever,  est  d'un  diagnostic  très  difficile.  Dans  un  cas  que 
j'ai  observé,  l'existence  de  convulsions  épileptiformes  me  ht  reconnaîti'e 
la  nature  corticale  de  l'affection  (lig.  15).  Le  plus  souvent,  du  reste,  la 
paralysie  pseudo-bulbaire  relève  de  lésions  sous-corticales,  capsulaires, 
protubérantielles  ou  bulbaires. 

Tandis  que  le  pseudo-bulbaire  voit  le  plus  souvent  ses  troubles  dysar- 
thriques  apparaître  brusquement  par  un  ictus  et  s'aggraver  de  même  par 
à-coups,  chez  \e  hulbaire  vrai,  — paralysie  labio-glosso-pharyiigée  de 
Duchenne,  ou  paralysie  Jndhaire  vueléaire  [W^^.  15  et  16),  —  les  mêmes 


Fig.  lâ.  —  Faciès  dans  la  paralysie  pseudo-bulJjaire,  clicz  un 
homme  de  soixante-sept  ans.  — A  l'autopsie,  on  constala 
l'existence  de  foyers  de  ramollissement  symétriques,  ayant 
détruit  de  chaque  côté  le  segment  interne  du  noyau  lenti- 
culaire et  le  genou  de  la  capsule  interne  (Bicètre,  1891). 
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troubles  (l\saiiliri(|ii('s  cxislciit,  cliiiuiucmciil  sciiiDiaDics,  mais  iciii'  cvo- 
liilioii  est  Iciilc,  foiiliniic  cl  proj^rcssivc.  La  paralysie  de  la  langue  est  d'or- 
(lii)aii-e  le  preiiiiei'  s\ in})t()iiie  do  la  maladie.  Les  h'ouhles  de  la  pronon- 
ciation ap|)araissent  donc  dès  le  déhnl.  La  lan«>ne  est  embarrassée,  pares- 
seuse et  la  paiol(>  ('paisse.  La  voyelle  /,  les  consonnes  i\  l,  s,  g,  k,  d,  /, 

disparaissent.  La  })ai'alysie 
des  lèvres  ne  tarde  [)as  à  se 
montrer;  alors  disparaissent 
les  voyelles  o,  les  consonnes 
/>,  6,  m,  n,  c,/",  V.  L(*  son  de 
IV/  est  le  dernier  à  disparaî- 
tre. La  paralysie  du  voile  du 
palais  et  du  pharynx  vient 
encore  ajouter  à  la  difficulté 
d(>  rémission  des  sons  et 
donne  <à  la  voix  un  timbre 
nasonné.  Enfin,  le  larynx  s(> 
prend  à  son  tour;  tous  les 
muscles  du  larynx  sont  enva- 
his par  la  paralysie  et  Latro- 
phie,  Fanarthrie  devient  com- 
plète et  le  malade  est  abso- 
lument incapable  de  proférer 
un  son  quelcon(pie.  Ici  Latro- 
phie  des  muscles  paralysés 
existe  toujours,  tandis  qu'elle 
fait  défaut  dans  la  paralysi(> 
pseudo-bulbaire  d'origine  cé- 
rébrale. Les  muscles  en  voie 
d'atrophie  sont  le  siège  de 
contractions  fibrillaires  très 
nettes.  Cette  dysarthrie  avec 
atrophie  musculaire  est  con- 
stante dans  la  paralysie  bul- 
baire nucléaire,  ainsi  que  dans 
la  paralysie  bulbaire  fami- 
liale (Hoffmann,  Bernhardt, 


Fig  lo.  —  Paralysie  pseudo-bulbaire  d'origine  corticale 
datant  de  deux  ans  et  demi  chez  un  homme  de  cinquante- 
trois  ans.  —  A  l'autopsie,  on  constata  l'existence  de  lé- 
sions corticales  bilatérales,  comprenant  l'opercule  frontal 
etrolandique  et  remontant  en  s'atténuant jusqu'à  la  par- 
tie moyenne  de  la  région  rolandique  de  chaque  côté. 
Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  ce  malade  présenta  des 
symptômes  d'hémiplégie  bilatérale  et  d.es  convulsions 
épileptiformes.  La  lésion  ici,  exclusivement  corticale, 
était  constituée  par  iin  iirocessus  d'encéphalite  intersti- 
tielle. L'examen  de  chaque  hémisphère,  de  la  protubé- 

,  rance  et  du  bulbe,  pratiqué  à  l'aide  de  coupes  microsco- 
piques sériées,  ne  dénota  l'existence  d'aucune  lésion,  soit 

•  en  foyer,  soit  lacunaire  (Bicêtre,  ISM).  Observation  et 
autopsie  publiées  dans  la  Thèse  de  Comte  (Obs.  XIV.,  p.  115), 
Ik's  paralysies  pscudo-bitlbaires.  Paris,  1900. 


Reinak,  Fazio,  Londe);  mais 
dans  cette  dernière  affection  il  y  a  en  outre  partici|)ation  du  facial  supé- 
rieur à  la  paralysie,  particularité  qui  fait  toujours  défaut  dans  Laffection 
décrite  par  Duchenne. 

Cette  dysarthrie  se  rencontre  également  dans  les  cas  de  névrites 
toxiques  ou  infeeiieuses,  et  ici,  du  reste,  le  facial  supérieur  participe,  en 
général,  à  la  lésion,  ainsi  que  les  muscles  des  yeux  et  les  releveurs  des 
paupières  (h g.  17).  Le  plus  souvent,  enfin,  les  malades  présentent  de  la 


TlloniLKS 


LA.MiACK. 


(les  IIKMII 


.a 


paialysic  a(r()[)lii(|iu' 
reste  Ja  rè<»le. 

Dans  la  sclérose  laléralc 
amyotrophiqiie ,  lorsque  les 
noyaux  bulbaires  sont  envabis, 
apparaît  eneore  le  syndrome  de 
la  paralysie  labio-qlosso-plia- 
ryngée.  Dans  la  forme  bulbaire 
de  la  syringoniyélie  —  form(> 
assez  rare  du  reste  —  on  peut 
observer  des  symptômes  plus  ou 
moins  semblables  à  ceux  de  la 
paralysie  bulbaire,  mais  il  existe 
alors  des  troubles  très  marqués 
de  sensibilité  de  la  lace  —  do- 
maine du  trijumeau  et  le  plus 
souvent  avec  dissociation  syrin- 
gomyélique.  —  Il  existe  en  outre 
des  phénomènes  oculo-pupillai- 
res  — myosis,  parfois  avec  signe 
d'Argylly. — Robertson,  rétrécis- 
sement de  la  fente  palpébrale,  énophtalmic 


'uenson,  dans  c 


A  (In 


Kig.  14.  — Paralysie  pseudo-bulbaire  congéiiilalo  avec 
très  légère  hémiplégie  spasniodique  du  côté  gaucho, 
chez  une  enfant  de  ti'eize  ans  (Salpêtrière,  189S). 
Observation  publiée  dans  la  Thèse  de  Comte,  Des  pa- 
rali/sicspscitdo-hiilbaircs  (Obs.  IX,  p.  61).  Paris,  HtIJO. 


Enfin  des  exsudais  )néniii- 


15. 


Fig.  16. 


Fig.  lo  et  16.  —  Ces  figures  représentent  un  cas  de  paralysie  labio-glosso-laryngée  chez  une  femme 
de  quarante-deux  ans.  —  Dans  la  figure  de  gauche  représentant  la  face  au  repos,  le  faciès  pleurard 
est  très  net.  Dans  la  figure  de  droite,  la  malade  est  représentée  quand  elle  rit  —  rire  transvei'sal 
(Bicêtre,  1895). 


(jés  d(*  la  base,  le  plus  souvent  d'origine  syphilitique,  peuvent  encon»  don- 
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lier  lien  à  lii  (l\ sni  lhi  ic  cl  à  des  lioiihics  par.ilvl i(|ii('s  cl  al i(»|ilii(|iics  plii> 
ou  moins  analogues  à  ceux  de  la  pai'alysic  lnilhaii'c.  J)aiis  (Iciix  cas  (|u"il 
m'a  cic  (lomic  (rohsci'vcr,  la  fiiici'ison  a  cic  ohiciiiic  à  l'aide  du  liailc- 
mciit  s|)ccili(nic. 

On  a  signale  encore  des  cas  de  paralysie  hnihaire  dns  à  la  coinpi'cs^ion 

du  Ixdhe,  |)ar  des  anévrysmes 
(In  Ironc  hasilaiie  et  des  vei'té- 
lii'ales.  Les  symptômes  |)i('(lo- 
niinent  d'ordinaire  d'un  colé  et 
s'accompa<;rient  tantôt  d  liémi- 
pl(\L>ie  doid)le,  tantôt  d  hémi- 
plé«>ie  alterne. 

Il  me  reste  enfin  à  mention- 
ner la  parai  limite  bulbaire  a 
marche  siiraiguë,  dne  tantôt 
à  une  poliencéphalite  aiguë 
inférieure,  tantôt  et  le  plus 
souvent  à  une  hémorragie,  on 
à  une  embolie,  ou  à  une  throm- 
bose du  tronc  basilaire  ou  des 
vertébrales.  Le  début  est  plus 
ou  moins  foudroyant,  avec  ou 
sans  ictus,  et  les  symptômes 
bulbaires  —  dysarthrie,  dys- 
phagie,  paralysie  de  la  moitié 
inférieure  de  la  face,  etc.  — 
sont  portés  cVemblée  à  leur 
maximum  d'intensité.  Mais  ici, 
sauf  lorsque  la  poliencéphalite 
est  en  cause,  les  symptômes 
sont,  en  général,  asymétriques  et  les  troubles  paralytiques  prédominent 
d'un  côté.  On  constate  aussi  l'existence  de  la  tachycardie,  d'une  dyspnée 
très  marquée  souvent  avec  le  phénomène  de  Gheyne  et  Stokes.  ]^a  gly-" 
cosurie  est  également  fréquente.  La  mort  est  une  terminaison  fréquente 
de  l'affection.  Lorsque  le  malade  survit,  en  général  il  ne  présente  pas 
d'atrophie  des  muscles  paralysés,  sauf  dans  les  cas  de  poliencéphalite  ou 
bien  encore,  lorsque  les  noyaux  ou  leurs  fibres  radiculaires  sont  détruits 
]iar  le  foyer  de  ramollissement  ou  d'hémorragie.  Lorsque  la  polienci'- 
phalite  est  à  la  fois  supérieure  et  inférieure,  les  muscles  des  yeux  et  le 
facial  supérieur  participent  à  la  paralysie. 

Dans  la  sclérose  des  cordons  postérieurs,  on  peut  voir  à  l'une  quel- 
conque de  ses  périodes,  survenir  des  accidents  de  paralysie  lahio-glosso- 
laryngée. 

Toutefois,  c'est  là  une  éventualité  assez  rare,  et,  le  plus  souvent,  les 
symptômes  que  l'on  observe  du  côté  des  nerfs  bulbaires  chez  les  tabé- 


Fig.  17.  —  Paralysie  bulbaire  par  névrite  périphérique 
avec  participation  du  facial  supérieur,  datant  d'un 
an,  chez  une  femme  âgée  de  quarante  et  un  ans.  — 
Atrophie  musculaire  très  marquée  avec  réaction  de 
dégénérescence.  Amélioration  progressive  aboutissant 
à  une  guérison  presque  complète.  Mort.  A  l'autopsie, 
intégrité  des  noyaux  bulbaires  examinés  par  la  mé- 
thode de  Nissl.  Gaines  vides  et  tubes  dégénérés  dans 
les  nerfs  périphériques,  en  particulier,  dans  le  facial 
(Salpêtrière,  1899). 
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Ii(|iu's,  s(uil,  liiiiili's  ail  (loiiiaiiic  des  iiciTs  larviii^<''s  :  paralysie  lai  \ ii<i(''('  des 

La  pai'alysic  dos  nmsclcs  Icnscurs  des  cordes  vocales  ( plionalcui's) 
cliez  CCS  malades  ciitraino  une  diriiciillé  de  raiiiciilalion  des  mois;  la 
voix  est  sourde,  voilée,  aplione.  Si  la  paralysie  est  unilatérale,  la  voi\ 
prend  mi  caractère  bitonal.  Ce  sont  là  d(!s  phénomènes  observés  dans  la 
sclérose  des  cordons  postérieurs.  Dans  cette  dernière  aiï'eclion  loiitelois, 
ce  sont  les  dilatateurs  de  la  glotte  (pii  sont  le  plus  souvent  ati'opliiés  el 
paralysés  (voy.  Troubles  respiratoires  dWjriçjiiie  i(erveuse). 

A  côté  de  la  paralysie  labio-glosso-laryngée,  se  placent  les  troubles 
dysartliriques  cpii  résultent  de  la  paralysie  uni  —  ou  bilatérale  de  Vlnjpo- 
(flosse  :  le  malade  ne  peut  plus  prononcer  les  /,  .s,  sch  et  (pudcpiel'ois 
même  les  lettres  1%,  g,  ch,  r.  La  paralysie  bilatérale  de  ces  nerl's  peut 
empêcher  les  malades  de  se  faire  comprendre. 

La  paralysie  bulbaire  asthénique  ou  syndrome  d'Erb  comprend 
dans  sa  symptomatologie  la  paralysie  de  la  langue,  du  voile  du  palais,  du 
pharynx  et  du  larynx.  Les  troubles  de  la  parole  existeront  donc  ici.  Mais 
ils  présentent  un  caractère  un  peu  spécial.  Après  une  période  de  repos,  le 
malade  parle  en  articulant  nettement,  mais  s'il  continue,  la  fatigue  arrive 
vite,  l'articulation  est  moins  nette  et  la  phrase  se  termine  en  unbredouil- 
lement  inintelligible.  Un  peu  de  repos  ramène  la  netteté  de  l'articulation. 
11  existe  en  outre  ici  une  paralysie  du  facial  supérieur  et  inférieur,  ainsi 
que  des  muscles  des  yeux  (fig.  18  et  19). 

Cette  dernière  peut  être  totale  et  réaliser  le  tableau  de  l'ophtalmo- 
plégie  externe  complète.  D'autres  fois  la  paralysie  des  muscles  moteurs 
des  globes  oculaires  est  moins  intense,  mais  le  ptosis  est  toujours  très 
accusé.  Mais  ici  encore,  après  une  période  de  repos,  la  paralysie  diminue 
d'intensité.  Il  existe,  en  outre,  toujours  chez  ces  sujets,  de  la  faiblesse 
des  muscles  des  membres  et  du  tronc.  Dans  cette  affection  l'atrophie 
musculaire  fait  défaut  et  il  existe  fréquemment  des  rémissions  et  même 
de*s  améliorations.  La  paralysie  bulbaire  asthénique  sera  facilement 
reconnue  d'après  les  caractères  précédents,  ainsi  que  par  les  réactions 
électriques  que  l'on  rencontre  dans  cette  affection,  caractérisées  par  un 
épuisement  rapide  de  la  contractilité  musculaire  —  réaction  niyasUié- 
nicpie  —  épuisement  tout  à  fait  analogue  à  celui  que  l'on  observe  chez 
ces  malades  à  l'occasion  des  mouvements  volontaires  (voy.  Sémiologie 
de  Vétat  électriciue  des  membres  et  des  muscles). 

Dans  myopathie  atrophique  progressive j  lorsque  la  face  participe 
au  processus  —  faciès  myopat/iique,  —  on  observe,  lorsque  l'atrophie  de 
l'orbiculaire  des  lèvres  est  arrivée  à  un  certain  degré  de  développement, 
des  troubles  dans  la  prononciation  des  labiales.  On  peut  cependant,  dans 
certains  cas,  observer  chez  ces  malades  de  la  dysarthrie  très  prononcée 
lorsque,  en  plus  du  faciès  myopathique,  il  existe  —  particularité  rare 
du  reste  et  dont  Landouzy  et  moi  avons  rapporté  un  exemple  très  net  en 
1880  —  une  atropbie  (les  muscles  de  la  langue.  Récemment  (1898), 
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JJoirnmiiii  a  iiioiiliv  diiiis  hi  iiiyopalhic  alioplinjnc  piiiiiilivc  |»i'()_«iiTs- 
sivc,  le,  iacics  iiiv(»j);illii(|ii(!  pouvait  s'acc()im);»<iiuM'  clc  jjiii'alysic  l)ull)aii(' : 
mais  ce  sont  là  des  l'ails  cxccplioniicls. 

La  sclérose  en  plaques  ('utiainc  ra|)i(l(Mn('iit  dans  I  arlicidalion  des 
mots  dos'li'onhlcs  où|(lomiii('  rrléiiicnt  s|)asiiiodi(|U('.  Toiil  l'appaicil  plii»- 


Fig.  18.  Fig.  19. 

Fig-.  18  et  19.  —  Faciès  dans  un  cas  de  paralysie  bulbaire  aslhénique,  datant  de  quatre  ans.  cliez 
une  femme  de  cinquante-neuf  ans.  —  Remarquer  l'élévation  des  sourcils  par  contraction  dos 
muscles  frontaux,  pour  remédier  au  ptosis.  Ophtalmoplégie  externe  totale.  A  droite  la  malade  est 
représentée  pendant  qu'elle  rit  —  rire  transversal  —  (Salpêtrière,  18B7). 


natciir  est,  en  effet,  en  état  ou  en  imminence  de  contracture,  et  pour 
parler,  le  malade  est  obligé  à  des  efforts  violents.  Aussi  la  parole  est-elle 
scandée  et  lente,  le  malade  reprenant  haleine  pour  émettre  chaque  mot 
qu'il  est  obligé  de  décomposer  en  syllabes.  Le  débit  prend  ainsi  un  carac- 
tère de  monotonie  tout  spécial.  Pendant  que  le  malade  parle,  les  muscles 
de  la  face  se  contractent  d'une  façon  exagérée  et  parfois  même  il  existe 
des  mouvements  associés  des  membres.  La  fin  de  la  phrase  est  émise  d'une 
façon  brusque,  explosive,  comme  si  le  sujet  était  au  bout  de  son  effort. 
Ces  troubles  de  la  parole  vont  d'ordinaire  en  s'accentuant  à  mesure  qne 
progresse  la  maladie;  mais  parfois  ils  peuvent  présenter  des  temps 
d'arrêt  suivis  d'aggravations  brusques.  Ces  troubles  dysarthriques  de  la 
sclérose  en  plaques  doivent  être  différenciés  des  phénomènes  aphasiques 
que  pourrait  produire  une  plaque  de  sclérose  siégeant  sur  la  zone  du 
langage  ou  sur  ses  radiations. 

Très  voisins  de  la  dysarthrie  de  la  sclérose  en  plaques  sont  les  troubles 
de  la  pai'ole  que  l'on  observe  . dans  la  maladie  de  Friedreieh.  La  parole 
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t!sl  lonto,  pàtoiise,  inégale:  certains  mois  soiil  [)r()ii()n('rs  |»liis  vile  (jiu; 
(rauti'cs.  L'articulation  est  indistincte  et  un  ])eu  scandéi*.  Kn  outi'e,  la 
parole  est  assez  nettement  bitonale;  il  (wiste  des  dilï'érences  de  tonalité 
dans  les  diverses  syllabes  d'un  même  mot  ou  dans  deux  mots  consécutil's. 
Ces  troubles  dysarthriques  sont  précoces  et  constants;  ils  vont  en  s'accen- 
tuant  et  peuvent  s'accompagner,  à  une  période  plus  ou  moins  avancée 
de  la  maladie,  d'un  déficit  intellectuel  parfois  très  prononcé. 

La  folie  musculaire  du  choréique,  en  frappant  les  nmscles  de  la  face, 
des  lèvres,  du  larynx,  de  la  langue,  entraîne  des  ti'oubles  variés  de  la 
parole.  Pour  parler,  l'enfant  profite  des  moments  de  calme,  et  s'interiompt 
brusquement  dès  qu'apparaît  une  contraction;  aussi  la  parole  est-elle  s;ic- 
cadée,  hésitante,  pour  se  précipiter  au  moindre  répit;  les  syllabes,  mal 
articulées,  tendent  à  se  confondre,  la  voix  est  nasonnée.  Assez  souvent 
un  long  intervalle  coupe  en  deux  une  phrase  ou  un  mot.  Parfois  le  dis- 
cours est  interrompu  par  des  bruits  convulsifs  ou  par  une  toux  sèche.  L(! 
chant  est  impossible,  ou  saccadé  et  haché  comme  la  parole. 

Dans  Vathétose  double,  la  parole  est  altérée.  Les  malades  parlent  avec 
elfort,  les  mots  sont  scandés  (voy.  Athétose  double). 

Dans  \g  paramyoclomis  nmltiplex  de  Yriedreich,  les  contractions  des 
muscles  de  l'appareil  phonateur  entraînent  des  troubles  de  la  parole  dont 
elles  interrompent  brusquement  le  débit. 

La  maladie  des  tics  est  caractérisée,  outre  des  mouvements  incooi- 
donnés,  par  des  troubles  spéciaux  du  côté  du  larynx.  Au  milieu  de 
ses  convulsions,  le  malade  pousse  un  cri  inarticulé,  bref,  instantané. 
Puis  le  son  devient  articulé  et  le  mot  que  le  malade  va  prononcer,  mot 
variable,  prendra,  dans  certains  cas,  le  caractèi-e  de  l'écho  —  échola- 
lie  —  :  le  malade  répète  involontairement  le  dernier  mot  de  la  phrase  on 
la  phrase  entière  prononcée  devant  lui.  Il  répète  les  mots  avec  force  et  rapi- 
dité. Au  début  de  l'affection  et  par  un  effort  violent  de  la  volonté,  le 
sujet  peut  momentanément  s'abstenir  de  répéter  un  mot;  mais  bientôt 
il  sera  vaincu.  Cette  impulsion  à  tout  répéter  est  telle,  que  le.  malade 
répète  des  mots  d'une  langue  étrangère  prononcés  devant  lui  et  qu'il  ne 
comprend  pas.  Fait  plus  caractéristique  encore,  les  malades  interrom- 
pent leurs  discours  par  des  mots  ordinaires,  ou  obscènes,  accom})a- 
gnés  de  convulsions  de  la  face.  Cette  coprolalie  est  pathognomonique. 
Rien  ne  peut  faire  obstacle  à  ce  caractère  d'obscénité;  ni  les  objurgations, 
ni  les  menaces,  sauf  parfois  et  pour  quelques  instants  la  volonté 
du  malade  (voy.  Maladie  des  tics). 

Les  troubles  de  la  parole,  dans  la  paralysie  agitante,  sont  variables 
suivant  les  cas.  D'ordinaire,  la  parole  est  lente,  saccadée,  brève  et  trem- 
blante; pour  chaque  syllabe,  le  malade  est  obligé  de  faire  effort,  ce  qui  rend 
le  débit  entrecoupé.  La  voix  est  faible,  éteinte  et  nasonnée.  Ces  troubles 
dysarthriques  relèvent  du  treiidjlement  de  la  langue  (Démange,  Westphal), 
des  cordes  vocales  (Mnller),  et  de  la  rigidité  des  muscles,  qui  obéissent 
mal  et  lentement  à  l'ordre  donné. 
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\.'ln/sl('ru\  (jui  peut  simuler  I  aphasie,  [)eiU  pj'ésejiter  aussi  des  trou- 
bles (lysarllui<pies  variés,  eu  dehors  (hi  hé<>aieuieut,  sur  lequel  je 
revieudrai.  Le  brcdouillement  est  assez  IW'queut  :  le  lualade  précipite 
ses  mots  et  confond  toutes  les  syllabes  en  un  langa<>e  confus  et  inintelli- 
•^iblc;  mais  cette  altération  du  lau^iatie  ne  porte  pas  toujours  indistinc- 
tement sur  toutes  les  phrases  :  certaines  d'entre  elles  sont  prononcées 
correctement  et  entremêlées  d'autres  (jui  sout  incompréhensibles.  Cer- 
tains hystériques  (mtune  prononciation  saccadée,  entrecoupée  de  spasmes 
pharyngés,  ressemblant,  en  l'exagérant,  à  la  manière  de  parler  de  cer- 
tains choréi([ues  (llendu).  D'autres  fois,  la  parole  est  lente,  monotone, 
scandée  comme  celle  de  la  sclérose  en  plaques  (Sou([ues).  Tous  ces 
troubles  s'établissent  brusquement,  à  la  suite  d'une  émotion,  et  atteignent 
d'emblée  leur  maximnm.  Ils  relèvent  de  tronbles  fonctionnels  de  l'appa- 
reil phonateur  et  de  ses  annexes.  Ils  dilfèrent  donc  des  troubles  de  l  arli- 
culation  des  mots  décrits  par  Pitres,  et  dont  la  canse  doit  être  recherchée 
dans  des  spasmes  des  muscles  de  la  respiration  et  en  particulier  des 
nmscles  inspirateurs. 


MUTISME 

Le  mutisme  est  l'impossibilité  d'articuler  et  d'émettre  un  son.  Le 
muet  est  incapable  de  parler,  même  à  voix  basse  ;  il  ne  peut  chuchoter. 
Le  mutisme  réalise  donc  la  perte  absolue  de  la  voix. 

Les  causes  et  le  mécanisme  en  sont  extrêmement  variables.  Pour  apprendre 
à  parler,  l'enfant  répète  les  paroles  qu'il  a  entendues  et  s'efforce  de 
reproduire  les  mouvements  des  lèvres  qu'on  lui  enseigne.  Pour  apprendre 
à  parler  à  son  bébé,  la  mère  le  tient  en  face  d'elle  et  répète  sans  cesse  le 
même  mot,  en  le  décomposant  en  ses  syllabes  constituantes  et  en  frappant 
à  la  fois  l'audition  et  la  vue  de  son  enfant.  L'enfant  qui  entend  le  son  de 
la  voix  de  sa  mère  s'essaie  à  le  répéter  en  imitant  le  mouvement  de  ses 
lèvres.  Il  arrive  ainsi  à  émettre  d'abord  des  sons  simples,  puis  de  plus 
en  plus  complexes.  Le  centre  de  l'audition  est  donc  dans  le  langage  le 
premier  développé;  il  reste  toujours  le  plus  important  et  sert  de  régula- 
teur aux  autres  centres.  L'audition  est  donc  indispensable  pour  apprendre 
à  parler.  La  surdité  congénitale  entraîne  le  mutisme  :  c'est  la  surdi-mutité, 
et  il  en  est  de  même  lorsque  la  surdité  survient  dans  le  bas  âge. 

Une  personne  qui  a  su  parler  peut  devenir  muette  de  plusieurs  manières 
différentes.  La  perte  complète  des  nuages  du  langage  entraîne  le  mutisme, 
qui  peut  n'être  ainsi  que  le  degré  le  plus  accentué  de  V aphasie  motrice, 
La  dysarthrie  arrivée  à  son  plus  haut  degré  est  encore  une  autre  variété 
de  mutisme,  par  perte  de  fonctionnement  des  organes  de  la  phonation. 
Mais  le  mutisme  peut  encore  relever  d'un  trouble  portant  sur  des 
fonctions  d'un  ordre  plus  élevé.  Le  malade  ne  parle  plus  parce  qu'il  ne 
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sait  plus  s(î  servir  de  ses  organes  iiiatériellenieiil  inlacls  (liyslérie),  ou 
parce  qu'il  n'a  plus  d'idées  à  exprimer  (afrai])lisseinent  de  riiitelligeiice), 
ou  bien  encore  parce  que  sous  l'influence  d'un  troid)le  délirant  il  ne  veut 
plus  parler  (aliénation  mentale).  Il  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que 
chacune  de  ces  catégories  soit  nettement  limitée,  sans  rapport  avec  ses 
voisines.  Au  contraire,  assez  souvent  ces  causes  peuvent  s'entremêler  : 
à  une  aphasie  motrice  s'alliera  parfois  un  déticit  intellectuel  considé- 
rable; le  paralytique  général  est  à  la  fois  un  aliéné  et  un  dysarthrique. 
Ces  cadres  sont  donc  un  peu  théoriques  et  utiles  seulement  pour  préciser 
les  faits.  Mais  en  clinique  on  aura  affaire  souvent  à  des  cas  mixtes,  et  ce 
sera  au  médecin  de  dépister  ce  qui  relève  du  trouble  moteur  de  ce  qui 
appartient  à  une  altération  de  la  zone  du  langage  ou  à  une  diminution  de 
l'intelligence. 

Je  ne  m'occuperai  pas  ici  du  nuvtisme  relevant  d'une  aphasie  motrice 
très  prononcée  ou  d'une  anarthrie  complète,  ce  serait  m'exposcr  conti- 
nuellement à  des  redites.  De  même,  je  ne  m'arrêterai  guère  au  mutisme 
simulé.  Si  son  existence  ne  saurait  être  mise  en  doute,  et  si  dans  cer- 
taines conditions  (soldat,  prisonnier),  on  doit  y  songer,  son  étude  ne  pré- 
sente aucun  caractère  spécial  méritant  de  fixer  l'attention. 

La  surdi-mutité  n'est  pas  seulement  la  condition  des  enfants  qui 
naissent  sourds  ;  elle  est  également  la  fatale  conséquence  de  la  perte  de 
l'ouïe  dans  les  premières  années  de  la  vie.  Il  est  souvent  très  difficile  de 
dire  si  la  surdité  est  congénitale  ou  acquise.  Tout  enfant  qui  devient 
sourd  par  affection  quelconque  de  l'oreille  avant  l'âge  de  huit  ans,  devient 
en  même  temps  muet;  après  cet  âge,  le  mutisme  est  moins  de  règle. 
La  plupart  des  cas  de  surdi-mutité,  8  sur  10,  d'après  Ladreit  de  Lachar- 
rière,  sont  ainsi  acquis.  La  surdi-mutité  congénitale  est  souvent  hérédi- 
taire; mais  il  n'y  a  là  rien  de  fatal  :  des  sourds-muets  peuvent  avoir 
des  enfants  jouissant  d'une  audition  parfaite.  L'influence  de  la  consan- 
guinité serait  moins  importante  qu'on  ne  l'a  avancé.  La  surdi-mutité  acquise 
reconnaît  pour  cause  toutes  les  affections  primitives  de  l'oreille  (otite 
muqueuse  du  nourrisson),  toutes  les  maladies  infectieuses  pouvant 
déterminer  des  otites  (rougeole,  oreillons,  scarlatine,  fièvre  typhoïde), 
toutes  les  affections  cérébrales  comprimant  ou  détruisant  les  centres 
auditifs  (méningite  tuberculeuse,  tumeur  cérébrale,  hémorragie  céré- 
brale). La  surdi-mutité  congénitale  relèverait  ou  de  la  non-évolution  du 
tissu  muqueux  qui  emplit  à  la  naissance  la  caisse  du  tympan,  ou  du  non- 
développement  des  centres  acoustiques.  Mais  il  est  bon  de  faire  observer 
que  l'anatomie  pathologique  cérébrale  de  la  surdi-inutité  est  encore  loin 
d'être  faite. 

Le  sourd-muet  en  bas  âge  est  distrait,  son  visage  est  sans  expression, 
il  ne  fait  attention  à  rien;  au  bruit  des  voix,  des  pas,  il  ne  fait  aucun 
geste.  Si  cet  enfant  est  un  idiot,  la  déchéance  intellectuelle  s'affirme; 
intelligent,  au  contraire,  il  s'intéresse  à  ce  qu'il  voit,  s'amuse  avec  ses 
jouets,  et  prend  plaisir  à  ce  qui  l'entoure.  Devenu  adulte,  s'il  n'a  pas 
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été  éduqiié,  il  se  cojiipoi'te  coiiiiiie  un  homme  iioiiiial,  saut' (ju  il  lui  est 
impossible  de  comprendre  la  parole  des  autres  et  d'exprimer  ses  propres 
pensées  par  la  parole.  Certains  d'entre  eux  peuvent  même  s'élever  au- 
dessus  de  la  moyenne  des  individus.  La  plupart  cependant  ne  peuvent 
guère  occuper  que  des  emplois  modestes.  Le  sourd-muet  non  éduqué  ne 
fait  ordinairement  entendre  aucun  son,  parfois  il  émet  un  simple  gro- 
gnement. Le  sourd-muet  éduqué,  au  contraire,  parle  sans  entendre  ce 
(ju'il  dit.  Il  lit  sur  les  lèvres  de  son  interlocuteur  les  paroles  prononcées  ; 
par  l'imitation  des  mouvements  il  répète  les  mots  qu'il  n'entend  d'ailleurs 
pas,  mais  qu'il  voit  écrits  et  qu'on  lui  apprend  à  écrire.  Le  sourd-muet 
ainsi  éduqué  peut  donc  parler,  mais  sa  parole  est  d'ordinaire  lente,  et 
d'un  débit  un  peu  monotone. 

Chez  les  aliénés,  le  mutisme  est  fréquennnent  observé.  Tous  les  alié- 
nistes  se  sont  trouvés  aux  prises  avec  ces  malades  qui  «  restent  enfermés 
dans  un  silence  obstiné  de  plusieurs  années  sans  laisser  pénétrer  le  secret 
de  leurs  pensées  »  (Pinel).  Mais  toutes  les  variétés  d'aliénation  mentale 
n'entraînent  pas  également  le  mutisme.  Morel  a  exposé  l'état  actuel  de  la 
question  et  je  lui  emprunterai  les  renseignements  suivants  :  «  C'est  dans 
les  délires  généralisés  que  le  mutisme  est  le  plus  fréquent  ;  chez  les 
maniaques  le  mutisme  est  rare,  tandis  que  les  mélancoliques  présentent 
d'ordinaire  un  mutisme  de  longue  durée,  en  même  temps  qu'ils  con- 
servent une  immobilité  absolue.  Dans  le  délire  des  négations,  le  refus  de 
parler  est  presque  constant;  mais  le  mutisme  est  rarement  total,  et 
parfois  le  malade  émet  quelques  dénégations.  Le  paralytique  général 
arrivé  à  la  période  de  dépression,  et  en  dehors  des  troubles  de  dysarthrie, 
peut  observer  un  mutisme  absolu,  absolument  analogue  à  celui  des 
aliénés.  » 

Les  idiots  présentent  des  troubles  du  langage  qui  avaient  servi  à 
Esquirol  de  base  à  sa  classification  :  dans  une  première  classe  se  groupent 
les  malades  qui  ont  conservé  quelques  mots  et  peuvent  émettre  de  courtes 
phrases;  la  deuxième  comprend  ceux  qui  ne  peuvent  émettre  que  des 
sons  inarticulés;  chez  les  idiots  de  la  troisième  catégorie,  l'expression 
verbale  est  totalement  abolie;  le  mutisme  est  absolu. 

Le  mutisme  hystérique  constitue  la  modalité  des  troubles  de  la  parole 
la  plus  fréquente  dans  cette  affection.  L'existence  du  mutisme  se  retrouve 
dans  les  auteurs  les  plus  anciens  (voir,  dans  Hérodote,  l'histoire  du  fds  de 
Crésus).  Chaque  époque  a  fourni  des  faits  retentissants  de  mutisme  guéris 
subitement  et  relevant  de  l'hystérie,  mais  il  faut  arriver  aux  travaux 
récents  (Revilliod,  Charcot,  Cartaz,  Natier)  pour  voir  la  question  nette- 
ment posée  et  étudiée  scientifiquement.  Le  mutisme. hystérique  s'observe 
aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  la  femme  (Natier).  Rarement  il  appa- 
raît sans  cause  apparente,  et  il  survient  le  plus  souvent  après  une  émotion 
ou  à  la  suite  d'une  attaque  hystérique,  remplaçant  ou  non  une  autre  mani- 
festation de  la  névrose.  Tantôt  son  début  est  brusque  et  la  maladie  atteint 
d'emblée  son  maximum;  ou  bien  le  niutisme  s'établit  graduellement,  pré- 
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code  par  une  phase  de  bégaieiueiil,  ou  par  une  période  d"a[)lioiii(!  dans 
laquelle  le  malade  peut  encore  causer,  mais  à  voix  basse  (cluichotemenl  ). 
Plus  rarement  le  mutisme  s'établit  après  une  maladie  inl'ectieuse  (lièvre 
typhoïde),  un  traumatisme,  ou  une  lésion  locale  du  larynx.  Rè<>le  générale, 
il  frappe  les  hystériques  de  vingt  à  quarante  ans.  Le  tableau  clinique  varie 
suivant  les  cas.  Avec  une  intégrité  parfaite  de  la  musculature  de  Tappareil 
phonateur,  l'hystérique  muet  présente  le  plus  haut  degré  du  mutisme. 
Tandis  que  le  sourd-muet  peut  pousser  des  cris,  le  muet  hystérique  esl 
incapable  de  proférer  aucun  son,  articulé  ou  non;  il  est  muet  et  ajdione. 
11  est  incapable  de  chuchoter.  C'estPaphasie  motrice  poussée  à  son  extrême 
limite.  Mais  toute  la  symptomatologie  se  résume  en  ce  trouble  moteur; 
rintelligence  est  parfliite;  il  n'y  a  pas  trace  de  surdité  ni  de  cécité  ver- 
bales; la  mimique  traduit  toutes  les  pensées  du  malade,  qui  s'empresse 
de  répondre  très  correctement  par  l'écriture  à  toutes  les  questions  qu'on 
lui  pose.  Ce  type  classique  présente  des  variétés  :  Le  mutisme  peut  ne 
pas  être  absolu  et  le  malade  prononce  une  ou  plusieurs  syllabes,  toujoui's 
les  mêmes.  L'agraphie  peut  aussi  exister  (Charcot,  Lépine);  mais  alors  elle 
frappe  toutes  les  modalités  de  l'écriture  et  le  malade  est  aussi  incapable 
de  copier  que  d'écrire  spontanément  (Lépine).  J'ai  observé  dans  un  cas 
une  anomalie  assez  curieuse.  Une  de  mes  malades  atteinte  de  mutisme 
hystérique,  incapable  d'écrire  la  plume  à  la  main,  écrivait  très  bien  avec 
un  crayon  et  ne  put  écrire  avec  une  plume  que  lorsqu'elle  fut  guérie  de 
son  mutisme.  Enfin  l'agraphie  peut  se  terminer  par  une  phase  de  para- 
phasie  en  écrivant  (Ballet  et  Sollier).  Ainsi  que  je  l'ai  indiqué  plus  haut, 
Westphal,  Mobius,  Raymond  ont  signalé  des  cas  d'aphasie  sensorielle 
hystérique  (voy.  Aphasie).  D'autres  fois  le  malade  peut  articuler  tous 
les  sons,  mais  ne  peut  les  émettre  à  haute  voix.  Le  mutisme  peut 
durer  quelques  heures  seulement  ou  quelques  mois  ou  plusieurs 
années.  Parfois  il  est  intermittent  :  une  malade  de  Mendel  pouvait  parler 
de  six  à  neuf  heures  du  matin.  Le  pronostic  est  bénin  et  le  mutisme 
aboutit  le  plus  souvent  à  laguérison,  soit  brusquement,  spontanément,  ou 
à  la  suite  d'une  émotion  ou  d'une  crise  hystérique,  ou  bien  il  disparaît 
progressivement.  Il  passe  alors  souvent  par  une  phase  d'aphonie  ou  de 
bégaiement.  Les  récidives  sont  fréquentes.  Rarement  le  mutisme  est  une 
manifestation  monosymptomatique  de  l'hystérie;  le  plus  souvent  il  est 
accompagné  des  stigmates  de  la  névrose,  permettant  de  le  rapporter  à  sa 
véritable  cause  et  de  déjouer  la  simulation.  Suivant  les  cas,  l'examen 
laryngoscopique  a  donné  les  renseignements  les  plus  contradictoires; 
aussi  les  auteurs  considèrent-ils  l'affection  connue  de  cause  locale. ou  de 
cause  centrale,  suivant  qu'il  y  a  ou  non  lésion  laryngée.  Comme  pour 
toutes  les  autres  manifestations  de  la  névrose,  c'est  la  théorie  centrale  qui 
seule  peut  expliquer  toutes  les  bizarreries  de  la  symptomatologie,  et  à 
cette  manifestation  psychique  ne  peut  convenir  qu'un  traitement  sug- 
gestif qui  réussit  presque  toujours. 
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IIÉCAIKMENT 

Le  hégnieniont  est  un  vice  de  prononciation  des  mois,  à  type  irré^^n- 
lièremcnt  intermittent,  principalement  caractéi  isé  par  la  répétition  con- 
vulsive  d'une  même  syllabe  et  Farrét  convulsif  devant  telle  ou  telle  syl- 
labe, arrêt  ayant  plutôt  lieu  au  commencement  des  phrases  ;  à  ces  deux 
symptômes  s'ajoutent  des  mouvements  convulsifs  dans  les  muscles  de  la 
face  et  des  membres,  se  produisant  au  moment  des  difficultés  de  langage, 
et  un  ton  de  voix  des  plus  pénibles,  semblable  à  celui  d'un  orateur  à  bout 
dlialeine  (Guillaume). 

Le  bégaiement  apparaît  en  général  vers  trois  à  six  ans,  augm.ente  gra- 
duellement, atteint  son  maximum  vers  quinze  à  trente  ans  et  tend  ensuite 
à  diminuer  avec  Tage.  Toute  influence  physique  ou  morale  augmente  le 
bégaiement.  Aussi  ce  vice  de  prononciation  est-il  essentiellement  inter- 
mittent. Tel  individu  qui  peut  réciter  correctement  à  haute  voix,  dans  la 
solitude  du  cabinet  ou  en  présence  de  personnes  amies,  bégaiera  d'une 
manière  excessive  en  compagnie  d'étrangers  ou  sous  l'influence  d'une 
émotion.  Aussi  l'intensité  du  bégaiement  varie-t-elle  d'un  jour  à  l'autre. 
Pendant  le  chant,  le  plus  souvent  le  bégaiement  disparaît. 

La  cause  première  du  bégaiement  est  inconnue.  Mais  cette  affection  se 
rencontre  toujours  chez  les  héréditaires,  chez  les  tarés  névropathiques  ou 
arthritiques.  Parfois  le  bégaiement  se  montre  isolé  chez  le  sujet  qui  en 
est  atteint,  souvent  il  s'accompagne  d'autres  vices  de  conformation  ou  de 
stigmates  physiques  de  dégénérescence,  dont  il  constitue  lui-même  une 
trace  indiscutable. 

J'ai  mentionné  précédemment  le  bégaiement  apparaissant  au  début  de 
h  paralysie  générale,  pour  faire  suite  bientôt  au  bredouillement. 

Le  bégaiement  hystérigue  est  rare.  Il  n'offre  pas  les  caractères  du 
bégaiement  ordinaire  (Ghervin).  Il  apparaît  brusquement,  à  la  suite 
d  une  émotion,  d'un  traumatisme  ou  du  surmenage.  D'emblée  il  atteint 
son  maximum  ;  plus  rarement  il  s'installe  progressivement.  Parfois  enfin 
il  précède  le  mutisme  hystérique  ou  lui  succède.  En  lui-même  il  n'a  rien 
d'absolument  fixe,  mais  frappe  surtout  par  son  ensemble  de  caractères 
et  est  facile  à  reconnaître  quand  une  fois  on  l'a  observé. 

Les  troubles  de  la  prononciation  portent  sur  les  lettres  prises  indivi- 
duellement, sur  les  différentes  syllabes  des  mots  un  peu  longs  et  sur  les 
mots  qui  composent  la  phrase.  Le  malade  ne  peut  émettre  un  son  qu'en 
le  faisant  accompagner  d'une  consonne,  presque  toujours  la  même  (ma 
pour  fl,  mess  pour  s),  ou  en  les  aspirant,  ou  encore  en  les  répétant  plu- 
sieurs fois.  La  parole  est  lente,  traînante;  le  malade  s'arrête  sur  certaines 
syllabes  ou  mots,  les  allonge,  pour  repartir  l'obstacle  franchi.  D'autres 
fois,  il  ne  s'agit  que  d'une  simple  hésitation  sur  certains  mots.  L'émotion, 
la  fatigue,  exagèrent  le  bégaiement  hystérique.  Le  plus  souvent  il  disparaît 
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dans  rnclcdu  chant,  (|iii  ('('[)i'n(lant.  pciil,  èl  iciiiipossihlc  :  on  pciil  (rail- 
leurs le  voir  se  modiliei-  sons  les  inllnenees  les  pins  l»i/.arres  :  le!  ce 
malade  de  l)allet  ([ni  cesse  de  l)c;«^ayer  anssil()(  (pi  il  enire  dans  ini  l»ain. 
Une  Ibis  (Uabli,  le  b(Ji>aiement  penl  persister  [x'ndanl  des  mois  el  des 
années.  Il  peut  aussi  aboutir  au  mutisme.  Souvent  il  est  Favorablement 
inllnencé  par  une  émotion,  un  traumatisme,  et  disparaît  alors  aussi  brus- 
quement qu'il  était  apparu.  Sa  patbogénie  est  encoi'e  discutée.  Ilallet 
incrimine  plutôt  les  contractions  des  muscles  de  l'appareil  phonateur, 
tandis  que  Charcot,  et  surtout  Chabert,  le  considèiuMit  connue  une  variélé 
de  Taphasie  hystérique. 

CHAPITRE  m 

TROUBLES  DE  LA  MOTILITÉ 

1.  —  Paralysies  :  Hémiplégie.  —  Monoplcgie.  —  Paraplégie.  —  Ilémiparaph'gie.  — 
Paralysies  intermittentes. 

If.  —  Atrophies  musculaires  :  Atrophies  myopathirpies.  —  Atrophies  (rorigiiu^  inyrlo- 
pathique.  —  Atrophies  d'origine  névritique. 

ni.  —  Trouhles  de  la  coordination  et  de  l'équilibre  :  Ataxie.  —  Vertige. 

IV.  —  Contractions  musculaires  pathologiques  :  Tremblements.  —  Ath(''tose.  —  Cho- 
rées.  —  Spasmes  fonctionnels.  —  Myoclonies.  —  Tics.  —  Convulsions.  —  Contrac- 
tures. —  Tétanos.  —  Tétanie.  —  Catalepsie.  —  Hypotonie. 

La  motilité  au  cours  des  affections  du  système  nerveux  peut  être 
altérée  dans  des  conditions  diverses.  Tant()t  il  s'ai^it  de  paralysie  de 
cause  organique  ou  fonctionnelle,  tantôt  (Valrophie  inusculaire.  D'autres 
fois  la  motilité  est  intacte  en  tant  qu'énergie  de  la  contivaction  des 
muscles,  mais  les  mouvements  ne  s'exécutent  plus  avec  précision  — - 
ataxie  dynamique  et  statique. 

D'autres  fois  enhn,  il  n'existe  ni  paralysie,  ni  incooi'dination,  mais 
des  contractions  musculaires  anormales,  patlioloyiqnes,  viennent 
ti'oubler  le  jeu  et  l'harmonie  des  mouvements. 

PARALYSIES 

Dans  son  acception  la  plus  générale,  le  terme  de  paralysie  (7:apo(' 
À'j£f,v,  délier)  indique  l'abolition  d'une  fonction  motrice,  sensitive,  sen- 
sorielle, vaso-motrice,  etc.  Appliqué  à  la  motilité,  il  désigne  en  général 
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raj)olili()n  on  In  (liiiiiiiiilioii  de  Ja  niolricifc  des  imiscles  slriés  cl  des 
iiiiiscles  lisses.  Dans  le  preiiiiei"  eas,  c'esi  la  motricité  volontaire  (|iii 
est  plus  on  inoins  sn|)|>i  iin(''e  ;  dans  le  second,  c"esl  la  niolricilé  dOrdi'c 
l'éflexe. 

Toute  paralysie  motrice  peut  relever  de  deux  sortes  de  causes.  Elle 
peut  être  la  conséquence  d  ime  lésion  matérielle  du  neurone  moteur,  — 
|)aralysie  motrice  orc/aîrif/ne,  —  ou  survenir  par  suite  de  troubles  pure- 
ment dynamicpies  dans  le  fonctionneuKîut  de  ce  nenrone,  inhibition, 
influences  d'arrêt,  etc.  C'est  la  paralysie  motrice  fomlionnelle,  sine 
tnateria,  symptôme  commun  dans  certaines  névroses,  en  particuliei' 
l'hystérie. 

La  paralysie  motrice,  qu  elle  soit  de  canse  organique  ou  fonctionnelle, 
jient  être  généralisée  à  tous  les  muscles  ducor])s  ou  localisée  à  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'entre  eux.  Très  fréquemment,  elle  occu[)e  une 
seule  moitié  du  corps,  —  hchnipléc/ie;  — elle  peut  aussi  étr(^  limitée  seule- 
ment à  un  membre  ou  à  certains  groupes  nuisculaires,  —  nionopJéij'ic . 
Au  lieu  d'être  limitée  à  un  seul  côté  du  corps  sous  forme  d'hémiplégie  on 
de  monoplégie,  la  paralysie  peut  occuper  à  la  fois  les  deux  moitiés  du 
corps,  —  hémiplégie  bilatérale  ou  diplégie.  Elle  ])eut  siéger  dans  les 
membres  inférieurs  seulement  ou  dans  les  quatre  membres;  elle  porte 
alors  le  nom  de  paraplégie.  Enfin  une  hémiplégie  peut  coïncider  avec 
une  paraplégie. 

J'étudierai  successivement  les  différentes  formes  de  paralysies  —  hémi- 
plégie, monoplégie,  paraplégie  —  et  leur  valeur  sémiologi(pve. 

I.  ~  HÉMIPLÉGIE 

L'hémiplégie  est  un  syndrome  constitué  par  la  perte  plus  ou  moins 
complète  de  la  motilité  volontaire  dans  une  moitié  tlu  corjis.  Cette  hémi- 
plégie peut  cliniquement  présenter  diverses  variétés,  tant  au  point  de  vue 
de  l'intensité  que  de  Létendue  et  de  la  topographie  de  la  paralysie.  Ce 
sont  là  autant  de  formes  cliniques  que  j'aurai  à  décrire. 

Comme  toute  paralysie,  l'hémiplégie  peut  être  de  cause  organique  ou 
fonctionnelle. 

L'hémiplégie  organique  relève  toujours,  soit  d'une  lésion  des  neurones 
moteurs  corticaux,  soit  des  fibres  qui  partant  de  ces  neurones  constituent 
par  leur  réunion  le  faisceau  dit  pyramidal.  Ce  dernier  peut  être  atteint 
dans  n'importe  quel  point  de  son  trajet  depuis  la  corticalité  motrice  — 
cellules  pyramidales  —  où  il  prend  naissance  et  qui  lui  sert  de  centre  tro- 
phique,  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  la  moelle  épinière.  L'hémiplégie 
organique,  considérée  d'une  manière  générale,  comprend  donc  deux  va- 
riétés, l'hémiplégie  d'origine  encéphalique  et  l'hémiplégie  d'origine  mé- 
dullaire, la  première  incomparablement  plus  fréquente  que  la  seconde. 
Dans  l'immense  majorité  des  cas,  l'hémiplégie  d'origine  encéphalique 
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ri'n|)|)c  le  eol(''  (lu  c()i'|)s  ()|i|)()S(''  à  riiémisplièi'c  malade;  en  (Iniilres  leiiiies, 
riiémi|)lé<>ie  est  presque  loiijoiirs  croisée  j)ai-  rappoii  à  la  lésion  doiil  elle 
relève.  Cette  loi,  conséquence  de  reiilre-croiseiiu^iit  des  laisceaux  pyia- 
inidaiix,  ne  souffre  qu'un  nombre  très  minime  (re\ce|)lions,  si«>nalées 
d'ahord  par  Moroagni,  qui,  pom^  les  exj)liquer,  iuvo(piait  (h'jà  Tahscnce 
de  cet  entre-croisement.  Du  reste,  il  importe  d(!  faire  reinar(pier  (pie  ces 
faits  d'hémiplégie  directe  sont  tout  à  fait  exceptionnels  vl  (pie,  parmi  le 
très  petit  nombre  de  cas  (pri  en  on!  été  i'a])|)ort(''s.  Ions  ne  sonl  pas  à 
Tabri  de  la  critique. 

La  paralysie  peut  ne  pas  frapper  toute  une  moitié  du  corps,  elle  peul 
être  limitée  à  un  membre  ou  à  certains  groupes  musculaires  et  se  ti'adnire 
alors  par  une  monoplégie  pure,  —  brachiale,  oiirale,  faciale,  liii- 
(jnale.  Ces  monoplégies  peuvent  s'associer  entre  elles,  ainsi  pour  la  mo- 
noplégie brachio- faciale.  Assez  souvent,  du  reste,  une  monoplégie  pure 
ou  associée  débute  par  les  symptômes  d'une  hémiplégie  ordinaii'c. 

Tandis  que  dans  l'hémiplégie  d'origine  encéphalique  la  paralysie  si('ge 
dans  le  C()té  du  corps  opposé  à  la  lésion,  })ar  contre  dans  l'hémiplégie 
d'origine  médullaire  —  liémiplégie  spinale  —  la  paralysie  siège  du 
môme  cMè,  c'est  une  paralysie  directe. 

Étude  clinique  (^).  — L'hémiplégie  se  constitue  de  façon  variable 
suivant  les  cas.  Parfois  elle  s'installe  brusquement,  à  grand  fracas,  par 
une  attaque  apoplectique,  avec  ou  sans  perte  de  connaissance.  Le  malade 
entre  d'emblée  dans  la  période  d'état.  D'autres  fois,  au  contraire,  la 
maladie  s'annonce  à  plus  ou  moins  longue  échéance,  par  des  parésies  pas- 
sagères, des  troubles  de  la  sensibilité  subjective  (fourmillements,  endo- 
lorissement,  céphalalgie,  aphasie  transitoire,  des  troubles  de  la  mémoire, 
des  vertiges),  tous  symptômes  traduisant  l'existence  d'une  lésion  céré- 
brale en  voie  d'évolution.  Peu  à  peu,  les  forces  diminuent  dans  une 
moitié  du  corps  et  l'hémiplégie  s'accuse.  Entre  ces  deux  types  extrêmes, 
on  peut  imaginer  tous  les  intermédiaires.  Notons  seulement  les  cas  où 
l'hémiplégie  s'établit  par  petites  attaques  de  paralysie,  caractérisés  chacun 
par  la  paralysie  d'un  segment  du  corps.  Parfois  enfin  la  paralysie  est  pré- 
cédée pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  par  des  attaques  d'épilepsie 
partielle  siégeant  dans  les  membres  qui  seront  plus  tard  paralysés.  D'au- 
tres fois,  enfin,  l'hémiplégie  esta  marche  régulièrement  et  lentement  pro- 
gressive. Quel  que  soit  son  mode  de  début,  une  fois  constituée,  l'hémi- 
plégie présente  d'abord  une  première  période  dite  de  paralysie  flasque, 
h  laquelle  fera  suite  plus  tard  une  période  dite  de  contracture. 

Période  de  paralysie  flasque.  — Au  début,  la  paralysie  est  flasque  : 
si  elle  frap|)e  toute  la  moitié  du  corps,  face  et  membres,  elle  est  totale; 
partielle  si  la  face  ou  l'un  des  membres  est  respecté.  Complète  quand 

(')  Je  prendrai  comme  de  celte  description  l'iiémiplégie  organique  par  lésion  céré- 

brale en  foyer. 
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toute  Jiiolilitr  voloiitaiie  ;i  dispiini,  elle  est,  mu  eontraire,  ineoiiiplèle 
quand  cette  molilit(''  voloutaiie  est  seulement  fliniinuée. 

Si  le  malade  est  dans  le  eoiua,  il  est  facile  en  iiénéi'al  de  reconnaître 
quel  est  le  côté  paialysé.  Le  soulèvement  de  la  joue  à  chaque  mouvement 
d'expiration  (le  malade  l'unie  la  l^ipe),  la  chute  hrusque  et  lourde  des 
memhres  atteints,  lorsqu'on  les  soulève  et  ensuite  qu'on  les  ahandonne  à 
eux-mêmes,  permettront  focilement  de  reconnaître  quel  est  le  côté  frappé. 
Quant  à  la  déviation  conjuguée  de  la  téte  et  des  yeux,  —  phénomène  qui 
du  reste  n'est  pas  très  fréquent,  —  elle  se  produit  et  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  tantôt  du  côté  sain,  et  l'on  dit  alors  que  le  j naïade  regarde  sa 
lésion,  tantôt  et  plus  rarement  du  côté  de  la  paralysie  (  voy.  Sémiologie 
(le  r appareil  de  la  vision). 

L'hémiplégie  complète  présente  les  caractères  suivants  : 
La  face  est  paralysée,  la  commissure  des  lèvres  est  tirée  du  côté  sain, 
et  sur  un  plan  plus  élevé  que  du  côté  malade;  du  côté  paralysé,  les  lèvres 
sont  entr'ouvertes,  donnant  à  l'orifice  huccal  l'aspect  d'un  point  d'excla- 
mation (Gharcot).  La  joue  paralysée  est  alYaissée,  sans  rides,  soulevée  à 
chaque  mouvement  expiratoire.  Les  plis  normaux  de  la  face  sont  effacés, 
moins  accentués  du  côté  paralysé.  L'asymétrie  de  la  face  s'accuse  encore 
davantage  quand  le  malade  parle  ou  rit.  Le  malade  ne  peut  siffler.  Vue 
dans  la  cavité  huccale,  la  langue  occupe  sa  position  normale;  si  le  sujet 
veut  la  tirer  hors  de  la  houche,  on  voit  la  pointe  se  dévier  vers  le  côté 
paralysé  par  action  du  génio-glosse  du  côté  sain.  Le  voile  du  palais  peut 
être  affaissé  dans  sa  moitié  paralysée;  la  luette  est  déviée  du  côté  sain. 
Toutes  ces  paralysies  entraînent  des  trouhles  de  la  mastication,  de  la 
déglutition  et  de  la  phonation,  d'intensité  variable  suivant  les  cas.  Les 
aliments  s'accumulent  dans  l'espace  gingivo-labial  du  côté  paralysé  ou 
s'écoulent  en  partie  par  la  commissure  labiale  paralysée,  qui  livre  assez 
souvent  passage  à  une  salivation  continuelle  et  plus  ou  moins  abon- 
dante . 

D'après  tous  les  classiques,  le  facial  inférieur  est  seul  pris  dans  l'hémi- 
plégie :  telle  est  la  règle,  et  le  facial  supérieur  serait  le  plus  souvent  res- 
pecté ou  ne  serait  intéressé  que  dans  des  cas  exceptionnels.  En  réalité, 
le  facial  supérieur  est  toujours  atteint.  Pugliese  et  Mills,  Mirallié,  s'éle- 
vant  contre  cette  conception,  admettent,  et  selon  moi  avec  raison,  que 
la  paralysie  du  facial  supérieur  est  la  règle  dans  l'hémiplégie.  Cette  para- 
lysie du  facial  supérieur  est  toujours  beaucoup  moins  accentuée  que  celle 
du  facial  inférieur  et  beaucoup  moins  prononcée  que  dans  la  paralysie 
faciale  périphérique.  Elle  est  surtout  nette  les  jours  qui  suivent  immédia- 
tement l'attaque  d'hémiplégie  (hg.  20).  Cette  intégrité  relative  du  facial 
supérieur  chez  l'hémiplégique  tient  à  l'action  synergique  des  nerfs  faciaux 
supérieurs  des  deux  côtés.  Les  rides  du  front  sont  un  peu  effacées  du  côté 
paralysé,  le  sourcil  voit  sa  courbe  s'atténuer,  tandis  que  sa  queue  se  rap- 
proche du  rebord  orbitaire.  La  fente  palpébrale  comparée  à  celle  du  côté 
opposé  est  souvent  plus  ouverte  (hg.  20),  et  cela  par  suite  de  la  paralysie 
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de  rorbiculairc.  Plus  lard,  ccHc  l'cidc  palpcdnalc  l'sl  au  conlraiic  iiii  [xmi 
plus  (Hroitc  (|uc  ccHc  du  colé  saiu,  ce  <|ui  licndiail  pour  Mitallié  à  une 
diminution  do  tonicité  du  relcveui-  paljx'hral.  Mais  ce  lait  peut  Icnir 
aussi  à  un  léger  degré  de  conti'acture  de  Torhieulaire  dépeudaut  de 
la  lésion  encéphalique.  Les  mouv(Mnents  du  sourcil,  élévation,  ahaisse- 
ment,  se  font  moins 
facilement  que  du 
côté  opposé.  Le  sour- 
cil traîne ,  s'avance 
par  saccades,  son 
champ  d'excursion  est 
moins  étendu  qu'à 
l'état  normal.  La  toni- 
cité du  sourcilier  est 
diminuée.  Cette  para- 
lysie du  facial  supé- 
rieur est  du  reste  par- 
fois, pour  ainsi  dire, 
latente,  il  faut  la  re- 
chercher et  la  mettre 
en  évidence.  Elle  ne 
frappe  pas  l'observa- 
teur comme  la  paraly- 
sie du  facial  inférieur, 
et  est  toujours  beau- 
coup moins  pronon- 
cée que  celle-ci  ;  elle 
est  toujours  infini- 
ment moins  accentuée 
que  dans  la  paralysie 
faciale  périphérique, 
et,  à  ce  point  de  vue, 

l'intégrité  relative  du  facial  supérieur  conserve  toute  sa  valeur  ])our  le 
diagnostic  de  la  paralysie  faciale  d'origine  cérébrale  (voy.  Sémiologie  de 
la  paralysie  faciale). 

Aux  membres  supérieur  et  inférieur,  la  motilité  volontaire  a  complète- 
ment disparu.  Tous  les  divers  mouvements  sont  abolis,  le  bras  est  accolé 
le  long  du  corps,  la  jambe  étendue  dans  le  lit.  Le  malade  ne  peut  re- 
muer ses  membres  paralysés  qu'en  les  prenant  avec  ses  membres  valides, 
car  d'une  manière  générale,  soulevés,  ils  retombent  d'une  seule  pièce, 
comme  une  masse.  Les  muscles  sont  flasques  et  sans  consistance  parti- 
culière. 

Les  muscles  du  tronc  sont  infiniment  moins  paralysés  que  les  muscles 
des  membres.  Les  muscles  du  cou,  du  dos  et  de  l'abdomen  ont  conservé 
leur  intégrité  fonctionnelle.  Le  malade  peut  exécuter  tous  les  mouve- 


ig.  20.  —  Paralysie  faciale  gauche  d'origine  cérébrale,  chez  une 
i'emme  de  vingt-sept  ans  atteinte  d  hémiplégie  gauche  totale  et 
absolue  d'origine  embolique  —  insuffisance  mitrale.  —  Dans  celte 
photographie  prise  le  cinquième  jour  de  l'hémiplégie,  on  voit 
très  nettement  que  le  facial  supérieur  est  paralysé.  L'œil  gaucho 
est,  en  effet,  plus  largement  ouvert  que  l'œil  droit  et  le  sourcil 
gauche  plus  élevé  que  celui  du  côté  sain  (Salpètrière,  1897). 
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iiu'iils.  Ici  cncoi'C!  il  s';i«;il  de  muscles  à  loiiclions  s\ n(;r^i(|ii('s.  Ccpciidanl , 
cclt(!  iiilé^i  ilc  est  j)liis  ;i|)j);ii'ent(;  ([uv  réelle,  plus  relative  (|u  absolue.  Ua 
puissance  motrice  de  ces  muscles  est  diminuée,  leur  champ  d'extension 
moins  étendu.  Si  Ton  mesure  le  demi-périmètre  thoracique  du  côté  héu'.i- 
j)légi([ue  à  la  lin  (Uiuie  ins|)iiation  forcée,  et  au  maxiunnn  d'une  expira- 
tion forcée,  et  si  Ton  coni()are  les  dimensions  obtenues  avec  celle  du 
c(Mé  sain,  on  s'apei  coit  que  le  côté  malade  s'est  moins  dilaté  et  s'esl 
moins  rétréci  <pie  le  côté  sain.  Son  champ  crexcursion  est  donc  diminué. 
Mais  cette  particularité  ne  s'observe  que  dans  les  mouvements  respira- 
toires forcés,  partant  effectués  à  l'aide  des  muscles  respiratoires  auxi- 
liaires. Dans  la  respiration  ordinaire,  ainsi  que  l'a  montré  Eg^er  (  189(S) 
dans  des  recherches  faites  sous  ma  direction  à  la  Salpètrière.  Uamplitude 
respiratoire  de  la  cage  thoracique  est  égale  des  deux  côtés. 

Les  muscles  des  yeux  conservent  l'intégrité  de  leur  motilité,  les  nuiscles 
du  larynx  sont  le  plus  souvent  indemnes,  parfois  cependant  ils  peuvent 
être  paralysés  (Garel,  Dejerine,  Bonzio).  La  vessie  est  d'ordinaire  indemne, 
cependant  il  faut  toujours  songer  à  une  rétention  d'urine  possible.  La 
constipation  est  fréquente.  Les  réflexes  tendineux  sont  abolis  ou  très 
diminués  du  côté  paralysé. 

La  sensibilité  peut  être  respectée  ou  diminuée  dans  son  intensité  et 
ses  diverses  modalités,  ou  encore  complètement  abolie  (voy.  Hénii- 
anesthésie). 

A  cette  période,  on  peut  observer  des  contracture!^  et  des  convulsions 
partielles  précoces,  qui  servent  surtout  au  diagnostic  causal.  Les  pre- 
mières indiquent  souvent  une  inondation  ventriculaire  par  le  foyer  hé- 
morragique, les  secondes  une  lésion  cortico-méningée. 

Cette  première  période  dure  de  quelques  semaines  à  plusieurs  mois  (de 
un  à  trois  en  moyenne) .  Parfois  elle  constitue  à  elle  seule  toute  la  maladie  ; 
la  paralysie  reste  flasque  :  c'est  exceptionnel  (Bouchard)  ;  ou  encore  la 
motilité  revient  progressivement,  et  toute  trace  de  paralysie  disparaît. 
Plus  souvent  arrive  la  seconde  phase  de  contracture.  La  paralysie,  de 
généralisée  à  tout  un  côté,  se  localise;  le  membre  inférieur  récupère 
progressivement  le  mouvement,  la  face  reprend  ses  caractères  normaux, 
le  bras,  au  contraire,  s'améliore  peu.  Règle  générale,  chez  l'hémiplégique 
par  lésion  organique,  le  membre  supérieur  est  beaucoup  plus  touché  que 
le  membre  inférieur,  et  il  est  banal  de  voir  des  hémiplégiques  anciens 
dont  le  membre  supérieur  ne  jouit  d'aucun  mouvement  et  qui  peuvent 
marcher.  Enfin,  dans  l'hémiplégie,  la  paralysie  est  d'autant  plus  accusée, 
que  l'on  examine  des  muscles  plus  éloignés  de  la  racine  des  membres. 

Période  de  contracture. —  La  contracture  dans  Fhémiplégie  peut  être 
précoce  ou  tardive. 

Contracture  précoce.  —  Au  lieu  d'être  flasques,  les  membres  paralysés 
sont  plus  ou  moins  rigides.  Cette  rigidité  précoce  peut  se  montrer  en 
même  temps  que  l'hémiplégie,  —  contracture  initiale,  —  ou  ne  sui'- 
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venir  (lUC  plusieurs  jours  après.  L'intensité  de  cette  conlraeture  est  variable 
et  l'on  peut  en  observer  tous  les  degrés,  depuis  la  forme  légère,  appréciable 
seulement  en  imprimant  aux  membres  des  mouvements  passifs,  juscprà  la 
fortne  intense  produisant  le  même  changement  d'attitude  des  membres 
(jue  celui  que  l'on  observe  dans  la  contracture  tardive.  Cette  contraclme 
précoce  n'est  du  reste  pas  très  fréquemment  observée.  Lorsqu'elle  apjia- 
rait  en  même  temps  que  la  paralysie,  elle  est  due  à  l'excitation  des  libres 
nerveuses  par  la  lésion;  lorsqu'elle  ne  se  montre  que  ([uekpies  jours 
aj)rès,  elle  résulte  vraisemblablement  d'un  certain  degré  d'irritation 
intlammatoire  développée  par  cette  dernière.  D'autres  fois  enfin,  elle  relève 
d'une  inondation 
veiitriculaire  et, 
dans  ce  cas,  la  con- 
tracture est  souvent 
lùlatérale  et  apparaît 
d'emblée  en  même 
temps  que  l'attaque 
d'apoplexie.  Quelle 
que  soit  son  inten- 
sité, cette  contrac- 
ture précoce  est  en 
général  passagère, 
dans  certains  cas 
cependant  elle  per- 
siste et  se  transforme 
alors  en  contracture 
permanente. 

A  mesure  que  la 
motilité  revient,  le 
malade  s'aperçoit 
que  ses  membres 
sont  raides,  difficiles 
à  mouvoir  ;  d'abord 
transitoires,  ces  rai- 
deurs vont  en  s'accentuant 
est  en  état  de  contracture  tatente  et  la  contracture  permanente  est  proche. 

Une  fois  qu'elle  s'est  établie,  la  contracture  permanente  persiste  indéti- 
niment  et  ce  n'est  que  dans  des  cas  très  exceptionnels  et  dont  la  patho- 
génie nous  échappe,  qu'on  peut  la  voir  diminuer  d'intensité.  Toutefois, 
lorsque  les  muscles  contracturés  viennent  à  être  atteints  d'atrophie  niar- 
([uée,  on  peut  voir  la  contracture  s'amender. 

A  la  face,  la  contracture  est  rarement  observée.  Lorsqu'elle  se  produit, 
la  déviation  des  traits  se  fait  en  sens  inverse  de  ce  qu'elle  était  à  la  pre- 
mière période  de  l'hémiplégie  (fig.  '21)  :  les  traits  sont  tirés  du  côté  para- 
lysé, et  à  un  examen  superficiel  on  pourrait  croire  être  en  présence  d'une 


Fiy.  21.  —  Contracture  du  facial  inférieur  gauche  chez  une  l'eiiiiUL' dt; 
vingt-huit  ans,  atteinte  depuis  trois  ans  d'hémiplégie  gauclie  avec  con- 
tracture (Salpêtrière,  1899). 


les  réflexes  tendineux  s'exagèrent.  Le  sujet 
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supcnour  |Kii(iL'i|)(» 


Jicinipléffie  (iilcrnc.  Très  (^xooptionnollenionl  le  faci; 
d'iiiu;  inaiiière  marquée  à  la  conti'acliii'e  ((i<>.  22). 

Los  irmscles  do  la  laiî<>ne,  du  pharynx,  los  muscles  masticateurs,  échaj)- 
pent  à  la  contracture.  On  sait  du  j'este  que,  sauf  dans  des  cas  à  localisa- 
tion spéciale,  la  paralysie  de  ces  muscles  est  peu  accusée  dans  I  hémi- 
plégie,  car  il  s'agit  ici  do  musclos  à  fonctions  synergiques  et  partant 

à  représentation 
corticale  bilaté- 
lale. 

Co]i  t raclure 
lardive  ou  per- 
uKinenlc.  — 
Cotte  dernière  a[)- 
paraît  en  général 
de  la  sixième  se- 
maine au  troi  - 
sième  mois  après 
Fattaquo  d'hémi- 
plégie; parfois, 
mais  très  rare- 
ment ,  beaucoup 
plus  tôt,  —  au 
vingtième  jour, 
comme  dans,  une 
observation  de 
Vulpian,  —  et 
peut,  suivant  les 


Fig.  2''2.  —  Contracture  du  l'acial  supérieur  et  inférieur  chez  un  liomme  de 
quarante  et  un  ans  atteint  d'hémiplégie  droite  avec  contracture  datant 
de  quatre  ans.  Au  membre  supérieur  la  paralysie  et  la  contracture 
empêchent  tout  mouvement.  Le  malade  marche  en  fauchant.  Intégrité 
de  la  sensibilité  générale  et  spéciale.  Au  début  de  l'attaque,  aphasie 
motrice  qui  dura  plusieurs  mois  (Bicêtre,  1893). 


son 


cas,  être  plus  ou 
moins  pronon  - 
céo.  Elle  s'établit 
lentement  et  pro- 
ressivement,  et 
imminence 

est  annoncée  par  l'exagération  des  réflexes  tendineux  du  côté  paralysé 
(exagération  du  réflexe  patellaire  et  olécranien,  trépidation  de  la  rotule, 
trépidation  épileptoïde  de  la  plante  du  pied  ou  clonus  du  pied,  etc.).  Ces 
phénomènes  à  eux  seuls  indiquent  déjà  que  la  réflectivité  est  augmentée 
dans  toute  la  moitié  de  la  moelle  épinière  correspondante  au  côté  para- 
lysé. Dans  certains  cas,  les  clioses  peuvent  en  rester  là,  et  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  individus  chez  lesquels  l'exagération  des  réflexes  ten- 
dineux est  le  seul  symptôme  par  lequel  se  traduit,  soit  une  hémiplégie 
ancienne  et  guérie,  soit  une  hémiplégie  légère  et  persistante.  Lorsqu'elle 
reste  bornée  à  ce  degré,  la  contracture  des  hémiplégiques  ne  s'impose 
pas  à  la  vue,  car  elle  ne  produit  pas  d'attitudes  vicieuses  des  membres, 
elle  doit  être  recherchée,  c'est  une  contracture  latente.  Elle  est  aug- 
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mentée  })ai'  los  émotions  mornles,  les  iiiouvciiienls  volontaires  lors- 
qu'ils sont  possibles,  —  et  quoique  afïaiblis  ils  sont  possibles  pour 
le  membre  inférieur,  —  par  certaines  substances  augmentant  la  rélïec- 
tivitc  de  la  moelle  épinière,  —  noix  vomique  et  strycbnine  (Fouquiei', 
Charcot). 

Le  plus  souvent,  cette  contracture  latente  fait  place  peu  à  peu  à  la 
contracture  permanente,  et  cette  dernière,  ([ui  atteint  son  maximmn  au 
membre  supérieur,  entraîne  à  sa  suite  la  production  d'attitudes  vicieuses. 
A  cet  égard,  on  peut  distinguer  deux  types  principaux  :  Type  ordinaire  ou 
de  flexion  :  Tépaule  est  plus  élevée  que  du  côté  sain,  le  bras  est  accolé 
au  corps  en  adduction  forcée  avec  rotation  en  dedans,  l'avant-bras  en 
flexion  moyenne  sur  le  bras,  la  main  en  pronation  et  légèrement  fléchie. 
Les  doigts  sont  en  flexion  et  leur  attitude  varie  avec  le  degré  de  flexion 
de  la  main.  Cette 
dernière  étant  d'or- 
dinaire très  peu 
lléchie,  la  flexion 
des  doigts  est  sur- 
tout prononcée 
dans  leurs  deuxiè- 
me et  troisième 
phalanges  (fig.  23). 
Cette  attitude  des 
doigts  —  qui  n'est 
du  reste  qu'une 
exagération  de  leur 
attitude  physiolo- 
gique lorsque  la 
main  est  au  repos 
—  tient  à  la  con- 
tracture des  mus- 
cles fléchisseurs 
superficiel  et  pro- 
fond. On  démontre 


Fi^f.  25. 


Attitude  ordinaire  en  flexion  du  membre  supérieur 
dans  l'hémiplégie  avec  contracture. 


facilement  du  reste 
par  les  mouve  - 
ments  passifs  que 

les  fléchisseurs  sont  seuls  en  cause  ici,  car  on  peut,  à  volonté,  chez  l'hémi- 
plégique contracturé,  faire  varier  l'attitude  des  doigts.  En  effet,  si  par 
une  flexion  forcée  de  la  main  on  vient  à  relâcher  les  fléchisseurs,  on  voit 
les  doigts  s'étendre  (fig.  24),  tandis  qu'au  contraire  si,  par  l'extension 
de  la  main,  on  vient  à  tendre  ces  muscles,  on  voit  les  deux  dernières  pha- 
langes se  placer  en  flexion  forcée,  la  première  restant  en  extension  plus 
ou  moins  prononcée  (fig.  25).  Tel  est  le  type  ordinaire  de  la  contracture 
au  membre  supérieur.  Parfois,  mais  beaucoup  plus  rarement,  la  main 
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csl,  en  llcxion  pioiioiicéo  sur  l'avant-bras,  et  les  doigts  lléeliis  en  poinu 
j'oi'lciiiojil,  roniié  sur  la  paume  de  la  main. 

Beaucoup  ])lus  rare  est  le  type  d'extension  où  Tavant-bras  est  en 
extension  sur  le  bras,  la  main  étant  plus  ou  moins  llécliie  et  les  (loi«>ls 
l'ermés  (li<>.  *2()).  Entre  C(;s  deux  types,  il  peut  exister  d'ailleurs  tous  les 
interinédiaiies.  Dans  ces  différentes  déformations,  les  uiouvements  aetil's 
sont  très  pénibles  et  très  limités. 

Tandis  que  les.  différents  segments  du  membre  supérieur  sont  dans 
une  attitude  de  flexion,  au  membre  inférieur,  par  contre,  ils  sont  en 
extension, — la  jambe  et  la  cuisse  sont  en  ligne  droite,  —  et  le  pied  seul 


Fiy-.  "li  et  -25.  —  Ces  lif^ures  montrent  la  position  que  prennent  les  doigts  dans  l'iiémiplégie  avec, 
laible  contracture,  suivant  que  la  main  est  tombante  (lig-.  21)  ou,  au  contraire,  relevée  passive- 
]uent  (fig.  25).  Dans  ce  dernier  cas,  la  contracture  des  fléchisseurs  superiiciel  et  profond  délermino 
une  flexion  complète  des  doigts. 


présente  un  certain  degré  d'équinisme,  presque  toujours  beaucoup  moins 
pi'ononcé  dans  riiémiplégie  de  l'adulte,  que  celui  que  Ton  renconlre 
dans  l'hémiplégie  cérébrale  infantile  (voy.  tîg.  54,  55).  Dans  quelques  cas, 
on  observe  un  certain  degré  de  flexion  plantaire  des  orteils.  Le  type  en 
flexion  dans  le  membre  inférieur,  — flexion  plus  ou  moins  prononcée  de 
la  jaudje  sur  la  cuisse  et  de  cette  dernière  sur  le  bassin,  —  est  très  rare 
et  ne  se  rencontre  guère  que  chez  les  malades  conlîhés  au  lit. 

Au  membre  inférieur,  la  paralysie  et  la  contracture  sont  d'ordinaire 
un  ])eu  moins  accentuées  qu'au  membre  supérieur.  Règle  générale,  tout 
hémiplégique  arrivé  à  la  période  de  contracture  peut  marcher.  La  jaml)e 
est  en  extension  sur  la  cuisse,  le  pied  est  en  varus  équin.  En  marchanU 
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lo  malade  ne  fléchit  ni  le  <>en()n,  ni  le  cou-de-pied  ;  tout  le  mouvement 
passe  dans  Tarticnlation  de  la  hanche.  Le  mend)re,  trop  long  relati- 


s  ne  s(î 


vement  du  fait  de  Téquinisme,  puisque  la  flexion  des  segment 
produit  pins,  ne  peut  être  porté  en  avant  qu'en  décrivant  un  arc  de  cercle. 


26. 


Mexibre  supérieur  en  extension  dans  un  cas  ci'héiniplég-ie  avec  contracture. 


—  le  malade  marche  en  fauchant  (Todd),  —  le  pied  rasant  le  sol  par  sa 
face  interne  et  sa  pointe.  Le  malade  marche,  en  somme,  comme  un  anqoulé 
de  cuisse  muni  d'un  appareil. 

Ce  mode  de  démarche  est  de  beancoup  le  plus  ordinaire,  mais  il  n'est 
pas  absolument  constant,  et,  chez  les  hémiplégiques  avec  équinisme 
marqué,  la  démarche 
est  souvent  autre.  Ici 
le  malade  ne  fauche 
pas,  mais  marche  à 
petits  pas,  en  avan- 
çant lentement  la 
jambe  paralysée,  dont 
le  pied,  frottant  le  sol 
par  sa  pointe,  appuie 
!?ur  le  sol  par  sa  partie 
antérieure ,  le  talon 
ne  touchant  terre  que 
secondairement.  Tan- 
dis que  l'hémiplégi- 
que qui  fauche,  mar- 
che en  avançant  un 
pied    après  l'autre, 

chez  l'hémiplégique  avec  équinisme  marqué  (fig.  27),  par  contre,  le  pied 
du  membre  sain  ne  dépasse  pas  celui  du  membre  paralysé,  et  chaque  fois 
que  ce  dernier  arrive  sur  le  sol,  le  malade  prend  du  côté  paralysé  la 
position  hanchée,  puis  avance  le  pied  du  côté  sain,  et  ce  dernier  touche 
le  sol  à  côté  du  précédent  et  sans  le  dépasser.  En  d'autres  termes,  ici, 
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Fig-.  27.  —  Equinisme  excessif  empêchant  la  marche,  dans  un  cas 
d'hémiplégie  droite  avec  contracture  datant  de  quinze  ans  chez 
un  homme  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  resté  aphasique  moteur 
pendant  cinq  ans  (Bicêtre,  18S8). 
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l'hémiplégique  on  marchant  laisse  toujours  le  pied  du  côté  sain  en  ari  ière 
du  pied  du  côté  paralysé.  Enfin,  si  Téquinisme  coïncide  avec  une  flexion 
plantaire  des  orteils  (iig.  28),  la  marche  peut  être  rendue  complètement 
impossihle.  Cette  dernière  déformation  est  du  reste  heaucoup  ])lus  rare 
dans  l'hémiplégie  de  l'adulte  que  dans  Thémiplégie  infiuitile. 

Dans  rhémiplégie  hystérique,  le  malade  en  général  ne  marche  pas  en 
fauchant,  mais  en  traînant  sur  le  sol  la  pointe  de  son  pied  (Todd);  ainsi 
que  l'a  dit  Gharcot,  le  malade  marche  en  dragua  ni  (lig.  52). 

Telle  est  l'attitude  ordinaire  des  memhres  dans  la  contracture  perma- 
nente des  hémiplé- 
giques. Les  autres 
formes  sont  ])his  ra- 
res ;  c'est  ainsi  qu  on 
peut  rencontrer  (fig. 
29)  une  flexion  exces- 
sive de  Tavant-hras 
sur  le  hras  accompa- 
gnée d'une  flexion  de 
la  main  et  des  doigts; 
d'autres  fois,  au  con- 
traire, avec  une  flexion 
modérée  de  l'avant- 
hras  sur  le  hras  il 
existe  une  flexion  com- 
plète et  à  angle  droit 
de  la  main  sur  l'avant- 
hras,  les  doigts  res- 
tant en  état  d'exten- 
sion. Ici  encore,  du 

reste,  on  obtient  la  flexion  des  doigts  en  relevant  la  main.  La  fermeture 
complète  de  la  main  est  également  assez  rare  (fig.  26),  et  dans  ce  cas  — 
du  fait  des  adhérences  qui  se  sont  développées  —  le  changement  de  posi- 
tion de  la  main  ne  modifie  pas  en  général  l'attitude  des  doigts,  qui  restent 
fortement  fléchis,  et  l'on  peut  dire  que  le  malade  fait  toujours  le  poing, 
quelle  que  soit  la  position  que  l'on  imprime  à  sa  main. 

Ces  attitudes  vicieuses,  bien  que  fixes,  peuvent,  ainsi  que  je  viens  de 
l'indiquer,  être  modifiées  par  les  mouvements  passifs,  mais  se  reprodui- 
sent immédiatement  après.  Dans  les  cas  anciens,  les  mouvements  passifs 
ne  peuvent  plus  les  faire  disparaître  complètement;  ici  en  effet  la  contrac- 
ture n'est  plus  seule  en  cause,  mais  il  s'est  produit,  du  fait  de  l'immobili- 
sation des  membres  et  par  suite  aussi  de  l'apparition  de  troubles  tro- 
phiques,  des  adhérences  des  synoviales  articulaires  et  tendineuses  et 
peut-être  même  un  certain  degré  de  rétraction  des  muscles  contracturés, 
toutes  altérations  concourant  à  maintenir  ces  déformations  dans  une  atti- 
tude fixe  et  permanente  (fig.  27  et  28). 


Fig.  28.  —  Flexion  plantaire  excessive  des  orteils  par  rétraction 
aponévrotiqiie  et  tendineuse,  dans  un  cas  d'hémiplégie  gauche 
avec  contracture  datant  de  deux  ans  (Bicêtre,  1893). 
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Récemment,  Wernickc  et  Mann  ont  étudié  la  topographie  de  la  paralysie 
dans  l'hémiplégie.  L'hémiplégie  frappe  non  pas  des  nmscles  isolés,  mais 
des  groupes  musculaires,  des  mécanismes  musculaires.  Les  différents  mou- 
vements du  moignon  de  Tépaule  sont  à  peu  près  aussi  atteints  les  uns  (jue 
les  autres,  mais  ils  ne  sont  jamais  complètement  aholis.  L'adduction  du 
bras  est  le  mouvement  le  mieux  conservé  de  l'articulation  de  l'épaule.  Au 
coude,  la  paralysie  frappe  également  les  fléchisseurs  et  les  extenseurs.  La 
supination  est  plus 
atteinte  que  la  pro- 
nation. Les  mou- 
vements du  poi- 
gnet et  des  doigts 
sont  presque  com- 
plètement abolis , 
surtout  l'opposi- 
tion du  pouce  et 
les  mouvements  de 
latéralité.  Des  mou- 
vements d'ensem- 
ble du  bras,  les 
plus  atteints  sont 
l'élévation  du  bras 
et  la  rotation  en 
dehors.  Au  mem- 
bre inférieur,  les 
muscles  qui  dans 
le  premier  temps 

de  la  marche  agissent  comme  allongeurs  sont  intacts  ou  presque  intacts 
(extenseurs  de  la  cuisse,  extenseurs  de  la  jambe,  extenseurs  du  pied); 
les  muscles  qui  agissent  dans  le  deuxième  temps  de  la  marche  comme 
raccourcisseurs  (fléchisseurs  de  la  cuisse,  fléchisseurs  de  la  jambe,  fléchis- 
seurs du  pied)  ont  leur  action  toujours  diminuée,  parfois  abolie.  De  ces 
recherches,  il  résulterait  en  outre  l'explication  du  fait  que  la  paralysie 
va  en  augmentant  de  la  racine  des  membres  vers  leur  extrémité. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  les  choses  se  passent  réellement  ainsi  que 
l'indiquent  Wernickc  et  Mann,  et  que  dans  l'hémiplégie  certains  muscles 
soient  paralysés,  tandis  que  d'autres  sont  intacts.  Je  crois,  au  contraite^ 
que  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  tous  les  muscles  des  membres 
participent  d'une  quantité  égale  à  la  paralysie  et  que,  ainsi  que  l'a  indiqué 
Ilering,  les  muscles  sont  paralysés  proportionnellement  à  leur  force  nor- 
male. C'est  un  fait  bien  connu  que,  au  membre  supérieur  comme  au 
membre  inférieur,  certains  muscles  l'emportent  comme  volume  et,  par- 
tant, comme  force  sur  leurs  antagonistes.  Au  membre  supérieur,  les 
adducteurs  et  les  rotateurs  en  dedans  du  bras  l'emportent  sur  les  rota- 
teurs en  dehors  ;  il  en  est  de  môme  pour  les  fléchisseurs  de  l'avant-bras 


Fig.  29.  —  Contracture  en  flexion  exag-érée  du  membre  supérieur  dans 
un  cas  d'hémiplégie  droite  avec  aphasie  datant  de  ti'ois  ans,  chez  un 
homme  de  soixaate-liuit  ans.  Dans  ce  cas  le  membre  inférieur  pré 
sentait  également  une  contracture  en  flexion.  Autopsie  :  lésion  corti- 
cale —  plaque  jaune  —  de  la  région  rolandique  moyenne  et  de  la 
partie  postérieure  des  2"=  et  5°  circon-volutions  frontales  (Bicêtre,  1892). 
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et  pour  les  fléchisseurs  de  la  main  et  des  doi<:its  qui,  tous,  sont  et  de 
beaucoup  plus  vigoureux  que  les  extenseurs  antagonistes.  Au  membre 
inférieur,  les  muscles  de  la  région  antérieure  de  la  cuisse  ont  une  puis- 
sance plus  grande  ([ue  ceux  de  la  région  postérieure,  tandis  qu'à  la  jambe 
c'est  le  contraire,  les  Héchisseurs  des  orteils  et  du  pied  —  muscles  qui 
soulèvent  le  corps  dans  la  marche  —  étant  notableiuent  plus  forts  que  les 
extenseiu's  coriespondants.  De  cette  diner(nice  de  développement,  et 
partant  de  puissance,  des  groupes  musculaires  précédents,  découlent 
naturellement  les  fonctions  de  préhension  pour  les  membres  supérieurs, 
de  station  debout  et  de  marche  pour  les  meudjres  inférieurs,  fonctions 
exigeant  des  muscles  plus  puissants  que  ceux  qui  sont  nécessaires  pour 
exécuter  les  autres  mouvements.  Pour  moi,  je  le  répète,  dans  rhémij)lé- 
gie,  il  y  a  d'ordinaire  une  diminution  de  force  qui  porte  également  sur 
tous  les  muscles  et,  si  Taffaiblissement  musculaire  paraît  plus  marqué 
dans  certains  çFentre  eux,  ce  n'est  là  qu'une  apparence,  et  la  proportion 
qui  existe  dans  leur  état  de  force  respective  par  rapport  à  celles  de  leurs 
antagonistes,  est  la  même  qu'à  l'état  normal.  C'est  là,  du  reste,  une  ques- 
tion sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin,  à  propos  de  la  physiologie 
pathologique  de  la  contracture  des  hémiplégiques  (voy.  Sémiologie  de 
la  contracture). 

La  motilité  passive  est  aussi  très  diminuée.  Quand  on  veut  imprimer 
un  mouvement  aux  membres  paralysés,  on  éprouve  une  résistance  plus 
ou  moins  prononcée,  au  prorata  de  la  contracture.  Cette  résistance  se 
retrouve  quel  que  soit  le  mouvement  que  l'on  cherche  à  faire  exécuter 
à  l'articulation.  La  contracture  frappe  donc  tous  les  muscles  de  cette  join- 
ture, et  les  attitudes  vicieuses  représentent  la  résultante  de  l'action 
opposée  des  antagonistes.  Cependant,  même  à  la  période  de  contracture, 
le  tonus  musculaire  peut  être  diminué.  Babinski,  en  effet,  a  montré  que 
du  côté  paralysé  le  relâchement  musculaire  est  plus  complet  que  du  côté 
sain.  Ce  relâchement  des  muscles  se  manifeste  par  la  possibilité  de  faire 
exécuter  aux  membres  paralysés  certains  mouvements  passifs  d'une  éten- 
due plus  grande  qu'aux  membres  sains,  en  particulier  les  mouvements  de 
flexion  de  l'avant-bras  et  du  bras. 

Ces  membres  ainsi  contracturés,  incapables  d'exécuter  un  mouvement 
sous  l'influence  de  la  volonté,  sont  susceptibles  de  mouvements  involon- 
taires à  l'occasion  de  mouvements  volontaires  ou  passifs  des  muscles  du 
côté  opposé.  Ce  sont  les  synciiiësies  ou  mouvements  associés.  (Jaccoud, 
Yulpian,  Exner,  Pitres,  Camus.)  Ces  mouvements  associés  sont  apparents 
surtout  dans  le  cas  de  contracture  modérée.  S'ils  peuvent  être  provoqués 
par  des  mouvements  passifs  (de  Renzi),  ils  se  produisent  le  plus  souvent 
quand  le  malade  fait  effort  avec  ses  membres  sains.  Chez  les  sujets  jeunes 
et  en  particulier  chez  les  enfants  ils  sont  en  général  très  nets.  L'asso- 
ciation se  produit  d'abord  dans  le  membre  symétrique,  puis  dans  l'autre 
membre  paralysé,  enfin  l'effort  se  généralise  et  tous  les  muscles  des  mem- 
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bres  et  de  la  face  se  contractent.  L'ainplitncle  du  mouvement  associé  est 
en  rapport  avec  l'amplitude  du  mouvement  volontaire;  elle  est  toujours 
plus  grande  aux  membres  supérieurs  qu'aux  meîul)res  intérieurs.  D'une 
façon  générale,  le  membre  supérieur  paralysé  s'élève  en  masse  d'une 
façon  saccadée.  Le  coude  s'écarte  du  tronc,  et  se  porte  en  avant  en  même 
temps  que  l'épaule  s'élève  ;  l'avant-bras  se  flécbit  davantage  sur  le  bras, 
et  les  doigts  exagèrent  leur  flexion  dans  la  paume  de  la  main  Ces  syn- 
cinésies  peuvent  même  porter  sur  les  appareils  de  la  vie  organique.  C  cst 
ainsi  qu'en  disant  à  un  liémiplégiipie  de  fermer  énergi(pieinent  la  main 
du  côté  sain,  on  voit  pnrfois  les  uuiscles  lisses  de  la  peau  du  membre 
supérieur  paralysé  et  contracturé  traduire  leur  contraction  par  l'érection 
des  follicules  pileux  (chair  de  poule). 

Les  mouvements  du  membre  inférieur  paralysé  ont  été  récemment  étu- 
diés de  nouveau  par  Babinski  :  1"'  Quand  assis  sur  un  siège  suffisamment 
élevé  pour  que  les  jambes  soient  pendantes  et  que  les  pieds  ne  reposent 
pas  sur  le  sol,  le  malade  imprime  aux  membres  supérieurs  un  mouvement 
énergique  (serrer  les  mains  avec  force),  la  jambe  du  côté  paralysé  exécute 
un  mouvement  d'extension  sur  la  cuisse,  tandis  que  la  jaud)e  du  côté  sain 
reste  immobile  :  mouvement  d'extension  de  la  jambe  paralysée;  '2"  étendu 
sur  un  plan  horizontal  résistant,  dans  le  décubitus  dorsal,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine,  le  malade  fait  effort  pour  se  mettre  sur  son  séant  :  du 
côté  paralysé,  la  cuisse  exécute  un  mouvement  de  flexion  sur  le  bassin, 
et  le  talon  se  détache  du  sol,  tandis  que  du  côté  opposé  le  membre  infé- 
rieur reste  immobile  ou  bien  la  flexion  de  la  cuisse  et  le  soulèvement  du 
talon  n'apparaissent  que  tardivement  et  sont  bien  moins  marqués  que 
dans  le  membre  atteint  de  la  paralysie.  Le  même  mouvement  associé  se 
reproduit  quand,  après  s'être  mis  sur  son  séant,  les  bras  toujours  croisés 
sur  la  poitrine,  le  malade  porte  le  tronc  en  arrière  pour  reprendre  la 
position  primitive  :  mouvement  associé  de  flexion  de  la  cuisse;  5"  le 
malade  est  étendu  sur  un  lit,  dans  le  décubitus  dorsal,  les  bras  croisés, 
les  cuisses  fléchies  sur  le  bassin,  la  face  postérieure  des  genoux  reposant 
sur  le  pied  du  lit,  les  jambes  pendantes;  il  fait  effort  pour  se  mettre  sur 
son  séant  :  du  côté  sain,  la  cuisse  reste  immobile,  du  côté  malade,  la 
cuisse  se  fléchit  sur  le  bassin  et  la  jambe  s'étend  sur  la  cuisse;  ainsi  on 
observe  en  même  temps  les  mouvements  associés  de  flexion  de  la  cuisse 
et  d'extension  de  la  jambe.  De  ces  mouvements,  celui  de  flexion  de  la 
cuisse  est  le  plus  commun. 

On  peut  du  reste  observer  des  mouvements  associés  du  membre  sain 
lorsqu'on  fait  exécuter  quelques  mouvements  au  membre  malade.  Dans 
l'hémiplégie  de  l'enfance  le  fait  est  à  peu  près  constant.  Pour  bien  con- 
stater le  phénomène  il  faut  l'étudier  chez  l'enfant  hémiplégique,  lorsque 
l'aff'ection  n'est  pas  trop  ancienne  et  lorsque  l'hémiplégie  n'étant  pas  trop 
accusée,  quelques  mouvements  sont  possibles  dans  la  main  paralysée. 
Lorsque  dans  ces  conditions  on  dit  à  l'enfant  de  fermer  fortement  la 
main  paralysée,  on  voit  la  main  saine  se  fermer  fortement  h  son  tour  et  le 
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inoiîil)iT  inférieur  sain  so  iiicttro  on  oxtonsion.  Ce  n  est  là  du  reste  que 
l'ex;i<»érati()n  de  ce        Ton  observe  à  l  élat  noi-nial  eliez  Tenfant. 

L'état  des  forces  du  côté  hémiplégique  est  très  variable  suivant  les  cas. 
Dans  les  hémiplégies  complètes,  les  meml)res  paralysés  sont  incapables 
d'exercer  la  plus  légère  pression  sur  le  dynamomètre;  dans  les  paralysies 
incomplètes,  les  muscles  peuvent  avoir  recouvré  une  bonne  jxirtie  de  leur 
énergie.  D'ailleurs  la  force  de  pression  mesurée  par  le  dynamomètre  ne 
donne  pas  la  mesure  exacte  de  Timpotence  fonctionnelle  des  muscles 
paralysés.  Alors  que  la  force  musculaire  est  encore  suffisante  et  que  le 
malade  peut  exécuter  quelques  mouvements  élémentaires,  il  est  incapable 
d'accomplir  avec  adresse  et  précision  un  mouvement  volontaire  compliqué, 
n'exigeant  aucun  déploiement  de  force  (coudre,  tricoter,  enfder  une 
aiguille).  Dans  rhémiplégie  en  effet,  les  mouvements  sont  d'autant  plus 
paralysés  qu'ils  sont  davantage  spécialisés. 

Troubles  observés  du  côté  des  membres  sains.  —  Brown-Sequard 
le  premier  signala  la  parésie  des  membres  sains  dans  Thémiplégie.  Pitres 
montra  :  que  la  perte  de  force  est  proportionnellement  plus  grande  dans 
le  membre  inférieur  que  dans  le  membre  supérieur  correspondant;  que 
cet  affaiblissement  des  membres  du  côté  opposé  à  l'hémiplégie  est  d'au- 
tant plus  marqué  que  l'hémiplégie  est  plus  récente  et  que  peu  à  peu  il 
diminue;  enfin  que  cet  affaiblissement  musculaire  ne  s'accompagne  pas 
en  général  de  troubles  appréciables  dans  les  fonctions  de  motilité.  Dignat 
a  insisté  sur  les  variations  accidentelles  de  cet  état  des  forces  sous  l'in- 
fluence de  causes  diverses  connues  ou  inconnues. 

Les  membres  du  côté  sain  peuvent  présenter  un  certain  degré  de  parti- 
cipation à  l'étal  spasmodique.  Westphal,  Dejerine,  Dignat  ont  mis  en  relief 
la  trépidation  épileptoïde  du  pied  du  côté  sain;  Brissaud,  Pitres  y  ont 
constaté  Texagération  du  réflexe  rotulien  ;  Faure,  l'exagération  du  réflexe 
radial;  enfin  la  contracture  peut  envahir  le  côté  sain  (Hallopeau,  Brissaud, 
Pitres,  Dignat).  Notons  que,  d'une  façon  générale,  ces  troubles  du  côté 
sain  sont  toujours  beaucoup  moins  marqués  et  moins  fréquents  au  membre 
supérieur  qu'au  membre  inférieur.  Dans  ce  dernier  membre  la  contrac- 
ture peut  môme  parfois  être  assez  prononcée  pour  que  le  sujet  paraisse 
atteint  de  paraplégie  spasmodique. 

Ces  troubles  de  la  motilité  du  côté  sain  relèvent,  pour  Pitres,  d'une 
dégénérescence  bilatérale  des  faisceaux  pyramidaux  sous  l'influence  d'une 
lésion  cérébrale  unilatérale,  dégénérescence  bilatérale  qui  tiendrait  à 
l'étroitesse  des  connexions  qui  relient  entre  eux  les  deux  faisceaux  moteurs 
et  à  l'irrégularité  de  distribution  des  faisceaux  pyramidaux.  L'existence 
dans  la  moelle  épinière  d'un  faisceau  pyramidal  liomolatéral  (Muratoff", 
Dejerine  et  Thomas),  qui  descend  dans  le  côlé  homologue  de  la  moelle  sans 
décussation,  suffit  à  expliquer  l'existence  des  troubles  relevés  du  côté 
sain . 

Béflexes.  —  Les  réflexes  tendineux  sont  très  exagérés.  La  percussion 


TROUBLES  DE  LA  MOTILITÉ. 


487 


du  tendon  rotulien  produit  le  soulèvement  brusque  et  énergicjiie  du  pied 
qui  retondje  ensuite  lourdement  :  j)arfois  môme  une  seule  percussion  est 
suivie  de  deux  ou  trois  secousses,  d'une  ébauche  de  trépidation.  La 
percussion  du  tendon  d'Achille  entraîne  l'extension  du  pied.  La  percussion 
des  tendons  extenseurs  de  la  main,  sur  le  bord  radial  de  Favant-bras  au- 
dessus  du  poignet,  est  suivie  de  l'extension  des  doigts  et  du  soulèvement 
en  masse  de  la  main.  La  percussion  du  tendon  du  triceps  étend  le  bras. 
En  relevant  brusquement  la  pointe  du  pied  et  en  le  maintenant  dans  cet 
état,  le  pied  est  agité  d'une  série  de  secousses  :  c'est  le  clonus  ou  phéno- 
mène du  pied,  ou  trépidation  épileptoïde.  Le  phénomène  analogue  à  la 
main  que  Ton  obtient  en  relevant  la  face  palmaire  de  cette  dernière  (phé- 
nomène de  la  main)  est  plus  rarement  observé.  En  abaissant  brusque- 
ment la  rotule,  on  observe  souvent  aussi  une  série  d'oscillations  ascen- 
dantes et  descendantes  de  cet  os  (trépidation,  phénomène  de  la  rotule). 
Le  réflexe  cutané  plantaire  est  d'ordinaire  exagéré.  Babinski  a  décrit 
un  réflexe  spécial,  qu'il  appelle  le  phénomène  des  orteils.  «  La  piqûre  de 
la  plante  du  pied  produit  comme  chez  l'homme  sain  une  flexion  de  la 
cuisse  sur  le  bassin,  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  du  pied  sur  la  jambe; 
mais  les  orteils,  au  lieu  de  se  fléchir  sur  la  plante  du  pied  (comme  cela 
se  passe  chez  l'iiomme  sain  ou  du  côté  sain  chez  l'hémiplégique),  exécutent 
un  mouvement  d'extension  sur  le  métatarse  (voy.  Réflexes  tendineux). 

A  titre  exceptionnel  on  peut  voir  le  grand  sym])athique  participer  à 
l'hémiplégie  (Nothnagel,  Seeligmuller,  Yulpian).  La  température  s'élève 
du  côté  paralysé;  la  fente  palpébrale  est  rétrécie,  la  pupille  est  en  myosis 
mais  réagit  bien  ;  le  globe  oculaire  est  enfoncé  sous  l'orbite  et  paraît  plus 
petit;  sur  la  face  et  l'oreille  du  côté  paralysé  la  température  est  plus 
élevée  que  du  côté  sain  ;  la  narine  est  rétrécie  ;  les  glandes  de  ce  côté  de 
la  face  sécrètent  plus  abondamment  que  du  côté  sain.  Ce  sont  là  du  reste 
des  faits  qui  ont  besoin  d'être  de  nouveau  étudiés  et  pour  ma  part  je  n'ai 
pas  encore  eu  l'occasion  de  les  observer. 

Évolution  clinique.  — L'intensité  de  la  contracture  peut  être  extrême. 
Les  articulations  sont  immobilisées,  tout  mouvement  est  impossible  et  le 
malade  est  confiné  au  lit.  D'autres  fois  elle  est  à  peine  marquée;  elle  est 
dite  alors  latente  et  ne  s'annonce  guère  que  par  la  gêne  des  mouvements 
et  l'exagération  des  réflexes.  Entre  ces  deux  extrêmes,  tous  les  intermé- 
diaires sont  possibles. 

D'ordinaire,  après  avoir  été  légère  au  début,  la  contracture  augmente 
jusqu'à  un  certain  degré,  permettant  la  marche,  et  persiste  ainsi  indéfini- 
ment, infirmité  compatible  avec  la  vie.  Exceptionnellement,  elle  peut 
rétrocéder  et  les  membres  paralysés  reviennent  à  une  troisième  période 
caractérisée  par  de  la  flaccidité,  avec  perte  des  réflexes.  Cette  flaccidité 
n'est  en  rien  conq^arable  à  celle  de  la  première  période  :  il  s'agit  ici  d'une 
amyotrophie,  et  si  la  contracture  disparaît,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de 
muscles  sur  lesquels  elle  puisse  porter  son  action.  Tant  qu'il  n'y  a  pas 
d'amyotrophie  enfin,  la  contractilité  électrique  des  muscles  reste  normale; 


[J.  DEJERINE.'i 


488 


SK.MIOLllGIE  DU  SVSTÈ.MK  NEUVKLX. 


t'n  parli('iili(M'  il  n'y  a  pas  de  rractions  de  dr <4('nci'C'sconco  (vov.  Sémio- 
l(t(fi('  élcc/ ri(jur  des  nerfs,  cl  des  muscles). 

Telles  sont  les  variétés  (révolution  (jue  présente  riiéniiplégic  intense, 
mais  rhéiniplé<^ne  est  loin  de  se  montrer  toujours  avec  des  caractères 
aussi  prononcés  au  déliut  et,  sans  pai  ler  des  ])aralysics  partielles  d'eud)lée 

—  mouoplégies  —  (p.i  sei'ont  étudiées  plus  loin,  on  observe  souvent  des 
l'oruies  d'int:'nsité  moyenne  ou  lé»ièr(;,  ces  dernières  ne  consistant  ([u'en 
une  légère  difïei'ence  de  la  force  entre  les  meuibres  des  deux  côtés  du 
corps,  pouvant  ne  durer  ({ue  quelques  jours  ou  quelques  heures  et  même 
moins  encore,  —  héniiplccjie  transiloire . 

Complications  et  symptômes  secondaires.  —  Les  troubles  de  la 
nmtilité  qu(î  je  viens  dedéci  ire,  constituent  essentiellement  la  symptoma- 
tologie  de  l'hémiplégie.  Mais  le  syndrome  peut  couq)rendre  en  outre 
d  autres  symptômes  secondaires. 

l**  Troubles  moteurs  pré-hémiplégiques.  —  Avant  que  la  paralvsie  ne 
s'installe,  ou  au  moment  même  où  elle  se  produit,  peuvent  aj)paraitre 
des  convulsions  partielles  et  de  la  contracture  précoce,  symptômes  dont 
j'ai  indiqué  plus  haut  la  signification. 

Parfois,  l'hémiplégie  est  précédée,  pendant  un  ou  deux  jours,  de  mou- 
vements involontaires  des  membres,  —  liémichorée,  hémitremblement, 

—  de  peu  de  durée,  et  qui  disparaissent  quand  la  paralysie  arrive.  D'au- 
tres fois  ce  sont  des  crises  d'épilepsie  partielle. 

2°  Troubles  moteurs  post-hémiplégiques.  —  Les  troubles  moteurs  post- 
hémiplégiques sont  fréquents  et  bien  connus.  Ils  se  présentent  sous  des 
aspects  très  variés,  parfois  rythmiques  et  réguliers,  simulant  un  tremble- 
ment, parfois  irréguliers,  désordonnés,  se  rapprochant  de  la  chorée  et 
de  l'ataxie.  Tous  exigent,  pour  se  présenter,  une  hémiplégie  et  une  con- 
tracture peu  accentuées. 

L'existence  de  ces  troubles  moteurs  post-hémiplégiques  est  reconnue 
depuis  longtemps.  Déjà,  en  1855,  Travers  publiait  un  cas  d'hémiplégie 
avec  mouvements  spasmodiques  choréiforines.  En  1874,  Weir  Mitchell 
étudie  Vhémichorée  post-kémiplégique,  V hëmichorëe  symptomalicjue . 
Cliarcot,  en  1875,  lui  consacre  une  leçon  et  Raymond  la  décrit  dans  sa 
thèse  inaugurale.  Introduite  par  Hammond  en  1871,  la  connaissance  de 
Vathélose  fit  de  rapides  progrès.  En  1876,  Charcot  l'étudié  dans  l'hé- 
miplégie et  la  rapproche  de  l'bémichorée  post-hémiplégique.  Bientôt  on 
reconnut  l'existence  d'autres  troubles  moteurs  survenant  après  ITiémi- 
plégie.  Charcot  décrit  un  tremblement  msilogxie  à  celui  de  la  paralysie  agi- 
tante; Raymond  observe  des  cas  simulant  le  tremblement  de  la  sclérose 
en  plaques.  Grasset  étudie  un  mouvement  involontaire  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  l'ataxie. 

A  côté  de  ces  formes  types,  il  existe  encore  des  variétés  cliniques  plus 
complexes.  Un  même  malade  peut  présenter  à  la  fois  des  mouvements 
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involontaires,  clioréifornies,  ci  un  trombloincnt  volitionnol,  analo<iuc  à 
celui  de  la  sclérose  en  plaques;  un  autre  aura  un  trenihlement  existant 
à  la  fois  au  repos  (parkinsonien)  et  pendant  les  mouvements  (sclérosi(pie). 
On  aura  alors  chez  le  même  malade  deux  types  différents  associés.  D'au- 
tres fois,  le  trouble  moteur  se  rapproclie  par  certains  caractères  des  types 
connus  et  s'en  éloigne  par  d'autres,  sans  se  confondre  en  réalité  avec 
aucun  d'eux:  ce  sont  des  formes  intermédiaires  ou  de  transition.  Enfin, 
on  a  même  observé  des  faits  cliniques  où  des  troubles  moteurs  se  suc- 
cédaient, un  type  disparaissant  pour  faire  place  à  un  autre  (Fournier). 
Aussi,  actuellement,  faut-il  considérer  ces  troubles  moteurs  post-hémiplé- 
giques comme  constituant  un  groupe  clinique,  dans  lequel  on  distingue 
plusieurs  types  pour  la  facilité  de  la  description. 

Fait  intéressant,  ces  troubles  moteurs,  —  l'hémiataxie  et  l'hémichorée 
entre  autres,  —  s'accompagnent  assez  souvent  d'hémianesthésie.  Cette 
hémianesthésie  peut  persister  indéfiniment  ou  au  contraire  s'atténuer 
et  disparaître  avec  le  temps. 

a.  Tremblement. — Le  tremblement  post-hémiplégique  est  rare.  Etudié 
par  Jaccoudj  Fernet,  Cliarcot,  Raymond,  il  peut  simuler  le  tremblement 
de  la  paralysie  agitante,  se  montrer  au  repos  et  s'accompagner  de  sensation 
de  chaleur  et  de  l'attitude  soudée  de  la  maladie  de  Parkinson  (Grasset). 
Plus  souvent,  il  ne  se  montre  qu'à  l'occasion  de  mouvements  volontaires 
et  simule  le  tremblement  de  la  sclérose  en  plaques  (Bernheim  et  Démange, 
Blocqet  iMarinesco,  Mendel).  (Voy.  Sémiologie  des  tremblements.) 

h.  Hémiataxie.  —  Ici,  il  s'agit  de  troubles  de  la  coordination  des 
mouvements  volontaires,  de  la  main  et  des  doigts  en  particulier,  sembla- 
bles à  ceux  que  l'on  observe  dans  le  tabès  lorsque  les  membres  supé- 
rieurs sont  envahis,  mais  n'atteignant  pas  en  général  —  du  moins  d'après 
mon  expérience  personnelle  —  un  degr*é  aussi  intense  que  dans  la  sclé- 
rose des  cordons  postérieurs  très  avancée.  Contrairement  aux  troubles 
moteurs  que  je  vais  mentionner  plus  loin,  l'hémiataxie  post-hémiplégique 
ne  consiste  pas  en  un  mouvement  anormal  surajouté  au  mouvement  vo- 
lontaire, mais  en  un  trouble  du  mouvement  volontaire  lui-même  et  qui 
en  altère  la  force  de  direction  et  la  précision  :  c'est  un  trouble  de  la  coor- 
dination. 

Dans  tous  les  cas  d'hémialaxie  post-hémiplégique  qu'il  m'a  été  donné 
d'observer,  il  existait  de  l'anesthésie  pour  les  sensibilités  superficielles  et 
profondes,  en  particulier  de  ces  dernières,  avec  perte  du  sens  stéréogno- 
stique.  Les- troubles  de  la  sensibilité  profonde  —  perte  du  sens  des  atti- 
tudes —  me  paraissent  être  indispensables  pour  la  production  du  syndrome 
atoaxie  dans  ces  cas,  ataxie  qui,  du  reste,  est  toujours  très  augmentée  par 
l'occlusion  des  yeux,  et  que  l'on  observe  toujours  à  un  degré  plus  ou  moins 
accusé  dans  l'hémianesthésie  de  cause  cérébrale  (voy.  Hémianesthésie). 

c.  Hémichorée.  —  L'hémichorée  apparaît  d'ordinaire  quand,  après  la 
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pliase  preiuit're  de  paialysio,  le  iiioiivfMncnt  coiuirience  à  revenir  dans  les 
niendjres.  Elle  est  caraelériséc  juir  des  mouvements  involontaires,  ii'ré- 
guliers,  occupant  les  mains  et  le  plus  souvent  toute  l'étendue  du  membre. 
Ces  mouvements  existent  (piand  le  membre  est  au  repos;  ils  sont  exagérés 
par  les  mouvements  volontaires,  que  leur  présence  vient  entraver.  Le 
sommeil  seul  les  fait  cesser.  D'abord  peu  intenses  au  début,  ils  augmen- 
tent progressivement  d'amplitude.  D'ordinaire  ils  persistent  jusqu'à  la 
mort.  Ces  mouvements  respectent  d'ordinaire  la  face.  Très  rarement  riié- 
micliorée  précède  l'attaque  d'hémiplégie. 

d.  Hémiathétose.  —  Les  mouvements  athétosiques  sont  limités  aux 
extrémités,  à  la  main  et  au  pied  du  côté  paralysé.  Ils  consistent  (fig,  50) 
en  mouvements  involontaires,  lents  et  exagérés,  de  flexion  et  d'extension, 
d'abduction  et  d'adduction  des  doigts,  des  orteils,  plus  rarement  du  poi- 
gnet et  du  cou-de-pied.  Dans  un  cas  d'hémiplégie  cérébrale  infantile  que 
j'ai  observé,  ils  n'existaient  quedans  les  muscles  interosseux  des  mains  et 
des  pieds.  Parfois  ils  ressemblent  à  des  actes  volontaires,  plus  souvent  ce 
sont  des  mouvements  de  reptation,  des  mouvements  de  tentacules  de  poulpe. 
Ces  mouvements  sont  permanents;  ils  existent  au  repos,  le  plus  souveni 
les  mouvements  volontaires  les  exagèrent,  parfois  cependant  ils  les  atté- 
nuent mais  c'est  là  une  très  rare  exception.  Ils  augmentent  d'intensité  à 
certains  jours,  à  certaines  heures  sans  qu'on  puisse  en  dire  la  raison. 
Les  émotions  les  augmentent  toujours.  Parfois  môme  ils  n'existent 
presque  pas  lorsque  l'attention  du  malade  est  distraite.  Le  sommeil  entraîne 
presque  toujours  leur  disparition.  Ces  mouvements  gênent  singulière- 
ment le  malade,  qui,  le  plus  souvent,  pour  les  empêcher,  maintient  la 
main  malade  avec  la  main  saine,  ou  fixe  la  main  malade  dans  ime  position 
variable  suivant  les  sujets  et  dans  laquelle  les  mouvements  s'atténuent. 

Parfois  apparaissent  des  spasmes  intermittents,  sorte  de  contracture 
passagère,  qui  fixe,  pendant  un  certain  temps,  la  main  ou  le  pied  dans  la 
position  forcée  que  leur  a  donnée  l'athétose. 

La  face  peut  être  atteinte  ;  le  côté  paralysé  est  le  siège  continuel  de 
grimaces  essentiellement  variables  et  qui  déforment  à  chaque  instant  la 
physionomie  du  patient.  Assez  souvent  du  reste  l'hémichorée  et  ITiémia- 
tlîétose  coexistent  ensemble,  les  mouvements  athétosiques  existant  aux 
extrémités  —  main  et  pied  —  les  mouvements  choréiques  siégeant  dans 
la  racine  des  membres  —  mouvements  choréo-atliétosiques .  Dans  l'hé- 
miplégie de  l'adulte  les  mouvements  athétosiques  sont  exceptionnels  ;  ils 
sont  au  contraire  communs  dans  l'hémiplégie  infantile  (voy.  Athétose  et 
Hémiplégie  cérébrale  infantile). 

L'hémiathétose  ne  serait  qu'une  variété  de  l'hémichorée /Charcot,  Bern- 
liardt,  Gowers).  Elle  persiste  comme  elle  indéfiniment;  les  cas  de  gué- 
rison  (Gowers)  sont  exceptionnellement  rares. 

Quelle  est  la  lésion  d'où  relèvent  ces  troubles  moteurs  ?  quel  est  son 
siège?  Plusieurs  théories  ont  été  émises.  Charcot,  se  basant  sur  la  coin- 
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cidencc  fréquente  chez  Tadiilte,  de  riiéiuianesthésie  et  de  ces  troubles 
moteurs,  avait  admis  dans  la  ca])sule  interne,  en  avant  et  en  dehors  du 
faisceau  sensitif,  l'existence  de  faisceaux  dont  la  lésion  déterminerait 
riiémichorée  et  rhémiathétose.  Haunnond,  Gowers,  Nothnagel  soutiennent 
que  ces  mouvements  sont  dus  à  Faltération  de  la  partie  postérieure  de  la 
couche  opti([ue.  Une  localisation  spéciale  de  ces  mouvements  ne  peut  plus 


Fig-.  30.  —  3Iain  du  malade  atteint  d'hémiatliétose  droite  par  hémiplégie  cérébrale  infantile,  repré- 
senté dans  la  figure  06.  —  En  même  temps  que  des  mouvements  de  flexion  et  d'extension  alter- 
natifs des  doigts  et  du  poignet,  il  existe  ici  des  mouvements  de  pronation  et  de  supination.— 
Cette  photographie  instantanée  est  prise  au  moment  d'un  mouvement  excessif  de  pronation, 
porté  à  un  degré  tel,  que  la  main  a  subi  une  rotation  complète  et  que  sa  face  palmaire  parait  être 
sur  le  pi'olongement  de  la  face  dorsale  de  l'avant-bras. 

aujourd'hui  être  admise,  et,  actuellement,  on  tend  à  se  ranger  à  Topi- 
nion  émise  dès  1879  par  Kahler  et  Pick  :  les  mouvements  post-liémiplé- 
giques  relèvent  de  l'irritation  des  fibres  pyramidales  sur  un  point  quol- 
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conque  de  leur  trnjct,  du  cortex  à  leur  terminaison.  La  destiuction  du 
fîusceau  pyramidal  entraîne  la  paralysie,  son  irritation,  la  série  des  mou- 
vements involontaires. 

Troubles  de  la  sensibilité  dans  l'hémiplégie.  —  L'apparition  des 
troubles  paralytiques  est  souvent  précédée  et  comme  annoncée  ])ar  des 
troubles  de  la  sensibilité  subjective,  qui  peuvent  apparaiti-e  parfois  long- 
temps avant  Fliémiplégie.  Ces  troubles  sensitifs  pré-bémiplégiques,  qui  ne 
sont  pas  très  rares  du  reste,  consistent  en  des  sensations  de  fourmille- 
ment, d'engourdissement,  parfois  très  pénibles  et  comparables  à  celles 
de  l'onglée;  parfois,  il  s'agit  de  douleurs  vraies  dans  les  nmscles,  les 
articulations  ou  sur  le  trajet  des  nerfs  (Féré).  Les  fourmillements  sont 
d'ordinaire  continus  avec  exacerbation  ;  les  douleurs  sont  essentiellement 
paroxystiques.  L'hémiplégie  constituée,  on  peut  encore  observer  des 
douleurs,  des  fourmillements,  des  sensations  de  brûlure  dans  les  membres 
paralysés,  ainsi  que  des  troubles  très  marqués  de  la  sensibilité  ol)jective 
(voy.  Hémianest/iésie). 

Troubles  vaso-moteurs  et  trophiques  dans  l'hémiplégie.  —  Ici,  il 
y  a  lieu  de  faire  une  distinction  suivant  que  le  sujet  a  été  frappé  une  fois 
son  développement  complètement  achevé  —  hémiplégie  de  l'adulte  —  ou 
suivant  qu'il  a  été  atteint  dans  son  bas  âge  ou  son  enfance,  —  hénriplégie 
infantile,  hémiplégie  des  adolescents. 

Hémiplégie  de  V adulte.  —  Les  parties  déclives  des  membres  paralysés, 
la  main  et  le  pied,  présentent  une  coloration  rouge  violacée;  la  pression 
fait  disparaître  cette  teinte  et  laisse  à  sa  place  une  coloration  d'un  blanc 
livide.  La  température  est  abaissée,  la  main  est  froide  et  subit  l'influence 
de  la  température  ambiante.  La  courbe  sphygmographique  de  la  radiale  du 
côté  paralysé  est  moins  élevée  que  du  côté  sain  (Lorain.) 

Sous  l'influence  de  ces  troubles  circulatoires  et  de  la  position  déclive, 
on  voit  souvent  apparaître  l'œdème  malléolaire  et  l'œdème  des  mains. 
Cet  œdème,  précoce,  est  d'abord  passager,  disparaît  par  le  décubitus; 
peu  à  peu  il  devient  permanent,  et,  sous  l'influence  des  troubles  trophi- 
ques, l'œdème  dur  et  violacé  fait  place  à  l'œdème  mou.  La  peau  peut 
s'amincir  et  la  main  prend  l'aspect  de  la  main  dite  succulente  (Gilbert  et 
Garnier).  Dans  les  hémiplégies  anciennes  on  observe  constamment,  du 
côté  des  membres  paralysés,  une  augmentation  d'épaisseur  de  la  couche 
graisseuse  sous-cutanée.  —  Adipose  sous-cutanée  des  hémiplégiques 
(Landouzy). 

La  peau  mal  nourrie  des  membres  paralysés  est  une  proie  facile  à  l'in- 
fection et  aux  troubles  trophiques  :  Eruptions  furonculeuses,  pigmen- 
tations, etc.;  gangrène  des  extrémités  paralysées.  Plus  fréquentes  et  plus 
importantes  sont  les  eschares  :  celles-ci  se  montrent  de  préférence  aux 
points  où  les  membres  paralysés  sont  en  contact  avec  le  lit,  aux  points 
de  pression  du  corps.  Ces  eschares  peuvent  apparaître  à  deux  époques 
très  distinctes. 
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L'escharc  précoce,  decuhitus  acutus,  relève  surtout  des  troubles  tro- 
phiques.  Très  rapidement  après  l'attaque,  dès  le  2"  ou  4"  jour,  apparaît 
sur  le  centre  de  la  fesse  paralysée  une  plaque  érythémateuse  mal  limitée, 
qui  disparaît  à  la  pression;  bientôt  cette  taclie  devient  eccbymotiqiie, 
violet  sombre,  à  contours  nets,  la  pression  ne  la  f\iit  plus  disparaître  ;  enlin, 
après  la  rupture  d'une  bulle,  apparaît  l'cschare,  sèclic,  entourée  de  son 
sillon  d'élimination.  En  même  temps,  la  température  s'élève,  indice  de 
l'état  infectieux.  Le  plus  souvent,  la  mort  est  la  conséquence  de  cette 
complication.  A  la  période  ultime,  cliez  l'hémiplégique  confiné  au  lit 
depuis  longtemps  et  cachectique,  on  voit  apparaître  aux  points  de  pression 
(sacrum.,  coude,  talon)  des  escliares  à  évolution  lente,  mais  qui  souvent 
sont  le  point  de  départ  d'infections  rapidement  mortelles. 

Les  ongles  sont  déformés,  leur  croissance  est  irrégulière,  ils  sont 
épaissis  et  striés  transversalement;  leur  extrémité  très  hypertrophiée 
se  recourbe  en  bec  de  perroquet. 

Atrophie  musculaire.  —  Signalée  par  Romberg,  Todd,  Vatrophie 
musculaire  des  hémiplégiques  est  aujourd'hui  bien  connue.  Cette  atro- 
phie s'observe  fréquemment  et,  si  on  regarde  comme  une  véritable  atro- 
phie musculaire  l'amaigrissement  des  muscles  paralysés,  on  peut  dire  que 
toute  hémiplégie  s'accompagne  d'atrophie  musculaire.  Cette  atrophie  peut 
survenir  dans  deux  conditions.  Précoce,  elle  apparaît  dans  les  premières 
semaines  qui  suivent  l'attaque,  mais  elle  peut  être  tardive.  Au  membre 
supérieur,  elle  frappe  les  petits  muscles  des  mains,  éminence  thénar  et 
hypothénar,  interosseux;  précoce,  elle  évolue  rapidement  et  gagne  les 
muscles  de  l'avant-bras  ;  tardive,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  elle  évolue 
lentement,  débute  parle  court  abducteur  du  pouce,  qui  disparaît  et  laisse 
à  nu  le  bord  externe  du  premier  métacarpien  et  envahit  progressivement 
les  autres  muscles  de  la  main,  qui  se  déforme  en  main  de  singe,  avec 
griffe  cubitale.  D'autres  fois,  l'amyotrophie  se  montre  cà  la  ceinture  sca- 
pulaire  :  dans  le  deltoïde  surtout,  le  sus  et  sous-scapulaire.  Le  tronc  est 
presque  toujours  respecté.  Le  membre  inférieur  est  beaucoup  plus  rare- 
ment atteint  que  le  membre  supérieur,  et  dans  certains  cas  l'atrophie 
musculaire  peut  être  très  accentuée  dans  ce  dernier  (fig.  51).  Aux  mem- 
bres inférieurs,  on  observe  ou  bien  l'atrophie  des  muscles  de  la  région 
antéro-externe  de  la  jambe,  ou  bien  l'atrophie  des  muscles  de  la  ceinture 
du  bassin  (fessiers  et  partie  supérieure  de  la  cuisse).  Ces  amyotrophies 
sont  ou  non  accompagnées  de  douleurs.  L'examen  des  muscles  a,  dans 
certains  cas,  montré  la  réaction  de  dégénérescence,  c'est  là  une  particu- 
larité très  rarement  observée  ;  le  plus  souvent,  lorsque  l'atrophie  est  accen- 
tuée, on  constate  une  diminution  simple  de  l'excitabilité  faradique  et 
galvanique.  Cliniquement,  les  faits  sont  disparates;  disparates  aussi  sont 
les  lésions  trouvées  à  l'autopsie  :  Charcot,  Hallopeau,  Pitres,  Leyden,  Bris- 
saud  ont  signalé  des  lésions  des  cellules  des  cornes  antérieures  de  la 
moelle;  Bouchard,  Gornil,  Dejerine,  Marinesco  ont  signalé  l'intégrité  de 
ces  cellules;  dans  les  cas  que  j'ai  observés,  il  n'existait  d'autres  lésions 
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que  celles  de  la  névrite  périphérique;  Bahinski,  Quincke,  Eiscnhjhr, 
Borgherini  et  Rotli,  Miiratow,  Jofl'roy  et  Achard,  Darsckewitch  iiOnt  pu, 
dans  leurs  cas,  relever  aucune  lésion  centrale  ou  périphérique.  Pour 

Gilles  de  la  Tourctte,  l'amyotro- 
])hie  des  héini|)légiques  leléve  de 
Tarthrite  concomitante  et  sous- 
jacente  :  ])as  d'arthrite,  pas  d'atro- 
phie. Cette  interprétation  s'appli- 
que peut-éti'c  à  un  certain  nond)re 
de  cas,  mais  certainement  pas 
à  la  iirande  majorité.  Il  semble 
impossible  de  ranger  tous  les  faits 
sous  la  même  cause.  Les  uns,  les 
plus  fréquents,  relèvent  de  la  né- 
vrite périphérique;  les  autres, 
exceptionnels,  relèvent  d'une  com- 
plication, l'atrophie  des  cellules 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle, 
et  constituent  une  amyotrophie 
d'origine  spinale  chez  les  hémi- 
plégiques. 

Tissu  osseux.  —  Chez  une  an- 
cienne hémiplégique ,  j 'ai  constaté , 
avec  mon  élève  Theohari  (1898), 
une  atrophie  lente  et  progressive 
des  os  de  la  main  que  la  radiogra 
phie  a  permis  d'affirmer.  La  cla- 
vicule était  très  diminuée  de  vo- 
lume, le  tissu  osseux  était  raréhé. 

Les  articulations  des  membres 
paralysés  peuvent  aussi  être  le 
siège  de  troubles  trophiques.  Etu- 

¥ig.  31.  -  Atrophie  musculaire  excessive  du  mem-  JJ^^gg  p.^^,  ^^.q^  AKsOU,  Brown-Sc- 
bre  supérieur  gauche,  chez  un  homme  de  qua-  i  m 

rante-trois  ans  atteint  d'hémiplégie  gauche  depuis   quard,  LharCOt,  CCS  arthropathlCS 

neuf  ans  (Bicêtre,  1891).  gQj^|.  p^^écoces  ;  cllcs  apparaissent 

du  15°  au  30^  jour  après  l'apo- 
plexie. Elles  prédominent  aux  membres  supérieurs  et  frappent  par  ordre 
de  fréquence  le  poignet,  le  coude,  les  articulations  des  doigts,  le  genou, 
le  pied.  L'articulation  malade  est  rouge,  empâtée,  œdémateuse;  sa  tempé- 
rature est  augmentée  ;  elle  est  douloureuse  spontanément,  et  à  la  pression 
la  douleur  est  aiguë  :  le  malade  accuse  des  tiraillements,  des  crampes, 
irradiés  dans  les  muscles  périarticulaires.  Ces  arthropathies  à  marche 
rapide,  rarement  observées  du  reste,  ont  été  longtemps  confondues  avec 
les  arthropathies  rhumatismales  aiguës,  qu'elles  simulent.  Précoces  ou 
tardives,  elles  indiquent  un  état  général  grave  et  entraînent  un  pronostic 
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très  sombre.  Parfois  l'arthrite  revêt  une  allure  siihaiguë,  latente;  les  dou- 
leurs sont  peu  intenses  et  seulement  à  la  jiression  ou  à  la  suite  de  mou- 
vements Ijrusques.  Elles  passent  souvent  inaperçues.  Enfin,  les  arthropa- 
thies  des  hémiplégiques  peuvent  simuler  le  rhumatisme  cbroni(|ue;  elles 
frappent  surtout  l'épaule,  puis  la  hanche.  —  Les  autopsies  révèh^nt 
l'existence  de  synovites.  La  synoviale  est  rouge,  épaissie,  ecchymotique  ; 
elle  forme  un  bourrelet  turgescent,  violacé  autour  des  surfaces  diartbro- 
diales.  Le  liquide  est  peu  abondant,  séro-fd)rineux.  Les  cartilages  et  liga- 
ments sont  peu  entlammés,  parfois  ils  sont  incrustés  d'urate  de  soude 
(Scott  Alison);  les  gaines  tendineuses  participent  au  processus  inflam- 
matoire. La  pathogénie  de  ces  arthropathies  n'est  pas  élucidée.  Le  trau- 
matisme (ïlitzig),  l'immobilisation  prolongée  ne  sauraient  expliquer  tous 
les  cas.  Avec  Brown-Séquard  et  Charcot,  on  les  considère  comme  des 
troubles  trophiques  sous  la  dépendance  des  lésions  cérébrales;  il  faut  aussi 
faire  jouer,  dans  les  formes  aiguës,  un  rôle  à  l'infection,  rôle  que  la  cli- 
nique et  Fanatomic  pathologique  s'accordent  à  démontrer. 

Depuis  longtemps,  on  a  reconnu  l'existence  des  ecchymoses  viscérales 
dans  les  lésions  du  cerveau.  On  les  a  signalées  surtout  sur  le  poumon,  la 
plèvre,  le  péricarde,  l'estomac  et  l'intestin.  Elles  ne  sont  pas  un  phéno- 
mène précoce,  contemporain  de  l'attaque,  mais  leur  époque  d'apparition 
est  tardive;  elles  manquent  quand  la  mort  survient  très  rapidement 
(Charcot).  Récemment,  Meunier  a  repris  l'étude  des  troubles  de  l'appareil 
respiratoire  d'origine  nerveuse.  Non  seulement  dans  le  poumon  du  côté 
paralysé  on  trouve  des  troubles  vaso-moteurs  :  congestion,  infection, 
hémorragies;  mais  c'est  encore  de  ce  côté  que  se  localisent  les  infections. 
Les  affections  aiguës  du  poumon  chez  les  hémiplégiques  atteignent  tou- 
jours le  côté  paralysé  (Rosenbach).  Le  trouble  trophique  pulmonaire  crée 
un  locus  minoris  resistentiœ  pour  les  microbes  et  favorise  l'éclosion 
de  la  pneumonie,  de  la  phtisie,  de  la  gangrène  pulmonaire  (Meunier). 
D'ailleurs,  en  auscultant  avec  soin  les  hémiplégiques,  on  constate  sou- 
vent du  côté  paralysé  une  diminution  du  murmure  vésiculaire,  et,  s'il  y 
a  bronchite  chronique,  une  exagération  des  phénomènes  de  ce  côté. 

Troubles  de  la  parole  et  de  l'intelligence.  —  Avec  I  hémiplégie 
droite  on  voit  souvent  coïncider  l'aphasie  motrice  qui,  chez  les  gau- 
chers, accompagne  au  contraire  l'hémiplégie  gauche.  L'aphasie  sensorielle 
est  beaucoup  plus  rare.  Les  sujets  atteints  d'hémiplégie  gauche  ou  droite 
peuvent  présenter,  suivant  le  siège  occupé  par  la  lésion,  des  troubles  de 
l'articulation  des  mots,  dysarthrie  ou  anarthrie,  passagers  ou  permanents. 
Cette  dysarthrie  est  souvent  peu  accentuée,  parfois  elle  est  très  prononcée 
et  simule  la  paralysie  labio-glosso-laryngée  (parabjsie  pseudo-bulbaire) 
(voy.  Aphasie  et  Dysarthrie). 

Vétat  intellectuel  des  hémiplégiques  est  très  variable.  La  diminution 
de  la  vivacité  de  l'intelligence,  la  perte  de  la  mémoire  peuvent  constituer  un 
des  prodromes  importants  de  la  paralysie.  Après  l'attaque,  l'intelligence 
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peut  rester  absolument  intacte,  le  fait  semble  plus  fréquent  dans  l'iiémi- 
plégie  gaucbe.  Mais  le  plus  souvent  il  existe  nu  déficit  intellectu(>l.  La 
mémoire  est  plus  ou  moins  diminuée  ;  si  les  faits  anciens  persistent  dans 
le  souvenir,  les  faits  actuels  ne  sont  plus  emmagasinés;  le  caractère  devient 
coléreux,  capricieux,  volontaire,  mobile;  rbémiplégi(pie  passe  facilement 
de  la  colère  à  la  joie,  pleure  et  rit  spasmodicjuemeiit.  Il  retombe  en 
enfance.  l\arfois  s'ajoutent  de  véritables  troubles  mentaux,  délire,  hallu- 
cinations, mélancolie.  A  la  dernière  période,  l'intelligence  tombe  com- 
plètement et  le  malade  devient  gâteux. 

Anatomie  et  physiologie  pathologiques.  —  L'hémiplégie 
reconnait  pour  cause  la  suppression  des  fonctions  du  premier  neurone 
moteur  ou  neurone  cortico-médullaire .  Sans  vouloir  entrer  dans  tous  les 
détails  anatomiques,  il  est  indispensable  d'indiquer  dans  ses  grandes 
lignes  le  trajet  de  ce  neurone  moteur  tel  qu'il  résulte  des  travaux  les  plus 
récents. 

Les  cellules  d'origine  du  système  moteur  sont  placées  dans  la  cortica 
lité  cérébrale  de  l'un  et  l'autre  hémisphère.  Elles  occupent  les  deux  cir- 
convolutions rolandiques  (frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante), 
le  point  de  jonction  inférieure  de  ces  deux  circonvolutions  (opercule 
rolandique)  et  leur  point  de  jonction  supérieure  sur  la  face  interne  des 
hémisphères  (lobule  paracentral).  Sur  le  cortex  (fig.  46,  47  et  48),  les 
centres  moteurs  sont  étagés  de  telle  sorte  que  les  centres  du  facial,  de 
l'hypoglosse,  du  larynx  occupent  l'opercule  rolandique  et  la  partie  infé- 
rieure des  circonvolutions  rolandiques;  le  centre  des  membres  inférieurs, 
la  partie  supérieure  des  circonvolutions  centrales  et  le  lobule  paracentral  ; 
le  centre  des  membres  supérieurs  est  placé  entre  les  deux,  à  peu  près  à 
la  hauteur  de  la  T  frontale. 

Les  cylindraxes  issus  de  ces  cellules  convergent  vers  la  capsule  interne, 
dont  ils  occupent  tout  le  segment  postérieur  ou  lenticulo-optique  — 
du  genou  à  la  région  rétro-lenticulaire  exclusivement  —  et  forment  le 
faisceau  moteur  ou  pyramidal.  Dans  ce  passage,  les  fdjres  destinées  à  la 
tête  sont  en  avant,  au  niveau  du  genou;  les  fdjres  du  membre  inférieur 
occupent  la  partie  la  plus  reculée,  celles  du  membre  supérieur  la  partie 
moyenne.  Le  faisceau  pyramidal  descend  ensuite  dans  la  région  sous-tha- 
lamique,  puis  dans  le  pied  du  pédoncule  dont  il  occupe  les  4/5^  internes, 
la  partie  externe  livrant  passage  au  faisceau  de  Tùrck  venu  de  la  partie 
moyenne  du  lobe  temporal.  Arrivé  au  bulbe  (pyramide j,  le  faisceau 
moteur  se  divise  :  un  faisceau  pyramidal  droit  continue  son  chemin  dans 
le  faisceau  antérieur  de  la  moelle  du  même  côté,  un  faisceau  pyramidal 
croisé  occupe  la  partie  postérieure  du  faisceau  latéral  du  côté  opposé  de 
la  moelle;  enfin  un  troisième  faisceau,  faisceau  homolatéral  (Muratow, 
Dejerine  et  Thomas),  passe  dans  le  cordon  latéral  du  même  côté.  En  d'au- 
tres termes,  des  trois  faisceaux  de  division,  un  passe  dans  la  moitié 
opposée  de  la  moelle  (faisceau  pyramidal  croisé);  deux  restent  du  même 
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côte  (le  la  moelle,  l'un  clans  le  cordon  antérieur  (laiseeau  ])yi'aMn(lal  direcl 
ou  de  Tûrck),  l'autre  dans  le  cordon  latéral  (faisceau  pyramidal  liomola- 
téral).  Ces  trois  faisceaux  sont  très  inégaux  de  volume.  En  général  le  fîiis- 
ceau  pyramidal  croisé  est  le  plus  important,  puis  vient  le  faisceau  de 
Tûrck  et  enfin  le  faisceau  homolatéral;  il  peut  y  avoir  dilférentes  variétés 
de  décussation  :  variétés  qui  ne  pourront  être  établies  que  sur  un  grand 
nombre  de  cas  de  dégénérescence  totale  de  la  pyramide,  étudiés  par  [a 
méthode  de  Marchi.  Les  ramifications  des  cylindraxes  se  mettent  en  rela- 
tion —  on  ne  sait  pas  encore  exactement  comment  —  avec  les  dendrites 
des  cellules  motrices  du  bulbe  et  des  cornes  antérieures  de  la  moelle 
(2*"  neurone  moteur).  Les  faisceaux  moteurs  s'épuisent  à  mesure  qu'ils 
descendent  et  atteignent  ainsi  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  moelle 
(4*^  sacrée  pour  le  faisceau  de  Tùrck  et  le  faisceau  homolatéral;  fdum 
terminal  pour  le  faisceau  pyramidal  croisé  [Dejerine  et  Thomas] ). 

Toutes  les  fois  que  le  faisceau  moteur  sera  détruit  matériellement  ou 
qu'il  sera  fonctionnellement  dans  l'impossibilité  de  remplir  son  rôle, 
l'hémiplégie  apparaîtra.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  inhibe  ainsi  le  fais- 
ceau moteur,  quel  que  soit  le  point  de  son  trajet  où  agira  cette  cause,  le 
résultat  sera  toujours  le  même.  L'hémiplégie  sera  toujours  croisée  :  la 
lésion  agira  du  côté  opposé  aux  membres  paralysés.  Si  la  lésion  siège 
au-dessous  de  la  décussation  ou  dans  les  cas  exceptionnels  où  il  n'y  a 
pas  de  décussation,  l'hémiplégie  frappera  les  membres  du  même  côté  que 
la  lésion  :  l'hémiplégie  sera  alors  directe  ou  homologue.  On  a  cependant 
signalé  à  la  suite  de  lésions  hémisphériques  quelques  rares  cas  d'hémi- 
plégie directe  dont  la  cause  doit  être  cherchée  dans  une  absence  d'entre- 
croisement pyramidal. 

Diagnostic  et  valeur  sémiologique  de  l'hémiplégie.  — 

Reconnaître  une  hémiplégie  est  d'ordinaire  facile.  La  seule  chose  impor- 
tante est  de  savoir  où  siège  la  lésion  et  quelle  en  est  la  cause.  J'étudierai 
l'hémiplégie  successivement  suivant  son  siège,  suivant  sa  cause,  et  suivant 
l'âge  auquel  elle  apparaît  tout  en  faisant  remarquer  que  cette  façon  de 
faire  est  un  peu  artificielle.  Il  est  impossible  en  effet,  sous  peine  de  se 
répéter,  de  séparer  le  diagnostic  topographique  du  diagnostic  étiologique. 
Si  une  même  cause  peut  agir  en  des  points  différents,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que,  topographiquement,  certaines  lésions  relèvent  toujours  de  la 
même  cause.  Aussi  rapprocherai-je,  autant  que  faire  se  pourra,  le  dia- 
gnostic topographique  du  diagnostic  étiologique.  L'hémiplégie  peut  se 
produire  dans  des  conditions  diverses  et  par  un  mécanisme  variable 
suivant  les  cas. 

Les  affections  organiques  du  système  nerveux  agissent  par  destruction 
des  cellules  motrices  corticales  ou  de  leurs  prolongements  cylindraxiles. 
Cette  destruction  peut  être  primitive  (hémorragie,  ramollissement)  ou 
secondaire  (tumeur  cérébrale,  méningite),  suivant  que  la  lésion  siège 
au  niveau  même  du  faisceau  moteur  ou  n'agit  sur  lui  qu'à  distance. 
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Mais,  dans  tons  ces  cas,  on  lo  l'aiscoan  niotonr  est  niatérielloniont  lésé, 
l'hémiplégie  en  est  la  conséqnenee,  qnelle  qne  soit  d'aillenrs  la  natnre 
(Je  la  lésion. 

Les  maladies  infectieuses  et  toxiques  prodnisent  l  liéniiplégie  par  des 
mécanismes  très  variables  :  1*^  l'afïection  première  toxi-infectiense  donne 
naissance  à  nne  lésion  matéi  ielle  (]v  Tarbre  circulatoire,  cœur  ou  vais- 
seau, d'où  dérive  secondairement  riiémiplégie.  Le  syndrome  relève  alors 
d'une  embolie,  d'une  thrombose  ou  d'une  hémorragie;  2°  la  présence  de 
toxines  ou  de  substances  toxiques  dans  le  sang  produit  des  troubles  pas- 
sagers de  la  circulation  cérébrale  (ischémie,  anémie  par  spasme;  con- 
gestion par  vaso-dilatation)  ;  d'où  une  variété  d'hémiplégie  caractérisée 
par  son  peu  d'intensité,  son  intermittence,  sa  tendance  à  la  reproduction 
et  parfois  à  la  chronicité  ;  3°  enfin  ces  maladies  toxi-infectieuses  peuvent 
agir  en  réveillant  une  hystérie  ancienne  ou  latente  et  donner  naissance 
à  des  paralysies  psychiques  à  point  de  départ  toxi-infectieux. 

Les  névroses  agissent  en  suspendant  la  fonction  des  éléments  moteurs 
du  névraxe  —  perte  des  images  de  mouvement,  inhibition. 

On  voit,  par  cet  aperçu  général,  combien  il  est  parfois  difficile  de  pré- 
ciser le  mécanisme  pathogénique  de  l'hémiplégie  ;  une  seule  affection  peut 
donner  lieu  à  des  liémiplégies  absolument  dissemblables  par  leur  méca- 
nisme, leurs  caractères  cliniques  et  leur  pronostic;  et  l'évolution  d'une 
hémiplégie  dépend  moins  de  sa  cause  éloignée  (maladie  infectieuse, 
toxique,  etc.)  que  de  sa  cause  immédiate  (hémorragie,  ramollissement, 
paralysie  psychique). 

1°  Hémiplégie  corticale.  —  Assez  souvent  l'hémiplégie  corticale 
frappe  inégalement  le  côté  paralysé;  souvent,  mais  pas  toujours  cepen- 
dant, il  s'agit  alors  d'une  monoplégie  avec  parésie  de  l'autre  membre 
ainsi  que  de  la  moitié  correspondante  du  tronc.  L'hémiplégie  apparaît 
parfois  progressivement,  insidieusement,  précédée  ou  non  de  troubles 
subjectifs  de  la  sensibilité.  J'ai  observé  des  cas  à  évolution  extrême- 
ment lente  —  deux  et  trois  ans.  L'intelligence  peut  être  plus  ou  moins 
affectée.  Les  troubles  sensitifs  subjectifs  sont  d'ordinaire  passagers  et 
fugaces  ;  cependant  ils  peuvent  être  persistants  et  très  intenses  quand  la 
lésion  a  détruit  toute  la  corticalité  motrice.  Les  convulsions  d'épilepsie 
partielle  appartiennent  en  propre  aux  lésions  corticales  avec  irritation  de 
cette  zone  cérébrale.  L'aphasie  motrice  est  fréquente. 

Plusieurs  causes  peuvent  lui  donner  naissance.  La  plus  fréquente  de 
beaucoup  est  le  ramollissement  cérébral.  Le  ramollissement  par  athé- 
rome  répond  à  la  description  que  je  viens  d'esquisser.  Le  ramollissement 
par  embolie  a  un  début  brusque  et  une  symptomatologie  qui  le  rapproche 
beaucoup  de  l'hémiplégie  par  hémorragie.  Les  tumeurs  cérébrales  ont 
pour  elles  la  fréquence  de  Tépilepsie  Bravais-jacksonienne,  la  céphalalgie, 
les  vomissements,  les  troubles  oculaires,  l'œdème  et  l'atrophie  de  la  papille. 
(Voy.  Sémiologie  du  fond  de  l'œiL) 
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La  méningite  tuberculeuse,  surtout  celle  de  Tiiclultc,  s'accompagne 
assez  fréquemuient  dliéuiiplégie  (Laudouzy).  J.a  uiéniugite  tuberculeuse 
peut  débuter  par  une  héniiplégic  (Jaccoud,  Chantemesse)  ;  plus  souvent 
celle-ci  apparaît  dans  les  derniers  jours  de  la  période  comateuse,  l.'liérrn- 
plégie  est  la  forme  classique  de  la  paralysie  liée  à  la  méningite  tubercu- 
leuse (Rendu)  ;  ordinairement  elle  s'installe  lentement,  sournoisement, 
occupe  d'abord  le  membre  supérieur,  puis  le  jnembre  inférieur,  mais 
respecte  le  plus  souvent  la  fjice  :  elle  rappelle  donc  l'hémiplégie  corti- 
cale. Cependant  elle  peut  avoir  im  début  apoplectiforme  (Chantemesse); 
presque  toujours  elle  est  précédée  de  convulsions.  Elle  peut  être  perma- 
nente, durable;  souvent  elle  est  passagère,  fugitive,  elle  disparaît  et 
reparaît,  s'aggrave  pour  s'améliorer  :  Sa  variabilité  est  son  caraclcre 
essentiel  (Legendre).  Ses  causes  sont  multiples.  L'hémiplégie  })ersistanté 
est  due  à  une  compression  par  une  plaque  de  méningite  (Chantemesse^, 
à  une  encéphalite  (lïayem),  à  un  ramollissement  de  Fécorce,  à  des  hémor- 
ragies capillaires,  à  la  thrombose  des  artères  cérébrales  ou  à  un  tubercule 
du  cerveau.  Les  hémiplégies  transitoires  sont  consécutives  à  des  crises  de 
convulsions  —  épuisement  —  (Rendu)  ou  peuvent  relever  de  l'hystérie. 

Vliémorragie  méningée  traum,atique  peut  aussi  donner  lieu  à  des 
hémiplégies  :  celles-ci  se  reconnaissent  à  ce  que,  entre  le  trauma  et 
l'apparition  des  accidents  cérébraux,  il  existe  un  intervalle  de  temps  ou 
la  conscience  et  la  lucidité  sont  parfaites  (J.-L.  Petit,  Rroca).  Des  convul- 
sions peuvent  se  montrer. 

Les  hémorragies  méningées  non  traumatiques  ne  peuvent  être 
soupçonnées  que  par  l'histoire  complète  du  malade.  Dans  cette  catégorie, 
rentrent  les  hémiplégies  de  la  pachyméningite  tiémorragique  des  alcoo- 
liques et  des  paralytiques  généraux. 

L  hémiplégie  capsulaire  relève  d'ordinaire  d'une  hémorragie, 
moins  souvent  d'un  ramollis  sèment  et  plus  rarement  d'une  autre  cause 
[tumeurs,  abcès,  kystes).  Ici  l'hémiplégie  est  totale;  parfois  elle  s'accom- 
pagne d'hémianesthésie  persistante,  par  altération  concomitante  de  la 
couche  optique  (Dejerine  et  Long);  souvent  tout  trouble  sensitif  fait 
défaut.  L'intelligence  est  relativement  intacte;  l'épilepsie  jacksoniennc 
fait  défaut,  sauf  au  début  dans  le  cas  d'inondation  ventriculaire.  L'aphasie 
n'existe  pas  et  si  le  genou  de  la  capsule  est  lésé  on  rencontre  de  la  dys- 
arthrie. 

Suivant  les  cas,  le  diagnostic  entre  la  lésion  capsulaire  et  la  lésion 
corticale,  c'est-à-dire  entre  l'hémorragie  cérébrale  et  le  ramollissement 
cérébral,  est  ou  facile,  ou  impossible.  Le  ramollissement  type,  avec  sa 
marche  progressive,  ses  troubles  intellectuels,  est  facile  à  reconnaître. 
L'aphasie  motrice,  l'épilepsie  Bravais-jacksonienne  accompagneront 
l'hémiplégie  corticale;  dans  l'hémiplégie  capsuiau'e  les  symptômes 
d'aphasie  motrice  corticale,  les  convulsions  feront  défaut.  Les  troubles  de 
la  sensibilité  peuvent  exister  dans  les  deux  cas.  Mais  souvent  le  diagnostic 
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entre  ces  deux  vaiiéti's,  par  rnljsence  des  sym])tôiTies  j)récédents,  est 
impossible  à  faire. 

5°  Hémiplégie  pédonculaire.  —  Au  niveau  du  pédoncule  céréhi  al,  le 
faisceau  moteur,  placé  dans  le  pied,  est  nettement  séparé,  par  toute 
l'épaisseur  du  locus  niger,  du  faisceau  sensitif  (ruhan  de  lieil)  qui  occupe 
l'étage  supérieur.  Aussi  dans  la  majorité  des  cas,  pas  toujours  cependant, 
l'hémiplégie  pédonculaire  est-elle  uniquement  motrice.  Mais  alors  elle  esl 
parfois  difficile  à  distinguer  des  autres  hémiplégies  cérébrales  sans  trouble 
de  la  sensibilité. 

Ce  diagnostic  est  facile  au  contraire  à  porter,  lorsque  cette  hémiplégie 
pédonculaire  affecte  le  type  caractéristique,  dit  hémiplégie  allerne  supé- 
rieure ou  pédonculo-protuhérantielle ,  ou  syndrome  de  Weher.  D'un  côté 
du  corps  il  existe  une  hémiplégie  totale  comprenant  les  membres  et  la 
face  —  la  paralysie  faciale  présente  ici  les  caractères  de  la  pai'alysie  faciale 
d'origine  cérébrale  ;  —  du  côté  opposé,  le  moteur  oculaire  commua  est 
paralysé.  Cette  paralysie  du  moteur  oculaire  commun  peut  être  complète 
et  frapper  toute  la  musculature  interne  et  externe  de  l'œil;  ou  incomplète 
et  ne  s'adresser  qu'à  la  musculature  interne,  ou  à  la  musculature  externe 
ou  même  seulement  à  quelques  muscles  de  celle-ci.  Les  examens  nécrop- 
siques  montrent  le  plus  souvent  un  ramollissement  ou  une  hémorragie  du 
pédoncule  ;  parfois  la  lésion  siège  dans  les  enveloppes  —  tumeur,  gomme 
syphilitique  ou  tuberculeuse,  anévrysme  des  artères  de  la  base  du  cer- 
veau, méningite  tuberculeuse.  —  Ce  type  clinique  de  AYeber  s'explique 
facilement.  La  lésion  a  frappé  du  même  coup  le  faisceau  moteur  non 
encore  entre-croisé,  d'où  l'hémiplégie  totale  du  côté  opposé,  et,  à  sa  sortie 
du  névraxe,  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  qui  se  rend  à  l'œil  du 
même  côté  que  la  lésion. 

4^  Hémiplégie  protufaérantielle  [type  Millard-Guhler) .  —  L'hémi 
plégie  alterne  Millard-Gubler  est  caractérisée  par  la  paralysie  des  mem- 
bres d'un  côté  du  corps,  et  celle  de  la  face  du  côté  opposé.  Selon  les  cas, 
la  sensibilité  est  intacte  ou  non.  La  paralysie  faciale  est  du  type  périphé- 
rique et  en  présente  les  réactions  électriques.  Cette  forme  clinique  est 
d'une  explication  semblable  à  celle  de  la  précédente.  La  lésion  —  foyer 
hémorragique  ou  de  ramollissement,  tumeur  —  a  détruit  le  nerf  facial 
—  noyau  ou  filets  radiculaires  —  en  même  temps  qu'elle  a  lésé  le  faisceau 
moteur  des  membres  au  même  niveau,  partant  bien  au-dessus  de  l'entre- 
croisement des  pyramides.  La  paralysie  faciale  siégera  donc  du  côté  de  la 
lésion  et  celle  des  membres  du  côté  opposé.  Ce  syndrome  Millard-Gubler 
peut,  quand  la  lésion  est  plus  étendue,  se  compliquer  de  paralysie  de  la 
sixième  paire,  ou  d'anarthrie,  par  paralysie  de  l'hypoglosse. 

Comme  la  forme  précédente,  l'hémiplégie  alterne  par  lésion  de  la  pro- 
tubérance peut  s'accompagner  àliémianesthésie  alterne  si  le  ruban  de 
Reil  est  compris  dans  la  lésion.  En  outre,  dans  le  type  Millard-Gubler,  on 
peut  observer  une  anesthésie  de  la  moitié  correspondante  de  la  face, 
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lorsque  les  filets  radiculaires  delà  grosse  racine  du  trijimieai)  ou  le  noyau 
de  cette  dernière  participent  à  la  lésion. 

5°  Hémiplégie  alterne  inférieure.  —  Quand  la  lésion  siè<^e  dans  le 
bulbe,  au  niveau  de  l'olive,  elle  intéresse  le  faisceau  pyramidal  corres- 
pondant au-dessus  de  l'entrecroisement  moteur.  Par  rapport  à  la  lésion 
la  paralysie  des  membres  est  donc  croisée,  tandis  que  celle  de  l'hypo- 
glosse —  destruction  des  fibres  radiculaires  de  ce  nerf  par  la  lésion  — 
est  directe.  La  moitié  de  la  langue  paralysée  est  en  même  temps  atrophiée. 

Toutes  les  variétés  de  paralysie  alterne  reconnaissent  les  mêmes  causes 
que  le  syndrome  de  Weber  :  hémorragie,  ramollissement,  tumeur,  exsu- 
dais méningés. 

6°  Hémiplégie  spinale.  —  Déjà  entrevu  par  Foderé,  le  syndrome  de 
Brown-Séquard  ne  peut  présenter  le  type  de  l'hémiplégie  que  lorsque  la 
lésion  siège  au-dessus  du  renflement  cervical;  au-dessous,  toute  lésion  ne 
donnera  naissance  qu'à  une  hémi-paraplégie.  La  face  est  toujours  indemne 
et  la  paralysie  ne  porte  que  sur  les  membres  du  côté  de  la  lésion.  Ce 
syndrome  est  dû  le  plus  souvent  à  une  hémisection  traumatique  trans- 
versale de  la  moelle,  — plaie  par  instrument  tranchant  — ;  parfois  et  plus 
rarement,  à  une  compression  unilatérale  —  mal  de  Pott,  tumeur,  myé- 
lomalacie  unilatérale  par  artérite,  bématomyélie  unilatérale.  —  Dans  l'hé- 
miplégie spinale,  les  troubles  de  la  sensibilité  sont  croisés  par  rapport  à 
ceux  de  la  motilité  et  présentent  les  caractères  du  syndrome  dit  de  Brown- 
Séquard.  (Voy.  Troubles  de  la  sensibilité.) 

Dans  certains  cas  rares,  \di  poliomyélite  antérieure  aiguë  peut  frapper 
uniquement  un  seul  côté  de  la  moelle  dans  toute  sa  hauteur  (Dejerine  et 
Huet)  et  donner  naissance  à  une  hémiplégie  spinale  à  caractères  un  peu 
spéciaux  :  la  sensibilité  est  intacte,  l'hémiplégie  reste  flasque  avec  abo- 
lition des  réflexes  tendineux  ;  les  muscles  sont  très  atrophiés,  les  os  sont 
arrêtés  dans  leur  développement,  les  ligaments  articulaires  présentent  une 
laxité  anormale  (fig.  98).  L'examen  électrique  des  nerfs  et  des  muscles 
montre  l'existence  de  troubles  très  marqués  de  la  contractilité  avec  ou 
sans  réaction  de  dégénérescence.  Les  réflexes  tendineux  sont  abolis. 

V  Hémiplégie  névritique.  —  Cette  hémiplégie  névritique  a  été  par- 
ticulièrement observée  dans  l'intoxication  oxy-carbonée.  Presque  toujours 
dans  la  névrite  périphérique,  les  troubles  moteurs  affectent  les  deux 
moitiés  du  corps;  c'est  dire  que  l'hémiplégie  par  névrite  est  une  forme 
exceptionnellement  rare.  La  douleur  sur  le  trajet  des  troncs  nerveux, 
l'abolition  des  réflexes,  l'atrophie  musculaire,  la  réaction  de  dégénéres- 
cence, l'évolution  la  caractériseraient  (Matignon). 

8*"  Hémiplégie  bilatérale  ou  Diplégie.  —  L  hémiplégie  cérébrale,  au 
lieu  d'être  unilatérale,  peut  être  bilatérale.  On  assiste  ainsi  à  une  hémi- 
plégie de  chaque  moitié  du  corps  et  le  plus  souvent  d'intensité  inégale 
dans  les  deux  côtés 
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Une  l'onric  s|)é(  i;il('  (rJi(''iiii[)](''<»i('  l)il;it6rale  csl  (  (uislituée  par  coUo  qui 
nccoiiipngiic  la  p((r(ili/slr  Idhio-fjîosso-lari/nçfcr  (V(n  i<>iiio  ctMéhrak'  ou 
parcdysic  j)seu(lo-hifIhairr  (Lépiiic ).  (  Voy.  P(ir(ij)l('(ji(\)  Ici.  riiriui- 
plcgic  double  esl  eu  <»énéi  al  peu  aeeusée  et  inéj^aleuieut  dévelopi^re  dans 
l'un  et  rauli'e  voiv  :  le  malade  marclie  à  petits  pas,  l  intelligenee  est  ou 
intacte  ou  altéiée  ;  le  malade  rit  et  |)leure  d'une  faeon  spasmodicpie. 
(Voy.  Dysariftrie.  ) 

9"  Hémiplégie  dans  la  sclérose  en  plaques.  —  Celle  hémiplégie  (>sl 
assez  fré(piente  (Charcol).  Pari'ois  lente  et  progressive,  elle  est  le  plus 
souvent  brusque,  apopleetit'orme.  Elle  s'accompagne  d"liy|)ertliermie. 
Rarement  elle  conduit  rapidement  à  la  mort,  rarement  aussi  elle  persiste  : 
le  plus  souvent  elle  est  fugace  et  transitoire.  Son  étendue  est  variable, 
les  membres  seuls  sont  paralysés,  ou  bien  la  face,  un  nerf  oculaire  sont 
intéressés  :  ces  paralysies  oculaires  sont  même  assez  fréquentes.  Au  bout 
de  quelques  heures,  de  (juelques  semaines,  parfois  elle  disparait  ;  mais 
elle  est  sujette  à  récidiver.  Organique,  elle  reconnaît  pour  cause  des  pla- 
ques de  sclérose,  et  des  troubles  circulatoires  consécutifs.  Souvent  aussi 
elle  relève  d'une  hystérie  associée. 

10"  Hémiplégie  dans  le  tabès.  —  L'hémiplégie  peut  survenir  au 
cours  du  tabès  ou  à  son  début  et  en  constituer  la  première  manifestation. 
C'est  là  du  reste  une  particularité  assez  rare.  Il  existe  dans  le  tabès  deux 
variétés  bien  nettes  d'hémiplégie  :  tantôt  l'hémiplégie  est  fugace  et 
transitoire  :  elle  apparaît  brusquement,  sans  prodromes,  souvent  sans 
perte  de  connaissance,  sans  vertiges,  sans  éblouissements  ;  sa  durée  esl 
courte,  quelques  heures  à  quelques  semaines  :  elle  guérit  rapidement  et 
spontanément  (Fournier)  ;  elle  récidive  fréquemment  du  même  côté  ou 
du  côté  opposé.  Elle  s'accompagne  souvent  de  paralysie  faciale,  oculaire 
ou  autre.  D'autres  fois,  l'hémiplégie  est  permanente,  durable;  d'abord 
flasque,  elle  peut  exceptionnellement  s'accompagner  de  contracture  secon- 
daire; mais,  nu;me  clans  ces  cas,  le  réflexe  rotulien  reste  aboli;  il  ne 
réapparaît  ou  ne  s'exagère  qu'à  titre  très  exceptionnel  (Debove,  Goldlïauj, 
Jackson  etïaylor).  Cette  hémiplégie  durable  relève,  dans  l'immense  majo- 
rité des  cas,  de  lésions  banales,  cérébrales  ou  protubérantielles  (ramollis- 
sement ou  hémorragie)  ;  elle  n'appartient  pas  en  propre  au  tabès  avec 
lequel  elle  n'a  aucun  rapport  de  cause  à  effet;  c'est  une  complication 
banale.  L'bémiplégie  transitoire  est  d'une  explication  plus  discutable. 
Parfois,  elle  est  de  nature  hystérique  ou  psychique  (Vulpian)  et  s'accom- 
pagne de  troubles  sensitivo-sensoriels  ;  parfois  elle  est  due  à  des  troubles 
hyperhémiques  ou  à  de  petites  hémorragies  capillaires  (Hanot  et  Joffroy) 
et  dépend  réellement  du  tabès  (Debove,  Stecewicz).  Elle  peut  enfin  être 
due  à  la  syphilis  cérébrale. 

11°  Hémiplégie  dans  les  maladies  infectieuses  —  Toutes  les  mala- 
dies infectieuses  peuvent,  à  une  ])ériode  donnée  de  leur  évolution,  s'ac- 
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compagner  d'hémiplégie.  Mais  le  inécaiiisiiic  de  ces  liéiiiiplégies  est 
variable.  La  maladie  inleclieiisc»  |)enl  poiler  son  action  directement  sur 
les  méninges,  les  centres  nerveux  et  s'y  localisci-;  on  bien  une  lésion 
cardiaque  deviendra  le  point  de  départ  d'une  einbobe,  de  même  une  loca- 
lisation de  rinfection  sur  une  artère  pourra  aboutir  à  une  hémorragie 
ou  à  un  ramollissement;  les  toxines  microbiemies  charriées  par  le  sang 
iront  altérer  fonctionnellement  ou  matériellement  les  cellules  corticales, 
et  l'hémiplégie  en  sera  la  consécpience;  enfui  la  maladie  infectieuse  agira 
en  développant  ou  en  réveillant  une  hystérie  latente.  Parfois,  le  méca- 
nisme est  plus  complexe  :  la  maladie  infectieuse  détermine  mie  néphrite 
et  c'est  à  l'urémie  aiguë  que  doit  être  rattachée  l'hémiplégie. 

Plus  tard  après  guérison  de  la  maladie  infectieuse,  après  une  longue 
période  où  le  patient  a  repris  la  vie  commune,  on  peut  voir  éclater  une 
hémiplégie,  et  alors  l'intermédiaire  entre  la  maladie  infectieuse  et  l'hémi- 
plégie sera  la  lésion  cardiaque  ou  artérielle.  Ce  dernier  groupe  de  faits 
ne  rentre  pas  directement  dans  les  hémiplégies  de  cause  infectieuse  et 
il  faut  réserver  ce  nom  aux  hémiplégies  qui  se  développent  pendant 
l'évolution  de  la  maladie  infectieuse;  je  voulais  seulement  signaler  ce 
second  groupe  pour  montrer  l'influence  incontestable  et  considérable 
que  jouent  les  infections  dans  l'étiologie  éloignée  des  hémiplégies. 

D'une  façon  générale,  les  maladies  infectieuses  portent  volontiers  leur 
action  sur  les  nerfs  périjdiériques.  D'ordinaire  la  polynévrite  est  diffuse;  il 
est  rare  de  la  voir  se  localiser  à  une  moitié  du  corps.  Mais  c'est  là  une 
éventualité  possible  et  à  laquelle  il  faut  songer. 

La  (jinppe,  quand  elle  frappe  le  cerveau  et  ses  enveloppes,  a  déterminé 
parfois  des  hémiplégies,  passagères  ou  permanentes.  Assez  souvent  celles- 
ci  s'accompagnent  de  troubles  mentaux.  A  côté  de  ces  paralysies  par 
lésion  cérébrale  (trouble  circulatoire,  embolie,  thrombose,  hémorragie), 
plus  fréquents  sont  ces  faits  où  la  grippe  a  créé  de  toutes  pièces  l'hystérie 
ou  éveillé  une  hystérie  latente  :  il  s'agit  alors  d'une  hémiplégie  hystérique 
post-grippale.  Après  Vérysipèle,  l'hémiplégie  est  exceptionnelle. 

Dans  un  cas  de  choléra  chez  un  enfant,  Matignon  a  vu  évoluer  une 
hémiplégie  flasque,  avec  diminution  de  la  sensibilité,  conservation  des 
réflexes,  absence  d'atrophie;  le  malade  marchait  non  en  fauchant,  mais  en 
talonnant.  Matignon  dans  ce  cas  a  incriminé  la  névrite  périphérique. 

La  diphtérie  peut  entraîner  une  hémiplégie  par  lésion  cérébrale.  Par- 
fois il  s'agit  d'une  hémorragie  (Edgren,  Mendel),  d'autres  fois  d'une 
embolie  (Behrend),  ou  d'une  thrombose  (Hénoch).  En  recueillant  les  cas 
épars  dans  la  littérature,  Jenks  Thomas  a  pu  relever  vingt-neuf  cas  d'hé- 
miplégie post-diphtérique . 

Les  troubles  du  système  nerveux  dans  ViuipalucUsme  sont  connus 
depuis  longtemps.  Torti  signale,  parmi  les  fièvres  pernicieuses,  une  forme 
hémiplégique.  Plusieurs  auteurs,  en  particulier  Grasset,  ont  étudié  cette 
hémiplégie  impaludique.  Grasset  en  distingue  plusieurs  variétés.  L'hémi- 
plégie apparaît  au  cours  d'un  accès  fébrile,  disparaît  avec  cet  accès  et 
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reparaît  à  l'accès  suivant.  Cette  hémiplégie,  accompagnée  fréquemment 
d'aphasie,  cède  au  sulfate  de({uinine;  cette  variété  peut  encore  revêtir 
l'aspect  de  l'hémiplégie  alterne  (Pascal),  L'hémiplégie  débute  par  une 
attaque  apoplecliforme  ;  l'hémiplégie  constitue  le  phénomène  ])rédominant 
de  Taccès.  C'est  la  lièvre  pernicieuse  hémiplégique  de  Torti.  —  En  déter- 
minant une  lésion  cérébrale,  le  paludisme  entraîne  une  troisième  variété 
d'hémiplégie  persistante,  —  hémori'agie,  ramollissement  —  non  influen- 
cée par  le  sulfate  de  quinine.  Enfin  il  faudrait  ouvrir  un  (|uatrième 
groupe  pour  V hémiplégie  hystérique  paludique. 

Lannois  et  Lemoine  ont  publié  une  observation  d'hémiplégie  droite 
avec  aphasie  motrice  au  cours  des  oreillons,  hémiplégie  qu'ils  rattachent 
à  une  lésion  méningée.  Dans  des  cas  analogues,  il  faut  se  défier  des  phéno- 
mènes hystériques  d'origine  ourlienne. 

Les  paralysies  au  cours  de  la  i^age  suffisent  à  caractériser  une  forme 
clinique  de  cette  affection.  Cependant  la  forme  hémiplégique  est  rare 
(Laborde). 

Au  cours  de  Yétat  puerpéral,  l'hémiplégie  est  rare  —  sauf  dans  les  cas 
d'infection  ou  de  lésion  cardiaque.  —  Quant  aux  hémiplégies  du  post 
partum  elles  ont  été  de  tout  temps  observées.  Elles  reconnaissent  pour 
substratum  anatomique,  la  thrombose  et  l'embolie,  l'œdème  et  l'abcès  du 
cerveau.  Cette  hémiplégie  se  montre  surtout  chez  les  primipares,  dans 
les  quinze  premiers  jours  du  post  partum  et  affecte  surtout  le  côté  droit. 
Quelques  faits  relèvent  de  l'hystérie. 

Eparses  dans  la  littérature,  les  observations  de  paralysie  morhilleuse 
ne  sont  pas  si  rares  que  le  ferait  croire  le  silence  des  auteurs.  L'hémi- 
plégie débute  brusquement,  par  des  convulsions,  plus  rarement  elle 
s'installe  immédiatement.  Elle  revêt  tous  les  caractères  de  l'hémiplégie 
cérébrale.  L'aphasie  est  assez  fréquente,  parfois  il  y  a  paralysie  des  nerfs 
crâniens.  Ces  paralysies  débutent  d'ordinaire  pendant  la  convalescence; 
elles  sont  bénignes,  transitoires  et  guérissent  souvent.  Cependant  elles 
peuvent  être  persistantes  et  laisser  à  leur  suite  un  déficit  intellectuel 
assez  accentué. 

Au  cours  de  la  variole,  l'hémiplégie  peut  apparaître.  Elle  est  d'ordi- 
naire passagère  et  transitoire.  Elle  persiste,  au  contraire,  quand  elle 
reconnaît  pour  cause  une  hémorragie  cérébrale,  ou  une  embolie  (Potain, 
Danzac  et  Delmas). 

Vhémiplégie  typhique  est  une  des  formes  les  plus  rares  de  la  paralysie 
chez  les  typhoïdiques  convalescents.  Elle  est  en  général  transitoire, 
incomplète,  s'accompagne  d'anesthésie  plus  ou  moins  accentuée,  et  de 
troubles  subjectifs  de  la  sensibilité  (Nothnagel).  Mais  elle  peut  aussi  être 
persistante  et  relever  dans  ces  cas  d'une  artérite  ou  d'une  embolie  avec 
ramollissement  consécutif. 

Vue  par  Macario,  Gubler,  Charcot,  étudiée  par  Lépine,  Boulloche, 
Salomon,  Massalongo,  Roussel,  Vhémiplégie  pneumonique  est  aujour- 
d'hui bien  connue.  Elle  apparaît  surtout  chez  le  vieillard,  plus  rarement 
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cliez  l'adulte  et  Fenfant.  Elle  se  montre  d'ordinaire  en  pleine  péi  iode 
aiguë.  Chez  le  vieillard,  elle  peut  être  le  seul  symptôme  d'ime  pneu- 
monie latente.  Presque  toujours  mortelle  chez  le  vieillard,  elle  n  est 
d'ordinaire  chez  l'adulte  qu'un  accident  passager  au  cours  de  la  pneu- 
monie. Il  s'agit  ordinairement  de  paralysie  flasque,  souvent  avec  aphasie. 
Sa  pathogénie  est  multiple.  Parfois,  on  trouve  des  lésions  céréhrales 
hanales  (méningite,  ramollissement).  Mais  souvent  on  ne  trouve  pas  d(^ 
lésions.  Lépine  invoque  alors  l'ischémie,  Boulloche  incrimine  l'hystérie; 
Massalongo  et  Benatelli  admettent  nue  action  directe  de  la  toxine  sur  les 
éléments  nerveux  ;  Roussel  en  rattache  quelques  cas  à  une  néphrite 
concomitante  et  en  fait  des  hémiplégies  urémiques  parapneumonicjues. 

La  coqueluche ,  en  déterminant  des  hémorragies  céréhrales  ou  ménin- 
gées, peut  laisser  à  sa  suite  des  hémiplégies  persistantes.  La  blennorra- 
(jie  enfin  peut  être  une  cause  d'hémiplégie  et  Pitres  en  a  rapporté  deux 
exemples. 

La  syphilis  est  une  des  causes  les  plus  frécjuentes  de  l'hémiplégie. 
Parfois  l'hémiplégie  est  très  précoce  (6  mois  et  même  moins  après  le 
chancre).  Ce  sont  là  des  faits  heaucoup  moins  exceptionnels  qu'on  ne  le 
croyait  autrefois.  Souvent  elle  apparait  à  partir  de  la  deuxième  année, 
plus  fréquemment  entre  la  sixième  et  la  dixième  année  après  l'infection 
(Fournier).  L'ahsence  de  traitement,  toutes  les  causes  de  malignité, 
toutes  les  causes  débilitant  le  système  nerveux  seront  des  causes  prédis- 
posantes. Sa  pathogénie  est  multiple.  L'hémiplégie  peut  succéder  à  des 
lésions  osseuses,  des  lésions  méningées  (méningites  scléreuses  et  gom- 
meuses),  à  une  gomme,  mais  le  plus  ordinairement  c'est  même  la  règle, 
(die  est  due  à  l'artérite  syphilitique.  Parfois,  l'hémiplégie  frappe  le  sujet 
d'emblée  et  sans  aucun  prodrome,  mais  le  plus  souvent  elle  prévient  son 
malade  :  céphalée  localisée  et  nocturne,  vertiges,  parésie  fugace,  aphasie 
transitoire.  Installée,  elle  reste  parfois  incomplète.  Parfois  elle  s'accom- 
pagne de  paralysie  des  nerfs  de  l'œil,  d'aphasie,  de  troubles  intellectuels. 
Mais  par  elle-même  l'hémiplégie  ne  se  distingue  en  rien  des  autres  varié- 
tés d'hémiplégie  cérébrale;  l'anamnèse,  la  recherche  des  stigmates  de 
la  vérole,  les  prodromes,  permettent  seuls  le  diagnostic  étiologique.  La 
valeur  diagnostique  du  traitement  spécifique  n'existe  qu'au  début,  à  la 
période  des  prodromes,  au  moment  des  paralysies  transitoires  ou  au 
début  de  l'hémiplégie.  Quand  l'artérite  a  entraîné  le  ramollissement 
du  tissu  cérébral,  et  partant,  la  dégénérescence  secondaire  du  faisceau 
pyramidal,  le  traitement  devient  absolument  inefficace,  malgré  l'origine 
spécifique  de  la  maladie. 

l^"*  Hémiplégie  dans  les  maladies  diathésiques  et  les  intoxica- 
tions. —  Toutes  les  fois  que  le  sang  charrie  des  poisons,  quelle  qu'en 
soit  d'ailleurs  l'origine,  la  système  artériel  s'altère;  l'artério-sclérose  se 
développe  et  devient  une  source  d'hémiplégie  cérébrale  par  thrombose 
ou  par  hémorragie.  Les  éléments  nerveux  peuvent  être  directement  altérés 
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par  les  ])()is()ns  ;  riiîiis  il  (aiit  noter  (jiic  ce  sont  les  nerfs  périphériques 
([iii  dans  ee  dernier  cas  sont  le  plus  faeilenient  altérés.  Enfin  l  intoxicatiou 
peut  agir  en  réveillant  une  hystérie  éteinte  ou  jus({ue-là  latente. 

h  alcool  frappe  surtout  les  ueiTs  péripliéricjues,  et  la  paraplégie  est  l;i 
forme  classique  de  la  paralysie  alcooli([ue.  Beaucoup  plus  jare  est  l  liéini- 
plégie  qui.  assez  souvent,  relève  de  l'hystéiie.  S  il  s"agit  d  un  alcoolique 
ancien,  ici  riiéîni|)lé«>ie  par  artério-sclérose  esl  un  fait  d'ol)servation 
banale. 

Les  kéinipléijlc^  arsenicales  sont  des  plus  rares  (Marik).  L'oxyde  de 
carhone  peut  aussi  produire  des  hémiplégies  (Pérochaud)  soit  par  lésion 
cérébrale,  soit  de  nature  hystérique.  Si  Tintoxication  sulfocar})onée 
produit  une  hémiplégie,  c'est  surtout  eu  réveillant  une  hystérie  latente. 
Le  début  subit,  apoplectiforme,  est  parfois  précédé  d'une  aura  qui,  chez 
l'homme,  se  traduit  le  plus  hal)ituellement  par  des  démangeaisons  fort 
pénibles  au  niveau  du  scrotum  (Raymond). 

hliéiniplégie  liydrai'cjyrique,  précédée  ou  non  d'apoplexie,  est  toujours 
de  nature  hystérique  et  appartient  au  groupe  des  hystéries  toxiques. 
\j  hémiplégie  saturnine  est  une  des  formes  rares  de  paralysie  saturnine: 
souvent  aussi  elle  est  de  nature  hystérique  ou  bien  relève  de  l'artério- 
sclérose. 

Le  diabète  produit  des  hémiplégies  plus  souvent  qu'on  ne  l'a  dit.  Deux 
variétés  sont  à  distinguer.  A  la  période  terminale  du  diabète  se  montrent 
les  hémiplégies  permanentes  relevant  d'une  hémorragie  ou  d'un  ramollis- 
sement cérébral.  Que  le  début  soit  brusque  ou  progressif,  presque  tou- 
jours ces  hémiplégies  sont  précédées  de  prodromes  :  tristesse,  fatigue, 
engourdissement  des  membres  avec  troubles  de  la  sensibilité  subjective. 
La  symptomatologie  de  ces  hémiplégies  n'oifre  rien  de  spécial.  La  véri- 
table hémiplégie  diabétique,  passagère,  mobile,  incomplète,  peut  se 
montrer  à  toutes  les  périodes  du  diabète.  Progressive  ou  brusque,  rare- 
ment précédée  de  prodromes,  elle  ne  dure  que  quelques  jours:  elle  n'est 
complète  ni  en  intensité  ni  en  étendue  :  elle  s'associe  à  d'autres  monoplé- 
gies  ou  paralysies  qui  lui  donnent  une  allure  bizarre,  déconcertante.  Son 
anatomie  pathologique  est  inconnue;  elle  serait  de  nature  toxique.  Ses 
récidives  sont  fréquentes. 

Lliéniiplégie  urémiqne  est  la  forme  la  plus  fréquente  de  la  paralysie 
urémique.  Dans  la  néphrite  interstitielle  chronique,  l'hémiplégie  apparaît 
brusquement,  accompagnée  ou  non,  d'ictus  apoplectique,  semblable  de 
tous  points  à  l'hémorragie  ou  au  ramollissement  cérébral.  Au  cours  des 
néphrites  suraiguës,  en  particulier  de  la  scarlatine  et  de  l'état  puerpéral, 
l'hémiplégie  est  précédée  de  prodromes.  Elle  est  habituellement  transi- 
toire, flasque,  variable,  associée  à  des  troubles  de  la  sensibilité  générale 
et  sensorielle.  Elle  est  souvent  incomplète,  et  accompagnée  de  contracture 
précoce.  Elle  disparaît  d'ordinaire  rapidement  ou,  si  elle  persiste,  ne 
s'accompagne  pas  de  contractures  secondaires.  D'origine  toxi(pie,  elle 
relève  d'altérations  fonctionnelles  ou  anatomiques  des  celhdes  ner- 
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veuses.  Dans  coitains  cas,  on  peut  incriminer  Tathérome  et  rœdènie 
cérébral . 

15°  Hémiplégie  dans  la  pleurésie.  —  Lliéniiplégie  ne  se  voit  (juc 
dans  la  pleurésie  purulente  traitée  chirurgicalement.  Elle  peut  se  monti'eî- 
immédiatement  après  Tempyème,  ou  seulement  après  quelques  semaines. 
Parfois  elle  est  précédée  de  convulsions,  d'autres  fois  elle  est  primitive. 
Rarement  elle  est  complète;  d'ordinaire  il  s'agit  d'une  hémiparésie. 
Fugace,  elle  disparaît  en  quelques  joiu's  ;  parfois  elle  traîne  davantage, 
s'accompagne  même  d'un  léger  degré  d'atrophie  musculaire,  mais  au 
bout  d'un  certain  temps  tout  rentre  dans  Tordre.  Sa  pathogénie  n'est  pas 
univoque.  Yalicourt  dans  un  cas  a  trouvé  une  embolie  de  la  sylvienne  ; 
le  plus  souvent  il  n'y  a  pas  de  lésion  précise  à  l'autopsie,  et  tour  à  toui; 
les  auteurs  ont  incriminé  l'urémie,  ou  un  acte  réflexe  inhibitoire  (Lépine). 

14"  Hémiplégie  dans  les  affections  du  cœur.  —  Les  lésions  valvii- 
laires  cardiaques,  et  en  particulier  les  lésions  de  l'orifice  mitral,  le 
rétrécissement  mitral  surtout,  sont  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de 
l'embolie  cérébrale,  et  par  suite  de  l'hémiplégie.  C'est  là  un  fait  de  notion 
vulgaire. 

Je  mentionnerai  encore  la  phlébite,  point  de  départ  fréquent  d'un 
embolus  qui,  dans  le  cas  d'occlusion  incomplète  du  trou  de  Botal,  peut, 
sortant  de  la  petite  circulation,  pénétrer  dans  la  carotide  interne. 

Aux  lésions  artérielles  —  arférites,  artérioscléroses  —  appar- 
tiennent le  plus  grand  nombre  des  cas  d'hémiplégie  organique,  par  ramol- 
lissement ou  par  hémorragie. 

15°  Hémiplégie  dans  les  névroses.  — Vhémiplégie  hystérique  est  de 
beaucoup  la  plus  fréquente.  Elle  peut  se  montrer  à  tous  les  âges,  chez 
l'enfant  comme  chez  le  vieillard,  mais  est  cependant  plus  fréquente  die/. 
l'adulte  que  chez  l'enfant  ou  le  vieillard.  Elle  survient  à  la  suite  des 
causes  les  plus  variables  et  est  souvent  précédée  d'attaques.  Elle  frappe 
surtout  les  membres,  mais  la  face  n'est  pas  toujours  respectée  ainsi 
qu'on  l'a  cru  pendant  longtemps  :  ici  on  observe  soit  le  spasme  glosso- 
labié,  soit  plus  rarement  la  paralysie  faciale  (Chantemesse).  L'hémiplé- 
gie prédomine  assez  souvent  dans  le  membre  inférieur.  La  démarche 
enfin  est  différente  selon  que  l'hémiplégie  relève  d'une  cause  organique, 
ou  qu'elle  est  de  nature  hystérique.  Dans  le  premier  cas,  le  malade  marche 
en  fauchant,  dans  le  second,  il  marche  ainsi  que  l'a  montré  Todd  (1856), 
en  traînant  son  pied  sur  le  sol,  parfois  même  il  frotte  le  sol  avec  la  pointe 
et  même  la  face  dorsale  de  ses  orteils.  Il  marche  en  «  draguant  )>  (Char- 
cot,  G.  de  la  Tourette)  (voy.  fig.  5'2).  La  flaccidité  des  membres  est 
extrême,  au  point  de  permettre  des  mouvements  anormaux  des  articu- 
lations. Longtemps  la  paralysie  reste  flasque;  le  malade  marche  en  traî- 
nant son  membre  après  lui .  Les  réflexes  tendineux  ne  sont  pas  exagérés 
du  moins  dans  la  phq)art  des  cas.  Toutefois  cette  proposition  n'est  pas 
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absolue  et  on  a  cité  (l( 


exagération  des  réflexes 


observations 
]);iteiiaii'es  et 


de  riiémiplégie  bystérique  avec 
cloniis  (kl  pied.  Pour  ma  part  il 
m'a  été  donné  d'observer  ees  ])bénomènes  dans  deux  cas  d'hémiplégie 
hystéri(pie  et  chez  les({uels  la  guéi'ison  a  été  obtenue  par  l'isolement  et  la 
suggestion  à  l'état  de  veille.  Par  contre  le  phénomène  des  orteils  de 
Babmski  n'a  pas  encore  été  iciicoiitré  dans  l'hémiplégie  livslérique. 

Aux  troubles  de  la  luolililé  se  superpose  d'ordinaire  une  hémi- 
anesthésie  sensitivo-sensorielle  plus  ou  moins  intense  et  complète,  avec 

rétrécissement  du 
champ  visuel.  La 
durée  de  l'hémiplé- 
gie hystérique  est 
très  variable  et  les 
récidives  sont  fré- 
quentes. Le  diagnos- 
tic avec  l'hémiplégie 
organique  est  sou- 
vent facile  en  se  ba- 
sant sur  les  signes 
que  je  viens  d'énu-  . 
mérer;  mais  quand 
celle-ci  s'accompa- 
gne d'hémianesthé- 
sie  persistante ,  le 
diagnostic  devient 
parfois  très  difficile. 
(Voy.  Hémianesthé- 
sie.) 

Après  les  convul- 
sions de  Vépilepsie 
essentielle,  on  voit 
parfois  apparaître 
des  hémiplégies . 
Portant  leur  action 
de  préférence  sur  le 
bras,  elles  respec- 
tent d'ordinaire  h 

Fig.  32.  —  Démarche  de  Todd  «  démarche  en  draguant  ))  dans  un  cas  de 
monoplégie  crurale  gauche  hystérique  datant  de  trois  ans,  chez  un  laCC.     liarement  li 
homme  de  quarante-deux  ans.  —  Chez  ce  malade  il  existait  une  g'^crit d'uUC  hémiplé 
hémi-anesthésie  sensitivo-sensorielle  du  )nême  côté  que  l'hémiplégie  & 

(Bicêtre,  1892).  gic  Complète,  plus 

souvent  d'une  sim- 
ple parésie.  La  sensibilité  est  souvent  altérée.  Ces  hémiplégies  sont  d'or- 
dinaire transitoires  et  disparaissent  en  quelques  jours.  Elles  témoignent 
de  la  fatigue  et  de  l'épuisement  cérébral.  Rarement  elles  persistent  et 
sont  dues  alors  à  une  hémorraoie  cérébrale.  Je  signalerai  encore  ici  l'hé- 
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miplcgie  transitoire  qui  succède  aux  accès  iVépilepsie  pdriielic  et  qui 
elle  aussi  est  une  paralysie  par  épuisement. 

La  maladie  de  Parkinson  peut  se  liiniler  à  une  moitié  du  corps 
et  paraître  de  prime  abord  simuler  une  hémiplégie  par  lésion  du  cerveau, 
de  là  l'hémiplégie  parkinsonnienne  qui,  en  réalité,  est  une  ])seudo-hé- 
miplégie.  Elle  s'installe  sanshruit,  insidieusement.  L'iiémi-raideur  frappe 
le  bras  et  la  jambe,  parfois  la  face.  Mais  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler 
de  paralysie,  il  y  a  simplement  de  la  rigidité  unilatérale.  Le  malade  pré- 
sente l'aspect  figé  caractéristique,  la  face  est  rigide,  le  corps  penché  en 
avant  dans  l'attitude  d'une  personne  qui  va  se  lever.  Les  réflexes  sont 
normaux,  mais  ils  peuvent  être  exagérés.  La  force  musculaire  est  peu 
ou  pas  atteinte.  Le  tremblement  existe  jiresque  toujours,  mais  il  peut 
manquer  (Cliarcot).  On  aura  ici  pour  faire  le  diagnostic  les  symptômes 
classiques  de  la  paralysie  agitante. 

16°  Hémiplégie  suivant  l'âge.  —  L'hémiplégie  peut  se  produire  à 
tout  âge,  avant  la  naissance  —  hémiplégie  congénitale,  —  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie,  dans  l'adolescence,  l'âge  adulte,  l'âge  mûr,  la 
vieillesse. 

Hémiplégie  ixfaxtile.  —  L' hémiplégie  congénitale,  et  celle  qui  arrive 
dans  le  jeune  âge  —  hémiplégie  infantile,  —  méritent  une  description  à 
part,  car  elles  se  compliquent  toujours  d'un  arrêt  de  développement  de  la 
moitié  du  corps  paralysé,  arrêt  de  développement  qui  s'accuse  d'année  en 
année  davantage,  à  mesure  que  l'enfont  avance  en  âge.  D'une  manière 
générale  et  à  égalité  de  lésion  cérébrale,  on  peut  dire  que  l'arrêt  de  déve- 
loppement musculaire  et  osseux,  que  présente  le  côté  hémiplégié,  sera 
d'autant  plus  considérable  que  l'enfant  aura  été  frappé  plus  jeune.  L'atro- 
phie musculaire,  qui  prédomine  presque  toujours  dans  le  membre  supé- 
rieur, est  disposée  assez  uniformément  dans  tous  les  groupes  musculaires 
(fig.  55  et  54).  On  peut  en  observer  toutes  les  modalités  possibles,  depuis 
son  absence  complète  jusqu'à  un  degré  de  développement  extrêmement 
accusé;  cette  dernière  éventualité  est  loin  cependant  d'être  la  règle.  Cette 
atrophie  musculaire,  siège  également  dans  les  muscles  du  tronc  et  con- 
tribue pour  une  certaine  part  à  l'asymétrie  de  la  cage  thoracique,  asymé- 
trie qui  relève  aussi  d'un  arrêt  de  développement  du  tissu  osseux.  Cet 
arrêt  de  développement  est  en  général  moins  marqué  pour  le  thorax  que 
pour  les  membres  (Cazauvieilh),  et  même  dans  ces  derniers,  le  raccour- 
cissement qui  en  est  la  conséquence  acquiert  rarement  un  degré  très  pro- 
noncé. Une  diminution  de  longueur  de  cinq  à  six  centimètres  dans  le 
membre  supérieur,  comme  dans  les  cas  rappelés  par  Bourneville,  est  rare- 
ment observée,  et  le  plus  souvent,  d'un  membre  à  l'autre,  on  ne  compte 
guère  que  deux  à  trois  centimètres  de  différence,  parfois  même  la  lon- 
gueur est  sensiblement  égale  des  deux  côtés.  Par  contre,  on  peut,  dans 
certains  cas,  observer  une  diminution  considérable  de  l'épaisseur  des  os. 
dans  le  membre  supérieur  surtout,  bien  que  l'atrophie  en  longueur  soit 
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1res  peu  accusée  ou  même  nulle.  J'ajouterai  enlin  que  l'existence  d'une 
atrophie  musculaire,  même  extrêmement  i)rononcée,  n"implique  point 


Fig".  53.  Fig.  54. 

Fig.  35.  —  Monoplégie  cérébrale  infantile  du  membre  supérieur  gauche  chez  un  sujet  âgé  de 
vingt-cinq  ans.  Arrêt  de  développement  et  atrophie  musculaire  excessifs  du  membi'e  paralysé. 
Début  de  l'affection  par  des  convulsions  à  l'âge  de  quinze  mois.  —  A  remarquer  ici  que  le  membre 
inférieur  du  côté  correspondant  à  la  monoplégie  est  presque  indemne  et  que  la  moitié  gauche 
de  la  face  est  presque  aussi  développée  que  celle  du  côté  droit.  —  Jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  ce 
malade  a  été  sujet  à  des  crises  d'épilepsie  (Bicêtre,  1895). 

Fig.  34.  —  Hémiplégie  gauche  cérébrale  infantile  chez  un  homme  de  quarante-deux  ans,  survenue 
à  la,  suite  de  convulsions  à  l'âge  de  deux  ans.  —  Toute  la  moitié  gauche  du  corps,  face,  tronc 
membres,  présente  un  arrêt  de  développement  très  prononcé.  Mouvements  constants  de  flexion  et 
d'extension  des  doigts  et  du  poignet,  de  l'avant-bras  sur  le  bras  et  d'adduction  et  d'abduction  du 
hras  sur  le  thorax.  Mouvements  spasmodiques  du  peaiicier  du  même  côté  inclinant  la  tête  sur 
l'épaule  gauche.  A  droite,  pupille  en  mydriasc  ne  réagissant  ni  à  la  lumière,  ni  à  la  convergence. 
Strabisme  divergent  de  ce  côté.  A  gauche,  pupille  de  dimension  ordinaire  et  à  réactions  nor- 
males (Bicêtre,  1883). 


forcément  et  toujours  l'existence  d'un  raccourcissement  du  membre  cor- 
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respondaiit  tandis  ([ue,  d'après  les  laits  qu'il  m'a  été  donné  d'observer, 
la  diminution  de  l'épaisseur  des  os  serait,  en  oén^ral,  assez  exaetemenl 
proportionnelle  au  degré  de  l'atrophie 
musculaire.  Souvent  enfin,  chez  ces  mala- 
des, la  colonne  vertébrale  n'est  pas  recti- 
ligne.  Il  existe  à  la  région  dorso-lombaire 
un  certain  degré  de  scoliose  dont  la  con- 


Fis.  35. 


Fis.  56. 


Fig-.  35.  —  Hémiplégie  cérébrale  infantile  gauche  avec  athélose  de  la  main  et  du  pied  chez  un 
homme  de  cinquante-quatre  ans.  —  Début  de  l'alfection  à  l'âge  de  sept  ans  pendant  la  conva- 
lescence d'une  scarlatine.  Ici,  l'atrophie  musculaire,  très  faible  du  reste,  est  un  peu  plus  accu- 
sée au  membre  supérieur  (Bicêtre,  1890).  —  A  l'autopsie,  lésion  en  foyer  ayant  détruit  la  capsule 
externe,  le  noyau  lenticulaire,  le  segment  antérieur,  le  genou  et  la  moitié  antérieure  du  segment 
postérieur  de  la  ca|)sule  interne.  (I.  Dejerine,  Contribution  à  l'étude  anatonio-pathologique  de 
V hémiplégie  centrale  infantile.  Arch.  dephystoL,  1891,  obs.  I,  p.  660.) 

Fig.  36.  —  Hémiathétose  droite  de  la  main  et  du  pied  chez  un  homme  de  trente-quatre  ans,  datant 
de  l'âge  de  trois  ans  et  survenue  quelques  jours  après  un  traumatisme  du  crâne  (chute  dans  un 
escalier).  — Mouvements  spasmodiques  de  la  face  et  du  pcaucier  du  cou  du  même  côté.  Remar- 
quer que  les  muscles  du  côté  athétosique  sont  plutôt^  hypertrophiés  (Bicêtre,  1889).  La  main 
droite  du  malade  est  représentée  dans  la  figure  50. 


vexité  est  dirigée  du  côté  opposé  à  l'hémiplégie,  et  parfois  aussi  une 
courbure  de  compensation  en  sens  inverse  dans  la  région  cervico-dorsale. 
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(lotie  déforma  lion  do  la  ooloiino  voilôbralo  ost  surlout  marquéo  clioz  ceux 
(|iu  sont  digitigrados  dn  fait  do  loin-  ('({ninisme,  et  chez  lesquels,  par  con- 
séquent, il  existe  un  certain  degré  d'élévation  de  l'épine  iliaque  du  côté 
correspondant.  Chez  ces  malades  enfin,  il  existe  des  troubles  vaso-moteurs 
se  traduisant  par  une  coloration  violacée  des  extrémités  dos  membres 
paralysés,  dont  la  température  est  abaissée;  la  différence  peut  aller  jus- 
qu'à '2  degrés  entre  les  doux  côtés  (Féré).  On  peut  observer  du  reste  des 
particularités  analogues  dans  Fliémiplégic  ancienne  de  l'adulte.  Féré  a 
montré  en  outre  que,  dans  l'hémiplégie  infantile,  la  hauteur  de  la  courbe 
sphygmo graphique  était  moins  élevée  du  côté  paralysé  que  du  côté  sain, 
phénomène  semblable  à  celui  indiqué  par  Lorain  dans  l'hémiplégie  do 
l'adulte  et  dont  j'ai  parlé  précédemment. 

La  face  est  en  général  asymétrique  et  il  en  est  de  mémo  pour  la  moitié 
correspondante  du  crâne.  On  constate  quelquefois  un  aplatissement, 
parfois  mémo  une  dépression  de  la  voûte  du  crâne,  dans  le  point  corres- 
pondant à  la  lésion 
cérébrale.  Cette  por- 
tion larité  a  été  notée 
surtout  dans  la  par- 
encéphalie  mais 
n'est  pas  cependant 
constante  dans  ce 
cas.  Cette  asymétrie 
peut  présenter  tous 
les  degrés  possibles 
d'intensité.  L'atro- 
phie portant  sur  les 
muscles  comme  sur 
les  os ,  l'asymétrie 
facialepeutacquérir, 
dans  certains  cas , 
assez  rares  du  reste, 
un  degré  très  pro- 
noncé pouvant  faire 
songer  de  primo 
abord,  si  l'on  n'est 
pas  prévenu,  à  Vhé 
miatrophié  faciale 
(fig.  57).  C'est  dans 

ces  cas  d'extrême  atrophie  faciale  que  l'on  a  signalé  l'atrophie  de  l'œil  et 
de  l'oreille,  ainsi  qu'une  diminution  de  volume  de  la  langue  du  côté 
correspondant,  particularités  du  reste  très  rarement  observées.  Pour  finir 
enfin  ce  qui  a  trait  à  ce  sujet,  je  mentionnerai  encore  l'atrophie  du  testi- 
cule et  de  la  mamelle,  symptômes  du  reste  très  rares,  le  premier  surtout. 
Du  fait  de  l'arrêt  de  développement  des  tissus  musculaires  et  osseux, 


Fis.  o7. 


Hémiatrophie  gauche  de  la  face  dans  un  cas  d'hémiplégie 
cérébrale  infantile.  (Malade  de  la  figure  54.). 
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de  la  contracture,  du  fait  aussi  des  rétractions  lihro-musculaires  qui,  cliez 
l'adulte  atteint  d'hémiplégie  inHintile,  atlei^^n^'iit  ])aiiois  un  d(^gré 
extrême;  on  pent  observer  dans  cette  l'orme  (riiémiph'^ie,  dn  côté  des 
extrémités  paralysées,  —  main  et  ])i('d  — -  des  d(''rormations  ([ue  Ton  ne 
voit  jamais  à  un  pareil  degré  dans  riiémiph'^gie  de  Tadulte  (lig.  58  à  42). 
Le  membre  supérieur  atrophié  et  })lus  court  ([ue  son  congénère  est  plus 
ou  moins  rapproché  dn  tronc,  le  bras  dirigé  oblicpiement  en  bas  et  en 
dehors  ou  bien  appliqué  contre  la  partie  coi  respondante  du  thorax,  et 
l'épaule  souvent  plus  élevée  que  celle  du  coté  sain.  L'avant-bras  plus  ou 
moins  fléchi  sur  le  bras,  parfois  même  à  angle  droit,  est  en  pronation 
forcée.  La  main  est  fléchie  snr  l'avant-bras,  et  le  degré  de  flexion  pal- 
maire varie  suivant  les 


cas 


tantôt  il  s'agit 


d'une  flexion  à  angle 
droit  (fig.  58),  tantôt 
d'une  flexion  forcée  de 
la  main,  dont  la  face 
palmaire  se  rapproche 
plus  ou  moins  de  la  face 
correspondante  de  l'a- 
vant-bras, et  dans  ce 
cas  il  existe  alors  une 
véritable  sub  -  luxation 
des  os  du  carpe.  La 
main  enfin  change  de 
direction,  s'incline  du 
côté  cubital  et  sa  face 
palmaire  prend  souvent 
l'apparence  d'une  gout- 
tière du  fait  du  relève- 
ment de  ses  bords  in- 
terne et  externe  (Bou- 
chard), tandis  que  sa 
face  dorsale  s'arrondit. 
Les  doigts  sont  en  géné- 
ral fléchis  sur  la  paume 
de  la  main  et  recou- 
vrent le  pouce  qui  est 

en  adduction.  Parfois  au  contraire,  et  j'ai  rencontré  ce  fait  surtout  dans 
le  cas  où  la  main  est  en  état  de  flexion  palmaire  excessive,  les  doigts  ne 
sont  pas  tous  en  état  de  flexion  palmaire  ;  plusieurs  d'entre  eux,  l'index 
et  le  médius  surtout,  présentent  la  déformation  suivante  :  la  troisième 
phalange  est  en  flexion  palmaire,  la  deuxième  au  contraire  en  hyperexten- 
sion  telle  sur  la  première,  que  la  face  dorsale  du  doigt  est  concave,  et 
qu'à  la  face  palmaire  il  y  a  une  véritable  subluxation  de  la  deuxième 
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Fig.  58.  —  Flexion  excessive  de  la  main  dans  l'héiTiiplég-ie 
cérébrale  infantile.  (Malade  représenté  dans  la  figure  33.) 
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phalanoc  sur  la  ])roini('r(' (|iii  csl  en  flexion  palinairo  (doiut  on  haïonnotto) 
(fig.  59).^ 

Du  côté  (lu  nicuihrc  inférieur,  on  observe  des  délornialions  analogues. 
Il  existe  le  plus  souvent,  pas  toujours  cependant,  un  certain  degré  de 
flexion  de  la  jand)e  sur  la  cuisse.  Le  pied  est  le  plus  souvent  en  tlexion 

plantaire  (équinisnie  )  et  incliné  tan- 
tôt  en  dedans  (varus  équin),  tantôt 

^^^^^^^^^^^^^^^^H  de 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H  ce  pied  bot 


Fi-  59.  Fig.  40. 

Fig.  38.  —  Flexion  excessive  de  la  main  et  des  doigts  avec  index  en  baïonnette  dans  un  cas  d'hémi- 
plégie cérébrale  infantile  double.  —  Même  déformation  de  la  main  gauche.  (Malade  représenté 
dans  la  figure  44.) 

Fig.  39.  —  Déformation  du  pied  droit  dans  l'hémiplégie  cérébrale  infantile  bilatérale  (malade  repré- 
senté dans  la  figure  44).  —  Le  pied  gauche  présente  la  même  déformation. 

accusé,  est  tordu  sur  son  axe  antéro-postérieur,  de  telle  sorte  que  le 
malade  marche  en  s'appuyant  sur  son  bord  externe.  Le  gros  orteil  est 
assez  souvent  en  flexion  dorsale,  formant  parfois  un  angle  droit  sur  le 
métatarse,  les  autres  orteils  étant  dans  leur  situation  ordinaire  ou  en 
légère  flexion  palmaire.  D'autres  fois  enfin  tous  les  orteils  sont  en  flexion 
palmaire.  Ici,  comme  au  membre  supérieur,  l'atrophie  musculaire  et  le 
raccourcissement  du  membre  sont  variables,  suivant  les  cas.  Lorsque  le 
raccourcissement  atteint  un  certain  degré,  le  malade  marche  sur  la  face 
plantaire  de  ses  orteils  (démarche  digitigrade).  D'autres  fois,  mais  beau- 
coup plus  rarement,  on  observe  un  pied  bot  talus  (fig.  40). 
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La  parahisie  faciale,  onfin,  n'est  pas  rare  dans  rhéHii[)lé<>io  cérébrale 
infantile.  Elle  se  rencontre  snrtont  dans  les  fojMnes  paralytiqnes  graves, 
et  fait  défaut  dans  les  formes  légères  ainsi  (|ae  chez  les  atliétosiques  purs, 
mais  dès  que  Taflection  est  nn  peu  ancienne,  elle  est  rarenunit  prononcée: 
il  s'agit  d'une 
parésie  plutôt 
que  d'une  para- 
lysie, nullement 
comparable 
comme  intensi- 
té à  celle  qne 
Ton  observe 
dans  l'hémiplé- 
me  de  l'adulte. 
Comme  chez  ce 
dernier ,  elle 
prédomine  dans 
le  domaine  du 
facial  inférieur, 
mais,  je  le  ré- 
pète, le  plus  sou- 
vent cette  para- 
lysie n'attire  pas 
l'attention  de 
prime  abord,  il 
faut  la  chercher 
avec  soin,  pen- 
dant les  mouve- 
ments de  la  mi- 
mique surtout, 
et  on  peut  alors 
constater  une 
différence  lé- 
gère de  motilité 
dans  les  deux 
moitiés  de  la 
face.  On  peut 
observer  parfois 


Fiff.  41. 


Fig.  42. 

Fig.  41  et  42.  —  Ces  figiirc's  représentent  la  déformation  du  pied  —  équi- 
nisrae  varus  excessif  avec  pied  creux  -  dans  un  cas  d'iiéiniplégie  cérébrale 
infantile  avec  alhétose  (malade  représenté  dans  la  figure  53). 


un  léger  état  de 

contracture  du  côté  paralysé  pouvant  faire  songer  à  l'existence  d'une  pa 
ralysie  faciale  alterne.  Cet  état  de  contracture  est  du  reste  très  rare,  d'or- 
dinaire très  léger,  pas  toujours  cependant  (fig.  45),  en  aucun  point  cepen- 
dant comparable  à  la  contracture  des  membres,  et  lorsqu'on  le  rencontre, 
ce  qui,  je  le  répète,  n'est  point  commun,  il  est  caractérisé  par  une  éléva- 
tion légère  de  la  commissure  labiale  du  côté  paralysé  qui  est  alors  animée 
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(le  petits  monveniciits  cloniques  rytlirnés  d'élévation  et  d'abaissement 
(lîénii-spasnie  labié  intermittent,  tie  labié).  Ce  pbénomène,  très  rare  dans 
la  forme  paralyti([ne  simple  de  la  ])aralysie  infantile,  —  sui'  qnatorze 
malades  je  ne  l'ai  ])as  rencontré  une  seub;  lois  —  est,  au  eontraiie,  assez 
commun  dans  la  forme  avec  atbétose  (lig.  56  et 

L'état  de  Vinicll'Kjcncc  est  très  variable  cbez  ces  malailes.  On  ne  ])eut 
dire  que  cette  dernière  soit  altérée  proportionnellement  à  l'intensité  de 
riiémiplégie  car,  dans  les  deux  cas  de  lésion  capsulaire,  le  déficit  intel- 
lectuel est  beaucoup  moindre  que  lorsqu'il  s'a«»it  de  lésion  corlicale 
étendue  ou  de  porencéphalie.  D'une  manière  générale,  c'est  la  faiblesse 
intellectuelle  que  l'on  constate  chez  les  sujets  atteints  d'hémiplégie  céré- 
brale infantile,  faiblesse  intellectuelle  dont  on  peut  constater  tous  les 
degrés  jusqu'à  l'imbécillité  complète.  D'autres  fois,  mais  plus  rarement, 

l'intelligence  n'est  pas  ou 
presque  pas  touchée,  la  faculté 
d'apprendre  et  la  mémoire 
sont  bonnes,  le  sujet  s'in- 
struit facilement.  Par  contre, 
la  Aolonté  ainsi  que  les  facul- 
tés affectives  sont  faibles. 
L'activité  fait  défaut,  le  sens 
moral  est  nul,  et  il  existe  de 
la  perversion  du  caractère. 
Lorsque  l'hémiplégie  est  bi- 
latérale, les  troubles  intellec- 
tuels sont  toujours  plus  ac- 
cusés. Du  reste,  ces  troubles 
sont  souvent  aggravés  dans 
la  forme  unilatérale  comme 
dans  la  forme  bilatérale  par 
l'épilepsie.  Toutefois,  dans  la 
majorité  des  cas ,  lorsque 
l'hémiplégie  infantile  s'ac- 

brale  infantile  du  côté  droit,  avec  mouvements  choréo-  compao'ne  de  trOublcS  dc  l'iu- 
athétosiques  marqués  surtout  dans  le  membre  supé-         n-  •  • 

rieur.  Origine  congénitale  de  l'aflection  (Bicétre,  1892).     telllgeUCe,  CCS  trOublcS,  auiSl 

que  l'a  montré  Bourneville, 
restent  stationnaires  et  n'aboutissent  que  très  rarement  à  la  démence 
progressive  si  commune  chez  les  anciens  épileptiques. 

Chez  l'enfant  comme  chez  l'adulte,  l'hémiplégie  peut  présenter  tous  les 
degrés  d'intensité  possible  et,  plus  souvent  que  chez  l'adulte,  elle  siège 
des  deux  côtés  du  corps,  —  hémiplégie  bilatérale  (fig.  44).  —  Freud  et 
Ries  ont  soutenu  que  les  gauchers  étaient  des  sujets  qui,  dans  l'enfance, 
avaient  été  atteints  d'hémiplégie  droite  légère  et  curable.  Cette  opinion, 
me  parait  pour  le  moins,  fortement  exagérée. 

Je  signalerai  encore  comme  une  particularité  très  fréquente  de  l'hémi- 


Fig.  io.  —  Mouvements  spasmodiques  dans  le  domaine 
du  facial  droit,  prédominant  de  beaucoup  dans  le  facial 
inférieur  —  rictus  sardonique  spasmodique  —  chez  un 
homme  de  vingt-trois  ans  atteint  d'hémiplégie  céré- 
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plégic  infantile,  l'existence  de  convulsions  épileptiforuies,  à  type  très 
souvent  nnilatéral,  débutant  par  le  niend)re  [)aralysé,  ainsi  ([ue  la  présence 
presque  constante  dans  ces  membres  par'alysés  —  dans  le  membre  supé 
rieur  en  particulier  —  de  mouvements  involontaii'es  de  divers  ordres  — 
tremblements,  atbétose,  ebo- 
rée,  mouvements  cboréo-athé- 
tosiqnes  (voy.  ces  mots).  Ces 
mouvements   sont  anssi  fré- 
quents dans  l'iiémipléj^ie  céré- 
brale infantile  qu'ils  sont  rares, 
e.vccptionnels,   dans   celle  de 
Fadulte. 

Sémiologie  de  l'hémi 
plégie  infantile.  —  Congé- 
nitale, l'hémiplégie  infantile 
peut  relever  d\m  ari'ét  de  déve- 
loppement ou  d'une  artérite 
infectieuse  intra-utérine.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  lésion  est 
surtout  celle  de  la  porencépba- 
lie.  Après  la  naissance,  les 
causes  susceptibles  de  la  déter- 
miner sont,  en  debors  du  trau- 
malisme,  les  maladies  infec- 
tieuses en  général.  Toutes  les 
infections  de  Tenfance  peuvent, 
dans  certaines  circonstances 
données,  produire  une  hémi- 
plégie. Les  lésions  les  pbis  con- 
stantes sont  celles  de  l'hémor- 
ragie  cérébrale  et  du  ramollis- 
sement par  artérite.  D'autres 
fois  le  ramollissement  survient 
par  embolie  au  cours  d'une  en- 
docardite en  voie  de  développe- 
ment. L'hémiplégie  infantile 
peut  encore  être  la  conséquence 
d'une  encéphalite  ou  d'une  mé- 
ningo-encépbalite  infectieuses 

terminées  par  sclérose  mais,  le  plus  souvent,  les  lésions  constatées  à 
l'autopsie  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'hémiplégie  de  l'adulte,  à  savoir  : 
foyers  centraux  d'hémorragie  ou  de  ramollissement,  lésions  corticales  de 
ramollissement,  —  plaques  jaunes  —  relevant  d'une  thrombose  par 
endartérite  ou  d'une  embolie. 


g  a.  —  Double  liéiriiplég-ie  cérébrale  inlanlile,  sur- 
venue à  l'âge  de  trois  mois  à  la  suite  de  convulsions. 
État  du  malade  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. —  Débilité 
cérébrale  très  accusée.  Pas  d'épilepsie.  Ici  la  lésion 
est  vraisemblablement  celle  de  la  porencéphalie  dou- 
ble (Bicétre,  1892). 
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17°  Association  organo-psychique  dans  l'hémiplégie.  —  Un  hénii 
|)légique  organique  I)aiial  devient  hystérique  ou  neurasthéni(|ue  ;  son 
hémiplégie  s'améliore,  la  force  revient  dans  les  membres,  suffisante  pour 
les  mouvements  ordinaires  et  pour  la  marche  ;  et  cependant  il  ne  marclie 
pas  ou  marche  très  mal  parce  qu'il  est  devenu  phol)ique  (Charcot,  Gras- 
set). Ces  faits  doivent  être  bien  connus,  surtout  au  point  de  vue  de  leur 
pronostic  et  de  leur  traitement.  Ici,  en  effet,  la  rééducation  des  mouve- 
ments ainsi  que  la  suggestion  à  l'état  de  veille  peuvent  rendre  de  grands 
services. 

II.  —  HÉMIPLÉGIE  DISSOCIÉE.  —  MONOPLÉGIES 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  dans  l'hémiplégie  ordinaire,  classique, 
toute  une  moitié  du  corps  participe  à  des  degrés  divers  à  la  paralysie. 
D'autres  fois  ce  sont  certains  segments  qui  sont  seuls  paralysés  on  a  alors 
affaire  à  des  monoplégies.  Ces  monoplégies  sont  tantôt  primitives,  c'est 
à-dire  qu'elles  s'accusent  d'emhlée  comme  telles,  tantôt  secondaires  et  ne 
sont  que  le  reliquat  d'une  hémiplégie.  L'existence  d'une  monoplégie, 
comporte  une  valeur  sémiologique  de  localisation,  beaucoup  plus  précise 
que  celle  de  l'hémiplégie  banale.  On  peut  rencontrer  des  monoplégies 
pures,  c'est-à-dire  des  paralysies  limitées  à  un  seul  membre  ou  même  à 
certains  muscles  d'un  membre  et  des  monoplégies  associées,  qui  ne  sont 
autres  que  des  hémiplégies  partielles. 

Monoplégies  pures.  —  Ici  la  paralysie  porte  sur  un  seul  membre  — 
bras  ou  jambe  —  monoplégie  brachiale,  cruixile;  mais  en  réalité  on  n'a 
jamais  affaire  à  une  paralysie  absolument  limitée.  Dans  la  monoplégie 
brachiale  la  plus  pure,  le  membre  inférieur  n'est  pas  aussi  vigoureux 
qu'auparavant,  et  dans  la  monoplégie  crurale  la  plus  classique,  le  membre 
supérieur  n'est  pas  davantage  complètement  et  absolument  intact.  On 
peut  observer  une  monoplégie  faciale,  et  ici  les  caractères  de  la  paralysie 
sont  ceux  décrits  plus  haut  à  propos  de  la  paralysie  faciale  d'origine  céré- 
brale, une  monoplégie  linguale,  —  paralysie  d'un  côté  de  la  langue. 
Dans  la  monoplégie  des  membres  —  brachiale,  crurale  —  la  topographie 
de  la  paralysie  est  la  même  que  dans  l'hémiplégie  commune. 

Diagnostic  et  valeur  sémiologique  des  monoplégies.  —  L'existence 
d'une  monoplégie  est  facile  à  reconnaître  et  il  en  est  de  même  de  sa 
cause.  Ici,  de  même  que  pour  l'hémiplégie,  on  recherchera  si  la  mono- 
plégie est  dénature  fonctionnelle  ou  organique. 

Dans  Vhystérie  et  dans  Vhystéro-traumatisnie,  on  rencontre  fréquem- 
ment des  monoplégies  brachiales  et  crurales.  Le  diagnostic  est  facile  à 
porter,  car,  dans  ces  cas,  la  monoplégie  s'accompagne  en  général  de 
troubles  sensitifs  très  marqués  dans  le  membre  paralysé.  Dans  la  mono- 
plégie brachiale  par  hystéro -traumatisme,  les  troubles  sensitifs  s'étendent 
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jusqirauinoignon  de  l'épaule  —  anesthésie  ou  manche  île  gigot  de  Cliar- 
cot.  —  Souvent  aussi  on  rencontre  chez  ces  malades  d'auties  symptômes 


de  la  névrose,  et  en  particulier  une  hémianestliésie  sensitivo-sensorielle 
siégeant  du  même  côté  que  la  monoplégie. 
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Dans  les  iiiono|)l(''«iic's  de  cause  ()i'<>aQiqne  il  y  auia  lieu  de  reeherclier 
si  la  uionoplé<^ie  est  de  cause  péiiphéiique  (névrite),  ou  centrale  (médul- 
laire ou  cérébrale). 

paralysies  du  plexus  brachial  par  lésion  du  plexus  ou  des  racines 
—  paralysies  radicula ires  —  sont  faciles  à  reconnaître.  L'atrophie  nuis- 
culaire  considérable,  la  paralysie  Hasipie,  Tabolition  des  réflexes  tendi- 
neux, les  troubles  de  la  sensibilité,  les  douleurs,  les  troubles  vaso- 
moteurs  et  tropbiques,  Tétat  de  la  pupille,  les  altérations  marquées  de 
la  contractilité  électrique,  enfin  la  notion  étiologique  —  traumatisme, 
accouchement  laborieux,  compression  du  plexus  ou  de  ses  racines  par 
une  tumeur,  un  cal  vicieux,  etc.  —  assureront  le  diagnostic.  11  faudra 
songer  aussi  à  la  possibilité  de  la  névrite  apoplectiforme  —  hémorragie 
du  plexus  brachial  -  (Dubois,  Dejerine),  dans  les  cas  où  les  notions  étio- 
logiques  que  je  viens  d'énumérer  et  en  particulier  le  traumatisme, 
viennent  à  faire  défaut.  (Voy.  Paralysies  du  plexus  brachial.) 

Dans  le  membre  inférieur  on  peut  observer  des  phénomènes  analogues, 
monoplégie  crurale  avec  atrophie  musculaire  et  troubles  de  la  sensibi- 
lité —  à  la  suite  de  compression  du  plexus  lombaire  et  sacré  par  des 
tumeurs. 

Quant  à  ce  qui  concerne  Fexistence  d'une  monoplégie  brachiale  ou 
crurale  relevant  de  la  névrite  périphérique,  je  la  considère  comme  très 
rare,  f^e  caractère  propre  en  effet  de  la  névrite  périphérique  —  qu'elle 
relève  d'une  infection  ou  d'une  intoxication  nettement  classée  déterminée, 
ou  qu'elle  ne  soit  que  la  localisation  sur  les  nerfs  périphériques  d'un 
processus  infectieux  ou  toxique  non  déterminé,  —  le  caractère  propre  de  la 
névrite  périphérique,  dis-je,  est  en  effet  d'avoir  des  effets  électifs  symé- 
triques, c'est-à-dire  d'agir  sur  les  membres  homologues  de  chaque  côté. 
On  peut  cependant  rencontrer  des  faits  —  et  pour  ma  part  il  m'a  été  donné 
d'en  observer  deux  exemples  très  nets  —  de  monoplégie  brachiale  avec 
atrophie  musculaire  considérable,  douleurs  spontanées,  hyperesthésic 
excessive  à  la  pression  des  troncs  nerveux  et  des  masses  musculaires, 
intégrité  de  la  sensibilité  objective,  et  dans  lesquels  la  guérison  complète, 
totale,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  —  sept  et  dix  mois  dans 
mes  cas  —  est  venue  prouver  que  les  nerfs  périphériques  étaient  seuls 
en  cause. 

j'ai  observé  la  même  symptomatologie  chez  un  sujet  atteint  de  névrite 
rhumatismale  du  plexus  brachial.  Dans  ces  différents  cas,  le  diagnostic  de 
névrite  périphérique  est  du  reste  facile  h  établir.  (Voy.  Atrophies  muscu- 
laires névritiques.) 

Différentes  affections  médullaires  peuvent  produire  une  monoplégie 
brachiale  ou  crurale  avec  atrophie  musculaire,  et  en  particulier  la  para- 
lysie infantile  (poliomyélite  aiguë).  Il  en  est  de  même  pour  \di  paralysie 
spinale  aiguë  de  l'adulte,  affection  du  reste  très  rarement  observée.  Ces 
monoplégies  avec  atrophie  musculaire,  flaccidité,  etc.,  sont  faciles  à 
reconnaître.  La  syringoniyéUe  unilatérale  (fig.  96)  peut  évoluer  avec 
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les  allures  cVune  monoplégic  brachiale  à  marche  lente  et  progressive 


Ml 


¥ig.  16.  —  Zones  sensitivo-motrices  et  sensorielles  de  la  face  externe  dii  cerveau  de  l'homme. 
MI,  zone  du  membre  inférieur.  —  MS,  zone  du  membre  supérieur.  —  F,  zone  de  la  face,  du  pharynx, 
du  larynx  et  des  masticateurs. .  —  Ac,  centre  cortical  de  l'audition  commune. 


Fig.  il.  ■ —  Zones  sensitivo-motrices  et  sensorielles  de  la  face  interne  du  cerveau  de  l'homme. 
MI,  zone  du  membre  inférieur  s'étenJant  à  la  partie  postérieure  de  la  1'"  circonvolution  interne. 
V,  centre  cortical  de  la  vision.  —  0,  centre  cortical  de  l'olfaction  (corne  d'Ammon). 


(Dejerine  et  Sottas,  Dejerine  et  Mirallié).  L'atrophie  musculaire,  dans  ce 
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dernier  cas,  est  acconipaj^née  des  troiililes  dissociés  de  la  sensibilité  que 
Ton  rencontre  dans  cette  alï'cction. 

Dans  les  lésions  unilatérales  de  la  nioi'lle  ('pinière  —  plaies,  iVactnres 
ou  luxations  du  rachis,  tumeurs,  foyers  myéliticpies  nnilatéraux,  liéuiato- 
niyélie  unilatérale  — on  observe  du  côté  de  la  lésion  nue  moiîoplé«>ie  cru- 
rale, dont  l'intensité  varie  depuis  l'impotence  com])lète  et  totale  jusqu'à 
la  parésie  légère.  Ici  l'existence  du  syndrome  de  Rrown-Séquard  assurera 
le  diagnostic  (voy.  Troubles  de  la  sensibilité).  Ici,  enfin,  sauf  lorsque 
l'hématomyélie  est  en  cause,  l'atrophie  musculaire  fait  défaut  ou  est  peu 
accusée.  Lorsque,  au  lieu  de  siéger  dans  les  régions  dorsale  ou  lombaire  de 
la  moelle  épinière,  la  lésion  occupe  la  région  cervicale,  les  symptômes  sont 
alors  ceux  de  V hémiplégie  spinale  avec  anesthésie  croisée  (voy.  p.  551). 

Le  syndrome  monoplégie  peut  donc  s'observer  dans  le  cas  de  lésion 
névritique  ou  médullaire,  mais  on  le  rencontre  surtout  dans  le  cas  de 
lésions  cérébrales  et,  en  particulier,  dans  le  cas  de  lésions  corticales.  On 
peut  l'observer  encore  à  la  suite  de  lésions  sous-corticales  limitées,  la 
chose  est  déjà  plus  rare,  et  elle  est  tout  à  fait  exceptionnelle  dans  le  cas 
de  lésion  capsulaire. 

Ces  monoplégies  se  comportent  du  reste  au  point  de  vue  de  leur 
évolution,  lorsqu'il  s'agit  de  monoplégie  des  membres  —  monoplégie 
brachiale,  crurale,  —  comme  l'hémiplégie  ordinaire.  D'abord  flasques  au 
début,  elles  s'accompagnent  par  la  suite  de  contracture  lorsque  la  lésion 
a  détruit  le  centre  cortical  correspondant.  Souvent,  ces  monoplégies 
s'accompagnent  de  troubles  de  la  sensibilité  plus  ou  moins  accusés  et 
dont  l'intensité  en  général  décroît  assez  rapidement,  bien  que,  dans 
certains  cas,  ils  puissent  persister  longtemps.  Comme  dans  l'hémiplégie 
ordinaire,  enfin,  Tatrophie  musculaire  est  chose  assez  commune,  sans 
toutefois  jamais  atteindre,  il  s'en  faut  même  de  beaucoup,  l'intensité 
que  l'on  observe  dans  les  monoplégies  par  lésions  névritiques,  ou  dans  les 
monoplégies  de  cause  médullaire,  lorsque  la  corne  antérieure  participe  à 
la  lésion.  Dans  ces  monoplégies  brachiales  et  crurales,  l'état  des  réflexes 
tendineux  est  le  même  que  dans  l'hémiplégie  ordinaire  (voy.  Réflexes 
tendineux) . 

La  localisation  anatomique  de  la  monoplégie  est  facile  à  établir  dans 
la  très  grande  majorité  des  cas  en  se  reportant  à  la  topographie  des  centres 
moteurs  (voy.  fig.  45,  46,  47).  Une  monoplégie  crurale  indique  une 
lésion  de  l'extrémité  supérieure  des  frontales  et  pariétale  ascendante  et 
du  lobule  paracentral.  Une  mono\i^é^{e  brachiale  correspond  à  une  lésion 
de  la  partie  moyenne  de  la  région  rolandique.  Une  monoplégie  faciale 
indique  une  lésion  siégeant  un  peu  au-dessus  de  l'opercule  rolandique  ; 
une  monoplégie  linguale  correspond  à  une  lésion  de  la  partie  operculaire 
de  la  frontale  ascendante.  La  monoplégie  faciale  isolée  est  très  rare, 
et  coïncide  le  plus  souvent  avec  une  monoplégie  brachiale;  la  monoplé- 
gie linguale  est  également  très  rare.  Une  des  monoplégies  précédentes 
peut  survenir  dans  des  cas  de  lésion  sous-corticale  exactement  limitée 
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au  centre  moteur  correspondant.  C'est  là  une  ('ventualité  anatomique 
peu  commune.  Enfin  les  lésions  corticales  piotluisent  très  souvent  des 
accès  d'épilepsie  partielle,  épilepsie  jacksonienne  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Ton  a  observé,  bien  que  le  fait  soit  peu  counnun,  des  accès 
typiques  d'épilepsie  partielle  à  la  suite  de  lésions  sous-corticales  limitées. 
Pour  ma  part,  j'ai  eu  l'occasion  d'en  rencontrer  un  exemple  des  plus  nets, 
accès  d'épilepsie  partielle  commençant  par  la  main,  et  dans  lequel  im 
tubercule  siégeant  en  pleine  substance  blanclie  et  à  un  centimètre  au- 
dessous  de  l'écorce,  était  la  cause  unique  des  accidents  observés  pendant 
la  vie. 

in.  _  PARAPLÉGIE 

On  désigne  sous  le  nom  de  paraplégie  la  paralysie  des  deux  membres 
inférieurs,  des  deux  membres  supérieurs,  ou  des  quatre  membres;  elle 
peut  être  motrice,  sensitive  ou  mixte.  Comme  l'iiémiplégie  elle  peut 
être  de  cause  organique  ou  fonctionnelle. 

La  paraplégie  se  présente  sous  deux  modes  :  celui  de  la  paraplégie 
flasque  et  celui  de  la  paraplégie  spasmodique,  suivant  que  le  tonus  muscu- 
laire et  les  réflexes  sont  diminués  ou  abolis,  ou  au  contraire  exaltés. 
J'aurai  ici  surtout  en  vue  l'étude  de  la  paraplégie  motrice  et  de  la  para- 
plégie mixte  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes.  La  paraplégie 
purement  sensilive,  est  en  effet  rare  et  relève  de  l'hystérie.  (Voy.  Sémio- 
logie de  la  sensibilité.) 

J'étudierai  la  sémiologie  de  la  paraplégie  organique  darjs  deux  condi- 
tions différentes  :  k  savoir  lorsqu'elle  relève  ou  non  d'une  affection  systé- 
matisée du  système  nerveux.  Par  affection  systématisée,  j'entends  selon 
la  tradition,  toute  affection  relevant  d'une  lésion  étroitement  localisée  à  un 
système  de  neurones  —  scléroses  systématiques  de  Vulpian  —  et,  par 
affection  non  systématisée,  toutes  celles  qui  frappent  indifféremment  diffé- 
rents systèmes  de  neurones.  J'étudierai  enfin  la  paraplégie  sine  materia 
ou  paraplégie  dite  fonctionnelle . 

La  paraplégie  motrice  est  la  conséquence  d'une  interruption  dans  les 
voies  motrices  :  ces  voies  sont  constituées  par  deux  neurones,  le  neurone 
cortical  (cellule  pyramidale  et  faisceau  pyramidal)  et  le  neurone  médul- 
laire (cellule  ganglionnaire,  racines  antérieures,  nerfs  périphériques). 
Une  altération  bilatérale  quelconque  de  ces  neurones  se  manifeste  clini- 
quement  sous  forme  de  paraplégie  :  la  paraplégie  par  lésion  du  premier 
neurone  est  dans  la  majorité  des  cas  une  paraplégie  spasmodique,  plus 
rarement  une  paraplégie  flasque  et,  dans  l'un  comme  l'autre  de  ces  cas, 
il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'atrophie  nuisculaire  véritable;  la  para- 
plégie par  lésion  du  deuxième  neurone  est  une  paraplégie  flasque  avec 
ou  sans  troubles  de  la  sensibilité  suivant  les  cas  et  toujours  accouqjagnée 
d'atrophie  musculaire.  Les  paraplégies  des  aflections  non  systématisées 
sont  presque  toujours  dues  à  une  interi'uption  du  premier  neurone  ou 
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neurone  cortical,  beaiicon|)  plus  rarement  à  une  interruption  du  deuxième 
neurone  ou  neuione  médullaire.  J'étudierai  successivement  :  1"  les  para- 
plégies non  systématisées;  2"  les  paraplégies  systématisées  du  neurone 
cortical;  5"  les  paraplégies  systématisées  du  neurone  médullaire  ;  4Mes 
[)araplégies  fonctionnelles. 


I.  —  LES  PARAPLÉGIES  DANS  LES  AFFECTIONS  NON  SYSTÉIVÎATISÉES 

DE  LA  MOELLE 

Elles  se  traduisent  cliniquement  soit  sous  forme  de  paraplégie  flasque, 
soit  sous  forme  de  paraplégie  spasmodique  ;  je  décrirai  ces  deux  modalités 
en  général,  et  indiquerai  ensuite  les  caractères  particuliers  qu'elles  afïec- 
tent  suivant  la  nature,  le  siège  et  l'étendue  de  la  lésion. 

Paraplégie  flasque.  - —  Tandis  que  la  paraplégie  spasmodique  est  tou- 
jours l'expression  clinique  d'une  lésion  des  centres  encéphaliques  — 
lésion  bilatérale  de  la  région  rolandique  supérieure  ou  lésion  médul- 
laire —  la  paraplégie  flasque  appartient  à  la  fois  aux  lésoins  des  centres 
et  à  celles  des  nerfs  périphériques  ou  des  muscles,  mais  elle  revêt  un 
aspect  clinique  différent  suivant  son  origine  centrale  ou  périphérique. 
L'étude  de  cette  dernière  devant  être  traitée  dans  différents  chapitres, 
je  ne  m'en  occuperai  ici  qu'accessoirement  et  seulement  à  propos  de  la 
paralysie  dite  ascendante  aiguë  (voy.  p.  559).  (Voy.  aussi  atrophies 
inusculaires  par  poliomyélite  aiguë  et  par  névrite  périphérique .) 

Je  supposerai  pour  la  description  de  la  paraplégie  flasque  et  de  la 
paraplégie  spasmodique,  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  malade 
atteint  d'une  lésion  de  la  moelle  dorsale  ;  j'exposerai  ensuite  les  variantes 
du  tableau  clinique,  lorsque  la  légion  siège  à  la  région  cervicale  ou  à  la 
région  lombaire. 

Paraplégie  flasque  centrale.  -  Elle  est  caractérisée  par  la  perte  totale 
du  mouvement  des  membres  inférieurs,  aussi  bien  du  mouvement  volon- 
taire que  du  mouvement  réflexe,  par  Tabolition  du  tonus  musculaire,  par 
la  paralysie  du  rectum  et  de  la  vessie.  Elle  n'est  un  signe  certain  de  la 
section  complète  de  la  moelle  que  si  elle  persiste  indéfiniment  comme 
paraplégie  flasque;  la  paraplégie  spasmodique  est  souvent  précédée,  en 
eUet,  d'une  phase  prémonitoire  de  paraplégie  flasque  plus  ou  moins  longue 
ou  bien  ces  deux  états  alternent  entre  eux.  La  paraplégie  flasque  passa- 
gère sera  étudiée  en  même  temps  que  la  paraplégie  spasmodique,  la 
paralysie  par  compression,  la  paraplégie  syphilitique,  etc. 

Paraplégie  flasque  perinanente  par  lésion  transversale  complète  de  la 
moelle.  —  Aux  symptômes  énumérés  ci-dessus,  il  faut  ajouter  une  anes- 
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thésie  totale  des  parties  innervées  parle  segment  inédiillaire  suus-jaeent  à 
la  lésion.  11  y  aura  donc  anestliésie  totale  des  membres  inférieurs,  ein])iétant 
plus  ou  moins  haut  sur  l'abdomen  et  sur  le  tronc  suivant  Tétage  médul- 
laire intéressé.  Les  réflexes  cutanés  sont  parfois  conservés  (Gerliardt, 
Hitzig).  Le  chatouillement  de  la  plante  du  pied  provoque  chez  certains 
malades  des  secousses  cloniques  dans  le  membre  inférieur  du  même 
côté  et  parfois  aussi  dans  celui  du  côté  opposé  ;  tandis  que  la  percus- 
sion des  tendons  rotuliens,  le  choc  de  la  rotule  ou  le  redressement 
du  pied  sont  impuissants  à  faire  contracter  les  muscles  correspondants. 
Les  réflexes  abdominal  et  crémastérien  sont  plus  souvent  abolis  que 
le  réflexe  plantaire.  Mais  il  convient  de  faire  remarquer,  que  souvent 
les  réflexes  cutanés  sont  complètement  abolis.  (Voy.  Snniologie  des 
réflexes.) 

Si  toute  trace  de  motilité  a  disparu,  les  muscles  et  les  nerfs  n'en 
ont  pas  moins  gardé  leur  excitabilité  électrique  galvanique  et  faradique, 
la  contraction  idiomusculaire  est  normale  ;  si  on  soulève  les  membres 
inférieurs  au-dessus  du  plan  du  lit  et  qu'on  les  abandonne  ensuite  à 
eux-mêmes,  ils  retombent  sans  résistance.  Le  membre  ainsi  saisi  donne 
l'impression  d'un  organe  sans  vie  ;  les  mouvements  passifs  sont  imprimés 
aux  segments  articulaires  avec  la  plus  grande  facilité  et  il  ne  se  produit 
pas,  pendant  longtemps  du  moins,  de  rétractions  musculaires  ou  aponévro- 
tiques;  sous  le  poids  des  couvertures,  le  pied  est  en  équinisme,  souvent 
il  repose  sur  le  plan  du  lit  par  son  bord  externe.  Enfin,  sauf  complication 
de  névrite  ou  de  poliomyélite,  il  ne  se  produit  pas  d'atrophie  muscu- 
laire des  membres  inférieurs,  mais  une  émaciation  qui  s'accuse  avec  le 
temps. 

Les  urines  s'écoulent  continuellement  et  irritent  les  parties  génitales 
et  la  face  interne  des  cuisses  ;  le  sphincter  anal  est  impuissant  à  arrêter 
les  matières  fécales;  par  contre,  du  fait  de  la  paralysie  des  muscles  de  la 
paroi  abdominale,  le  malade  est  incapable  de  faire  le  moindre  effort  de 
défécation.  La  diminution  de  résistance  aux  traumatismes  extérieurs  et 
aux  agents  microbiens,  créée  par  la  diminution  de  l'influx  trophique  des 
centres  médullaires,  favorise  le  développement  des  lésions  de  décubitus; 
des  escarres  se  creusent  au  sacrum  et  aux  trochanters,  la  peau  des  mem- 
bres inférieurs  s'altère,  s'épaissit,  s'infiltre,  et  la  circulation  y  étant  moins 
active,  elle  s'ulcère  souvent  aux  points  de  contact. 

Dans  les  cas  de  section  nette  et  complète  de  la  moelle,  l'anesthésie  pré- 
sentera distribution  radiculaire  qui  sera  étudiée  plus  loin.  (Voy.  Sémio- 
logie de  la  sensibilité.) 

Paraplégie  spasmodique.  —  Quand  on  examine  un  malade  atteint  de 
paraplégie  spasmodique,  on  observe  deux  espèces  de  symptômes  ;  les  uns 
paralytiques,  les  autres  spasmodiques.  Au  degré  le  plus  complet,  le  para- 
plégique est  un  impotent  des  membres  inférieurs,  il  ne  peut  exécuter 
aucun  mouvement  ni  des  orteils,  ni  du  pied,  ni  de  la  jambe,  ni  de  la 
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cuisse;  lo  iiialaclc  est  un  jtataK li(|U('  par  contracture.  A  un  degré  moins 
avancé  la  niotilité  n"est  \n\s  totalement  abolie,  le  malade  peut  encore 
exécuter  quelques  petits  mouvements  de  llexion  et  d'extension  des  orteils, 
de  la  jambe  ou  de  la  cuisse;  nous  verrons  plus  loin  que  la  paraplégie, 
d'abord  totale,  peut  diminuer,  puis  disparaître  coiiq)lètement.  Ce  qui 
imprime  à  ce  mode  de  j)araplégie  un  cachet  particuliei',  c"est  l  exaltation 
des  réflexes  et  Texistence  (Vun  degré  plus  ou  moins  élevé  de  contrac- 
ture; dans  les  formes  les  plus  légères,  il  peut  n'exister  que  de  l'exaltation 
des  réflexes  et  qu(dques  secousses  musculaires  intermittentes.  Dans  les 
formes  les  plus  typiques,  la  contracture  immobilise  les  membres  dans 
une  attitude  permanente  ;  entre  ces  deux  formes  on  peut  rencontrer  tous 
les  intermédiaii  es.  C/est  par  la  combinaison  de  ces  deux  éléments,  para- 
lytique et  spasmodique,  qu'est  constituée  la  paraplégie  spasmodique. 
Chez  certains  individus  Télément  spasmodique  prédomine  à  tel  point 
que  le  clinicien  trouverait  diflicilement  les  traces  de  la  paralysie  ;  on  peut 
être  un  spasmodique  sans  être  forcément  un  paralytique. 

J'ai  supposé,  pour  la  clarté  de  l'exposition,  que  l'on  se  trouvait  en 
présence  d'un  malade  atteint  d'une  affection  de  la  région  dorsale  de  la 
moelle,  affection  non  systématisée.  Supposons  que,  dans  ce  cas,  il  s'agisse 
d'une  compression  ou  d'un  foyer  de  myélomalacie  ;  on  aura  affaire  alors 
à  une  paraplégie  des  meiubres  inférieurs.  Quand  on  découvre  le  malade 
couché  dans  son  lit,  on  ne  constate  parfois  rien  d'anormal  dans  l'attitude 
de  ces  membres  inférieurs,  et  c'est  seulement  par  l'examen  qu'il  sera 
possible  de  se  rendre  compte  de  l'état  spasmodique  de  la  paraplégie  : 
d'autres  fois,  les  membres  sont  raides,  les  cuisses  fortement  rapprochées, 
les  jambes  en  extension  sur  la  cuisse,  les  pieds  en  équinisme  avec  un 
certain  degré  d'adduction  et  de  rotation  de  la  plante  du  pied  en  dedans. 
Le  tendon  du  jambier  antérieur  soulève  à  la  façon  d'une  corde  la  peau  du 
cou-de-pied  ;  les  reliefs  des  muscles  et  particulièrement  celui  du  triceps 
crural  se  dessinent  sous  la  peau.  On  devine  déjà  l'état  spasmodique  à  ce 
seul  aspect  du  malade  et  il  suffit  d'un  simple  frôlement  du  drap  pour 
justifier  les  soupçons  ;  les  membres  se  raidissent  en  effet  davantage,  les 
attitudes  vicieuses  s'exagèrent.  Mais  la  rigidité  n'est  pas  limitée  seule- 
ment au  domaine  des  membres  inférieurs  :  les  muscles  de  la  sangle  abdo- 
minale ainsi  que  ceux  de  la  région  lombaire  sont  également  contracturés, 
le  malade  est  étendu  dans  son  lit  dans  une  position  intermédiaire  à  celle 
du  décubitus  dorsal  et  de  la  position  assise.  Si  maintenant  on  vient  à  com- 
mander à  ce  malade  d'exécuter  des  mouvements  des  membres  inférieurs, 
il  garde  l'immobilité  malgré  tous  ses  efforts,  et,  mais  en  vain,  se  cram- 
ponne aux  objets  environnants  pour  se  donner  plus  de  force.  Certains 
portent  instinctivement  leurs  mains  sous  la  cuisse  et  la  soulèvent  avec 
peine;  d'autres  peuvent  encore  fléchir  et  étendre  leurs  orteils  ou  soulever 
la  cuisse  et  la  jandje  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  plan  du  lit;  ces 
mouvements  ne  sont  conservés  quelquefois  que  d'un  seul  côté.  La  para- 
plégie des  membres  inférieurs  n'implique  pas  forcément  et  toujours  une 
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intensitc  éf»alc  do  la  paralysie  ol  de  Tétat  spasiiu)di([iie  dans  les  deux 
ineiiibres.  En  dehors  des  cas  rré(|uents  où  celte  égalité  existe,  il  n'est  pas 
rare  d'en  rencontrer  d'auh'es  dans  lesquels  un  membre  est  plus  pris  que 
l'autre;  Yhémiparapirgic  sp(ts)no(Jlque  est  en  effet  assez  conmume. 
Même  difficulté  pour  les  mouvements  du  tronc,  le  malade  ne  peut  pas 
s'asseoir  seul  et  si  on  l'assied,  il  ne  peut  se  maintenir  dans  cette  position, 
le  corps  retondje  en  arrière,  aussitôt  qu'on  l'abandonne  à  lui-même.  Si 
on  le  couche  à  plat  sur  le  lit,  les  cuisses  restent  dans  la  demi-flexion 
sur  le  bassin;  les  hanches  ont  non  seulement  perdu  leur  force,  mais  aussi 
leur  souplesse. 

Lorsque  le  médecin  étudie  la  paraplégie,  le  malade  étant  au  lit,  il  ne  se 
contente  pas  de  lui  faire  exécuter  des  mouvements,  il  en  mesure  la  force 
et  l'étendue  en  y  opposant  lui  obstacle  ou  une  résistance  :  il  met,  par 
exemple,  la  jambe  en  flexion  sur  la  cuisse  et  il  dit  au  malade  de  résister- 
de  son  mieux,  d'enqiêclier  l'exécution  du  mouvement  communiqué  :  c'est 
la  résistance  aux  mouvements  passifs.  Elle  est  en  général  beaucoup  plus 
énergique  que  ne  l'avait  fait  prévoir  l'exécution  des  mouvements  volon- 
taires; chez  certains  malades,  il  est  absolument  impossible  de  fléchir  la 
jambe  sur  la  cuisse;  cette  résistance  est  due  beaucoup  plus  à  l'exagération 
de  la  contracture  par  voie  réflexe,  qu'à  l'intervention  de  la  volonté.  La 
palpation  des  muscles  révèle  un  état  de  dureté  très  marqué  qui  augmente 
à  la  pression.  Tous  ces  symptômes  sont  très  variables  en  intensité  d'un 
malade  à  un  autre  :  chez  quelques-uns  la  contracture  n'existe  pas,  elle  est 
latente  et  il  faut  recourir  à  des  expédients  particuliers  pour  mettre  l'élé- 
ment spasmodique  en  lumière.  Le  meilleur  est  l'étude  des  réflexes  tendi- 
neux :  on  constate  toujours  dans  ces  cas  des  modifications  des  réflexes 
tendineux  et  en  particulier  des  réflexes  patellaires,  puisque  ce  sont  eux 
([u'on  examine  habituellement.  Ces  modifications  sont  de  deux  ordres  : 
quantitatives  et  qualitatives.  Qiianlitatives,  elles  se  traduiront  par  une 
plus  grande  amplitude  du  mouvement  ;  par  la  percussion  du  tendon 
rotulien  la  jambe  est  étendue  davantage  qu'à  l'état  normal,  à  ce  mouve- 
ment d'extension  du  côté  percuté  s'associe  parfois  un  mouvement  plus 
faible  dans  le  côté  opposé;  si  la  percussion  est  plus  forte,  le  réflexe  se 
généralise,  il  y  a  production  de  mouvements,  non  seulement  dans  les  mem- 
bres inférieurs,  mais  aussi  dans  les  membres  supérieurs  et  dans  le  tronc 
qui  se  soulèvent  brusquement.  Qualitatives,  elles  sont  caractérisées  par 
la  brusquerie  de  la  contraction  et  par  l'association  presque  constante 
de  la  contraction  des  muscles  fléchisseurs  de  la  cuisse  sur  le  bassin  ;  ce 
phénomène  est  très  net  quand  on  recherche  l'état  des  réflexes  rotuliens 
sur  un  malade  assis,  dont  les  cuisses  sont  croisées  l'une  sur  l'autre;  du 
côté  percuté,  la  cuisse  est  soulevée  brusquement  au-dessus  de  l'autre  : 
chez  les  malades  dont  la  contracture  est  très  forte,  ce  mouvement  de 
flexion  brusque  de  la  cuisse  sur  le  bassin  l'emporte  de  beaucoup  sur 
l'extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  Ces  modifications  qualitatives  de  la 
contraction  réflexe  ont  une  grande  valeur  diagnostique.  Les  autres  réflexes 
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tondincux  —  réllexo  du  tendon  d'Achillo  —  ainsi  que  les  réflexes  cutanés 
sont  également  e\a«^érés  ;  le  frottement  ljrus(|ue  de  la  })lante  du  i)ied  déter- 
mine de  la  flexion  brusque  de  la  jambe  sur  la  cuisse  et  de  la  cuisse  sur 
le  bassin,  associés  à  des  mouvements  d'extension  des  orteils  (réflexe  de 
tiabinski).  Même  exagération  pour  les  réflexes  périostés,  crémastériens, 
péniens,  etc.  L'(\xagéi'ation  d(3s  réflexes  coexiste  le  ])lus  souvent  avec  la 
trépidation  épileploïde  ou  épilepfo-spinale  provoquée  —  phénomène  du 
pied.  Si  le  malade  étant  coucbé,  on  soulé\e  la  cuisse  avec  une  main  et 
que  de  l'autre  appliquée  sur  la  face  plantaire  on  inqjrime  au  pied  un  mou- 
vement brusque  de  flexion  dorsale,  il  se  produit  une  série  d'oscillations 
du  pied,  que  la  flexion  plantaire  du  gros  orteil  (Brown-Séquard)  fait  cesser 
instantanément;  la  flexion  dorsale  du  pied  n'est  pas  toujours  nécessaire 
pour  produire  le  phénomène  du  pied  et  chez  quelques  malades,  il  suffit  de 
soulever  légèrement  le  membre  inférieur  au-dessus  du  lit  pour  que  la  tré- 
pidation épileptoïde  apparaisse  aussitôt.  Un  phénomène  très  analogue  se 
produit  quand,  après  avoir  maintenu  la  jambe  en  extension  sur  la  cuisse, 
on  imprime  un  mouvement  brusque  de  haut  en  bas  à  la  rotule  par  l'index 
et  le  pouce  appliqués  et  fixés  sur  son  bord  antérieur;  la  rotule  exécute 
alors  une  série  d'oscillations  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  qui  cessent 
lorsqu'on  la  dégage  [trépidation  rotulienne,  pJiénomène  de  la  rotule). 
(Voy.  Sémiologie  des  réflexes.) 

L'état  spasmodique  se  manifeste  encore  par  des  secousses  musculaires 
qui  surviennent  brusquement  et  fléchissent  la  jambe  sur  la  cuisse  ou  la 
cuisse  sur  le  bassin,  puis  disparaissent  de  même;  il  suffit  parfois  de 
frotter  la  peau  de  la  face  externe  des  cuisses  ou  des  flancs,  pour  que  la 
cuisse  se  fléchisse  sur  le  bassin,  alors  que  ce  mouvement  ne  peut  être 
exécuté  sous  l'influence  de  la  volonté.  Des  phénomènes  du  même:  ordre 
ont  lieu,  pendant  la  miction  :  ce  sont  des  mouvements  spontanés 
réflexes.  Si  l'exagération  du  réflexe  rotulien  et  la  trépidation  épileptoïde 
sont  des  phénomènes  dont  la  coexistence  est  habituelle,  on  peut  aussi: les 
observer  isolément,  et  cette  dissociation  tient  vraisemblablement  au  siège 
de  la  lésion. 

La  contracture  des  membres  inférieurs  est  ordinairement  une  con- 
tracture d'extension,  mais  on  a  parfois  l'occasion  de  rencontrer  la  con- 
tracture des  membres  inférieurs  en  flexion  (flexion  de  la  jambe  sur  la 
cuisse,  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  flexion  dorsale  du  pied),  parfois  cette 
contracture  est  remplacée  le  soir  par  une  contracture  en  extension,  et  le 
matin  la  contracture  en  flexion  réapparaît  de  nouveau.  On  pourrait  croire 
tout  d'abord  à  la  disparition  de  la  contracture  sous  l'influence  du  som- 
meil; mais  sa  persistance  sous  une  autre  forme  avant  le  sommeil  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'existence  de  ces  contractures  variables. 

Lorsque  le  paraplégique  essaie  de  se  lever,  il  se  comporte  différemment 
suivant  que  c'est  l'élément  paralysie  ou  l'élément  contracture  qui  prédo- 
mine chez  lui.  Dans  le  premier  cas,  il  fléchit  sur  ses  jambes  et  s'aiîaisse- 
rait  sur  le  sol  si  on  ne  le  soutenait.  Dans  le  second  cas,  les  symptômes 
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sont  beaucoup  plus  intéressants  à  éludicr  et  c'est  sur  de  tels  malades 
que  l'on  peut  étudier  la  déuiarclie  dite  spasniodicpie. 

Démarche  spasmodîqtie.  —  Au  luouieiil  où  le  malade  prend  contact 
avec  le  sol,  les  membres  infériem  s  se  raidissent,  le  pied  est  assez  fré- 
queunnent  animé  d'oscillations  (pii  se  communiquent  à  la  cuisse  et  au 
tronc  (trépidation  spinale  spontanée),  les  cuisses  sont  rapprochées,  les 
genoux  se  touchent  pres- 
que, le  pied  est  en  varns 
équin  et  ne  repose  sur  le 
sol  que  par  la  pointe.  Le 
malade  marche  sur  son 
lalon  antérieur  et  sur  la 
lace  plantaire  de  ses  or- 
teils —  démarche  digiti- 
grade. —  Le  tronc  est 
légèrement  incliné  en 
avant,  le  malade  s'appuie 
sur  deux  cannes  pour 
marcher.  Pendant  la 
marche,  les  pieds  ne  quit- 
tent pas  le  sol,  mais  glis- 
sent sur  lui,  la  pointe  du 
pied  «et  le  bord  externe 
sont  les  deux  principaux 
points  d'appui,  tandis  que 
la  talon  et  le  bord  interne 
restént  toujours  à  une 
certaine  distance  au-des- 
sus du  sol  ;  aussi  ces  ma- 
lades usent-ils  l'extrémité 
antérieure  et  le  bord  ex- 
terne de  leurs  semelles 
(flg.  48).  Lorsqu'ils  se 
mettent  en  marche,  on 
n'observe  aucune  flexion 
des  différents  articles  du 
membre  inférieur  ;  celui 

ci  n'est  porté  en  avant  que  par  une  inclinaison  avec  rotation  du  tronc  du 
coté  opposé;  l'extrémité  supérieure  du  tronc  oscille  latéralement  comme 
un  pendule  ;  la  démarche  de  ces  malades  est  absolument  caractéristique, 
'a  fort  bien  désignée  par  le  terme  de  démarche  des  gallinacés 


g.  48.  —  Atlilude  des  membres  inféi'ieurs,  pendant  la  marche, 
dans  un  cas  de  paraplégie  spasmodique  syphilitique  chez  une 
l'emme  de  ving-t-neut  ans  (Salpèlrière,  1898). 


et  on 


(Charcot).  La  marche  est  toujours  lente  et,  à  toute  tentative  d'accéléra- 
tion, la  rigidité  s'accentue.  Chez  d'autres,  la  marche  n'est  possible  qu'à 
l'aide  de  béquilles,  l'extension  du  pied  sur  la  jambe  (équinisme)  étant 

ur  la  cuisse;  tout  le  corps  semble 


extrême,  la  jambe  en  demi-flexion 

V. 
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l'amassô  siu-  lui-nièirie,  pciidaiil  la  progression,  les  pieds  ne  prennent 
contacl  avee  le  sol  (pie  poin-  [)eniiettre  aux  béquilles  d'être  ramenées  en 
avant,  le  corps  oseille  eoiniiie  un  pendule  d'avant  en  arrière;  c'est  là  la 
vraie  démarche  pcndula ire  (lig.  hi^)). 

Lors(pie  le  malade  veut  s  asseoir,  il  se  laisse  tond)er  connue  une  masse 
sur  sa  chaise;  les  membres  iideiieurs  sont  dirigés  en  avant  dans  l'exten- 
sion ou  à  demi  fléchis,  les  pieds  ne  reposent  jamais  sur  le  sol,  ils  en  sont 
séparés  par  une  distance  phis  ou  moins  giande  selon  l'intensité  de  la 
contracture;  pour  se  lever,  le  malade  doit  éti'e  aidé  ou  se  ciampomier 
aux  objets  (Mivironnants. 

Enfin  la  paraplégie  s[>asmodique  peut  n'exister  qu'à  l'état  d  ébauche  et 
le  mode  de  progression  ne  difïere  pas  sensiblement  de  la  marche  nor- 
male. Mais,  au  moment  où  le  pied  atteint  le  sol,  le  membre  correspon- 
dant se  raidit?  brusquement,  la  démarche  est  dite  alors  sautillante. 

On  conqirend  aisément  que  chez  les  paraplégiques  Téquilibre  soit  plus 
ou  moins  troublé;  pour  s'en  rendre  compte,  il  suflit  de  faire  marcher  le 
malade  sans  cannes  ou  de  lui  dire  de  se  tenir  sur  une  jambe,  ou  bien 
encore  de  lui  commander  de  se  relever  seul  après  l'avoir  couché  sur  le 
sol;  on  constate  dans  ces  différents  exercices  une  certaine  hésitation,  de 
la  maladresse,  des  oscillations  du  tronc,  quelquefois  même  des  chutes;  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  troubles  de  l'équilibre  soient  aussi  intenses 
que  dans  Fataxie  médullaire  ou  cérébelleuse,  et  il  faut  tenii-  compte  des 
limites  imposées  aux  mouvements  de  compensation  par  la  contracture  ; 
ces  troubles  ont  été  jusqu'ici  peu  étudiés  et  ils  mériteraient  un  examen 
plus  détaillé.  Enfin  chez  ces  sujets  on  n'observe  pas  habituellement  le 
signe  de  Romberg. 

Il  est  rare  que,  chez  de  tels  malades,  un  examen  consciencieux  de  la 
sensibilité  ne  laisse  découvrir  quelques  altérations  objectiv(^s  ou  subjec- 
tives. Les  paraplégiques  se  plaignent  souvent  de  fourmillements, 
d'engourdissements  dans  les  membres  inférieurs;  les  douleurs  lanci- 
nantes ou  fulgurantes  sont  exceptionn.elles  ;  il  y  a  peu  ou  pas  de  retard 
dans  la  perception ,  la  sensibilité  tactile  est  intacte  ou  légèrement 
émoussée;  il  est  moins  rare  de  constater  une  diminution  des  sensibilités 
thermiqu(;  ou  douloureuse,  le  froid  étant  pris  pour  le  chaud  ou  inver- 
sement. Mais  ces  troubles  de  la  sensibilité  sont,  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  bien  peu  accusés,  et  souvent  peuvent  faire  entièrement  défaut. 
D'autres  fois,  mais  rarement,  ils  sont  plus  prononcés;  c'est  là  une  ques- 
tion d'intensité  et  d'étendue  de  lésion. 

Sauf  dans  des  cas  spéciaux,  les  sphincters  sont  presque  toujours  atteints  ; 
on  observe  soit  de  la  rétention  d'urine,  soit  des  mictions  impérieuses; 
d'autres  fois,  le  malade  perd  ses  mines,  mais  l'incontinence  n'est  pas 
alors  une  incontinence  vraie,  c'est  une  incontinence  par  action  réflexe  : 
chez  quelques-uns  la  rétention  est  telle  qu'ils  doivent  être  sondés  réguliè- 
rement ou  garder  une  sonde  à  demeure,  condition  fâcheuse,  qui  favorise 
les  infections  vésicales  avec  toutes  leurs  conséquences.  (Voy.  Sémiologie 
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(les  troubles  nvinaires.)  Le  sphinctor  anal  est  habitucllemenl  (''|)ai'<>;n(', 
la  constipai  ion  est  de  i  è<>l(',  à  cansc  do  la  parésic  de  la  san<>k'  ahdonnnaU'. 
W  n'y  a  que  rarement  incontinence  des  matières  fécales.  Les  fonctions 
•génitales  sont  le  plus  souvent  déprimées  ou  abolies;  par'fois,  cependant,  on 
constate  de  Texaltation  de  ces  fonctions. 

Tel  est  le  tableau  clinicjue  de  la  paraplégie  spasmodique,  tableau 
piesque  scbématique  qui  s'adresse  à  la  grande  majorité  des  paraplé- 
giques ;  mais  que  de  nuances  et  même  de  différences  dans  les  détails  et 
dans  révolution  suivant  le  sujet,  la  nature  et  le  siège  de  la  lésion,  sapins 
ou  moins  grande  extension!  L'étude  de  la  paraplégie  dans  les  diverses 
affections  de  la  moelle  fera  mieux  saisir  ces  aspects  variés. 

Hémiparaplégie.  —  La  paraplégie  médullaire  est  due  à  une  lésion 
bilatérale,  quelquefois  inégalement  distribuée  sur  les  deux  moitiés  de  la 
moelle,  d'où  la  prédominance  de  la  paralysie  du  côté  le  plus  atteint. 
D'autres  fois,  la  lésion  est  unilatérale,  la  paralysie  motrice  n'atteint  alors 
qu'un  membre  et  c'est  celui  du  côté  de  la  lésion;  elle  se  complique  d'une 
paralysie  de  la  sensibilité  du  côté  opposé;  cet  ensemble  symptomatique 
ou  hémiparaplégie  spinale,  a  été  bien  mis  en  lumière  par  Brown-Séquard, 
d'où  le  nom  de  syndrome  de  Brown-Séquard  qui  lui  a  été  donné. 

L'hémiparaplégie  spinale  se  traduit  cliniquement  de  la  façon  suivante  : 

l*'  PJiëiioniènes  directs  (du  côté  de  la  lésion).  —  Paralysie  de  la  mo- 
tilité  avec  exagération  des  réflexes  cutanés  et  tendineux  et  clonus  du  pied. 
—  Hyperesthésie  dans  le  membre  correspondant.  —  Abolition  du  sens 
HHisculaire  et  de  la  sensibilité  osseuse.  —  Elévation  thermique. 

2°  Phénomènes  croisés,  —  Intégrité  de  la  motilité  avec  conservation 
des  réflexes.  — Anesthésie  totale  dans  le  membre  inférieur  du  même  côté 
remontant  plus  ou  moins  haut  sur  le  tronc,  suivant  le  siège  de  la  lésion. 

1°  Phénomènes  directs.  —  La  paralysie  est  complète  ou  bien  incom- 
plète. Elle  s'accompagne  presque  constamment  d'exagération  des  réflexes 
et  de  trépidation  spinale  :  c'est  une  hémiparaplégie  spasmodique. 

L'hyperesthésie  existe  pour  les  divers  modes  de  la  sensibilité;  les  deux 
pointes  du  compas  de  Weber  sont  perçues  à  une  moindre  distance  que 
normalement  :  le  contact  d'un  corps  froid  ou  chaud  provoque  de  la  dou- 
leur, la  sensation  de  froid  ou  de  chaud  est  plus  intense  que  sur  les  mem- 
bres supérieurs;  une  simple  piqûre  est  suivie  d'une  sensation  douloureuse 
extrêmement  vive. 

.  Certains  auteurs  ont  signalé  des  douleurs  spontanées  dans  le  membre 
hyperesthésié  ;  mais  elles  doivent  être  attribuées  à  une  lésion  méningée 
radiculaire  ou  concomitante  plutôt  qu"à  la  lésion  spinale.  La  limite  supé- 
rieure de  l'hyperesthésie  est  ordinairement  en  rapport  avec  le  niveau  de 
la  lésion  ;  elle  est  représentée  par  une  ligne  nette,  au-dessus  de  laquelle 
existe  une  mince  bande  d'anesthésie  surmontée  elle-même  d'une  nouvelle 
bande  d'hyperesthésie  très  étroite  :  il  n'est  pas  très  rare  de  la  voir  s'é- 
tendre assez  haut  sur  des  territoires  innervés  par  le  segment  ,  rnédullaire 
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siis-jacent  à  la  lésion,  l.a  (liiiiiimlion  ou  l  aholition  du  sons  uiuseulaii-o 
et  de  la  sensibiliU'  osseuse  s Oljsei  vent  é|L>aleiuent.  L  élévation  llierniicjuc 
est  un  phénomène  moins  constant.  La  limite  su|)érieure de  riiyperestliésie, 
bien  nette  dans  le  cas  d  li('Mniseetion  (laumatique  de  la  moelle,  est  beau- 
coup plus  dilîuse  (piand  il  s  a<iil  d  une  compicssion  ou  d'une  destruction 
de  la  moelle  par  une  tumeur  ou  un  loyer  myéliti({ue  imilatéral. 

Les  phénomènes  croisés  consistent  en  une  aïKîsthésie  totale  du  mend)i-e 
inférieur.  Une  anesthésie  aussi  com()lète  s  observe  moins  riéipienuuent 
qu'on  l'a  dit  :  dans  im  noml)re  considérable  d'observations,  il  ne  s  agit 
(|ue  d'une  diminution  des  ditïérents  modes  de  la  sensibilité,  beaucoup 
plus  accentuée  pour  les  sensibilités  thermique  et  douloureuse;  il  existe 
alors  dans  ce  cas  ime  véritable  dissociation  syringomyélique.  Dans  les 
hémiparaplégies  à  évolution  lente,  par  tumeui',  gomme  ou  tid^ercule  de 
la  moelle,  l'anesthésie  s'établit  progressivement  et  dans  l'ordre  suivant  : 
<mesthésie  thermique,  douloureuse,  tactile;  la  sensibilité  tactile,  sans  être 
abolie,  peut  être  très  altérée;  il  existe  des  erreurs  de  localisation,  une 
diminution  de  la  perception,  appréciable  seulement  au  compas  de  Weher. 
La  limite  supérieure  de  l'anesthésie  croisée  ne  remonte  pas  aussi  haut 
que  celle  de  l'hyperesthésie  directe;  elle  est  bordée  par  une  étroite  bande 
d'hyperestlîésie  dont  la  limite  supérieure  se  continue  sur  le  côté  opposé 
avec  la  limite  supérieure  de  l'étroite  bande  d'anesthésie.  Ces  limites  de 
l'anesthésie  et  de  l'hyperesthésie  ne  sont  pas,  dans  la  majorité  des  cas- 
aussi  schématiques  que  les  ont  indiquées  plusieurs  auteurs.  Elles  sem- 
blent se  rapprocher  davantage  de  la  description  schématique,  dans  les 
cas  de  lésions  médullaires  bien  localisées  et  dont  le  prototype  est  l'hémi- 
section  de  la  moelle  par  un  coup  de  couteau.  (Voy.  Sémiologie  de 
la  sensibilité.) 

Formes  que  présente  la  paraplégie  suivant  le  siège 
occupé  par  la  lésion.  —  A.  Paraplégie  cervicale  (Gull).  —  La 

paraplégie  cervicale  est  la  paralysie  des  deux  membres  supérieurs  ou  des 
fjuatre  membres,  qui  reconnaît  pour  origine  une  affection  de  la  moelle 
cervicale.  Elle  peut  être  tlasque  ou  spasmodique,  unilatérale  ou  bilatérale. 
La  paraplégie  spasmodique  est  plus  fréquente  que  la  paraplégie  flasque, 
permanente;  celle-ci  relève  d'une  interruption  presque  complète  delà 
moelle  à  la  région  cervicale  et  toute  solution  de  continuité  un  peu  haut 
située  dans  cette  région  occasionne  des  troubles  très  graves  de  la  circula- 
tion et  de  la  respiration,  entraînant  plus  ou  moins  rapidement  la  mort. 

La  paraplégie  tlasque  cervicale  reconnaît  plusieurs  origines,  soit  une 
compression  ou  un  foyer  de  myélo malade,  soit  une  poliomyélite  anté- 
riem^e  de  l'enfance  (paralysie  infantile),  ou  toute  poliomyélite  détruisant 
les  cellules  d'origine  des  nerfs  des  membres  supérieurs  ;  lorsque  la  para- 
lysie est  due  à  la  compression,  celle-ci  peut  s'exercer  sur  l'axe  gris  ou 
sur  les  racines,  d'où  ditïérents  types  de  paraplégie. 

Dans  la  pamjo/pV/i!>  flasque  par  compression  de  la  moelle  cervicale,  la 
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motilité  a  complètement  disparu  dans  les  nieiid)res  supérieurs  et  inle- 
rieurs;  il  y  a  anestliésie  totale,  al)olitioii  des  l  ôHexes,  tioubles  sphincté- 
riens;  la  paralysie  des  membres  supérieurs  se  eouiplique  toujours  d'un 
certain  degré  d'atrophie,  soit  par  la  destruction  partielle  des  groupes 
cellulaires  qui  forment  les  origines  du  plexus  brachial,  soit  par  compres- 
sion et  atrophie  des  racines  antérieui'es. 

La  compression  de  la  moelle  peut  être  très  légère  ou  même  nulle  et 
s'exercer  seulement  sur  les  racines,  j)ar  abaissement  des  vertèbres  cervi- 
cales au  niveau  des  trous  de  conjugaison,  comme  dans  le  cancer  vertébral  ; 
il  s'agit  alors  d'une  paralysie  flasque, douloureuse, avec  pseudo-névralgies, 
atrophie  musculaire,  diminution  de  la  contractilité  électrique,  disparition 
des  réflexes;  la  topographie  de  l'atrophie  et  de  l'anesthésie  varie  avec  le 
nombre  et  le  numéro  d'ordre  des  racines  sectionnées  :  dans  ce  cas,  il  y  a 
peu  ou  pas  de  paraplégie  des  membres  inférieurs. 

La  paraplégie  spasmodique  cervicale  est  également  l'expression  cli- 
nique d'une  compression,  reconnaissant  pour  origine  soit  un  traiima- 
lisme,  fracture  ou  luxation  de  la  colonne,  soit  un  mal  de  Pott;  elle  peut 
aussi  être  la  conséquence  d'une  myélomalacie  par  artérite  syphilitique. 
Cette  dernière  lésion  est  du  reste  rarement  observée  à  la  région  cervicale. 
La  paraplégie  atteint  alors  les  quatre  membres  :  dans  bon  nombre  de 
cas,  elle  est  plus  intense  aux  membres  supérieurs  qu'aux  membres  infé- 
rieurs; on  a  expliqué  le  fait  par  la  situation  plus  excentrique,  dans  le 
cordon  latéral  de  la  moelle,  des  fibres  pyramidales  qui  se  rendent  au\ 
membres  supérieurs.  Les  membres  supérieurs  sont  contracturés,  les  bras 
rapprochés  du  tronc,  les  avant-bras  en  demi-flexion  sur  les  bras,  les 
doigts  fortement  fléchis  dans  la  paume  de  la  main,  la  main  fléchie  sur 
l'avant-bras.  La  contracture  est,  dans  certains  cas,  tellement  développée, 
qu'il  est  impossible  de  la  corriger  et  d'ouvrir  les  doigts  du  malade.  La 
contraction  idiomusculaire  est  exaltée,  la  percussion  du  tendon  olécranien 
ou  des  tendons  des  radiaux  détermine  un  mouvement  brusque  du  membre 
supérieur,  mais  d'autant  moins  ample  que  la  contracture  est  plus  forte. 
Chez  d'autres  malades,  la  contracture  est  à  peine  appréciable,  et  seule 
l'exagération  des  réflexes  tendineux  et  une  diminution  de  force  muscu- 
laire, la  trépidation  épileptoïde  de  la  main  permettent  de  faire  le 
diagnostic.  Il  n'est  pas  rare  de  constater  l'atrophie  de  certains  groupes 
musculaires  et  quelques  modifications  de  la  sensibilité,  symptômes  de 
second  plan.  L'état  des  membres  inférieurs  n'est  pas  sensiblement  difle- 
rent  de  celui  que  j'ai  décrit  plus  haut,  à  propos  de  la  paraplégie  dorsale  ; 
les  troubles  sphinctériens  sont  inconstants. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ces  symptômes,  qui  n'offrent  rien  de  bien  par- 
ticulier par  eux-mêmes;  d'autres,  au  contraire,  méritent  davantage  d'at- 
tirer l'attention.  Ce  sont  : 

1"  Les  troubles  oculo-pupillaires,  caractérisés  soit  par  une  dilatation 
de  la  pupille  avec  saillie  du  globe  oculaire,  soit  par  un  rétrécissement 
pupillaire  avec  rétraction  du  globe  oculaire  et  diminution  de  la  fente 
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palpôbralc.  Pour  que  ces  phénomènes  se  produisent,  il  faut  ({ue  la  lésion 
intéresse  les  deux  premières  racines  dorsales  ou  la  ])artie  correspondante 
de  la  moelle  qui  contient  les  centres  iriens  :  la  dilatation  de  la  pupille 
indique  une  excitation  du  centre  irien  ou  des  fibres  qui  y  preinient  leur 
origine;  le  réti'écissement,  la  paralysie  par  destruction  du  centre  ou 
des  libres  conductrices.  Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  Charcot,  on  peut  voir 
parfois  sur  le  même  œil  les  deux  ordres  de  phénomènes  se  succéder  et 
alors  la  dilatation  spasmodique  précède  la  contraction  paralytique  ;  la 
mydriase  ou  le  myosis  isolés,  peuvent  persister  pendant  plus  ou  moins 
longtemps.  (Voy.  Sémiologie  de  la  pupille.) 

2°  Les  troubles  respiratoires,  la  toux,  la  dyspnée,  plus  particulière- 
ment dans  les  compressions  de  la  moelle  cerv  icale  supérieure  ;  lorsque  la 
moelle  cervicale  est  atteinte  au  niveau  des  5*^,  4*^,  5^  paires  cervicales,  le 
pronostic  est  des  plus  graves,  parce  que  la  paralysie  envahit  le  diaphragme, 
la  dyspnée  apparaît  d'abord  sous  forme  d'accès,  puis  elle  devient  perma- 
nente et  le  malade  meurt  d'asphyxie.  Au  cours  de  la  paraplégie  cervicale, 
on  a  signalé  encore  les  vomissements,  la  gêne  de  la  déglulifion,  le 
hoquet. 

5*^  Le  ralentissement  du  pouls,  qui  est  en  général  un  phénomène 
essentiellement  transitoire. 

4^  Les  attaques  d'épilepsie,  qui  se  manifestent  quelquefois  d'une 
manière  périodique  (Charcot) . 

Une  lésion  unilatérale  de  la  moelle  cervicale  engendre  aussi  le  syndrome 
de  Brown-Séquard,  c'est-à-dire  paralysie  des  membres  du  côté  de  la  lésion 
avec  hyperesthésie,  exagération  des  réflexes,  trépidation  épileptoïde, 
quelquefois  un  certain  degré  d'atrophie  musculaire,  des  phénomènes 
oculo-pupillaires  et  l'anesthésie  du  côté  opposé. 

B.  Paraplégie  lombaire.  —  La  paraplégie  par  lésion  du  renflement 
lombaire  peut  se  présenter  sous  un  aspect  clinique  très  complexe,  par- 
ce que  tantôt  la  moelle  seule  est  lésée  ou  que  tantôt  les  racines  qui  innei'- 
vent  les  membres  inférieurs  participent  à  la  lésion  :  lorsqu'il  y  a  destruc- 
tion de  la  moelle  à  ce  niveau,  la  paraplégie  est  une  paraplégie  flasque, 
—  douloureuse  (s'il  y  a  compression  des  racines),  —  avec  une  atrophie 
musculaire  de  topographie  et  d'étendue  variable  suivant  le  siège  exact  de 
la  lésion. 

Les  sphincters  anal  et  vésical  sont  complètement  paralysés  :  la  sensi- 
bilité et  les  réflexes  disparaissent  dans  les  membres  inférieurs.  Même 
lorsque  la  moelle  est  incomplètement  interrompue,  la  paralysie  est  le  plus 
souvent  une  paralysie  flasque  avec  troubles  de  la  sensibilité  et  attitudes 
vicieuses  des  membres  inférieurs  par  atrophie  musculaire,  attitudes 
variables  suivant  que  tel  ou  tel  autre  groupe  cellulaire  a  été  intéressé. 

Une  hémisection  de  la  moelle  se  traduit  encore  ici  cliniquement  par  le 
syndrome  de  Brown-Séquard;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  hémi-lésion  par 
traumatisme  ou  par  compression,  et  si  la  lésion  intéresse  la  moelle  sur 
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une  certaine  hauteur,  les  racines  postérieui'cs  peuvent  être  pi  ises,  d'où 
anesthésie  possible,  même  du  côté  de  la  paralysie. 

En  résumé,  la  paraplégie  cervicale  et  la  paraplégie  lombaire  peuvent 
dans  beaucoup  cas  se  compliquer  d'atrophie  musculaire  facilement  appré- 
ciable parce  qu'elle  atteint  les  muscles  des  membres;  la  paraplégie  dor- 


Fig.  49.  —  Atrophie  musculaire  très  prononcée  des  nieni})res  intérieurs  chez  un  homme  trente 
neuf  ans,  dans  un  cas  d'écrasement  du  cône  terminal  et  de  la  queue  de  cheval  par  une  IVacture  de 
la  colonne  lombaire  avec  luxation  du  sacrum  en  avant.  —  Diag^noslic  confirmé  par  l'autopsie. 
—  Le  malade  ne  commença  à  récupéi^er  l'usage  de  ses  jaml)es  que  dix-huit  mois  après  l'accident. 
(Bicètre,  1892.) 

sale  se  complique  aussi  d'un  léger  degré  d'atrophie  musculan^e,  mais 
comme  elle  se  distribue  dans  certains  faisceaux  des  muscles  du  tronc, 
elle  passe  cliniquement  inaperçue. 

C.  Paraplégie  lombo-sacrée.  —  Ici  la  lésion  n'intéresse  plus  la  moelle. 
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mais  les  racines  qui  roniieiil  la  (|ueiie  de  clieval.  Le  point  d  émergence 
de  la  deuxième  raeine  l()nd)aire  correspond  à  peu  près  à  rextrémité  infé- 
rieure du  cône  terminai.  Toute  paraplégie  par  lésion  de  la  queue  de  cheval 
sans  participation  du  cône  terminal  intéressera  les  trois  dernières  racines 
lombaires,  toutes  les  racines  sacrées  et  coccygiennes,  ou  bien  une  partie 
seulement  de  ces  racines. 

La  paraplégie  par  lésion  de  la  queue  de  cheval  est  une  paiaplégie  flas- 
que, douloureuse,  avec  atrophie  nmsculaire  très  marquée;  ce  n  est  pas 
une  paraplégie  totale,  en  ce  sens  que  les  muscles  de  la  région  antérieure 
de  la  cuisse,  lequadriceps  fémoral,  le  psoas  iliaque,  sont  épargnés.  L  atro- 
phie  atteint  plus  particulièrement  les  muscles  de  la  partie  postérieure  de 
la  cuisse,  ceux  de  la  jambe,  du  pied  et  de  la  fesse  (fig.  49).  L'anesthé- 
sie,  le  plus  souvent  symétrique,  occupe  la  muqueuse  du  rectum,  de  la 
vessie,  le  scrotum  et  la  verge,  le  pourtour  de  l'anus  et  la  région  fessière 
(chez  la  femme,  la  vulve  et  les  grandes  lèvres)  ;  ainsi  que  sur  les  membres 
inférieurs.  (Yoy.  Sémiologie  de  la  sensibilité.)  Le  réflexe  plantaire  et  le 
réflexe  du  tendon  d'Achille  sont  abolis,  le  réflexe  patellaire  est  conservé. 
Les  sphincters  sont  touchés  :  au  début,  à  la  période  d'irritation  radicu- 
laire,  on  observe  la  rétention  :  lorsque  les  racines  sont  atrophiées,  il  y  a 
incontinence.  Lorsque  l'affection  est  peu  avancée  et  permet  encore  la 
marche,  celle-ci  présente  les  caractères  de  celle  que  l'on  observe  au  cours 
de  la  névrite  périphérique,  lorsque  les  muscles  delà  région  antéro-externe 
de  la  jambe  sont  atteints  :  le  malade  steppe. 

A  côté  de  ces  cas  typiques  de  paralysie  par  lésion  de  la  queue  de  cheval, 
qui  sont  relativement  rares,  on  a  plus  souvent  l'occasion  d'observer  des 
cas  dans  lesquels  la  lésion  porte  à  la  fois  sur  la  queue  de  cheval  et  sur  le 
cône  terminal.  Ces  faits  seront  étudiés  à  propos  de  la  topographie  des  trou- 
bles de  la  motilité.  (Yoy.  Topographie  radicidaive  des  paralysies  et 
des  atrophies  musculaires.) 

La  paraplégie  dorsale  a  été  prise  plus  haut  comme  type  de  description 
de  la  paraplégie. 

Etant  en  possession  des  données  suffisantes  à  la  différenciation  des 
paraplégies  flasques  et  des  paraplégies  spasmodiques  ainsi  qu'au  diagnos- 
tic exact  de  leur  siège,  de  leur  étendue,  il  reste  maintenant  à  rechercher 
les  particularités  cliniques  qu'entraîne  la  nature  de  la  lésion. 

Diagnostic  et  valeur  sémiologique  de  la  paraplégie 
dans  les  affections  non  systématisées  de  la  moelle  épi 
nière.  —  Ici  les  principales  causes  de  la  paraplégie  sont  :  1°  le  trau- 
matisme-, 2**  la  compression;  5"  la  myélomacie  et  la  sclérose  de  la 
moelle;  4°  r/iemorra^?>  (hématomyélie)  ;  5*^  les  tumeurs  intra-médul- 
laires  et  la  syringomélie. 

1^  Paraplégie  traumatique.  —  Le  traumatisme  peut  porter  d'emblée 
sur  la  moelle;  c'est,  par  exemple,  une  section  brusque  par  un  coup  de  cou- 
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teaii  ou  par  une  balle  de  revolver,  ou  bien  il  est  indirect  et  la  moelle  n'est 
atteinte  que  secondaireujent  par  une  vertèl>rc  luxée  ou  fracturée.  Ces 
différents  traumatismes  déterniinent  babituellcMuent  luie  paraplégie  à  début 
brusque,  et  celle-ci  peut  être  totale  au  début,  quelle  que  soit  l'étendue 
de  la  destruction  médullaire  et  son  niveau  exact;  il  s'agit  alors  d'un  véri- 
table cboc  de  la  moelle.  Les  destructions  unilatérales,  dont  les  coups  de 
couteau  sont  les  agents  les  plus  ordinaires,  se  manifestent  cliniquement 
sous  la  forme  d'iiémiparaplégie  spinale  ou  syndrome  de  Brown-Séquard. 
Les  destructions  totales  de  la  moelle  sont  suivies  très  fréquemment  d(^ 
mort;  lorsque  le  patient  en  réchappe,  il  est  condaumé  pour  le  reste  de 
ses  jours  à  une  paraplégie  flasque;  si  la  destruction  est  incomplète  et 
n'interrompt  pas  d'une  façon  troj)  défectueuse  la  conductibilité,  après 
une  période  de  flaccidité  plus  ou  moins  longue,  apparaîtra  la  paraplégie 
spasmodiquc. 

2°  Paraplégie  par  compression.  —  Elle  est  extrêmement  fréquente, 
la  compression  est  exercée  soit  par  une  lésion  de  la  colonne  vertébrale, 
soit  par  une  tumeur  solide  et  liquide  développée  à  l'intérieur  du  canal 
rachidien.  C'est  d'elle  qu'il  s'agit  lorsque  la  paraplégie  s'installe  au 
cours  d'un  mal  de  Pott,  d'un  cancer  vertébral,  d'une  tumeur  intra-raclii- 
dienne,  etc. 

Elle  est  le  plus  souvent  spasmodique,  quelquefois  llaccide;  la  flaccidité 
peut  être  observée  dans  des  cas  de  compression  incomplète  de  la  moelle 
(Kadner,  Babinski,  Habel),  mais  il  n'est  pas  rare  alors  de  voir  la  flaccidité 
être  remplacée,  à  plus  ou  moins  brève  échéance,  par  les  synq^tômes  de  la 
paraplégie  spasmodique. 

Le  mal  de  Pott  est  la  cause  la  plus  fréquente  de  la  paraplégie  par  com- 
pression, qui  reconnaît  alors  connue  origine  soit  une  carie  vertébrale, 
soit  une  pachyméningite  localisée,  soit  encore  un  abcès  froid  développé 
à  l'intérieur  du  canal  rachidien;  et.  de  même  que  pour  les  tumeurs  intra- 
rachidiennes  et  le  cancer  vertébral,  la  compression  occasionne  deux 
espèces  de  symptômes,  les  uns  extra-médullaires,  les  autres  intra-médul- 
laires;  les  symptômes  extra-médullaires  sont  représentés  par  des  pseudo- 
névralgies, dont  le  processus  anatomique  est  une  véritable  névrite  com- 
parable à  celle  qui  se  développe  après  une  lésion  traumatique.  Aux 
pseudo-névralgies,  dont  l'absence  de  points  douloureux  exagérés  par  la 
pression  donne  un  caractère  très  particulier,  s'associent  des  troubles 
trophiques  :  du  côté  de  la  peau,  le  zona,  les  bulles  pemphigoïdes,  les 
escarres,  et,  du  côté  des  muscles,  l'atrophie  plus  ou  moins  rapide,  la 
paralysie,  la  contracture. 

Les  pseudo-névralgies  ne  sont  pas  distribuées  suivant  le  trajet  d'un 
seul  nerf;  à  cause  de  leur  origine  radiculaire  elles  se  répandent  sur  plu- 
sieurs troncs  nerveux  ;  elles  sont  unilatérales  dans  le  cas  de  compression 
unilatérale  ;  elles  peuvent  être  un  guide  précieux  pour  le  diagnostic  exact 
du  siège  de  la  compression.  Elles  sont  particulièrement  intenses  dans  le 
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cancer  vcrtéht'al  (Ifawkins,  Leydoii,  Cliarcot,  Tripier,  Lépine)  et  recon- 
naissent nn  mécanisme  snr  lequel  Charcot  a  spécialement  attiré  l'atten- 
tion ;  c'est  par  raflaisscMiient  des  vertèbres  et  la  compression  des  nerfs 
dans  le  Irou  de  c()njn<>aison  que  sont  produites  les  psendo-névralgies. 
Ces  douleurs  et  la  parapléj^ie  ([ui  les  acc()mpa<'iie  constituent  un  syndrome 
désigné  par  Crnveilhier  et  Cliarcot  sous  le  nom  de  paraplégie  douloureuse 
des  cancérenx.  Lorsqne  la  région  lombaire  est  atteinte,  les  douleurs 
étreignent  Tabdomen  à  la  l'açon  d'une  ceinture,  elles  se  répandent  le  long 
dn  trajet  des  nerfs  des  membres  inférieurs;  elles  sont  permanentes,  mais 
s'exagèrent  par  crises  et  deviennent  al)solument  atioces.  Tont  en  conser- 
vant leur  intensité  et  leurs  caractères,  elles  sont  disli  ibnées  différemment 
suivant  le  siège  de  la  lésion. 

La  paraplégie  par  compression,  qu'elle  soit  spasmodique  ou  flaccide,  ne 
présente  pas  de  caractères  qui  lui  soient  propres,  en  dehors  des  pseudo- 
névralgies et  des  troubles  trophiques  qui  relèvent  de  la  compression  des 
racines.  On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  les  compressions  incom- 
plètes produisent  la  paraplégie  spasmodique  ou  la  paraplégie  flaccide  tran- 
sitoire, les  compressions  totales  avec  interruption  de  l'axe,  les  paralysies 
flasques  permanentes,  les  compressions  unilatérales  l'hémiparaplégie 
spasmodique  avec  hémianesthésie  croisée.  La  paraplégie  du  mal  de  Pott 
s'améliore  et  guérit  même  assez  souvent,  au  point  que,  plusieurs  mois 
après  l'amendement  des  symptômes,  il  est  impossible  de  retrouver  les 
traces  de  la  paraplégie.  Ce  fait  est  encore  assez  peu  expliqué  et  ne  s'ap- 
plique d'ailleurs  qu'aux  compressions  légères. 

La  compression  de  la  moelle  est  habituellement  lente,  mais  elle  peut 
être  aussi  exercée  brusquement  par  la  rupture  d'un  kyste  hydatique,  d'un 
abcès,  d'un  anëvrysme;  même  si  la  compression  est  légère  on  peut 
assister  à  une  paraplégie  iîasque  avec  anesthésie  et  paralysie  de  la  vessie 
et  du  rectum,  elle  est  alors  de  courte  durée  et  mérite  bien  la  dénomi- 
nation de  choc  de  la  moelle  que  lui  a  donnée  mon  illustie  et  regretté 
maître  Vulpian.  La  paraplégie  par  compression  brusque  est  encore  le 
résultat  d'une  luxation  d'une  vertèbre  soit  an  cours  d'un  mal  de  Pott,  soit 
à  la  suite  d'un  traumatisme;  lorsqu'elle  s'étend  aux  quatre  membres, 
après  une  luxation  d'une  vertèbre  cervicale,  la  paraplégie  flasque  s'associe 
à  des  troubles  graves  de  la  respiration  et  de  la  circulation  et  si  on  n'in- 
tervient à  temps,  la  mort  en  est  la  conséquence  habituelle. 

5°  Paraplégie  par  myélomalacie.  —  Les  paraplégies  par  myélomalacie 
reconnaissent  pour  origine  une  artérite  infectieuse;  la  pai^aplégie  syplii- 
litique  en  est  le  prototype  ;  on  a  signalé  la  paraplégie  pendant  la  conva- 
lescence d'autres  maladies  infectieuses,  telles  que  la  fièvre  typhoïde  \ 
leur  aspect  clinique  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  de  la  para- 
plégie syphilitique,  la  physiologie  pathologique  étant  identique  dans  les 
deux  cas  :  ce  sont  des  paraplégies  par  myélomalacie  ou  ramollissement. 

Paraplégie  syphilitique.  —  La  paraplégie  syphilitique  peut  être  une 
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paraplégie  llascpie  ou  s|)asmodique  suivant  la  ualurc  et  lo  dogrc  de  la 
lésion;  la  paraplégie  spasiuodique  est  la  forme  habituelle  de  la  sypliilis 
médullaire. 

Le  maxiuuun  de  fréquenee  de  son  apparition  est  d'après  Fournier  entie 
la  quatrième  et  la  dixième  année  ai)rès  Taecident  primitif;  Jiirgensen, 
Broadbent  et  Buzzard  arrivent  h  peu  près  à  la  même  eonclusion;  elle  peul 
être  très  précoce  et  survenir  dans  les  |)remiers  mois  (pii  suivent  le 
chancre  (Mauriac,  Ricliet,  Gilbert  et  Lion,  Coldllam,  Sottas,  etc.).  Les  avis 
sont  partagés  sur  le  fait  de  savoir  si  la  paraplégie  syphilitique  appai  tient 
à  la  syphilis  bénigne  à  l'origine  ou  à  la  svjjhilis  grave.  Broadbent, 
Mauriac,  Fournier  incriminent  surtout  la  syphilis  bénigne  ou  d'intensité 
moyenne;  tandis  que  pour  Yinache,  Gilbert  et  Lion  il  serait  assez  fréquent 
que  la  paraplégie  se  manifestât  au  cours  d'une  syphilis  maligne  dès  le 
début.  D'après  les  nombreux  faits  de  paraplégie  syphilitique  qu'il  m'a  été 
donné  d'observer  jusqu'ici,  je  ne  puis  souscrire  à  cette  dernière  opinion, 
et  je  me  rallie  complètement  aux  idées  professées  à  cet  égard  par  Four- 
nier. De  même  l'influence  d'un  traitement  antérieur  méthodique  et  prolongé 
a  été  différemment  appréciée;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  a  vu  la  para- 
plégie frapper  des  individus  qui  s'étaient  très  consciencieusement  traités. 

Ces  accidents  spinaux  sont  causés  soit  par  une  lésion  primitive  de  la 
moelle,  soit  par  une  lésion  extra-médullaire  qui  réagit  soudainement  sur 
elle.  On  a  réduit  aujourd'hui  de  beaucoup  l'importance  des  altérations 
primitives  du  rachis  ou  mal  de  Pott  syphilitique  décrit  pour  la  première 
fois  par  Portai,  et  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  la  paraplégie  est  due  à  la 
localisation  de  la  syphilis  soit  sur  les  méninges,  soit  sur  la  moelle,  assez 
fréquemment  sur  les  deux  à  la  fois;  d'où  le  nom  de  syphilis  méningo- 
médullaire  ou  méningo-myélite  syphilitique,  par  lequel  elle  est  le  plus 
habituellement  désignée.  Au  début  les  méninges  seules  peuvent  être 
intéressées;  le  tissu  conjonctif  prolifère,  les  méninges  se  soudent  entre 
elles  et  s'épaississent,  elles  forment  autour  de  la  moelle  une  épaisse 
virole  qui  la  comprime  et  engendre  les  accidents  spinaux;  outre  cette 
forme  anatomique  qui  n'est  autre  que  la  p a chy méningite  spinale  syphi- 
litique, nous  connaissons  encore  les  gommes  des  méninges  et  la  ménin- 
gite syphilitique  dans  laquelle  les  vaisseaux,  artères  et  veines  sont  très 
altérés  et  sont  les  principaux  agents  des  désordres  anatomiques  et  fonc- 
tionnels. Mais  les  lésions  vasculaires  ne  se  limitent  jamais  aux  méninges 
et  des  altérations  de  même  ordre  existent  dans  la  moelle.  L'irrigation 
insuffisante  du  tissu  médullaire  par  des  vaisseaux  rétrécis  et  épaissis 
explique  les  troubles  fonctionnels  passagers  du  début,  puis  la  paraplégie 
durable,  lorsque  le  rétrécissement  vasculaire  détermine  la  formation 
d'une  thrombose  entraînant  la  formation  de  foyers  de  ramollissement  et 
la  nécrose  du  tissu  médullaires.  La  moelle  seule  peut  être  primitivement 
atteinte,  soit  par  le  développement  d'une  gomme  en  plein  tissu  nerveux, 
soit,  et  c'est  le  cas  de  beaucoup  le  plus  fréquemment  observé,  par  un  foyer 
de  ramollissement.  La  myélomnlacie,  comparable  en  tous  points  au  ramol- 
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lissemont  ((''réhral,  ost  duc  à  iino  thrombose  d  uno  ou  do  ])lusiems 
artères  d'assez  gros  ealibic,  throiid)ose  secondaire  à  une  lésion  d'endai  - 
térite  et  de  périartérite  ;  elle  [(îiitre  dans  le  cadre  des  artérites  infec- 
tieuses et  c  est  là,  et  de  heaueouj),  la  cause  la  ])lus  fréquente  de  la  para- 
plégie syphilitique. 

Ce  court  exposé  anatonio-patliologique  lait  déjà  [)résumer  que  la  para- 
plégie syphilitique  doit  revêtir  des  aspects  divers,  suivant  le  processus 
anatomique  qui  est  en  jeu  (gomme  ou  artérite),  suivant  sa  localisation 
(méningée  ou  médullaii'e),  suivant  le  niveau  (cervical,  dorsal,  lomhaii-e) 
où  elle  siège,  et  enlin  suivant  que  la  lésion  est  plus  ou  moins  étendue  en 
hauteur  et  en  largeur.  Remarquons  cette  particularité  que  la  moelNi  doi  - 
sale  est  la  plus  fréquemment  atteinte,  que  la  paraplégie  syphililique  est 
presque  toujours  une  paraplégie  des  membres  inférieurs  et  qu'elle  relève 
dans  l'immense  majorité  des  cas  d'une  myélomalacie,  lésion  désignée 
encore  sous  le  nom  de  myélite  transverse,  terme  qui  est  assez  impropre, 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'inflanunation  mais  bien  de  dégénérescence.  En 
tout  cas,  lorsque  la  paraplégie  survient  au  cours  de  la  syphilis,  Faltération 
ou  la  destruction  de  l'élément  nerveux  n'est  jamais  primitive,  elle  est 
toujours  secondaire  à  la  lésion  des  vaisseaux  et  des  méninges. 

Le  début  de  la  paraplégie  syphilitique  peut  être  progressif  ou  brusque 
d'oii  deux  formes  principales  à  distinguer:  1°  paraplégie  à  évolution 
lente  et  progressive;  2°  paraplégie  à  début  brusque. 

1°  Paraplégie  à  évolution  lente  et  progressive.  — Elle  débute  souvent 
par  des  douleurs  lombaires,  des  douleurs  en  ceinture,  puis  le  malade 
éprouve  des  sensations  de  picotements  et  de  fourmillements,  de  lourdeur 
et  de  raideur  dans  les  membres  inférieurs  qui  sont  aussi  plus  faibles;  il 
marche  peu  à  peu  en  traînant  les  jambes,  il  retient  difficilement  ses 
urines  ou  il  éprouve  de  la  difficulté  à  uriner,  parfois  il  y  a  des  mictions 
impérieuses;  il  arrive  ainsi  peu  à  peu  à  la  paraplégie  complète;  celle-ci 
d'ailleurs  ne  persiste  pas  et  se  transforme  de  nouveau  en  paralysie  spasti- 
que.  Le  malade  se  traîne  lentement  avec  de  grands  efforts,  les  jambes 
raides;  la  raideur  musculaire  est  en  effet  beaucoup  plus  intense  que  la 
paralysie;  les  réflexes  sont  exagérés,  il  y  a  du  clonus  du  pied  et  de  la 
rotule  ;  au  repos  la  contracture  peut  être  peu  marquée  :  les  troubles  de 
la  sensibilité  font  défaut  ou  sont  à  peine  appréciables  ;  il  n'y  a  pas  de  dou- 
leurs aiguës,  mais  un  sentiment  de  lassitude,  de  faiblesse  et  de  raideur; 
la  vessie  fonctionne  mal,  il  y  a  de  la  rétention  des  urines  ou  de  l'inconti- 
nence ;  ces  symptômes  mettent  des  semaines  et  des  mois  à  évoluer;  ils 
sont  susceptibles  de  s'améliorer  avec  un  traitement  spécifique.  Les  syphi- 
litiques qui  sont  atteints  de  cette  forme  de  paraplégie  sont  beaucoup 
plus  spasmodiques  que  paralytiques;  souvent  même  ils  sont  spasmodiques 
dès  le  début.  La  force  nuisculaire  est  souvent  très  peu  touchée  et  les 
malades  peuvent  encore  opposer  une  grande  force  de  résistance  aux  mou- 
vements d'extension  et  de  flexion  qu'on  tente  d'imprimei'  à  leurs  mem- 
bres inférieurs. 
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2"  Paraplégie  à  début  brusque.  —  Chv/.  (faiitres  individus  —  et  c'est 
du  reste  ainsi  que  les  choses  se  passent  le  plus  souvent  —  les  accidents 
ont  une  évolution  toute  diiï'érente,  la  paia[)légie  survicMit  hrnscpuMiient, 
(pielquefois  au  milieu  (Fun  état  de  santé  parlait,  le  débnt  de  la  para- 
plégie est  aussi  sondain  ((ue  celui  de  certaines  liénii|)légi(^s  ;  il  y  a  attaque 
(le  paraplégie.  Pourtant  les  malades  avouent  assez  l'réqnenunent  que, 
([uelques  jours  avant  le  déhut  des  accidents,  ils  avaient  (piel([ue  inqnié- 
tude  :  les  uns  accusent  une  céphalée  t(;nace,  de  la  diplopie,  des  ti'ouhh^s 
sensoriels  de  la  vue,  du  délire;  d'autres  ont  souffert  de  courbature, 
de  raideur,  de  douleurs  rachidiennes  plus  violentes  la  nuit,  de  par- 
esthésie  dans  les  membres  inférieurs,  d'hypoestliésie  plantaire;  d'autres 
ont  eu  des  troubles  de  la  motilité.  Les  membres  inférieurs  étaient  raides 
et  tremblaient,  la  fatigue  survenait  plus  rapidement,  l'ascension  des  esca- 
liers était  devenue  pénible,  la  course  impossible  à  cause  de  la  raideur  ou 
de  la  faiblesse  des  membres  inférieurs.  Les  troubles  sphinctériens  sont 
fréquents  pendant  cette  période  prémonitoire  (rétention,  dysurie,  ))olla- 
kiurie);  on  signale  encore  la  dépression  génitale,  plus  rarement  l'exal- 
tation, des  érections  lentes  et  incomplètes,  l'acte  sexuel  imparfait.  Tous 
ces  symptômes  sont  non  seulement  variables  d'un  malade  à  l'autre,  mais 
chez  le  même  malade  ils  varient  d'intensité  d'un  jour  à  l'autre  dans  des 
proportions  considérables,  ils  traduisent  cliniquement  l'insuffisance  et  l'ir- 
régularité de  la  circulation  médullaire.  J'ai  pu  observer  des  malades  qui 
s'affaissaient  brusquement  sur  le  sol  et  chez  lesquels  cet  effondrement 
des  jambes  se  répéta  plusieurs  fois  avant  l'installation  définitive  de  la 
paraplégie  ;  un  autre  malade  présentait  h;  phénomène  curieux  de  la  clau- 
dication intermittente;  au  moment  de  se  mettre  en  marche,  il  portait 
assez  bien  ses  jambes  en  avant  et  n'éprouvait  qu'un  peu  de  lourdeur; 
mais,  après  quelques  pas,  ses  membres  inférieurs  lui  semblaient  de  plus 
en  plus  lourds,  il  lui  était  alors  impossible  de  s'avancer  et  la  fatigue 
l'obligeait  de  s'asseoir.  Après  quelques  instants  de  repos,  il  se  l'emettait 
de  nouveau  en  marche,  et  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisaient  dans 
le  même  ordre;  une  dizaine  de  jours  après  apparaissait  la  paraplégie. 
Chez  certains  malades,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut,  ces 
symptômes  ont  fait  complètement  défaut  et  l'attaque  de  paraplégie  n'a 
été  précédée  d'aucun  signe  avant-coureur. 

Chez  les  uns  l'attaque  de  paralysie  survient  dans  le  jour,  elle  frappe 
l'individu  en  plein  exercice,  pendant  la  marche  ou  la  course;  ses  jambes 
lléchissent  et  il  s'affaisse  sur  le  sol  ;  pendant  quelques  instants  il  lui  est 
impossible  de  se  relever,  mais  il  n'est  pas  rare  qu'après  quelques  efforts 
il  réussisse  à  se  dresser  sur  ses  jambes  et  qu'il  puisse  rentrer  chez  lui  ; 
chez  certains  malades,  le  même  accident  se  reproduit  plusieurs  fois  avant 
l'attaque  de  paraplégie  définitive.  Ces  petites  attaques  de  paraplégie 
prémonitoires,  qui  sont  dues  à  l'anémie  transitoire  de  la  moelle  par 
insuffisance  de  la  circulation  (syncopes  de  la  moelle)  sont  des  symptômes 
du  même  ordre  que  l'effondrement  des  jambes  ou  la  claudication  inter- 
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mittente,  ce  sont  des  tioublcs  loDctioiinols  ;  ils  ont  une  »>tosso  iinpor 
tance,  ils  éveillent  en  elïet  rattention  du  malade  et  dn  mtkleein  et  ce 
dernier  peut  instituer  un  tiaiteuieul  spécifique  intensif  qui  conjurera  les 
accidents  redoutables  de  la  inyéloinalacie.  Ces  avertissements  ne  sont  pas 
malheureusement  constants  ou  bien  ébauchés,  ils  n'ont  pu  éveillei- 
Tattention  du  malade  ou  du  nu'decin,  parfois  ils  ont  fait  complètement 
défaut;  l'attaque  de  paraplégie  survient  dans  les  mêmes  conditions, 
brusquement,  soit  sans  cause  occasionnelle,  soit  dans  une  période  de 
surmenage,  à  la  suite  d'excès  de  table  ou  d'excès  vénériens,  ou  bien 
encore  le  malade  attribue  ])lus  tard  sa  paralysie  à  un  refroidissement;  les 
choses  se  passent  au  début  comme  dans  l'attaque  prémonitoire  ;  les  jambes 
s'engourdissent  et  faiblissent,  la  station  debout  devient  impossible,  le 
malade  a  pourtant  le  temps  de  s'asseoir,  mais  il  ne  pourra  plus  désormais 
se  relever;  d'autres  tombent  foudroyés  dans  la  rue,  ils  racontent  plus  tard 
qu'au  moment  de  leur  chute  ils  ont  eu  un  étourdissement,  un  voile  leur 
a  passé  devant  les  yeux  et,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu,  à  proprement  parler, 
perte  de  connaissance,  on  ne  saurait  mieux  désigner  ce  mode  de  début 
que  du  nom  d' début  apoplectique.  11  n'est  pas  rare  non  plus  que  la  para- 
plégie débute  jjendant  le  sonuneil  ou  le  réveil;  dans  ce  dernier  cas, 
l'attaque  a  été  précédée  de  quelques  heures  par  une  rétention  d'urine  ou 
des  douleurs  racliidiennes  très  vives.  Le  matin,  en  se  levant,  le  malade 
s'affaisse  brusquement  sur  le  sol;  si  le  début  a  été  franchement  nocturne, 
il  constate  que,  malgré  ses  etforts,  ses  jambes  restent  immobiles,  il  les 
sent  mal.  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  membres  inférieurs  seuls 
sont  paralysés,  les  membres  supérieurs  conservent  intégralement  leur 
mobilité  et  leur  sensibilité. 

Si  on  examine  un  malade  à  cette  phâse  des  accidents,  on  constate  qu'il 
est  dans  l'impossibilité  de  mouvoir  ses  membres  inférieurs,  quelquefois 
il  peut  exécuter  encore  quelques  petits  mouvements  de  flexion  et  d'exten- 
sion des  orteils.  Les  réflexes  cutanés  et  tendineux  sont  abolis,  il  n'y  a  pas 
de  contracture,  la  paraplégie  est  absoluement  flasque.  Tandis  que  la  para- 
plégie à  évolution  lente,  étudiée  plus  haut,  est  d'emblée  presque  spasmo- 
dique,  la  paraplégie  à  début  brusque  est  d'abord  flasque,  elle  dcTient 
plus  tard  spasmodique,  les  choses  se  passent  comme  pour  l'hémiplégie 
à  début  brusque.  11  y  a  de  l'incontinence  d'urine  et  quelquefois  aussi  des 
matières  fécales  ;  les  troubles  de  la  sensibilité  peuvent  être  très  intenses 
dès  le  début  et  se  présenter  à  des  degrés  d'intensité  différents,  variant 
d\me  simple  obnubilation  jusqu'à  une  anesthésie  totale;  tantôt  ils  dimi- 
nuent peu  à  peu,  dans  les  jours  qui  suivent  l'attaque;  tantôt  ils  persis- 
tent, au  contraire,  à  l'état  d'anesthésie  totale,  ce  qui  est  assez  rare  et  d'un 
pronostic  grave;  la  myélomalacie  équivaut  en  effet  dans  ce  cas  à  une 
section  complète  de  la  moelle  et  la  paraplégie  persiste  indéfiniment  à 
l'état  flasque;  ceci  est  l'exception  dans  la  syphilis  spinale.  Inversement 
l'hyperesthésie  est  d'un  pronostic  plus  favorable,  puisqu'elle  indique  une 
interruption  incomplète  dans  la  moelle.  A  cette  période  les  malades  accu- 
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sent  dos  fourmillements  et  des  engourdissements  dans  les  membres  infé- 
rieurs. Ces  accidents  évoluent  sans  réaction  générale,  il  n'y  a  [)as  de  lièvre 
ni  désordre  dans  les  fonctions  organiques. 

La  mort  peut  survenir  très  rapidement,  soit  qu'en  même  temps  que 
les  troubles  médullaires  se  soient  déclarés  des  symptômes  de  paralysie 
bulbaire  aiguë  :  polypnée,  arytbmie  cardiaque,  vomissements,  ver- 
tiges, etc.,  ou  bien  les  accidents  du  décul)itus  ne  tardent  pas  à  se  mani- 
fester, il  se  produit  des  escarres  aux  régions  sacrée  et  trochantérienne, 
les  urines  deviennent  troubles  et  purulentes  et  le  malade  succond)e  rapi- 
dement à  rinfection  ;  pourtant  ces  accidents  ne  sont  pas  toujoiu^s  d'un 
pronostic  aussi  sombre;  après  lélimination  des  parties  mortifiées,  les 
bourgeons  charnus  se  multiplient  rapidement  et  de  vastes  pertes  de 
substances  ne  laissent  comme  vestiges  que  des  cicatrices  relativement 
peu  étendues. 

Quelle  qu'ait  été  l'intensité  des  symptômes  du  début,  il  se  produit  au 
bout  de  quelques  jours  des  modifications  importantes  dans  le  tableau 
clinique,  et  la  paraplégie  flasque  devient  insensiblement  paraplégie 
spasmodique. 

Ce  qui  frappe  le  plus  le  clinicien  à  cette  période  de  la  maladie,  c'est  la 
prédominance  de  l'élément  spasmodique  sur  l'élément  parétique;  la 
paraplégie  spasmodique  s'installe  plus  ou  moins  lentement  et  avec  mie 
intensité  variable,  selon  la  gravité  de  Taffection.  Comme  le  fait  remarquer 
Sottas  (1894),  il  faudrait  pour  se  conformer  à  la  réalité  des  faits  décrire 
plusieurs  types  de  malades,  niais,  pour  éviter  des  redites,  on  peut  à 
l'exemple  de  cet  autein*  supposer  deux  cas. 

1"  Celui  d'un  malade  qui,  à  la  suite  d'une  attaque  sévère  de  paraplégie, 
a  résisté  à  l'intensité  des  accidents,  mais  qui  malgré  une  certaine  amé- 
lioration est  forcé  de  garder  le  lit. 

2"  Celui  d'mi  malade  qui  est  atteint  d'une  paraplégie  spasmodique  de 
moyenne  intensité,  développée  progressivement  ou  succédant  à  une 
attaque  de  paraplégie  plus  ou  moins  accentuée  et  qui  a  conservé  dans 
une  certaine  mesure  l'usage  de  ses  membres  inférieurs. 

Dans  le  premier  cas,  le  malade  est  un  impotent,  il  est  incapable  de  se 
tenir  debout  et  de  marcher.  La  paralysie  con.siste  en  une  parésie  plus  ou 
moins  accentuée,  tandis  que  la  raideur  musculaire  peut  être  extrême- 
ment marquée;  bien  qu'ils  ne  puissent  se  tenir  debout,  leurs  membres 
inférieurs  opposent  néanmoins  une  vive  résistance  aux  mouvements  com- 
muniqués, «  soit,  dit  Sottas,  que  cette  résistance  résulte  d'une  action 
volontaire,  soit  qu'elle  relève  de  la  contracture  réflexe  des  muscles  anta- 
gonistes ».  La  réflectivité  médullaire  étant  très  exagérée,  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  ce  que  les  excitations  périphériques  accroissent  la  tonicité 
musculaire  et  la  contracture  qui,  dans  ce  cas,  est  habituellement  perma- 
nente. Les  jambes  sont  contracturées  en  extension,  plus  rarement  en 
flexion;  les  pieds  fixés  dans  une  position  équine,  le  malade  ne  peut  im- 
primer aucun  mouvement  aux  mendjres  inférieurs,  il  ne  peut  les  élevei- 
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au-dessus  du  plan  du  lit  ou  bicu  il  peut  seiilcnieiit  produire  quelques 
[)etits  moiiverueuts  de  llexiou  et  d'exteusiou  des  orteils.  Ici  il  y  a  un  eon- 
traste  frappant  entre  l'impuissance  du  malade  à  exécuter  des  mouvements 
volontaires  et  la  lacnlté  qu'il  a  conservée  de  résister  aux  mouvements 
communiqués. 

Les  réflexes  tendineux  sont  très  <;xa itérés,  mais  leur  recherche  devient 
impossible  lorsque  la  contracture  est  tiès  [prononcée.  Les  troubles  sj)liinc- 
tériens  sont  constants  et  ne  présentent  l  ien  de  pai  ticulier.  On  observe 
encore  des  mouvements  réflexes  spontanés,  des  secousses  musculaires  et 
des  crises  de  contracture  que  j'ai  signalées  plus  haut  en  étudiant  la  para- 
plégie spasmodique.  Les  troubles  de  la  sensibilité  sont  généralement  peu 
accentués,  ils  consistent  en  une  hyperesthésie  ou  au  contraire  en  un 
émoussement  portant  sur  tel  ou  tel  mode  de  la  sensibilité;  il  y  a  un  rap- 
port inverse  entre  Télément  spasmodique  et  les  altérations  de  la  sensibi- 
lité; plus  celui-ci  est  accusé,  moins  la  sensibilité  est  atteinte;  le  réflexe 
cutané  plantaire  est  alors  très  marqué.  Les  troubles  subjectifs  de  la 
sensibilité  ont,  à  cette  époque,  beaucoup  diminué  ;  ils  sont  réduits  h  une 
sensation  d'engourdissement  ou  de  refroidissement  des  membres  infé- 
rieurs; plus  rarement,  le  malade  se  plaint  encore  de  quelques  douleurs 
lombaires.  Dans  le  second  cas,  le  tableau  clinique  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  qui  a  été  décrit  par  Erb. 

J'insisterai  peu  sur  cette  forme,  ayant  déjà  eu  l'occasion  d'y  faire  allu- 
sion, je  me  bornerai  à  décrire  les  paraplégies  légères  consécutives  à  une 
attaque,  par  conséquent  à  début  brusque. 

La  contracture  est  ici  plutôt  latente  et  l'élément  parétique  peu  développé, 
puisque  les  sujets  peuvent  exécuter  de  nombreux  mouvements  avec  les 
membres  inférieurs.  Mais  la  contracture  très  faible  au  repos,  peut 
s'exagérer  beaucoup  pendant  les  mouvements  volontaires  et  principale- 
ment pendant  la  marche.  Quand  le  malade  est  assis,  les  genoux  se 
rapprochent,  on  les  écarte  difficilement  à  cause  de  la  contracture  des 
adducteurs,  et  le  sujet  ne  peut  croiser  une  cuisse  sur  l'autre.  La  marche 
ne  peut  souvent  se  faire  sans  l'aide  de  béquilles  ou  de  cannes  :  elle  otTre 
tous  les  caractères  de  la  démarche  spasmodique  décrite  plus  haut.  Les 
malades  qui  n'ont  subi  qu'une  très  légère  atteinte  et  n'offrent  qu'une 
esquisse  de  paraplégie  spasmodique  avancent  à  petits  pas,  sur  la  pointe 
des  pieds,  les  jambes  serrées,  ils  ont  ime  allure  sautillante.  Chez  d'au- 
tres la  marche  est  légèrement  incoordonnée,  ils  talonnent  et  avancent  en 
festonnant,  ils  présentent  une  ébauche  de  signe  de  Romberg.  Les  réflexes 
sont  exagérés,  il  y  a  du  clonus  du  pied  et  de  la  trépidation  épileptoïde  de 
la  rotule.  Les  troubles  de  la  sensibilité  sont  variables,  les  localisations  ou 
les  sensations  perçues  sont  erronées,  l'application  d'un  corps  froid  déter- 
mine par  exemple  une  sensation  de  chaleur  :  le  malade  souffre  d'envies 
impérieuses  d'uriner  avec  impossibilité  de  résister  aux  besoins  quelque- 
fois très  rapprochés  :  ou  bien,  au  contraire,  il  doit  faire  de  grands  efforts, 
la  miction  est  incomplète,  etc.  Les  troubles  rectaux  sont  moins  fréquents 
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et  plus  inteniiittcnts  :  les  fonctions  génitales  se  lestaurent  Jiiieux  clans 
cette  forme. 

La  paraplégie  spasmodique  se  termine  soit  par  la  mort,  dans  les  foivines 
suraiguës  à  la  suite  d'accidents  bulbaires,  soit  par  un  état  stationnaire 
après  une  certaine  amélioration,  soit  par  une  amélioration  progressiv(\ 
soit  par  la  guérison.  Celle-ci  n'est  possible  que  si  l'affection  a  été  reconnue 
dès  la  phase  prodromique  qui  précède  l'attaque  de  paraplégie,  et  si  un 
traitement  spécifique  intensif  a  permis  d'obtenir  la  régression  des  lésions 
anatomiques  ;  enfin  certaines  paraplégies  spinales  à  début  suraigu  se  sont 
améliorées  rapidement  en  quelques  semaines  et  se  sont  terminées  par 
une  guérison  complète  :  elles  sont  imputables  à  des  troubles  purement 
circulatoires  et  méritent  qu'on  leur  applique  le  terme  de  paralysies 
fonctionnelles  (Sottas). 

La  paraplégie  flasque  permanente  est  exceptionnelle  au  cours  de  la 
syphilis  spinale,  elle  présente  alors  les  caractères  de  la  paraplégie  flasque 
en  général. 

Lorsque  la  lésion  primitive  siège  au  renflement  lombaire,  la  paraplégie 
se  complique  d'atrophie  musculaire;  si  elle  occupe  le  renflement  cervical, 
on  assiste  à  une  paraplégie  des  quatre  membres  ;  je  n'insiste  pas  après 
ce  qui  a  été  déjà  dit  des  caractères  de  la  paraplégie  suivant  le  siège. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  peuvent  présenter  chez  quelques  malades 
une  certaine  systématisation.  Brissaud  a  attiré  l'attention  sur  la  disso- 
ciation syringomyélique  que  l'on  rencontre  chez  certains  paraplégiques, 
et  il  considère  alors  la  paraplégie  comme  une  double  hémiparaplégie 
spasmodique,  autrement  dit  comme  un  double  syndrome  de  Brown- 
Sequard . 

L 'hémiparaplégie  spasmodique  avec  anesthésie  croisée  a  été  observée 
au  cours  de  la  syphilis  spinale  (Folet,  Owen  Boss,  Charcot  et  Gombault, 
'Mackenzie,  Dejerine  et  Thomas);  dans  quelques-unes  des  observations 
publiées,  il  s'agissait  d'une  gomme  développée  dans  les  méninges  et  la 
moelle,  mais  d'un  seul  côté.  L'anesthésie,  ici  aussi,  peut  se  présenter  sous 
forme  de  dissociation  syringomyélique  (Oppenheim,  Brissaud,  Dejerine  et 
Thomas) . 

Enfin,  certains  syphilitiques  atteints  de  neurasthénie  ont  de  la 
faiblesse  des  jandjes,  des  réflexes  patellaires  exagérés,  des  douleurs 
névralgiques,  de  l'anesthésie  ou  de  l'hyperesthésie  des  membres  inférieurs  ; 
il  pourra  être  plus  ou  moins  difficile  dans  certains  cas  de  différencier  ces 
troubles  neurasthéniques  des  troubles  prémonitoires  de  la  paraplégie 
spasmodique. 

La  paraplégie  syphilitique  présente  cette  particularité  ([u'elle  s'associe 
rarement  à  une  autre  complication  nerveuse  de  la  syphilis,  comme  si  le 
virus  ou  la  toxine  avait  épuisé  toute  sa  force  en  une  seule  fois  :  on  la  voit 
en  eflét  survenir  exceptionnellement  au  cours  d'un  tabès  ou  d'une 
paralysie  générale,  très  rarement  au  cours  d'une  hémiplégie;  lorsqu'elle 
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est  conslituéi',  elle  pciil  persister  |)lusieui's  années,  sans  a<><iiavalion  cl 
sans  complication,  même  en  delioi  s  de  tont  traitement  spécifique. 

4"  Paraplégies  par  hématomyélie.  —  En  deliors  des  cas  on  l  liémato- 
myélie  est  d'origine  tranmati(pie — fractures,  luxations  du  racliis,  —  et 
dans  ces  cas,  les  symptômes  observés  relèvent  bien  plus  de  la  compression 
et  de  l'écrasement  de  la  moelle  que  de  l'iiématomyélie  ])ropremenl  dite, 
endcbors  des  cas  de  traumatisme,  dis-je,  les  ])araplégies  par  bématomyélie 
sont  rarement  observées,  et  cela  à  cause  même  de  la  lareté  de  Thémato- 
myélie  spontanée.  Cette  diU'uièrc  étant  liabituellement  centrale,  la  sub- 
stance grise  est  détruite  sur  un  plus  ou  moins  long  trajet  :  aussi  les  trou- 
bles de  la  sensibilité  sont-ils  de  règle  et  consistent-ils  en  une  dissociation 
syringomyélique  à  topographie  radiculaire.  La  paraplégie  peut  être  llasque 
ou  spasmodiquc  :  lorsque  l'hémorragie  médullaire  s(^  produit  dans  le 
renflement  cervical  ou  dans  le  renflement  lombaire,  les  cellules  des  cornes 
antérieures  sont  détruites,  d'où  atrophie  musculaire  qui,  lorsqu'elle  est 
très  étendue,  peut  expliquer  l'aspect  flasque  de  la  paraplégie.  Mais  ce 
n'est  pas  la  règle  et  d'ordinaire  l'éjjanchement  sanguin  comprime  ou 
désagrège  incomplètement  les  faisceaux  pyramidaux,  d'où  paraplégie  spas- 
modique.  Dans  quelques  cas  d'hématomyélie  spontanée  —  et  pour  ma 
part  j'en  ai  observé  un  exemple  très  net  —  on  a  constate  l'existence  de 
riiémiparaplégie  spinale  avec  le  syndrome  de  Brown-Sequard. 

Parmi  les  paraplégies  relevant  de  l'hématomyélie,  il  me  reste  à  signalei- 
celles  qui  surviennent  à  la  suite  d'un  abaissement  brusque  de  la  pression 
atmosphérique,  chez  les  individus  qui  travaillent  dans  l'air  comprimé  — 
fiaraplégies  dues  à  la  décompression  brusque  ou  maladie  des  caissons 

—  (Watelle  et  Guérard,  Hoppe-Seyler,  Leyden,  J.  Lépine).  Les  lésions 
médullaires,  constatées  dans  quelques  autopsies  rapportées  au  cours  de 
ces  dernières  années,  sont  les  mêmes  que  celles  produites  expérimenta- 
lement sur  les  animaux  par  P.  Bert.  Ce  sont  des  hémorragies  intra- 
médullaires,  siégeant  surtout  dans  la  substance  grise  et  qui  sont  la  con- 
séquence de  la  rupture  des  artérioles  sous  l'influence  d'un  brusque  déga- 
gement des  gaz  du  sang.  P.  Bert  a  obtenu  ces  lésions  en  ramenant  très 
rapidement  à  la  pression  atmosphérique  normale  des  animaux  soumis  à 
7  ou  8  atmosphères  de  pression.  Chez  l'homme  une  différence  de 
pression  aussi  considérable  n'est  pas  nécessaire  pour  produire  l'héma- 
tomyélie, car  on  a  vu  la  paraplégie  survenir  après  une  chute  de  1  à 
"2  atmosphères  seulement. 

5°  Paraplégies  par  tumeurs  intramédullaires  et  par  syringomyélie. 

—  Les  paraplégies  par  hématomyélie  sont  des  paraplégies  à  début  brus- 
(jue;  les  paraplégies  qu'il  me  reste  à  décrire  maintenant  évoluent  au 
contraire  lentement  :  la  diversité  de  siège  des  tmneurs  intramédullaires 
explique  suffisamment  leur  extrême  ^diversité  syinptomatique.  Je  décrirai 
de  préférence  la  paraplégie  au  cours  de  la  syringomyélie  :  elle  peut  re- 
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vêtir  plusieurs  as|)(H'ts  ('lini(|M('s  :  soil  celui  de  In  pai'îiplé^'ie  llas(|uo  des 
luembres  supérieurs  avec  atrophie  uuisculaii'e  |)ai'  desliuctioii  des  cel- 
lules des  cornes  antéi  ieuics  du  i"(Mdletn(Mi(  cervical  siu-  une  «^nande  éten- 


due, soit  èelui  de  la  paraplégie  spasniodique  des  lueuihres  inférieurs,  le 
plus  souvent  à  Tétat  d'ébauche  (exagération  des  réflexes  et  trépidation  épi- 
leptoïde),  soit  celui  de  la  paraplégie  spasmodique  des  quatre  membres.  La 
paraplégie  spasmodique  des  membres  inférieurs  n'est,  du  reste,  jias  très 
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coiiiiniine  et  trordinaii'c  les  syringomyéliqiies  sont  reniai'(]iiables  pai"  l  in- 
tégi'ité  de  leurs  inenibres  inférieurs,  dans  lesquels  le  plus  souvent  on  ne 
constate  que  de  Texagération  des  réflexes  patellaires  coïncidant  ou  non 
avec  le  pliénojuène  du  j)ied.  Enfin  dans  certains  cas  de  syringomvélie,  la 
paraplégie  spasmodique  peut  exister  dans  les  quatre  membres  (lig.  oO).  La 
contracture  alors  est  toujours  très  accusée  aux  membres  supérieurs  et  aux 
juembres  infériem^s  :  les  doigts  sont  plus  ou  moins  en  llexionsurla  main, 
la  main  souvent  en  extension  sur  les  poignets  —  main  de  prédicateur, 
—  les  avant-bras  en  demi-flexion  sur  les  bras,  les  bras  collés  au  tronc. 
Dans  ce  cas,  la  paraplégie  des  membres  inférieurs  atteint  les  degrés  les 
plus  intenses  de  la  paraplégie  spasmodique  ;  le  malade  est  incapable 
d'exécuter  aucun  mouvement.  Il  n'est  pas  rare  que  la  contracture  envahisse 
les  muscles  de  la  tête  et  du  cou  et  que  la  tête  soit  immobilisée  dans  une 
position  invariable,  celle  de  l'extension  (fig.  50). 

Cette  paraplégie  avec  contracture  des  quatre  membres,  raideur  de  la 
nuque  et  main  de  prédicateur  unie  ou  bilatérale,  a  été  décrite  par  Cliarcol 
et  Joflroy  comme  relevant  de  la  pachyméningite  cervicale  Injperlro- 
phique.  Les  cas  décrits  par  les  auteurs  précédents  ont  trait  à  des  syrin- 
gomyélies  compliquées  de  pachyméningite  cervicale.  On  verra  du  reste 
plus  loin  que  la  main  dite  de  prédicateur  se  rencontre  souvent  avec  ses 
caractères  typiques  dans  la  syringomyélie  ordinaire  et  qu'on  peut  l'obser- 
ver dans  la  poliomyélite  aiguë  de  renfance.  (Voy.  Sémiologie  de  la 
main.) 

II.  -  LES  PARAPLÉGIES  DANS  LES  AFFECTIONS  SYSTÉMATISÉES 

Paraplégies  par  lésions  du  neurone  cortical.  —  Syndrome 
de  Little.  —  Tabès  dorsal  spasmodique.  —  Paralysie  spasmodique 
familiale.  —  Diplégies  cérébrales  infantiles.  —  La  paraplégie  spasmo- 
dique des  quatre  membres  ou  des  deux  membres  inférieurs  constitue  le 
symptôme  capital  de  l'affection  décrite  en  1862  par  Little  sous  le  nom 
de  rigidité  spasmodique  congénitale  des  membres,  puis  par  d'autres  au- 
teurs sous  le  nom  de  paraplégie  spasmodique  des  enfants,  de  tabès  spas- 
modique infantile,  de  paralysie  spinale  spastique  infantile  (Adam,  Otto, 
Sarah  Nutt,  Erb,  Feer,  P.  Marie,  Freud,  Raymond,  Brissaud,  Dejerine, 
V.  Gehuchten,  etc.).  Cette  aflection  est  appelée  aujourd'hui  maladie  de 
Little;  ce  terme  est  très  défectueux,  parce  que  les  autopsies  ont  démontré 
que  la  rigidité  spasmodique  congénitale  ne  relevait  pas  d'une  lésion  de 
nature  et  de  localisation  invariables,  mais  qu'elle  pouvait  être  la  consé- 
quence de  lésions  différentes  comme  nature  et  comme  siège.  Ce  n'est 
donc  pas  la  maladie  de  Little  dont  la  sémiologie  sera  étudiée  ici,  mais 
bien  celle  du  syndrome  de  Little. 

Dès  les  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance,  les  parents  de  l'enfant 
s'aperçoivent  qu'il  remue  très  imparfaitement  ses  membres  et  que  ceux-ci 
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présentent  une  certaine  raideur;  pourtant,  leur  attenlion  est  liahituelle- 
ment  éveillée  beaucoup  plus  tard,  et  ce  n'est  souvent  qu'au  l)out  d\ui 
an  que  Fon  découvre,  eu  habillant  ou  en  baii»nant  les  entants,  la  rigidité 
de  leurs  membres.  Ces  derniers  sont  raides,  présentent  des  attitudes  vi- 
cieuses, les  genoux  rapprochés  l'un  de  l'autre  sont  difficilement  séparés. 
Les  symptômes  deviennent  l)eaucou|)  plus  nets  lorsque  l'enfant  commence 
à  exécuter  des 
mouvements  vo- 
lontaire s  qui 
sont  effectués 
avec  une  ex- 
trême lenteur, 
surtout  si  on  les 
compare  aux 
mouvements  si 
vifs  des  enfants 
du  même  âge. 
L'enfant  marche 
beaucoup  plus 
tardivement; 
jusqu'à  l'âge  de 
quatre  ou  cinq 
ans,  il  ne  peut 
avancer  sans 
être  soutenu 
sous  les  bras.  A 
cette  époque,  la 
contracture  est, 
suivant  les  cas, 
plus  ou  moins 
intense;  ici, 
c'est  un  manque 
de  souplesse,  là 
un  peu  de  rai- 
deur ,  ailleurs 
une  rigidité  ab- 
solue, impossi- 
ble à  vaincre. 
Les  membres 
supérieurs  sont, 

dans  la  grande  majorité  des  cas,  beaucoup  moins  pris  que  les  inférieurs; 
ils  peuvent  être  même,  ainsi  que  la  face,  complètement  épargnés;  pour- 
tant, dans  les-  premières  années,  les  quatre  membres  et  la  face  sont  pris. 
L'enfant  est  alors  inhabile,  maladroit,  et  se  sert  peu  ou  pas  de  ses  mains; 
ses  bras  sont  en  adduction,  les  avant-bras  fléchis  sur  les  bras  et  en 


Fig.  51.  —  Rigidité  spasmodique  excessive  des  membres  inférieurs  cliez  un 
enfant  de  quatre  ans  et  demi,  né  à  terme.  —  Accouchement  très  labo- 
rieux. —  Ici  l'équinismo  est  tel  que  l'enfant  marche  non  pas  sur  son  talon 
antérieur,  mais  bien  uniquement  sur  la  face  plantaire  de  ses  orteils 
(Salpêtrière,  1899). 
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sii|)iiiali()ii,  la  main  à  iiioilu'  llrchic ;  ct'S  alliludes  sont  diriicilcinont  mo- 
(lili(''('s  ()ai-  les  Jiioiivcmciils  (•()mmiini(|ii(''s.  La  l'aco  est  absolument  noi  iiialc 
au  i('|)()s;  mais  dans  cciiains  cas,  ([uand  on  adresse  la  paiole  à  1  enfant 


l'expression  de  son  visa<;e  se  modilîe  lentement  et  ([nel(|uelbis  eontra- 
dictoirement  (i^rimaces  spasmodi(|ues)  ;  la  mimique  de  son  visage  en  est 
profondément  altérée  ;  certains  paraissent  niais  et  peu  intelligents,  alors 
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même  que  rinlelligence  se  développe  noiMualemei)!.  l/altitiide  des 
meml)iTs  inférieurs  est  très  enracl('M'isti(pie  ;  quand  Fenlant  est  assis,  ses 
cuisses  sont  rapprochées,  ses  genoux  collés  Tun  contre  Tautre,  ses  jambes 
en  demi-llexion  sur  les  cuisses  et  en  alxluction  ;  les  pieds  en  équin,  en 
adduction  et  avec  un  certain  dej^ré  de  rotation  en  dedans,  se  touchent  par 
leurs  pointes,  tandis  que  les  talons  sont  très  écartés.  En  palpant  les 
membres,  il  est  facile  de  recoimaître  la  dureté  des  nuiscles;  en  cherchant 
à  lenr  imprimer  des  mouvements,  à  étendre  par  exemple  la  jambe  sur 
la  cuisse,  on  entraîne  tout  le  membre  inférieur  dans  le  mouvement  et 
souvent  le  tronc  avec  lui.  Commande-t-on  à  Tenfant  d'exécuter  tel  ou  tel 
mouvement,  la  rigidité  s'exagère  aussitôt  et  en  rend  l'exécution  très 
difficile;  si,  enlevant  Fenfant  de  son  siège,  on  le  met  sur  le  sol,,  la  raideur 
s'exagère  aussitôt,  le  pied  n'appuie  pas  sur  la  plante,  mais  seulement  sur 
la  pointe,  la  planta  regarde  en  dedans,  Fadduction  des  cuisses  et  le  rap- 
])rochement  des  genoux  sont  beaucoup  plus  accentués  que  lorsqu'il  était 
assis.  Une  telle  attitude  est  bien  peu  favorable  à  la  marche  qui  présente 
chez  lui  des  caractères  très  particuliers  :  c'est  à  la  fois  une  démarche  de 
digitigrade  puisqu'il  ne  repose  sur  le  sol  que  par  la  pointe  du  pied,  et  de 
gallinacé,  puisque,  les  différents  articles  des  membres  supérieurs  étant 
immobilisés  par  la  contracture,  le  malade  ne  peut  avancer  que  par  des 
inflexions  latérales  du  tronc,  qui  est  en  même  temps  incliné  en  avant, 
et  il  ne  marche  pas  avec  ses  membres  comme  un  individu  normal,  mais 
avec  le  tronc.  11  marche  en  se  dandinant;  la  course  s'effectue  dans  les 
mêmes  conditions,  quelquefois  même  mieux  que  la  marche  (tig.  51,  r)'2, 
55,54,55,56). 

Les  réflexes  sont  exagérés,  —  du  fait  de  l'intensité  de  la  contracture 
et  de  la  rétraction  des  muscles  de  la  région  postérieure  de  la  jambe,  — 
il  n'y  a  pas  ordinairement  de  clonusdu  pied,  ni  de  trépidation  rotulienne. 
Parfois,  dans  certaines  formes  de  rigidité  spasmochque,  on  voit,  à  l'occa- 
sion des  mouvements  volontaires,  des  mouvements  choréo-athétosiques 
s'ajouter  à  la  contracture  et  l'intensité  de  ces  mouvements  est  en  raison 
inverse  de  cette  dernière.  La  sensibilité  est  intacte,  les  sphincters  fonc- 
tionnent bien,  il  n'y  a  pas  d'atrophie  musculaire.  Pendant  les  premières 
années,  on  peut  constater  un  peu  de  faiblesse  des  membres  supérieurs 
qui  ne  va  jamais  jusqu'à  la  paralysie  proprement  dite. 

L'état  de  l'intelligence  est  variable  suivant  les  Cas.  Chez  certains  ma- 
lades, l'intelligence  reste  intacte  et  le  développement  intellectuel  ne  subit 
aucun  retard;  chez  d'autres,  le  développement  est  tardif  ou  incomplet, 
l'insuffisance  intellectuelle  peut  être  poussée  jusqu'à  l'imbécilité  et  même 
l'idiotie,  d'où  la  distinction  de  deux  formes  :  l'une  spinale,  l'autre  céré- 
bro-spinale . 

La  forme  congénitale  de  la  rigidité  spasmodique  est  celle  que  l'on 
observe  le  plus  souvent.  Mais  elle  peut  aussi  être  acquise  et  survenii' 
pendant  les  premières  années  de  la  vie  (lig.  57). 

L'avenir  de  tels  enfants  n'est  pas  sans  préoccuper  les  familles  ;  on  est 
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néanmoins  en  flioil,  (hms  hcuiieoiii)  de  cas,  de  modérer  leurs  inquiétudes, 
ear,  s  il  est  exceptiojiiiel  de  voii-  le  syudrcMue  de  Little  disparaître  coni- 
])lètemeiit  avec  le  développenieiil  de  renlaiit,  il  est  fréquent  de  voir  les 
symptômes  s'amender  avec  la  eroissanee  (je  ne  parle  pas,  bien  entendu, 
des  troubles  iidcllectuels  de  la  forme  eérébro-spinale  ).  bes  membi'es 
supérieurs  guérissent  com[)b''tement  dans  un  grand  nombre  de  cas; 
dans  la  plupai  t,  ils  s'améliorent  et  remplissent  leur  office  dans  les  diffé- 
rents usages  de  la  vie  ;  la  urimique  se  corrige  également,  mais  il  persiste 
toujoui's  une  certaine  raideur  des  membres  iid'érieuis  jusqu'au  déve- 
loppement complet  de  l'individu  ;  elle  s'atténue  beaucoup  avec  l'âge. 
D'autres  fois  la  contracture  des  quatre  membres  persiste  tiès  longtemps. 
(Test  ainsi  que  cbez  une  malade  de  mon  service  née  à  sept  mois,  les  mem- 
bres supérieurs  n'ont  commencé  à  se  libérer  que  vers  l'Age  de  dix- 
Imit  ans  et  qu'actuellement  chez  cette  femme  âgée  de  trente-six  ans, 
la  démarche  spasmodique  est  encore  très  intense  bien  (pi'elle  diminue 
d'intensité  d'année  en  année  (fig.  54  et  55). 

Le  syndrome  de  Little  n'appartient  pas  à  une  lésion  spéciale  du  sys- 
tème nerveux;  son  apparition  précoce  a  fait  soupçonner  tout  d'abord  une 
anomalie  ou  un  arrêt  de  développement,  et  cette  théorie  semble  d'autant 
])lus  justifiée,  qu'un  assez  grand  nondore  d'enfants  atteints  de  rigidité 
spasmodique  sont  nés  avant  terme,  la  plupart  à  sept  mois,  d'où  la  théorie 
du  développement  incomplet  ou  de  l'agénésie  du  faisceau  pyramidal 
(Feer,  P.  Marie,  Brissaud),  soutenue  encore  récemment  (1896)  par  van 
Gehuchten.  Dans  d'autres  cas,  on  a  incriminé  un  accouchement  laborieux 
—  hémorragies  méningées  ou  de  la  corticalité.  —  On  peut  citer  des  faits 
assez  nombreux  relevant  de  cette  dernière  cause.  Ces  deux  conditions 
(naissance  avant  terme,  accouchement  laborieux)  sont  loin  d'expliquer 
tous  les  cas  de  mtiladie  de  Little,  car  tous  les  enfants  nés  à  sept  mois  ou 
après  un  accouchement  difficile  ne  sont  pas  forcément  atteints  de  rigidité 
spasmodique.  Il  semble  bien  pourtant  que,  dans  certains  cas,  ce  syndrome 
relève  d'un  développement  incomplet  ou  nul  du  faisceau  pyramidal,  mais 
il  faut  en  chercher  la  cause  dans  une  lésion  siégeant  sur  le  trajet  de  ce 
faisceau  ou  à  son  origine  dans  les  zones  corticales  motrices;  peut-être  la 
naissance  avant  terme  ou  l'accouchement  difficile  favorisent-ils  l'appari- 
tion de  la  lésion.  Il  n'existe  pas  actuellement  dans  la  littérature  d'autopsie 
de  maladie  de  Little  ayant  démontré  une  agénésie  primitive  des  voies 
pyramidales  ;  la  plupart  des  autopsies  publiées  ont  trait  à  des  hydro- 
céphalies ou  des  porencéphalies  ou  à  des  scléroses  cérébrales.  J'ai  eu 
l'occasion  de  pratiquer  récemment  deux  autopsies  de  maladies  de  Little  : 
le  premier  cas  a  trait  à  un  individu  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans,  né  à 
terme,  atteint  de  rigidité  spasmodique  congénitale  des  membres  infé- 
rieurs, avec  intégrité  absolue  des  membres  supérieurs;  à  l'autopsie,  il 
existait,  sur  la  face  externe  de  chaque  hémisphère  cérébral,  une  poren- 
céphalie  pénétrant  jusque  dans  le  ventricule  latéral  et  siégeant  à  droite 
à  l'union  du  tiers  moyen  et  du  tiers  supérieur  de  ce  sillon;  l'examen  du 
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cerveau,  de  h\  proinljéraiice  el  du  bulbe  eu  coupes  sériées  révélait  uue 
agéuésie  partielle  du  faisceau  [)yrauiidal.  Le  secoud  cas  esl  l)eaucoup  plus 
iutéressant  :  il  s\it»it  d'un  hoiuuie  âgé  de  ((uaraute-deu\  ans,  né  à  terme, 


Fig.  5i.    .  Fig-.  55. 

Fig.  5i  et  5o.  —  Pxigidilc  spasmodique  congénitale  chez  une  femme  de  quarante  ans,  née  à  sept 
mois.  —  Amélioration  lente  et  progressive  de  son  état  de  contracture.  Les  membres  supérieurs 
devinrent  complètement  souples  à  vingt-six  ans.  La  rigidité  des  membres  inférieurs  diminua 
beaucoup  plus  lentement,  et  aujourd'hui  encore  elle  est  très  accusée.  Toutefois  la  marche  devient 
plus  facile  d'année  en  année  et  deimis  cinq  ans  que  j'observe  cette  malade  j'ai  pu  constater  une 
amélioration  très  nette  et  progressive  dans  l'état  spasmodique  des  membres  inférieurs.  —  Ce  cas 
me  parait  réaliser  le  tableau  clinique  de  la  maladie  de  Little  s'améliorant  progressivement  avec 
les  années  et  due  à  un  développement  tardif  du  faisceau  pyramidal  (Salpètrière,  1900). 

venu  au  monde  paralysé  et  raide  des  quati'e  membres;  les  membres  supé- 
j'ieurs  ont  commencé  à  s'améliorer  vers  Tage  de  neuf  ou  dix  ans  et  c'est 
à  cette  époque  qu'il  fit  ses  premiers  essais  de  marche  avec  des  béquilles 
(lig.  56).  La  contracture  des  membres  inférieurs  était  excessive.  A  l'au- 
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ne  |)r('S('iH;m, 
1'  (|irim('  iiioe 


ricii  (I  aiioniinl ;  iii.iis  i;i  inociK' cpi- 
('  (radiiltc  ;  h»  réduclion  de  voliinic 
niitcro-laténmx,  coiiinir  le  déiiionti  e 

e 


In 


topsie,  la  corlicalil 
iiière  élail  |)his  |)e 
|)()rtait  excliisiveiiieni  sur  les  cordon 

Texamen  lnslolo<>i(|ue.  (]o\  examen,  praliqné  en  coupes  sériées,  permit  d 

découvrir, entre 
la  1'-'^  et  la  t>' 
paiie  cervica- 
le, sur  Téten- 
due  d"im  demi- 
centimètie  en- 
viron, mie  lé- 
sion médullaiie 
en  loyer  consti- 
tuée par  un  amas 
de  tissu  névro- 
i^lique  très  vas- 
culaire ,  ayani 
détruit  la  base 
des  deux  cornes 
postérieures  et 
se  terminant  en 
pointe  dans  la 
partie  posté- 
rieure de  cha 
que  cordon  la- 
téral.  Cette 
deuxième  ob- 
servation dé- 
montre que  le 
syndrome  de 
Little  peut  rele- 
ver d'une  lésion 
médullaire  pri- 
mitive, dévelop- 
pée pendant  la 
vie  intra-utérine 
et  dont  la  patho- 
génie n'est  pas 
élucidée,  bien 
(pie  riiypothèse 
d'une  infection 
médullaire  in- 
tra-utérine paraisse  probable.  La  conséquence  directe  de  cette  précoce 
lésion  a  été  l'agénésie  du  faisceau  pyramidal. 

Ces  deux  observations  montrent  qu'il  ne  faut  pas  jusqu'à  nouvel  ordre 


Fig-.  56.  —  Rigidité  spasmodique  congénitale  des  quatre  membres  avec  jiré- 
dominance  très  marquée  dans  les  membres  inférieurs  —  démarche  pendu- 
laire —  chez  un  homme  de  quarante-quatre  ans,  né  à  terme.  A  l'autopsie  : 
lésion  médullaire  en  foyer  étendue  sur  un  demi -centimètre  de  hauteur 
environ  et  siégeant  au  niveau  de  la  2°  paire  cervicale.  Intégrité  macro  et 
microscopique  des  hémisphères  et  de  l'isthme  (Bicêtre.  1894).  (Voy.  .1.  l»o- 
.ti:ri>k,  Deux  cris  de  rigidilé  spasmodique  sii/v/'s  dVnilopsie.  In  BiiU.  de  la 
Soc.  de  hiol..  1S97,  p.  2G1.) 
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accorder  une  trop  i^randc  iniporlancc  à  la  nnissanci^  avnni  Icrmc  dans  la 
genèse  du  syndroirie  de  Liltle. 

On  peut  diviser  au  point  de  vue  séiiu()l()«>i(pie  le  syiidiouie  de  Little 
en  deux  grandes  variétés,  suivant  que  le  sujet  (|ui  en  est  porteur  voit  ou 
non  s'améliorer  progressivement  son  étal  à  mesure  (|u  il  avance  en  âge. 
Dans  la  première  ca- 
tégorie je  ferai  ren- 
trer les  cas  dans  les- 
quels on  trouve  les 
deux  facteurs  étiolo- 
giques     suivants  : 
1''  la  naissance  avant 
terme  ;  '2°  les  trau- 
matismes  pendant 
raccouchement 
ayant  déterminé  des 
lésions  corticales  lé- 
gères. Dansées  faits 
dont  il  m'a  été  donné 
de  voir   un  assez 
grand  nombre 
d'exemples,  iln'exis- 
te  pas  de  paralysie 
véritable,  l'impo- 
tence est  due  à  la 
contracture  et  non 
à  la  faiblesse  muscu- 
laire. Ces  malades, 
en  d'autres  termes, 
sont    des  spasmo- 
diques  et  non  des 
paralytiques.  Gliez 
eux  on  n'observe;  ni 
atrophie  musculaire, 
ni  arrêt  de  dévelop- 
pement des  mem- 
bres. L'intelligence 
est    intacte,  Fépi- 
lepsie  très  rare.  En- 
fin l'état  des  sujets  va  toujours  en  s'amélioranl  à  j)ai'tir  de  la  naissance. 

Ici  il  est  évident  que  l'on  n'est  pas  en  présence  de  lésions  destructives 
intenses,  car  s'il  en  était  ainsi,  on  ne  constaterait  pas  chez  ces  malades 
cette  amélioration  constante  et  progressive  pendant  un  nombre  indé- 
terminé d'années.  Cette  diminution  progressive  de  la  contracture  avec  le 
temps,  qui  ne  s'observe  pas  dans  les  formes  de  maladie  de  Little  relevant 


g'.  57.  —  Ilig-idilé  spasiiiodique  des  membres  inlerienrs  avec  arrêt 
de  développement  chez  une  lille  âgée  de  vingt-huit  ans,  née  à  terme. 
—  Début  de  l'affection  vers  dix-hiiit  mois  par  des  convulsions.  Les 
menibros  supérieurs,  le  gauche  surtout  sont  légèrement  affaiblis 
mais  non  contracturés.  Ici  les  lésions  sont  vraisemblablement  celles 
de  la  porencéplialie  bilatérale  (Salpèti'ière,  1899). 
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de  grosses  lésions  deslruetives  de  reneé[)liale,  implique  l'orcémenl  l  exis- 
teiice  diin  processus  anatamique  particulier,  consistant  vraisemblable- 
ment dans  un  développement  à  marche  lente  et  continue  du  faisceau 
pyramidal.  Mais  ce  n'est  là  encore  qu'mie  hypothèse. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  rentrent  les  cas  de  maladie  de  Little  rele- 
vant de  lésions  matérielles  grossières  des  hémisphères  cérébraux  —  por- 
encéphalie  ou  foyers  de  ramollissement  (plaques  jaunes)  bilatéraux  et  sié- 
geant dans  la  partie  supérieure  de  la  région  rolandique,  méningo-encé- 
phalite  ou  sclérose  cérébrale  à  localisation  analogue  —  toutes  lésions 
accompagnées  parfois  d  hydrocéphalie  plus  ou  moins  accusée,  —  d'autres 
fois  enfin  comme  dans  le  cas  personnel  que  j'ai  rappelé  plus  haut,  il 
s'agit  d'une  lésion  médullaire  primitive.  A  part  ce  dernier  ordre  de 
faits,  les  lésions  sont  ici  les  mêmes  que  celles  que  l'on  rencontre  dans 
l'hémiplégie  cérébrale  infantile,  mais  de  par  leur  localisation  différente 
—  région  rolandique  supérieure  —  elles  donnent  lieu  à  des  symptômes 
prédominant  dans  les  membres  inférieurs.  Dans  cette  forme  —  dite  aussi 
cérébro-spinale  —  les  troubles  de  rintelligence  sont  en  général  con- 
stants, il  existe  de  l'arrêt  de  développement  des  membres  inférieurs, 
l'épilepsie  est  très  commune,  tandis  qu'elle  fait  le  plus  souvent  défaut 
chez  les  sujets  de  la  première  catégorie  ;  enfin,  l'état  du  malade  ne 
s'améliore  pas  avec  les  années. 

Les  lésions  étant  ici  les  mêmes  que  dans  riiémiplégie  cérébrale  infan- 
tile double,  mais  n'en  différant  que  par  leur  localisation  —  région  rolan- 
dique supérieure,  —  on  comprend  que  dans  cette  forme,  les  symptômes 
de  paralysie,  de  contracture,  d'arrêt  de  développement,  prédominent  et 
même  de  beaucoup  dans  les  membres  inférieurs,  tandis  que  c'est  le  con- 
traire que  l'on  observe  dans  l'hémiplégie  cérébrale  infantile  bilatérale 
(voy.  Hémiplégie  infantile).  Enfin,  dans  la  maladie  de  Little  relevant  de 
lésions  matérielles  macroscopiques  des  hémisphères  cérébraux,  il  est 
assez  fréquent  de  voir  un  des  côtés  du  corps  plus  pris  que  le  côté  opposé, 
phénomène  que  l'on  n'observe  guère  chez  le  sujet  atteint  de  rigidité 
spasmodique  congénitale,  à  la  suite  d'une  naissance  avant  terme  ou  d'un 
accouchement  laborieux. 

Il  est  évident  que  ces  deux  types  opposés  du  syndrome  de  Little  se 
relient  insensiblement  l'un  à  l'autre  par  de  nombreuses  formes  de  tran- 
sition. Aussi  pour  certains  auteurs  (Freud,  Raymond),  toutes  les  formes 
de  maladie  de  Little  rentreraient-elles  dans  le  groupe  des  diplégies  céré- 
brales, groupe  qui  d'après  Freud  (1897)  comprendrait  quatre  types  :  la 
rigidité  spasmodique  généralisée,  la  rigidité  spasmodique  paraplégique, 
l'hémiplégie  bilatérale,  la  chorée  générale  avec  athétose  double.  Au  point 
de  vue  anatomo-pathologique  —  toutes  réserves  faites  cependant  sur  la 
lésion  encore  inconnue  dont  relève  la  rigidité  congénitale  dans  les  cas 
de  naissance  avant  terme  —  cette  opinion  est  acceptable.  Mais,  si  l'on 
se  place  sur  le  terrain  de  la  clinique  et  si  en  particulier  on  tient  compte 
de  l'évolution  de  l'afTection,  il  me  semble  que  l'on  doit  en  nosologie 
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l'aire  une  place  à  part  aux  cas  de  rigidité  spasiiiodi({ue  congénitale  qui 
—  survenus  dans  les  cas  de  naissance  avant  terme  ou  à  la  suite  d'un 
accouchement  laborieux  —  s'améliorent  progressivement  d'année  en 
année.  Il  s'agit  en  efï'et  ici  d'une  forme  clinique  très  sj)éciale  et  d'iui 
diagnostic  facile. 

Paraplégie  spasmodique  familiale.  —  La  paraplégie  spasmodique 
peut  se  développer  lentement  et  progressivement  plus  ou  moins  long- 
temps après  la  naissance,  chez  un  enfant  ou  chez  un  adolescent  et  même 
un  adulte.  Le  plus  souvent  ces  faits  ont  été  observés  chez  plusieurs 
enfants  d'une  même  famille  et  dans  quelques  cas  l'hérédité  similaire 
directe  a  été  notée  chez  les  ascendants  — paraplégie  spasmodique  fami- 
liale —  (Krafft-Ebing,  Strùmpell,  Tooth,Erb,  Souques,  Raymond,  Lorain). 
A  l'autopsie  d'un  des  cas  rapportés  par  Strùmpell,  il  existait  nue  sclérose 
combinée  primitive  des  faisceaux  pyramidaux,  cérébelleux  direct  et  de  Goll. 

La  paraplégie  spasmodique  survenant  lentement  et  progressivement 
chez  un  enfant,  un  adolescent  ou  un  adulte,  constitue-t-elle  une  entité 
morbide  ayant  pour  substratum  anatomique  une  sclérose  primitive  des 
cordons  latéraux  comme  l'avaient  soutenu  Erb  en  1875  et  Cliarcot  quelques 
années  plus  tard,  avec  certaines  restrictions  il  est  vrai?  La  question  n'est 
pas  encore  complètement  résolue.  J'ai  rapporté  avec  Sottas  en  1896  une 
observation  qui  constitue  un  document  en  faveur  de  l'existence  de  la  para- 
lysie spinale  spasmodique  de  Erb,  du  tabès  dorsal  spasmodique  de  Charcot. 
Dans  mon  cas,  il  s'agissait  d'un  homme  âgé  de  quarante-cinq  ans,  chez 
lequel  s'était  manifestée  à  l'âge  de  quarante-deux  ans  une  paraplégie 
spasmodique  à  développement  lent  et  progressif,  ayant  débuté  par  de  la 
faiblesse  des  jambes;  au  bout  de  dix  ans  l'état  du  malade  était  resté 
stationnaire.  L'examen  anatomique  démontra  l'existence  d'une  sclérose 
isolée  et  systématique  des  faisceaux  pyramidaux  avec  une  sclérose  légère 
des  cordons  de  Goll  dans  la  région  cervicale. 

On  observe  au  cours  des  paralysies  pseudo-bulbaires  un  type  de 
paraplégie  un  peu  spécial  :  ici  la  paraplégie  n'est  pas  absolue,  elle  se 
traduit  surtout  par  la  lenteur  des  mouvements  qui  sont  aussi  moins 
énergiques,  l'élément  spasmodique  est  représenté  par  l'exagération  des 
réflexes  et  quelquefois  de  la  trépidation  épileptoïde,  la  contracture  est 
généralement  peu  intense.  Chez  certains  malades,  la  marche  est  très 
spéciale;  ils  avancent  à  petits  pas,  le  pied  glissant  à  chaque  enjambée  sur 
le  sol,  sans  l'abandonner  :  en  décrivant  cette  démarche,  je  l'ai  désignée 
sous  le  nom  de  démarche  à  petits  pas.  Les  mouvements  des  membres 
supérieurs  sont  aussi  plus  lents  et  moins  souples.  Les  réflexes  y  sont 
exagérés. 

Paraplégie  cérébrale.  —  En  Tabsence  de  tout  symptôme  de 
paralysie  pseudo-bulbaire  on  peut  observer  chez  l'adulte  ou  chez  le 
vieillard  une  paraplégie  de  cause  cérébrale  relevant  d'une  lésion  cor- 
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ticale  double  et  occupant  syinétri(]iieiiieiil  la  partie  supérieure  de  la  région 
lolandique  —  c(înti'e  du  inemJ)re  intérieur  —  ou  encore  d'une  lésion 
étendue  ou  (Tune  compression  du  l)idjje  i-aciiidien.  Cette  forme  de  para- 
plégie cérébrale  est  du  reste  des  plus  raiement  observées. 

Paraplégie  par  scléroses  combinées.  —  La  piuaplégie  spasmo- 
di(|ue  des  membres  inférieurs  survient  à  titre  d'épisode  au  cours  de  cer- 
taines afïections  systématisées  :  on  Tobsei  ve  lorsque  la  scléi'ose  des 
cordons  postérieurs  est  acconq)agnée  (Tune  sclérose  des  curdons  latéraux 
—  tabès  ataxo-paixipléfjigue  —  la  scléiose  des  faisceaux  pyramidaux 
|)eut  être  primitive,  ou  bien  secondaire  à  une  méningite  spinale  posté- 
rieure dont  le  processus  intlannnatoire  a  gagné  de  |)rocbe  en  proclie 
les  faisceaux  cérébelleux  directs  puis  les  faisceaux  pyramidaux  (Dejerine). 
Les  symptômes  du  tabès  sont  inodiliés  par  la  sclérose  des  faisceaux  i)yi'a- 
midaux;  quebjuefois  la  symptomatologie  j)ar  laquelle  se  révèle,  cbez  un 
tabétique,  une  sclérose  concomitante  des  cordons  latéraux  est  bornée  vmi- 
(piement  à  une  exagération  des  réflexes  tendineux  des  jnembres  inférieurs 
ou  des  quatre  meml)res,  avec  ou  sans  clonus  du  pied.  Plus  rarement,  les 
membres  inférieurs  sont  en  état  de  contracture  ])lus  ou  moins  pro- 
noncée :  la  démarche  est  une  combinaison  de  celle  de  Tataxique  et  de 
celle  du  paraplégique,  elle  est  dite  alors  tabéto-spasmodique.  D'autres  fois 
enfin  la  paraplégie  est  llasque  avec  al)olition  des  l  étlexes  tendineux.  Cette 
pai'aplégie  peut  être  conrplète,  absolue.  Une  tlémarche  tabéto-spasmodique 
est  observée  parfois  chez  les  malades  atteints  de  sclérose  en  plaques,  et 
reconnaît  pour  cause  une  prédominance  de  la  localisation  des  plaques  de 
sclérose  svu'  les  faisceaux  postérieurs  et  pyramidaux. 

La  paraplégie  spasmodique  est  le  symptôme  fondamental  de  certaines 
scléroses  combinées  telles  que  celles  de  h\  pellagre,  dont  les  lésions  sont 
limitées  aux  cordons  postérieurs  et  aux  cordons  latéraux  (Tuczek,  Bel- 
mondo). Les  symptômes  nerveux  du  latlii/risiiie  ne  sont  autres  que  ceux 
de  la  paraplégie  spasmodique,  mais  nous  ne  possédons  (|ue  peu  de  docu- 
ments sur  le  processus  histologique  à  incriminer  dans  ces  cas.  Les  para- 
plégies du  lathyrisme  et  de  la  j)ellagre  sont  des  paraplégies  toxiques. 

Paraplégies  par  lésions  du  neurone  médullaire  ou 
périphérique.  —  Je  ne  ferai  qu(^  les  mentionner,  parce  que  la  paraplé- 
gie ici  est  inséparable  de  l'atrophie  musculaire.  L'étude  de  ces  paraplégies 
rentre  dans  celle  des  poliomyélites  antérieures  ou  des  névrites  péri- 
phériques et  sera  traitée  ailleurs  (paralysie  spinale  infantile,  paralysie 
spinale  subaiguë  de  l'adulte,  poliomyélite  antérieure  chronique,  etc., 
névrites  de  cause  infectieuse  ou  toxique  (voy.  Atrophies  musculaires). 

Je  rappellerai  seulement  que  ces  paraplégies  sont  toujours  des  para- 
lysies tlasques  avec  atrophie  musculaire  et  sans  troubles  de  la  sensibilité, 
lorsqu'elles  relèvent  d'une  affection  médullaire;  la  sensibilité  est  au 
contraire  fréquemment  altérée,  s'il  s'agit  d'une  paraplégie  par  névrite 
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périphérique  (névrite  mixte);  elle  peut  être  iiitaete  dans  la  névrite  systé- 
jnatisée  motrice.  La  paraplégie  alcoolique  est  caractérisée  au  déhut  par 
de  l'iiyperesthésie  des  mem])res  inférieurs  à  la  pression  de  la  peau  ou 
des  masses  musculaires,  par  des  donleurs  spontanées  très  vives,  parfois 
à  caractère  très  nettement  fulgurant,  plus  tard  il  y  a  de  Tatiophie 
musculaire,  de  Fanesthésie,  du  retard  dans  la  transmission  des  impres- 
sions, etc.  Ces  troui)les  peuvent  être;  localisés  aux  membres  inférieurs 
ou  envahir  également  les  membres  supérieni's.  (Voy.  Atrophies  iiiitscu- 
laires  névritiqiies,  p.  599.) 

Paralysie  ascendante  aiguë  ou  maladie  de  Landry.  — 

Ici  il  s'agit  encore  d'une  paraplégie  flasque  mais  k  nunxhe  ascendante 
rapide,  qui  en  quelques  jours,  quelquefois  en  une  ou  deux  semaines 
seulement,  aboutit  à  une  paralysie  des  quatre  membres  et  à  la  mort.  La 
paralysie  est  flasque  avec  abolition  des  réflexes  tendineux,  et  bien  que 
l'atrophie  musculaire  n'ait  pas  en  général  le  temps  de  s'accuser  on  con- 
state parfois  dans  les  muscles  une  diminution  de  l'excitabilité  électrique. 
La  sensibilité  est  intacte  le  plus  souvent  ou  présente  parfois  des  altéra- 
tions légères.  Les  sphincters  ne  sont  pas  atteints.  La  température  est  plus 
ou  moins  élevée.  La  paralysie  ascendante  aiguë  est  toujours  d'origine  infec- 
tieuse et  tantôt  l'infection  agit  seulement  sur  les  nerfs  périphériques  — 
forme  névritique  —  tantôt  seulement  sur  les  cellules  motrices  de  la  moelle 
—  forme  médullaire  — .  D'autres  fois  les  lésions  sont  à  la  fois  centrales  et 
périphériques.  Différents  agents  microbiens  ont  été  rencontrés  dans  cette 
affection,  le  pneumocoque  (Roger  et  Josué),  le  strejitocoque  (Q^Jttinger  et 
Marinesco,  Remlinger,  Gourmont  et  Donne),  le  diplocoque  intra-cellulaire 
(Piccinino). 

Actuellement  il  y  a  lieu  de  considérer  la  maladie  de  Landry  connue  un 
syndrome  relevant  d'une  infection  du  système  nerveux,  à  marche  parfois 
suraiguc  et  d'un  pronostic  fatal.  C'est  donc  l'évolution  de  l'atfection  et  sa 
gravité  qui  doivent  sui'tout  être  envisagées,  si  l'on  veut  conserver  à  cette 
affection  les  caractères  qui  lui  ont  été  assignés  par  Landry. 

La  paralysie  ascendante  aiguë  est  d'un  diagnostic  facile,  basé  sur  la 
rapidité  de  l'évolution  des  accidents  paralytiques,  la  fièvre,  l'intégrité 
constante  des  sphincters  et  le  plus  souvent  de  la  sensibilité. 


m.    PARAPLÉGIES  FONCTIONNELLES 

Les  deux  grandes  causes  des  para|)légies  fonctionnelles  sont  la  nea- 
rastliënîe  et  Vhystérie. 

La  paraplégie  neurasthénique  consiste  en  une  apparition  rapide  de  la 
i'atigue  dans  les  membres  à  l'occasion  du  moindre  effort  et  exagération  des 
réflexes  :  elle  est  plus  marquée  aux  membres  inférieurs  qu'aux  membres 
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supérieurs.  Co  iTest  pas  à  propreineut  parler  uue  paraplégie  au  sens 
propre  du  mot,  uiais  un  épuisement  rapide  de  la  force  musculaire.  Sou 
début  est  brusque  ou  insidieux  et  dépend  quelquefois  de  la  cause  même 
de  la  neurasthénie.  Elle  succède  soit  à  un  choc  physi([ue,  soit  à  un  choc 
moral;  lorsque  l'amaigrissement  du  malade  est  considérable,  l  émaciation 
des  membres  inférieurs  entre  aussi  en  ligne  de  compte  dans  la  genèse 
de  la  paraplégie.  Elle  offre  ceci  de  particulier,  ([u'elle  est  généralement 
plus  intense  le  matin  au  réveil  et  diminue  progressivement  jusqu'au 
soir  :  elle  consiste  moins  dans  l'impossibilité  d'exécuter  un  mouvement 
ou  dans  une  diminution  de  l'énergie  de  ce  dernier  que  dans  l'impossibi- 
lité de  répéter,  de  prolonger  l'effort. 

La  paraplégie  hystérique  peut  revêtir  tous  les  aspects  cliniques,  elle 
peut  être  purement  sensitive  ou  motrice,  ou  mixte,  spasmodique  ou 
flasque:  la  contracture  peut  parfois  expliquer  à  elle  seule  la  paraplégie  et, 
suivant  les  groupes  musculaires  les  plus  atteints,  imprimer  aux  mend)res 
des  attitudes  extrêmement  variées  dont  la  plus  fréquente  est  celle  de  la 
paraplégie  spasmodique.  La  paraplégie  hystérique  est  susceptible  d'appa- 
raître brusquement  et  de  disparaître  de  même.  Elle  peut  n'exister  que 
pour  certains  actes  et  disparaître  pour  d'autres,  elle  rentre  alors  dans 
l'étude  de  l'astasie-abasie.  Elle  peut  persister  pendant  des  années. 

La  paraplégie  hystérique  se  complique  assez  souvent  d'atrophie  muscu- 
laire pouvant  atteindre  parfois  un  degré  très  accusé  (fig.  58).  (Voy.  Alro- 
phie  musculaire  hystérique.) 

Chez  les  neurasthéniques  comme  chez  les  hystériques  on  rencontre  du 
reste  assez  fréquemment,  chez  les  premiers  surtout,  une  véritable 
basophobie,  qui  doit  être  distinguée  de  la  paraplégie  proprement  dite. 
Ces  malades  marchent  mal,  parce  qu'ils  ont  peur  de  ne  pas  pouvoir 
marcher.  Cet  état  de  basophobie  se  rencontre  du  reste  assez  souvent 
associe  à  la  paraplégie  par  lésions  organiques. 

Dans  le  cadre  des  paraplégies  fonctionnelles  rentrent  encore  les  para- 
plégies réflexes  décrites  par  Charcot  :  «  ce  sont  des  affections  parétiques 
ou  paralytiques  des  membres  inférieurs,  survenant  dans  le  cours  de 
certaines  maladies  des  voies  urinaires  et  paraissant  devoir  être  rattachées 
à  celles-ci,  à  titre  d'effet  consécutif,  d'affection  deutéropathique  ».  11  est 
plutôt  question,  dans  ces  cas,  de  faiblesse  des  membres  inférieurs  que  de 
paralysie  à  proprement  parler  :  les  symptômes  sont  transitoires  ;  les  acci- 
dents débutent  brusquement  et  disparaissent  de  même.  Cette  question 
des  paraplégies  dites  réflexes  est  du  reste  encore  fort  obscure  et  nécessite 
de  nouvelles  recherches. 

En  dehors  de  la  paraplégie  par  scléi  ose  des  cordons  latéraux  chez  les 
tabétiques  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  je  tiens  à  dire  quelques  mots  d'une 
paraplégie  de  nature  fonctionnelle  que  j'ai  observée  quelquefois  chez  ces 
malades,  à  la  suite  de  crises  de  douleurs  fulgurantes  des  membres  infé- 
rieurs ayant  présenté  une  intensité  et  une  durée  peu  ordinaires.  Il  s'agit 
d'une  paraplégie  flasque,  pouvant  être  totale,  absolue  et  se  terminant 
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peu  à  peu  par  la  guérison  clans  l'espace  de  quehpies  semaines.  Dans  ces 
cas  il  s'agit  sans  doute  d(î  paiaplégie  [)ai*  épuisement,  d'une  sorte 
d'inhibition  de  la  motricité,  due  à  une  excitation  douloureuse  trop  pro- 
longée. 

Enfin,  je  mentionnerai  encore  ici  les  troubles  lonctionnels  des  membres 


r 


Fifi-.  5S.  —  Paraplégie  liystérique  datant  de  cinq  ans,  avec  atrophie  très  accusée  des  muscles  paralysés 
chez  un  homme  de  quarante-six  ans  (Bicêtre). 

inférieurs  qui  peuvent  précéder,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
l'apparition  de  la  paraplégie  chez  les  syphilitiques.  Le  sujet  qui  n'éprouve 
aucune  faiblesse  dans  ses  jambes  à  l'état  ordinaire,  remarque  un  jour, 
après  une  longue  course,  qu'il  est  plus  fatigué  que  de  coutume,  que  ses 
jambes  sont  plus  lourdes  que  d'ordinaire  après  une  longue  marche.  Les 
mêmes  phénomènes  se  reproduisent  les  jours  suivants  après  une  course 
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moins  longue,  puis  la  paraplégie  s  élahlil  lajudciuenl  en  quelques  jours, 
ou,  au  contraire,  lenleinent,  en  quelques  mois,  et,  dans  av  dernier  eas, 
elle  est  d'emhlée  spasmodiipie.  D'autres  fois  l(>s  phénomènes  sont  dilîé- 
rcnts  et  le  malade  est  atteint  d'une  véritable  claudication  inlennittcnfc 
(le  la  moelle.  Il  ponrra  marcher  pendant  une  heure,  par  excMuple;  puis,  à 
partir  de  ce  moment,  ses  jambes  se  raidissent,  deviennent  de  plus  en 
plus  lourdes,  et  bientôt  il  est  obligé  de  s'asseoir.  Au  bout  d'un  certain 
temps  de  repos,  il  repart  aussi  dispos  que  s'il  n'avait  rien  éprouvé,  puis 
est  de  nouveau  obligé  de  se  reposer,  et  ainsi  de  suite.  Il  s'agit  ici  d'arté- 
rite  médullaire  et,  partant,  de  circulation  médullaire  insuiïisantc  pour 
l'effort  prolongé.  Parfois  les  symptômes  n'existent  cpie  dans  un  seul 
membre  inférieur.  Dans  certains  cas,  l'évolution  est  très  lente,  les  accès 
de  paraplégie  intermittente  se  produisent  à  la  suite  d'efforts  de  marche 
de  moins  en  moins  longs,  puis  la  paraplégie  spasmodique  devient  perma- 
nente. Dans  un  cas  que  j'ai  suivi  pendant  plusieurs  années,  cette  termi- 
naison ne  se  produisit  qu'au  bout  de  cinq  ans. 

C'est  dans  des  cas  analogues,  surtout  lorsque  les  symptômes  sont  uni- 
latéraux, qu'il  faut  avoir  soin  de  rechercher  les  battements  des  artères 
des  extrémités  inférieures,  afin  de  pouvoir  éliminer  ou  non  l'existence 
d'une  claudication  intermittente  due  h  l'endartérite  oblitérante  progressive 
des  artères  des  membres  inférieurs  (voy.  Claudication  intermittente). 
Quant  au  diagnostic  avec  la  myasthénie  grave  pseudo-paralytique  — 
syndrome  d'Erb-Goldflam,  paralysie  bulbaire  asthénique  —  il  ne  souffre 
pas  de  difficulté,  car  outre  les  phénomènes  observés  du  côté  des  nerfs  crâ- 
niens (voy.  p.  465),  il  n'y  a  ni  douleurs,  ni  troubles  circulatoires  et  les 
troubles  de  la  motilité  sont  très  différents.  Dans  la  myasthénie,  en  effet, 
la  fatigue  et  l'épuisement  sont  très  rapides  et  ne  s'accompagnent  d'aucune 
espèce  de  douleur. 

IV  PARALYSIES  INTERMITTENTES  ET  PARALYSIES  PÉRIODIQUES 

Dans  cette  classe  rentrent  toute  une  catégorie  de  paralysies  dont  la 
pathogénie  est  encore  fort  obscure  et  qui  ont  pour  principal  caractère 
d'être  périodiques,  intermittentes. 

Un  certain  nombre  de  ces  faits  ressortent  au  domaine  de  la  malaria. 
On  rencontre,  en  effet,  parfois  dans  cette  affection  des  paralysies  inter- 
mittentes, accompagnées  ou  non  de  troubles  du  côté  de  la  sensibilité  et 
des  sphincters,  durant  quelques  heures  et  disparaissant  avec  l'apparition 
d'une  sorte  de  crise  sudorale.  Ces  attaques  de  paralysie  peuvent  affecter 
le  type  quotidien  ou  le  type  sérié,  et  sont  favorablement  modifiées  par  la 
quinine» 

Plus  importants  et  d'une  interprétation  beaucoup  plus  délicate  sont  les 
faits  de  paralysie  périodique,  observés  pour  la  première  fois  par  Westphal 
(1885).  Ici  la  symptomatologie  est  la  suivante  :  Un  sujet  bien  portant  est 
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pris  très  rapidoiiienl  tl'iiiic  paralysie  dos  (pialrc  iiKMiihrcs  et  du  tronc, 
paralysie  flasque  avec  intégrité  de  la  sensibilité  et  en  général  des  sphinc- 
ters. Le  plus  souvent,  pas  toujours  cependant,  les  muscles  de  la  face, 
de  la  langue  et  du  pharynx  sont  intacts.  Les  réilexes  tendineux  sont  le 
plus  souvent  abolis.  La  contractilité  électrique  est  diminuée  dans  certains 
muscles,  abolie  dans  d'autres.  Il  n'y  a  pas  de  fièvre,  mais  le  malade 
accuse  de  la  soif  et  il  transpire  beaucoui).  L'accès  de  paralysie  se  termine 
graduellement  et  la  motilité  redevient  normale.  Le  début  de  l'accès  se 
fait  la  nuit  et  se  termine  en  général  vers  midi.  Le  retour  de  ces  accès  n'a 
rien  de  fixe;  ils  peuvent  être  quotidiens,  hebdomadaires  ou  survenir  à  une 
époque  plus  éloignée.  Dans  l'intervalle  des  crises  le  sujet  est  normal. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  aujourd'hui  déjix  assez  nombreux  (Uartwig, 
Cousot,  Fischl,  Goldflam,  Greidenbcrg).  Cousot  (1887)  a  montré  que 
cette  affection  pouvait  avoir  un  caractère  familial.  Sa  durée  est  indéter- 
minée, elle  peut  même  persister  toute  la  vie  comme  chez  le  malade  de 
(Westphal  et  dans  un  des  cas  de  Cousot.  Dans  certaines  observations, 
Westphal,  Goldflam,  Ilirsch),  on  a  noté  l'existence  d'une  dilatation  du 
cœur  pendant  l'accès.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  l'anatomie  patholo- 
gique de  cette  singulière  affection.  Westphal  et  Oppenheim  ont  constaté 
quelques  modifications  histologiques  des  muscles  dans  des  fragments 
excisés  sur  le  vivant,  et  Goldflam  a  trouvé  une  hypertrophie  avec  vacuo- 
lisation  et  dégénérescence  cireuse  du  faisceau  primitif.  Bernhardt  a 
constaté  l'existence  de  cette  affection  dans  l'atrophie  myopathique. 

On  ne  peut  encore  faire  que  des  hypothèses  sur  la  nature  de  la  para- 
lysie périodique.  La  plus  vraisemblable  est  celle  qui  en  place  la  cause 
dans  une  auto-intoxication,  la  présence  de  toxines  et  d'albumine  dans 
l'urine  constatée  dans  quelques  cas  est  en  faveur  de  cette  opinion. 

Le  diagnostic  des  paralysies  intermittentes  dues  à  la  malaria  eât 
facile  à  porter  si  l'attention  est  attirée  de  ce  côté;  —  on  les  rencontre,  en 
efl'et,  chez  d'anciens  paludéens.  Quant  à  la  paralysie  périodique  propre- 
ment dite,  son  diagnostic  est  facile  et  la  paralysie  ascendante  aiguë  ne 
saurait  prêter  à  confusion,  étant  donnée  sa  marche  progressive. 


ATROPHIES  MUSCULAIRES 

Sous  le  nom  d'atrophie  musculaire,  on  entend  un  trouble  de  la  nutri- 
tion des  muscles  striés,  caractérise  par  la  diminution  de  leur  volume. 
Cette  lésion,  qui  aboutit  en  dernière  analyse  à  la  dispaiition  complète  de 
la  fibre  musculaire,  peut  être  de  nature  variable  selon  la  variété  d'atro- 
phie à  laquelle  on  a  afl'aire.  En  effet,  si  l'embryogénie  montre  que  les 
muscles  striés  se  développent  aux  dépens  du  feuillet  moyen  du  blasto- 
derme et  que  par  conséquent  ils  sont,  pendant  une  certaine  période  de 
leur  développement,  indépendants  du  système  neî'veux  central,  il  n'en  est 
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pas  moins  vrai  que,  drs  (jii  ils  sont  pourvus  (ïnnc  plaque  motrice  et  que 
partant  à  l  irritabililé  iiniseulaire  lait  place  la  motilité  volontaire  et 
réflexe,  leur  nntrition  et  pai-  conséquent  leur  volume  sont  étroitement 
subordonnés  à  rinté<>rité  (\v  leuis  centres  ti'ophiques. 

Il  existe  donc  deux  grandes  classes  d'atroi)hie  musculaire  au  point  d(^ 
vue  étiologi(pie  et  partaid,  patliogénique  :  Tatiophie  musculaire  l'ele- 
vant  d'une  lésion  de  nutrition  af>issant  isolément  et  primitivement  sur  le 
faisceau  primitif  —  atropine  ))iuscul(ur('  j)roi()p((l/u({U('  —  et  Tatro- 
pliie  musculaiie  i)roduite  par  une  lésion  des  centres  trophiques  — 
cellule  motrice  avec  son  pi'olongement  cylindre-axile  —  atrophie  mus- 
culaire (le  cause  n.erveuse  ou  (teutéroj)alliique. 

Diagnostic  de  l'atrophie  musculaire.  —  l/atropliie  n'est 
souvent  qu'un  degré  plus  avancé  de  l'amaigrissement.  Toutefois  dans 
l'amaigrissement,  même  excessif,  il  existe  une  différence  avec  l'atrophie 
proprement  dite.  L'amaigrissement  est  général  et  porte  sur  tous  les 
muscles  du  corps,  tandis  que  l'atrophie  musculaire,  quelque  intense  qu'elle 
soit,  est  toujours  plus  prononcée  dans  certains  muscles  ou  groupes  de 
muscles  que  dans  d'autres.  C'est  là  du  reste  dans  l'espèce  une  distinction 
purement  théorique;  les  amaigrissements  des  cachectiques  n'étant  en 
réalité  c{ue  des  amyotrophies  généralisées. 

Gliniquement  il  est  facile  de  reconnaître  une  atrophie  musculaire,  car 
le  plus  souvent  elle  s'impose  à  la  première  inspection  du  sujet  par  l'exis- 
tence de  méplats  là  où  existent  à  l'état  normal  des  saillies  musculaires, 
ainsi  que  par  la  déformation  des  membres  ou  leur  attitude  vicieuse. 
Lorsque  l'atrophie  est  encore  très  légère,  si  elle  est  symétrique  —  et 
c'est  souvent  le  cas  —  elle  pourra  échapper  à  l'observateur  ou  le  laisser 
dans  le  doute.  Lorsqu'elle  est  unilatérale  elle  sera,  du  fait  de  la  compa- 
raison avec  le  côté  sain,  facile  à  reconnaître  même  tout  au  début.  Du 
reste  on  ne  se  contentera  pas  de  rechercher  l'état  chi  volume  des  muscles, 
mais  on  aura  soin  d'étudier  l'état  de  leurs  fonctions  et  on  pourra  appré- 
cier ainsi  une  diminution  de  force  dans  des  cas  où  le  volume  du  muscle 
n'est  pas  très  nettement  diminué.  Il  faut  tenir  compte  en  outre  de  la 
situation  plus  ou  moins  profonde  des  muscles  et  se  souvenir  c{ue  dans 
bien  des  cas  l'atrophie  musculaire  est  plus  ou  moins  masquée  par  de 
l'adipose  sous-cutanée; —  c'est  là  un  fait  banal  dans  la  paralysie  infan- 
tile. ' —  Il  faut  en  outre  savoir  qu'un  muscle  déjà  plus  ou  jnoins  atrophié 
en  réalité  peut,  par  sclérose  ou  adipose  de  son  tissu  interstitiel,  pré- 
senter soit  un  volume  normal,  soit  un  volume  au-dessus  de  la  normale 
—  pseudo-Iujpertrophie  musculaire.  —  J'ajouterai  enfm  que  l'examen 
de  la  contractilité  faradique  et  galvanique  des  nerfs  et  des  muscles  sera 
toujours  d'un  précieux  secours  pour  affirmer  l'existence  d'une  atrophie, 
dans  les  cas  où  l'inspection  et  la  palpation  n'auront  donné  que  des  résul- 
tats douteux  ou  incertains  (voy.  Sémiologie  de  Vétat  électrique  des 
nerfs  et  des  muscles).  Quant  à  la  biopsie,  ce  n'est  guère  une  méthode  de 
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diagnostic  e(,  pour  ma  ])art,  je  crois  qu'il  n  \  a  lieu  d  y  avoir  recoui  s 
dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels  et  lorsque  l'intérêt  scientifique  e( 
celui  du  malade  sont  à  la  fois  en  cause. 

Sémiologie  des  atrophies  musculaires.  —  l/atio|)liie 
uHisculaire  est  un  syndrome,  n'ayant  pas  par  lui-môme  de  valeur  dia- 
gnostique et  partant  sémiologique.  C'est  dans  la  topographie  et  l'évolu- 
tion de  l'atrophie,  dans  la  présence  ou  l'ahsence  de  symptômes  sura- 
joutés que  se  trouvent  les  éléments  de  ce  diagnostic. 

La  topographie  de  l'atrophie,  lorsqu'elle  est  égale  et  symétrique  des 
deux  côtés,  est  un  signe  de  réelle  valeur  au  point  de  vue  de  la  nature  des 
lésions  dont  relève  cette  dernière.  D'une  manière  générale  on  peut  dire 
que  les  atrophies  musciihires  protopalhiques  déhutent  par  la  racine  des 
membres,  tandis  que  les  atrophies  musculaires  de  cause  nerveuse  déhu- 
tent, au  contraire,  par  l'extrémité  de  ces  derniers.  C'est  ainsi  en  eifet 
que  dans  la  myopathie  airophique  progressive,  les  muscles  des  épaules 
et  des  hras  se  prennent  longtemps  avant  ceux  de  l'avant-bras  et  de  la 
main,  et  que  ceux  du  bassin  et  des  cuisses  sont  également  atteints  avant 
ceux  des  mains,  des  jambes  et  des  pieds.  Par  contre,  dans  les  atrophies 
musculaires  de  cause  nerveuse  —  myélopathigue  ou  névritiqiie —  c'est 
par  les  muscles  des  extrémités  des  membres  que  débute  l'affection,  et  ce 
n'est  que  plus  tard  que  les  muscles  de  la  racine  des  membres  se  pren- 
nent à  leur  tour. 

Ainsi  donc,  on  peut,  à  première  vue,  à  l'inspection  d'un  atrophique, 
avoir  déjà  des  présomptions  sérieuses  sur  la  nature  du  processus  dont 
relève  son  atrophie,  selon  que  cette  dernière  prédomine  à  la  racine  ou  à 
la  périphérie  des  meml)res  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  présomptions  et 
non  des  signes  de  certitude  absolue,  car  il  existe  des  exceptions  à  la  règle 
précédente.  En  effet,  l'atrophie  musculaire  de  cmsv  niyopathique  peut 
prédominer  dans  l'extrémité  des  membres,  ainsi  que  le  montre  un  cas 
rapporté  par  Oppenhehn  et  Cassirer  (1898).  D'un  autre  côté,  l'atrophie 
musculaire  de  cause  nerveuse  n'est  pas  toujours  et  forcément  plus  mar- 
quée à  la  périphérie  des  membres  qu'au  niveau  de  leur  racine,  et  c'est  là 
une  règle  qui,  elle  aussi,  souffre  des  exceptions.  Ces  exceptions  ont  été 
signalées  —  assez  rarement  il  est  vrai  —  dans  certaines  atrophies  myélo- 
pathiquesy  telles  que  la  poliomyélite  chronique  et  la  sclérose  latérale 
amyotrophique,  elles  ont  été  observées  également  dans  la  syringomyélie, 
h  poliomyélite  aiguë  de  T  enfance.  On  les  rencontre  encore  dans  l'atrophie 
nuisculaire  névritique,  où  parfois  l'atrophie  respecte  pendant  plus  ou 
moins  longtemps  les  nmscles  des  extrémités.  Mais,  je  le  répète,  cette 
distribution  de  l'atrophie  est  assez  rare  dans  les  atrophies  musculaires  de 
cause  nerveuse  et  surtout  dans  les  formes  qui  relèvent  de  la  névrite 
périphérique. 

La  topographie  de  l'atrophie  reste  donc  un  élément  important  comme 
élément  de  diagnostic  pathogénique,  mais  ce  signe  n'a  pas  une  valeur 
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absolue  et,  pour  pei  rncttcc  un  diannoslic  précis,  il  doit  être  accompagné 
par  d'antres,  tirés  des  caractèi'es  (|iii  apj)artieiiDent  en  propre  aux  atro- 
phies myopathiques  et  aux  atropines  de  cause  nerveuse.  J'ajouterai  enfin 
(fne  les  atrophies  innscnlaires  en  ^énéraL  quelle  que  soit  la  cause  donl 
elles  relèvent,  s\acc()nq)agnent  toujoiu's  de  h'ouhles  vaso-inoleurs  (cva- 
nosc,  refroidissement  de  la  pean  ),  phénomènes  qui  sont  i)lns  prononcés 
aux  extrémités  des  membres  qu'an  niveau  de  leur  racine  et  qni  sont 
d'autant  plus  intenses  que  Fatrophie  musculaire  est  plus  avancée. 


ATROPHIES  mUSCULAIRES  PROTOPATH IQU ES,  AUTONOMES, 
PAR  DYSTROPHIE  PRIMITIVE  DE  LA  FIBRE  STRIÉE 

J'éliminerai  tout  cFabord  l'atrophie  musculaire  cachectique,  ki  Fatro- 
phie des  muscles  n'est  c{u'un  symptôme  relativement  peu  important, 
relevant  de  la  même  cause  c{ue  la  cachexie,  c'est-à-dire  de  la  dénutrition 
générale,  et  partant  d'un  diagnostic  facile.  Mais  toutes  les  atrophies 
musculaires  des  cachectiques  ne  relèvent  pas  uniquement  de  cette  cause 
et,  sous  l'influence  d'auto-intoxications  diverses  ou  de  l'infection  primi- 
tive qui  a  déterminé  la  cachexie,  l'atrophie  musculaire  peut  être  la  consé- 
quence d'un  processus  névritique.  Le  fait  a  été  observé  quelcpefois  dans 
le  cancer  (Klippel)  et,  dans  la  tuberculose,  l'atrophie  musculaire  par 
névrite  n'est  pas  très  rare.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  à  propos  des  atro- 
phies de  cause  névritique.  Je  mentionnerai  encore,  dans  les  dystrophies 
musculaires  autonomes,  l'atrophie  des  faisceaux  primitifs  dans  les  cas 
d'artério-sclérose  et  surtout  d'artérite  des  troncs  artériels.  11  s'agit  ici 
du  reste  d'atrophies  localisées  à  quelques  muscles  et  qui  s'accompagnent 
tantôt  de  phénomènes  de  claudication  intermittente,  tantôt  de  gangrène 
des  extrémités. 

Myopathie  atrophique  progressive  (Landouzy  et  Dejeri^e). 
—  Mtjopathie  progressive  prinritive  (Charcot).  —  DystropJiie  muscu- 
laire primitive  (Erb).  —  Les  signes  physicpies  et  les  renseignements 
fournis  par  le  sujet,  et  qui  peuvent  orienter  l'observateur  vers  le  diagnostic 
d'une  myopathie  atrophique  progressive  sont  assez  bien  connus  actuelle- 
ment. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  topograpliie  de  l'atrophie  qui, 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  est  beaucoup  plus  accusée  dans  les 
muscles  de  la  racine  des  membres  qu'au  niveau  de  l'extrémité  de  ces 
derniers  où  au  contraire  elle  fait  le  plus  souvent  défaut.  C'est  ensuite 
la  disposition  symétrique  de  cette  atrophie.  Quel  que  soit  le  groupe 
musculaire  atteint,  qu'il  s'agisse  des  muscles  des  jambes,  des  bras  ou  de 
la  face,  Fatrophie  est  sensiblement  égale  des  deux  côtés.  Ce  caractère 
de  symétrie  absolue  n'est  pas  du  l'este  spécial  à  la  myopathie,  mais 
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s'observe   aussi  dans  les   atropliies   miiscnlaires  de  cause  nerveuse. 

D'un  autre  coté,  le  myopathique  est  souvent  un  enfant,  ou  un  adoles- 
cent, ou  bien  un  adulte  chez  lequel  le  début  de  l'affection  remonte  à 
l'époque  de  sa  jeunesse.  Ce  n'est  pas  ([u'un  adulte  ne  puisse  éti'e.  atteint 
de  myopathie,  la  chose  a  été  signalée  et  j'ai  été  à  même  de  la  constater, 
mais  ce  fait  constitue  une  exception,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe 
dans  l'atrophie  musculaire!  niyélopathique  —  polioniyélilc  c/ironique, 
sclérose  latérale  ainyofrop/iiqiie  —  où  le  début  dans  l'enfance  ou 
l'adolescence  est  très  rare.  Enlin,  et  c'est  là  un  caractère  distinctif 
important,  l'atrophie  myopathique  est  tiès  souvent  une  maladie  liérédi- 
iaire  ou  familiale. 

Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  des  caractères  cliniques  que  je  viens 


Fig.  59.  —  Atrophie  musculaire  excessive  de  tous  les  muscles  du  corps  sauf  ceux  de  la  face  chez  uu 
myopathique  âgé  de  vingt  ans.  —  Déformations  de  la  cage  thoracique  et  de  la  colonne  vertébrale 
et  rétractions  libro-musculaires  des  muscles  inférieurs.  —  Diagnostic  confirmé  par  l'autopsie  et 
l'examen  histologique  qui  permit  de  constater  l'intégrité  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs  péri- 
phériques (Bicêtre,  1895). 


d'énoncer,  et  dont  le  plus  important,  et  de  beaucoup,  est  la  topographie 
de  l'atrophie,  le  diagnostic  d'atrophie  myopathique  est  déjà  très  pro- 
bable et  la  certitude  devient  complète  s'il  s'y  ajoute  les  symptômes 
suivants  qui  sont  : 

1**  L'extrême  rareté,  pour  ne  pas  dire  l'absence  de  contractions 
librillaires  ; 

2*^  L'état  des  réflexes  tendineux  qui  sont,  suivant  les  cas,  intacts, 
diminués  ou  abolis,  et  cela  au  prorata  de  l'atrophie  des  muscles; 

T)"  La  présence  frécfuente  sur  certains  muscles  soit  à  l'état  de  repos. 
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soit  siirtoul  à  TcHat  de  contraction,  do  saillies  musculaires  arrondies,  se 
})résentant  parfois  lorsque  le  muscle  se  contracte  sous  forme  de  véri- 
tables boules,  (les  boules  se  rencontrent  surtout  dans  les  muscles  del- 
toïdes, ainsi  que  dans  ceux  de  la  région  antérieure  de  la  cuisse  el 
s'observent  dans  le  nu" lieu  du  muscle.  Ces  saillies  musculaires  sont  la 
conséquence  du  processus  ati'ophique,  qui  est  plus  marqué  aux  extré- 
mités qu'au  centre  du  muscle  (Roth),  ainsi  qu"à  ce  Mi,  que  dans  celte 
partie  du  muscle  moins  atropbié,  il  existe  des  faisceaux  primitifs  hyper- 
trophiés. Ces  saillies  musculaires,  bien  que  fréquentes,  ne  sont  pas 
constantes  dans  la  myopathie,  mais  lorsqu'elles  existent,  elles  ont  une 
valeur  diagnostique  considérable,  car  on  ne  les  rencontre  pas  dans  les 
atrophies  de  cause  nerveuse  ; 

4"  L'hypertrophie  musculaire.  Chez  certains  myopathiques,  il  existe 
non  plus  des  hypertrophies  partielles  de  tel  ou  tel  muscle,  comme  celles 
que  je  viens  de  décrire^  mais  une  hypertrophie  totale  des  muscles  qui 
sont  plus  ou  moins  augmentés  de  volume  et  de  consistance,  tout  en  gar- 
dant leur  forme  ordinaire.  On  a  alors  affaire  à  la  îorme  pseudo-hyperlro- 
phique  de  la  myopathie,  forme  qui  sera  décrite  plus  loin; 

5°  Chez  beaucoup  de  myopathiques,  on  observe  des  rétractions  fdjro- 
musculaires,  immobilisant  les  membres  dans  des  positions  vicieuses, 
dont  la  plus  ordinaire  consiste  dans  la  demi-flexion  des  jambes  sur  les 
cuisses  et  des  avant-bras  sur  les  bras  (fig.  59)  ; 

6°  L'état  de  l'excitabilité  faradique  et  galvanique  est  également  impor- 
tant à  connaître  chez  les  myopathiques.  Presque  toujours  on  constate 
l'existence  d'une  diminution  simple  de  la  contractilité  sans  inversion  de 
la  formule  normale  et  partant  sans  réaction  de  dégénérescence. 

7°  Enfin,  et  c'est  là  encore  un  caractère  clinique  des  plus  importants, 
dans  la  myopathie  atrophique,  l'affection  évolue  très  lentement  et  met 
de  longues  années  avant  d'arriver  à  un  degré  avancé  de  développement. 
Dans  les  atrophies  musculaires  de  cause  nerveuse,  —  la  syringomyélie 
mise  à  part,  —  cette  extrême  lenteur  de  développement  est  tout  à  fait 
exceptionnelle. 

Tels  sont  résumés  rapidement  les  éléments  de  diagnostic  les  plus 
importants,  pour  reconnaître  la  nature  myopathique  d'une  atrophie  muscu- 
laire. Lorsque  ces  caractères  distinctifs  existent,  il  sera  alors  facile  d'éti- 
queter la  forme  clinique  de  myopathie  à  laquelle  on  a  affaire,  et  cela  en  se 
basant  sur  la  topographie  de  l'atrophie. 

Type  facio-scapulo- humerai  (Landouzy  et  Dejerine).  —  Atrophie 
musculaire  progressive  de  V enfance  (Duchenne  de  Boulogne).  —  Ici 
l'atrophie  atteint  les  muscles  de  la  face  et  le  plus  souvent  débute  par 
ces  derniers,  plus  ou  moins  longtemps  avant  que  les  muscles  du  tronc 
ne  participent  à  l'atrophie.  C'est  surtout  dans  les  premières  années  de 
la  vie  que  débute  cette  atrophie  des  muscles  faciaux  qui,  lorsqu'elle  est 
arrivée  à  un  certain  degré,  modifie  profondément  le  lacies  du  sujet  et  lui 
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iiupriino  des  caractères  que  nous  avons  décrits,  Landoiizy  et  moi,  sous 
le  nom  de  faciei^  niyopathiquc  (voy.  fig.  64  à  67,  68  et  69). 


Fig-.  60.  Fig.  Gl. 

Fig.  60.  —  Myopathie  type  facio-scapulo-liuméral  avec  participation  des  muscles  des  mains  et  des 
avant-bras  à  l'atrophie,  chez  un  homme  de  trente-deux  ans.  —  Début  de  l'affection  à  l'âge  de  sept 
ans  par  la  face.  Hérédité  maternelle,  deux  frèi'es  atrophiques  type  facio-scapulo-huméral  (Bicêtre, 
1892).  (Observation  publiée'  dans  la  thèse  de  mon  regretté  élève  Flandre,  Contribution  à  l'étude 
de  la  myojmthie  atrojjhique  progressive.  Paris,  1S93,  obs.  I,  p.  52). 

Fig.  61.  —  Représentant  un  myopathique  type  scapulo-huméral,  âgé  de  quarante-trois  ans  et  chez 
lequel  le  début  de  l'affection  s'est  fait  vers  la  vingtième  année.  —  Ici  les  muscles  innervés  par  le 
lacial  supérieur  participent  à  l'atrophie,  tandis  que  le  domaine  du  facial  supérieur  est  intact.  Pas 
d'hérédité  (Bicêtre,  1889).  (L'observation  et  l'autopsie  de  ce  malade  sont  rapportées  dans  la  thèse 
précédente,  obs.  IV,  p.  62.)  Chez  ces  deux  malades  et  surtout  chez  celui  de  la  ligure  61,  l'omoplate 
a  subiun  mouvement  de  bascule  tel,  r[ue  son  bord  interne  forme  la  paroi  postérieure  du  triangle  sus- 
claviculaire. 

La  physionomie  exprime  un  certain  degrt'  d'hébétude,  d'indifférence  ; 
les  yeux  sont  grand  ouvei'ts,  K^s  rides  du  Iront  effacées  ;  les  commissure.s 
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imso-labiales  ont  disparu.  I.cs  lèvres  sont  grosses,  et  souvent  la  lèvre 
supérieure  l'ait  eu  avant  une  saillie  plus  ou  moins  prononcée  {lèvre  fie 
lapîr).  Ces  dilïérentes  modifications  contribuent  à  accentuer  l'aspect  peu 
intelligent  de  ces  malades;  et  poui'tant,  dès  qu'on  leur  parle,  on  voit  que 
l'état  mental  de  ces  malades  ne  eonlirme  pas  cette  premièi'e  im])ression  : 


Fig.  62.  Fig-.  63. 

Fig.  62  et  65.  —  Myopathique  type  scapulo-liuiuéral.  Malade  de  la  figure  61.  —  On  voit  très  bien  sur 
ces  figures  et  en  particulier  sur  celle  où  le  malade  est  représenté  de  dos,  le  changement  de  posi- 
tion de  l'omoplate  dont  l'angle  interne  est  très  remonté. 

♦ 

cette  différence  entre  ce  que  traduit  la  physionomie  et  l'état  intellectuel 
de  ces  sujets  est  ce  qui  frappe  le  plus.  Ce  contraste  s'accentue  encore  si 
l'on  lait  rire  le  malade;  les  commissures  labiales  ne  se  relèvent  pas,  le 
malade  rit  en  travers,  d'un  rire  en  apparence  forcé,  qui  jure  avec  la  gaieté 
certaine  du  sujet. 


fig.  64.,  Go,  6G  et  G7.  —  Ces  quatre  Ligures  représentent  le  faciès  niyopathique  d  un  enlant  de  treize  ans  frère 
de  celui  de  la  ligure  Gl,  et  chez  lequel  les  muscles  des  épaules  commencent  à  s'atrophier.  Début  vers 
l'âge  de  deux  ans.  —  Fig.  6i.  Faciès  à  l'état  de  repos.  —  Fig.  63.  Faciès  vu  de  face,  profusion  de  la  lèvre 
supérieure  —  lèvre  de  tapir.  —  Fig.  66.  Faciès  pendant  l'occlusion  des  paupières  qui  reste  incomplète.  — 
Fig.  67.  Faries  pendant  l'occlusion  des  yeii.v  et  le  rire  —  rire  transversal  -  (Bicètre,  ISS7). 
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Si  Ton  pousse  plus  loiu  rexaiiion,  on  voit  (pic  chez  ces  malades  tous  les 
mouvements  de  la  face  sont  plus  ou  moins  nènés,  ils  ne  peuvent  siffler 
ni  iaire  la  moue  :  la  prononciation  des  labiales  est  pénible.  Us  ne  peuvent 
lei'jner  complètement  les  yeux  et  les  bords  des  paupières  supérieure  et 
inférieure  sont  séparés  par  im  espace  |)lus  ou  moins  «j;rand  (vov. 
(ig.  66,  67,  68);  ils  ne  peuvent  <iuère  qu'esquisseï-  le  froncement  des 
sourcils,  et  ils  ne  rident  le  front  qu'avec  peine  et  très  peu.  Ce  n'est  que 
lentement  que  les  jeunes  malades  arrivent  au  degré  d'atrophie  que  je  viens 


Vig.  68.  —  Faciès  myopathique  pendant  l'occlusion  des  yeux  chez  un  sujet  âiîv  de  vingt-six  ans 
atteint  de  myopathie  type  facio-scapulo-huméral.  L'observation  et  la  photographie  de  ce  malade 
ont  été  publiées  par  Landouzy  et  Dejerine  dans  leur  travail  sur  La  ini/ojjatfiie  afrophiqiw  profjrcs- 
s/ve.  Revue  de  inédecine,  1885,  obs.  VI. 

de  décrire;  l'affection  débute  dans  le  très  jeune  âge  et  évolue  d'une  façon 
insidieuse,  sans  que  les  parents  puissent  s'apercevoir  d'abord  des  modifi- 
cations lentes  de  la  physionomie;  souvent  même  c'est  le  médecin  qui  le 
leur  fait  remarquer,  les  parents  lui  amenant  l'enfant  en  croyant  que  ces 
troubles  de  la  mimique  relèvent  d'une  intelligence  incomplètement  déve- 
loppée. Après  de  longues  années  et  lorsque  l'enfant  est  devenu  un 
adulte,  l'atrophie  peut  être  portée  à  un  degré  tel  que  la  face  soit  devenue 
complètement  immobile. 

Enfin,  quelquefois  lorsque  la  face  participe  à  l'atrophie,  cette  d(M'nièr(^ 
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peut  pendant  longtemps,  paiiois 
dans  les  muscles  de  la  moitié 
inférieure  de  la  face  —  orbicu- 
lairedes  lèvres  etzvgomatiques  — 
(tig.  61  et  69). 

L'atrophie  des  muschvs  fa- 
ciaux s'accompagne  toujours 
plus  ou  moins  rapidement  d'atro- 
phie des  muscles  du  ti'onc,  et 
cette  atrophie  présente  une  topo- 
graphie spéciale  Constantin  — 
type  scapulo-huméral  —  et  évo- 
lue symétriquement  des  deux 
côtés  du  corps  (fig.  60,  61,  62, 
65).  L'épaule  et  le  bras  seuls 


Fig-.  69.  —  Rire  transversal  cljez  un  myopa- 
thique  type  facio-scapulo-luiméral ,  âgé 
de  quarante-trois  ans.  —  Ici  les  muscles 
animés  par  le  facial  supérieur  sont  respec- 
tés par  l'atrophie  (Bicètre,  1893). 


même  nu 


létiniment,  rester  localisée 


sont  atrophiés,  tandis  que 
l'avant-bras  et  la  main 
conservent  leur  volume 
normal  pendant  très  long- 
temps ,  parfois  même 
pendant  toute  la  vie  du 
sujet.  A  l'épaule,  l'atro- 
phie frappe  le  deltoïde, 
au  thorax  le  grand  et  le 
petit  pectoral,  au  bras  le 
l)iceps  et  le  brachial  an- 
térieur, le  triceps  et  le 
long  supinateur;  puis, 
après  un  temps  plus  ou 


ig.  70.  —  Scfqjidx  alaise,  cliez 
un  myopathique  type  facio-sca- 
]iulo-huméral,  âgé  de  vingt-deux 
ans.  Ce  malade  est  le  même 
que  celui  dont  le  faciès  est 
représenté  à  l'âge  de  treize  ans 
dans  les  figures  64  à  67.—  Remar- 
(juer  ici  la  disparition  presque 
complète  du  sterno-mastoïdien 
et  des  muscles  de  la  région 
sous-hyoïdienne  (Bicètre,  1892). 


moins  long,  en  général  après  des  années,  les  radiaux  et  les  extenseurs  des 
doigts  se  prennent  à  leur  tour.  Les  fléchisseurs  de  la  main  et  des  doigts 
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cl  1rs  muscles  de  la  main  sont  h's  (Ici  iiici  s  à  s'ali'opJiici'  cl  il  n  cst  pas  rare 
de  les  voir  persister  intacts  indéfiniment,  tl  en  est  de  mèrne  pour  les 
muscles  de  Tépaule  pioprement  dits,  sus  et  sous-épineux,  trapèze.  Par 
contre,  d'autrc^s  nniscles  s'insérant  é<».alement  à  Tépaule  j)articipent,  cl 
souvent  de  Ixmne  heure,  à  Tatrophie  :  ce  sont  le  ^rand  dentelé,  le  trapèze, 
le  grand  dorsal,  le  rhomboïde.  L'atrophie  de  ce  dernier  muscle  fait  que 
Tomoplate  se  détache  du  thorax  (scapiilœ  aîaLr  )  (voy.  fig.  70).  Je  men- 
tionnerai encore  comme  tréquente  Tatrophie  des  sterno-cléido-mastoïdiens. 

Cette  topographie 
scapulo  -  huméralc  esl 
constante,  je  le  répète, 
et  reconnaissable  à 
n'importe  quelle  pé- 
riode de  raffection. 
Quelque  ancienne,  en 
effet,  que  soit  cette  der- 
nière, les  muscles  des 
membres  supérieurs 
sont  toujours  plus  pris 
au  niveau  de  la  racine, 
qu'au  niveau  de  Textré- 
mité  des  membres. 

Les  membres  infé- 
rieurs dans  cette  forme 
n'échappent  pas  à  l'a- 
trophie et  se  prennent 
soit  en  môme  temps, 
soit  souvent  après  les 
membres  supérieurs. 
Mais  ici  encore,  on  re- 
trouve les  mêmes  carac- 
tères dans  le  mode  de 
développement  et  par- 
tant dans  la  topographie 
de  l'atrophie.  Ce  sont 

les  muscles  du  bassin  et  des  cuisses  qui  s'atrophient  les  premiers,  puis 
ceux  de  la  région  antéro-externe  des  jambes,  d'où  production  d'un  équi- 
nisme  plus  ou  moins  accentué.  Les  muscles  de  la  région  postérieure  des 
jambes  s'atrophient  ensuite.  D'autres  muscles  participent  encore  et  souvent 
de  bonne  heure  à  l'atrophie,  tels  sont  les  muscles  abdominaux  et  ceux  des 
gouttières  vertébrales.  Lorsque  l'atrophie  de  ces  derniers  muscles  est  très 
marquée,  une  lordose  plus  ou  moins  accusée  en  est  la  conséquence  (voy. 
fig.  72).  C'est  à  l'atrophie  des  muscles  abdominaux  et  sacro-spinaux 
qu'est  due  l'impossibilité  que  présentent  ces  malades  de  pouvoir  se  rele- 
ver lorsqu'ils  sont  couchés  horizontalement.  Ils  usent  alors  d'artifices 


Fig'.  71.  —  Équinisme  des  pieds  très  accusé  cliez  une  myopa- 
thique  âgée  de  douze  ans,  atteinte  d'atrophie  excessive  des 
muscles  de  tout  le  corps,  la  l'ace  exceptée  (Salpêtrière,  1898). 
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pour  se  redresser,  et  voiei  coiiiiiient  en  général  ils  s\-  prennent  (  (i<>.  77) 
à  81).  Ils  eonimeneent  par  incliner  leur  tronc  sur  le  côté,  ]inis  se  mettent 
à  genoux  le  tronc  soutenu  sur  le  sol  par  les  mains.  Ils  l'emontent  ensuite 
leur  tronc  à  Taide  de  leurs  mains  qu'ils  appliquent  successiveujent  en 
grimpant,  pour  ainsi  dire,  sur  les  chevilles  d'abord,  puis  sur  les  jambes, 
les  gi 
partie 


loux ,  la 
moyenne 
supérieure 


puis 

des  cuisses.  En 
d'autres  termes, 
ils  redressent 
leur  tronc  comme 
le  ferait  un  indi- 
vidu qui,  à  ge- 
noux sur  le  sol, 
veut  enlever  sur 
les  épaules  un  ob- 
jet trop  lourd 
pour  ses  muscles 
sacro-spinaux,  et 
est  obligé  pour  y 
arriver  de  re- 
monter son  tronc 
avec  Taide  de  ses 
bras. 

Chez  le  myopa- 
thique,  l'état  de 
la  force  muscu- 
laire est  au  pro- 
rata de  l'atrophie. 
L'affection  ayant 
une  évolution  très 
lente,  il  est  rare 
que  les  malades 
arrivent  à  une 
impotence  com- 
plète, sauf  après 
de  longues  an- 
nées. Pour  ce  qui 

concerne  en  particulier  les  membres  inférieurs,  il  n'est  pas  fréquent  de 
voir  un  myopathique  incapable  de  marcher,  et  cela  tient  à  ce  fait  que  les 
membres  inférieurs  ne  se  prennent  en  général  qu'après  les  supérieurs. 
Du  reste  le  myopathique  est  parfois  impotent,  bien  plus  du  fait  de  rétrac- 
tions fibro-musculaires  immobilisant  ses  membres  dans  des  positions 
vicieuses,  que  du  fait  de  l'atrophie  proprement  dite. 


Fi^.  1-1.  —  Lordose  chez  un  myopatliique  type  facio-scapulo-liiiméral, 
âgé  de  vingt-deux  ans.  —  Cette  photographie  représente  le  même  malade 
que  celui  de  la  figure  70  (Bicètre,  1892). 
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Enfin  j'ajouteiai  (jue,  d'une  iruinièr(>  générale,  les  muscles  annexés  à 
(les  appareils  spéciaux,  lespiralion,  ])honation,  luasticalion,  déglutition, 
nuisclcs  de  Tappaieil  oculaire,  persistent  intacts  chez  ces  malades,  .l  ai 
cependant  constaté  avec  Landouzy  (1886)  l'atrophie  des  muscles  de  la 
langue  chvv.  un  inyopathique,  et  Holîmann  (1896)  a  monlié  que  la  para- 
lysie hulhaire pouvait  s'ohservcr  chez  ces  malades.  Mais  ce  sont  là  des  lails 
extrêmement  rares.  (Yoy.  Sémiologie  de  la  dysartlirie.) 

Le  Lijpe  facio-scapulo-hinnéral  de  la  myopathie  atrophiqu(!  progics- 
sive  correspond  à  V atrophie  musculaire  héréditaire  de  Duchenne  (de 
Boulogne).  Dans  cette  forme,  l'hypertrophie  des  muscles  est  rarement 
ohservée,  souvent  même  elle  fait  complètement  défaut.  Le  plus  souvent, 
lorsqu'il  y  a  de  l'hypertrophie,  cette  dernière  n'est  que  partielle  et  se 
présente  sous  l'apparence  d'une  saillie  arrondie  de  la  partie  moyenne  du 
muscle.  Le  fait  est  très  net  dans  le  deltoïde.  D'autres  fois,  c'est  dans  les 
muscles  de  la  région  antérieure  de  la  cuisse  —  triceps  sural  —  qu'on 
ohserve  ces  saillies  plus  ou  moins  arrondies,  prenant  la  forme  d'une 
boule  lorsque  le  muscle  se  contracte.  11  faut,  du  reste,  lorsqu'on  parle 
d'hypertrophie  totale  des  muscles  chez  les  myopathiques,  prendre  garde 
à  une  cause  d'erreur.  Sur  un  sujet  très  musclé  et  dont  les  muscles  de  la 
cuisse  sont  atteints  d'atrophie  marquée,  les  muscles  de  la  région  posté- 
rieure des  jambes  peuvent,  par  contraste,  sembler  hypertrophiés,  lors- 
qu'on réalité  ils  ont  conservé  leur  volume  normal. 

Dans  le  type  facio-scapulo-huméral,  de  même  que  dans  le  type  scapulo- 
huméral,  on  observe  souvent  une  déformation  du  thorax,  caractérisée  par 
un  enfoncement  du  sternum  et  de  la  partie  adjacente  des  cotes  (Landouzy 
et  Dejerine).  Chez  ces  malades,  Pierre  Marie  a  décrit,  sous  le  nom  de  taille 
de  guêpe,  une  déformation  du  thorax  caractérisée  par  la  verticalité  des 
dernières  côtes,  rétrécissant  ainsi  la  taille  à  ce  niveau. 

Dans  le  type  facio-scapulo-huméral,  lorsque  l'alfection  débute  dans 
Lenfance,  c'est  la  face  qui  se  prend  en  premier  lieu.  D'autres  fois,  la 
face  ne  se  prend  qu'après  les  membres,  d'autres  fois  enfm  elle  reste 
intacte  plus  ou  moins  longtemps,  parfois  même  indéfiniment.  Cette  forme 
de  myopathie  avec  intégrité  de  la  face  a  été  décrite  par  Erb  sous  le  nom 
de  forme  juvénile.  Ici,  la  topographie  de  l'atrophie  est  cell(>  du  type 
scapulo-huméral  avec  intégrité  complète  de  la  face. 

Paralysie  pseudo-hypertrophique  de  Duchenne  (de  Doulogne).  — 
Cette  forme  est  caractérisée  par  l'hypertrophie  en  masse  et  totale  de  cer- 
tains muscles  et,  bien  qu'elle  ne  constitue  pas  une  myopathie  spéciale, 
qu'elle  appartienne  au  grand  groupe  de  la  myopathie  atrophique  progres- 
sive, elle  en  difl'ère  en  tant  que  symptomatologie  par  certains  points  très 
importants.  Presque  toujours  il  s'agit  d'enlants,  beaucoup  plus  rarement 
d'adolescents  et  chez  lesquels,  comme  pour  les  autres  variétés  de  myo- 
pathie, on  retrouve  très  souvent,  soit  l'hérédité  similaire  diiecte,  soit 
l'hérédité  collatérale.  D'après  les  statistiques,  la  myopathie  pseudo- 
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hypertrophiqii(3  est  |)Ilis  IVoqiKMilc  clicz  les  ^arroiis         chez  les  filles. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  loisciifoM  exaiiiiiu»  ces  malades,  c'est  le 
(léveloppeiueiit  exagéré  des  juuscles  des  lueiKhres  inlërieurs,  mollets, 
cuisses,  fesses,  tandis  ([ue  les  muscles  du  thorax  et  des  hras  sont  ceux 
d'uu  enfant  normal.  Parfois  cependant  on  constate!  de  r]iy[)(!rtrophie  dans 
ces  muscles,  en  particulier, 
dans  les  sus  et  sous-épineux, 
dans  le  deltoïde  et  le  triceps 
brachial.  Le  développement 
des  mollets  peut  être  énorme 
(lig.  82)  et  les  muscles 
sacro-spinaux  participent  à 
l'hypertrophie  dans  certains 
cas.  Lorsqu'on  examine  ces 
malades  avec  soin,  ici  en- 
core on  retrouve  les  carac- 
tères généraux  de  topogra- 
|)hie  qu'on  rencontre  dans 
l'atrophie  myopathique,  et 
le  type  scapulo-huméral  est 
déjà  esquissé  chez  ces  mala- 
des, même  lorsqu'ils  parais- 
sent atteints  d'hypertrophie 
plus  ou  moins  généralisée 
et  qu'ils  présentent  un  aspect 
plus  ou  moins  athlétique. 
Ces  muscles  augmentés  de 
volume  donnent  à  la  palpa- 
tion  une  sensation  de  réni- 
tence,  d'élasticité,  parfois 
même  de  dureté  toute  spé- 
ciale, consistance  qui  s'atté- 
nue peu  à  peu  avec  le  temps 
et  qui  fait  place  à  une  mol- 
lesse plus  ou  moins  grande. 
L'enfant  ainsi  atteint  est 
faible  de  ses  mejnbres  infé- 
rieurs, il  marche  en  écartant 
les  jambes,  lentement,  tomb(> 

facilement,  et  est  vite  fatigué.  Couché  à  terre,  il  se  relève  de  la  même 
manière  que  le  nryopathique  atrophié  de  ses  muscles  spinaux  et  de  ses 
muscles  abdominaux  et  i)résente,  coinme  ce  dernier,  une  lordose  plus  ou 

îalement  affaiblis.  Peu 


l.-jn-.  ^->_  —  Hypertrophie  ti'ès  accusée  des  moUels  cliez  un 
entant  de  douze  ans  atteint  de  paralysie  pseudo-liypei'- 
trophique.  —  Début  de  Tattection  à  l'âge  de  six  ans  (Sal- 
]>ètri(;re,  1899). 


mouis  accusée.  Les  membres  supérieurs  sont  é^ 
])eu  l'atrophie  lait  place 
muscles  du  mollet  et  h 


a 

i  la  pseudo-hy])ertrophie,  et  c'est  dans  les 
deltoïde  ([ue  cette  dernière  persiste  le  plus  long- 
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temps.  Aux  iii(>ml)i'('s  siipéricMirs  couinie  aux  uicuibres  inrériours,  les 
muscles  de  la  l'acine  sont  les  ])reiuiers  à  s'atiophier  comme  dans  les  autres 
variétés  de  myopathie. 

On  peut  l'aire  renti'er  dans  la  l'orme  pi'écédente  le  type  Leijdoi-MôhÎKs, 
type  dans  lequel  l'atrophie  dél)ute  également  par  les  memhres  inférieurs, 
mais  ici  Thypertrophie  est  nulle  ou  peu  prononcée  et  Tatrophie,  lors- 
qu'elle atteint  les  membres  supérieurs,  marche  également  de  la  racine 
vers  les  extrémités.  J'ajouterai  enfin  que,  dans  la  paralysie  pseudo-hyper- 
trophique,  les  muscles  de  la  face  participent  assez  rarement  à  l'alrophie. 

Tels  sont  les  principaux  types  cliniques  que  peut  l  evctir  la  myopathie 
atrophique  progressive,  mais  il  faut  cependant  savoir  que  parfois  ces  types  se 
combinent  entre  eux  et  constituent  ainsi  des  formes  de  transition.  Je  ferai 
encore  remarquer  que  la  loi  générale  qui  fait  que  chez  le  myopathique 
l'atrophie  marche  de  la  racine  vers  la  périphérie  des  membres,  loi  lopo- 
graphique  qui  a  une  valeur  diagnostique  considérable,  je  ferai  remarquer, 
dis-je,  que  cette  loi  peut  souffrir  des  exceptions,  l'observation  d'Oppen- 
heim  et  de  Cassirer  que  j'ai  déjà  citée  en  est  la  preuve.  Dans  ce  cas,  con- 
cernant une  femme  de  quarante-deux  ans,  l'atrophie  commença  par  la 
périphérie  comme  dans  une  atrophie  d'origine  myélopathique  ou  névri- 
tique. 


ATROPHIES  MUSCULAIRES  DE  CAUSE  NERVEUSE  OU  DEUTÉROPATHIQUES 

La  fibre  musculaire  striée  reçoit  incessamment  du  système  nerveux 
central  —  neurone  moteur  —  une  excitation  de  nature  spéciale,  qui 
maintient  dans  leur  état  normal  sa  structure  anatomique  et  partant  sa 
fonction.  Cette  excitation  n'est  autre  chose  que  ce  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  d'influence  trophique.  La  suppression  de  cette  influence  tro- 
phique  peut  être  la  conséquence  d'une  lésion  portant  sur  la  cellule  motrice 
elle-même  —  atrophie  cellulaire  —  ou  sur  le  cylindraxe  émané  de 
cette  dernière  —  lésion  névritique  périphérique.  Dans  le  premier  cas, 
le  centre  trophique  de  la  fibre  musculaire  est  détruit,  dans  le  second 
cas,  il  ne  peut  plus  agir  sur  cette  dernière  et  partant,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  la  libre  musculaire  s'atrophie. 

ATROPHIES  MUSCULAIRES  RELEVANT  D'UNE  ALTÉRATION  DESTRUCTIVE 
DE  LA  CELLULE  MOTRICE.  —  ATROPHIES  MUSCULAIRES  MYÉLOPATHIQUES 

Ici  encore  existe  une  série  de  caractères  généraux  propres  à  cette 
variété  d'atrophie,  à  savoir  :  la  topographie,  la  présence  de  contractions 
fibrillaires,  l'état  de  la  contractilité  électrique. 
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La  topographie  de  ratrophie,  ici,  csl  le  plus  souvent  à  caractère  péri- 
pliérirpie,  c'est-à-dire  qu'elle  diminue  d'inlensité  de  re\(rémité  vers  la 
racine  du  niendjre.  dette  loi  n'est  ])as  absolue,  car  l'atrophie  niyélo})a- 
thique  peut  présenter  le  type  scapulo-lunnéral  dans  cei  taines  formes  de 
syrinçjoinyélie,  de  poUomyéliic  aiguë  ih  reni'ance,  de  polioniyëlile  chro- 
nique ou  de  sclérose  lalérale  amijotrophiqne.  La  hilatéralité,  la  synié- 
irie  de  l'atrophie  dans  l'atrophie  musculaire  de  cause  médullaire  est 
communément  observée;  elle  peut  cependant  faire  défaut  (^t  l'atrophie 
musculaire  peut  ne  siéger  que  d'un  seul  côté,  l'autre  restant  indemne 
—  atrophie  nuisculaire  par  lésion  médullaire  unilatérale  (poliomyé- 
lite aiguë  de  V enfance  et  de  V adulte ,  syringomyélie  unilaté- 
rale). 

Les  contractions  fibrillaires  s'observent  constamment  dans  les  atro- 
phies musculaires  relevant  d'une  lésion  de  la  moelle  épinière.  Elles  sont 
d'autant  plus  accusées  c|ue  l'affection  est  de  date  moins  ancienne  ou,  en 
d'autres  termes,  c{ue  le  muscle  est  moins  atrophié.  Elles  font  plus  ou 
moins  défaut,  en  effet,  aux  périodes  avancées  de  l'affection.  L'état  des 
réflexes  tendineux  est  variable  selon  la  variété  d'atrophie  myélopa- 
thique  à  laquelle  on  a  affaire  et,  dans  chaque  variété  d'atrophie,  ils 
présentent  des  différences  selon  l'époque  d'évolution  à  laquelle  est  arrivée 
l'affection  (voy.  Sémiologie  des  réflexes). 

La  contractilité  électrique  enfin  présente,  non  seulement  des  variations 
quantitatives  —  diminution  de  l'excitabilité  —  qui  sont  constantes,  mais 
très  souvent  des  variations  qualitatives,  entre  autres  la  réaction  de 
dégénérescence.  (Voy.  Sémiologie  de  V excitabilité  électrique  des  nerfs 
et  des  muscles.) 

L'atrophie  évolue  différemment  suivant  qu'il  s'agit  de  telle  ou  telle 
affection  de  la  moelle.  Tantôt  l'atrophie  a  une  marche  lente,  elle  envahit 
peu  à  peu  les  muscles,  les  atteint  pour  ainsi  dire  fibre  par  fibre;  tantôt, 
au  contraire,  l'atrophie  frappe  rapidement  tout  le  muscle  et  en  peu  de 
temps  atteint  son  complet  développement.  Entre  ces  deux  extrêmes  on 
peut  du  reste  observer  tous  les  intermédiaires. 

Cette  différence  dans  la  marche  de  l'atrophie  permet  déjà  de  distinguer 
en  deux  grands  groupes  les  affections  médullaires  :  dans  la  première 
catégorie,  en  effet,  se  rangent  les  maladies  où  les  cellules  des  cornes  anté- 
rieures sont  atteintes  une  à  une  et  où,  par  suite,  l'atrophie,  comme  l'im- 
potence fonctionnelle  d'ailleurs,  se  développent  d'une  façon  progressive. 
Dans  la  deuxième  catégorie,  au  contraire,  la  lésion  cellulaire  affecte  une 
marche  aiguë  ou  rapide,  provoquant  ainsi  une  paralysie  totale  et  immé- 
diate, suivie  rapidement  d'une  atrophie  marquée. 

I.  Diagnostic  et  valeur  sémiologique  des  atrophies 
musculaires  myélopathiques  à  marche  lente.  —  Le  type 
de  cette  variété  d'atrophie  d'origine  médullaire  est  réalisé  par  l'atro- 
phie musculaire  Duchenne-Aran.  On  sait  que  dans  ce  cas  le  malade  est. 
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picsqiic  l()iij()iii-s  111)  îkIuIIc.  Ia'  plus  souvent,  dans  hi  loi-iiic  oïdiuaiic. 
l  aliopliic  (Irhulc  |nu-  la  inuin,  par  les  muscles  de  réniinence  lliénar:  le 
pouce  ne  peut  plus  s'apposer  aux  antres  doi<its  et  la  iiiaiu  se  iapi)roelie 


85. 


81. 


ig'.  83  et  84.  —  Atrophie  musculaire  progressive,  type  Aran-Duchenne,  par  poliomyélite  chronique 
chez  un  homme  de  soixante-quatre  ans.  —  Ici,  la  marche  de  l'afTection  fut  très  lente  ;  l'atrophie 
avait  débuté  à  l'âge  de  quarante-sept  ans  et  la  mort  n'eut  lieu  que  dix-huit  ans  après,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans  et  encore  fut-elle  due  à  un  accident  et  non  à  l'évolution  de  la  maladie.  A  noter 
encore  dans  ce  cas  que,  malgré  la  longue  durée  de  l'affection,  les  membres  inférieurs  ne  sont 
que  peu  atrophiés.  Ce  malade  en  effet  pouvait  faire  sans  fatigue  d'assez  longues  courses.  La  pho- 
tographie ci-dessus  a  été  faite  un  an  avant  la  mort.  Pour  l'observation  et  l'autopsie  de  ce  malade, 
voy.  J.  Dejerixe,  Deux  cas  de  poliomyélite  chronique  fiiiiv/s  d'autopsie.  Bull,  de  la  Soc.  de  biol.. 
1895,  p.  1888,  obs.  I.  La  première  partie  de  l'observation  de  ce  malade  a  été  publiée  par  Yri.piAN 
dans  ses  CUniqves  de  1877. 


ainsi  de  la  main  du  singe  [main  simienne).  (Voy.  Sémiologie  de  la 
main.) 

Puis,  l'atrophie  progressant,  les  interosseux  sont  atteints  à  leur  tonr 
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et  les  doigts  irobéisseiit  plus  qu'à  l'action  des  muselés  de  ravant-bras,  se 
jiietteiit  «  en  grilîe  «  :  la  preriiièic  phalange  étant  eu  extension  loicée, 
les  deuxième  et  troisième  phalanges  éhmt  au  eontraii'e  Héehies.  Kniin, 
lorsfpie  les  muselés  de  ravanl-hras  eux-mêmes  sont  atleints,  les  doigts 


V'vj;.  85.  .  Fi  y.  8G. 

Flg.  85  et  86.  —  Atroi)hie  musculaire  par  poliomyélite  chronique.  Débuta  l'âge  de  vingt-huit  ans. 
Mort  par  tuberculose  miliaire  dix  ans  après,  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Cette  photographie  a  été 
laite  neuf  ans  après  le  début  de  l'affection.  Ici  l'œdème  masque  en  partie  l'atrophie  des  membres 
inférieurs  (Bicêtre,  1887).  Observation  et  autopsie  publiées  dans  le  même  travail  que  celles  du 
malade  précédent.  Obs.  II. 

tombent  inertes,  obéissant  aux  lois  de  h  i^csmiew  (uiain  (le  cadavre). 
En  même  temps,  ramaigrissement  de  l'avant-bras  indique  l'atrophie  des 
muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  des  doigts  (lig.  91,  92,  97),  94). 

Le  bras  ne  tarde  pas  à  être  atteint  et  Ton  voit  disparaîti^e  successive- 
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jiirnl  los  iclicfs  du  biceps  cl  du  biacliinl  aiilci-iciii' ;  puis  le  dell(udo  et  les 
niuscJes  de  J'cpaulc  sunt  atlcinis.  Le  triceps  est  le  dernier  muscle  de  cette 
région  qni  soit  louché  par  ratro|)hie  :  les  bras  sont  alors  inertes  et 
pendent  le  long  du  corps  (voy.  lig.  87),  (Si,  8^,  (S(i,  NT).  Kniin,  l  atrophie 
peut  s\''ten(lre  au  liapèze  en  respectant  ()lns  on  moins  sa  ])ortion  clavicn- 


Fig-.  87.  Vig.  88. 

Fig.  87  et  88.  —  Sclérose  latérale  amyotrophiqiie  chez  une  femme  de  quarante-trois  ans.  Débul  de 
l'aftection  il  y  a  six  ans.  Ici  les  membres  inférieurs  sonl  encore  intacts  el  il  n'exisLe  aucun 
symptôme  de  paralysie  bulbaire  (Salpêtrière,  1898). 

laire,  aux  muscles  pectoraux,  grands  dorsaux,  rhomboïdes,  angulaires, 
parfois  aux  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  de  la  tête  —  particularité 
du  reste  assez  rarement  observée  (voy.  lig.  201)  —  aux  fléchisseurs  et  aux 
extenseurs  du  tronc.  Si  les  muscles  des  membres  inférieurs  ne  sont  pas 
encore  pris  à  cette  époque,  ils  ne  tardent  pas  à  s'atrophier  et  Tatrophie 
commence  par  les  extrémités  pour  remonter  vers  la  racine.  C'est  en 
général  à  cette  période  que  survient  l'atrophie  des  musch^s  respiratoires. 


intercostaux  ot  (liaphra-iiiic  accoiiipa^iiiK'c  ou  non  de  |»liénomènes  bul- 
baires et  enlrainant  la  mort  du  malade. 

(iette  atrophie  musculaire,  type  Ihicheime-Aian,  à  marche  len(e  el 
progressive,  se  rencontre  dans  : 

l''  La  /)()li()imjcli/('  chroHiqiw.  -  Destiuction  lente  et  progressive  des 


Fiy-.  811.  Fig.  110. 

Fig.  89  cl  90.  —  Syringoiiiyélie  chez  un  hoiiiine  de  cinquante-quatre  an^,  ayant  débuté  vers  Fàge  ûo 
vingt-quatre  ans.  Atrophie  très  marquée  des  muscles  de  la  région  antérieure  des  avant-bras  ainsi 
que  des  muscles  des  mains.  Intégrité  des  radiaux  et  du  long  supinateur,  d'où  attitude  des  mains 
dite  «  de  prédicateur  »  ainsi  que  des  muscles  des  bras  et  des  épaules.  Dissociation  syringomyélique 
de  la  sensibilité  (Bicêtre,  1890).  Pour  l'observation  et  l'autopsie  voy.  .1.  Dejerink,  U)t  cas  de  si/riii- 
(lomyéVu'  suivi  (V (tuiapsic .  (]ot)i])i('s  rcinliis  ci  vu'nn.  de  In  Soc.  de  hiol.,  1890,  p.  1. 

cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière  (hg.  85  à  86)  : 
2''  La  maladie  de  Charcot  ou  sclérose  latérale  amyotrophique.  — 
Poliomyélite  ('hroni(jue  avec  sclérose  des  Faisceaux  latéraux  (lig.  87  et88); 
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7)°  Jji  sjji'inrjomiji'lic  {(jl ifHita/osc  tiinl u/lal rc)  (Wii.  Xi).  00  v\  06): 
K.\c('|)li()iiii('ll('iii('iit   (Iniis    l;i    iitij()p((lliu'  <(h-(>j)hi(iii('  piUKji-csaivc 
((io'.  0')). 

J)aiis  la  jxdionnjclilc  chi'oii if/iw,  lypc  Diichciiiic-Araii,  les  lôllcxcs 
iondiiKMix  sont  abolis.  Dans  la  sclérose  hdcrale  amyo/rophU/?te.  ils  sont 
('xa<^ér(''s  cl  cet  (''la(  d'cxai^cM-alioii  pcrsisic  cncoi'o  à  iiiic  [UM'iodc  avancrc 


Fig-.  91.  ■  Fig.  9-2. 

Pig.  91  et  92.  —  Atrophie  des  muscles  des  mains  et  des  avant-bras,  type  Aran-Ducliennc,  chez  une 
femme  de  soixante  ans,  atteinte  de  poliomyélite  chronique.  Début  de  l'atrection  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans  (Salpêtrière,  1900). 


de  la  maladie.  Dans  la  syringomyclie,  les  réllexes  tendineux,  abolis  aux 
membres  supérieurs,  sont  exagérés  aux  membres  inférieurs  et  ces  mem- 
bres inférieurs, ,  même  lorsque  l'affection  est  très  ancienne  —  et  que 
partant  l'atrophie  des  membres  supérieurs  est  arrivée  à  un  degré  excessif 
—  ces  membres  inférieurs,  dis-je,  participent  très  rarement  à  l'atrophie. 
Dans  la  syringomyéhe,  il  existe  en  outre  des  troubles  dissociés  de  la  sensi- 
bilité (voy.  Sémiologie  de  la  sensibilité),  de  la  cypho-scoliose  et  souvent 
une  diminution  de  l'ouverture  des  yeux  avec  rétraction  des  globes  ocu- 
laires et  myosis.  Chez  le  syringomyélique  enfin,  l'atrophie  débute  très 
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souvent  avant  la  viiif^tiiMiic  aiuirc,  chose  cxccplionnolh^  flans  la  polio- 
myélite ('hi'oni(|ne  et  dans  la  maladie  de  (lliai'col. 

La  paralysie  Iabio-(/l()sso-/(i)'jfii(/('('  est  mi  mode  de  terminaison  eoni- 
mun  de  la  jnaladic  (\o  (^liaieot.  Dans  la  po/ionujeli/c  c/n'O)} if/H(\  il  ne 
m'a  pas  été  donné  jnsqn'iei  de  conslater  sa  |)i'ésen('e,  (piehpie  ancienne 
(pie  tïit  TalVection.  Dans  la  siji'itHjotnyc'Iic,  ce  complexns  symptomati([n(\ 
assez  ])en  fréqnent  dn 
l'cste,  s'accnse  dès  (|ne 
la  gliomatose  envahit  le 
hnlbe  rachidicMi. 

L'évolution  en  lin  est 
différente  dansées  trois 
variétés  d'atrophie  mus- 
culaire myélopathif  [ue . 
ha  maladie  de  Charcot 
est  colle  dont  la  marche 
est  la  moins  lente,  dv 
trois  à  sept  ou  dix  ans, 
raremeut  davantage. 
Puis  vient  la  poliomyé- 
lite chronique  dont  l'é- 
volution est  souvent 
beaucoup  plus  lente. 
Dans,  les  deux  cas  de 
poliomyélite  chronique 
type  Aran-Duchenne 
C[ue  j'ai  rapportés  en 
1895  (fig.  85,  84,  85, 
86),  les  malades  suc- 
combèrent l'un  au  bout 
de  dix  ans.  l'autre  dix- 
huit  ans  après  le  début 
de  leur  affection,  et  en- 
core, chez  ce  dernier 

malade,  la  mort  fut-elle  le  résultat  d'un  accident  et  non  due  aux  progrès 
de  l'atrophie.  Quant  à  la  syringomyélie,  son  évolution  est  encore  pins 
lente,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  sujets  atrophiques  de  leurs  membres 
supérieurs  depuis  trente  et  quarante  ans  —  j'ai  même  observé  un  cas 
datant  de  cinquante  ans  —  et  chez  lesquels  h^s  membres  inférieurs  sont 
encore  intacts. 

Dans  la  myopathie  atrophique  progressive,  le  type  Aran-Duchenne 
est  exceptionnel  (fig.  95),  et  la  nature  myopathique  de  l'affection  est  facile 
à  reconnaître,  de  par  les  caractères  que  j'ai  indiqués  plus  haut. 

L'atrophie  musculaire  de  cause  myélopathique  se  présente  donc  d'ordi- 
naire, avec  la  topographie  type  Aran-Duchenne  qui  est  précisément  l'in- 


Fig.  93.  —  Alro])liie  excessive  des  muscles  des  mains  et  des  avanL- 
bras  dans  un  cas  de  scl.érose  latérale  amyotrophique  (malade  des 
figures  87  et  88).  A  droite  de  la  ligure,  main  simienne  avec  grille 
cubitale,  à  gauche,  main  dite  «  de  cadavre  ». 
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verse  du  type  scapiilo-huméral  de  l  atrophie  iriyopathique.  Pour  la  polio- 

luyélite  chronique 
et  la  sclérose  laté- 
rale auiyotrophi- 
fpie,  les  excep- 
tions à  cette  règle 
sont  assez  l'ares. 
Il  en  est  de  même 
pour  la  syringo- 
myélie  où,  quoi- 
que peu  fréquent , 
le  type  scapulo- 
liuméral  a  ce- 
pendant été  oi)- 
servé  (  Sclilesin- 
ger,  Dejerine  et 
Thomas). 

Ainsi  que  jeFai 
indiqué,  la  hila- 
téralité  des  sym- 
ptômes est  la 
règle  dans  Fatro- 
phie  musculaire 
myélopathique. 
Toutefois  ,  une 
seule  maiu  peut 
pendant  un  cer- 

Fig-.  91.  —  Atrophie  excessive  des  muscles  des  mains  et  de  la  région  anté-   ^^^yi    tcmUS  être 
rieure  de  Favant-bras  dans  un  cas  de  syringomyélie.  A  droite,  main  dite    '    _  i  " 

«  de  prédicateur  »  (malade  représenté  dans  les  figures  89  et  90).  prisC  avaut  Cellc 

de  l'autre  côté. 

Parfois  aussi  les  deux  mains,  quoique  nettement  atrophiées,  peuvent  Tétre 


Fig.  95.  —  Blain,  type  4ran-Duclienne,  chez  un  rayopathique  (malade  représenté  dans  la  figure  60). 
Cette  photographie  a  été  prise,  les  mains  du  malade  reposant  sur  une  table. 
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à  des  degrés  dilî'éi'cnls,  Jiiais  je  ne  eonnais  pas  (Texeiiiple  déiiionstralif  de 
poliomyélite  ehronique  ou  de  maladie  de  Charcot  à  topographie  uniiatc- 
rale.  Pour  la  syringomyélie,  par  eontie,   l'iinilatéralité  de  l'ati'ophie 


Fito-  96.  —  Atrophi(.'  luusciiluu'c  du  iiKMnbrc  supérieur  droit  datant  de  sept  ans,  chez  un  lionime  de 
soixante  ans  et  relevant  d'une  syi  ingomyélie  unilatérale,  diagnostiquée  pendant  la  vie, "de  par 
l'existence  de  la  dissociation  syringorayélique  de  la  sensibilité.  Ici,  contrairement  à  ce  qui  s'ob- 
serve d'ordinaire,  la  gliomatose  médullaire  se  développa  assez  tard  (Bicêtre,  1892).  Observation  et 
autopsie  publiées  par  Deji: rine  et  Sottas,  Un  cas  de  si/riiigontijéUc  un/latérale  et  à  début  tardif 
suivi  d'autopsie.  Bull,  de  la  Soc.  de  l)iot.,  1892,  p.  710.  " 

(fig.  96)  —  sy)'ui(joinyélie  unilatérale  —  a  été  observée  (Dejeriiie  et 
Sottas,  Dejerine  et  Mirallié). 

La  poliomyélite  chronique,  conti*airement  à  ce  c[ui  a  été  admis  pendant 
longtemps,  n'est  pas  l'apanage  exclusif  de  l'âge  adulte  et  peut  s'observer 
chez  Yenfanl  —  Werdnig  (1801),  ttoUfmann  (1895).  —  Dans  ce  cas  elle 
présente  souvent  le  cai'actère  familial  et,  en  cela,  elle  difïere  de  la  forme 
de  l'adulte,  où  cette  particularité  n'a  pas  encore  été  rencontrée.  Dans  les 
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lails  (le  poliomyélite  cliioniquo  de  renfaiice  l'apportés  jusqu'ici,  railoction 
débuta  vtîis  la  lin  do  la  pioniièiM!  année  ))ar  une  l'aiblessc  des  muscles 
des  jambes  et  du  dos.  L'an'ection  progressant,  les  membres  supérieurs 
se  prennent  à  leur  tour,  puis  ceux  de  l'avant-bi-as  et  de  la  main.  Cette 
i'aiblesse  s'accompagne  d'atrophie  musculaire  syjuétrique,  ti  és  prononcée, 
masquée  en  partie  par  de  radi])ose  sous-cutanée.  Les  synq^tômes  céré- 
braux ou  bulbaires  font  défaut;  la  mort  survient  le  plus  souvent  avant  la 
([uatrième  année.  L'atrophie  est  surtout  uiarquée  dans  les  juuscles  du 
dos,  des  fesses,  des  cuisses,  les  lléchisseuis  de  la  hanche,  puis  viennent 
les  nmscles  de  la  nuque,  du  cou,  de  la  ceinture  scapulaire,  des  avanl- 
bras,  des  jambes,  ainsi  que  les  petits  muscles  de  la  main  et  des  orteils. 
La  paralysie  est  flasque,  l'atrophie  progresse  d'une  manière  chronique 
ou  subaiguë  et  arrive  à  un  degré  très  marqué  d'intensité.  Les  réflexes 
tendineux  sont  abolis,  les  contractions  fibrillaires  font  défaut,  les  nerJs 
périphériques  ainsi  que  les  muscles  sont  indolents  à  la  pression.  La  réac- 
tion de  dégénérescence  soit  partielle,  soit  totale,  est  fréquente.  Sauf  la 
branche  externe  du  spinal,  aucun  uerf  crânien  n'est  lésé.  Les  lésions 
sont  celles  de  la  poliomyélite  chronique. 

Le  diagnostic  est  en  général  facile.  La  poliomyélite  aiguë  de  l'enfance 
ne  peut  être  confondue  ici,  étant  donnée  sa  marche  rapide.  L'indolence  des 
nerfs  et  des  muscles  et  la  marche  lente  de  l'afl^ection  excluent  l'atrophie 
nmsculaire  due  à  une  névrite  infectieuse  ou  toxicjue.  L'atrophie  nuiscu- 
laire  névritique  —  type  péronier  de  Tooth,  type  Charcot-Marie  —  s'en 
distingue  par  la  topographie  de  l'atrophie  —  début  par  les  pieds  et  les 
jambes  —  et  par  les  troubles  de  la  sensibilité.  Le  diagnostic  avec  l'atro- 
phie de  cause  myopathique  est  le  plus  important  à  établir,  car  la  polio- 
myélite chronique  de  l'enfance  est  souvent  elle  aussi  une  maladie  fami- 
liale. La  topographie  de  l'atrophie,  l'intensité  de  la  paralysie,  la  marche 
assez  rapide  de  l'affection,  l'absence  d'hypertrophie  ou  de  lipomatose 
nmsculaire,  la  réaction  de  dégénérescence  sufhsent  à  difl'érencier  d'avec 
cette  alfection  les  formes  ordinaires  de  la  myopathie  atrophique  progres- 
sive. Seul  le  type  Leyden-Mobius,  qui  débute  par  les  nmscles  du  bassin  et 
des  cuisses,  doit  en  être  diflerencié.  Ici  encore  les  caractères  énumérés 
plus  haut  suffiront  au  diagnostic. 

Diagnostic  et  valeur  sémiologique  des  atrophies 
musculaires   myélopathiques  à  marche  rapide.  —  Ici 

l'aspect  clinique  de  l'aftection  diffère  de  celui  que  présentent  les  atrophies 
à  marche  lente,  uniquement  par  la  rapidité  d'évolution  de  l'affection.  Le 
sujet  est  frappé  en  quelques  jours,  souvent  même  en  quelques  heures, 
d'une  paralysie  totale,  généralisée  aux  quatre  niend)res,  ou  localisée  à 
(pielques-uns  ou  même  à  un  seul  d'entre  eux.  A  cette  période  de  paralysie 
simple  fait  rapidement  suite  une  période  d'atrophie,  accompagnée  de 
j  éaction  de  dégénérescence.  Cette  atropine  va  en  augmentant  dans  cei- 
tains  muscles  dont  elle  amène  la  disparition  complète,  en  détruit  incoju- 
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plètement  cV autres  et  enliii  respecte  certains  d'eiitri^  eux,  qui  finissent  au 
bout  cFun  temps  plus  ou  moins  loni;  par  récupéi'ci'  leurs  fonctions.  Ivn 
tFautres  termes,  ici,  on  a  affaire  à  une  poliomyélite  aiguë,  à  une  destruc- 
tion plus  ou  moins  complèt(^  des  cellules  des  cornes  antérieures,  résultant 


Fi-  97.  ¥ig.  98. 


Fig-.  97.  —  Paralysie  infantile  des  membres  inférieurs  avec  prédominance  marquée  de  l'atrophie 
dans  les  muscles  de  la  jambe  droite,  chez  un  homme  de  vingt-six  ans.  Début  à  l'âge  de  quatre  ans 
(Bicêtre,  1890). 

Fig.  98.  —  Poliomyélite  aiguë  de  l'enfance  unilatérale  gauclie  —  forme  hémiplégique  —  cliez  un 
homme  de  trente-quatre  ans.  Intégrité  de  la  face.  Abolition  des  réflexes  tendineux.  Début  de  l'af- 
fection à  l'âge  de  quatre  ans.  Ici,  il  existe  un  léger  degré  d'atrophie  de  la  jambe  droite  (Bicêtre. 
1890). 

d'un  processus  iul'ectieux  ou  toxique.  Toute  une  partie  de  ces  atrophies 
luusculaires  à  marche  rapide  est  du  reste  encore  à  l'étude.  Je  fais  allusion 
icA  mx  pajmlysles  dites  spinales  aiguës,  groupe  dans  lequel,  à  côté  de 
cas  laissant  à  leur  sirite  une  atrophie  musculaire  indélébile,   il  en  est 
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d  autres  qui  se  lorniinent  par  la  «iuéi  isuji,  laiilôl  après  quelques  luois, 
tantôt  après  plusieurs  années  franiélioration  piooressive.  Il  est  certain 
(pie  bon  nombre  de  ces  faits  rentj-ent  dans  les  atropines  ninsculaires 
d'origine  uëvritlquc. 

que  nous  connaissons  le  mieux  en  tant  ([uv  jmlioinijcIUc  aiqiië  est 


l'i^.  01).  Fi^.  100. 

Fiy;.  99  et  100.  —  Atrophie  très  marquée  du  membre  siipé-i'ieur  gauche  (lig.  100)  avec  iiiaui  de  pré- 
dicateur, par  paralysie  infantile  chez  une  jeune  tille  de  dix-neuf  ans.  Début  de  l'atfection  à  l'âge  de 
deux  ans  et  demi.  La  figure  99  représente  le  membre  sain.  Ici  l'atrophie  a  une  topographie  nette- 
ment radiculaire.  C'est  ainsi  que  les  muscles  innervés  par  les  V"  et  VI"  cervicales  —  deltoïde,  biceps, 
brachial  antérieur,  long  supinateur  —  ont  complètement  disjjai'u.  Les  radiaux  (VP  et  VIP  cervi- 
cales) sont  intacts,  l'extenseur  commun  des  doigts  (VI%  VM"  et  VIII'  cervicales)  est  complètement 
.atrophié.  Le  groupe  des  fléchisseurs  des  doigts  est  atrophié  surtout  dans  le  domaine  du  côté 
cubital.  A  la  main  enfin,  l'éminence  thénar  (VIIP  cervicale)  a  disparu  sauf  l'adducteur  du  pouce 
qui  est  intact  ainsi  que  tous  les  autres  interosseux  (I'"  dorsale;  (Salpètrière,  1S99). 

celle  de  renfance  —  paralysie  inl'antile  —  (jui  se  traduit  cliniquement 
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par  une  atrophie  persistante  tantôt  des  niemlnes  iidërieurs  (tii>.  97 
et  101),  taidôt  des  membres  supérieurs,  fréquenunent  i)ar  une  atropine 
limitée  à  un  seul  membre  (lig.  100,  101).  Étant  donné  (pi'il  s  agit 
ici  d'une  alïection  de  Tenfance,  Tatroplne  nuisculaire  se  complicpie  tou- 
jours d'un  arrêt  de  développement  des  os. 

Selon  lîi  généralisation  du  processus  à  une  hauteur  plus  ou  moins 
grande  de  Taxe  gris  antérieur,  l'étendue  et  partant  la  topographie  de 
l'atrophie  peuvent  être  des  plus  vaj'iables.  mais  ici  encore  et  ainsi  qu'on 
l'observe  dans  les  atrophies  musculaires 
par  lésion  du  neurone  moteur  périphé- 
rique, —  cellule  motrice  et  cyliiidre- 
axe,  —  l'atrophie  prédomine  le  plus 
souvent,  pas  toujours  cependant,  à  l'ex- 
trémité des  membres.  On  junit  rencon- 
trer dans  la  paralysie  infantile  :  une  atro- 
phie d'un  ou  des  deux  membres  infé- 
rieurs avec  équinisnw  (fig.  97  et  101), 
une  atrophie  d'w?i  ou  des  deux  menibres 
supérieurs  avec  main  simienne  (fig. 
99),  une  atrophie  des  quatre  nunnhres. 
(Yov.  Sémiologie  de  la  main  et  du 
pied.  )  Plus  rarement  enfin  la  poliomyé- 
lite aiguë  dv.  l'enfance  se  présente  avec 
la  topographie  du  type  scapulo-lmméral 
(voy.  fig.  102  et  105).  t]nfin,  très  excep- 
tionnellement, on  peut  observer  une 
atrophie  à  type  hémiplégique  (fig.  98), 
portant  sur  le  membre  supérieur,  le 
membre  inférieur,  la  moitié  correspon- 
dante du  thorax  (Dejerine  et  Huet).  Dans 
ce  dernier  ordre  de  faits,  la  lésion  des- 
tructive occupe,  et  dans  toute  la  hau- 
teur de  la  moelle  épinière,  la  corne  anté- 
rieure d'un  seul  côté. 

D'une  manière  générale,  on  observe 
toujours  dans  la  poliomyélite  aiguë,  de 

date  un  peu  ancienne,  une  aclipose  sous-cutanée.  Peu  prononcée  en  général 
dans  les  membres  supérieurs,  elle  peut  atteindre  souvent  un  développe- 
ment considérable  aux  membres  inférieurs  et  masquer  plus  ou  moins 
l'atrophie  à  la  vue  (fig.  104). 

Chez  l'adulte,  on  peut  observer  des  paralysies  atrophiques  à  marche 
aiguë  —  paralysie  spinale  aiguë  de  radulte  —  dont  la  marche  et  l'évo- 
tion  simulent  plus  ou  moins  exactement  celles  de  la  paralysie  infantile. 
Beaucoup  de  ces  cas  rentrent  dans  Vatrophie  museulaire  névritique, 
d  autrcs  en  très  petit  nombre  paraissent  bien  appartenir  à  la  poliomyélite 


ig.  101.  —  Éqiiinisme  du  pied  dans  la 
paralysie  infantile  chez  une  leaime  âgée 
de  vingt-cinq  ans.  Début  de  l'atrection  à 
l'âge  de  trois  ans  fSalpêtrière,  1898). 
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aiguë,  mais  ranatoiiiio  pathologique,  dans  ce  dcinier  ordre  de  faits, 
n'a  pas  encore  apporté  jusqu'ici  de  preuves  absolument  démonstratives. 

Pour  finir  ce  qui  a  trait  aux  atrophies  musculaires  par  lésion  spinale  à 
marche  rapide,  il  me  reste  à  mentionner  l'atrophie  musculaire  due  à 


Fig.  102.  Fig.  103. 

Fig.  102  et  103.  —  Paralysie  infantile  à  type  scapulo-huméral  chez  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans. 
Ici,  l'atrophie  prédomine  d'une  manière  considérable  dans  les  muscles  du  tronc,  des  épaules  et 
des  bras.  Les  muscles  des  avant-bras  sont  beaucoup  moins  touchés  par  l'atrophie  et  ceux  des  mains 
sont  intacts.  Aux  membres  inférieurs  l'atrophie  prédomine  également  dans  les  muscles  de  la 
racine  des  membres.  Scoliose.  Début  de  l'afïection  à  l'âge  de  deux  ans  et  demi  au  cours  d'ime 
affection  pulmonaire  indéterminée,  par  une  forte  fièvre  et  une  paralysie  qui  se  généralisa  eu  trois 
jours  à  tous  les  muscles  du  corps  sauf  ceux  de  la  face.  Au  bout  de  trois  mois  seulement  quelques 
légers  mouvements  des  jambes  devinrent  possibles  et  le  malade  n'a  pu  essayer  de  marcher  qu'au 
bout  d'un  an.  Depuis  six  ans  l'état  est  resté  stationriaire  sensibilité  intacte  (Salpêtrière,  1898). 

Vhématomyélie.  Elle  se  présente  avec  la  topographie  de  l'atrophie  myélo- 
pathique  —  type  Aran-Diichenne  {fig.  105).  —  Le  plus  souvent  elle  est 
symétrique  et  égale  des  deux  côtés,  parfois  cependant  elle  affecte  une  pré- 
dominance très  nettement  unilatérale.  Elle  s'accompagne  constamment 
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de  troubles  dissociés  de  la  sensibilité,  on  tous  points  semblables  à  ceux 
que  l'on  observe  dans  la  syringomyélie.  Par  contre  dans  Thématouiyélie,  il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  membres  inférieurs  le  syndrome  de 
Brown-Séquard,  particularité  qui  est  des  plus  rarement  observée  dans  la 
diomatose  médullaire.  L'état  des  réflexes  tendineux  est  variable  dans 
riiématomyélie  selon  les  cas  (Voy.  Réflexes  tendineux). 

11  faut  enfin  se  rappeler,  que  certaines  syringomyélies  dites  d'origine 
traumatique  ne  sont  en  réalité  que  des  liématomyélies  relevant  d'un 
traumatisme. 

L'hématomyélie  accompagne  fréquemment  les  traumatisme  s  de  la 
colonne  vertébrale —  fractures,  luxations,  contusions.  —  Dans  ces  cas,  le 


Fig-.  104.  —  Adipose  sous-cutanée  excessive  masquant  l'atrophie  des  muscles  qui,  ici,  est  exli^êmc, 
dans  un  cas  de  paralysie  infantile  des  membres  inférieurs  chez  une  jeune  fille  de  vingt  .-ms.  Début 
de  l'affection  à  l'âge  de  trois  ans  par  de  la  fièvre  et  des  convulsions  (Salpêtriére,  1899). 

diagnostic  est  en  général  facile,  étant  donné  le  mode  de  début  de  l'affec- 
tion. D'autres  fois  l'hématomyélie  survient  à  la  suite  d'une  brusque 
dépression  atmosphérique  [maladie  des  caissons,  voy.  p.  547). 

D'autres  fois  et  beaucoup  plus  rarement,  l'hématomyélie  est  spon- 
tanée. Son  début  est  brusque,  et  en  quelques  heures  s'établit  une  para- 
lysie des  quatre  membres,  souvent  avec  le  syndrome  de  Brown-Séquard 
dans  les  membres  inférieurs.  Puis,  les  muscles  s'atrophient  rapidement, 
en  particulier  dans  les  membres  supérieurs,  et  il  se  développe  une  atro- 
phie, type  Aran-Duchenne  (fig.  105).  Ici  encore  le  diagnostic  est  facile  à 
porter  du  fait  de  la  dissociation  de  la  sensibilité  d'une  part  et  de  l'appa- 
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rition  foudroyante  des  accidoiils  paralytiques  d  aiitre  part.  Ce  sont  là,  en 
elïet,  des  phénomènes  (pii  indi(jnent  sûrement  Texistence  d'une  liémato- 
niyélie,  ayant  l'ait  irruption  dans  le  eentre  de  la  moelle.  L'atrophie  muscu- 
laire, qui  se  montre  par  la  suite,  l  ésulte  de  la  destruction  plus  ou  moins 
eonq^lète,  par  rhéniorra<>ie,  de  l'axe  gris  médullaiie  antériem-.  Dans 
[  hétnaloniyélie  sponlcmcc,  l'état  des  sujets  s'améliore  avec  le  temps,  la 


Fig.  103.  —  Atropliie  des  muscles  de  la  main,  type  Aran-Duclienne,  avec  participation  très  légère  à 
l'atropliie  des  muscles  du  groupe  cubital  des  avant-bras,  dans  un  cas  d'hématomyélie  spontanée, 
chez  une  femme  de  quarante  et  un  ans.  Début  foudroyant  de  l'affection  à  l'âge  de  trente-six  ans 
par  une  paraplégie  des  quatre  membres  avec  douleurs  très  vives  dans  les  bras  et  le  thorax.  Au 
bout  de  trois  mois,  réapparition  des  mouvements  dans  les  membres  inférieurs.  Cette  malade,  que 
j'observe  depuis  trois  ans,  présente  actuellement:  une  atrophie  musculaire  type  Aran-Duchenne 
des  membres  supérieurs:  une  hémiparaj)légie  gauche  spasnniodique  :  une  dissociation  syringomyé- 
lique  de  la  sensibilité  à  topographie  radiculaire  occupant  la  région  antérieure  et  postérieure  du 
thorax  et  la  face  interne  des  bi'as  et  des  avant-bras.  Aux  membres  inférieurs,  il  existe  le  syndrome 
do  Brown:Séquard,  avec  dissociation  syringpmyélique  également.  Incontinence  d'urine  (Salpêtrière, 
1897-190Q).  Voy.  pour  la  topographie  des  troubles  scnsitifsque  présente  cette  malade  :  Sémiologie 
(le  la  sensibilité  (fig.  275,  274,  275j. 

paraplégie  d'abord  flasque  devient  spasmodique  et  les  malades  arrivent  à 
pouvoir  marcher  plus  ou  moins  facilement.  Il  en  est  de  même  pour  les 
membres  supérieurs  qui  récupèrent  progressivement  leur  force  de  la 
racine  vers  la  périphérie,  et  dont  Tétat  des  réflexes  tendineux  est  au 
prorata  de  Tatrophie  musculaire.  Mais  la  guérison  n'est  jamais  complète, 
le  type  Duchenne-Aran  avec  main  simienne  persiste  chez  eux  indéfini- 
ment, de  même  que  la  paraplégie  spasmodique,  la  dissociation  de  la 
sensibilité,  les  troubles  sphinctériens  et  l'exagération  des  réflexes  ten- 
dineux dans  les  membres  inférieurs. 
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A  côté  des  atrophies  inusciilaii'es  causées  par  une  lésion  destructive  de 
la  cellule  motrice,  il  en  est  d'autres  (pii,  bien  ([ue  relevant  nianilestcinent 
de  troubles  trophiques  d'origine  nerveuse,  ont  une  anatornie  patholo- 
gique encore  incomplètement  élucidée,  je  veux  parler  de  Vatrophie 
musculaire  des  heniiplégiques  ainsi  que  des  atrophies  musculaires 
relevant  d'une  irritalion  périp/ie)'i(/ue,  —  (M's  dernières  désignées  auti'e- 
Ibis  sous  le  nom  d'atrophies  nmsculaires  iVorigine  réflexe  —  et  eniin 
de  Vatrophie  musculaire  hystéri(iue. 

L'atrophie  musculaire  des  hémiplégiques  a  été  décrite  précédem- 
ment (voy.  Hémiplégie,  p.  47*2  et  hg.  31).  Au  point  de  vue  de  sa  patho- 
génie,  il  y  a  lieu  de  distinguer  l'atrophie  dans  l'hémiplégie  infantile  et 
l'atrophie  dans  celle  de  l'adulte.  Dans  Vhémiplégie  infantile  (p.  509  et 
lig.  53,  34,  44),  il  s'agit  d'arrêt  de  développement  des  muscles  comme 
des  os,  et  l'opinion  le  plus  généi'alement  admise  fait  dépendre  cet  arrêt  de 
développement  de  la  lésion  cérébrale  cause  de  l'héuiiplégie,  lésion  qui 
retentissant  sur  la  moelle  épinière  détermine  une  diminution  des  fonctions 
trophiques  de  la  substance  grise  de  cet  organe  du  côté  hémiplégié.  Cette 
hypothèse  est  d'autant  plus  vraisemblable  que,  dans  les  cas  d'hémiplégie 
cérébrale  infantile  avec  arrêt  de  développement  prononcé,  la  moitié  de 
la  moelle  du  côté  hémiplégié  et  en  particulier  la  substance  grise  sont 
moins  développées  que  du  côté  sain. 

Dans  Vhémiplégie  de  Vadulte,  la  pathogénie  de  l'atrophie  est  encore 
discutée,  et  la  diminution  de  l'influence  trophique  des  cellules  motrices 
ne  tient  pas  uniquement  à  la  sclérose  pyramidale  descendante,  car  à  ce 
compte-là  tous  les  hémiplégiques  devraient  être  atteints  d'atrophie,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas.  L'arthrite  des  hémiplégiques  (Gilles  de  la  Tourette)  ne 
peut  pas  toujours  être  mise  en  cause  chez  ces  malades  pour  expliquer  ces 
atrophies.  La  névrite  des  nerfs  intra-musculaires,  que  j'ai  décrite  dans 
certains  cas  et  qui  a  été  retrouvée  par  Marinesco,  ne  se  rencontre  pas 
toujours.  11  est  probable  que  la  cause  de  cette  atrophie  doit  être  cherchée 
dans  une  diminution  de  la  fonction  trophique  de  la  cellule  motrice,  mais 
nous  ne  savons  pas  encore  pourquoi  ce  trophisme  est  diminué  dans  cer- 
tains cas  et  pas  dans  d'autres. 

Le  plus  souvent  l'atrophie  nnisculaire  des  hémiplégiques  a  une  marche 
lente^  parfois  cependant  elle  affecte  une  marche  subaiguë  et  peut  arriver 
en  quelques  semaines  à  un  degré  très  accusé.  Dans  les  cas  que  j'ai  publiés 
et  où  j'ai  constaté  l'existence  d'une  névrite  périphérique,  il  existait  une 
main  type  Duchenne-Aran,  avec  réaction  de  dégénérescence.  Le  plus 
souvent  cette  réaction  fait  défaut  et  on  ne  constate  qu'une  diminution 
simple  de  la  contractilité  électrique.  Règle  générale,  l'atrophie  prédomine 
dans  le  membre  le  plus  paralysé,  c'est-à-dire  dans  le  membre  supérieur 
où  elle  peut  parfois  atteindre  un  degré  extrême  (voy.  fig.  31  et  106). 

Chez  les  hystériques,  on  observe  parfois  —  pas  très  souvent  du  reste  — 
de  l'atrophie  musculaire  des  membres  paralysés,  qu'il  s'agisse  de  para- 
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plégie,  d'héinipk'fiio  ou  de  iiionoplogie.  D'autres  fois,  il  ne  s"agit  pas 
d'atrophie  accoinpagtiant  une  paralysie,  mais  bien  d'atrophie  museulaire 
dans  un  membre  contiactuié  D  une  manière  ««énérale,  l'atrophie  muscu- 
laire porte  sur  tous  les  segments  du  mendjre  intéressé,  parfois  cependant 
elle  prédomine  nettement  {sur  certains  points,  la  main  ou  l  épanh'.  Elle 
est  le  plus  souvent  peu  intense.  Pourtant  dans  le  cas  rapporté  en  188") 
par  Mlle  Khimpke,  l'atrophie  des  muscles  des  membres  inférieurs  était 

très  prononcée, 
et,  à  l'autopsie, 
la  moelle  épi- 
nière  ne  pré- 
sentait aucune 
lésion  suscep- 
tible d'expli  - 
quer  cette  atro- 
'phie.  Chez  le 
malade  de  la  li- 
gure 58,  atteint 
de  paraplégie 
hystérique  an- 
cienne, l'atro- 
phie musculaire 
était  également 
très  pronon  - 
cée.  L'examen 
électrique  des 
membres  et  des 
nerfs  dans  l'a- 
trophie muscu- 
laire des  hysté- 
riques indique 
d'ordinaire  une 
simple  diminu- 
tion sans  réac- 
tion de  dégéné- 


Fig.  106.  —  Atrophie  excessive  des  muscles  de  l'avant-bras  et  de  la  main 
dans  un  cas  d'hémiplég-ie  droite,  datant  de  quinze  mois,  chez  un  homme 
de  cinquanle-cinq  ans.  Au  membre  inférieur  l'atrophie  était  beaucoup 
moins  accusée.  Abolition  des  réflexes  tendineux  au  membre  supérieur  et 
inférieur  du  côté  paralysé  et  atrophié  (Bicêtre,  1890). 


diagnos- 


rescence. 
Le 

tic  est  en  général  facile  à  établir,  étant  donnée  la  coexistence  d'autres 
manifestations  hystériques.  Le  pronostic  est  variable,  car,  si  d'une  manière 
générale  on  peut  dire  que  la  guérison  est  la  règle,  il  est  cependant  des 
cas  où  elle  est  longue  à  obtenir. 

L'Atrophie  musculaire  par  irritation  périphérique,  connue  autrefois 
sous  le  nom  d'atrophie  réflexe,  relève  elle  aussi  d'une  diminution  du 
pouvoir  trophique  de  la  cellule  motrice.  On  peut  admettre  en  effet  qu'une 
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irritation  prolongée  des  nerfs  sensitifs  périphériques  aboutisse  à  ce 
résultat.  Cette  atrophie  est  bien  connue  à  la  suite  des  lésions  articulaires 
—  arthrites  traumatiques,  infectieuses,  rhumatismales,  entorses,  frac- 
tures épiphysaires,  de  la  rotule,  IVactures  du  corps  de  l'os.  ^  Ces 
atrophies  consécutives  aux  lésions  des  jointures  ou  des  os  sont  remar- 
quables par  leur  marche  rapide,  —  elles  débutent  en  effet  quelques 
jours  après  la  lésion  articulaire  ou  osseuse,  —  et  par  leur  localisation 
dans  les  muscles  qui  siègent  au-dessus  de  Tarticulation.  C'est  ainsi 
qu'à  la  suite  d'une  lésion  du  genou,  ce  sont  seulement  les  muscles  de 
la  région  antérieure  de  la  cuisse  qui  s'atrophient,  à  la  suite  d'une 
arthrite  scapulo-humérale,  d'est  le  deltoïde.  Cette  atrophie  musculaire 
peut  quelquefois  atteindre  un  degré  excessif.  A  la  suite  d'arthrites  trau- 
matiques du  genou,  par  exemple,  on  observe  parfois  une  atrophie  du 
triceps  crural  telle,  que  le  malade  assis  ne  peut  lever  la  jambe  au-dessus 
du  sol.  Dans  ces  cas,  le  réflexe  patellaire  a  disparu.  Le  plus  souvent 
cependant,  l'atrophie  étant  rarement  aussi  considérable,  ce  réflexe  est  ou 
diminué  ou  normal. 

Cette  atrophie  musculaire  d'origine  articulaire  relève  uniquement, 
ainsi  que  Valtat  l'a  démontré  dans  ses  expériences  (1877),  d'une  lésion 
de  la  synoviale.  Elle  s'observe  aussi  bien  dans  les  arthrites  à  marche 
chronique,  que  dans  celles  à  marche  aiguë  ou  subaiguë  et,  lorsque  l'ar- 
thrite est  généralisée,  l'atrophie  musculaire  l'est  également.  Dans  Yar- 
thropathie  des  ataxiques  elle  est  constante  et  on  la  rencontre  également 
dans  V arthropathie  des  sijringomyéliques. 

Le  pronostic  de  ces  atrophies  est  étroitement  subordonné  à  l'état  de  la 
jointure.  Si  la  lésion  guérit,  l'atrophie  disparaît,  mais  pas  toujours  com- 
plètement et  totalement.  Il  n'est  pas  rare  en  effet  de  voir  des  sujets 
atteints  autrefois  d'une  arthrite  du  genou,  arthrite  guérie  depuis  long- 
temps, et  chez  lesquels  les  muscles  de  la  région  antérieure  de  la  cuisse 
correspondante  sont  moins  développés  que  ceux  de  l'autre  côté. 

Enfin,  lorsque  l'irritation,  au  lieu  de  porter  sur  une  séreuse  articulaire, 
siège  sur  un  rameau  ou  sur  un  tronc  nerveux  périphérique,  on  peut  voir 
survenir,  dans  des  conditions  encore  mal  déterminées,  des  troubles  tro- 
phiques  musculaires  et  cutanés,  sur  lesquels  j'aurai  à  revenir  plus  loin  à 
propos  de  la  névrite  dite  ascendante. 

ATROPHIES  MUSCULAIRES  NÉVRITIOUES 

Lorsque  pour  une  cause  quelconque  —  traumatisme,  infection,  intoxi- 
cation —  le  cylindre-axe  du  neurone  moteur  périphérique  est  lésé  dans 
son  parcours,  depuis  la  cellule  motrice  jusqu'à  son  arborisation  termi- 
nale dans  le  faisceau  musculaire  strié,  ce  dernier  s'atrophie.  C'est  Y  atro- 
phie musculaire  de  cause  névritique. 

Les  caractères  généraux  de  cette  variété  d'atrophie  musculaire  pré- 
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sentent  les  pins  grandes  analogies  avec  cenx  des  atrophies  nuiseulanes 
niyélopatliiques  à  savoir  : 

1°  La  lopofjrapliic.  —  Presque  tonjonrs,  en  effet,  Fatrophie  est  bila- 


Fig.  107.  Fig.  108. 

Fig,  107.  —  Airophie  musculaire  des  quatre  exlréiuités,  cliez  un  homme  de  soixante-neuf  ans. 
Début  aigu  et  fébrile  dix-huit  ans  auparavant.  État  stalionnaire  de  l'atrophie  dejjuis  cette  époque. 
Dans  ce  cas  qui  a  trait  à  une  névrite  de  cause  infectieuse,  la  topographie  de  l'atrophie  est  intéres- 
sante à  étudier  car,  cette  dernière  très  intense  aux  extrémités  décroit  rapidement  d'intensité  en 
remontant  vers  la  racine  des  membres.  Aux  membres  supérieurs,  l'atrophie  est  presque  limitée 
aux  mains.  A  l'autopsie,  la  moelle  épinière  fut  trouvée  intacte  et  les  nerfs  périphériques  ti-ès 
altérés  (Bicêtre,  1889).  Pour  l'observation  et  l'autopsie,  voy.  .1.  Dejerine,  Sur  In  )int un'  périphé- 
rique de  certaines  parn/i/sies  dites  spinales  aiguës,  etc.  Arcfi.  de  plii/sinl.,  1890,  p.  "IkS. 

Fig.  108.  —  Atrophie  des  muscles  des  membres  inféi'ieurs  dans  un  cas  de  paralysie  alcoolique  en 
voie  d'amélioration  chez  un  homme  de  trente-quatre  ans.  Début  de  l'affection  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  par  une  paralysie  complète  des  membres  inférieurs  (Bicêtre,  189-i). 


térale  et  symétrique 


—  exception  faite  des  névrites  de  cause  trauma- 
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liquc,  qui  sont  le  plus  souvent  unilatérales.  Pi  <^s(|ue  toujours  également 
l'atrophie  prédomine  à  l'extrémité  des  mend)res  et  diminue  en  remontant 
vers  leur  racine.  Toutefois,  tandis  que  dans  Fatrophie  musculaire  myélo- 
patliique  les  membres  inférieurs  sont  les  derniers  à  se  prendre,  dans 
l'atrophie  musculaire  de  cause  névritique,  les  membres  inférieurs  se 
prennent  le  plus  souvent  avant  les  mend)res  supérieurs  et  en  général, 
pas  toujours  cependant,  à  quelque  période  que  Ton  étudie  le  malade, 
l'atrophie  est  toujours  plus  accusée  dans  les  memiu'es  inférieurs  (lig.  107, 
108,  112). 

2°  Dans   Tatrophie  musculaire  névritique,  la  réaction  de  dégéné- 


Fig.  109.  -   Atrophie  excessive  des  muscles  de  la  main,  beaucoup  moins  accusée  dans  ceux  des 
avant-bras,  dans  un  cas  de  névrite  infectieuse  (malade  de  la  ligure  107). 

rescence  est  la  règle  comme  dans  les  atrophies  de  cause  médullaire,  elle 
est  même  souvent  plus  généralisée  que  dans  ces  dernières. 

5°  Par  contre,  tandis  que  dans  les  atrophies  myélopathiques,  les  con- 
tractions fihrillaires  existent  pour  ainsi  dire  constamment,  elles  sont  au 
contraire  rarement  observées  dans  l'atrophie  musculaire  névritique. 

Enfin,  tandis  que,  dans  l'atrophie  musculaire  de  cause  médullaire  ou 
myopathique,  les  membres  et  les  troncs  nerveux  ne  sont  pas  plus  sen- 
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sihics  à  la  pression  que  dans  Uôtat  normal,  d'ordinaire,  dans  Tatro- 
phie  mnsculaire  de  cause  névrili(pie,  les  nuiscles  et  les  troncs  nerveux 
présentent  un  véritable  èUil  à' lufpcrestkcsie  très  marquée,  caractérisée 
par  des  douleurs  sponlanées  à  caractère  fulgurant  ou  térébrant  ou  à 
caractère  névralgique  sinq)le,  et  par  une  douleur  très  vive  provoquée  par 
la  pression  de  ces  troncs  nerveux  et  de  ces  masses  musculaires.  Cette 
douleur  spontanée  ou  réveillée  par  la  pression  n'existe  pas  cependant 
d'une  manière  absolument  constante;  elle  fait  défaut  le  plus  souvent  dans 
la  névrite  saturnine  ainsi  que  dans  la  névrite  lépreuse,  et  dans  certaines 
névrites  à  marche  tri's  lente  elle  peut  également  manquer. 

Quant  au  début,  à  la  marche  et  à  l'évolution,  ils  sont  les  mêmes  dans 
l'atrophie  musculaire  névritique  que  dans  l'atrophie  musculaire  myélo- 
pathique  —  névrite  aiguë,  subaiguë  ou  chronique.  —  Le  pronostic  seul 
est  différent.  Vatrophie  musculaire  de  cause  névritique  guérit  le  plus 
souvent  d'une  manière  complète  et  définitive;  même  dans  les  cas  de 
récidive  cette  guérison  est  la  règle;  or  c'est  là  une  terminaison  que 
l'on  n'observe  pas  dans  l'atrophie  musculaire  de  cause  médullaire  ou  dans 
l'atrophie  myopathique. 

J'ajouterai  enfin  que  l'atrophie  musculaire  de  cause  névritique  peut  se 
présenter  dans  deux  conditions  différentes  :  ou  bien,  et  c'est  le  cas  le 
plus  ordinaire,  elle  évolue  accompagnée  de  troubles  objectifs  de  la  sensi- 
bilité, —  tact,  douleur,  température,  sens  musculaire,  etc.  ;  —  on  a  affaire 
aloi's  à  la  névrite  mixte  ou  sensitivo-motrice,  ou  bien  et  beaucoup  plus 
rarement,  les  troubles  objectifs  de  la  sensibilité  font  défaut.  On  se  trouve 
alors  en  présence  de  la  névrite  systématisée  motrice.  Mais,  dans  ce 
dernier  cas,  si  les  troubles  objectifs  de  la  sensibilité  manquent,  les 
troubles  subjectifs  —  douleurs  spontanées  et  provoquées  par  la  pression 
sur  le  trajet  des  nerfs  et  des  muscles  —  ne  font  pas  défaut,  du  moins 
d'ordinaire,  car  c'est  là  une  règle  qui  souffre  des  exceptions. 

Les  troubles  vaso-moteurs  et  sécrétoires  sont  très  communs  dans 
l'atiophie  musculaire  névritique.  Le  refroidissement  de  la  peau,  la 
cyanose  des  extrémités  sont  des  plus  fréquents. 

L'œdème  malléolaire  n'est  pas  très  rare,  il  en  est  de  même  de  Vhyper- 
idrose.  Les  troubles  trophiques  cutanés  sont  des  plus  communs;  la  peau 
est  lisse,  luisante,  amincie  et  peut  s'ulcérer,  soit  spontanément,  soit 
à  la  suite  d'un  léger  traumatisme.  Sauf  dans  la  lèpre,  cette  tendance 
de  la  peau  à  s'ulcérer  est  des  plus  rares  dans  les  névrites  infectieuses 
ou  toxiques,  mais  s'observe  souvent  à  la  suite  des  sections  des  troncs 
nerveux.  (Yoy.  Troubles  trophiques  cutanés.) 

L'atrophie  musculaire  névritique  peut  être  unilatérale,  localisée,  ou 
bilatérale  et  généralisée. 

Unilatérale,  l'atrophie  musculaire  névritique  relève  d'ordinaire  d'un 
traumatisme  et  très  rarement  d'une  intoxication  ou  d'une  infection. 
Bilatérale,  elle  est  presque  toujours  la  conséquence  de  l'une  ou  l'autre  de 
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ces  deux  dernières  causes.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  toujours  étiqueter  et 
rapporter  à  une  infection  ou  à  une  intoxication  connues  toute  névrit(^ 
(généralisée.  Il  est  des  cas,  en  effet,  où  une  intoxication,  une  infection  de 
nature  indéterminée  ne  se  traduisent  que  par  des  symptômes  de  névrite 
généralisée  accompagnés  parfois  d'un  état  fébrile. 

Sémiologie  de  l'atrophie  musculaire  névritique  unila 
térale.  —  Ici,  ainsi  que  je  Tai  indiqué  précédemment,  le  traumatisme 
des  troncs  nerveux  est  le  plus  souvent  la  cause  de  leur  dégénérescence 
et  partant  de  Tatrophie  des  muscles  correspondants.  Le  mot  traumatisme 
doit  être  pris  ici  dans  sa  plus  grande  acception  et  comprendre,  outre  les 
sections,  plaies  et  contusions  des  nerfs,  toutes  les  causes  possibles  de 
compression  des  troncs  nerveux. 

Dans  les  sections  complètes  des  nerfs,  on  constate  au-dessous  de  la 
lésion,  des  troubles  paralytiques  et  atropliiques,  ainsi  que  des  troubles  des 
divers  modes  de  la  sensibilité  superlicielle  et  profonde  et  parfois  des 
douleurs  plus  ou  moins  vives,  que  le  malade  rapporte  souvent  à  la  péri- 
phérie, comme  le  font  les  amputés.  Ici,  naturellement,  les  nerfs  et  les 
masses  musculaires  sont  insensibles  au-dessous  de  la  section. 

Dans  les  névrites  par  compression  —  fractures,  luxations,  exostoses  et 
périostoses,  cals  vicieux,  exsudais,  tumeurs,  foyers  liémorrhagiques,  etc. 
—  au  contraire,  il  existe  des  douleurs  spontanées  sur  le  trajet  des  nerfs 
comprimés,  douleurs  souvent  très  vives,  et  les  troncs  nerveux  ainsi  que 
les  masses  musculaires  sont  très  sensibles  à  la  pression.  L'atrophie 
musculaire  peut  atteindre  un  degré  excessif  et  les  troubles  de  la  sensi- 
bilité objective  peuvent  être  très  accusés  dans  certains  cas. 

La  névrite  traumatique  unilatérale  s'observe  surtout  dans  le  membre 
supérieur.  Cela  tient  à  ce  que  dans  le  membre  inférieur  les  troncs  ner- 
veux sont  moins  superficiellement  situés.  Pour  le  traumatisme  obsté- 
trical —  compression, élongation,  arrachement  —  il  est  bien  plus 
fréquemment  observé  au  membre  supérieur.  Quant  aux  compressions 
des  troncs  nerveux,  des  plexus  ou  des  racines  par  des  tumeurs,  elles 
s'observent  aussi  bien  dans  le  membre  supérieur  que  dans  le  membre 
inférieur.  Au  membre  inférieur  la  compression  bilatérale  se  voit  sur- 
tout lorsque  ce  sont  les  racines  médullaires  qui  sont  atteintes  par  la 
lésion.  C'est  ainsi  que  la  compression  des  nerfs  de  la  queue  de  cheval  — 
fractures,  luxations,  tumeurs  —  produit  une  atrophie  musculaire  bila- 
térale, douloureuse  et  accompagnée  de  troubles  objectifs  de  la  sensibilité 
(fig.  49). 

Parmi  les  névrites  par  compression,  il  me  reste' à  signaler  les  névrites 
dites  professionnelles  et  dans  lesquelles  la  compression  prolongée  d'un 
tronc  nerveux,  par  suite  de  la  position  défectueuse  du  membre  sur  un 
plan  résistant,  amène  des  altérations  de  ce  nerf  se  traduisant  par  de 
l'atrophie  musculaire,  des  douleurs  et  des  troubles  de  la  sensibilité  object 
tive.  C'est  ainsi  que  la  névrite  du  cubital  a  été  observée  chez  les  tailleurs 


[J.  DEJERINE.2 


00  i  SÉMIOLOGIE  DU  SYSTÈME  .\EI1VEUX. 

(le  diamants,  les  verriers,  l(>s  tailleurs  de  ej  istaiix.  On  a  signalé  égale- 
ment une  paralysie  des  membres  iidëriems,  marquée  surtout  dans  le 
domaine  des  nerfs  sciatiques  poplités  externes,  ehez  les  ramasscurs  de 
pommes  de  terre,  les  paveurs,  les  as[)haltiers,  les  i)arqueteuis.  Pour 
Kron  cette  paralysie  serait  due  à  Faction  de  l'aponévrose  du  hiceps  qui 
comprimerait  le  nerf  péronier  sous-jacent.  En  deliors  de  ces  faits  de 
névrites  dites  professionnelles  où  la  compression  est  la  cause  de  la 

névi'ite,  il  on  est  d'autres  dans  les- 
quelles la  compression  ne  peut  être 
incriminée.  On  a  invoqué  alors, 
comme  cause,  la  fatigue  et  l'épuise- 
ment de  la  force  neuro-musculaire. 
Mais  ici  interviennent  déjà  d  autres 
facteurs.  C'est  ainsi  qu'on  a  remar- 
qné  que  les  gens  le  plus  souvent  at- 
teints sont  des  sujets  dont  la  santé 
n'est  pas  parfaite.  C'est  surtout,  en 
effet,  chez  des  individus  atteints  de 
troubles  de  la  nutrition  —  tubercu- 
lose, alcoolisme  —  ou  encore  chez 
des  tabétiques  que  ces  faits  ont  été 
observés.  Leur  interprétation  est  donc 
complexe ,  car  l'etïort  prolongé  et 
répété  ne  produit  ici  la  névrite  que 
parce  qu'il  s'agit  de  sujets  débilités 
et  partant  plus  ou  moins  prédis- 
posés. 

Si  le  diagnostic  des  névrites  trau- 
matiques  est  des  plus  simples,  si 
celui  des  névrites  par  compression 
est  également  facile  à  établir  dans 
beaucoup  de  cas,  dans  d'autres,  où 
cette  cause  n'est  pas  évidente,  le  dia- 
gnostic peut  rester  plus  ou  moins 
incertain.  Il  est  en  effet  des  cas  de 
névrite  rhumatismale  du  plexus  bra- 
chial, qui  peuvent  simuler  la  para- 
lysie par  compression  de  ce  plexus 

Fig.  110.  -  Atrophie  du  membre  inférieur    et   doilt  le  diagUOStic  pCUt  être  dcS 
gauche  dans  un  cas  de  sciatique  remontant  à    pj^jg    délicats    à    établir,    si  le  Sujct 

trois  ans,  cliez  un  homme  de  soixante-denx    ^  ,  , 

ans  (Bioètre,  1892).  n  cst  pas  à  cc  moment  en  état  ou  en 

convalescence  de  rhumatisme  articu- 
laire aigu.  D'autres  fois,  très  rarement  du  reste,  il  s'agit  d'une  infec- 
tion ou  d'une  ?'n/o^ic«fion  quelconque,  produisant  soit  une  névrite  du 
plexus  brachial  et  de  ses  branches  terminales,  soit  une  névrite  d'une 
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seulo  de  ces  dernières.  C/est  ainsi  que  j'ai  observé  après  la  grippe  trois 
cas  de  névrite  cubitale  avec  atrophie  jnusculaire  très  marquée,  cas  du  reste 
qui  se  sont  terminés  par  la  guérison  dans  l'espace  de  six  à  onze  mois. 

D'autres  fois  enfin,  il  s'agit  d'un  foyer  hémorragique  faisant  irruption 
soudaine  et  comprimant  les  troncs  nerveux  —  névrite  apoplectiforinc 
du  plexus  brachial  (Dubois,  Dejerine).  Je  ferai  encore  remarquer  que 
Ja  paralysie  saturnine  dans  sa  forme  la  plus  classique  —  type  antibra- 
chial —  peut  être  unilatérale  pendant  un  certain  temps.  Beaucoup  plus 
rarement  elle  reste  franchement  unilatérale. 

En  d'autres  termes  si  une  atrophie  musculaire  unilatérale,  limitée  àuu 
membre  supérieur  ou  inférieur  et  accompagnée  des  signes  de  la  névrite, 
indique  le  plus  souvent  une  névrite  traumatique  ou  par  compression, 
il  faut  songer  cependant  parfois  à  la  possibilité  d'une  névrite  par  infection 
ou  intoxication. 

L'atrophie  musculaire,  parfois  très  accusée,  qui  accompagne  en  général 
la  sciatique  intense  —  sciatique  névrite  de  Landouzy  —  doit  être  égale- 
ment mentionnée  ici  (fig.  110).  (Yoy.  Sémiologie  des  paralysies  étu- 
diée d'après  la  distribution  anatoniique  des  nerfs.) 

Atrophie  musculaire  dans  la  névrite  dite  ascendante.  —  On  observe 
quelquefois  en  clinique  la  symptomatologie  suivante  :  A  la  suite  d'une 
lésion  de  l'extrémité  d'un  doigt  et  en  particulier  de  la  pulpe  digitale,  ou 
bien  à  la  suite  d'une  lésion  de  la  paume  de  la  main,  lésion  souvent  insi- 
gnifiante en  tant  que  traumatisme  — piqûre  d'aiguille  ou  d'épingle,  piqûre 
d'épine,  petite  plaie  par  éclat  de  verre,  plus  rarement  panaris  —  on 
voit  tarder  plus  ou  moins  longtemps  les  phénomènes  de  cicatrisation,  en 
même  temps  que  la  région  blessée  devient  le  siège  d'une  vive  douleur 
s'étendant  bientôt  à  tout  le  doigt,  puis  aux  doigts  voisins,  à  la  paume 
de  la  main,  à  l'avant- bras,  au  bras,  etc.  La  pulpe  digitale  du  doigt 
blessé  s'atrophie,  l'extrémité  du  doigt  prend  une  forme  conique,  sa 
peau  s'amincit,  se  cyanose  légèrement,  se  refroidit  et  peu  à  peu  la 
peau  de  la  main  toute  entière  devient  lisse,  froide  et  s'amincit.  Le 
malade  accuse  une  douleur  vive  dans  tout  le  bras  avec  prédominance 
dans  la  région  primitivement  lésée.  L'intensité  de  ces  douleurs  est  du 
reste  variable  d'un  sujet  à  l'autre.  La  pression  sur  tous  les  troncs  ner- 
veux du  membre  supérieur,  depuis  les  collatéraux  des  doigts  jusqu'aux 
branches  du  plexus  brachial  accessibles  dans  le  triangle  sus-claviculaire, 
est  très  douloureuse.  Cette  hyperexcitabilité  des  nerfs  a  pour  consé- 
quence une  impotence  fonctionnelle  souvent  très  accusée,  le  malade  ne 
remuant  pas  ses  doigts  ni  sa  main  pour  ne  pas  réveiller  les  douleurs. 
Les  jointures  sont  du  reste  souvent  douloureuses  et  leurs  mouvements 
sont  limités.  La  sensibilité  superficielle  est  intacte  et  souvent  augmen- 
tée. La  sensibilité  profonde  —  sens  musculaire,  etc.  —  est  conservée. 
—  Enfin  il  existe  en  général  un  degré  plus  ou  moins  marqué  d'atrophie 
des  muscles  de  la  main,  de  l'avant-bras  et  du  bras,  atrophie  qui  com- 
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mence  à  s'accuser  dès  rapparition  des  phéiioiiièiies  douloureux  et  qui 
peut  arriver  parfois  à  uu  degré  très  accusé  (fig.  111).  Le  pronostic  de 
cette  affection  est  parfois  très  grave.  J'ohserve  depuis  douze  et  dix-huit 
ans,  dans  la  pratique  privée,  deux  malades  qui  en  sont  atteintes,  et  qui 
ont  perdu  complètement  l'usage  de  leur  mend)re  supérieur. 


Dans 


les  cas  graves, 


phiques  des  jointures, 


il  peut  se  produire  à  la  longue  des  troubles  tio- 
arthropathies  nerveuses,  —  des  rétractions  iihnj- 

niusciilaii  es  et  un 
état  éléphanthia- 
sique  de  la  peau 
du  membre  para- 
lysé, tous  phéno- 
mènes qui  exis- 
tent à  un  degré 
très  accusé  dans 
un  des  cas  dont 
je  viens  déparier. 
D'autres  fois,  par 
contre,  l'affection 
a  une  évolution 
plus  bénigne  et 
en  quelques  mois 
se  termine  par  la 
guérison.  Sur  les 
six  cas  de  cette 
affection  qu'il  m'a 
été  donné  d'ob- 
server, j'ai  ob- 
servé deux  fois 
cette  terminaison 
favorable. 

Ils'affitévidem- 


Fig.  111.  —  Ali^ophie  musculaire  du  membre  supérieur  gauche  chezun 
homme  de  quarante-deux  ans,  ayant  débuté  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  meut  ICI 


d'un( 


à  la  suite  d'un  phlegmon  de  la  paume  de  la  main  (Bicêtre.  1894).  Obser- 
vation publiée  dans  la  thèse  de  Mme  Dejerine-Rlumpre,  Des  polii né- 
vrites. Paris.  1889,  obs.  XLII,  p.  198. 


infection  remon- 
tant le  long  des 
troncs    nerveux . 

Homen  (1896),  dans  ses  expériences  sur  le  lapin,  a  démontré  très  nette- 
ment ce  fait  pour  le  streptocoque,  et  il  est  plus  que  probable  que  les 
choses  se  passent  de  même  chez  l'homme.  Toutefois,  nous  ne  connaissons 
pas  encore  les  conditions  intimes  de  production  de  la  névrite  dite  ascen- 
dante car,  bien  que  les  plaies  des  mains  et  des  doigts  soient  d'une  fré- 
quence banale,  ce  n'est  que  très  rarement  qu'elles  sont  suivies  des 
symptômes  précédemment  décrits. 


Sémiologie  de  l'atrophie  musculaire  névritique,  bila- 
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térale,  généralisée.  —  Dans  ce  groupe  rentrent  :  1"  les  atrophies 
musculaires  névritiques  bilatérales  dues  au  Iraïuiiatisme  ou  à  une  com- 
pression; 2"  les  atrophies  musculaires  généralisées  liées  aune  névrite 
de  cause  infectieuse  ou  toxique. 

1"  Atrophies  musculaires  névritiques  bilatérales  cV origine  traunia- 

Fig.  112.  —  Atrophie  mus- 
culaire des  membres  in- 
férieurs par  polynévrite 
motrice,  en  voie  d'amé- 
lioration chez  un  sujet 
de  trente-six  ans  atteint, 
à  l'âge  de  vingt-neuf  ans, 
de  paralysie  généralisée 
des  quatre  membres,  de 
la  mâchoire  et  de  la  lan- 
gue, tous  symptômes  qui 
mirent  un  an  à  arriver 
à  leur  état  maximum  et 
qui  persistèrent  pendant 
environ  six  mois  et  s'ac- 
compagnèrent d'une  atro- 
phie musculaire  excessive 
des  quatre  membres , 
d'une  impotence  fonction- 
nelle presque  complète, 
d'abolition  des  réflexes 
tendineux,  d'intégrité  de 
la  sensibilité  et  des 
sphincters.  Vingt  }nois 
après  le  début  de  l'affec- 
tion, commencèrent  à 
se  manifester  des  sym- 
ptômes d'amélioration  à 
marche  extrêmement 
lente,  car  la  photographie 
actuelle  a  été  faite  sept 
ans  après  le  début  des 
accidents,  à  vine  époque 
où  le  malade  ayant  récu- 
péré complètement  le  vo- 
lume et  les  fonctions 
de  ses  membres  supé- 
rieurs, présentait  encore 
une  atrophie  marquée 
des  muscles  des  membres 
inférieurs,  lui  permet- 
tant cependant  de  mar- 
cher pendant  assez  long- 
temps. Cette  amélioration 
dans  l'état  des  membres 
inférieurs,  continua  à  pro- 
gresser avec  les  années 
jusqu'à  l'âge  de  quarante 
et  un  ans;  à  ce  moment 
le  malade  fut  atteint  de  tuberculose  à  marche  rapide.  Ce  cas  qui  réalise  le  type  décrit  autrefois  par 
Duchenne  (de  Boulogne),  sous  le  nom  de  parahjsie  spinale  antérieure  subaiguë,  a  trait,  ainsi 
que  le  montra  l'autopsie,  à  un  cas  de  polynévrite  motrice  à  marche  lente  avec  altérations  consé- 
cutives des  cellules  des  cornes  antérieures.  Voy.  l'observation  de  ce  malade,  in  thèse  de  Mme 
Dejebine-Klumpke,  Des  polynévrites.  Paris,  1889,  obs.  II,  p.  06,  et  J.  Dejerine  et  J.  Sottas,  Sur 
un  cas  de  pohjnévrite,  etc.  Comptes  renchis  de  la  Soc.  de  bioL,  1896,  p.  195. 

tique  ou  par  compression.  —  Au  memhre  supérieur  cette  variété  est 
très  rare,  en  dehors  des  cas  de  paralysie  radiculaire  bilatérale  de 
cause  obstétricale  (voy.  Paralysies  du  plexus  brachial).  Au  memhre 

[J.  DEJERINE  I 


008 


SKMIOLOGIE  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


inférieur,  par  contre,  elle  est  heawcoiip  plus  fré(pieninient  observée,  niais 
ici  la  lésioji  porte  sur  les  laeiues  médullaires,  — paraplégie  atropbicpie  et 
douloureuse  par  lésion  de  la  (iii('}ie  de  cheval,  —  fractui'(>  ou  luxation  du 

sacrum,  tumeurs  intra-duic-mériennes,  ou  sui-  les  plexus  eux-méiues  

tmneurs  du  bassin,  etc. 

T  Atrophies  musculalivs  généralisées,  relevant  (Tune  névrite  infec- 
tieuse ou  toxique  (fiy.  107,  108,  112).  —  Cl'  <yrou\w  compr(>iid  les 

atropbies  musculaires 
produites  ])ar  la  névrite 
généralisée,  de  cause 
infectieuse  ou  toxique. 
Parmi  les  intoxications 
susceptibles  de  rengen- 
drer  je  citerai  le  plomb, 
Talcool ,  Tarsenic ,  le 
mercure,  Toxyde  de  car- 
bone, le  sulfure  de  car- 
bone, le  diabète.  Quant 
aux  infections,  on  peut 
dire  d'une  manière  gé- 
nérale que  toute  maladie 
infectieuse  peut,  soit 
pendant  son  évolution, 
soit  pendant  ou  après  la 
convalescence,  détermi- 
ner une  névrite  généra- 
lisée. C'est  ainsi  que  les 
fièvres  éruptives ,  la 
diphtérie,  la  grippe,  la 
fièvre  typhoïde,  les  in- 
fections traumatiques  et 
puerpérales,  le  béribéri, 
sont  susceptibles  de  la 
produire.  Il  en  est  de 
même  pour  la  tubercu- 
lose et  pour  la  lèpre, 
mais  dans  ce  dernier 
ordre  de  faits  et  con- 
trairement aux  cas  pré- 
cédents où  la  névrite  évolue  en  général  rapidement,  ici  il  s'agit  de  névrite 
à  marche  subaiguë  ou  chronique.  Du  reste,  il  ne  faudrait  pas  vouloir  éta- 
blir une  trop  grande  opposition  entre  ces  deux  catégories.  On  peut  voir 
parfois  la  névrite  tuberculeuse  évoluer  rapidement.  Il  en  est  de  même 
pour  la  névrite  saturnine  ou  la  névrite  arsenicale,  lorsqu'il  s'agit  d'in- 
toxication aiguë  par  ces  métalloïdes.  J'ai  observé  un  cas  grave  de  névrite 


Fig.  115.  —  Équinisme  des  pieds  avec  flexion  exagérée  du  gros 
orteil  par  'rétraction  aponévrotique,  dans  un  cas  de  névrite  al- 
coolique des  membres  inférieurs,  chez  une  femme  de  trente- 
cinq  ans.  La  photographie  a  été  prise  onze  mois  après  le  début 
de  l'affection  à  une  époque  où,  bien  que  le  volume  et  partant  la 
force  des  muscles  fussent  déjà  en  partie  revenus,  la  déformation 
des  pieds  était  encore  très  marquée  du  fait  des  rétractions  plan- 
taires aponévrotiques  (Salpètrière,  1898). 
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arsenicale  des  quatre  membres  survenue  en  quelques  jours,  à  la  suite 
d'une  tentative  d'empoisonnement  par  Taeide  arsénieux. 

Du  reste  dans  l'intoxication  saturnine,  en  dehors  des  cas  où  l'intoxi- 
cation s'est  produite  d'une  manière  plus  ou  moins  ai^uë,  on  peut  observer 
des  névrites  à  marche  rapide  et,  dans  ce  cas,  il  existe  d'ordinaire  des 
douleurs  spontanées  et  la  pression  des  nerfs  et  des  masses  nmsculaires  est 
très  douloureuse.  C'est  ainsi  que  chez  un  sujet  qui  depuis  dix  ans  avait 
cessé  tout  contact  avec  le  plomb,  j'ai  constaté  un  mois  après  l'apparition 
de  coliques  saturnines  très  intenses  l'existence  d'une  atrophie  muscu- 
laire déjà  très  prononcée  dans  les  muscles  des  membres  supérieurs  et 
inférieurs,  atrophie  musculaire  qui  ne  dis})arut  complètement  que 
quatorze  mois  après. 

Dans  des  cas  analogues,  la  j)résence  du  liséré  gingival  des  saturnins  — 
liséré  de  Burton  —  pourra  être  d'un  précieux  secours  pour  le  diagnostic. 
11  en  est  de  même  pour  certains  faits  de  paralysie  uni  ou  hilatérale  des 
extenseurs  du  poignet  et  des  doigts  avec  intégrité  du  long  supinateur  qui, 
survenant  chez  des  sujets  intoxiqués  accidentellement  par  le  plomb  — 
fards,  cosmétiques,  eau  contaminée  par  des  sels  de  plomb,  etc.,  — = 
pourraient  être  rapportés  à  d'autres  causes  que  celle  qui  est  véritablement 
en  jeu.  Ici  encore  la  présence  du  liséré  saturnin  sera  d'un  précieux 
secours  pour  le  diagnostic. 

Quelle  que  soit  sa  rapidité  d'évolution,  la  névrite  généralisée  présente 
les  caractères  suivants.  Elle  débute  par  les  membres  inférieurs,  ne  prend 
ffue  plus  tard  les  membres  supérieurs  et,  règle  générale,  à  quelque 
période  que  l'on  se  trouve  de  l'alîection,  ces  derniers  sont  toujours 
moins  pris  que  les  premiers.  La  paralysie  et  l'atrophie  sont  d'autant  plus 
accusées  que  l'on  examine  des  muscles  plus  éloignés  de  la  racine  du 
membre.  Enfin,  les  extenseurs  se  prennent  plus  que  les  fléchisseurs; 
c'est  ainsi  que  les  muscles  de  la  région  antérieure  de  la  jambe  et  ceux  de 
la  face  postérieure  de  l'avant-bras,  semblent  plus  paralysés  et  atrophiés 
que  les  fléchisseurs  correspondants.  Mais  ici,  comme  dans  l'hémiplégie 
de  cause  cérébrale,  cette  prédominance  de  la  paralysie  dans  certains 
nuiscles  est  plus  apparente  que  réelle  (voy.  pj  485). 

Cette  loi  générale  souffre  cependant  des  exceptions.  Dans  la  névrite 
saturnine  par  exemple,  le  type  Aran-Duchenne  est  peu  commun,  et  le  plus 
souvent  on  observe  une  névrite  bilatérale  dissociée  —  type  antibrachial, 
type  scapulo-huméral,  type  péronier  —  ce  dernier  avec  conservation  du 
jambier  antérieur.  Cette  conservation  du  jambier  antérieur  n  est  du  reste 
pas  spéciale  à  la  névrite  saturnine,  je  l'ai  constatée  dans  quelques  cas  de 
paralysie  alcoolique  et  dans  des  cas  de  névrite  où,  ni  l'acool  ni  le  plomb 
ne  pouvaient  être  mis  en  cause  (voy.  Sémiologie  du  pied). 

xVux  membres  inférieurs  enfin  si,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  la 
paralysie  et  l'atrophie  vont  en  décroissant  régulièrement  de  l'extrémité 
vers  la  racine  des  membres,  on  peut  parfois  cependant  voir  les  muscles 
des  cuisses  et  du  bassin  être  seuls  pris.  Poui'  ma  part,  j'ai  observé  un  cas 
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(le  lU'vrile  ak'()()li(|ii('  liiniléc  aux  imisclcs  [)récù(l(Mits  avec  iiilrj^iilc  coiii- 
plèle  des  iiiiiscics  des  jaiiilx's,  Icriiiiiic  par  _i>iiéi'isoii  dans  rcspacc  de 
oiriv  mois.  Ici,  il  s'agissait  d'un  homme  qui  passait  la  plus  grande  partie 
de  ses  journées  à  elieval  et  chr/.  leqnel,  jiaiMant,  la  névi'ite  semble  s'être 
localisée  dans  les  nerfs  (|iii  J'onctiormaieiil  le  plus. 

La  patliogénie  de  ces  névrites  dissocii'es  (pii  seronl  décrites  |»lns  loin, 


Fis.  IIL 


Fi-  llo. 

Fig'.  lli  et  115.  —  Déformation  du  pied  dans  un  cas  de  névrite  puerpérale,  chez  une  femme  do 
trente  ans.  Photographie  prise  six  mois  après  le  début  des  accidents.  Même  déformation  du  piod 
gauche.  Chez  cette  malade  les  réflexes  patellaires  étaient  exagérés.  Guérison  complète  en  vingt 
mois  (Bicêtre,  1891).  Observation  XIV  de  la  thèse  de  Ti  ii.aict,  De  la  iiévi-ilc  pitcrix'rnlc.  Paris,  18f)l. 


est  du  reste  encore  tout  entière  à  faire.  (Voy.  Sémiologie  des  parahjsies 
et  des  atî'ophies  étudiée  d'après  la  distribution  anatomique  des  nerfs.) 

Après  une  période  de  paralysie  complète  des  quatre  membres,  Fatro- 
pliie  musculaire  apparaît  et  présente  en  général  une  marche  assez 
rapide.  Prédominant  aux  extrémités,  elle  détermine  dans  les  pieds  et  les 
mains  des  déformations  se  traduisant  aux  membres  inférieurs  par  un 
équinisme  plus  ou  moins  prononcé  (Og.  110,  114,  115),  et  aux  membres 
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supérieurs  par  une  niaiii  siiiiicuiH'  avoc  ou  saus  ^i>rille  culjitalc  (lij;.  lOÎ)). 
Aux  déloriuatious  préccdcnlc^s s'en  ajouliMil  (Tautrcs  (pii,  elles,  sont  (Tordre 
Irophiquc  el.  qui  lixeul  eu  |)lace  ees  dél'onuatious.  Je  fais  allusiou  aux 
rétraclious  libreuses  et  aux  adliéreuec^s  ieudiueuses  de  la  piaule  du  pied, 
ainsi  qu'aux  rélractious  lihro-iuuseulaires.  Ces  rétraclious  fibreuses  de  la 
plautedu  |)ied  cousisteul  (mi  uue  rétraction  de  ra])ouévi'ose  plautaire  qui 
auj^uiejîte,  et  de  beaucoup,  ré([uiuisuie  dù  à  la  paralysie.  Ces  rétractions 


Fiff.  IIG.  —  Dél'ormation  des  doigts  par  adliérences  tendineuses  dans  un  cas  de  paralysie  alcoolique 
des  quatre  membres,  guérie  en  tant  que  paralysie  et  atrophie,  chez  une  femme  de  quarante-six 
ans.  Aux  membres  inférieurs,  flexion  excessive  des  orteils  par  rétraction  de  l'aponévrose  plantaire 
(Salpètrièro.  1S99). 


ont  parfois  une  évolution  subaiguë,  et  on  constate  alors  sur  la  face  plan- 
taire des  pieds  de  petites  nodosités  légèrement  saillantes,  très  doulou- 
reuses à  la  pression,  donnant  nettement  l'impression  de  tissu  fibreux 
enflammé.  Ce  sont  ces  rétractions  fibreuses  et  fd)ro-musculaires  qui  ren- 
dent grave  le  pronostic  de  la  névrite  des  membres  inférieurs,  car  ce  sont 
elles  qui  maintiennent  la  déformation  des  pieds  et  empêchent  la  marche, 
une  fois  cette  névrite  guérie.  Aussi  est-ce  de  ce  côté  que  l'on  doit  agir 
de  bonne  heure  par  le  massage  et  les  mouvements  passifs.  Du  côté  des 
mains,  beaucoup  plus  rarement  toutefois,  on  peut  obseiTci'  des  rétrac- 
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tions  analogues  d(>  rapoïK'viosc  paliiiaii'c,  ainsi  que  de  -  adliéieuces  ten- 
dineuses (fi g.  I  1  (i). 

La  notion  étiologique  doit  èli-e  recherrliée  surtout  d'après  le  mode 
(révolution  de  i  atropliie,  (|ui  peid  èire  à  inarclie  rapide,  sid)aiguë  ou 
chronique. 

l/atrophie  luusculaire  généralisée  névritique  à  marche  rapide  relève 
(Time  maladie  inleetieuse  ou  (Tune  intoxication.  Une  fois  les  caractères 
])ropres  à  Tatrophie  musculaire  uévriti(pie  reconnus,  —  topogi-qdue  de 


FiS^-.  117.  FiK-  118. 

Fig.  117  et  118.  —  ALi'ophie  des  muscles  de  la  cuisse  et.  de  la  jambe  du  côté  gauche,  dans  un  cas 
de  lèpre  systématisée  nerveuse  limitée  au  domaine  du  crural  et  du  sciatique,  chez  une  enfant  de 
douze  ans  habitant  l'Algérie.  Abolition  des  réflexes  patellaire  et  achilléen  du  côté  atrophié.  An 
niveau  du  triangle  de  Scarpa  existe  une  éruption  confluente  de  macules  lépreuses. 


l'atrophie,  douleurs  spontanées  et  provoquées  par  la  pression,  absence  de 
contractions  lîbrillaires,  troubles  de  la  sensibilité  objective,  réaction  de 
dégénérescence,  —  le  diagnostic  de  névrite  généralisée  s'impose,  et  il  ne 
reste  plus  à  rechercher  que  la  nature  de  Tinfection  ou  de  Tintoxication 
qui  lui  ont  donné  naissance,  en  se  rappelant,  toutefois  que  cette  névrite 
généralisée  peut  être  la  seule  et  unique  manifestation,  d'une  infection 
ou  d'une  intoxication  de  nature  encore  indéterminée. 

L'atrophie  musculaire  névritique,  à  marche  subaiguë,  se  rencontre  de 
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préférence  dans  l'inloxicalion  saturnine,  —  professioiuielle  ou  acciden- 
telle, —  la  tuberculose  pulmonaire,  le  diabète,  Tintovication  arsenicale 
lente. 

i/atropbie  musculaire  névriti((ue  à  marche  chronique  est  parfois  d'un 
diagnostic  plus  délicat.  Dans  la  lèpre,  ratropliie  nuiscnlaii'c  s(^  [)i'ésent(; 
sous  forme  du  type  Aran-Duclienne  avec  troubles  très  manpiés  de  la 
sensibilité,  se  présentant  souvent  sous  forme  de  dissociation  syringomyé- 
lique.  D^Hitres  fois  elle  reste  limitée  à  un  membre  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  (tig.  117,  118).  Le  diagnostic  de  l'atrophie  musculaire 
type  Aran-Duchenne  d'origine  lépreuse  doit  être  fait  avec  la  sijriiirjoniyé- 
lie.  Dans  la  névrite  lépreuse,  la  dissociation  de  la  sensibilité  est  moins 
parfaite,  moins  exquise,  dirais-je  volontiers,  que  dans  la  syringomyélie  ; 
dans  la  lèpre,  les  troncs  nerveux  présentent  souvent  —  le  cubital  en  par- 
ticulier —  de  l'hypertrophie  nodulaire  —  périnévrite  lépreuse  —  par- 
ticularité (pii  ne  se  rencontre  pas  dans  la  gliose  médullaiie.  Dans 
la  syringomyélie,  la  sco- 
liose est  pour  ainsi  dire 
constante ,  tandis  qu'elle 
fait  défaut  dans  la  lèpre. 
Les  réflexes  tendineux  des 
mend)res  inférieurs  sont, 
dans  cette  dernière  affec- 
tion ,  normaux ,  affaiblis 
ou  abolis,  tandis  qu'ils 
sont  exagérés  dans  la  sy- 
ringomyélie. Dans  la  lèpre, 
il  n'y  a  ni  myosis  ni  rétrac- 
tion du  globe  de  l'œil, 
phénomènes  des  plus  com- 
nnms  dans  la  syringomyé- 
lie, et,  dans  la  gliose  mé- 
dullaire, on  ne  ['encontre 
pas  de  macules  cutanées 
comme  dans  la  lèpre.  En- 
fin, le  mode  de  distribu- 
tion des  troubles  de  la  sen- 
sibilité cutanée  dans  ces 
deux  affections,  présente 
une  grande  importance  au 
point  de  vue  du  diagnos- 
tic. Dans  la  névrite  lépreuse  les  troubles  sensitifs  cutanés  ont  les  carac- 
tèi'cs  de  ceux  que  l'on  observe  dans  les  névrites,  cVst-à-dire  qu'ils  ont 
une  to])ograpliie  commandée  par  la  disti  ibution  des  nerfs  cutanés  —  to- 
pogra|)hie  jjériphérique,  —  tandis  que  dans  la  syringomyélie,  la  topo- 
gra|)hie  de  fanalgésieel  de  la  thermo-anesthésie  correspond  à  la  distribu- 
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Fig'.  111).  —  l'anaris  inuLilanLs  Reliez  un  lépreux  âgé  de 
quarante-neuf  ans.  Altérations  semblables  des  doigts  de  la 
main  gauche  et  des  orteils  des  deux  pieds.  Lèpre  contrac- 
tée aux  colonies  (Bicêtre,  1891). 
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tion  périphérique  des  raeines  postérieures  —  lopogiaphie  ratlieiilaiic 
(Voy.  Sémiologie  de  la  sensibilité.) 

Lorsque  la  lèpre  se  présente  sous  forme  du  type  Araii-Duehenne  avec 
troubles  trophiqucs  des  doigts  (fig.  119),  il  y  aura  lieu  également  de 
reelierchcr  si  l'on  se  trouv(;  en  l'ace  de  lèpre  tniitilanle  ou  de  syrt]i(fo- 
inyëlie  avec  paudi'is  (lig.  1(S0  et  l(Sl  ).  Les  caractères  que  je  viens  d  énu- 
mérer  permettent  d'établir  le  diagnostic.  Si  je  ne  parle  pas  ici  du  dia- 
gnostic avec  la  maladie  de  Morvan  oupanaris  analfjésIfjHe,  c'est  que  cette 
dernière  affection  relève,  pour  moi,  d'une  névrite  inlectieusc;  et  non  d'une 
syringonryélie.  Les  cas  rassemblés  par  Morvan  et  ceux  observés  depuis 
lui  dans  les  mômes  régions,  sont  beaucoup  trop  nombreux  pour  avoir  trait 
à  delà  gliose  médullaire,  et  il  y  a  dans  cette  fréquence  même  une  raison 
suflisante  pour  regarder  la  maladie  de  Morvan  comme  relevant  d'une  né- 
vrite périphérique,  dont  le  diagnostic  avec  la  névrite  lépreuse  est  d'autant 

plus  difficile,  ([u  il  se- 
rait possible  (|ue  l  af- 
fection  décrite  par 
Morvan  ne  soit  autri' 
chose  qu'une  névrite 
lépreuse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  y  a  lieu,  selon 
moi,  d'admettre  —  et 
sans  les  confondre  l'un 
avec  l'autre  —  deux 
types  bien  distincts  : 
la  syringomyélie  avec 
panaris  et  la  maladie  de 
Morvan.  (Voy.  Sémio- 
logie de  la  main.  ) 

Parmi  les  atrophies 
musculaires  de  cause 
névritique  à  marche 
chronique,  il  en  est 
qui  se  développent 
sans  étiologie  nette- 
ment appréciable,  et 
qui  seront  différen- 
ciées des  atrophies 
myélopathiques  pai' 

Fig-.  120.  —  Atrophie  des  muscles  des  extrémités  inférieures  dans  Igg    sio-np;^    prOprCS  à  ' 
un  cas  d'atrophie  musculaire,  type  Charcot-Marie,  chez  un  liomme  ,         -  ^  •+  - 
de  quarante-sept  ans  (Bicêtre,  1895).  Ll   Uevritc,   a  saVOU'  : 

les  douleurs  sponta- 
nées, les  trouljles  de  la  sensibilité  cutanée,  l'absence  de  contractions 
fibrillaires,  le  début  des  symptômes  pai*  les  membres  inférieurs. 
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Ce  groupe  cojiiprcnd  des  laits  assez  nombreux  el,  dont  l'étude  se  pour- 
suit chaque  jour.  A  côté  de  ces  cas,  il  en  est  d'autres  ([ui  sont  aujour- 
d'hui déjà  classés,  et  qui  concernent  certaines  formes  d'atrophie  uujscu- 
laire  névritique  à  marche  très  lente,  débutant  dans  l'enlance  ou  l'adoles- 
cence, parfois  plus  tardivement,  et  qui  ont  comme  caractère  comuum 
d'être  le  plus  souvent  des  affections  héréditaires  ou  familiales.  Telles 
se  présentent  Vatropirie  nmseulaire  type  Char  col-Marie  et  la  névrite 
interstitielle  hyperlrophique  (Dejerine  et  Sottas). 

Dans  Tatrophie  musculaire  type  Charcot-Marie,  —  type  péronier  (h* 
Tooth,  atrophie  musculaire  progressive  névritique  de  Holfmann  (lig.  l'iO, 


Fiy.  121.  —  Atrophie  des  muscles  des  mains  et  de  l'avant-bras  dans  un  cas  d'atrophie  nuisculaire, 
type  Charcot-Marie,  chez  un  liomme  de  quarante-sept  ans  (BIcêtre,  1895). 

l'2  l),  —  l'atrophie  débute  dans  le  jeune  âge  par  les  nmscles  des  pieds 
et  des  jambes  et  plus  tard  envahit  les  muscles  des  mains,  puis  ceux  des 
avant-bras.  Les  réflexes  tendineux  sont  abolis  lorsque  l'atrophie  muscu- 
laire est  prononcée.  Les  sphincters  sont  intacts.  Les  troubles  de  la  sensi- 
bilité objective  font  défaut  dans  la  très  grande  majorité  des  cas;  quand 
ils  existent,  ils  sont  rarement  très  accusés  et  leur  topographie  est  la 
même  que  celle  de  l'atrophie,  à  savoir  qu'ils  diminuent  en  remontant  de 
la  périphérie  vers  la  racine  des  membres.  Les  douleurs  spontanées  sont 
peu  fréquentes  et  les  troncs  nerveux  ne  sont  pas  d'ordinaire  plus  sen- 
sibles à  la  pression  qu'à  l'état  normal. 

Cette  alfection  est  presffue  toujours  héi'éditaire  ou  Camiliab'.  Soji  dia- 
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j^nostic  csl,  en  liéni'ial,  l'acilc;  ccpciKlanl,  ainsi  que  Tout  inonliv  Oppcn- 
lit'iiit>  cl  CassiriM',  ce  type  n"(^sl  pas  toujours  d'origine  iiévritiquccl  jXMil 

être  la  eonsé(pienee  (Tune  ali'o- 
pliie  inyopathique. 

Dans  la  névrite  interstitielle 
hypertrophique  (Dejeiine  el 
Sottas),  <jui,  elle  aussi,  déhiile 
clans  renl'ancc  ou  radolescence. 
et  se  présente  parfois  avec  le  ca- 
ractère laniilial,  les  symptômes 
d'atrophie  sont  les  mêmes  (pie 
dans  la  forme  précédente,  l/atro- 
plîic  musculaire  est  marquée  sur- 
tout aux  extrémités  des  membres 
et  décroît  régulièrement  et  pro- 
gressivement en  remontant  vei  s 
icur  racine  (fîg.  lt>2,  125,  12i). 
Mais  il  existe,  en  plus,  des  dou- 
leurs à  caractère  fulgurant  et  par- 
foi^  très  intenses,  des  troubles 
très  prononcés  des  différents  mo- 
des de  sensibilité  avec  retard  dans 
la  transmission,  de  Fataxie  très 
accusée,  de  la  cypho-scoliose,  le 
signe  d'Argyll-Robertson,  et  une 
hypertrophie  très  accusée,  avec 
augmentation  de  consistance  de 
tous  les  nerfs  accessibles  à  la 
palpation.  A  part  Tintégrité  des 
sphincters  que  j'ai  constatée 
chez  tous  mes  malades,  les  sym- 
ptômes ici  sont  ceux  du  tabès 
ordinaire,  arrivé  à  une  période 
assez  avancée  de  son  évolution, 
mais  associés  à  une  atrophie 
musculaire  généralisée,  une  cy- 
pho-scoliose et  un  état  hyper- 
trophique des  nerfs.  Dans  un 
cas,  j'ai  constaté  l'existence 
d'une  paralysie  en  adduction  de 
la  corde  vocale  gauche.  Dans  les 
cas  un  peu  anciens,  la  face  peut 
pai'ticiper  à  l'atropliie  dans  le 
domaine  du  facial  inférieur  —  lèvres  grosses  et  saillantes.  Le  diagnostic 
ici  est  facile  à  étal)lir  d'avec  ratro))]ue  uuisculaire  type  Chorcot-Marie,  de 


ig.  122.  —  Atrophie  musculaire  dans  la  névrite 
interstitielle  hypertrophique  et  progressive  de  l'en- 
l'ance,  chez  un  laomme  de  trente-quatre  ans.  Début 
de  l'affection  à  l'âge  de  quatorze  ans.  La  sœur  du 
malade,  morte  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  était 
atteinte  de  la  même  affection.  Remarquer  qu'ici 
l'atrophie  musculaire  décroît  progressivement  d'in- 
tensité à  mesure  que  l'on  remonte  vers  la  racine 
des  membres  (Bicètre,  1893).  L'observation  de  ce 
malade  et  de  sa  sœur  ainsi  que  l'autopsie  de  cette 
dernière  ont  été  publiées  par  Dejerine  et  Sorr.vs,  Sur 
la  névrite  interstitielle,  etc.  Comptes  reudus  et 
Méni.  de  la  Soc.  de  bioL,  1895,  p.  63,  obs.  1. 
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Fiy.  1^3.  —  Atrophie  des  muscles  des  mains  el  des  .ivant-bras  dans  la  névrite  interstitielle 
hypertrophique  (malade  de  la  figure  122). 
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par  riiicoordinaiion  inoli  icc,  la  cyplio-scoliosc,  les  Ii'oliIjIos  tirs  accusés 
de  la  sensibiliLé,  le  si«;iic  d  Ai  i^yll-Rohoilson,  l\Hat  liypcrti'ophi([iie  des 
nerfs. 

Atrophies  musculaires  névritiques  associées  à  des 
affections  médullaires.  —  Un  sujet  atteint  d'une  aiïection  médul- 
laire (pielconque  [)eul,  à  un  nioment  donné,  être  atteint,  sous  rinllueiice 


Fig.  125.  —  Atrophie  musculaire  excessive  des  membres  intérieurs  et  à  marche  rapide  chez  un 
iabétique  de  vingt-huit  ans,  au  début  de  la  période  d'incoordination  (Bicétre,  1888). 

d'une  intoxication  ou  d'une  infection,  d'une  atrophie  musculaire  de 
cause  névritique.  Ici  il  s'agit  d\me  simple  coïncidence,  tandis  que  dans 
d'autres  cas  la  névrite  évolue  par  elle-même  et  pour  elle-même  au  cours 
de  l'affection  spinale  ;  tel  est  le  cas  pour  la  névrite  périphérique  des 
ataxiques.  La  névrite  sensitive  —  névrite  des  iic^rfs  cutanés  —  est  à  peu 


rnOUL^LES  f)E  LA  MOTILITÉ 


619 


près  constante  dans  cette  aiïection,  et  la  néviite  motrice,  moins  iVé 
qaente  que  la  précé- 
dente, tient  sous  sa 
dépendance  l'atrophie 
nniscnlaire  que  i  on 
rencontre  assez  sou- 
vent dans  le  tabès. 

Atrophie  muscu- 
laire des  ataxiques. 
—  Elle  se  rencontre 
tantôt,  et  le  l'ait  est 
assez  peu  fréquent, 
chez  des  sujets  qui  sont 
encore  à  la  période 
préataxique,  tantôt, 
et  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  lorsque  les 
malades  sont  déjà  ar- 
rivés à  la  période  d'in- 
coordination. Bilaté- 
rale et  symétrique  le 
plus  souvent,  elle  dé- 
bute par  les  muscles 
des  extrémités  inlé-  pj 


126.  —  Atrophie  rnusculaii'e 


127.  —  Alropliit'  musculaire  de  riMuinence  lluMiai' 
•liez  un  alaxirfue  de  cinquante  an.s  (Bicêlre,  1S91). 


excessive  des  membres  inférieurs 
chez  une  ataxique  de  quarante- 
deux  ans  aUeinte  d'incoordination 
excessive  des  quatre  membres. 
Pieds  en  équinisme  extrême  avec 
flexion  plantaire  exagérée  des 
orteils.  Déformations  irréductibles 
par  rétractiojjs  de  l'aponévrose 
plantaire  (Salpêtrière,  1900). 

l'ieures  et  amène  la  pro- 
duction d'une  grilï'e  des 
orteils,  analogue  à  celle 
qu'on  observe  du  côté  de 
la  main,  dans  l'atrophie 
type  Aran-Duchenne  avec 
griffe  cubitale.  Par  suite 
de  l'atrophie  des  interos- 
seux et  des  muscles  thénar 
et  hypothéiiar  du  pied,  la 
première  phalange  des  or- 
teils est  en  flexion  dorsale 
et  les  autres  en  Ilexion 
plantair(^  —  grille  des  or- 
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Fig-.  l'28.  —  Grille  des  orteils  par  atrophie  des  interosseiix 
dans  un  cas  d'atrophie  musculaire  au  début  chez  un 
ataxiquc  de  cinquante  et  un  ans  (Bicêtre,  1891). 


Par  suite  des  irlraclions  a[)()n(''vr{)li(|U('s  (jiii  se  pj-o- 
(kiisent  pi'o^irssiveiiienl . 
cette  grifï'e  des  orteils  [)ei(l 
sa  lornie  premièi-e  el  peu 
h  |)eu  toutes  les  piialan<i('s 
(les  orteils  s  ineliiieut  eu 
llc^xion  ])laulaire  (lig.  l'iC)), 
l/atro  pli  ie  ,  rare  lu  en  l 
limitée  aux  muselés  des 
pieds,  envahit  ensuite  les 
muscles  des  jambes  dont 
elle  frappe  le  j^roupe  antéro- 
externe,  et  le  pied,  privé  de 
ses  extenseurs,  se  met  en 
éqiiin  varus  ;  ré(piinisme 
peut  être  tel  que  l'axe  de 
la  jambe  semble  se  conti- 
nuer avec  Taxe  du  pied 
(lig.  126). 

Pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  les  segments 
du  membre  ainsi  déformé 
restent  flasques  et  mobiles;  mais,  les  rétractions ,musculaires"et  aponévro- 
tiques  une  fois  pro- 
duites, les  attitudes 
vicieuses  de  viennent 
fixes  et  irréductibles 
(fig.  1^^6,129, 150). 

L'atrophie  mus- 
culaire des  kibéti- 
ques  ne  se  limite  pas 
seulement  aux  pieds  ; 
elle  peut  débuter  par 
les  membres  supé- 
rieurs (fig.  127), 
mais,  le  plus  sou- 
vent, elle  ne  frappe 
ces  derniers  qn'a- 
près  avoir  débuté 
dans  les  pieds  et  les 
jambes.  L'atrophie 
atteint  surtout  les 
petits  muscles  des 
mains,  d'abord  les 
muscles  de  Féminence  tbénar,  de  sorte  que  le  pouce  s(>  met  sur  le  même 


Fig'.  129.  —  Flexion  excessive  des  orteils  par  rétraction  de  Faponé- 
vrose  plantaire  chez  un  ataxique  de  quarante-quatre  ans.  Ici,  l'ati'o- 
phie  des  muscles  de  la  région  antéro-externe  de  la  jambe  était  très 
l'aible.  Déformation  semblable  du  pied,  droit  (Bicêtre.  1894). 
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plan  que  les  autres  doigls  (main  simienne);  puis  les  interosseux  sont 


Fig-.  150.  —  Équinisme  du  pied  avec  llexiou  exagérée  des  orleils  par  rétraction  j'de  l'aponévrose 
plantaire  dans  un  cas  d'atrophie  très  marquée  des  muscles  des  extrémités  inférieures  chez  nn 
ataxique  de  quarante-huit  ans.  Ici,  il  existe  en  outre  des  troubles  trophiques  (ulcérations)  de  la 
peau  du  talon,  l-'éfonnation  analogue  du  pied  droit  (Bicètre,  1890). 


ig.  131.  —  Atrophie  musculaire  des  muscles  à  la  région  antéro-exteine  des  membres  avec  intégrité 
du  jambier  antérieur,  chez  une  ataxique  àg('e  de  cinquante-sepl  ans,  arrivée  à  un  degré'^très 
avancé  d'incoordination  (Salpêtrière,  1899). 
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IVappôs,  line  iL^rilIc  ("uaclrrisliinic  ;  (Miliii,  ));uT(»is  les  mains  se  (IrPtir- 
iiKMil  en  ^L^i  illc  ('iil)ilal('.  Si  les  avaiil-hias  se  picnncnl  les  pi-cuiii'i's,  ce  C[ui 
est  rare,  c'est  ))ai-  le  l'i/oupc  des  iiiiiscics  ('pili'oclilc'ciis  ipic  coniiiuMicc 
Tatrophic.  Les  choses  |)ciiv(Mit  en  icslcr  là  pciidanl  assez  l()n<ileiiips,  cl 
chez  l)eanc()ii|)  de  malades  l'ai ropliie  ne  déjiasse  pas  les  extiémilés  des 
memlues ;  si  le  piocessns  cnnlimie  à  évolnei-,  les  nniscles  de  la  cuisse,  les 
muscles  des  hras  sont  atteints  à  lenr  toni".  J'ajontei'ai  enfin  que  parfois 
Fatropliie  nmscnlaire  des  ata\i(]iies  pent  se  piéseidei-  sons  l'orme  disso- 
ciée; c'est  ainsi  qu'il  n'est  pas  très  rare  de  voii- des  tabéti(pios  chez  les- 
quels le  jamhiej'  antérieur  [)ersiste  intact,  les  antres  muscles  de  la  i'é<iion 
antéro-externe  des  jaml)es  étant  atrophiés  (li^.  17)1  ). 

Le  plus  souvent,  cette  ati'ophie  musculaire  des  ata\i(pu's  a  nne  mai'ché 
excessivement  lente.  D'antres  fois,  beauconp  pins  rarement,  elle  alïecte 
une  marche  rapide  et,  en  quelques  mois,  arrive  à  un  (h^gré  de  déve- 
loppement excessif  (iig.  l'iS).  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les 
contractions  iihrillaires  sont  exceptionnelles,  et  les  masses  nmsculaircs 
ainsi  que  les  troncs  nerveux  sont  insensil)les  à  la  pression.  Le  pronostic 
est  presque  toujonrs  défavorable  ;  on  a  cependant  observé  des  cas  —  j'en 
ai  rencontré  un  pour  ma  part  —  où  une  atrophie  musculaire  à  marche 
rapide,  survenue  à  la  période  préataxique  du  tabès  chez  un  sujet  jeune, 
s'était  terminée  par  la  guérison.  On  observe  également  au  cours  du  tabès, 
des  paralysies  atrophiques  uni-  ou  bilatérales,  localisées  uniquement  au 
domaine  du  sciatique  poplilé  externe  et  qui  quelquefois  peuvent  s'amé- 
liorer d'une  manière  considérable  ou  guérir  complètement,  au  bout  d'nn 
temps  plus  ou  moins  long.  C'est  là  un  fait  à  rapprocher  des  paralysies 
temporaires  des  muscles  des  yeux  que  l'on  rencontre  souvent  dans  cett(> 
affection.  (Voy.  Sémiologie  de  V appareil  de  la  vision.) 


TROUBLES  DE  LA  COORDINATION  ET  DE  L'ÉQUILIBRE 

INCOORDINATIONS  MOTRICES  —  ATAXIES 

A  l'état  normal,  la  régularité  et  l'harmonie  de  nos  mouvements  sont 
assurés  par  une  coordination  musculaire  spéciale  à  chacun  d'eux.  Cer- 
tains actes,  tels  que  la  marche  ou  la  station  debout,  peuvent  être  envi- 
sagés comme  la  combinaison  de  plusieurs  mouvements  ou  de  phisieurs 
coordinations  musculaires  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  coordinations 
musculaires  se  manifestent  par  une  répartition  proportionnelle  et  régu- 
lière de  l'énergie  dans  certains  groupes  nuiscidaires  et  dans  un  temps 
défini . 

Toutes  les  parties  du  système  nerveux  central  sont  en  ra])port  direct 
ou  indirect  avec  la  périphérie  et  réagissent  suivant  les  impressions 
qu'elles  en  reçoivent.  Lorsque  la  transmission  des  impressions  est  nor- 
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maie,  les  réactions  sont  ])ien  adaptées  au  Itiit  et  sont  exécutées  dans  le 
temps  nécessaii'e  ;  si  la  transnnssion  est  l  alentie,  incomplète  on  mille, 
les  réactions  le  sont  aussi,  (Toii  l(>s  li'ouhles  pi'otonds  de  la  coordination  : 
Tataxie. 

Ailleurs,  la  transmission  des  impressions  |)érij)liéri([U('s  est  normale, 
mais  les  centres  (pii  les  (Mumagasinent  sont  atteints  dans  leur  fonction- 
nement et  les  réactions  auxquelles  ils  président  foivt  défaut  ou  sont  in(M)ni- 
plètes,  il  y  a  encore  ataxie. 

En  réalité,  Tataxie  reconnaît  soit  nue  origine»  périphérique,  soit  nne 
origine  centrale.  Périphérique,  elle  présente  des  degrés  et  des  formes 
différentes,  suivant  que  l'inteiTuption  des  excitations  périphériques  a  lieu 
au  niveau  du  premier  neurone  ou  des  neurones  de  deuxième  et  de 
ti'oisième  ordre.  Lorsque  le  premier  neurone  (ganglion  fachidien  avec  ses 
deux  prolongements  :  la  racine  postérieure  et  le  nerf  périphérique^  est 
atteint  dans  son  fonctionnement,  Tactivité  de  tous  les  centres  coordi- 
nateurs est  suspendue  ou  moditiée,  Fataxie  s'associe  en  outre  à  des 
tioubles  très  intenses  des  divers  modes  de  la  sensibilité.  Ceci  s'applique 
non  seulement  aux  neurones  périphériques  médullaires,  mais  aussi  aux 
neurones  périphériques  bulbaires  (racine  labyrinthique,  trijumeau,  etc.) 
Si  la  lésion  est  localisée  sur  un  neurone  de  deuxième  ordre,  qui  transmet 
à  un  centre  coordinateur  les  impressions  recueillies  à  la  périphérie,  les 
fonctions  de  ce  centre  seront  forcément  suspendues  ou  altérées,  mais 
l'activité  des  autres  centres  continuant  à  s'exercer  normalement,  la  sen- 
sibilité sous  tous  ses  modes  sera  intacte,  à  moins  que  le  neurone  inter 
rompu  ne  soit  affecté  aux  voies  de  perception  des  impressions  périphé- 
riques. 

Cette  division  des  ataxies  en  ataxies  périphériques  et  en  ataxies  cen- 
trales s'appuie  également  sur  la  physiologie  expérimentale  :  bien  qu'il  n'y 
ait  pas  lieu  de  discuter  et  d'interpréter  ici  les  expériences  poursuivies 
par  les  physiologistes  dans  le  but  de  connaître  le  rôle  joué  par  la  sensi- 
bilité ou  par  certains  centres  dans  les  phénomènes  de  coordination,  je 
ne  crois  pas  cependant  devoir  passer  sous  silence  les  résultats  les  plus 
importants  acquis  dans  ce  domaine. 

Van  Deen,  Longet,  Cl.  Bernard,  Brown-Séquard  ont  sectionné  les 
racines  postérieures  correspondant  aux  membres  inférieurs  chez  la  gre- 
nouille ;  après  la  section  les  mouvements  étaient  irréguliers  et  inco- 
ordonnés ;  si  la  section  portait  sur  toutes  les  racines  on  assistait  à  un 
véritable  état  ataxique  du  membre.  La  même  expérience  répétée  sur  le 
singe  par  Mott  et  par  Sherrington  a  donné  des  résultats  identiques  ;  après 
la  section  de  toutes  les  racines  postérieures  d'un  membre,  le  singe 
devient  incapable  de  le  mouvoir  et  pourtant  l'excitation  électrique  du 
centre  cortical  correspondant  provoque  encore  les  réactions  normales.  Si 
les  racines  ont  été  incomplètement  sectionnées,  les  désordres  du  mou- 
vement sont  encore  très  intenses,  à  la  condition  que  la  section  ait  porté 
sur  les  l'acines  qui  conduisent  l(»s  impressions  (pu*  vieiment  do  l'exti'é- 
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mité  du  membre.  La  jnédoiiiiiiance  des  impressions  cutanées  sur  les 
impressions  musculaires  dans  les  phénomènes  de  coordination  serait 
démontrée  par  ce  fait  rpie  la  section  des  racines  ([ui  transmettent  à  la 
moelle  les  impressions  cutanées  plantaires  a  poui-  l'ésultat  un  désordre 
considérable  de  la  motilité,  tandis  cpie  la  section  des  racines  qui  con- 
duisent les  impressions  recueillies  au  niveau  des  muscles  ])lantaires  n'est 
pas  suivie  de  troubles  appréciables  de  la  motilité.  Cette  prédominance  de 
la  sensibilité  cutanée  sur  la  sensibilité  musculaire  n'a  pas  i'té  reconnue 
par  tous  les  physiologistes,  elle  est  même  contredite  ])iu-  plusieurs  expé- 
riences (Cl.  Bernard)  sur  les  détails  desquels  je  n'ai  pas  à  insister,  n'ayant 
pour  but  ici  que  de  rappeler  l'action  manifeste  de  la  sensibilité  en  général 
sur  le  mouvement,  action  dont  la  démonstration  expérimentale  sur  le 
singe  (Mott  et  SheVrington )  et  sur  le  chien  (Tissot,  Chauveau,  Contejean) 
trouve  sa  confirmation  dans  la  pathologie  humaine. 

La  physiologie  expérimentale  nous  a  encore  éclairés  sur  les  conditions 
et  le  mode  d'intervention  de  certaines  parties  des  centres  nerveux  dans  la 
coordination  des  mouvements;  l'étude  de  la  structure  anatomique  du 
névraxe  soit  par  la  méthode  de  Golgi,  soit  à  l'aide  des  dégénérescences 
expérimentales,  en  nous  révélant  les  rapports  qu'affectent  entre  eux  les 
amas  cellulaires,  nous  a  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  mécanisme 
intime  de  certaines  coordinations.  La  pathologie  humaine  réalise  rare- 
ment des  lésions  strictement  localisées  à  un  organe  ou  à  un  centre  ; 
c'est  alors  que  les  données  de  la  physiologie  expérimentale  nous 
deviennent  utiles  et  même  nécessaires  pour  débrouiller  les  complexus 
symptomatiques  et  préciser  le  diagnostic  du  siège  exact  de  la  lésion  :  dans 
les  cas  rares  où  la  lésion  est  aussi  nettement  localisée  qu'une  section 
expérimentale  bien  réussie,  elle  acquiert  la  valeur  d'une  véritable  expé- 
rience exécutée  sur  l'homme  et  nous  permet  de  vériher  les  lois  établies 
par  la  physiologie  expérimentale.  Nous  en  trouvons  une  confirmation 
éclatante  dans  les  symptômes  observés  chez  l'homme  au  cours  de  l'atro- 
phie du  cervelet,  comparés  à  ceux  que  présente  l'animal  après  la  destruc- 
tion partielle  ou  totale  de  cet  organe  :  les  désordres  du  mouvement 
observés  dans  les  deux  cas  revêtent  la  même  forme  d'incoordination 
ou  d'ataxie,  et  justifient  l'expression  d'ataxie  cérébelleuse  qui  leur  est 
appliquée.  A  côté  des  ataxies  périphériques,  il  y  a  donc  des  ataxies  cen- 
trales dont  la  symptomatologie  varie  avec  chaque  centre  lésé  et  suivant 
la  fonction  à  laquelle  il  préside  —  et  cela  chez  l'homme  aussi  bien  cpie 
chez  l'animal.  L'ataxie  ici  n'est  plus  alors  la  conséquence  d'un  isolement 
partiel  ou  total  du  névraxe  d'avec  le  monde  extérieur,  mais  bien  d'une 
élaboration  nulle  ou  inconq3lète  du  stimulus  qu'il  en  reçoit  à  l'état  nor- 
mal. Dans  le  premier  cas,  il  y  a  forcément  anesthésie,  dans  le  second  cas 
elle  n'est  que  l'accessoire. 

On  peut  donc  diviser  les  ataxies,  en  ataxies  périphériques  et  en  ataxies 
centrales. 
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L  —  Ataxies  d'origine  pékiphéiuque  ou  par  lésion  du  priMiiier  nonrone. 

a.  Lésion  portant  h  la  fois  sur  le  prolongement  central  et  sur  le  prolonge- 

ment périphérique  du  neurone. 
Tabès. 

Névrite  interstitielle  hypcrtrophique  et  progressive  de  l'enfance  (Deje- 
rine  et  Sottas), 

Ataxie  ou  tabès  labyrinthique.  (Cette  dernière,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  l'ataxie  cérébelleuse,  sera  décrite  après  cette  dernière.) 

b.  Lésion  de  son  prolongement  périphérique  ou  rameau  sensitif  périphérique. 

Tabès  périphérique  ou  nervo-tabcs  (Dejerinc)  ou  encore  pseudo-tabes 
périphérique. 

11.  —  Ataxies  d'origine  mixte  —  périphérique  et  médullaire. 

Pseudo-tabes  d'origine  médullaire,  —  ergotisme,  anémie  pernicieuse. 
Ataxie  héréditaire  ou  maladie  de  Friedreich. 

m.  —  Ataxies  d'okigine  centrale  ou  par  lésion  des  centres  encéphaliques. 
Ataxie  cérébelleuse. 
Hérédo-a taxie  cérébelleuse . 
Ataxie  dans  les  afTections  du  cerveau. 
Ataxie  dans  les  intoxications  aiguës. 

Ataxie  dans  les  névroses  ou  ataxies  fonctionnelles  —  hystérie,  neurasthénie. 


1.  —  Ataxies  d'origine  périphérique. 

a.  Tabès.  —  L'ataxie  par  atrophie  des  racines  postérieures  ou  ataxie 
tabétique  est  celle  qu'on  observe  le  plus  souvent  :  elle  peut  être  géné- 
ralisée, ou  localisée  uniquement  soit  aux  membres  inférieurs  (ce  qui  est 
le  cas  le  plus  fréquent),  soit  aux  membres  supérieurs  (tabès  supérieur); 
lorsque  la  face  est  prise,  il  est  de  règle  que  les  membres  supérieurs  le 
soient  également.  L'atrophie  des  racines  postérieures  commençant  le  plus 
souvent  par  la  région  dorso-lombaire,  ce  fait  nous  rend  compte  du  début 
de  l'ataxie  par  les  membres  inférieurs;  ce  n'est  qu'avec  les  progrès  de 
la  maladie  que  les  racines  cervicales  s'atrophient  et  que  l'ataxie  se  géné- 
ralise aux  membres  supérieurs  et  à  la  face.  S'il  est  exceptionnel  que 
les  racines  cervicales  et  bulbaires  s'atrophient  les  premières,  le  fait  n'en 
a  pas  moins  été  consigné  un  certain  nombre  de  fois  et  dans  ces  cas  de 
tabès  dit  supérieur,  tabès  à  début  cervical  ou  cervico-bulbaire,  l'ataxie 
peut  faire  défaut  aux  membres  inférieurs  pendant  toute  la  durée  de  la 
maladie.  L'ataxie  tabétique  est  à  la  fois  une  ataxie  musculaire  et  une 
ataxie  locomotrice,  elle  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  les  mouve- 
ments isolés  des  membres,  mais  aussi  dans  l'équilibration  en  général, 
et  les  troubles  de  l'équilibration  relèvent  pour  une  large  part  de  l'ataxie 
des  muscles  du  tronc,  par  conséquent  de  la  localisation  du  processus 
morbide  sur  les  racines  postérieures  de  la  région  dorsale. 

L'ataxie  s'installe  insidieusement,  annoncée  dans  la  grande  majorité 
des  cas  par  un  certain  nombre  de  symptômes  qui  appartiennent  aux 
premières  phases  de  l'évolution  du  tabès  dorsalis,  ce  sont  les  douleurs 
pathologie  générale.  —  V.  40 


[J.  DEJERINE.^ 


SÉMIOLOGll":  DU  SYSTEME  MKinEL'X. 


fiilgiiraiitcs,  les  paralysi(>s  ociilaircs,  laryngées,  ('(M'taiiis  Iroiibles  des 
l'onclions  oénito-iiiiniiiics,  parfois  iiii  dér()l)eiTient  hnisqiie  des  jambes 
faisant  tomber  le  malade,  eje.  L()rs(|iie  ees  symptômes  a[)paraissent  avant 
l'ataxie,  ils  eonstitiient  la  période  préalaxicpie  du  tabès;  mais,  chez  cer- 
tains malades,  ils  évoluent  en  même  temps  que  Tataxie  ou  ne  surviennent 
que  lorsqu'elle  est  déjà  manifeste;  il  est  donc  arbitraire  de  ranger  tel  ou 
tel  symptôme  du  tabès  dans  la  période  préataxique. 

Lorsque  le  médecin  se  trouve  en  présence  (Tun  tal)éti([ue;  celui-ci  peut 
se  présenter  dans  deux  conditions  différentes  :  ou  il  est  ataxique  et  le 
diagnostic  ne  saurait  subir  aucune  difficulté,  ou  bien  la  coordination  des 
mouvements  s'effectue  normalement  et  il  sera  nécessaire  d'avoir  recours 
à  différents  procédés  cliniques  pour  dépister  Tataxie.  Certains  malades  qui 
marchent  encore  normalement,  racontent  qu'il  leur  est  arrivé  maintes  fois 
de  tomber  brusquement  dans  la  rue,  leurs  jambes  s'étant  dérobées  tout  à 
coup;  d'autres,  occupés  à  leurs  soins  de  toilette,  ont  perdu  l'équilibre  au 
moment  où  ils  essuyaient  leur  visage  avec  une  serviette  ;  d'autres  ont  été 
incapables  de  rentrer  la  nuit  dans  leur  chambre  ou  de  se  diriger  dans 
l'obscurité  :  ces  mêmes  faits  éveillent  l'attention  du  médecin  ;  le  déro- 
bement  des  jambes,  ces  premières  ébauches  du  signe  de  Romberg  n'étaut 
que  de  l'ataxie  sous  roche.  D'autres  fois  les  choses  se  passent  d'une  façon 
un  peu  différente  :  le  malade  accuse  une  certaine  maladresse  dans  ses 
mouvements,  c'est  l'histoire  classique  du  barbier  dont  le  rasoir  lui 
échappe  constamment  des  doigts,  d'une  couturière  qui  se  pique  les  doigts 
à  tout  moment  et  ourle  maladroitement,  d'un  pianiste  qui  fait  des  fausses 
notes  :  l'ataxie  se  limite  au  début  à  ces  actes  isolés;  lorsque  de  tels  sym- 
ptômes sont  signalés  par  le  malade  lui-même,  le  diagnostic  de  l'ataxie 
des  membres  supérieurs  s'impose,  mais  ils  peuvent  faire  défaut  :  l'ataxie 
peut  n'attirer  l'attention  du  malade  que  plusieurs  mois  après  son  début, 
c'est  au  médecin  de  la  rechercher,  de  la  mettre  en  évidence  :  c'est  ce 
que  Fournier  appeUe  la  recherche  de  l'ataxie  naissante  ou  latente. 

Les  procédés  employés  dans  ce  but  ont  été  minutieusement  étudiés 
par  Fournier  dont  je  reproduirai  ici  la  description. 

I.  Marche  au  commandement.  —  Première  épreuve  :  Le  malade  étant 
assis,  le  prier  de  se  lever  et  de  se  mettre  en  marche  aussitôt  levé. 
L  ataxique  éprouvera,  après  s'être  levé,  une  certaine  hésitation  avant  de 
se  mettre  en  marche;  il  intercalera  une  pause,  un  retard,  entre  le 
moment  oii  il  se  lève  et  celui  où  il  commence  à  marcher  ;  il  oscillera  peut- 
être  ou  ajoutera  aux  mouvements  nécessaires  un  mouvement  accessoire 
pour  reprendre  son  aplomb,  asseoir  son  équilibre  avant  de  se  lancer. 
Deuxièm^e  épreuve  :  Faire  marcher  le  malade  en  le  priant  de  s'arrêter 
court  aussitôt  qu'il  en  recevra  le  signal.  Ici,  il  se  produit  alors  une 
incorrection  quelconque  d'attitude  :  lorsqu'il  entend  le  mot  halte!  son 
corps  obéissant  à  l'impulsion  acquise  s'incline  en  avant  comme  pour 
saluer  et  parfois  n'est  préservé  d'une  chute,  que  par  un  des  pieds  qui  se 
porte  en  avant  pour  maintenir  l'équilibre,  ou  bien  il  se  rejette  en  arrière 
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pour  résister  au  mouvomont  qui  lo  pousso  eu  avaut.  Troisième  épreuve  : 
On  lui  coHiuiande  de  l'aire  volte-l'ace.  Au  lieu  de  pivoter  rapidement  et 
correctement  sur  lui-même,  il  éprouve  une  gène,  un  embarras  visible, 
qui  se  traduit  par  un  arrêt,  une  indécision  d'alhu'e,  un  mouvement 
surajouté,  quelquefois  même  par  un  délaut  d'aplomb,  un  ébranlement 
d'équilibre,  une  menace  de  cbute.  «  Ce  sont  là,  dit  Fournier,  des 
réactifs  plus  sensibles  et  plus  sûrs  que  le  procédé  usuel  d'exploration  de 
la  marche  volontaire,  cela  parce  qu'ils  imposent  au  système  musculaire 
des  mouvements  imprévus  et  soudains,  bien  plus  aptes  à  déceler  un 
trouble  rudimentaire  d'ataxie  que  les  mouvements  voulus,  prévus  *  et 
presque  automati(pies  de  la  locomotion  volontaire.  » 

II.  L'ataxie  se  révèle  encore,  si  on  fait  monter  ou  surtout  descendre 
un  escalier  au  malade.  C'est  une  des  manifestations  les  plus  précoces  de 
Tataxie  :  le  malade  éprouve  les  plus  grandes  difficultés  à  descendre,  il 
descend  lentement  et  avec  précaution,  chaque  pied  n'abandonne  la  marche 
qu'après  plusieurs  hésitations,  le  corps  se  penche  parfois  trop  en  avant  ou 
en  arrière  et  le  malade  doit  se  cramponner  souvent  des  deux  mains  à  la 
rampe  pour  éviter  une  chute. 

m.  L'étude  de  la  station  debout  et  de  la  marche,  des  mouvements 
isolés  des  membres  inférieurs  est  un  élément  précieux  pour  la  recherche 
de  l'ataxie.  Lorsqu'on  dit  au  malade  de  se  tenir  debout,  les  talons 
rapprochés  et  les  yeux  fermés,  le  corps  oscille  légèrement,  le  malade  ne 
peut,  malgré  ses  efforts,  conserver  l'immobilité;  rinstabilité  de  l'équi- 
libre est  quelquefois  poussée  beaucoup  plus  loin;  le  malade  écarte  ses 
pieds  afin  d'élargir  la  base  de  sustentation  et  réacquérir  l'équilibre 
troublé  et  tente  de  nouveau  de  se  tenir  debout,  les  talons  rapprochés  et 
les  yeux  fermés,  mais  les  mêmes  phénomènes  se  répètent  :  c'est  la  pre- 
mière manifestation  du  signe  de  Romberg  qui  sera  décrit  plus  loin. 

IV.  La  même  instabilité  a  lieu  si  on  dit  au  malade  de  se  tenir  sur  une 
seule  jambe  dans  l'attitude  à  cloche-pied;  chez  certains  malades,  il  y  a 
impossibilité  absolue  de  se  tenir  sur  une  seule  jambe;  chez  d'autres  le 
maintien  de  l'équilibre  est  de  courte  durée,  cette  nouvelle  attitude 
engendre  des  oscillations  du  corps,  des  inclinaisons  brusques  qui  forcent 
la  pied  soulevé  à  reprendre  immédiatement  contact  avec  le  sol. 

V.  Lorsque  l'ataxie  est  moins  avancée,  ce  n'est  que  pendant  l'occlusion 
des  yeux  que  l'attitude  à  cloche-pied  sera  suivie  de  troubles  de 
l'équilibre. 

Dans  les  cas  qui  ne  sont  pas  très  rares,  du  reste,  où  le  sujet  accuse  des 
douleurs  fulgurantes  surtout,  parfois  même  exclusivement  dans  un  seul 
membre  inférieur,  on  observe  alors,  ainsi  que  j'ai  été  à  même  de  le  con- 
stater plusieurs  fois,  que  c'est  seulement  lorsque  le  malade  se  tient  à 
cloche-pied  sur  ce  membre,  que  les  oscillations  ou  la  chute  se  produisent. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'affection,  avant  toute  incoordination 
motrice,  les  malades  présentent  parfois  le  phénomène  décrit  par  Buzzard 
sous  le  nom  de  «  dérobement  des  jambes  ».  Etant  debout  et  immobile,  ou 


[J.  DEJERINE.'[ 


(128 


SÉMIOLOGIE  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


en  marchant,  le  sujet  sent  tout  à  coup  soit  une,  soit  d'lial)itude  ses  deux 
jambes  ployer  sous  lui  et  tantôt  il  tombe  à  terre,  tantôt  par  un  elîort 
énergique  arrive  à  se  retenir  de  toud)er.  Ce  dérolx-ment  des  jandjes  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  un  phénomène  analogue  qui  se  produit  parfois 
chez  les  tabétiques,  lorsqu'une  douleur  fulgurante  intense  parcourt  leurs 
membres  inférieurs.  Ici  la  chute  est  le  fait  de  la  douleur,  c'est  ime  sorte 
d'inhibition  de  la  ujotilité  à  la  suite  d'une  violente  excitation  douloureuse. 

Tous  les  troubles  précédemment  décrits  sont  surtout  l'indice  d'une 
équilibration  défectueuse.  Cette  dernière  ne  relève  pas  senlement  de 
l'ataxie  des  membres  inférieurs,  mais  encore  de  l'ataxic  des  muscles  du 
tronc  et  son  mécanisme  est  d'un  ordre  très  complexe. 

YI.  L'abolition  du  réflexe  rotulien,  ou  signe  de  Westphal,  est  un  des 
symptômes  les  plus  précoces  du  tabès,  il  est  l'indice  d'une  altération 
profonde  dans  le  mécanisme  des  mouvements  réflexes.  (Voy.  Sémiologie 
des  réflexes). 

Supposons  maintenant  que  nous  nous  trouvions  en  présence  d'un  ta- 
bétique  en  pleine  période  d'incoordination  et  examinons  successivement 
l'ataxie  des  membres  supérieurs  et  des  membres  inférieurs. 

Ataxie  des  membres  inférieurs.  —  Elle  se  traduit  d'abord  par  une 
certaine  brusquerie  des  mouvements  pendant  la  marche,  le  pied  est  levé 
plus  haut  et  plus  subitement,  il  retombe  de  même  en  frappant  le  sol  du 
talon;  on  dit  que  le  malade  talonne.  A  un  degré  plus  avancé,  les  jambes 
sont  lancées  brusquement  en  haut  et  en  dehors,  comme  celles  d'un 
pantin  ;  chaque  jambe  n'est  levée  qu'après  que  l'autre  a  repris  définiti- 
vement son  point  d'appui  sur  le  sol;  chaque  élévation  du  pied  semble 
exiger  un  effet  particulier.  Non  seulement  les  mouvements  isolés  qui 
composent  les  différents  temps  de  la  marche  sont  déréglés,  mais  leur 
succession  et  leur  rythme  font  défaut;  la  marche  n'est  plus  chez  l'ataxique 
un  acte  automatique,  réflexe,  elle  devient  peu  à  peu  un  acte  conscient  et 
voulu,  toute  l'attention  du  malade  se  concentre  sur  elle  et  une  vigilance 
continuelle  lui  est  indispensable  ;  aussi  l'ataxique  marche-t-il  la  tête  incli- 
née en  avant  et  en  bas  ;  par  la  vue  il  mesure  ses  efforts  et  il  en  surveille 
les  résultats.  Avec  les  progrès  de  l'incoordination,  il  ne  peut  plus  marcher 
seul;  il  lui  faut  un  bras  pour  le  soutenir,  ou  bien  il  s'aide  avec  deux 
cannes  ;  comme  il  ne  peut  en  effet  rester  en  équilibre  sur  une  seule 
jambe,  il  le  perd  chaque  fois  que  le  pied  abandonne  le  sol  :  d'où  la 
nécessité  d'avoir  à  tout  moment  des  points  d'appui  supplémentaires. 
L'incoordination  atteint  enfin  un  degré  tel,  que  l'ataxique  devient  inca- 
pable de  marcher  ou  de  se  tenir  debout  même  avec  un  appui;  il  est 
confiné  au  lit,  c'est  un  impotent. 

L'étude  de  la  marche  permet  déjà  de  se  rendre  compte  de  l'ataxie  des 
membres  inférieurs;  mais  on  ne  l'observe  pas  isolément,  elle  est  toujours 
associée  à  l'ataxie  du  tronc,  voire  même  à  celle  des  membres  supérieurs. 
Pour  l'examiner  en  elle-même,  il  suffit  de  faire  exécuter  des  mouvements 
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(les  membres  inférieurs,  lorsque  le  malade  est  couché,  dans  le  décuhitus 
dorsal.  On  lui  conunande,  par  exemple,  d'atteindre  avec  la  pointe  du 
pied  la  main  de  Tobservateur  placée  à  une  certaine  distance  au-dessus  du 
plan  du  lit  :  le  pied  ne  s'élève  pas  directement  vers  le  but,  mais  décrit 
une  série  d'oscillations  transversales  d'une  amplitude  cpielquefois  très 
considérable  :  c'est  là  de  Vaiaxie  (lynamiquc,  si  le  pied  atteint  le  but,  il 
ne  peut  s'y  maintenir  :  cette  incapacité  de  conserver  une  attitude  fixe  est 
justement  appelée  ataxie  statique.  On  peut  répéter  l'expérience  sous  une 
autre  forme,  en  commandant  au  malade  de  mettre  par  exemple  le  talon 
gauche  sur  le  genou  droit  :  les  mêmes  phénomènes  se  renouvellent. 
L'attention  du  malade  est  pourtant  tout  entière  portée  sur  le  mouvement 
à  exécuter,  et  les  suppléances  cérébrales  sont  fortement  mises  à  contri- 
bution :  supprime-t-on  tout  d'un  coup  le  contrôle  de  la  vue,  l'incoordi- 
nation s'accroit  considérablement,  l'amplitude  des  oscillations  augmente 
ei  chez  les  malades  dont  l 'ataxie  est  arrivée  à  une  période  très  avancée, 
tout  mouvement  devient  presque  impossible.  Ces  sujets  rappellent  alors, 
par  leur  immobilité,  l'état  paralytique  des  animaux  dont  on  a  sectionné 
toutes  les  racines  postérieures  correspondant  au  membre  inférieur  : 
Mott  et  Sherrington  ont  démontré  le  fait  sur  le  singe,  de  même  qu'autre- 
fois Van  Deen,  Cl.  Bernard,  l'avaient  démontré  sur  la  grenouille. 

Ataxie  des  membres  supérieurs.  —  Dans  la  très  grande  majorité  des 
cas,  elle  apparaît  plus  tard  que  l'ataxie  des  membres  inférieurs.  Au  repos, 
on  n'observe  aucune  secousse,  aucune  contraction  anormale,  à  moins 
que  la  violence  des  douleurs  fulgurantes  ne  provoque  des  soubresauts. 
L'ataxie  apparaît  dans  la  plupart  des  mouvements  des  membres  supé- 
rieurs ;  souvent  plus  intense  au  début  dans  les  mouvements  délicats, 
elle  ne  fait  jamais  défaut  dans  les  mouvements  les  plus  usuels,  ceux  qui 
ont  acquis  pour  ainsi  dire  le  caractère  de  mouvements  automatiques. 
Quelquefois,  néanmoins,  lorsque  le  tabès  a  une  évolution  très  lente  et 
que  les  membres  supérieurs  sont  pris  beaucoup  plus  tard  que  les  mem- 
bres inférieurs,  il  faut  rechercher  l'ataxie;  le  procédé  le  plus  habituel 
consiste  à  demander  au  malade  de  porter  un  doigt  sur  le  bout  du  nez  ; 
s'il  y  a  ataxie,  le  doigt  n'atteint  pas  le  but  du  premier  coup,  il  n'y  arrive 
qu'après  une  série  d'oscillations  de  plus  ou  moins  forte  amplitude; 
lorsque  le  but  est  atteint,  ces  oscillations  continuent  ;  il  y  a  non  seule- 
ment impossibilité  de  réaliser  parfaitement  une  attitude,  mais  encore 
impossibilité  de  s'y  maintenir;  il  y  a,  en  un  mot,  ataxie  dynamique  et 
ataxie  statique.  L'ataxie  se  révèle  encore  dans  les  mouvements  délicats, 
tels  que  celui  de  saisir  un  objet  de  petite  dimension,  soit  une  épingle  ou 
une  allumette.  Lorsque  l'ataxie  est  très  prononcée,  il  n'est  nullement 
besoin  d'avoir  recours  à  de  pareilles  manœuvres;  il  suffit  d'observer  le 
malade  pendant  qu'il  mange,  pendant  qu'il  boit;  l'ataxie  éclate  aux  yeux. 
Lorsqu'il  veut  saisir  son  verre  pour  le  porter  à  ses  lèvres,  l'incoordination 
débute  avec  la  préhension  de  l'objet;  la  main  ne  le  saisit  pas  du  pre- 
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mier  coup;  avant  de  le  saisir,  elle  se  porte  trop  à  droite  ou  à  gauche; 
au  nionient  même  où  le  malade  le  j)reiKl  dans  ses  doigts,  le  mouvement 
est  trop  violent  et  il  le  renverse  ;  il  le  làclie  et  le  prend  de  nouveau  plu- 
sieurs fois  de  suite.  Le  malade  dit  qu  il  ne  sent  pas  bien  l'objet,  qu'il 
lui  échappe;  enlin,  s'il  peut  réussir  à  le  tenir  dans  sa  main  et  s'il  le 
porte  à  sa  bouche,  la  main  est  agitée  continuellement  ])ar  des.  contractions 
anormales  qui  l'éloignent  du  but  ou  l'y  précipitent  trop  rapidement,  d  où 
une  extrême  maladresse.  Certains  ataxiques  ne  peuvent  plus  boire  qu'en 
saisissant  le  verre  à  deux  mains,  et  même  dans  ces  conditions,  pendant 
qu'ils  boivent,  le  verre  ne  reste  pas  en  place,  il  subit  des  déplacements 
continuels,  assez  violents  parfois  pour  que  le  liquide  soit  projeté  au  dehors. 
L'écriture  est  extrêmement  altérée;  les  lettres  sont  inégales,  sur  plu- 
sieurs plans,  irrégulièrement  espacées;  mais  elles  ne  sont  pas  tremblées, 
comme  dans  la  paralysie  générale. 

Enfin,  au  dernier  terme  de  l'incoordination,  les  membres  supérieurs 
deviennent  absolument  incapables  de  tout  mouvement  adapté  à  un  but. 
Lorsque  l'ataxique  porte  son  verre  ou  sa  cuillère  à  sa  bouche,  la  série 
des  mouvements  saccadés  qui  troublent  le  mouvement  d'ensemble  rappelle 
un  peu  le  tremblement  de  la  sclérose  en  plaques.  Cependant  cette  espèce 
de  tremblement  diffère  de  celui  de  la  sclérose  en  plaques,  par  le  fait  qu'il 
est  toujours  le  même  au  début  comme  à  la  fin  des  mouvements,  au  lieu 
d'augmenter  d'amplitude  à  la  fin.  Pendant  tous  ces  actes,  on  peut  con- 
stater que  l'ataxique  surveille  sans  cesse  tous  ses  mouvements,  et  l'occlu- 
sion des  yeux  a  pour  effet  d'accroître  considérablement  l'incoordination 
ou  même  de  la  faire  apparaître  lorsqu'elle  en  est  h  ses  premiers  stades. 

Ainsi  donc,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  l'altération  de  la  moelle 
épinière  débutant  par  la  région  dorso-lombaire,  les  premiers  symptômes 
de  l'affection  apparaissent  d'abord  dans  les  membres  inférieurs;  plus 
tard,  la  lésion  continuant  sa  marche  progressive  et  ascendante,  les 
membres  supérieurs  se  prennent  à  leur  tour  :  c'est  là  l'évolution  classique 
de  l'ataxie  locomotrice;  mais  les  choses  peuvent  se  passer  différemment; 
le  tabès  peut  débuter  par  la  région  cervicale  et  s'y  cantonner,  tantôt 
exclusivement,  tantôt  pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  avant 
que  les  membres  inférieurs  ne  soient  prisa  leur  tour;  on  peut  donc 
observer  un  tabès  supérieur  ou  tabès  cervical,  incomparablement  moins 
fréquent  que  le  tabès  inférieur  ou  dorso-lombaire  et  pouvant  rester  cer- 
vical pendant  plus  ou  moins  longtemps  ;  la  rareté  de  cette  forme  est  certes 
très  grande,  puisque,  sur  106  tabétiques  étudiés  àBicêtre,  je  ne  l'ai  ren- 
contrée qu'une  seule  fois. 

Ataxie  du  tronc.  —  Elle  se  manifeste  dès  le  début  du  tabès  par  Linsta- 
bilité  de  l'équilibre  et  les  oscillations  du  tronc,  soit  dans  les  di\erses 
attitudes,  soit  pendant  la  marche  et  surtout  pendant  l'occlusion  des  yeux. 

Ataxie  de  la  tête  et  de  la  face.  ■ —  Elle  est  infiniment  plus  rare  et 
coexiste  habituellement  avec  l'ataxie  des  membres  supérieurs  ou  avec 
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Fig.  154.  Fig.  155. 

Ces  quatre  figures  représentenl  Fataxie  des  muscles  de  la  face,  chez  une  femme  de  quarante-six  ans, 
atteinte  d'incoordination  motrice  excessive  des  quatre  membres  et  confinée  au  lit  depuis  dix- 
neuf  ans. 

Fig.  152.  —  Faciès  au  repos,  avec  légère  ptôse.  —  Fig.  153.  Faciès  pendant  que  la  malade  parle; 
remarquer  l'asymétrie  de  la  figure  pouvant  faire  penser  à  première  vue  à  l'existence  d'une  parésie 
légère  du  facial  gauche,  parésie  qui,  en  réalité,  n'existe  pas  et  le  nerf  facial  présente  les  réactions 
électriques  normales.  —  Fig.  151  et  155.  Faciès  pendant  le  rire.  Chez  cette  malade,  les  différents 
modes  de  la  sensibilité  superlicielie  —  tact,  douleur,  température  —  sont  intacts,  tandis  que  les 
sensibilités  profondes  —  sens  musculaire,  sens  des  attitudes  segraentaires,  sensibilité  osseuse,  sens 
de  perception  stéréognostique  —  sont  complètement  abolis  (Salpêtrière,  1900). 
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degré  très  avancé.  L'ataxie  do  la  face  est  caractérisée  par  des  mouvements 
anorninux  des  muscles  des  lèvres  et  de  la  face  soit  pendant  la  parole,  soit 
pendant  le  rire,  soit  pendant  la  préhension  des  aliments;  la  mimique 
devient  extrêmement  grimaçante  (fig.  152  à  154).  Ces  mouvements  se 
distinguent  des  mouvements  choréiques  par  leur  moindre  brusquerie,  par. 
leur  association  aux  mouvements  volontaires,  par  leur  disparition  pendant 
le  repos.  Parfois  et  bien  qu'on  ne  constate  alors  aucun  système  de  para- 
lysie bulbaire,  la  parole  s'altère,  les  mots  sont  moins  bien  articulés,  le 
malade  bredouille  ;  il  est  possible  que  l'ataxie  concomitante  de  la  langue 
ne  soit  pas  étrangère  à  ces  phénomènes.  Lorsque  la  tète  ne  repose  pas  sur 
un  plan  fixe,  elle  est  instable  et  vacille;  ces  oscillations  augmentent  dans 
l'exécution  des  divers  mouvements  auxquels  elle  prend  part. 

L'ataxie  du  tabès  présente  comme  caractères  distinctifs  :  de  se  mani- 
fester dans  tous  les  mouvements,  mouvements  isolés,  mouvements  d'en- 
semble; le  mouvement  est  altéré  dans  sa  direction,  dans  sa  mesure,  dans 
son  rythme.  Elle  est  habituellement  symétrique^  elle  est  pourtant  parfois 
plus  marquée  d'un  côté  que  de  l'autre,  soit  pour  le  membre  supérieur, 
soit  pour  le  membre  inférieur.  Fournier  et  d'autres  auteurs  ont  signalé 
des  cas  d'iiémiataxie. 

L'incoordination  tabétique  est  corrigée  en  partie  par  la  vue  et  elle 
s'associe  à  un  certain  nombre  de  symptômes  qui  permettent  d'en  connaître 
la  véritable  origine. 

La  correction  de  l'ataxie  par  la  vue  n'est  pas  un  des  faits  les  moins 
intéressants  de  l'ataxie  locomotrice;  cette  influence  ne  s'exerce  pas  seu- 
lement dans  les  mouvements  isolés  des  membres,  mais  encore  dans  les 
mouvements  d'ensemble,  les  attitudes  et  l'équilibration  en  général.  L'oc- 
clusion des  yeux  chez  l'ataxique,  pendant  qu'il  est  dans  la  station  debout, 
peut  engendrer  deux  ordres  de  symptômes  :  chez  les  uns  elle  suscite  des 
oscillations  du  corps,  de  la  titubation,  de  l'instabilité;  chez  d'autres,  une 
chute  immédiate  :  l'ataxique  tombe  à  la  renverse  ou  au  contraire  en  avant, 
ou  bien  ses  jambes  fléchissent  et  se  dérobent.  11  ne  faudrait  pas  croire 
que  ce  dernier  phénomène  ne  s'observe  que  chez  les  ataxiques  déjà  très 
incoordonnés,  on  peut  le  trouver  chez  des  individus  dont  l'incoordi- 
nation est  si  peu  accusée  qu'ils  peuvent  marcher  avec  une  canne,  voire 
même  sans  aucune  aide.  L'ensemble  des  modifications  produites  dans 
l'équilibration  par  l'occlusion  des  yeux  constitue  le  signe  de  Rombei^g  ; 
mais  l'occlusion  des  yeux  n'est  pas  indispensable,  et  il  suffit  souvent  de 
commander  au  malade  de  regarder  en  haut  pour  que  les  mêmes  troubles 
aient  lieu. 

Par  contre,  on  peut  observer  certains  tabétiques  qui,  par  suite  d'atro- 
phie papillaire,  sont  totalement  devenus  aveugles  et  ne  présentent  pour- 
tant aucune  trace  d'incoordination;  chez  d'autres,  l'incoordination  se 
serait  amendée  et  aurait  même  disparu  en  moins  de  temps  que  l'atrophie 
papillaire  se  serait  développée.  Benedict  (de  Vienne)  est  le  premier  clini- 
cien qui  ait  attiré  l'attention  sur  ces  deux  ordres  de  faits  ;  ceux  du  pre- 
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mier  ordre  sont  fréquents  et  il  s'agit  en  réalité  de  tabès  frustes,  dont 
les  symptômes  spinaux  se  sont  incomplètement  développés  parce  que  les 
lésions  spinales  du  tabès  se  sont  arrêtées  dans  leur  évolution  ;  ils  sont 
encore  étiquetés  comme  tabès  arrêtés  par  la  cécité  (Dejerine  et  Martin). 
Par  contre,  lorsque  Tatrophie  papillaire  survient  cbez  un  ataxi(pie  déjà 
incoordonné,  et  c'est  là  une  éventualité  rare,  l'incoordination  ne  paraît 
pas  s'amender.  x\lais  ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  on  peut  observer 
une  diminution  dans  l'intensité  des  douleurs. 

L'ataxie  coexiste  avec  un  certain  nombre  d'autres  symptômes  dont  elle 
ne  serait  qu'une  dépendance  pour  certains  auteurs.  Ces  symptômes  sont 
l'abolition  des  réflexes  tendineux  et  cutanés,  les  troubles  de  la  sensibilité 
cutanée  et  profonde,  la  perte  de  notion  de  position,  les  altérations  du 
sens  musculaire,  l'hypotonie  musculaire,  les  troubles  de  l'ouïe.  On  a  fait 
jouer  surtout  un  grand  rôle  aux  altérations  de  la  sensibilité,  diminu- 
tion, abolition  ou  retard  dans  les  perceptions,  dans  la  genèse  de  l'ataxie 
et  cela  pour  deux  raisons  :  parce  que,  d'une  part,  dans  un  grand  nombre 
de  cas  de  tabès,  il  existe  un  rapport  assez  intime  entre  les  troubles  sen- 
sitifs  et  l'incoordination  motrice  et  que,  d'autre  part,  la  lésion  primi- 
tive du  tabès  est  une  atrophie  des  racines  postérieures,  reconnues  phy- 
siologiquement  et  cliniquement  comme  étant  les  voies  conductrices  des 
impressions  sensitives.  Mais  les  racines  postérieures  fournissent  un  grand 
nombre  de  collatérales  réflexes  qui  se  distribuent  sur  toute  la  hauteur 
de  la  moelle,  soit  dans  la  substance  grise  des  cornes  antérieures,  soit 
autour  des  cellules  des  colonnes  de  Clarke,  et  nous  savons  les  rapports 
intimes  de  l'une  et  des  autres  avec  le  cervelet  (faisceau  cérébelleux 
direct,  faisceau  de  Gowers).  La  plupart  des  fibres  longues  des  racines 
postérieures  se  terminent  dans  les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach;  de 
ces  noyaux  naissent  des  fibres  qui  constituent  le  ruban  de  Reil  et  se  ter- 
minent dans  la  couche  optique;  celle-ci  est  en  rapport  à  son  tour  avec 
l'écorce  cérébrale,  l'une  et  l'autre  sont  unies  à  d'autres  centres  impor- 
tants. Enfin,  certaines  racines  des  nerfs  crâniens  jouent  aussi  un  rôle 
important  dans  les  phénomènes  de  coordination  et  d'équilibration;  il 
est  possible  que  certains  signes  du  tabès  soient  imputables  à  l'atrophie 
de  la  racine  labyrinthique.  Le  signe  de  Romberg  peut  être  dû  unique- 
ment à  l'atrophie  des  racines  labyrinthiques,  sans  participation  aucune 
des  racines  rachidiennes. 

L'ataxie  locomotrice  (maladie  de  Duchenne)  est  donc  à  la  fois  une 
ataxie  médullaire,  une  ataxie  cérébelleuse,  uneataxie  cérébrale,  une  ataxie 
bulbaire,  en  ce  sens  que  le  fonctionnement  de  tous  ces  appareils  est  pro- 
fondément modifié  par  la  suppression  des  excitations  qui  leur  viennent 
normalement  de  la  périphérie.  D  n'est  donc  pas  absolument  juste  de  dire 
que  l'ataxie  locomotrice  est  seulement  la  conséquence  des  altérations  de 
la  sensibilité  tactile,  musculaire,  articulaire,  ce  qui  tend  à  laisser  croire 
que  l'ataxie  n'est  due  qu'à  une  aperception  des  impressions  qui  vien- 
nent de  la  périphérie,  tandis  qu'elle  n'est  que  le  résultat  d'une  solution 
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tic  continuité  dans  les  voies  (jui  transmettent  les  impressions  périphé- 
riques aux  différents  centres  coordinateurs  et  à  Técorce  cérébrale. 

L'ataxie  locomotrice  est  susceptible  de  s'améliorer  et  de  s  atténuer 
dans  des  proportions  considérables,  par  la  rééducation  des  mouvements 
sous  l'influence  de  la  volonté  et  avec  le  secours  des  impressions  visuelles  ; 
Frânkel  a  le  premier  insisté  sur  ce  traitement,  qui  lui  a  donné  des  résul- 
tats encourageants,  obtenus  également  par  ceux  qui  ont  suivi  son  exemple. 
L'ataxie  ne  rétrocède  que  sous  l'influence  de  ce  traitement  purement 
symptomatique  ;  car  l'atrophie  radiculaire,  dont  la  cause  immédiate  est 
presque  toujours  une  syphilis  antérieure  (Fournier),  ne  rétrocède  jamais  ; 
la  lésion,  une  fois  constituée,  est  irréparable. 

b.  Ataxie  familiale   Névrite  interstitielle  hypertrophique.  —  11 

existe  une  forme  spéciale  d'ataxie  familiale  que  j'ai  décrite  en  1895,  avec 
mon  élève  Sottas,  et  qui  ressemble  par  plus  d'un  symptôme  à  l'ataxie 
héréditaire  de  Friedreich.  11  s'agit  d'une  névrite  interstitielle  et  hyper- 
trophique, distribuée  non  seulement  sur  les  nerfs  périphériques  et  les 
troncs  nerveux,  mais  encore  sur  les  racines  médullaires  avec  sclérose 
consécutive  des  cordons  postérieurs.  Si  la  symptomatologie  de  cette 
afl'ection  présente  des  points  communs  avec  celle  de  la  maladie  de 
Friedreich,  à  savoir  ;  le  début  précoce,  la  déviation  de  la  colonne  verté- 
brale, le  nystagmus,  la  déformation  des  pieds,  l'ataxie,  rabolition  des 
réflexes  tendineux,  elle  s'en  distingue  par  l'atrophie  musculaire  des  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs  (fig.  122,  125  124),  l'hypertrophie  des 
troncs  nerveux,  l'existence  du  signe  d'Argyll-Robertson,  les  altérations 
considérables  des  divers  modes  de  sensibilité,  les  douleurs  fulgurantes. 
L'ataxie  est  moins  prononcée  que  dans  la  maladie  de  Friedreich,  les  stig- 
mates de  l'ataxie  cérébelleuse  moins  accusés;  le  malade  marche  à  la  fois 
comme  un  atrophique  (équinisme)  et  comme  un  ataxique  :  «  Le  malade  ne 
peut  marcher  qu'avec  une  canne  et  en  fixant  le  sol,  il  ne  marche  pas  en 
ligne  droite,  mais  festonne  en  marchant.  Il  steppe  légèrement  en  marchant, 
mais  sa  marche  est  différente  de  celle  d'un  atrophique  steppeur.  En  step- 
pant,  en  effet,  il  lance  ses  jambes  avec  brusquerie  et  ses  pieds  retombent 
lourdement  sur  le  sol,  sa  démarche  a  un  aspect  saccadé  caractéristique. 
Privé  de  sa  canne,  il  ne  peut  se  tenir  debout  et  encore  moins  marcher. 
Lorsqu'en  marchant,  il  veut  changer  de  direction,  tourner  sur  place,  il  le 
fait  avec  une  grande  lenteur  et  en  appuyant  sa  canne  tout  autour  de  ses 
jambes.  Les  yeux  fermés,  il  est  incapable  de  faire  un  pas  et  s'affaisse  (signe 
de  Romberg);  de  même  si  on  lui  dit  de  regarder  en  l'air.  En  plein  jour  et 
avec  sa  canne,  il  peut  tant  bien  que  mal  marcher  un  certain  temps;  dès 
que  la  nuit  arrive  il  devient  incapable  de  marcher  et  même  de  se  tenir 
debout.  Souvent,  sans  cause  appréciable,  étant  debout,  appuyé  sur  sa  canne, 
ses  jambes  se  dérobent  sous  lui  et  il  se  trouve  à  terre.  L'incoordination  n'est 
pas  moins  marquée  aux  membres  supérieurs  et  lorsqu'on  dit  au  malade 
de  prendre  un  objet,  de  se  toucher  l'extrémité  du  nez,  il  n'y  arrive 
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qu'après  avoir  commis  plusieurs  erreui*s  de  lieu  successives,  erreurs  de 
lieu  dont  l'amplitude  augmente  beaucoup  par  l'occlusion  des  yeux.  Dans 
ces  différents  actes,  connue  dans  celui  de  prendi'e  un  objet  sur  une  table, 
l'ataxie  est  la  môme  que  dans  la  maladie  de  Duclienne  et  la  main  ne 
plane  pas,  connue  dans  la  maladie  de  Fi  iedreicb.  »  J'ai  pu,  depuis  bSOf), 
observer  un  nouveau  cas  de  la  même  affection,  dont  la  symptomatologie 
correspondait  exactement  à  celle  des  deux  premiers;  en  l'absence  d'an- 
topsie,  l'hypertropbie  considérable  des  troncs  nerveux  permettait  d'affir- 
mer l'existence  des  mêmes  lésions.  L'ataxie  de  la  névrite  interstitielle 
hypertrophique  est  expliquée  doublement  par  la  dégénérescence  des  nerfs 
périphériques  et  par  celle  des  racines  postérieures. 

c.  Nervo-tabes  périphérique.  —  Si  l'altération  des  racines  posté- 
rieures est  la  lésion  dominante  dans  l'histoire  anatomo-pathologique  du 
tabès,  elle  ne  constitue  pas  le  seul  obstacle  apporté  à  la  transmission  des 
impressions  périphériques.  Westphal,  Pierrot  et  moi-même  nous  avons 
insisté  sur  la  fréquence  des  altérations  des  nerfs  cutanés  chez  les  tabé- 
tiques  et  j'ai  cherché  à  montrer  la  part  qne  jouent  ces  névrites  périphé- 
riques dans  la  production  des  troubles  de  la  sensibilité  cutanée,  si  fré- 
quents chez  les  tabétiques,  ainsi  qne  leur  rôle  probable  dans  la  physiologie 
pathologique  de  l'incoordination.  De  nouveaux  faits  m'ont  démontré  ulté- 
rieurement qu'à  côté  du  tabès  dorsal  classique,  il  existe  une  autre  forme 
de  tabès  que  j'ai  décrite  en  1881  sous  le  nom  de  Tabès  ou  nervo-tabes 
périphérique  et  dans  laquelle  des  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la 
motilité,  parfaitement  comparables  h  ceux  de  l'ataxie  locomotrice,  relè- 
vent uniquement  de  névrites  périphériques  prédominant  et  de  beaucoup 
dans  les  rameaux  sensitifs,  et  sans  participation  aucune  de  la  moelle 
épinière  au  processus  morbide. 

Le  nervo-tabes  se  caractérise  cliniquement  par  des  douleurs  fulgu- 
rantes ou  térébrantes,  de  l'anesthésie  et  de  l'analgésie,  une  disparition 
presque  complète  de  Vadaptation  fonctionnelle  des  mouvements  volon- 
taires, l'incapacité  d'exécuter  le  moindre  mouvement  coordonné,  les  yeux 
fermés,  même  avec  une  précision  très  relative.  A  ces  symptômes  peut 
s'adjoindre  un  certain  degré  de  parésie  motrice  et  d'atrophie  musculaire. 

Chez  ces  malades  l'ataxie  existe,  tantôt  dans  les  quatre  membres  avec 
prédominance  d'ordinaire  dans  les  membres  inférieurs  —  parfois  cepen- 
dant elle  peut  être  plus  accusée  dans  les  membres  supérieurs,  —  tantôt 
seulement  dans  les  membres  inférieurs.  Cette  dernière  particularité  est 
du  reste  rare.  L'ataxie  des  mouvements  est  la  même  que  dans  le  tabès 
médullaire  et,  les  yeux  fermés,  les  malades  sont  incapables  d'exécuter 
les  mouvements  réguliers  et  coordonnés;  en  d'autres  termes  ici  l'ataxie 
est  aussi  accusée  que  dans  la  sclérose  postérieure  classique.  Dans  le 
tabès  périphérique  existent  également  le  signe  de  Romherg  et  l'abolition 
des  réflexes  tendineux. 

Le  tabès  périphérique  qui  simule  à  première  vue  la  symptomatologie 
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de  la  sclérose  des  cordons  postérieurs,  peut  toujours  se  différencier  de 
cette  dernière  affection  par  les  caractères  suivants  :  Évolution  rapide  en 
(pielques  semaines,  en  quelques  mois,  —  jiarticularité  très  rarement 
observée  dans  le  tabès  de  Ducbenne,  —  absence  de  signe  dWrgvll 
Robertson  et  de  troubles  sphinctéricns.  Douleur  à  la  pression  des  ti'oncs 
nerveux  et  des  masses  musculaires,  ces  dernières  présentant  le  plus  sou- 
vent —  pas  toujours  cependant  —  un  certain  degré  d'atrophie.  Enfin  si 
dans  le  tabès  médullaire  et  dans  le  tabès  périphérique,  les  altérations 
de  la  sensibilité,  —  anesthésie,  analgésie,  thermo-anesthésie,  retard  dans 
la  transmission  avec  hyperesthésie,  altérations  très  intenses  ou  disparition 
des  sensibilités  profondes  articulaires  et  musculaires,  ainsi  que  du  sens 
dit  stéréognostique  —  si,  dis-je,  ces  différents  troubles  de  la  sensibilité 
sont,  au  point  de  vue  qualitatif  et  quantitatif,  absolument  les  mêmes 
dans  ces  deux  affections,  ils  diffèrent  totalement  au  point  de  vue  topogra- 
phique. 

Dans  le  tabès  médullaire,  en  effet,  les  troubles  de  la  sensibilité  ont  une 
topographie  radiculaire,  tandis  que  dans  le  tabès  périphérique  ces 
troubles  ont  une  topographie  toute  différente,  et  se  présentent  avec  les 
caractères  que  l'on  rencontre  dans  les  anesthésies  par  névrite  périphéri- 
que, —  topographique  périphérique  ;  c'est-à-dire  qu'ils  diminuent  des 
extrémités  vers  le  centre,  ou  en  d'autres  termes,  qu'ils  sont  d'autant 
moins  accusés  que  l'on  examine  des  régions  cutanées  plus  rapprochées  de 
la  racine  des  membres  (voy.  Sémiologie  de  la  sensibilité).  L'évolution 
de  l'affection  viendra  encore,  si  cela  est  nécessaire,  aider  au  diagnostic, 
le  tabès  périphérique  se  terminant  toujours  par  la  guérison  après  un 
temps  plus  ou  moins  long. 

Comme  toute  névrite  périphérique,  le  nervo-tabes  périphérique  recon- 
naît pour  origine  une  intoxication  ou  une  infection  ;  l'alcoolisme  en  est 
une  cause  fréquente,  les  toxines  microbiennes  et  en  particulier  la  toxine 
diphtérique  (Jaccoud,  Dejerine)  en  sont  parfois  la  cause.  D'autres  fois 
enfin,  il  relève  d'une  infection  ou  d'une  intoxication  de  nature  indéter- 
minée. 

n.  —  Ataxies  d'origine  mixte. 

a.  Pseudo-tabes  par  lésions  médullaires.  —  Ainsi  qu'on  vient  de 
le  voir,  les  lésions  du  neurone  sensitif  périphérique  ou  de  premier 
ordre,  se  manifestent  cliniquement  par  des  symptômes,  au  rang  desquels 
l'ataxie  occupe  une  des  premières  places. 

L'ataxie  par  atrophie  des  racines  postérieures  reconnaît  comme  origine 
presque  exclusive  une  syphilis  antérieure  (Fournier),  l'ataxie  par  dégé- 
nérescence des  nerfs  périphériques  —  tabès  périphérique,  —  une  intoxi- 
cation ou  une  infection.  11  est  vraisemblabh;  que  les  ataxies  signalées 
dans  les  intoxications  saliirnine,  cuprique,  arsenicale,  nicotinique^ 
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sont  de  même  nature  (jue  Tataxie  alcoolique  et  relèvent  d'une  néviite 
périphérique  localisée  surtout  dans  les  rameaux  sensitifs. 

D'autres  fois,  le  prolongement  central  du  neurone  périphérique  n'est 
atteint  que  dans  son  trajet  intramédullaire  :  une  telle  interruption 
du  neurone  sensitif  se  traduit  encore  cliniquement  par  de  l'ataxie;  il 
existe  donc  des  pseudo-tabes  d'origine  centrale,  médullaire.  Leur  étio- 
logie  est  peu  connue,  les  uns  relèvent  d'une  intoxication,  d'autres  sur- 
viennent au  cours  d'états  anémiques  graves  et  plus  particulièrement  au 
cours  de  V anémie  pernicieuse  progressive,  d'autres  encore  au  cours  de 
maladies  de  la  nutrition  (diabète)  ;  d'autres  enfin  se  manifestent  à  peu 
près  vers  le  même  âge  chez  plusieurs  membres  de  la  même  famille 
[Maladie  de  Friedreich). 

Tuczek  nous  a  fait  connaître  un  pseudo-tabes  ergotiniqne,  caractérisé 
cliniquement  par  l'abolition  du  phénomène  du  genou,  des  douleurs  ful- 
gurantes, des  paresthésies,  des  picotements,  le  phénomène  de  Romberg, 
l'ataxie  et  des  phénomènes  psychiques;  à  l'autopsie  de  ses  malades,  il  a 
trouvé  une  altération  des  cordons  postérieurs  dont  la  localisation  rap- 
pelle celle  du  tabès  dans  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle. 

Lichtheim,  Minnich,  Van  Noorden,  Eisenlohr,  Nonne,  Petreen,  etc.,  ont 
signalé  au  cours  de  l'anémie  pernicieuse  l'existence  de  phénomènes  ner- 
veux dont  l'ataxie  fait  partie,  bien  qu'elle  n'en  constitue  pas  le  symptôme 
capital.  Les  malades  accusent  des  paresthésies  et  des  fourmillements  dans 
les  membres  inférieurs,  les  réflexes  sont  abolis,  plus  rarement  exagérés, 
les  sensations  tactiles,  douloureuses  ou  thermiques,  sont  moins  bien  per- 
çues; dans  certains  cas,  les  douleurs  fulgurantes  sont  signalées.  Il  existe 
un  peu  d'incoordination  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  mais  sou- 
vent aussi  on  n'observe  qu'un  état  parétique  des  membres.  Le  signe  de 
Romberg  n'existe  pas  le  plus  souvent,  les  réactions  pupillaires  sont  habi- 
tuellement normales,  l'évolution  de  la  maladie  est  rapide.  La  plupart 
des  observations  connues  ont  été  publiées  en  Allemagne,  en  Suède,  en 
Angleterre,  ces  cas  sont  beaucoup  plus  rares  en  France;  il  m'a  été 
donné  pourtant  d'en  observer,  avec  mon  élève  Thomas,  un  cas  suivi  d'au- 
topsie (1899).  Les  lésions  étaient  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  dé- 
crites par  les  auteurs  cités  plus  haut;  comme  nature  et  comme  locali- 
sation, elles  occupaient  symétriquement  les  cordons  postérieurs  et  la 
partie  postérieure  des  cordons  latéraux  (faisceaux  pyramidaux  et  faisceaux 
cérébelleux  directs)  ;  mais  les  lésions,  quoique  occupant  les  mêmes  ré- 
gions, ne  sont  pas  toujours  aussi  symétriques.  Les  racines  postérieures 
et  antérieures  étaient  intactes. 

Parmi  les  nombreux  accidents  d'ordre  nerveux  auxquels  sont  exposés 
les  diabétiques,  figurent  l'ataxie  des  mouvements,  le  manque  d'assurance 
de  la  marche,  surtout  dans  l'obscurité,  l'abolition  du  réflexe  patellaire 
(Rouchard),  l'existence  d'anesthésies,  de  paresthésies,  quelquefois  même 
de  douleurs  fulgurantes;  il  s'y  mêle  parfois  de  l'atrophie  musculaire. 
Ce  groupement  symptomatique  est  très  comparable  à  celui  du  nervo- 
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tabos  périphéri(jiic;  il  s'en  i'ap|)roclio  encore  par  son  évolution  rapide 
et  par  sa  giiérison  possible;  le  plus  «>rand  nombre  de  pseudo-tabes 
diabétiques  sont  probablement  des  pseudo-tabes  névritiques;  mais  comme, 
d'autr(>  pai't,  certains  auteurs  ont  décrit  des  lésions  des  cordons  posté- 
rieurs elle/  b's  diabétiques,  il  est  nécessaire  de  faire  des  réserves  siu- 
Tinterprétation  de  pareils  faits  et  il  est  possible  que  chez  certains  diabé- 
tiques, Tataxie  soit  d'orij^^inc  périphérique  et  chez  d'autres,  d'origine 
médullaire. 

On  constate  parfois  dans  la  Maladie  (VAddisoiu  quelques  symptômes 
d'ordre  tabétique,  en  particulier  l'abolition  du  réllexe  patellaire.  Mais  ici 
la  pigmentation  de  la  peau  assurera  d'emblée  le  diagnostic.  On  a,  du 
reste,  signalé  dans  cette  alfection  une  dégénérescence  des  cordons  posté- 
rieurs (Bonardi)  vraisemblablement  due  à  la  cachexie. 

Pseudo-tabes  syphilitique.  —  La  syphilis  spinale  peut  présenter  des 
symptômes  plus  ou  moins  analogues  à  ceux  que  l'on  observe  dans  les 
scléroses  combinées  (tabès  ataxo-paraplégi(jue)  (voy.  p.  558).  Mais  dans 
le  cas  de  sclérose  combinée,  l'affection  est  à  marche  progressive  et  les 
symptômes  oculaires  que  l'on  observe  sont  les  mêmes  que  dans  le  tabès 
(signe  d'Argyll  Rohertson,  ophtalmoplégies,  atrophie  papillaire).  Dans  la 
syphilis  spinale  la  symptomatologie  est  plus  dilïuse,  le  tableau  clinique 
est,  en  général,  celui  d'une  paraplégie  spasmodique  avec  peu  d'incoordi- 
nation. Dans  certains  cas  de  méningite  syphilitique,  les  symptômes 
peuvent  se  rapprocher  davantage  de  ceux  du  tabès,  mais  ici  encore,  les 
phénomènes  oculaires  propres  à  la  sclérose  des  cordons  postérieurs  font 
défaut  et  l'affection  marche  avec  beaucoup  plus  de  rapidité.  Dans  les  cas 
douteux,  l'étude  minutieuse  de  la  topographie  de  la  sensibilité  cutanée 
pourra  être  d'un  grand  secours  pour  le  diagnostic  ainsi  que  l'emploi  du 
traitement  spécifique  intensif. 

b.  Ataxie  familiale  héréditaire.  Maladie  de  Friedreich.  —  C'est 
dans  le  cadre  des  ataxies  spinales,  que  doit  trouver  sa  place  l'ataxie  héré- 
ditaire ou  maladie  de  Friedreich,  alfection  qui  emprunte  sa  symptomato- 
logie très  complexe  à  la  fois  au  tabès  et  à  la  sclérose  en  placjues,  sans 
posséder  les  caractères  anatomiques  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  affec- 
tions. 

Elle  apparaît  le  plus  souvent  à  l'époque  de  la  puberté  (Friedreich)  ; 
chez  dcfs  individus  dans  les  antécédents  desquels  on  retrouve  une  tare 
nerveuse  collatérale  ou  même  similaire,  elle  se  développe  souvent  chez 
plusieurs  individus  de  la  même  famille.  Il  existe  d'assez  grandes  ressem- 
blances entre  l'incoordination  motrice  de  la  maladie  de  Friedreich  et  celle 
de  la  maladie  de  Duchenne.  C'est  d'abord  dans  l'équilibration  et  dans  la 
station  debout  que  l'ataxie  fait  sa  première  apparition  ;  les  jambes  se  déro- 
bent fréquemment  et  la  répétition  des  chutes  que  le  malade  attribue  à  une 
faiblesse  musculaire,  est  le  premier  symptôme  qui  attire  son  attention. 
Peu  à  peu  il  lui  est  impossible  de  garder  l'équilibre  au  repos,  il  titube; 
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la  base  de  sustentation  s'élargit,  le  corps  et  la  tète  oscillent  et  subissent 
un  mouvement  continuel  de  va-et-vient;  tout  ce  coinplexus  syuiptoma- 
tique  s'exagère  si  le  malade  ramène  ses  deux  pieds  au  contact  l'un  de 
l'autre  (ataxie  statique  de  Fricdreich).  L'occlusion  des  yeux  n'accentue 
pas  ou  n'augmente  que  peu  les  désordres  de  l'équilibre  ;  il  n'existe  donc 
])as  de  signe  de  Romberg.  Avec  les  progrès  de  la  maladie  la  marcbe  se 
prend  insensiblement,  les  troubles  de  l'équilibre  augmentent  et  les  mou- 
vements des  membres  sont  incoordonnés  ;  comme  le  cérél)elleux,  l'in- 
dividu atteint  d'ataxie  héréditaire  présente  plus  ou  moins  l'allure  d'un 
homme  ivre,  il  titube,  décrit  des  zigzags;  comme  l'ataxique,  il  lance  les 
jambes  brusquement  en  avant  et  en  dehors,  il  talonne  :  d'où  le  nom  de 
démarche  tahéto-cêréhellcuse  que  lui  a  donné  Charcot.  On  observe  dans 
les  mouvements  isolés  des  membres  la  même  incoordination  que  dans  le 
tabès  vulgaire,  pourtant  l'ataxie  des  membres  supérieurs  se  présente  sous 
une  forme  assez  remarquable;  lorsque  le  malade  veut  saisir  un  objet,  les 
mouvements  sont  moins  irréguliers,  ils  ne  sont  pas  déviés  du  but  par 
des  secousses  inégales;  la  main  s'abaisse  jusqu'à  l'objet,  lentement,  en 
décrivant  des  mouvements  de  latéralité,  en  planant  (Carré),  elle  décrit 
ainsi  un  cône  dont  le  sommet  correspond  à  l'objet;  celui-ci  est  saisi 
tout  d'un  coup,  brusquement.  La  sensibilité  est  intacte  sons  tous  ses 
modes  et  les  douleurs  fulgurantes  sont  exceptionnelles.  L'ataxie  se  mani- 
feste encore  ici  par  les  altérations  de  récriture. 

L'instabilité  de  la  tête  qui  oscille  continuellement  soit  latéralement, 
soit  d'avant  en  arrière  (mouvements  de  salutation),  est  particulièrement 
frappante.  Chez  quelques-uns  on  constate  encore  des  secousses  des  ailes 
du  nez,  des  lèvres,  des  grimaces,  des  battements  des  paupières,  des  mou- 
vements choréiformes  brusques  gesticulatoires  ou  athétoïdes.  Les  troubles 
de  la  parole  sont  constants,  la  voix  est  scandée,  quelquefois  enrouée,  bito- 
nale,  ou  nasonnée;  troubles  mis  sur  le  compte  de  l'ataxie  des  muscles 
du  larynx  ou  des  muscles  de  la  langue,  décrits  par  d'autres  comme 
parole  titubante.  La  musculature  de  la  langue  participe,  en  etfet,  à  l'in- 
coordination, continuellement  animée  de  tremblements  fibrillaires  et 
même  de  mouvements  brusques,  la  langue  ne  peut  rester  en  repos,  une 
fois  tirée  en  dehors  de  la  bouche. 

L'ataxie  héréditaire  est  donc  h  la  fois  une  ataxie  cérébelleuse  et  une 
ataxie  médullaire  (radiculaire),  mais  la  maladie  de  Friedreich  se 
distingue  encore  du  tabès  vulgaire  et  des  affections  cérébelleuses  par  la 
concomitance  de  certains  symptômes  constants,  tels  la  cyphoscoliose,  la 
déformation  des  pieds  (voy.  Sémiologie  (hc  pied),  le  nystagmus;  et,  si 
les  réflexes  tendineux  sont  abolis  comme  dans  le  tabès,  le  signe  de 
Romberg  et  le  signe  d'Argyll  Robertson  font  défaut. 

La  lésion  initiale  de  la  maladie  de  Friedreich  est  une  sclérose  névro- 
glique  des  cordons  postérieurs  (Dejerine  et  Letulle,  Auscher).  Mais  il 
existe  en  outre  des  lésions  des  cordons  latéraux  et  plus  spécialement  du 
faisceau  cérébelleux  direct.  Cette  localisation  nous  explique  à  la  rigueur 
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los  symptômes  de  la  maladie,  surtout  si  on  tient  compte  de  l'âge  relati- 
vement précoce  auquel  débute  raffection.  11  serait  nécessaire  d'avoir  des 
notions  plus  précises  sur  l'état  anatomiquc  des  autres  organes  et  des 
nerfs  périphériques,  car  dans  l'ensemble  symptomatique  si  complexe  il 
y  a  quelques  signes  qui,  même  en  présence  des  localisations  anatomiques, 
échappent  à  une  explication  rationnelle  (déviation  de  la  colonne  verté- 
brale et  du  pied,  nystagmus,  troubles  de  la  parole,  etc.). 

111.  —  Ataxies  d'origine  centrale. 

a.  Ataxie  cérébelleuse.  —  «  Après  avoir  constaté,  dit  Duchenne  (de 
Boulogne),  que  les  lésions  cérébelleuses  produisent  une  titubation  et  non 
une  incoordination  motrice,  comme  on  l'enseignait  en  physiologie,  j'ai 
été  convaincu  qu'à  l'avenir,  il  ne  serait  plus  possible  de  confondre  les 
troubles  fonctionnels  de  la  locomotion  occasionnés  par  les  lésions  céré- 
belleuses avec  ceux  qui  caractérisent  l'ataxie  locomotrice....  Les  lésions 
cérébelleuses  produisent  une  sorte  d'ivresse  des  mouvements  et  non  leur 
incoordination;  il  est  facile  de  distinguer  cette  titubation  vertigineuse 
produite  par  les  affections  cérébelleuses  de  la  titubation  asynergique 
observée  dans  l'ataxie  locomotrice.  »  La  distinction  des  désordres  des 
mouvements  produits  par  les  lésions  cérébelleuses  et  de  ceux  qui  caracté- 
risent l'ataxie  locomotrice  a  été  en  effet  nettement  établie  par  Duchenne 
(de  Boulogne),  mais  il  est  évident  que  cet  auteur  a  rangé  sous  une 
même  description  les  désordres  occasionnés  par  l'atrophie  ou  la  sclérose 
du  cervelet,  avec  ceux  qui  se  développent  au  cours  d'une  tumeur  cérébel- 
leuse. Tandis  que  les  vertiges  ne  sont  pas  constants  ou  sont  un  sym- 
ptôme de  second  plan  dans  le  premier  cas,  ils  sont  très  fréquents  et 
très  intenses  dans  le  second;  aussi  faut-il  faire  quelques  réserves  sur 
l'interprétation  de  la  titubation  cérébelleuse  donnée  par  Duchenne  (de 
Boulogne).  Même  dans  les  observations  où  les  vertiges  sont  signalés,  il 
n'est  pas  démontré  que  le  vertige  cause  la  titubation  au  lieu  d'être  causé 
par  elle;  c'est  pourquoi  la  proposition  suivante  de  Duchenne  (de  Bou- 
logne) :  «  Leur  titubation  n'est  pas  produite  par  le  défaut  de  coordina- 
tion des  mouvements,  elle  est  causée  par  les  vertiges  :  c'est  pourcjuoi  je 
l'ai  appelée  titubation  vertigineuse  »,  ne  saurait  s'adresser  aux  atrophies 
du  cervelet,  mais  seulement  aux  tumeurs  du  cervelet,  et  encore  avec  cer- 
taines réserves. 

Les  recherches  physiologiques  de  Luciani  et  de  Thomas  ont  démontré 
que  le  cervelet  est  un  centre  de  renfort  et  d'énergie  du  tonus  muscu- 
laire, mais  pour  Thomas  cette  énergie  a  un  emploi  spécial  :  elle  est 
affectée  au  maintien  de  l'équilibre  dans  toutes  les  attitudes  et  dans  tous 
les  mouvements;  c'est  pour  cela  que  sous  l'intervention  du  cervelet,  il 
existe  pour  chaque  attitude,  chaque  mouvement,  un  état  de  tonicité  par- 
ticulier, une  coordination  musculaire  spéciale;  c'est  dans  ce  sens  que  le 
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cervelet  peut  être  envisagé  comme  un  organe  de  la  coordination  muscu- 
laire. Les  désordres  consécutifs  aux  lésions  cérébelleuses  constituent  donc 
en  réalité  une  forme  spéciale  d'ataxie. 

Je  décrirai  ici  l'ataxie  cérébelleuse  telle  qu'on  l'observe  chez  les 
malades  atteints  d'atrophie  ou  de  sclérose  du  cervelet  ;  elle  est  générale- 
ment plus  accentuée  dans  les  néoplasmes  cérébelleux. 

Le  syndrome  cérébelleux  est  caractérisé  surtout  par  des  troubles  du 
mouvement  dans  la  station  debout,  dans  la  marche,  avec  intégrité  relative 
des  mouvements  isolés  des  membres,  —  le  corps  reposant  sur  un  plan 
horizontal  ou  se  trouvant  dans  des  conditions  telles  que  l'effort  néces- 
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Fig.  156.  Fig.  157. 

Fig.  156  et  157.  —  Titubation  cérébelleuse.  —  Démarche  ébrieuse  chez  une  femme 
de  quarante-quatre  ans  atteinte  de  lésion  cérébelleuse  (Salpétrière,  1899). 

saire  pour  maintenir  les  conditions  d'équilibre  est  réduit  au  minimum 
—  (Thomas). 

Pendant  la  station  debout  les  membres  inférieurs  sont  écartés,  la  base 
de  sustentation  élargie,  le  corps  est  le  siège  d'oscillations  qui  se  font 
dans  différents  sens,  la  tête  oscille  également,  quelquefois  même  la 
station  debout  n'est  possible  que  si  le  malade  prend  un  point  d'appui. 
Dans  cette  attitude,  le  corps  ou  la  tête  seulement  s'inclinent  alternative- 
ment d'un  côté  et  de  l'autre  ou  toujours  du  même  côté  (Menzel).  Les 
membres  inférieurs  tremblent.  La  station  sur  une  jambe  est  impossible. 

Pendant  la  marche,  il  se  produit  une  exagération  des  symptômes  précé- 
dents, les  oscillations  de  la  tète  et  du  tronc  augmentent,  le  malade  ne 
marche  pas  suivant  une  ligne  droite  vers  le  but,  mais  suivant  une  ligne 
brisée,  il  festonne.  Le  corps  se  porte  trop  d'un  côté  ou  de  l'autre;  on  dit 
que  le  malade  chancelle,  titube,  c'est  en  somme  la  démarche  ébrieuse 
(fig.  156,  137).  Les  jambes  sont  écartées  comme  dans  la  station  debout, 
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la  progression  se  lait  surtout  à  petits  pas  avec  hésitation;  il  n\  a  pas 
d'ataxiedes  membres,  h  malade  ne  lance  les  jandjes,  ni  ne  talonne,  mais 
les  jambes  sont  soulevées  lapidement  au-dessus  du  sol  et  retombent  de 
même,  ou  bien  le  malade  traine  les  jambes  :  «  Bien  qu'il  niarche  en  titu- 
bant, il  accomplit  normalement  les  différents  temps  de  la  marche,  et  le 
membre  qui  oscille  alors  d'arrière  en  avant  ne  va  point  au  delà  du  pas  et 
ne  retombe  pas  en  frappant  du  talon  le  sol  avec  bruit;  au  contraire,  il 
marche  souvent  en  tr^ùnant  ses  jambes.  »  (Ducliéime,  de  Boulogne.) 

Si,  pendant  la  station  debout,,  on  lait  exécuter  un  mouvement  aux 
membres  supérieurs,  les  oscillations  de  la  tête  et  du  tronc  augmentent  et 
le  mouvement  s'accompagne  d'un  tremblement  que  quelques  auteurs  ont 
comparé  à  des  mouvements  choréiques,  d'autres  au  tremblement  inten- 
tionnel de  la  sclérose  en  plaques. 

Si  le  malade  est  dans  le  décubitus  dorsal  ou  assis  dans  un  fauteuil,  les 
troubles  sont  beaucoup  moins  marqués  ;  on  constate  généralement  que 
la  force  musculaire  est  bien  conservée  aux  membres  supérieurs  et  aux 
membres  inférieurs,  la  résistance  aux  mouvements  de  flexion  et  d'exten- 
sion est  normale,  il  n'y  a  pas  de  paralysie. 

Quelquefois  la  tête,  au  lieu  d'osciller,  est  maintenue  fixe  ainsi  que  les 
yeux. 

Les  mouvements  des  membres  supérieurs,  quoique  moins  altérés  dans 
ces  attitudes  que  dans  la  station  debout,  ne  sont  plus  exécutés  normale- 
ment; ils  s'accompagnent  d'oscillations  et  de  tremblement;  certains 
auteurs  parlent  de  maladresse,  d'autres  d'incoordination;  l'écriture  est 
tremblée,  il  existe  un  léger  tremblement  dans  la  préhension  des  objets, 
mais  le  mouvement  a  conservé  toute  son  énergie,  les  mouvements  n'ont 
pas,  le  plus  souvent,  le  caractère  de  mouvements  incoordonnés  et  ne 
ressemblent  pas  à  l'ataxie  des  membres  supérieurs. 

11  n'y  a  pas  non  plus  d'ataxie  dans  les  mouvements  isolés  des  membres 
inférieurs,  ils  s'accompagnent  de  tremblement  ou  semblent  faibles,  incer- 
tains; pourtant  l'énergie  musculaire  peut  être  considérable.  Les  réflexes 
tendineux  sont  exagérés  ou  normaux.  11  n'y  a  pas  de  signe  de  Romberg. 
La  parole  est  habituellement  altérée  (scansion,  nasonnement,  parole  traî- 
nante). Quelquefois  il  y  a  du  nystagmus.  Le  vertige  n'est  pas  constant. 
La  sensibilité  et  le  sens  musculaire  sont  intacts. 

Les  lésions  unilatérales  du  cervelet  ne  se  traduisent  cliniquement  que 
par  des  symptômes  de  courte  durée  et  marqués  surtout  du  côté  de  la 
lésion;  il  est  rare  de  constater,  comme  chez  le  malade  de  Mesched,  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe  longitudinal,  qui  dans  ce  cas 
était  exécuté  de  gauche  à  droite.  A  l'autopsie  on  trouva  une  atrophie 
extrême  du  corps  rhomboïde  droit. 

Les  tumeurs  du  cervelet  provoquent  habituellement  une  déséquili- 
bration  beaucoup  plus  intense,  rappelant  quelquefois  de  très  près  la 
démarche  de  l'ivresse;  les  néoplasmes  localisés  à  un  hémisphère  s'ac- 
compagnent assez  fréquemment  d'une  tendance  permanente  du  malade 
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à  se  porter  ou  à  tomber  en  niarehanl  du  (*(Mé  de  sa  lésion;  mais  dans 
ces  cas,  le  cervelet  n'est  [>as  ordinairement  le  seul  ()r<i,aue  intéi  essé  et 
la  compression  déterminée  par  le  néoplasme  s'exerce  aussi  sur  les 
organes  voisins,  par  exem|)le,  le  nerf  vestihulaire  et  ses  terminaisons. 

P.  Marie  a  groupé  sous  le  nom  d'hérédo-ataxie  cérébelleuse  un  cer- 
tain nombre  d'observations  éparses,  présentant  entre  elles  de  grandes 
analogies  cliniques  :  ce  sont  les  observations  de  Fraser,  Nonne,  Sanger 
Hrown,  Klippel  et  Durante.  La  coexistence  de  l'aflection  chez  plusieuis 
membres  de  la  même  famille  ou  l'hérédité  directe  est  un  caractère  com- 
mun à  toutes  ces  observations.  Depuis  de  nouveaux  cas  ont  été  publiés 
par  Brissaud,  Londe,  etc. 

Les  troubles  de  la  station  et  de  la  marche  rappellent  de  très  près  ceux 
de  l'ataxie  cérébelleuse  :  la  démarche  est  lente  et  incertaine,  les  jambes 
sont  écartées,  la  base  de  sustentation  élargie  :  les  malades  ont  Laîr  de 
chercher  à  reprendre  un  équilibre  qu'ils  sont  sur  le  point  de  per{he 
(Londe).  Les  oscillations  du  corps,  la  titubation  sont  constantes.  En  outre 
les  mouvements  des  membres  inférieurs  sont  incoordonnés  et  la  même 
incertitude  musculaire  existe  dans  les  muscles  du  tronc,  de  l'épaule,  du 
bras  et  de  la  tête.  Le  signe  de  Romberg  fait  défaut  ou  est  à  peine 
ébauché.  Les  réflexes  patellaires  sont  exagérés. 

Aux  membres  supérieurs,  les  troubles  de  la  motilité  —  ceux  des 
mains  en  particulier  —  sont  comparables  à  l'acte  de  planer  de  la  maladie 
de  Friedreich  ou  au  tremblement  intentionnel  de  la  sclérose  en  plaques. 
Les  différents  modes  de  la  sensibilité  sont  conservés. 

En  résumé,  l'ataxie  se  présente  ici  avec  les  mêmes  caractères  que 
dans  la  maladie  de  Friedreich,  et  il  y  a  des  cas,  dit  Londe,  «  où  le 
tableau  clinique,  réduit  de  part  et  d'autre  à  l'ataxie  cérébelleuse  géné- 
ralisée, ne  diffère  que  par  le  plus  ou  moins  d'intensité  des  réflexes  rotu- 
liens.  »  Les  résultats  des  autopsies  ne  sont  pas  identiques  :  dans  le  cas  de 
Nonne,  il  existait  une  atrophie  sans  dégénérescence  de  tout  le  système 
nerveux  et  du  cervelet  en  particulier  ;  des  lésions  des  méninges  ont  été 
rencontrées  dans  le  cas  de  Fraser  ;  des  dégénérescences  de  la  moelle  dans 
celui  de  Menzel,  considéré  par  Londe  comme  un  cas  d'hérédo-ataxie. 
Spiller  a  publié  deux  observations  d'ataxie  cérébelleuse  familiale  avec 
autopsie,  concernant  le  frère  et  la  sœur  :  dans  les  deux  cas,  il  existait 
une  sclérose  du  cervelet.  Dans  l'observation  suivie  d'autopsie  rapportée 
récemment  par  Miura,  il  s'agissait  d'une  atrophie  simple  du  cervelet  et 
de  l'axe  cérébro-spinal  en  général. 

b.  Ataxie  labyrinthique,  —  Les  aftéctions  de  Foreille  interne  pro- 
duisent quelquefois  des  troubles  de  la  marche  et  de  l'équilibre,  qui  res- 
semblent jusqu'à  un  certain  point  aux  désordres  de  l'ataxie  cérébelleuse  : 
ce  sont  des  oscillations  de  la  tête  et  du  corps,  de  la  titubation,  l'élargis- 
sement de  la  base  de  sustentation,  de  l'instabilité,  le  signe  de  Romberg. 
A  ces  symptômes  il  n'est  pas  rare  de  voir  s'associer  des  troubles  oculaires, 
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soit  du  nystagmiis,  soit  au  coutrairc  Fahscuco  de  toute  réaction  des 
glo})es  oculaires  aux  inouveuients  de  rotation  du  corps  autour  de  l'axe 
v(îrtical  (nystagimis  post-rotatoire  et  nystagmus  de  rotation).  Kreidl  a 
d'ailleurs  fait  remarquer  ((ue  les  sourds-muets  présentent  certains  troubles 
locomoteurs  dans  les  conditions  où  il  leur  est  nécessaire  de  l'aire  un 
effort  d'équilibre,  soit  dans  la  station  sur  un  pied,  soit  dans  l'action  de 
franchir  un  obstacle,  passer  par-dessus  un  arbre  couché  sur  le  plancher, 
soit  même  dans  la  marche  en  ligne  droite;  il  a  constaté  aussi  que  plus 
de  la  moitié  des  sourds-muets  ne  possèdent  plus  les  mouvements  des 
yeux  qui  accompagnent  (nystagmus  de  rotation  )  ou  qui  suivent  (nystagnms 
post-rotatoire)  les  mouvements  de  rotation  autour  de  Taxe  vertical.  Ce 
dernier  phénomène,  qui  consiste  dans  l'abolition  des  mouvements  com- 
pensateurs des  yeux,  a  été  signalé  par  Egger  sous  la  dénomination 
à^ophtahnoplégie  labyrinthique  dans  un  cas  de  tabès  provenant  de  mon 
service. 

c.  Ataxie  dans  les  empoisonnements  aigus.  — L'ataxie  qui  suit  Fim- 
prégnation  brusque  de  l'organisme  par  de  fortes  doses  d'alcool,  est  dési- 
gnée vulgairement  sous  le  nom  d'ivresse.  Flourens  avait  été  frappé  par  les 
ressemblances  qui  existent  entre  un  pigeon  auquel  on  enlève  le  cervelet 
par  couches  successives  et  celui  auquel  on  fait  ingérer  de  l'alcool. 'Chez 
l'homme  il  en  est  de  même,  et  les  désordres  de  la  motilité  qu'on  observe 
au  cours  de  l'ivresse  ressemblent  aussi  à  l'ataxie  cérébelleuse;  ils  sont 
pourtant  beaucoup  plus  intenses;  si  dans  les  deux  cas  il  y  de  la  titubation, 
des  oscillations  latérales,  de  la  démarche  en  zigzag,  les  oscillations 
acquièrent  dans  l'ivresse  une  amplitude  qu'elles  n'atteignent  pas  dans  les 
ataxies  cérébelleuses  les  plus  intenses,  bien  que  les  néoplasmes  céré- 
belleux produisent  quelquefois  des  phénomènes  très  analogues.  Les  into- 
xications par  la  quinine,  le  Moral,  le  brome,  Yiode,  etc.,  produisent 
aussi  la  titubation  :  ces  ataxies  toxiques  sont  dues  à  l'action,  soit  paraly- 
sante, soit  excitante,  exercée  par  ces  substances  sur  les  centres  nerveux  en 
général  et  non  sur  un  centre  en  particulier. 

d.  Ataxie  dans  les  lésions  protubérantielles.  —  Certains  auteurs, 
Nothnagel  en  particulier,  ont  insisté  sur  la  fréquence  de  l'ataxie  dans  les 
lésions  protubérantielles  :  il  s'agit  d'une  ataxie  simple  des  membres, 
associée  à  des  troubles  du  sens  musculaire,  de  la  sensibilité  de  localisa- 
tion; parfois  aussi  elle  se  combine  avec  l'ataxie  cérébelleuse.  Jusqu'ici 
cette  ataxie  protubérantielle  n'a  pas  été  signalée  comme  étant  plus  parti- 
culièrement en  rapport  avec  telle  ou  telle  localisation  de  lésion  dans  la 
protubérance. 

e.  Ataxie  dans  les  affections  du  cerveau.  — L'ataxie  a  été  signalée  dans 
un  certain  nombre  d'affections  cérébrales,  elle  coïncide  assez  fréquemment 
avec  des  altérations  du  sens  musculaire.  Il  est  difficile  de  la  rechercher 
chez  la  plupart  des  hémiplégiques  à  cause  de  la  paralysie  et  de  la  con- 
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tracture  des  membres;  chez  ([iielques  malades,  la  contracture  est  à  peine 
esquissée,  la  paralysie  peu  intense;  les  mouvements  s'accompagnent  alors 
de  tremblement  (tremblement  post-liémiplégi([ue),  ou  bien  ils  sont  irré- 
guliers (hémichorée)  ou  même  ataxiques,  et  Tocclusion  des  yeux,  dans 
ce  dernier  cas,  augmente  de  beaucoup  l'irrégularité  du  [mouvement. 
(Voy.  Troubles  moteurs  post-hémiplégiques,  p.  488.)  Lorsque  chez  de 
tels  malades,  le  sens  musculaire,  la  notion  de  position  des  membres,  la 
localisation  et  l'intensité  des  sensations  tactiles,  le  sens  dit  stéréognos- 
tique  sont  plus  ou  moins  émoussés,  l'ataxie  des  mouvements  se  ren- 
contre toujours,  sans  cependant  atteindre,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup,  un 
degré  d'intensité  comparable  à  celui  que  l'on  rencontre  dans  le  tabès  vrai 
ou  dans  le  tabès  périphérique,  l'ataxie  figure  plus  souvent  dans  la  sym- 
ptomatologie  des  néoplasmes  cérébraux  que  dans  celle  de  l'hémiplégie 
par  thrombose  et  par  embolie.  On  l'a  signalée  dans  des  cas  où  la  tumeur 
n'occupait  pas  la  zone  motrice.  C'est  ainsi  que  BrunS  l'a  rencontrée  dans 
des  cas  de  tumeur  du  lobe  frontal. 

Au  cours  de  la  paralysie  cfénérale  les  phénomènes  ataxiques  ne  s  on 
pas  très  rares,  et  c'est  sur  le  compte  de  l'incoordination  que  Magnan 
et  Sérieux  mettent  les  troubles  moteurs  observés  dans  cette  maladie; 
mais  la  pathogénie  en  est  très  complexe,  puisque  dans  la  paralysie  géné- 
rale, à  côté  des  lésions  cérébrales,  il  existe  très  fréquemment  des  lésions 
des  cordons  postérieurs  et  des  cordons  latéraux. 

f.  Ataxie  dans  les  névroses.  —  L'ataxie  se  rencontre  quelquefois 
comme  trouble  fonctionnel  chez  certains  neurasthéniques  ou  hysté- 
riques :  chez  les  premiers  l'ataxie  se  rapproche  davantage  de  l'incoor- 
dination cérébelleuse;  il  existe  des  vertiges,  de  l'hésitation  et  de  l'in- 
certitude de  la  marche,  quelques  oscillations  du  tronc;  ces  troubles 
n'atteignent  jamais  l'intensité  de  la  titubation  cérébelleuse.  Chez  l'hysté- 
rique, l'ataxie  peut  revêtir  toutes  les  formes,  isolément  ou  simultané- 
ment, d'où  des  complexus  symptomatiques  qui,  associés  aux  stigmates 
habituels  de  la  névrose ,  permettront  de  remonter  à  sa  véritable 
origine. 

Si  l'hystérie  se  manifeste  ordinairement  par  un  ensemble  de  sym- 
ptômes ou  stigmates  qui  permettent  de  la  diagnostiquer  sûrement,  elle  se 
révèle  aussi  par  des  complexus  symptomatiques  plus  rares;  simulant 
ceux  des  lésions  organiques  spinales,  cérébrales,  voire  même  bulbo- 
protubérantielles  :  plus  exceptionnellement  elle  atteint  isolément  une 
fonction,  alors  même  que  l'activité  des  centres  dont  dépend  cette  dernière 
s'exerce  normalement  dans  l'exécution  d'autres  actes  :  l'astasie-abasie  en 
est  un  des  exemples  les  plus  frappants. 

Astasie-abasie.  —  Synonymie  :  Ataxie  par  défaut  de  coordination 
automatique  (Jaccoud). 

On  peut  définir,  avec  Charcot  et  Richer,  l'astasie-abasie  :  Timpuissance 
motrice  des  membres  inférieurs  par  défaut  de  coordination  relative  à  la 
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sJation  (ai^tasic}  et  à  la  marclio  (abasic).  Déei  il  \)i\v  Cliarcot  et  Richor, 
puis  par  Chîiicot  dans  ses  k^'ons  clini([ues,  ec  syndiome  fut  détiiiitive- 
lueni  (  iiissé  daii>  le  ciHli'e  ii()S(il()<> iqiie  par  Bloei]  <|iii  lui  donna  son  nom 
(raslasie-al)asie  :  ces  anlems  ne  lurent  du  resle  pas  les  premiers  à 
observer  ce  euiieux  ])hénouièn(%  car  des  exemples  en  avaient  été  raj)- 
]H)rlés  auparavant  par  (Tauln^s  aulem  s  (Br()f(uel,  Lehreton,  Jaccoud)  ;  mais 
ils  (Mu  ent  le  mérite  dv,  \v  tlécrire  d'une  façon  ])récise  et  d'en  faire  ressortir 
la  \érital)le  orij^incî. 

I/astasie-abasie  n'est  pas  toujours  identicpie  à  elle-même  ;  chez  tel 
ntalade  elle  est  le  fait  d'une  parésie  des  membres  inférieurs,  cliez  tel 
a^tre  la  station  et  la  inarche  sont  rendues  impossibles  par  des  mouve- 
ments continuels  des  membres  inférieurs  dont  la  soudaineté,  le  désordre 
et  l'inutilité  rappellent  plus  ou  moins  les  mouvements  clioréiques;  chez 
d'autres  enfin,  le  corps  est  soulevé  à  chaque  pas  par  des  oscillations 
rapides  des  pieds,  analogues  à  celles  de  la  trépidation  épileptoïde;  le 
malade  semble  piétiner  sur  place  ;  aussi  Charcot  a-t-il  distingué  deux 
formes  principales  d'astasie-abasie  :  1°  Vastasie-abasie  paralyticpie: 
2"  Vastasie-abasie  ataxique,  celle-ci  pouvant  être  soit  choréiforine,  soit 
trépidante. 

Âstasie  paralytique.  —  Elle  peut  se  présenter  à  différents  degrés. 
Chez  certains  malades  il  y  a  impossibilité  ahsolue  de  se  lever  du  lit  ou 
d'une  chaise  pour  se  tenir  debout  et  marcher,  les  cuisses  fléchissent  aussitôt 
sur  le  bassin,  les  jambes  sur  les  cuisses  et  le  malade  s'affaisse  sur  le  sol; 
si  on  ne  le  soutient  sous  les  bras,  il  ne  peut  exécuter  les  mouvements 
coordonnés,  adaptés  à  la  marche;  il  semble  qu'il  en  ait  perdu  la  mémoire. 
Chez  d'autres  le  trouble  est  moins  prononcé.  Ils  peuvent  encore  se  lever 
et  se  tenir  debout,  mais  au  moment  de  se  mettre  en  marche,  les  mem- 
bres inférieurs  s'écartent  et  s'accotent,  chaque  pied  est  détaché  du  sol 
avec  une  extrême  difficulté  :  on  dirait,  suivant  la  comparaison  classique 
de  Charcot,  un  très  jeune  enfant  inexpérimenté  encore  dans  l'exécution 
du,  mécanisme  de  la  marche,  qui,  soutenu  par  sa  nourrice,  s'exerce  gau- 
chement à  faire  ses  premiers  pas.  De  tels  malades  sont,  par  contre,  capa- 
bles de  sauter,  de  danser,  de  nager;  lorsqu'ils  sont  au  repos,  couchés 
sur  leur  lit,  ils  sont  capables  d'exécuter  au  commandement  tous  les 
mouvements  avec  une  énergie  et  une  adresse  normales  :  ajoutons  que 
l'intégrité  de  la  sensibilité  est  relevée  dans  la  plupart  des  observations 
et  que  le  sens  musculaire  et  la  notion  de  position  des  membres  sont 
intacts  :  ce  n'est  donc  pas  sur  le  compte  d'une  altération  de  la  sensibilité 
que  l'on  peut  mettre  cette  inaptitude  fonctionnelle  si  spéciale.  Chez 
d'autres  encore,  les  ti'oubles  de  la  marche  ne  surviennent  qu'après 
quelques  pas,  les  jambes  et  les  cuisses  fléchissent  progressivement,  l'aba- 
sique  ne  peut  bientôt  plus  avancer  et,  si  on  ne  l'asseoit  pas,  il  s'affaisse 
sur  le  sol;  dans  ces  deux  dernières  variétés,  il  ne  s'agit,  à  proprement 
parler  que  d'abasie  :  certains  sont  astasiques-abasiques,  d'autres  ne  sont 
qu'abasiques. 
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Astasie-abasie  ataxique.  —  Ici  les  choses  se  passent  différemment  :  au 
moment  où  le  malade  pose  le  pied  sur  le  sol,  les  membres  inférieurs  sont 
agités  de  mouvements  sans  but,  incoordonnés,  irréguliers,  quelquefois 
très  violents,  qui  rendent  l'équilibre  impossible;  le  même  phénomène  se 
répète  si  le  malade,  soutenu  sous  les  bras,  essaye  de  marcher;  ou  bien 
il  se  produit  successivement  des  flexions  et  des  extensions  brusques  des 
jambes  et  des  cuisses,  parfois  avec  une  extrême  rapidité,  donnant  Tim- 
■  pression  des  secousses  de  la  chorée  rythmée.  Cette  forme  d'astasie-abasie, 
qualifiée  de  choréiforme,  est,  comme  la  précédente,  indépendante  des 
troubles  de  la  sensibilité  et  laisse  intacts  les  autres  mouvements  des 
membres  inférieurs  :  les  membres  supérieurs  ne  participent  pas  à  ces 
désordres  de  la  motilité. 

Chez  certains  malades,  l'anomalie  du  mouvement  consiste  en  une 
sorte  de  piétinement  ou  de  trépidation  (astasie-abasie  trépidante).  Bris 
saud  a  décrit  une  forme  spéciale  (astasie-abasie  saltatoire)  caractérisée 
par  ce  fait  que  l'abasique  exécute  des  mouvements  très  énergiques  de 
flexion  et  d'extension  des  membres  inférieurs,  non  rythmés  et  irré- 
guliers :  il  saute  plus  qu'il  ne  marche,  il  procède  par  bonds  et,  à  chaque 
bond,  il  prend  des  points  d'appui  sur  les  objets  environnants,  afin 
d'éviter  la  chute.  Cette  forme  diftere  sensiblement  des  autres  variétés 
d'astasie-abasie  en  ce  que  des  phénomènes  très  analogues  se  produisent 
lorsque  le  malade  est  au  repos  sur  son  lit;  une  simple  excitation  cutanée, 
le  relèvement  du  pied,  suffisent  pour  faire  réapparaître  ces  mouvements 
irréguhers. 

L'astasie-abasie  apparaît,  pour  ainsi  dire,  à  tout  âge  (depuis  sept  ans 
jusqu'à  soixante-neuf  ans,  d'après  les  observations  jusqu'ici  publiées), 
elle  survient  à  la  suite  d'une  émotion  morale,  d'un  choc  physique,  dans 
la  convalescence  d'une  maladie  grave,  etc.,  conditions  rencontrées  ordi- 
nairement dans  les  diverses  manifestations  de  la  grande  névrose. 

Sa  durée  varie  avec  chaque  malade,  elle  cesse  d'habitude  aussi  brus- 
quement qu'elle  est  apparue,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  réci- 
dives sont  fréquentes  ;  il  y  a  en  réalité  autant  de  types  d'astasie-abasie 
qu'il  y  a  d'astasiques-abasiques.  Dans  la  majorité  des  cas,  le  diagnostic 
ne  saurait  supporter  la  moindre  difficulté,  ce  n'est  qu'exceptionnellement 
qu'il  a  pu  exister  une  hésitation  entre  cette  affection  et  une  maladie 
organique  du  cervelet  ;  elle  ne  saurait  être  confondue  avec  les  effondre- 
ments de  la  période  pré-ataxique  du  tabès  (dérobement  des  jambes  de 
Buzzard),  ou  h  basophobie  (Debove  et  BouUoche),  ou  V agoraphobie . 

VERTIGES 

Selon  la  définition  assez  communément  admise  de  mon  maître  N.  Gué- 
neau  de  Mussy,  et  qui  répond  à  l'origine  étymologique  du  mot  :  Le 
vertige  «  est  un  trouble  cérébral,  une  erreur  de  sensation,  sous  l'influence 
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do  laquelle  le  malade  croit  que  sa  propre  personne  ou  les  objets  envi- 
ronnants sont  animés  d'un  mouvement  giratoire  ou  oscillatoire.  »  C  es! 
un  symptôme  commun  à  un  grand  nombre  d'affections,  soit  générales, 
soit  locales  :  mais  il  se  manileste  aussi  chez  l'individu  sain,  dans  cer- 
taines circonstances  qu'il  est  utile  de  connaître,  pour  être  en  mesure  de 
comprendre  sa  présence  dans  le  cadre  clinique  de  tel  ou  tel  processus 
morbide. 

Je  décrirai  par  conséquent  tout  d'abord  les  phénomènes  connus  en 
physiologie  expérimentale  sous  le  nom  de  vertige  rotatoire  et  de  vertige 
galvanique. 

Vertige  rotatoire.  —  Si  nous  tournons  rapidement  autour  de  notre 
axe  vertical,  ou  même  si  nous  subissons  un  mouvement  rapide  de  rota- 
tion sur  une  planche  mobile  autour  d'un  axe  vertical,  et  que  ce  mouve- 
ment cesse  brusquement,  par  notre  propre  volonté  dans  le  premier  cas, 
ou  par  celle  de  l'observateur  dans  le  second,  les  objets  environnants  ou 
notre  corps  nous  semblent  animés  d'un  mouvement  giratoire  de  direction 
opposée  à  celle  du  premier  mouvement  :  pendant  l'occlusion  des  yeux, 
le  mouvement  illusoire  de  notre  corps  est  beaucoup  plus  intense  que 
pendant  leur  ouverture,  mais  dans  ces  deux  conditions  il  y  a  vertige. 
Nous  ne  l'éprouvons  pas  seulement  à  l'arrêt,  mais  aussi  pendant  la  rota- 
tion :  si  nous  prenons  pour  exemple  le  vertige  éprouvé  pendant  l'arrêt, 
c'est  que  l'interprétation  en  est  plus  simple  et  plus  directement  applicable 
aux  cas  pathologiques. 

Vertige  galvanique.  —  Si,  d'autre  part,  les  deux  électrodes  d'un 
courant  galvanique  sont  appliquées  sur  les  apophyses  mastoïdes  ;  au  mo- 
ment même  où  le  courant  est  fermé,  il  semble  au  sujet  en  expérience 
que  les  objets  environnants  se  déplacent  du  pôle  négatif  au  positif, 
mouvement  comparé  par  Purkinje  à  celui  d'une  roue  se  déplaçant  paral- 
lèlement au  visage  :  le  corps  semble  aussi  tourner  dans  le  même  sens, 
mais  cette  illusion  est  encore  plus  parfaite  pendant  l'occlusion  des 
yeux;  à  l'ouverture  du  courant  le  mouvement  illusoire  change  de 
direction  et  se  fait  du  cathode  vers  l'anode.  Le  sens  du  mouvement  illu- 
soire ne  serait  pourtant  pas  constant  et^  conformément  à  l'opinion  de 
Bechterew  et  d'autres  auteurs,  quelques  individus  auraient,  à  la  ferme- 
ture du  courant,  l'illusion  d'un  mouvement  giratoire  se  faisant  du  pôle 
négatif  vers  le  positif  :  il  ne  s'agit  plus  alors  d'une  erreur  de  sensation 
mais  d'une  sensation  réelle. 

En  effet,  dans  le  vertige  galvanique  et  dans  le  vertige  rotatoire,  des 
phénomènes  objectifs  s'adjoignent  aux  phénomènes  subjectifs;  ici  et  là, 
ils  sont  de  même  ordre  et  consistent  en  des  oscillations  giratoires  ou 
latérales  des  globes  oculaires  dont  l'une  est  brusque  et  l'autre  lente 
(Hitzig),  en  des  mouvements  d'inclinaison  et  de  rotation  de  la  tête,  et 
même  des  mouvements  du  tronc;  ces  mouvements  sont  dits  compen- 
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sateurs.  Pendant  le  vertige  galvanique,  le  corps  s'affaisse  du  côté  du 
pôle  positif  et  les  yeux  regardent  dans  la  inéme  direction;  dans  le  ver- 
tige rotatoire,  les  yeux  regardent  du  côté  opposé  à  la  dii-ection  du 
mouvement,  par  conséquent  à  gauche,  si  la  l'otation  se  fait  de  gauche  à 
droite;  à  Tarrct,  les  mouvements  compensateurs  du  tronc  sont  parfois 
extrêmement  violents  et  peuvent  même  rompre  l'équilihre.  Ces  réactions 
sont  d'ailleurs  susceptihles,  quant  à  leur  intensité,  de  grandes  variations 
individuelles.  Dans  les  deux  expériences,  les  mouvements  réels  du  corps 
et  des  yeux  ont  une  direction  telle,  qu'ils  tendent  à  lutter  contre  le 
mouvement  giratoire  que  nous  attrihuons  faussement  aux  ohjets  ou 
même  à  notre  propre  corps. 

Si  la  physiologie  expérimentale  n'a  pas  jusqu'ici  élucidé  la  genèse  de 
la  sensation  vertigineuse,  elle  nous  est  par  contre  d'un  grand  secours 
pour  remonter  à  l'origine  des  phénomènes  satellites  d'ordre  objectif. 

Les  réactions  observées  chez  l'homme  se  manifestent  aussi  chez  l'ani- 
mal, lorsqu'on  le  place  dans  les  mêmes  conditions  expérimentales,  et,  à 
défaut  de  renseignements  sur  les  sensations  que  ce  dernier  éprouve,  nous 
pouvons  affirmer  du  moins  que  l'un  et  l'autre  réagissent  de  la  même 
façon  aux  mêmes  excitations  :  de  cette  analogie,  nous  sommes  portés  à 
induire  que  l'animal  est  susceptible  comme  l'homme  de  sensations  verti- 
gineuses, et  c'est  pourquoi  ces  phénomènes  étudiés  chez  l'animal  sont 
appelés  également  vertige  rotatoire  et  vertige  galvanique. 

Les  célèbres  expériences  de  Flourens  sur  les  canaux  semi-circulaires, 
nous  ont  édifiés  sur  la  complexité  de  l'appareil  labyrinthique  :  elles  ont 
introduit  une  division  très  nette  dans  sa  constitution  anatomique  et 
physiologique,  et  il  est  admis  universellement  que  le  limaçon  est  un 
appareil  adapté  à  l'enregistrement  des  ondes  sonores,  par  conséquent 
purement  auditif,  que  les  canaux  semi-circulaires,  —  pour  n'employer 
qu'une  formule  générale,  —  nous  renseignent  sur  l'orientation  de  notre 
tête  et  de  notre  corps  dans  l'espace,  tandis  que  le  vestibule  est  affecté  à 
la  perception  des  mouvements  de  translation  :  à  l'ensemble  des  sensations 
fournies  par  ces  deux  derniers  appareils,  on  a  donné  le  nom  de  sens 
statique.  Les  fibres  nerveuses,  qui  prennent  leur  origine  dans  le  laby- 
rinthe, suivent  également  deux  voies,  les  unes  prennent  leur  origine 
dans  le  limaçon  et  constituent  la  racine  cocliléaire  ou  acoustique,  les 
autres  viennent  des  canaux  semi-circulaires  (nerf  des  canaux  semi- 
circulaires  de  Flourens)  et  du  vestibule  et  forment  la  racine  vestibulaire. 
Ces  deux  racines  ont  des  connexions  centrales  très  différentes  :  je 
rappellerai  seulement  en  passant  que  la  racine  vestibulaire  se  termine 
directement  et  partiellement  dans  le  cervelet  (vermis). 

Il  est  démontré  aujourd'hui  que  les  mouvements  compensateurs,  aux- 
quels il  a  été  fait  allusion  plus  haut,  font  défaut  chez  l'animal  privé  des 
labyrinthes  ou  simplement  des  canaux  semi-circulaires,  que  cet  animal 
soit  soumis  au  vertige  galvanique  ou  au  vertige  rotatoire  :  ce  qui  permet 
d'affirmer  que  dans  ces  deux  expériences,  les  réactions  de  l'animal  normal 
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ont  loin-  origine  dans  une  incitation  des  canaux  semi-circulaires. 
(^orlains  faits,  ol)soi  v(''s  chez  l'homnio,  confirmont  d"aillours  absolument 
cette  manière  de  voir  :  en  effet,  un  noml)re  considérable  de  sourds- 
mu(!ts  n'exécutent  ancnn  mouvement  coinpensatenr  pendant  et  après  la 
rotation  ou  pendant  Texcitation  galvanique,  et  n'éprouvent  aucune  sen- 
sation vertigineuse.  Or  on  sait  combien  sont  fréquentes  chez  ces  malades 
les  altérations  du  labyrinthe,  altérations  qui  entraînent  une  abolition 
complète  des  fonctions  labyrinthiques  :  il  est  permis  d'en  conclure  que 
chez  l'homme,  le  vertige  galvanique  et  le  vertige  rotatoire  ont  leui- 
origine  dans  une  irritation  des  canaux  semi-circulaires . 

A  côté  de  ces  faits,  il  est  indispensable  de  rappeler  les  mouvements 
désordonnés  de  la  tête  observés  par  Flourens  sur  les  pigeons  auxquels  il 
avait  piqué  ou  enlevé  les  canaux  semi-circulaires,  mouvements  qui 
variaient  suivant  le  canal  lésé  (horizontal,  vertical,  sagittal)  :  il  y  a  lieu 
de  se  demander  en  effet  si  la  suppression  brusque,  partielle  ou  totale, 
des  fonctions  des  canaux  semi-circulaires  n'est  pas  capable  de  provoquer 
le  vertige  tout  aussi  bien  qu'une  irritation?  On  verra  plus  loin  que  cer- 
taines formes  de  vertige  sont  pourtant  en  rapport  avec  un  trouble  laby- 
rinthique  plus  souvent  irritatif  que  paralytique. 

[1  me  faut  expliquer  maintenant  comment  à  l'irritation  labyrinthique 
ou  même  à  l'irritation  des  canaux  semi-circulaires  succède  la  sensation 
vertigineuse.  Pour  cela,  il  est  utile  de  rappeler  que  le  vertige  consiste  en 
un  mouvement  illusoire  des  objets  ou  de  notre  propre  corps;  le  mouve- 
ment illusoire  du  corps  est  plus  intense  comme  rapidité  pendant  l'occlu- 
sion des  yeux  et  c'est  par  lui  qu'il  faut  commencer  à  chercher  la  solution 
du  problème,  parce  qu'il  peut  être  fait  complètement  abstraction  des 
sensations  rétiniennes. 

Par  les  canaux  semi-circulaires  nous  percevons  la  situation  de  notre 
tête  et  de  notre  corps  dans  l'espace,  leurs  déplacements,  etc..  :  toute 
modification  apportée  à  notre  attitude  produit  une  variation  de  pression 
endolymphatique  dans  les  canaux  semi-circulaires,  d'un  côté  une  augmen- 
tation, de  l'autre  une  diminution  :  cette  variation  de  pression  exerce  à 
son  tour  une  excitation  ou  une  suspension  d'action  sur  les  terminaisons 
nerveuses  qui  baignent  dans  les  ampoules  des  canaux  semi-circulaires. 
Les  variations  de  pression  sont  les  excitants  physiologiques  des  termi- 
naisons nerveuses  dans  l'ampoule  des  canaux  semi-circulaires,  ce  sont 
elles  que  nous  percevons  en  réalité  et  nous  les  interprétons  comme 
mouvements.  Or,  que  se  produit-il  au  moment  de  l'arrêt  qui  suit  une 
rotation  rapide? 

La  pression  endolymphatique  varie  brusquement  et  elle  s'exerce  en 
sens  contraire  de  celui  qu'elle  avait  pendant  la  rotation;  il  n'y  a  pas  eu  de 
mouvement,  mais  la  variation  brusque  de  pression  a  été  interprétée 
comme  telle,  parce  que  ordinairement  elle  est  provoquée  par  lui  :  comme 
dit  Taine,  «  pour  que  la  perception  ou  le  jugement  affirmatif  se  pro- 
duise, il  faut  et  il  suffit  que  la  sensation  ou  l'action  des  centres  sensitifs 
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so  produise  w  .  Par  conséquent,  eliaque  Ibis  que  la  pression  endolymplia- 
tique  augmente  bruscpiement  au  niveau  des  ampoules  des  canaux  semi- 
circulaires,  nous  percevons  un  mouvement,  non  pas  que  nous  nous 
fassions  une  illusion  sur  la  sensation,  mais  bien  sur  foriginc  même  de 
cette  sensation  :  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'étonner  alors  que  le  vertige  soit  un 
symptôme  de  congestion  ou  d'hémorragie  labyrintliique,  voire  même  des 
lésions  de  l'oreille,  d'otite  interne  :  mais  dans  ce  dernier  cas,  nous  pouvons 
invoquer  une  cause  un  peu  difîérente.  Il  est  possible  en  effet  que  dans  t(mte 
lésion  inflammatoire  de  l'oreille  interne,  les  fibres  nerveuses  participent 
au  processus  plilegmasique  ou  subissent  une  irritation;  or,  si  on  s'en 
rapporte  à  la  loi  de  l'énergie  spécifique  des  nerfs,  l'irritation  des  fibres 
nerveuses  qui  transmettent  les  excitations  recueillies  au  niveau  des 
ampoules  —  et  cela  quelle  que  soit  la  nature  de  l'agent  irritant  —  donne 
lieu  aux  mêmes  sensations  que  les  irritants  physiologiques  de  leurs 
terminaisons;  ceci  nous  permet  encore  d'expliquer  les  illusions  de 
mouvement  et  le  vertige  consécutifs  à  l'excitation  galvanique  du  nerl 
labyrintliique.  On  peut  même  généraliser  davantage  et  dire  que  l'irritation 
centrale  des  systèmes  de  fibres  qui  conduisent  les  excitations  labyrin- 
thiques  se  manifestera  forcément  par  le  vertige,  partant  la  pathogénie  de 
ce  symptôme  au  cours  des  affections  du  système  nerveux  central  (cervelet, 
isthme  de  l'encéphale)  devient  très  simple. 

En  comprenant  sous  une  même  dénomination,  celle  de  vertige  auri- 
culaire, et  le  vertige  galvanique  et  le  vertige  rotatoire,  il  est  très 
logique  d'affirmer  qu'il  peut  se  manifester  par  suite  d'irritation  de  l'appa- 
reil périphérique,  des  fibres  de  transmission,  des  centres  sensitifs  et  enfin 
des  centres  corticaux  de  perception,  qui  en  sont  l'aboutissant  ultime. 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  de  voir  le  vertige  rotatoire 
figurer  dans  la  symptomatologie  de  l'épilepsie. 

La  physiologie  pathologique  du  vertige  peut  être  envisagée  un  peu 
différemment  :  on  peut  se  demander  en  effet  si  les  mouvements  compen- 
sateurs que  nous  exécutons  pendant  la  rotation,  mouvements  qui  tendent 
à  contrebalancer  la  force  centrifuge,  ne  sont  pas  susceptibles  de  nous 
donner  l'illusion  d'un  mouvement  giratoire  de  sens  contraire  lorsqu'ils  ne 
sont  plus  contrebalancés  par  elle?  C'est  là  une  simple  hypothèse  dont  la 
justification  n'a  pas  été  faite. 

Le  vertige  pathologique  ne  consiste  pas  toujours  en  un  mouvement 
illusoire  de  rotation  soit  du  corps,  soit  des  objets;  et  il  s'agit  parfois 
aussi  d'une  illusion  de  culbute  d'avant  en  arrière  ou  d'arrière  en  avant, 
de  soulèvement,  d'inclinaison  latérale,  etc.  Dans  certaines  conditions,  chez 
l'individu  normal  les  mêmes  phénomènes  peuvent  avoir  lieu;  cela  dépend 
uniquement  du  siège  de  l'irritation  sur  tel  ou  tel  canal  semi-circulaire,  ou 
d'une  prédominance  de  l'irritation  sur  l'un  d'eux.  Le  vertige  galvanique 
et  le  vertige  rotatoire,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  entre  eux,  diffèrent 
cependant  quant  h  l'orientation  exacte  du  mouvement  illusoire,  parce  que 
dans  les  deux  cas  ce  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes  fibres  qui 
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subissent  rirritation.  Par  un  raisonnement  analo<)ueà  celui  que  j'ai  exposé 
précédemment,  lorsqu'il  s'agira  d'une  affection  des  centres  nerveux,  le 
caractère  du  vertige  variera  avec  la  localisation  du  processus  morbide. 
Lorsque  l'irritation  se  localise  au  vestibule  ou  appareil  otolithique  ou 
sur  les  fibres  qui  y  prennent  leur  origine,  le  vertige  consistera  en  une 
illusion  de  projection  ou  de  propulsion  du  corps  en  avant. 

Lorsque  les  yeux  sont  ouverts,  le  vertige  peut  consister  encore  en  un 
mouvement  illusoire  des  objets  seuls  ou  associé  à  un  mouvement  illusoire 
du  corps.  A  quoi  devons-nous  rapporter  le  mouvement  illusoire  des  objets, 
que  nous  percevons  à  Tarrêt  brusque  qui  suit  un  mouvement  rapide  de 
rotation  ou  bien  pendant  le  passage  d'un  courant  galvanique  à  travers  les 
apophyses  mastoïdes?  Tl  est  hors  de  doute  que  les  mouvements  compen- 
sateurs (nystagmus,  inclinaison  et  rotation  de  la  tête,  etc.)  sont  indépen- 
dants de  la  sensation  vertigineuse  ou  du  moins  qu'ils  ne  sont  pas  produits 
par  elle.  Ewald  a  démontré  en  effet  expérimentalement  que  la  suppression 
de  l'influx  cérébral  ne  porte  atteinte  qu'à  leur  intensité  et  dans  une  faible 
mesure,  de  sorte  que  ces  mouvements  peuvent  être  considérés  comme  se 
passant  principalement  en  dehors  de  la  conscience  et  de  la  volonté  :  ce 
sont  des  mouvements  réflexes.  Le  vertige  n'est  donc  pas  la  cause  des 
mouvements  compensateurs. 

hiversement,  est-il  exact  de  dire  que  les  mouvements  compensateurs 
n'interviennent  nullement  dans  la  production  du  vertige? 

Hitzig  (1899)  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  qu'on  peut  suspendre  l'illusion 
qui  se  produit  au  moment  de  l'arrêt  brusque  d'un  mouvement  de  rotation 
par  la  fixation  mécanique  des  globes  oculaires,  en  les  pressant  énergi- 
quement  avec  les  doigts,  ou  bien  encore  en  fixant  avec  les  yeux  un  doigt 
placé  tout  près  des  globes  oculaires.  On  sait  d'ailleurs  que  des  mou- 
vements apparents  des  objets  se  produisent  chaque  fois  que  l'axe  visuel 
est  dévié  de  la  ligne  normale.  Lorsque,  par  exemple,  on  imprime  par  une 
pression  brusque  un  déplacement  du  globe  oculaire  droit  de  dedans  en 
dehors,  les  objets  extérieurs  paraissent  se  déplacer  vers  le  côté  gauche  ; 
aussi  Hitzig  aiïirme-t-il  que  le  mouvement  apparent  des  objets  extérieurs 
dépend  directement  du  nystagmus  galvanique  ou  rotatoire.  Supposons  en 
effet  que  les  objets  se  déplacent  de  droite  à  gauche,  les  yeux  se  porteront 
aussi  à  gauche  pour  ne  pas  les  perdre  de  vue  ;  supposons  maintenant  que 
nous  tournions  à  droite,  nos  yeux  se  porteront  à  gauche  comme  pour  ne 
pas  perdre  de  vue  les  objets  qui  se  trouvent  devant  nous,  mais  ces  mou- 
vements sont  indépendants  de  la  volonté,  puisqu'ils  se  produisent  même 
pendant  l'occlusion  des  paupières  ;  dans  les  deux  cas,  les  objets  sortent 
du  champ  visuel  et  nous  fixons  notre  attention  sur  un  autre  point,  d'où  le 
nystagmus.  Lorsque  le  mouvement  de  rotation  cesse  brusquement,  nos 
yeux  oscillent  encore  à  ce  moment  même,  comme  si  les  objets  tournaient 
de  droite  à  gauche,  et  comme  notre  propre  mouvement  de  rotation  est 
terminé,  c'est  au  monde  extérieur  que  nous  le  rapportons.  En  résumé,  les 
oscillations  nystagmiques  ont  lieu  chez  un  individu  normal  soit  pendant 
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le  déplacement  ou  la  rotation  des  objets  qui  l'entourent  soit  pendant  sa 
propre  rotation;  si  la  rotation  cesse  brusquement,  les  oscillations  de  ses 
yeux  lui  donnent  l'illusion  d'un  mouvement  du  monde  extérieur,  puisque 
d'une  part  elles  seraient  les  mêmes  si  le  monde  extérieur  était  réellement 
en  mouvement,  et  que  d'autre  part  il  a  conscience  que  son  propre  mouve- 
ment de  rotation  a  cessé;  d'où  on  peut  conclure  que  si  dans  le  vertige  le 
mouvement  apparent  du  monde  extérieur  est  en  réalité  une  illusion  d'ori- 
gine rétinienne,  le  nystagmus  en  est  la  cause  immédiate. 

Divers  ordres  de  sensations  concourent  à  la  représentation  mentale  de 
notre  situation  dans  Tespace  :  nous  venons  de  voir  l'importance  de  pre- 
mier ordre  des  sensations  qui  ont  leur  origine  dans  les  canaux  semi- 
circulaires  et  le  vestibule  :  les  sensations  musculaires,  les  sensations 
périphériques  (tactiles,  osseuses,  articulaires),  les  sensations  visuelles 
y  participent  dans  des  proportions  variables.  A  l'état  normal,  il  y  a  une 
concordance  parfaite  dans  les  renseignements  qu'apportent  à  la  conscience 
les  divers  sens;  dans  le  vertige,  il  y  a  contradiction  entre  eux.  D'après 
Ewald,  c'est  de  la  connaissance  de  ce  rapport  entre  les  perceptions  des 
mouvements  de  rotation  de  la  tête  et  des  perceptions  des  sensations 
musculaires,  que  naît  en  grande  partie  et  la  sûreté  dans  nos  mouvements 
et  notre  jugement  de  leur  bonne  adaptation.  Si,  d'après  le  même  auteur, 
sous  une  influence  quelconque,  telle  qu'un  mouvement  de  rotation  trop 
violent,  un  mouvement  passif  ou  une  oscillation  trop  brusque,  ce  rapport 
est  altéré,  l'atteinte  portée  à  l'organe  du  sens  de  Goltz  (appareil  laby- 
rinthique)  se  traduit  par  le  vertige. 

Le  vertige  sera  donc  aussi  la  conséquence  d'une  transmission  impar- 
faite ou  incomplète,  soit  des  impressions  musculaires  ou  d'une  altération 
des  centres  qui  les  élaborent  et  les  perçoivent,  soit  des  impressions 
visuelles  :  il  n'est  pas  plus  difficile  de  s'imaginer  comment  une  irritation 
des  fibres  qui  transmettent  les  impressions  musculaires  et  périphériques 
dans  les  centres  nerveux  peut  donner  l'illusion  d'un  mouvement,  qu'il 
n'a  été  difficile  de  s'expliquer  le  vertige  auriculaire,  dans  des  conditions 
analogues. 

En  résumé  le  vertige  est  un  phénomène  qui  apparaît  toujours  dans  les 
mêmes  conditions,  c'est-à-dire  à  l'occasion  d'une  irritation  brusque  d'un 
organe  des  sens  ou  des  fibres  qui  transmettent  ses  impressions  et  cela 
en  dehors  de  tout  concours  de  leurs  excitants  physiologiques.  Peut-être 
serait-il  préférable  de  dire  :  à  l'occasion  d'une  modification  brusque  ;  il 
est  possible,  en  effet,  que  la  suppression  brusque  de  certaines  sensations, 
soit  par  elle-même,  soit  par  le  renforcement  qu'acquièrent  les  sensations 
persistantes,  provoque  à  son  tour  le  vertige.  L'origine  du  vertige  est  soit 
à  la  périphérie,  soit  aux  centres;  le  vertige  n'est  pas  nécessairement  un 
trouble  cérébral.  Le  cerveau  se  trompe  dans  quelques  cas,  il  est  trompé 
dans  la  plupart,  c'est  ce  que  dit  Taine  de  la  façon  suivante  :  a  Un  objet 
ou  mie  propriété  qui  n'existent  pas  nous  semblent  exister,  lorsque  l'effet 
final  que  d'ordinaire  ils  provoquent  en  nous  par  un  intermédiaire,  se 
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produit  on  nous  sans  qu'ils  existent.  Leur  inteiiuédiaii-e  les  reinplaee;  il 
leur  équivaut.  » 

Mais  à  eôté  des  cas  dans  lesquels  rillusion  du  ni  ou  veulent  est  parfaite, 
il  en  est  d'autres  où  eette  illusion  n'est  qu'ébaueliée,  il  nous  send)le  ([ue 
notre  corps  est  soulevé  ou  l)ien  tourne  autour  de  Taxe  vertieal,  etc.,  et 
pourtant  nous  avons  conscience  qu'au  même  moment  notre  corps  est  au 
repos  ;  cette  contradiction  est  le  résultat  du  désaccord  entre  les  diilérentes 
sensations  qui  nous  renseignent  normalement  sur  notre  situation  dans 
l'espace,  à  condition  toutefois  que  ce  désaccord  provienne  d'une  irritation 
de  moyenne  intensité,  soit  d'un  organe  des  sens,  soit  de  ses  fibres  de 
transmission.  Une  trop  grande  irritation  annihilerait  à  son  profit  toutes 
les  données  qui  nous  sont  fournies  par  les  autres  sens,  et  les  sensations 
qu'elle  fait  naître  rempliraient  à  elles  seules  le  champ  de  la  conscience  : 
l'illusion  du  vertige  serait  complète. 

Symptôme  accessoire  dans  la  plupart  des  maladies,  le  vertige  acquiert 
dans  quelques-unes  une  importance  capitale  et  constitue  presque  à  lui 
seul  toute  la .  symptomatologie  ;  par  exemple"  le  vei  tige  de  Ménière. 
Ailleurs,  malgré  son  rôle  très  effacé,  il  donne  encore  son  nom  à  la  mala- 
die :  vertige  de  Gerlier,  vertige  paralysant. 

Tantôt  il  se  présente  toujours  sous  la  même  forme  et  les  symptômes 
satellites  ne  varient  pas,  c'est  le  vertige  rotatoire  avec  tout  son  cortège, 
il  est  dit  alors  systématisé.  Tantôt  les  sensations  vertigineuses  et  les 
symptômes  concomitants  sont  mal  définis  et  variables,  le  vertige  est 
asystématisé.  Le  vertige  de  Ménière  est  le  type  du  premier,  le  vertige  du 
neurasthénique  celui  du  second. 

Sémiologie  du  vertige.  —  En  appliquant  à  la  classification  des 
vertiges  -les  données  de  la  physiologie  exposées  plus  haut,  je  distinguerai 
les  vertiges  par  lésions  des  organes  des  sens  :  vertige  auriculaire, 
vertige  visuel,  et  les  vertiges  par  lésions  des  fibres  de  transmission 
ou  des  centimes  :  vertige  épileptique,  vertige  des  affections  cérébrales. 
Entre  les  deux  trouvent  place  les  vertiges  dans  certaines  affections 
médullaires  (sclérose  en  plaques). 

Les  vertiges  signalés  au  cours  des  maladies  générales  et  des  intoxi- 
cations pourraient  rentrer  dans  l'une  des  deux  premières  catégories,  car 
l'agent  morbide  les  provoque  en  agissant  soit  sur  les  organes  des  sens,  soit 
sur  les  fibres  de  transmission  ou  sur  les  centres  ;  ils  seront  étudiés  néan- 
moins à  part,  car  il  n'est  pas  possible  de  spécifier  cette  action  dans 
chaque  cas. 

Les  vertiges  réflexes,  —  vertige  gastrique,  vertige  laryngé,  —  dont 
la  physio-pathologie  est  encore  entourée  de  quelque  obscurité,  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  être  assimilés  aux  vertiges  des  maladies  géné- 
rales et  des  intoxications  et  seront  décrits  après  eux. 

Le  vertige  mental  du  névropathique  est  un  trouble  psychique,  fonc- 
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tioiinel,  qui  à  cause  de  sa  nature  très  particulière*  et  de  l'absence  d'un 
substratuni  anatoniique,  doit  être  étudié  à  part. 

Le  vertige  paralysant  ou  maladie  de  Gerlier,  alFection  dans  laquelle 
le  vertige  joue  un  rôle  accessoire  et  très  elïacé,  l'era  le  sujet  d'unes  étude 
spéciale,  à  cause  même  de  l'intérêt  particulier  qui  s'attache  à  cette  affec- 
tion, bien  que  le  vertige  en  lui-même  soit  très  comparable  ici  au  vertige 
par  lésion  des  organes  des  sens  ou  des  centres. 

Si  la  caractéristique  du  vertige  est  l'illusion  d'instabilité  de  notre 
propre  corps  ou  des  objets  environnants,  il  s'accompagne  habituellement 
d'im  certain  nombre  de  symptômes,  qui  varient  par  leur  intensité  ou 
même  par  leur  nature  suivant  le  siège  ou  la  nature  de  la  lésion.  On  a 
même  rangé  dans  les  phénomènes  vertigineux,  des  troubles  qui  ne  rap- 
pellent que  très  vaguement  les  symptômes  habituels  du  vertige  et  qui 
surviennent  à  l'occasion  d'une  sensation  encore  très  mal  définie  (obnu- 
bilations,  troubles  de  conscience,  perte  de  conscience).  Aussi  une  des- 
cription générale  du  vertige  ne  s'impose  pas  et  pour  la  clarté  de  l'expo- 
sition il  est  préférable  d'indiquer  ses  caractères  à  propos  de  chaque  cas 
pathologique. 

I.  Vertiges  d'origine  sensorielle  ou  périphérique.  —  Vertige  auricu- 
laire. —  Après  la  courte  étude  expérimentale  qui  en  a  été  faite  et  de  par 
la  netteté  de  ses  symptômes  et  de  son  évolution,  le  vertige  auriculaire 
sera  tout  d'abord  étudié  ;  il  se  présente  sous  deux  formes  :  le  vertige  de 
Ménière  et  l'état  vertigineux  (Charcot). 

Le  vertige  de  Ménière  {vertigo  ab  aure  lœsa)  reconnaît  comme  cause 
immédiate  et  fondamentale,  une  hypertension  intra-labyrinthique  déter- 
minée elle-même  par  une  affection  siégeant  dans  l'une  des  trois  parties 
de  l'appareil  auditif  :  soit  le  conduit  auditif  externe  —  la  cause  la  plus 
commune  ici  est  un  bouchon  de  cérumen  refoulant  le  tympan,  mais  il 
faut  invoquer  aussi,  à  côté  de  cette  cause,  une  hyperexcitabilité  labyrin- 
thique  propre  à  certains  sujets;  soit  V oreille  moyenne  —  c'est  surtout 
la  sclérose  de  la  caisse  du  tympan  avec  ankylose  des  osselets  et  la  sclé- 
rose de  la  fenêtre  ovale,  s'observant  principalement  chez  les  goutteux  et 
les  artério-scléreux.  La  suppuration  aiguë  ou  chronique  de  la  caisse 
conduit  au  même  résultat-  L'hypertension  labyrinthique  peut  encore  être 
la  conséquence  de  l'oblitération  de  la  caisse  par  des  fongosités,  par  un 
épanchement  hémorragique,  ou  simplement  d'une  obstruction  de  la 
trompe  d'Eustache  ;  soit  enfin  d'une  altération  de  V oreille  interne  —  ici 
les  lésions  sont  moins  connues  et  vraisemblablement  d'ordre  très  divers  ; 
l'hémorragie  intra-labyrinthique,  signalée  par  Ménière,  en  est  indiscuta- 
blement une  cause,  mais  elle  est  un  accident  commun  à  un  grand  nombre 
d'affections  ;  on  a  soupçonné  en  outre  les  lésions  osseuses,  les  congestions 
labyrinthiques,  la  propagation  d'une  lésion  méningée,  les  variations  de 
pression  sanguine,  etc. 

Tantôt  le  vertige  labyrinthique  débute  brusquement,  surprenant  le 
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sujet  en  pleine  santé  apparente,  ayant  une  audition  jusqu'alors  normale. 
Tantôt  il  survient  ehez  nn  sujet  ayant  une  aiîection  auriculaire  et  un 
certain  degré  de  surdité,  éprouvant  d'un  seul  côté,  ou  d'un  côté  plus  que 
de  l'autre,  des  bourdonnements  intermittents  puis  permanents,  avec  des 
accès  d'exaspération  (jet  de  vapeur,  sifflement),  annonçant  Tapproche 
du  vertige. 

Le  vertige  est  annoncé  par  une  aura;  c'est  la  perception  d'un  bruit 
aigu,  strident,  comme  le  sifflet  de  la  locomotive,  le  tintement  des  cloclies 
ou  le  bruissement  de  la  mer;  accompagnée  parfois  de  troubles  oculaires, 
diplopie,  strabisme,  brouillards,  flammes.  L'apparition  de  l'accès  survient 
chez  quelques  individus  après  un  déplacement  brusque  de  la  tôte,  quel- 
ques-uns tombent  brusquement  lorsqu'ils  regardent  en  l'air. 

Alors  le  vertige  commence.  Le  malade  éprouve  un  mouvement  de 
translation  ou  de  chute  d'avant  en  arrière,  ou  d'arrière  en  avant  (vertigo 
titubans) ,  parfois  il  a  la  sensation  de  tourner  autour  de  son  axe  vertical 
{vertigo  gyrans),  ou  même  autour  d'un  axe  transverse  comme  pour  une 
culbute,  ou  bien  il  se  sent  balancé,  oscillant  comme  sur  le  pont  d'un 
bateau  [vertigo  oscillans).  Généralement,  entraîné  par  un  mouvement 
giratoire  violent,  qui,  d'habitude,  commence  du  côté  le  plus  éprouvé,  le 
malade  tombe  brusquement,  ou  bien  il  titube,  se  cramponne  aux  objets 
voisins  et  finit  néanmoins  par  tomber.  S'il  est  surpris  debout  il  tombe 
du  côté  malade  et  la  chute  peut  être  assez  brusque  et  violente  pour  qu'il 
se  brise  les  os  du  nez,  les  dents.  Mais  l'accès  peut  être  léger  et  n'imposer 
au  malade  que  des  oscillations  qu'il  peut  surmonter  en  prenant  un  point 
d'appui.  Lorsque  le  vertige  survient  au  lit,  le  malade,  en  proie  à  une 
sensation  de  va-et-vient,  de  tournoiement,  se  cale  avec  des  oreillers  et  se 
cramponne  pour  résister  à  cette  hallucination  de  la  chute. 

Cependant  la  conscience  reste  parfaite.  Tout  au  plus  la  perte  de 
connaissance  apparaîtra  en  cas  de  chute  violente  avec  traumatisme 
crânien;  mais,  au  lit,  elle  n'arrive  jamais.  Pendant  l'accès  la  face  est 
pâle,  la  peau  froide,  couverte  de  sueur;  il  y  a  une  tendance  à  l'état  syn- 
copal.  Presque  toujours  des  nausées,  des  vomissements,  quelquefois  de 
la  diarrhée  terminent  la  scène.  La  surdité  augmente  après  l'accès,  elle 
finit  par  devenir  complète  à  mesure  que  les  crises  se  répètent,  et  celles-ci 
finissent  alors  par  céder  :  le  malade  guérit,  mais  il  reste  sourd.  Donc 
l'accès  de  vertige  se  caractérise  par  :  sifflement,  vertige,  chute,  état 
gastrique  (Charcot). 

Le  vertige  auriculaire  revêt  deux  formes  :  les  paroxysmes  et  l'état 
vertigineux.  A  l'origine  la  maladie  s'accuse  par  des  crises  distinctes, 
durant  de  une  à  dix  minutes,  séparées  par  des  intervalles  de  calme  absolu. 
Puis,  avec  les  années  les  crises  se  rapprochent,  se  confondent,  créant  un 
état  vertigineux  chronique,  accidenté  de  paroxysmes.  Alors  la  marche 
est  presque  impossible,  le  malade  rase  les  murs,  s'y  cramponne,  n'osant 
traverser  une  rue;  son  état  mental  s'altère,  il  devient  neurasthénique. 
Les  paroxysmes  apparaissent  à  certaines  occasions  :  sensations  fortes. 
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mouvements  plus  ou  moins  violents  (éterniimcnt,  déglutition,  bâille- 
ment, injection  auriculaire). 

Certains  auteurs  réservent  le  terme  de  maladie  de  Ménière  aux  hémor- 
ragies labyrinthiques,  appelant  congestion  labyrintbiqne  les  cas  légers 
caractérisés  par  :  vertiges,  bourdonnements,  surdité.  En  réalité  il  n'y  a 
qu'une  différence  de  gravité  entre  le  vertige  de  Ménière  et  le  vertige 
auriculaire  simple.  Dans  celui-ci  il  y  a  toui'noiement,  sensation  vertigi- 
neuse et  phénomènes  oculaires;  et  s'il  y  a  surdité  et  bourdonnements 
d'oreille  tout  cela  disparait  avec  la  guérison  de  la  cause.  Dans  la  maladi(; 
de  Ménière  la  surdité  va  croissant  et  les  vertiges  deviennent  plus  rares. 

2°  Vertige  visuel  ou  par  troubles  oculaires.  Il  apparaît  comme  consé- 
quence de  la  diplopie  de  cause  variable,  des  paralysies  unilatérales  ou 
des  contractures  des  muscles  de  l'œil  par  lésion  centrale  ou  périphéricpie. 

Dans  ces  cas  la  chute  de  la  paupière  supprimant  la  diplopie  fait  cesser 
le  vertige,  qui  disparaît  d'ailleurs  aussitôt  que  le  malade  n'emploie  que 
l'œil  sain.  Le  vertige  est  plus  intense  si  le  malade  ne  se  sert  que  de  l'œil 
paralysé.  Le  vertige  précède  souvent  la  diplopie,  il  coïncide  fréquem- 
ment avec  une  démarche  incertaine  et  une  attitude  de  la  tête  telle 
qu'elle  s'incline  du  côté  du  muscle  paralysé;  attitude  qui  en  corrigeant  la 
diplopie  atténue  en  même  temps  le  vertige. 

Le  vertige  est  un  phénomène  très  intimement  lié  au  nystagmus  : 
certains  auteurs,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  ont  même  considéré 
le  nystagmus  comme  un  intermédiaire  nécessaire  pour  l'apparition  du 
vertige  giratoire  ou  auriculaire.  Comme  le  nystagmus,  l'amblyopie  est 
capable,  pendant  la  fixation  des  objets  en  mouvement,  d'occasionner  des 
sensations  vertigineuses. 

7f  Vertige  de  l'ataxie  locomotrice.  —  Le  vertige  a  été  signalé  assez 
fréquemment  au  cours  de  Vataxie  locomotrice  (Pierret,  Charcot,  Marie 
et  Walton,  Marina).  Sa  fréquence  peut  être  expliquée  par  la  concomi- 
tance d'altérations,  soit  du  côté  de  l'oreille,  soit  du  côté  des  yeux; 
peut-être  aussi  par  les  troubles  profonds  de  la  sensibilité  générale. 
C'est  pourquoi  le  vertige  des  ataxiques  peut  revêtir  les  formes  les  plus 
diverses;  chez  quelques  malades  il  s'agit  du  véritable  vertige  rotatoire, 
chez  d'autres  ce  sont  des  sensations  bizarres,  telles  que  l'enfoncement  du 
.sol  ou  le  soulèvement  brusque  du  corps.  Chez  d'autres  enfin,  le  vertige 
a  une  origine  très  complexe,  c'est  un  désordre  psychique  dû  au  trouble 
de  la  déambulation  et  à  la  crainte  de  tomber. 

II.  Vertiges  d'origine  centrale.  —  J'ai  indiqué  précédemment  comment 
une  lésion  centrale  du  système  nerveux  peut  occasionner  des  attaques 
vertigineuses  dont  la  physio-pathologie  est  très  comparable  à  celle  du 
vertige  auriculaire.  Le  vertige  se  rencontre  dans  les  tumeurs  de  toute 
nature,  dans  la  syphilis  cérébrale^  les  ramollissements,  les  hémor- 
ragies^ les  scléroses  multiples,  les  atrophies  du  cerveau-,  on  l'a  signalé 
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au  cours  l;i  démence  parahjliqiie  ot  do  la  cliorce  de  Huntington, 
enfin  il  constitue  un  épisode  inipoitant  de  révolution  de  Vépilepsie. 

Vertige  épileptique.  —  Ce  verti<>e  trouve  sa  place  en  téte  de  ce  para- 
graphe, car  il  (i<^!n'e  rréquenitnent  dans  le  cadre  syinptomatique  des  mala- 
dies que  je  viens  d'énumérer. 

C'c^?t  à  tort  que  ceitains  auteurs  ont  déci'it  comme  vei'ti(>e  épileptique 
les  accès  de  petit  mal  dans  lesquels  le  malade  pâlit  et  pail'ois  s  aiïaisse 
brusquement  sans  convulsions  ou  avec  contracture  partielle  de  certains 
muscles. 

Le  véritable  vertij^e  épileptique,  c'est  ïaura  vertigineuse  qui  se  pro- 
duit comme  prodrome,  soit  d'une  petite  attaque,  soit  d'une  véritable 
grande  attaque  convulsive  ;  mais  le  vertige  peut  aussi  n'être  chez  les  épi- 
leptiques  qu'un  symptôme  intervallaire  ;  il  resterait  aussi  la  seule  mani- 
festation chez  les  épileptiques  traités  par  le  bromure  (Gharcot). 

Les  épileptiques  ne  donnent  parfois  que  des  indications  peu  précises 
sur  ce  qu'ils  appellent  leur  vertige  ;  il  est  certain  que  chez  quelques-uns 
le  vertige  présente  tous  les  caractères  de  vertige  rotatoire,  chez  d'autres 
les  phénomènes  subjectifs  sont  très  divers;  ce  sont  des  mouvements 
illusoires  des  objets,  ou  du  corps,  ou  d'une  partie  du  corps;  ceux-ci 
se  trouvent  subitement  plus  légers,  comme  si  leur  poids  avait  brusque- 
ment diminué  ;  ceux-là  ont  l'illusion  que  leur  corps  se  soulève  brusque- 
ment d'un  côté. 

En  réalité  le  vertige  peut  présenter  chez  l'épileptique  toutes  les  formes 
qu'il  prend  dans  les  affections  cérébrales  (Hitzig).  L'association  à  ce  symp- 
tôme de  phénomènes  convulsifs  et  paralytiques,  d'obnubilation  ou  de 
perte  de  la  conscience,  sa  soudaineté  et  sa  brusquerie  permettront  le 
plus  souvent  d'en  préciser  la  nature. 

La  contracture  unilatérale  des  muscles  du  cou  serait,  d'après  Féré,  une 
cause  de  l'illusion  vertigineuse;  pour  H.  Jackson,  les  convulsions  partielles 
des  muscles  des  globes  oculaires  seraient  très  propices  à  la  faire  naître. 
On  ne  saurait  faire  complètement  abstraction  de  ces  deux  théories; 
mais,  sans  y  recourir,  on  peut  très  bien  se  rendre  compte  de  la  genèse 
du  vertige  épileptique,  je  me  suis  d'ailleurs  expliqué  précédemment  à 
ce  sujet. 

Vertige  au  cours  de  lésions  de  l'encéphale.  —  L'irritation  qui 
provoque  la  sensation  vertigineuse,  reconnaît  pour  origine,  soit  la  con- 
gestion sanguine,  passive  ou  active,  soit  ï augmentation  de  la  pression 
du  liquide  céphalo-rachidien  et  Vœdème  cérébraU  soit  la  compression 
exercée  par  la  tumeur  elle-même. 

Sa  fréquence  serait  de  51  pour  100  d'après  Mills  et  Loyd.  Hitzig  a 
publié  tout  récemment  (1899)  une  statistique  sur  ce  sujet  :  dans  11  cas 
de  tumeurs  du  lobe  frontal,  if  y  eut  7  fois  du  vertige;  dans  6  de  ces 
cas  ce  lut  un  svmptôme  initial;  dans  4  il  revêtit  la  forme  caractéristique 
complète  des  Ictrves  de  l'attaque  épileptique;  dans  5  autres  cas  il  se  com- 
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bine  avec  des  iiiaii.v  de  tcte,  des  vomissements,  et  souvent  sous  forme 
d'accès.  En  outre,  dans  deux  autres  cas,  il  ne  l'ut  qu'un  symptôme  acces- 
soire, llitzig  insiste  dans  ces  cas  sur  l'apparition  rare  d'ataxie  statique  : 
dans  14  autres  cas  de  fumeurs  ayant  un  siège  différent,  il  y  en  eut 
5  avec  vertige  ;  dans  5  de  ces  cas  les  circonvolutions  centrales  étaient 
comprimées  par  la  tumeur;  dans  1  cas  le  vertige  présentait  les  carac- 
tères de  l'attaque  épileptique  ;  dans  1  cas  il  présentait  des  caractères 
tout  à  fait  particuliers.  Dans  un  cas  où  la  tumeur  n'avait  aucun  rapport 
avec  les  circonvolutions  centrales,  mais  où  elle  comprimait  le  thalamus, 
le  vertige  coïncida  avec  des  attaques  convulsives.  Chez  plusieurs  de  ces 
malades  la  marche  était  chancelante.  Dans  le  cinquième  cas  de  vertige, 
la  tumeur  occupait  le  lobe  sphénoïdal. 

Dans  4  autres  cas  de  tumeurs  localisées  dans  le  lobe  temporal,  il  n'y 
eut  pas  de  vertige;  de  sorte  que,  d'après  cette  statistique,  le  vertige 
serait  un  symptôme  relativement  rare  des  tumeurs  localisées  dans  le  lobe 
temporal;  malgré  cela  il  existe  un  certain  nombre  de  cas  de  tumeurs  du 
lobe  temporal  avec  vertige  rapportés  par  différents  auteurs. 

Pour  ce  qui  est  des  tumeurs  cérébrales,  le  vertige  appartient  aussi 
bien  à  leur  symptomatologie  qu'à  celle  des  tumeurs  du  cervelet;  mais  les 
attaques  de  vertige  très  intenses  doivent  éveiller  l'attention  sur  la  parti- 
cipation de  l'écorce  des  circonvolutions  cérébrales  (zone  rolandique)  au 
processus  morbide,  surtout  quand  elles  se  combinent  avec  des  symptômes 
d'excitation  ou  de  paralysie  motrice  (Hitzig). 

Enfin  sur  11  cas  de  tumeurs  du  cervelet  localisées,  6  dans  le  vermis 
et  5  dans  les  hémisphères,  le  vertige  ne  manque  dans  aucun  cas;  dans 
presque  tous  ces  cas  les  organes  voisins  (protubérance,  pédoncule  céré- 
belleux moyen,  moelle  allongée)  étaient  comprimés  par  la  tumeur.  Cette 
fréquence  et  cette  intensité  des  symptômes  des  tumeurs  seraient  d'autant 
plus  marquées  que  les  tumeurs  se  développent  dans  un  espace  plus 
étroit;  et,  d'après  Hitzig,  ce  serait  pour  cette  raison  que  l'évolution  des 
tumeurs  cérébelleuses  est  plus  riche  en  symptômes. 

Le  vertige,  au  cours  des  tumeurs  du  cervelet,  affecte  assez  souvent 
les  caractères  du  vertige  rotatoire  type  :  il  existe  non  seulement  dans  la 
position  debout,  mais  aussi  dans  le  décubitus,  il  augmente  de  fréquence 
et  d'intensité  à  mesure  que  la  maladie  progresse  ;  il  coïncide  presque 
toujours  avec  l'ataxie  statique;  cependant  il  n'en  est  pas  la  cause,  et  la 
titubation,  le  chancellement,  la  diminution  ou  la  perte  d'équilibre  qui 
font  partie  de  la  symptomatologie  de  l'atrophie  cérébelleuse  ne  s'accom- 
pagnent pas  habituellement  de  vertige,  de  même  que  les  individus  atteints 
de  tumeurs  du  cervelet  peuvent  présenter  des  troubles  très  accusés  et 
constants  de  la  marche,  alors  que  le  vertige  n'apparaît  que  par  intermit- 
tences. Parfois  il  s'accompagne  de  maux  de  tête,  de  vomissements,  de 
syncope,  ailleurs  il  survient  sans  ce  cortège  symptomatique. 

Qu'il  s'agisse  d'une  tumeur  cérébrale  ou  d'une  tumeur  cérébelleuse, 
quand  au  vertige  s'associent  la  céphalée,  le  vomissement,  la  syncope, 
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ou  bien  lorsqu'il  parait  indiqiKM'  siiiipleinent  une  con<iestion  cérébrale, 
il  est  en  rapport  (rès  vraiscnihlableiiient  avec  une  aii<>HU'ntation  de  la 
pression  intracérébrale  ;  peut-être  cette  condition  mécanique  doit-elle 
nous  expliquer  la  coïncidence  du  Yertifj;e  avec  les  cbangements  d'altitude 
céphalique.  La  sensation  verti<iineuse  survient  fré(pienunent  en  eilet, 
quand  le  malade  passe  de  la  position  coucbée  à  la  position  assise,  ou  du 
décubitus  dorsal  au  décubitus  latéral,  quand  il  se  lève  ou  qu'il  se  met  en 
marche. 

Le  vertige  est  un  symptôme  assez  fréquent  au  cours  de  la  syphilis 
cérébrale,  qu'il  s'agisse  d'une  localisation  méningée  ou  artérielle,  de 
gommes  des  méninges  ou  de  l'encéphale  :  le  vertige  est  souvent  ainsi  un 
signe  prodromique  de  Vhémiplégie  ou  de  l'attaque  à'épilepsie  syphili- 
tique. Il  peut  se  présenter  sous  diiï'érentes  formes,  soit  sous  celle  du 
vertige  rotatoire,  soit  celle  de  sensation  d'instabilité,  d'obnubilations 
lumineuses,  ou  de  bourdonnements  d'oreilles  ;  il  s'associe  à  des  troubles 
transitoires  de  la  motilité,  à  des  absences.  Au  cours  de  la  syphilis  consti- 
tutionnelle, il  coïncide  avec  les  maux  de  téte,  les  phénomènes  névral- 
giformes,  voire  môme  avec  des  troubles  oculaires  (inégalité  pupillaire  et 
paralysie  oculaire). 

Symptôme  inconstant  des  scléroses  multiples,  il  y  apparaît  avec  tous 
les  caractères  du  vertige  rotatoire  ou  du  vertige  épileptique. 

Les  vertiges  sont  encore  un  prodrome  fréquent  des  hémorragies  ou 
des  ramollissements  de  l'encéphale;  ils  appartiennent  à  la  symptoma- 
tologie  de  Vabcès  cérébral,  et  ils  affectent  plutôt  la  forme  rotatoire 
lorsque  la  lésion  siège  sur  le  trajet  des  fibres  conductrices  des  impres- 
sions de  l'organe  statique;  le  vertige  épileptique  appartient  plutôt  au 
vertige  par  lésions  cérébrales  proprement  dites. 

C'est  sans  doute  à  la  congestion  cérébrale  passive  qu'est  dû  le  vertige 
de  V insuffisance  mitrale  ou  de  V insuffisance  tricuspide,  des  lypéma- 
niaques,  de  la  paralysie  générale,  de  la  méningite  cérébro-spinale  \ 
c'est  à  leur  retentissement  sur  la  circulation  cérébrale  que  certaines 
causes  d'hypertension  artérielle  —  néphrite  interstitielle,  excès  de  tra- 
vail intellectuef  veilles,  excès  de  table,  pléthore  —  doivent  de  pro- 
duire sous  l'influence  de  causes  occasionnelles  banales  des  vertiges  par 
accès  ou  un  état  vertigineux  en  dehors  de  la  congestion  cérébrale  propre- 
ment dite  (Mayet). 

L'ischémie  encéphalique  paraît  être  la  cause  du  vertige  de  fathérome 
cérébral  qui  est  le  plus  fréquent  de  tous  les  vertiges.  Ce  dernier  peut 
affecter  toutes  les  formes  de  l'état  vertigineux  habituel,  continu  ou  sub- 
continu,  avec  exacerbation  pouvant  aller  jusqu'à  la  chute,  ou  produisant 
simplement  la  sensation  de  fuite  du  sol,  ou  de  titubation  ébrieuse.  Sa 
durée  est  passagère  ou  se  prolonge  parfois  pendant  des  semaines,  des 
mois,  des  années.  Il  aboutit  souvent  à  l'apoplexie  avec  coma  plus  ou 
moins  prolongé,  ou  à  une  perte  de  connaissance  passagère  ;  et  ces  acci- 
dents peuvent  d'ailleurs  apparaître  après  des  vertiges  courts  ou  passagers. 
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Grasset  décrit  trois  types  du  vertige  artério-sdérevx  :  vertige  simple, 
vertige  avec  attaques  apoplectiroriiies,  vei  tige  avec  pouls  leut  j)erniaueut 
et  crises  épileptilbrmes  ou  syncopales  —  cette  dernière  forme  indiquant 
nettement  la  participation  du  bulhe  aux  troubles  circulatoires.  Grasset 
attribue  à  Tartério-sclérose  le  vertige  du  tabac  et  de  ValcooU  et  celui 
qui  s'observe  dans  la  sclérose  en  plaques  et  le  tabès. 

Les  vertiges  des  aortites  et  de  V insuffisance  aortique  ressortissent 
probablement  à  Tanémie  cérébrale  due  à  Tathérome  ou  au  spasme  des 
vaisseaux.  C'est  encore  à  l'iscbémie  cérébrale  qu'on  peut  rattacber  les 
vertiges  des  sujets  anémiés  par  hémorragie,  cachexie^  convalescence, 
chlorose. 

Dans  la  sclérose  en  plaques,  le  vertige  se  présente  à  la  période  initiale 
généralement  sous  forme  d'accès  pendant  lesquels  il  semble  au  malade 
que  tous  les  objets  qui  l'environnent  et  le  sol  lui-même  tournent  avec 
une  rapidité  extrême,  et  souvent  qu'il  tourne  lui-même  avec  eux.  Très 
rarement  il  y  a  sensation  de  culbute  et  d'impulsion  latérale.  Les  jambes 
fléchissent  sous  lui,  il  se  cramponne. 

Les  sensations  momentanées  subjectives,  lumineuses  ou  obscures,  fré- 
quentes dans  la  sclérose  en  plaques,  sont  également  cause  de  vertige; 
parfois  il  résulte  aussi  de  la  diplopie  liée  au  strabisme  et  aux  para- 
lysies passagères  des  nerfs  moteurs  de  l'œil,  ou  enfin  du  nystagmus.  La 
localisation  d'une  plaque  de  sclérose  dans  le  bulbe  sur  le  trajet  des 
fibres  vestibulaires  ou  de  leurs  neurones  secondaires,  suffirait  à  expli- 
quer le  vertige  ;  il  peut  être  dû  encore  à  la  dissémination  des  plaques 
de  sclérose  sur  les  voies  de  la  sensibilité  ?  L'accès  vertigineux  peut 
précéder  une  attaque  apoplectiforme  et  présenter  tous  les  caractères  du 
vertige  épilepticpe. 

Accident  du  début  de  la  sclérose  en  plaques  se  reproduisant  à  inter- 
valles très  variables,  les  accès  se  rapprochent  à  mesure  que  la  maladie 
se  confirme,  et  reviennent  en  séries  avec  disparition  pendant  une  à  plu- 
sieurs semaines.  Ils  réalisent  quelquefois  un  état  vertigineux  continu  qui 
force  le  sujet  à  rester  couché;  et  les  mouvements  de  la  tête  sont  capables 
de  causer  des  exacerbations  En  général,  à  mesure  que  le  tremblement 
et  l'exagération  des  réflexes  deviennent  plus  prononcés,  le  vertige  dimi- 
luie  ou  disparaît,  mais  il  peut  cependant  persister. 

in.  Vertige  dans  les  maladies  générales.  —  Elles  comprennent  les 
maladies  infectieuses  et  les  intoxications  endogènes  ou  exogènes. 

Il  n'est  pas  de  maladie  infectieuse  aiguë  qui,  parmi  les  symptômes 
initiaux,  ne  donne  lieu  à  un  état  vertigineux  d'autant  plus  prononcé  que 
la  maladie  a  une  tendance  adynamique  ou  typhoïde  plus  marquée.  Ainsi 
l'observe-t-on  au  début  de  la  fièvre  typhoïde,  du  typhus,  de  la  fièvre 
récurrente,  de  la  fièvre  palustre,  de  la  fièvre  jaune,  de  la  peste,  de  la 
grippe  grave;  moins  souvent  dans  les  fièvres  éruptives,  variole,  scarla- 
tine, dans  les  oreillons  et  la  pneumonie.  Ce  vertige  peut  exister  sans  la 
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moindre  lésion  de  Foicillo,  niais  celle-ei  prnl  ])arfois  servir  d'intiMiné- 
diaire. 

Parmi  les  maladies  par  auto-intoxicalion,  la  goutte  est  le  plus  souvent 
la  cause  du  vertige.  Le  vertige  goutteux,  admis  par  Van  Swieten,  peut 
présenter  une  intensité  très  variable,  depuis  un  léger  étourdissement 
jusqu'à  une  forme  grave,  avec  chute,  parfois  syncope,  semblable  au  ver- 
tige labyrinthique  qui  sera  bientôt  décrit.  Dans  la  forme  chronique  de  la 
goutte,  l'état  vertigineux  fait  que  le  malade  ne  peut  marcher  sans  perdre 
l'équilibre.  L'attention,  la  pensée  est  troublée  par  une  sensation  de  tète 
vide.  Il  y  a  des  paroxysmes  et  parfois  des  troubles  mentaux  :  malaise, 
effroi  de  la  solitude  ou  de  l'obscurité  (vertige  mental),  crainte  de  la  vue 
des  objets  réticulés.  La  nature  de  sa  cause  est  discutée  :  est-il  de  nature 
gastrique,  athéromateuse,  uricémique? 

Le  vertige  peut  faire  partie  des  prodromes  des  accidents  urémiques 
épileptiformes,  et  apparaître  dans  le  diabète  parmi  les  symptômes  ratta- 
chés à  l'acétonémie,  quelquefois  à  titre  de  phénomène  prémonitoire. 
Dans  la  dilatation  de  restomac  le  vertige  serait  dû  à  une  auto-intoxi- 
cation (Bouchard). 

Tous  les  poisons  qui,  agissant  d'une  manière  aiguë,  entraînent  des 
nausées  et  des  vomissements  produisent  le  vertige  :  champignons,  digi- 
tale, ergot  de  seigle;  plomb,  cuivre,  arsenic,  tartre  stibié,  etc.;  mais 
leur  action  sur  le  vertige  est,  en  somme,  indirecte.  Par  contre  de  nom- 
breux agents  (ï intoxication  exogène  produisent  le  vertige  d'une  ma- 
nière, pour  ainsi  dire,  indépendante.  Les  narcotiques,  les  solanées 
produisent  un  état  vertigineux  analogue  à  celui  de  l'ivresse  :  c'est  ainsi 
qu'agissent  aussi  la  ciguë,  la  morphine,  la  cannabine,  le  tabac,  soit  sous 
forme  de  tabagisme  aigu  (vertiges,  nausées,  sueurs  froides,  anxiété 
précordiale),  soit  sous  forme  de  tabagisme  chronique  (état  vertigineux 
prolongé  ou  accès  après  un  abus  à  jeun)  ;  il  en  est  de  même  pour  cer- 
tains médicaments  :  la  pelletiérine  ou  l'écorce  de  grenadier  employées  dans 
le  traitement  du  tïenia,  la  quinine,  le  salicylate  de  soude,  qui  produisent 
en  même  temps  des  bourdonnements  d'oreille  intenses.  Le  vertige  appa- 
raît après  l'inhalation  de  certains  gaz  :  acide  carbonique,  oxyde  de  car- 
bone, hydrogène  carboné,  gaz  d'éclairage. 

Le  vertige  peut  faire  partie  des  accidents  cérébraux  chroniques  dus 
au  plomb.  Il  est  surtout  le  prélude  d'accidents  plus  graves,  l'encéphalo- 
pathie. 

L'ivresse  alcoolique  produit  le  vertige  avec  sensation  de  tournoiement, 
soit  du  sujet,  soit  de  tous  les  objets  qui  l'entourent.  En  même  temps 
se  produisent  les  troubles  des  sens  :  obnubilation  de  la  vue,  étincelles, 
mouches,  nuages,  et  un  état  d'asthénie  musculaire  qui  contribue  à  faire 
perdre  l'équilibre. 

L'alcoolisme  et  surtout  l'absinthisme  chronique  produisent  des  ver- 
tiges qui  sont  parfois  l'ébauche  des  crises  épileptiformes.  Il  peut  exister 
mi  état  vertigineux  constant  ou  intermittent,  se  produisant  surtout  le 
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matin  à  jciin;  et  il  est  souvent  le  ])rélii(le  du  delirhim  frcmens.  11  amène 
quelquefois  la  chute  du  sujet  (^t  ^èn(>  la  mareli(!. 

Les  maladies  générales  et  les  intoxications  interviennent  l'aç^'ons  très 
diverses  pour  produire  IcMcrtige;  ou  bien  elh^s  agissent  ])ar  Kmu  s  ])roduits 
toxiques  sur  les  appareils  sensitit's  |)érip]u''ri(pies  ou  centraux,  soit  direc- 
tement, soit  indirectement  par  les  modifications  ([u\^lles  |)rovo([U(4it  dans 
la  pression  sanguine  —  et  nous  savons  que  ces  dernières  sont  suscej)- 
tibles  d'occasionner  le  vertige  —  soit  par  les  variations  d'irritation  de 
l'appareil  labyrintliique  qu'elles  entraînent,  soit  par  les  variations  d'irri- 
tation des  appareils  centraux  ;  ou  bien  elles  agissent  en  localisant  leur 
irritation  plilegmasique  sur  certains  territoires  nervcjix. 

IV.  Vertiges  réflexes.  —  Sous  ce  titre  je  décrirai  le  vertige  stomacal 
et  le  vertige  laryngé  y  bien  que  leur  pathogénie  soit  très  obscure  et 
encore  en  discussion. 

Le  vertige  stomacal  (vertigo  a  stomaclio  heso)  (Trousseau,  Lasègue), 
peut  se  présenter  avec  toutes  les  formes  qui  ont  été  décrites  précé- 
demment. 

Tantôt  il  survient  à  jeun  (Trousseau),  accompagné  souvent  alors  de 
gastralgie,  et  cesse  par  l'ingestion  d'une  petite  quantité  d'aliments,  sauf  à 
se  reproduire  parfois,  un  moment  après,  pendant  la  digestion.  Tantôt  il 
se  produit  trois  ou  quatre  heures  après  le  repas  et  il  est  lié  à  la  dyspepsie 
par  hypopepsie.  On  le  voit  alors  accompagné  de  douleurs  épigastricjues, 
de  flatuosités,  éructations  acides,  vomissements  glaireux,  alimentaires, 
avec  constipation;  ou  bien  il  y  a  simplement  pesanteur  et  difficulté  de 
la  digestion. 

Le  vertige  stomacal  peut  trouver  une  cause  occasionnelle  dans  une 
excitation  sensorielle  ou  un  mouvement,  —  vue  d'un  treillage,  mouve- 
ment brusque,  une  émotion,  l'odeur  de  la  fumée,  Tingestion  d'un  simple 
verre  d'eau. 

Dans  le  vertige  stomacal  la  crise  n'est  jamais  foudroyante  d'emblée.  Il 
n'y  a  pas  de  chute.  Toutefois  le  vertige  peut  acquérir  inie  grande  intensité, 
tout  comme  le  vertige  auriculaire,  et  produire  le  mouvement  giratoire 
intense,  l'hallucination  du  gouffre,  la  titubation,  la  chute  et  la  nécessité 
de  rester  couché  pendant  l'accès.  Plus  que  les  autres  vertiges  il  s'accom- 
pagne de  nausées  et  de  vomissements.  On  l'observe  chez  les  convalescents 
de  fièvre  typhoïde  et  souvent  dans  la  dilatation  d'estomac.  Il  ne  se  ren- 
contre guère  dans  le  cancer  ni  dans  l'ulcère. 

On  a  admis  tour  à  tour  les  rapports  du  vertige  stomacal  avec  l'anémie 
(Trousseau),  un  trouble  général  de  la  nutrition  (Riegal),  avec  la  neura- 
sthénie ou  un  trouble  auriculaire  (Bouveret). 

L'origine  gastrique  du  vertige  est  démontrée  par  ce  fait  qu'il  disparaît 
par  un  traitement  approprié  aux  symptômes  gastriques.  Peut-être  serait-il 
plus  juste  d'accorder  une  part  importante  dans  sa  pathogénie,  soit  à 
l'auto-intoxication,  soit  à  l'absorption  de  ptomaïnes,  ou  même  à  une 
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transmission  jusqu'aux  organes  centraux  (Ilitzig)  des  excitations  provo 
cpées  par  la  distension  des  extrémités  du  vague  et  du  sympatliique. 
Toutefois  certaines  idiosyncrasics,  telles  que  les  accès  de  vertiges  surve- 
nant chez  certains  sujets  à  la  suite  d'ingestion  d'œufs,  de  poissons, 
glaces,  etc.,  restent  inexplicables. 

Le  vertige  laryngé  (ictus  laryngé  de  Charcot),  est  causé  par  une  affec- 
tion préexistante  du  larynx  ;  ou  bien  vertige  et  trouble  larvngé  sont  deux 
effets  d'une  même  cause  relevant  d'une  lésion  bulbaire.  11  peut  appa- 
raître souvent  à  toutes  les  périodes  du  tabès.  L'accès  est  précédé  d'une 
sensation  de  chatouillement  pénible  à  la  gorge,  vers  le  pharynx,  s'ac- 
compagnant  de  toux  sèche,  quinteuse  avec  sensation  de  strangulation, 
dyspnée  (par  spasme  du  larynx),  cornage;  puis  apparaît  le  vertige, 
capable  de  produire  la  chute. 

Les  accidents  peuvent  se'  borner  là.  Mais  il  peut  arriver  que  le  sujet 
perde  connaissance  (ictus  laryngé),  et  présente  même  parfois  des  convul- 
sions épileptiformes  d'un  ou  de  deux  membres.  Et  ces  accidents  peuvent 
se  répéter  quinze  à  vingt  fois  par  jour.  Il  est  exceptionnel  d'observer 
des  accidents  asphyxiques  et  comateux  et  même  la  mort.  Charcot  admet 
que  l'irritation  du  nerf  laryngé  amène  le  vertige,  comme  le  fait  l'irritation 
du  nerf  auditif  dans  la  maladie  de  Ménière.  (Voy.  Sémiologie  des  trou- 
bles respiratoires.) 

V.  Vertige  NÉvROPATmQUE.  —  C'est  le  vertige  de  V hystérie,  de  la  neu- 
rasthénie, de  Vhypochondrie,  des  névroses  dites  traumatiques.  Au 
cours  de  l'hystérie,  le  vertige  peut  se  manifester,  soit  comme  accès 
d'une  crise  convulsive,  soit  comme  un  état  cérébral  voisin  de  la  neu- 
rasthénie, ou  bien  il  se  manifeste  pendant  l'état  de  suggestion  hypnotique 
(Hitzig). 

Les  illusions  du  vertige  neurasthénique  sont  l'inclinaison  du  corps  ou 
de  la  tête  d'un  côté,  le  mouvement  de  rotation,  la  chute  en  avant  ou  sur 
le  côté,  la  titubation;  à  ces  phénomènes  purement  subjectifs  correspon- 
dent chez  certains  malades  des  signes  objectifs  de  même  ordre;  mais  on 
n'observe  pas,  comme  dans  le  vertige  de  Ménière,  d'altérations  très  grandes 
de  l'équilibration  ni  de  chutes. 

Le  vertige  survient  soit  à  la  suite  d'efforts  prolongés,  d'attitudes  cépha- 
liques  anormales,  de  mouvements  prolongés  de  la  tête,  etc.  Hitzig 
rappelle  à  ce  propos  qu'il  survient  aussi  chez  des  personnes  jouissant 
d'une  bonne  santé,  soit  à  la  suite  d'un  travail  psychique  prolongé,  soit 
dans  certaines  circonstances,  telles  que  la  marche  en  arrière,  la  descente 
d'un  escalier  tournant,  etc. 

Krafft-Ebing  pense  C{ue  le  vertige  des  neurasthéniques  est  dû  à  des 
troubles  vaso-moteurs,  ceux-ci  provoquant  un  affaiblissement  de  pression 
dans  le  labyrinthe  :  cette  opinion  est  combattue  par  Hitzig.  La  théorie  de 
Binswanger  manque  de  clarté;  cet  auteur  prétend  que  le  vertige  des  neu- 
rasthéniques est  une  sensation  paresthésique  provenant  d'irradiations 
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d'autres  sensations,  soit  générales,  soit  visuelles.  IIit/i<>  essaye  d'inter- 
préter ces  accès  de  vertiges  corlieaux  en  les  comparant  à  des  phénomènes 
analogues  qui  se  manifestent  dans  riiypochondrie  et  l'auto-suggestion. 
De  même  que  dans  riiypocbondrie,  et  comme  dans  la  mélancolie  d'ail- 
leurs, la  manie,  ou  la  paranoïa,  le  point  de  départ  du  vertige  se  trouve 
dans  une  viciation  d'une  de  nos  fonctions  psychiques  les  plus  essen- 
tielles, c'est-à-dire  de  la  sensation  de  nous-mcme.  A  l'état  normal,  elle 
ne  franchit  pas  le  seuil  de  la  conscience  ;  mais  sous  l'influence  de  quel- 
ques processus  morbides,  les  excitations  physiologiques  qui  affhient  vers 
l'écorce  cérébrale  et  dont  elle  dépend  se  transforment  en  états  de  con- 
science pathologiques.  Les  illusions  de  l'hypochondriaque,  qui  ne  diffèrent 
de  celles  du  mélancolique  ou  du  maniaque  que  par  leurs  rapports  avec 
des  organes  précis  et  limités,  sont  très  comparables  aux  sensations  ver- 
tigineuses. L'hypochondriaque  croit  percevoir  des  mouvements  appa- 
rents, en  ce  sens  que  les  représentations  obscures  qu'il  a  sur  l'état  de 
quelques  parties  de  son  appareil  locomoteur  appuient  sur  le  seuil  de  la 
conscience,  et  plus  l'attention  se  porte  sur  elles,  plus  elles  s'éclairent 
et  .plus  large  est  leur  place  dans  la  conscience  (Hitzig)  ;  c'est  ainsi  que 
le  malade  se  croit  soulevé  en  l'air  ou  incliné  en  bas  lorsqu'il  se  repose 
sur  son  lit. 

Le  vertige  des  montagnes,  le  vertige  des  hauteurs,  n'est  d'autre  part 
qu'un  phénomène  d'auto-suggestion  :  l'enfant  ne  l'éprouve  pas,  parce 
qu'il  n'a  pas  conscience  du  danger  (Silvagni).  Ni  l'espace  libre,  ni  l'éloi- 
gnement  des  objets  n'influent  sur  sa  manifestation,  et  Tissandier  et  Richet 
ont  fait  remarquer  que  le  vertige  n'est  pas  éprouvé  au  cours  des  ascen- 
sions en  ballon.  Du  vertige  des  hauteurs,  il  faut  rapprocher  V agoraphobie  : 
Cette  crainte  des  espaces  (Westphal)  avec  angoisse,  faiblesse  des  mem- 
bres inférieurs  qui  fléchissent,  faisant  redouter  au  malade  une  chute 
imminente  et  l'empêchant  d'avancer,  est  un  vertige  psychique,  fréquent 
chez  les  neurasthéniques  et  les  dégénérés. 

Lasègue  a  désigné  sous  le  nom  de  vertige  mental  une  angoisse  pré- 
cordiale, subite,  consciente,  invincible,  s'accompagnant  d'une  sensation 
de  collapsus  et  de  défaillance  aux  jambes,  avec  brouillard  devant  les  yeux, 
pâleur  de  la  face;  angoisse  provoquée  par  la  vue  d'un  objet,  glace,  épin- 
gle, et  se  répétant  chaque  fois  dans  les  mêmes  conditions. 

En  résumé  le  vertige  névropathique  ou  mental  n'est  autre  chose 
que  la  concentration  de  l'attention  sur  un  groupe  de  sensations  de  mou- 
vement ou  de  locomotion,  qui  remplissent  bientôt  à  elles  seules  le  champ 
de  la  conscience,  et  le  vertige  névropathique  ainsi  considéré  se  confond 
insensiblement  avec  la  phobie. 

YL  Vertige  paralysant  ou  maladie  de  Gerlier.  —  Gerlier  a  décrit 
en  1887,  puis  en  1899,  sous  le  nom  de  vertige  paralysant,  une  maladie 
se  manifestant  sous  forme  d'épidémie  et  caractérisée  par  des  parésies 
momentanées,  des  troubles  visuels  et  des  douleurs  vertébrales.  Elle  a  été 
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signalée  aussi  au  .lapon  où  clh;  porte  le  nom  de  kitbisagdri  (Nakano, 
Onodeia,  Mima). 

Les  troul)l(^s  de  la  vision  et  les  parésies  qui  constituent  les  deux  prin- 
cipaux signes  de  cette  aflection  apparaissent  sous  forme  d'accès.  Suivant 
que  les  troubles  de  la  vision  existent  seids  ou  se  condjinent  à  des  parésies 
des  membres  siqiérieurs  ou  inférieurs,  Gerlier  distingue  trois  types. 

jer  j'yjjQ^  —  Ptosis.  Type  de  rendormi. 

2*^  Type.  —  Ptosis  associé  à  la  parésie  des  extenseurs  de  la  tète.  Type 
du  recueillement. 

3^  Type.  —  Il  existe  en  outre  de  la  parésie  des  membres  inférieurs. 
Type  de  V aveugle  ivre. 

Le  ptosis  (vertige  ptosique  de  David)  est  plus  prononcé  d'un  côté  et 
plus  souvent  à  gauche,  il  est  précédé  par  du  clignement,  de  l'éléva- 
tion des  sourcils,  du  front,  c'est  le  symptôme  qui  disparaît  le  plus  len- 
tement. 

Les  muscles  extenseurs  de  la  nuque  sont  inégalement  pris,  ceux  du 
côté  gauche  étant  plus  faibles,  la  tête  salue  à  droite.  La  paralysie  des  mem- 
bres supérieurs  est  variable  suivant  la  profession  de  l'individu,  elle  a  un 
caractère  fonctionnel,  elle  est  déterminée  par  tel  ou  tel  acte,  fréquemment 
répété,  tel  que  celui  de  traire,  de  faucher,  de  bêcher,  de  frotter,  de 
marcher,  de  manger;  la  plus  fréquente,  \a  paralysie  du  trayeur,  est  la 
conséquence  d'une  paralysie  des  extenseurs.  On  est  moins  fixé  sur  ceux 
des  muscles  des  membres  inférieurs  cjui  sont  les  plus  atteints  :  ce  seraient 
les  gastrocnémiens  (Gerlier).  Enfin,  après  celle  des  membres  supérieurs 
et  inférieurs,  la  parésie  des  abaisseurs  de  la  mâchoire  est  la  plus  fréquente. 
Moins  souvent  on  observe  la  paralysie  de  la  langue,  des  lèvres  et  des 
joues,  la  paralysie  de  la  déglutition,  la  discordance  de  la  voix,  l'inconti- 
nence d'urine. 

Les  troubles  visuels  qui  accompagnent  l'accès  ont  fait  donner  à  cette 
affection  le  nom  de  vertige  ;  celui-ci  n'a  pas  d'habitude  les  caractères  du 
vertige  giratoire,  il  s'agit  généralement  d'obnubilation,  de  diplopie,  de 
photopsie,  de  photophobie,  associées  parfois  à  des  troubles  de  l'équilibre. 
11  répond  assez  bien  à  la  variété  tenehricosa  ;  il  ne  s'accompagne  ni  de 
phénomènes  psychiques  (appréhension),  ni  de  plaintes,  ni  de  nausées;  le 
nom  de  tourniquet,  qui  lui  a  été  donné  dans  certaines  localités,  s'adresse 
donc  principalement  aux  symptômes  objectifs  (inclinaison  de  la  tête, 
troubles  de  l'équilibre,  etc.). 

Les  douleurs  spinales  (faux  torticolis,  faux  lumbago)  et  les  névralgies 
(douleurs  frontales,  névralgies  sus-orbitaires),  les  sensations  périphériques 
(tension  des  épaules,  constrictions  de  l'avant-bras  et  des  poignets) 
rentrent  dans  le  cadre  de  cette  affection. 

La  durée  des  accès  est  de  une  à  dix  minutes  ;  ils  se  reproduisent  par 
série  d'une  durée  de  deux  à  trois  heures.  Dans  les  cas  légers,  tous  les 
symptômes  disparaissent  entre  les  accès.  Pendant  cette  période  il 
existerait  une  fatigue  plus  rapide  des  muscles  au  courant  faradique 


TROUBLES  DE  LA  MOTILITE. 


667 


(Miura)  et  les  réflexes  tendineux  sont  exagérés.  Dans  les  cas  ])lns  i>i'aves 
les  symptômes  ne  rétrocèdent  pas  complètement. 

Gerlier  signale  comme  causes  eHicientes  de  l'accès  :  le  mouvement,  la 
position  baissée  ;  les  latigues,  les  excès,  les  émotions,  les  sensations 
exagérées  sont  des  causes  lavorisantes  ;  les  accès  sont  plus  rré([uents  le 
jour.  La  femme  est  moins  fréquenunent  frappée. 

Le  début  de  cette  affection  est  brusque;  révolution  irrégulièr-e,  entre- 
coupée d'améliorations  et  de  récidives  ;  la  durée  varie  de  un  à  cinq  mois. 
La  maladie  est  plus  fréquente  pendant  les  grandes  cbaleurs,  bien  ([ue  les 
bergers  qui  couchent  à  Fétable  soient  pris  aussi  l'hiver. 

La  nature  de  cette  étrange  affection  n'est  pas  encore  complètement 
élucidée  :  sa  limitation  à  certains  pays  (quelques  cantons  du  Jura  et  le 
Japon),  les  épidémies  de  maison,  la  contagion  d'étable  à  étable,  tendent 
néanmoins  à  la  classer  parmi  les  maladies  infectieuses.  On  a  remarqué 
que  les  conditions  atmosphériques  favorables  à  l'éclosion  des  nmcédinées 
sont  indispensables  à  l'éclosion  du  germe  pathogène,  et  on  en  a  tiré  des 
analogies  entre  la  fièvre  jaune  et  le  vertige  paralysant,  affections  qui 
•auraient  l'un  et  l'autre  besoin  d'un  cryptogame  pour  se  développer  (Ger- 
lier). Certaines  substances  telles  que  l'alcool,  l'absinthe,  le  vin  de  millet, 
le  mochiont  été  incriminées,  mais  ce  ne  sont  là  sans  doute  que  des  causes 
favorisantes.  Quelques  animaux  domestiques,  tels  que  le  chat,  présentent 
des  symptômes  très  analogues  à  ceux  qui  caractérisent  cette  affection  et 
cela  dans  les  mêmes  contrées  que  celles  où  l'homme  est  atteint. 


CONTRACTIONS  MUSCULAIRES  PATHOLOGIQUES 
TREMBLEMENTS 

Les  tremblements  sont  caractérisés  par  des  oscillations  rythmiques, 
involontaires,  que  décrit  tout  ou  partie  du  corps  autour  de  sa  position 
d'équilibre. 

Les  causes  des  tremblements  sont  extrêmement  multiples.  On  peut  les 
observer  dans  un  nombre  considérable  de  faits  disparates  et  sans  aucun 
lien  apparent  entre  eux. 

Le  tremblement  peut  être  pour  ainsi  dire  physiologique.  Le  froid 
brusque  produit  chez  tous  les  individus  un  frisson  qui  n'est  qu'une 
variété  de  tremblement;  de  même  la  hèvre.  Chez  d'autres  le  tremblement 
indique  un  état  (['excitabilité  exagérée,  transitoire  ou  permanent,  du 
système  nerveux  :  tel  le  tremblement  émotif,  le  tremblement  des  névro- 
pathes. 

La  plupart  des  intoxications  peuvent  s'accompagner  de  tremblement, 
qu'il  s'agisse  d'un  véritable  tremblement  toxique,  ou  d'une  hystérie 
toxique.  C'est  ainsi  que  le  tremblement  a  été  observé,  chez  les  alcooli- 
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ques,  les  saturnins,  dans  les  empoisonnements  par  le  mercure,  Varse- 
niCy  V opium,  le  sulfure  de  carbone,  le  café,  le  llié,  V absinthe,  le  tabac, 
le  camphre,  la  belladone,  les  champignons,  le  haschich,  lV?"^/o^  de  seigle 
et  dans  la Par  elles-mêmes  ces  snbstances,  longtemps  absorbées, 
entraînent  le  tremblement;  mais  elles  agissent  encore  mieux  chez  les 
névropathes,  à  tempérament  nerveux  congénitalement  vulnérable. 

Dans  certaines  maladies  organiques  du  système  nerveux,  le  tremblement 
constitue  un  symptôme  de  premier  ordre  :  telles  la  sclérose  en  plaques, 
la  paralysie  générale.  Mais  il  peut  se  montrer  au  cours  de  beaucoup 
d'autres  affections  de  Taxe  cérébro-spinal  :  sclérose  latérale  amyotro- 
phique,  atrophie  musculaire  progressive,  tabès,  hémiplégie. 

La  plupart  des  névroses  comptent  le  tremblement  parmi  leurs  sym- 
ptômes. Dans  la  paralysie  agitante,  dans  la  maladie  de  Basedow,  son 
importance  est  bien  connue;  V hystérie  simule  toutes  les  variétés  de 
tremblements;  les  épileptiques,  les  neurasthéniques  peuvent  être  des 
trembleurs.  La  faiblesse  congénitale  ou  acquise  du  système  nerveux  peut 
se  traduire  par  un  tremblement  que  l'on  observe  chez  les  dégénérés,  dans 
le  tremblement  dit  sénile,  dans  le  tremblement  essentiel  héréditaire. 

Enfin,  notons  que  l'on  a  vu  le  tremblement  apparaître  à  la  suite  de 
maladies  infectieuses  :  typhus,  fièvre  typhoïde,  variole,  érysipèle. 

En  somme,  le  tremblement  est  un  symptôme  que  l'on  peut  rencontrer 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  Si  parfois  son  intérêt  est  peu 
considérable,  d'autres  fois  il  occupe  dans  la  symptomatologie  une  impor- 
tance de  tout  premier  ordre  et  presque  pathognomonique ;  parfois  enfin, 
il  peut  constituer  à  lui  seul  toute  cette  symptomatologie. 

Donner  une  description  unique  et  complète  du  tremblement  est  encore 
impossible  actuellement;  ce  qui  convient  à  l'une  de  ses  variétés  ne 
saurait  appartenir  à  l'autre.  Les  seuls  caractères  constants  des  tremble- 
ments sont  leur  rythme  et  le  peu  d'influence  exercé  sur  eux  parla  volonté. 
Les  tremblements  sont  des  mouvements  involontaires,  ils  se  produisent 
malgré  le  malade,  mais  non  pas  à  son  insu;  la  volonté  peut  parfois  les 
atténuer,  ou  même  les  exagérer,  mais  le  plus  souvent  elle  est  sans  action 
sur  eux.  Les  tremblements  enfin  sont  décomposables  par  les  méthodes 
graphiques  en  une  série  d'oscillations,  égales  ou  inégales  entre  elles, 
mais  symétriques  autour  de  leur  axe. 

Parfois  le  tremblement  est  très  marqué;  d'emblée  il  attire  et  retient 
l'attention,  et  c'est  contre  lui  que  le  malade  Aient  demander  remède; 
d'autres  fois  il  est  peu  apparent  ou  n'existe  que  dans  certaines  condi- 
tions, il  demande  alors  à  être  cherché  avec  soin  et  au  besoin  pro- 
voqué. 

Le  siège  du  tremblement  est  très  variable.  Parfois  il  est  générahsé, 
occupe  le  corps  entier,  tète  et  extrémités;  d'autres  fois  il  frappe  plus 
particulièrement  la  tête,  ou  ne  se  montre  que  sur  les  membres.  Ici 
encore  il  faut  distinguer,  suivant  que  le  tremblement  est  plus  accentué 
à  la  racine  du  membre  ou  à  sa  périphérie.  Le  tremblement  peut  affecter 
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les  quatre  membres,  les  deux  uieud)res  supérieurs  ou  iuférieurs,  les  deux 
membres  du  même  côté,  ou  uu  seul  uieuil)re. 

Suivaut  son  siège  le  tremblement  peut  entraîner  des  symptômes  varia- 
bles selon  chaque  cas.  A  la  tète  il  imprime  une  série  d'oscillations  verti 
cales  (tremblement  aflirmatif)  ou  horizontales  (tremblement  négatif),  (;t 
le  malade  a  la  tète  branlante,  semble  dire  sans  cesse  oui  ou  non.  Le 
tremblement  des  lèvres  et  de  la  langue  rend  la  pai'ole  entrecoupée,  che- 
vrotante, bégayée.  Debout,  le  trembleur  généralisé  est  agité  de  secousses 
qui  rendent  l'équilibre  difficile,  parfois  même  impossible.  La  marche  est 
irrégulière,  sautillante,  précipitée,  parfois  impossible. 

Le  tremblement  peut  encore  être  accidentel  et  passager,  ou  continu  et 
habituel.  Parfois  il  se  montre  spontanément  et  dans  trois  circonstances 
différentes  :  soit  au  repos,  soit  au  moment  des  mouvements  volontaires, 
soit  dans  le  maintien  d'une  attitude  fixe. 

L'intensité  des  oscillations  est  infiniment  variable,  depuis  le  tremble- 
ment peu  accusé  des  alcooliques,  à  peine  perçu  parfois  des  malades, 
jusqu'au  tremblement  si  gênant  de  la  sclérose  en  plaques  ou  de  la  para- 
lysie agitante.  Certains  tremblements  se  caractérisent  par  des  oscillations 
de  peu  d'amplitude,  toujours  égales  entre  elles  (paralysie  agitante,  mala- 
die de  Basedow)  ;  d'autres  fois  les  oscillations  varient  d'intensité  suivant 
certaines  conditions  (sclérose  en  plaques).  L'amplitude  des  oscillations 
est  donc  extrêmement  variable.  Certaines  oscillations  sont  très  petites, 
s 'écartant  à  peine  de  la  position  fixe;  d'autres  au  contraire  sont  carac- 
térisées par  des  mouvements  de  grande  étendue,  de  10,  15  centimètres 
et  plus.  L'amplitude  des  mouvements  n'a  d'ailleurs  aucune  relation  avec 
leur  rapidité. 

Le  rythme  présente  une  grande  variabilité.  Certains  tremblements  sont 
lents  (4  à  5  oscillations  par  seconde);  d'autres  sont  rapides  (8  à  9  oscilla- 
tions par  seconde);  entre  ces  types  extrêmes  on  peut  observer  tous  les 
intermédiaires.  Cette  rapidité  du  tremblement  peut  d'ailleurs  être  modi- 
fiée dans  certaines  conditions. 

Les  mouvements  volontaires  ont  une  action  très  variable  sur  les  trem- 
blements. Dans  certaines  affections,  le  tremblement  n'existe  qu'au  repos; 
d'autres  fois,  pendant  les  mouvements  volontaires,  le  tremblement  s'atténue 
ou  disparaît  (paralysie  agitante).  Le  malade  atteint  de  sclérose  en  plaques 
ne  tremble  pas  au  repos;  à  peine  veut-il  faire  un  mouvement  que  le 
tremblement  apparaît,  et  va  en  augmentant  d'amplitude  à  mesure  que 
le  mouvement  s'achève  ;  chez  l'alcoolique  le  mouvement  fait  apparaître 
aussi  le  tremblement,  mais  son  amplitude  persiste  la  même,  sans 
augmenter  d'une  façon  notable.  Les  mouvements  volontaires  peuvent 
donc  :  ou  diminuer  le  tremblement,  ou  l'exagérer  progressivement,  ou 
l'amener  à  un  certain  degré  qu'il  ne  dépasse  pas. 

Une  émotion  vive  exagère  d'ordinaire  le  tremblement  ;  le  froid  intense, 
une  fatigue  peuvent  aussi  agir  sur  lui.  Enfin  —  et  ceci  est  commun 
à  toutes  ses  variétés  —  le  tremblement  spontané,  partant  indépendant 
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des  mouvements  volontaires,  disparaît  toujonrs  pendant  le  sommeil. 

Le  meilleni'  moyen  d'étndiei*  un  tremblement  est  évidemment  la 
.méthode  graphique;  plusieurs  appareils  ont  été  préconisés  dans  ce  but. 
Grâce  à  cette  méthode  on  peut  décomposer  chaque  tremblement  en  ses 
éléments  constituants.  Elle  permet  aussi  de  voir  que  pour  la  majeure 
partie  des  tremblements,  le  tracé  n'est  pas  absolument  régulier  et  tou- 
jours identique  à  lui-même.  Le  plus  souvent  au  milieu  du  tracé,  on  voit 
une  oscillation  plus  ample,  plus  brusque,  sorte  de  décharge  qui  tranche 
sur  la  ligne  générale  du  tracé. 

Diagnostic  et  valeur  sémiologique.  —  Ueconnaître  un 
remblement  est  d'ordinaire  facile.  S'il  n'est  pas  manifestement  apparent, 
certaines  manœuvres,  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  loin,  permettront 
de  le  mettre  en  lumière. 

Le  tremblement  se  distingue  des  autres  mouvements  involontaires  par 
son  caractère  rythmique,  et  par  l'oscillation  autour  du  point  d'équilibre. 
Ces  deux  caractères  le  différencient  des  mouvements  irréguliers  de  la 
cJiorée,  des  myoclonies ,  des  tics,  de  Vataxie,  quils  éliminent. 

Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  tenter  actuellement  une  classifi- 
cation complète  et  permettant  de  réunir  tous  les  cas  de  tremblement. 
Certaines  maladies  présentent  bien  un  tremblement  assez  spécial,  assez 
caractéristique,  pour  entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  symptomatologie 
d'une  affection  (paralysie  agitante,  sclérose  en  plaques).  Mais  tous  ces 
tremblements  peuvent  être  simulés  à  s'y  méprendre  par  l'hystérie. 

Aussi  les  classifications  des  auteurs  ont-elles  été  extrêmement  varia- 
bles suivant  la  base  choisie.  Charcot  a  d'abord  classifié  le  tremblement, 
suivant  la  rapidité  des  oscillations,  en  trois  groupes  : 

1"  Tremblement  à  oscillations  lentes,  [quatre  à  cinq  par  seconde  en 
moyenne  (maladie  de  Parkinson,  tremblement  sénile). 

2''  Tremblement  à  oscillations  moyennes,  cinq  à  sept  par  seconde 
(tremblement  hystérique). 

5°  Tremblement  à  oscillations  rapides,  huit  à  neuf  par  seconde 
(tremblement  alcoolique,  tremblement  mercuriel,  tremblement  de  la 
paralysie  générale,  tremblement  de  la  maladie  de  Basedow).  Plus  tard 
Charcot  fit  intervenir  l'influence  des  mouvements  volontaires  et  sépara  les 
tremblements  existant  au  repos  des  tremblements  ne  se  montrant  qu'à 
l'occasion  des  mouvements  volontaires.  Mais  certaines  variétés,  tremble- 
ment héréditaire,  tremblement  hystérique,  ne  rentrent  dans  aucune  de 
ces  variétés;  aussi  certains  auteurs  ont-ils  divisé  les  tremblements  d'après 
leur  cause  :  tremblement  ischémique,  tremblement  dans  les  maladies 
organiques  du  système  nerveux,  tremblement  dans  les  névroses,  tremble- 
ments toxiques,  tremblements  réflexes.  Mais  certaines  causes  (mercure) 
peuvent  agir,  non  comme  toxiques,  mais  en  révélant  une  hystérie  latente 
ou  ancienne,  et  le  tremblement,  toxique  en  apparence,  est  en  réalité 
névrosique. 
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Dans  une  môme  maladie  le  Ireml^lement  n'est  pas  toujours  identique 
à  lui-même.  Très  souvent  il  est  polymorphe,  vai  ie  du  simple  au  double 
comme  rythme  (paralysie  générale),  existe  ou  non  au  repos  (tremblement 
sénile,  héréditaire,  paralysie  aj^itante  dans  ecM'tains  eas).  Plusieurs  mala- 
dies peuvent  présenter  un  trend)lement  id(Miti([ue  :  tels  le  tremblement 
vibratoire  de  la  maladie  de  Basedow,  de  la  neurasthénie,  de  l'émotivité, 
de  l'alcoolisme,  etc.  Enfin  il  existe  entre  tous  les  types  artificiellement 
créés  des  formes  de  transition  qui  rendent  toute  classification  impossible. 

Vouloir  établir  une  classification  précise  et  logique  des  diverses 
variétés  de  tremblement  est,  je  le  répète,  impossible  actuellement;  aucune 
classification  ne  peut  comprendre  logiquement  tous  les  cas.  Aussi  n'es- 
saierai-je  pas  de  recommencer  cette  œuvre.  Dans  ma  description  je  serai 
guidé  par  l'idée  générale  suivante  :  Quelle  que  soit  la  physiologie  patholo- 
gique du  tremblement,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que 
le  tremblement  est  l'indice  d'un  trouble  de  la  tonicité  de  l'appareil  neuro- 
musculaire. Ce  trouble  de  tonicité  peut  se  montrer  chez  tous  les  indi- 
vidus, à  la  suite  de  certaines  circonstances,  froid,  émotion,  convales- 
cence des  maladies  infectieuses.  Le  tremblement,  qui  apparaît  alors, 
est  purement  physiologique  ;  il  n'a  aucune  valeur  pronostique  et  dispa- 
raîtra spontanément  avec  sa  cause  même.  Mais  la  débilité  du  système  ner- 
veux peut  être  congénitale  ;  elle  relève  des  ascendants  et  de  la  souche 
même  du  malade  :  de  là  les  tremblements  des  névropathes,  des  dégé- 
nérés, le  tremblement  héréditaire  et  le  tremblement  sénile .  Sur  ce  terrain 
prédisposé  apparaissent,  sous  une  influence  quelconque,  les  névroses  qui 
toutes  peuvent  entraîner  le  tremblement  :  neurasthénie,  maladie  de 
Basedow,  de  Parkinson,  hystérie,  épilepsie.  Les  maladies  mentales  ter- 
minent naturellement  cette  série  de  faits.  La  jmralysie  générale  est  de 
transition  avec  les  maladies  organiques  du  système  nerveux  :  atrophie 
cérébrale,  sclérose  en  plaques,  maladie  de  Friedreich,  tremblement 
post-hémiplégique,  tremblement  épileptoïde.  A  côté  de  ces  afiections 
organiques,  les  intoxications  peuvent  modifier  la  tonicité  du  système 
neuro-musculaire,  momentanément  ou  définitivement  suivant  l'intensité 
et  la  persistance  de  la  cause  vulnérante.  Rien  d'étonnant  à  trouver  le 
tremblement  chez  les  alcooliques,  les  saturnins,  les  mercuriels.  Sou- 
vent d'ailleurs  ces  toxiques  n'agissent  qu'en  réveillant  chez  un  prédis- 
posé une  tare  latente,  une  prédisposition  hystérique  ;  mais  par  elles- 
mêmes  et  sans  hystérie  intermédiaire,  par  leur  seule  action  débilitante 
sur  le  système  neuro-musculaire,  ces  toxiques  suffisent  à  provoquer 
le  tremblement.  Tel  est  l'ordre  que  je  suivrai  dans  l'étude  sémiologique 
des  tremblements. 

La  pathogénie  du  tremblement  est  encore  complètement  inconnue. 
La  théorie  musculaire  de  Spring  est  aujourd'hui  complètement  aban- 
donnée. La  distinction  des  oscillations  myopathiques  des  oscillations 
ischémiques  est  inadmissible.  Actuellement  tout  le  monde  est  d'accord 
pour  reconnaître  que  le  tremblement  est  un  phénomène  d'ordre  nerveux. 
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)fais  on  (^st  loin  de  s'entendre  sni-  la  nulnre  et  partant  snr  les  causes  de 
ce  phénomène. 

Roniberg  admettait  des  impulsions  iné«>ales  et  constamment  interrom- 
pues. D'autres  auteurs  ont  considéré  le  treudjiement  comme  une  succes- 
sion rapide  de  petites  contractions  involontaires  des  muscles  anta<>onisles. 
Valentin  y  voit  un  phénomène  d'ordre  paralytique. 

Fernet  a  fait  remarquer  que  la  contraction  volontaire  d'un  muscle  étant 
le  résultat  d'une  série  d'incitations  parties  des  centres  médullaires,  le 
tremblement  serait  une  contraction  décomposée  en  ses  éléments  consti- 
tuants. 

Debove  et  Boudet  ont  cherché  à  démontrer  que  le  tremblement  spon- 
tané indique  un  état  de  contracture  prédominante  du  muscle  ou  du  <>roupe 
musculaire  antagoniste;  ce  muscle  en  contracture  est  mis  en  mouvement 
par  une  contraction  volontaire  et  ses  oscillations  provoquent  dans  le 
muscle  antagoniste  des  contractions  rythmiques  qui  constituent  le 
tremblement. 

En  somme  nous  ignorons  la  physiologie  pathologique  du  tremble- 
ment. Toutes  les  théories  émises  jusqu'ici  sont  encore  des  hypothèses. 

Sémiologie  des  tremblements. — 1°  Tremblement  physio- 
logique. —  Ce  tremblement  est  l'indice  d'une  modification  brusque  et 
passagère  dans  la  tonicité  de  l'appareil  neuro-musculaire.  Il  se  produit 
chez  tous  les  individus,  mais  il  est  plus  fréquent  et  plus  intense  chez  les 
individus  à  tempérament  nerveux,  les  névropathes  héréditaires,  les  indi- 
vidus impressionnables,  les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards,  les  débi- 
lités, les  épuisés  par  une  maladie  infectieuse  grave,  les  convalescents,  les 
anémiques.  Il  se  montre  sous  l'influence  d'une  émotion,  d'une  sensation 
de  froid  brusque;  il  est  généralisé  à  tout  le  corps,  les  dents  claquent,  les 
membres  tremblent.  Sa  durée  est  variable.  La  volonté  peut  parfois  exercer 
sur  lui  une  action  suspensive,  enfm  souvent  aussi  elle  l'exagère.  Le 
tremblement  émotif  s'accompagne  d'ordinaire  de  troubles  vaso-moteurs, 
rougeur  de  la  face,  sensation  de  froid  aux  extrémités,  qui  indiquent  son 
origine  nerveuse.  La  fièvre  s'annonce  par  un  frisson  généralisé,  avec 
sensation  de  froid  intense,  claquement  des  dents,  tremblement  de  tous 
les  membres. 

Passager  ou  prolongé,  ce  tremblement  commun  à  tous  les  individus 
mérite  d'être  placé  parmi  les  tremblements  physiologiques. 

^2*^  Tremblement  névropathique,  héréditaire.  Névrose  trémulante. 

—  La  faiblesse  congénitale  du  système  neuro-musculaire  peut  se  tra- 
duire par  un  tremblement  qui,  associé  ou  non  à  d'autres  symptômes 
psychiques  et  physiques,  indique  la  tare  héréditaire  et  constitue  un  véri- 
table stigmate  de  la  dégénérescence.  Les  divers  types  de  ce  groupe  ont 
été  étudiés  d'abord  isolément,  sous  le  nom  de  :  tremblement  sénile, 
tremblement  essentiel  héréditaire,  tremblement  des  dégénérés,  tremble- 
ment névropathique. 
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Ces  cadres  schématiques  et  artificiels  n'ont  aucune  raison  d'être  main- 
tenus. Les  travaux  modernes  (Fernet,  Cliarcot,  Debove  et  Renault, 
Démange,  Raymond,  Ilamaide,  Achard,  etc.)  ont  montré  que  tous  ces 
types  ne  formaient  qu'im  seul  groupe  morbide,  la  névrose  trémulante, 
et  ne  se  dilïërenciaient  les  uns  des  autres  ({ue  par  des  phénomènes  secon- 
daires et  accessoires.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  tremble- 
ment soit  ici  toujours  identique  à  lui-même;  comme  pour  toutes  les 
variétés  de  tremblements,  il  varie  dans  son  rythme,  son  intensité,  ses 
causes  provocatrices.  Le  seul  trait  commun  qui  le  caractérise  est  de  se 
montrer  chez  des  héréditaires  (directs  ou  indirects)  et  d'être  le  grand 
symptôme  prédominant  de  la  tare  congénitale. 

Ce  tremblement  se  montre  chez  les  dégénérés,  les  névropathes.  Parfois 
on  retrouve  le  tremblement  chez  les  ascendants  (tremblement  essentiel 
héréditaire),  parfois  on  ne  retrouve  qu'une  hérédité  nerveuse  générale 
sans  tremblement.  H  faut  d'ailleurs  noter  que  dans  une  famille  de  trem- 
bleurs  tous  les  descendants  ne  sont  pas  frappés.  La  maladie  peut  sauter 
une  génération,  ne  frapper  dans  une  même  génération  que  les  enfants 
d'un  même  sexe,  et  respecter  ceux  de  l'autre.  Le  tremblement  apparaît 
dans  la  première  enfance,  parfois  dans  la  jeunesse,  ou  seulement  dans 
l'âge  avancé  (tremblement  sénile).  Assez  souvent  les  membres  d'une 
même  famille  sont  frappés  au  même  âge;  en  tout  cas  ce  tremblement 
n'est  pas  l'apanage  de  la  vieillesse:  il  n'est  pas  davantage  un  tremble- 
ment physiologique  :  la  plupart  des  vieillards  ne  tremblent  pas  et  la 
vieillesse  n'entraîne  pas  fatalement  avec  elle  le  tremblement  (Trousseau, 
Charcot).  Chez  les  trembleurs,  séniles  ou  non,  la  grande  cause  est  l'héré- 
dité névropathique  (tremblement  des  dégénérés). 

Les  caractères  cliniques  de  ce  tremblement  sont  très  variables  suivant 
les  cas.  Il  apparaît  progressivement,  d'abord  peu  accentué,  il  augmente 
d'intensité  avec  l'âge;  d'abord  intermittent,  il  devient  peu  à  peu  perma- 
nent. Il  se  montre  aux  muscles  de  la  nuque  et  du  cou;  le  tête  exécute 
des  mouvements  verticaux  de  flexion  et  d'extension  (tremblement  affir- 
matif)  ou  des  mouvements  horizontaux  de  latéralité  (tremblement  néga- 
tif) ;  les  lèvres  semblent  marmotter  constamment;  si  le  maxillaire  infé- 
rieur participe  au  tremblement  le  malade  semble  mâchonner;  les 
membres  supérieurs  se  prennent  ensuite;  les  membres  inférieurs  sont 
rarement  envahis,  de  sorte  que  le  tremblement  généralisé  est  rare.  Ce 
mode  d'envahissement  se  montre  surtout  dans  le  tremblement  dit  sénile. 
Le  tremblement  héréditaire  de  l'enfance  débute  plutôt  par  les  membres 
supérieurs  en  respectant  la  tête,  mais  il  n'y  a  rien  d'absolu  à  cet  égard. 
Le  tremblement  héréditaire  juvénile  peut  débuter  par  la  tête,  montrant 
ainsi  son  identité  avec  le  type  sénile. 

Son  rythme  est  variable,  de  4  oscillations  à  la  seconde  (Raymond)  à  8 
et  9  (Debove  et  Renault).  Il  peut  donc  être  suivant  les  cas  lent  ou  rapide; 
mais  le  plus  souvent  il  est  lent  chez  les  vieillards  (forme  sénile),  rapide 
chez  les  enfants  et  les  adultes  (tremblement  névropathique  des  dégénérés). 
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Il  cosse  dans  le  sonnneil,  parfois  mcnie  dans  le  repos  absolu;  dans  le 
repos  ordinaire  il  existe;  le  moindre  mouvement  le  fait  apparaître. 
L'effort,  la  fatigue  musculaire  et  mentale,  le  froid,  le  chaud,  les  émo- 
tions l'exagèrent  plutôt  dans  son  amplitude  que  dans  le  nond)re  de  ses 
oscillations.  Il  dure  d'oidinaire  toute  la  vie;  il  présente  parfois  des 
périodes  de  rémission,  mais  ne  disparaît  jamais  complètement,  il  peut 
devenir  assez  intense  pour  empêcher  tout  travail  et  même  tout  acte 
volontaire. 

5"  Tremblement  dans  les  névroses.  —  Les  névroses  constituent  un 
état  spécial  de  troubles  de  la  tonicité  nerveuse.  Passagères  ou  permanentes, 
elles  dérivent  toutes  d'une  souche  névropathique  couunune  qui  les  rap- 
proche du  groupe  précédent.  Dans  toutes,  soit  d'une  façon  })ermanente, 
soit  à  titre  transitoire,  tantôt  avec  des  caractères  spécifiques,  tantôt  sans 
caractère  spécial,  le  tremblement  peut  apparaître.  Mais  ici  le  tremble- 
ment n'est  plus  le  seul  symptôme  morbide,  le  seul  phénomène  de  la 
dégénérescence  nerveuse,  le  tremblement  n'est  qu'un  phénomène  au 
milieu  d'un  complexus  symptomatique. 

Les  neurasthéniques  sont  assez  fréquemment  atteints  aux  membres 
supérieurs  d'un  tremblement  à  oscillations  brèves  et  très  rapides.  Le 
tremblement  se  montre  souvent  par  accès  à  la  suite  des  états  d'excitation, 
d'une  émotion.  Il  se  localise  le  plus  souvent  à  la  tête,  au  cou,  aux  mains; 
dès  que  les  malades  sont  au  repos  le  tremblement  disparaît.  Ses  oscilla- 
tions sont  petites,  rapides  (tremblement  vibratoire),  mais  irrégulières 
quant  à  leur  amplitude.  D'autres  fois  on  observe  chez  les  neurasthéniques 
un  véritable  tremblement  intentionnel,  plutôt  lent  (5  à  7  oscillations  par 
seconde),  s'exagérant  à  mesure  que  l'acte  volitionnel  s'accomplit. 

Le  tremblement  est  un  signe  presque  constant  de  la  maladie  de 
Basedow.  Souvent  plus  sensible  au  palper  qu'à  la  vue,  son  inten- 
sité est  variable.  Parfois  le  corps  tout  entier  est  agité  d'une  trémulation 
continuelle;  parfois  le  tremblement  a  besoin  d'être  recherché.  Même 
généralisé,  il  prédomine  aux  extrémités;  cependant  les  doigts  ne  trem- 
blent pas  par  eux-mêmes,  mais  participent  aux  mouvements  de  totalité 
de  la  main.  Les  membres  inférieurs  sont  agités  d'une  sorte  de  trépida- 
tion. Rarement  les  muscles  de  la  vie  organique  (muscles  respirateurs) 
participent  au  tremblement.  Le  tremblement  de  la  maladie  de  Basedow 
est  constitué  par  une  série  d'oscillations  brèves,  se  succédant  au  nombre 
de  8  à  9  par  seconde.  L'amplitude  des  oscillations  n'est  pas  rigoureuse- 
ment égale.  Le  tracé  montre  une  série  de  groupes  d'oscillations.  Dans 
chaque  groupe  la  première  moitié  présente  des  oscillations  d'amplitude 
croissante,  la  seconde  des  oscillations  d'amplitude  décroissante.  Ce  trem- 
blement existe  pendant  le  repos;  les  mouvements  volontaires,  le  maintien 
de  la  main  dans  la  position  du  serment,  l'exagèrent  à  peine. 

Dans  la  paralysie  agitante  (maladie  de  Parkinson),  le  tremblement 
tient  une  des  premières  places  de  la  symptomatologie.  Ce  tremblement 
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peut  apparaître  subitement  (traLiiiialisiiie,  émotion)  ou  peu  à  peu.  Les 
oscillations  sont  de  peu  cFamplitude,  régulières,  à  rythme  lent  (4  à  7  par 
seconde).  Il  est  très  manifeste  au  repos;  les  mouvements  intentionnels 
le  suspendent,  de  même  que  les  mouvements  passifs.  La  fatigue,  les  émo- 
tions l'exagèrent.  Tl  se  montre  de  préférence  aux  meudjres  supérieurs, 
surtout  h  leur  extrémité,  tantôt  de  même  intensité  des  deux  côtés,  le  plus 
souvent  prédominant  d'un  côté.  D  abord  localis 


se,  u  se 


'généralise 


pro- 


gressivement. 
Il  commence 
d'ordinaire 
par  le  pouce  et 
l'index ,  pour 
s'étendre  en- 
suite aux  au- 
tres doigts.  A 
la  main  il  re- 
vêt un  aspect 
assez  caracté- 
ristique. Les 
doigts  sont  en 
extension , 
rapprochés  les 
uns  des  au- 
tres ;  les  pre- 
mières pha- 
langes sont  en 
demi  -  flexion 
sur  le  méta- 
carpe ;  le  pou- 
ce par  sa  pulpe 
s'appuie  con- 
tre l'extrémité 
de  l'index 
(fig.  158  et 
13  9).  Les 
mouvements 
des  doigts 
semblent  co- 
ordonnés et 


158. 


Maladie  de  l'arkiiisoii  datant  de  neuf  ans,  chez  un  homme 
de  soixante-dix  ans.  (Bicètre,  1895.) 


simulent  l'acte  de  rouler  une  boulette,  d'émietter  du  pain,  de  fder  de  la 
laine.  D'autres  fois  les  deux  mains  exécutent  des  mouvements  rythmés 
de  flexion  et  d'extension  assez  analogues  à  l'acte  de  battre  du  tambour. 
Après  le  membre  supérieur,  le  membre  inférieur  du  même  côté  est  en- 
vahi, avant  le  membre  supérieur  du  côté  opposé.  Aux  membres  infé- 
rieurs, il  existe  surtout  des  mouvements  de  flexion  et  d'extension  du 
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pied  et  un  hatteineiît  des  talons.  A  la  face,  en  dehors  des  mouvements 
transmis  —  seuls  admis  par  Chareot  —  il  existcH'U  outre  une  tréinnlation 
axitonome  des  lèvres  et  de  la  langue  Ce  mouvement  de  lapin  entraîne 
souvent  des  troubles  de  la  paiole  et  de  la  voix.  Tel  est  le  trend)lement 
typique,  classique,  de  la  paralysie  agitante.  N'oublions  pas  cependant  ([ue, 
dans  cette  alïcction,  on  peut  voir  parfois  un  tremblement  intentionnel 
analogue  à  celui  de  la  sclérose  en  plaques.  Enfin  on  a  noté  (Kœnig)  un 
tiemblement  des  paupières. 

J'ajouterai  enfin  que,  dans  les  formes  de  maladie  de  Parkinson  à  début 
unilatéral,  le  tremblement  peut  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  — 

des  années  par- 
fois —  ne  sié- 
ger que  dans  un 
côté  du  corps- 
Le  tremble- 
ment hystéri- 
que mérite  une 
place  à  part. 
Alors  que  les 
autres  aflfec  - 
tions  présentent 
plus  volontiers 
telle  ou  telle 
forme  de  trem- 
blement ,  1  e 
tremblement 
de  l'hystérie  est 
essentiellement 
polymorphe  :  il 
peut  simuler 
tous  les  trem- 
blements. 

Bien  que  vu 
par  Lepois,  le 
tremblement  a 
été  rattaché  à 

Fig.  139.  —  AUitude  de  la  tête,  du  tronc  et  des  mains  dans  la  maladie  de    l'hvstéric  d'a- 
Parkinson. — Homme  de  cinquante-quatre  ans.  Début  de  l'affection  à  l'âge  ^ 
de  quarante-neuf  ans.  (Bicêtre,  1892.)  DOrd  pari  rauck 

et  par  Briquet. 

Letulle  rapporta  à  l'hystérie  le  tremblement  mercuriel,  et  Rendu  démon- 
tra que  l'hystérie  peut  présenter  un  tremblement  absolument  identique 
à  celui  considéré  comme  pathognomonique  de  la  sclérose  en  plaques.  — 
Enfin  il  fut  étudié  par  Pitres,  Chareot  et  Dutil. 

Le  tremblement  hystérique  est  assez  fréquent  pour  pouvoir  être  consi- 
déré comme  un  stigmate  de  la  maladie.  11  apparaît  d'ordinaire  subite- 
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ment,  à  la  suite  d'un  choc  moral  on  ])livsiqnc.  Généralisé  ou  pailiel,  sa 
durée  est  très  variable.  Cliniquement,  le  tremhlenient  liystéi'i(iue  se 
présente  sous  des  aspects  tiès  divers. 

Le  tremblement  vibiYiloire  est  à  oscillations  ti'ès  brèves  et  très 
rapides  (9,  9'/  vibrations  por  seconde).  Il  peut  être  localisé  ou  «^éuéralisé. 
Le  plus  souvent  il  ne  se  montre  que  pendant  les  (pu'lques  heures  qui 
suivent  une  attaque  convulsive;  mais  il  peut  être  permanent.  Le  sommeil 
seul  le  fait  disparaître;  il  existe  au  repos  et  s'exagèi'c  par  le  mouvement 
et  les  émotions.  Ce  trendjlement  rapide  ressemble  assez  exactement 
à  celui  de  la  maladie  de  Basedow  et  de  la  paralysie  générales. 

Le  tremblement  à  rythme  moyen  est  le  plus  fréquent;  il  présente  plu- 
sieurs types  :  1°  Trend)lement  intentionnel  type  Rendu  :  Il  simule  le 
type  mercuriel  et  celui  de  la  sclérose  en  plaques.  Au  repos  absolu  il 
disparaît  au  moins  par  instants;  il  s'exagère  par  le  mouvement,  et  l'am- 
plitude de  ses  oscillations  augmente  à  mesure  que  le  mouvement  s'exé- 
cute. Quand  le  malade  se  tient  debout,  s'il  veut  marcher  ou  même  s'il 
reste  un  certain  temps  assis,  tout  le  corps  est  agité  d'une  sorte  de 
trépidation.  Ce  tremblement  peut  être  généralisé;  le  plus  souvent  il  pré- 
domine soit  dans  les  membres  inférieurs,  soit  d'un  côté  du  corps.  La 
durée  en  est  extrêmement  variable;  2"  Type  paraplégique,  qui  simule 
la  trépidation  de  la  paraplégie  spasmodique,  mais  les  réflexes  sont 
abolis  et  le  redressement  brusque  du  pied  arrête  le  tremblement  ;  5*^  Type 
intentionnel  pur,  qui  simule  exactement  celui  de  la  sclérose  en  plaques  " 
et  qui,  comme  lui,  n'existe  jamais  au  repos. 

Le  troisième  groupe  de  tremblements  hystériques  comprend  les  trem- 
blements lents,  simulant  la  paralysie  agitante.  Les  oscillations  sont  lentes, 
mais  amples.  Ce  tremblement  peut  être  généralisé  ou  localisé.  Mais  il  est 
tout  un  autre  groupe  de  tremblements  hystériques  qui  ne  sont  suscep- 
tibles d'aucune  classification  :  ce  sont  les  tremblements  polymorphes, 
dans  lesquels  les  groupes  précédents  se  combinent  ou  se  succèdent 
sans  ordre;  parfois  même  ils  s'accompagnent  de  véritables  mouvements 
choréiformes. 

Chez  les  épileptiques ,  l'épuisement  musculaire  qui  suit  les  grandes 
attaques  se  traduit  souvent  par  un  tremblement,  qui  persiste  quelque 
temps  après  l'accès  (Féré).  En  outre,  les  épileptiques  peuvent  présenter 
des  attaques  de  tremblement  qui  se  présentent  sous  des  aspects  assez 
divers.  Le  tremblement  peut  faire  partie  d'une  attaque  convulsive 
ordinaire  dont  il  ne  constitue  qu'un  épisode;  il  peut  se  présenter 
comme  seul  symptôme  convulsif  dans  un  paroxysme  avec  perte  de  con- 
naissance. D'antres  fois,  au  lieu  de  faire  partie  d'une  décharge  brusque 
et  de  peu  de  durée,  il  se  présente  comme  phénomène  principal  sans 
perte  de  connaissance,  et  constitue  alors  des  attaques  de  longue  durée 
qui  peuvent  se  prolonger  des  heures  et  même  des  jours  entiers.  Dans  ces 
diverses  formes  d'attaques,  le  tremblement  peut  être  général  ou  local 
(Féré). 
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4°  Tremblement  au  cours  des  affections  organiques  du  système 
nerveux.  —  Toutes  les  affections  du  systèiiit'  ncivciix  présentant  une 
altération  de  la  tonicité  ncnro-innscnlairc,  peuvent  entraîner  le  trenihle- 
ment.  Je  Uétudierai  d'abord  dans  les  maladies  mentales. 

A.  Maladies  mentales.  —  Le  trendjlenient  peut  se  montrer  au  cours 
des  maladies  mentales.  Parant  a  observé  un  tremblement  spécial,  ana- 
logue au  tremblement  que  subit  une  mass(>  gélatineuse  lorsqu'on  reffleure 
légèrement.  Ce  tremblement  se  montrerait  chez  les  mélancoliques 
accidentels  et  non  chez  les  mélancoliques  héréditaires.  Son  pronostic 
serait  donc  favorable.  Charpentier  a  appuyé  sur  sa  valeur  pronostique, 
<'t  aurait  observé  ce  tremblement  surtout  dans  les  mélancolies  sympto- 
matiques  d'affection  gastric|ue.  Régis  semble  l'admettre  dans  la  plupart 
des  délires  toxiques. 

Les  paralytiques  généraux  présentent  habituellement  un  tremblement 
rapide,  généraUsé,  mais  prédominant  sur  la  langue  et  les  lèvres,  les  zygo- 
matiques.  Le  repos  absolu  le  fait  disparaître  ;  il  s'exagère  parle  mouvement 
volontaire  et  est  proportionnel  à  l'effort  développé.  Cependant  il  se  mani- 
feste surtout  lors  des  mouvements  fins  et  délicats  qu'il  géne  plus  ou 
moins.  Parfois  il  existe  au  repos. 

A  côté  de  la  paralysie  générale,  il  faut  placer  la  pellagre.  Les  pel- 
lagreux  vivent  souvent  à  la  période  terminale  de  leur  affection  dans  la 
démence  paralytique;  ils  présentent  alors  une  trémulation  de  la  langue, 
des  lèvres,  analogue  à  celle  des  paralytiques  généraux. 

B.  Lésions  cérébrales  et  médullaires.  —  La  trépidation  épileptoïde 
est  un  tremblement  provoqué;  elle  indique  un  état  spasmodique  très 
accentué,  mais  ne  semble  pas  liée  indissolublement  à  la  sclérose  descen- 
dante des  faisceaux  pyramidaux.  On  la  produit  en  relevant  brusquement 
un  segment  de  membre  et  en  maintenant  ce  segment  relevé,  d'où  ten- 
sion brusque  et  maintenue  d'un  muscle  ou  groupe  musculaire.  On  la 
recherche  surtout  au  pied,  à  la  main  et  à  la  rotule  (voy.  Sémiologie 
des  réflexes  tendineux). 

Les  hémiplégiques  peuvent  présenter,  soit  avant,  soit  après  l'attaque 
apoplectique,  un  tremblement  à  oscillations  irrégulières  qui  se  rapproche 
beaucoup  des  mouvements  choréiques  et  ataxiques  (voy.  Hémiplégie). 

Exceptionnellement  on  a  pu  voir  un  tremblement  intentionnel  dans  les 
tumeurs  du  cerveau  (Bail  et  Krishaber),  dans  les  tumeurs  du  pédoncule 
cérébral  (Mendel,  Charcot).  Dans  un  cas  de  tumeur  du  pédoncule,  Blocq 
et  Marinesco  ont  observé  un  tremblement  analogue  à  celui  de  la  para- 
lysie agitante. 

Dans  le  syndrome  de  Weber,  paralysie  de  la  5*^  paire  d'un  côté  avec 
hémiplégie  du  côté  opposé  (voy.  p.  500),  Benedict  a  mentionné  l'exis- 
tence d'un  tremblement  du  membre  supérieur  paralysé,  présentant  des 
caractères  qui  tantôt  le  rapprochent  du  tremblement  de  la  maladie  de 
Parkinson,  tantôt  du  tremblement  plus  ou  moins  rythmé.  Il  existe  à  l'état 
de  repos,  est  exagéré  par  les  mouvements  volontaires  et  disparaît  pendant 
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le  sommeil.  Ce  tremblement  n'est  du  reste  ])as  constant  dans  Fhémiplégie 
alterne  supérieure;  il  l'ait  défaut  en  efï'et  chez  deux  malades  actuelle- 
ment dans  mes  salles,  et  atteintes  d'hémiplégie  d'un  côté  avec  para- 
lysie de  la  paire  du  côté  opposé.  Ce  tremblement  accompa fumant  Je 
syndrome  de  AVeber  est  désigné  sous  le  nom  de  syndrome  de  Benedict 
(Gharcot). 

La  sclérose  en  plaques  offre  le  type  des  tremblements  intentionnels. 
Couché,  le  malade  ne  présente  aucun  tremblement;  assis  et  debout,  la 
tête  et  le  tronc  oscillent  d'avant  en  arrière.  Mais  le  tremblement  clas- 
sique de  cette  affection  est  le  trenihlenient  intentionnel.  Parfois  précoce, 
plus  souvent  tardif,  il  ne  se  montre  que  dans  les  mouvements  un  peu 
étendus,  et  est  proportionnel  à  l'étendue  du  mouvement;  l'émotion 
l'exagère.  Veut-il  boire,  le  malade  saisit  brusquement  le  verre;  les 
oscillations,  d'abord  lentes  et  peu  étendues,  vont  en  augmentant  de  rapi- 
dité et  d'amplitude  et  peuvent  atteindre  jusqu'à  50  et  40  centimètres; 
en  même  temps  la  tête  et  le  tronc  oscillent  d'arrière  en  avant  à  la 
rencontre  du  verre.  Avant  que  celui-ci  n'arrive  à  la  bouche,  le  liquide 
est  violemment  projeté  dans  toutes  les  directions,  et  le  verre  vient  frapper 
contre  les  lèvres  ou  les  dents.  Ce  tremblement  moyen  (5  à  7  oscillations 
par  seconde)  occupe  tous  les  muscles  du  corps,  mais  surtout  les  membres 
supérieurs  et  en  particulier  les  muscles  des  ceintures  scapulaire  et 
iliaque.  Il  est  du  reste  toujours  plus  accusé  aux  membres  supérieurs 
qu'aux  inférieurs  et  c'est  le  membre  entier  qui  tremble  et  non  pas  seule- 
ment la  main  ou  les  doigts.  C'est  donc  surtout  un  tremblement  de  la 
racine  des  membres.  Parfois  unilatéral,  il  est  souvent  prédominant  d'un 
côté.  L'attention,  les  émotions  l'exagèrent. 

Malgré  son  intensité,  ce  tremblement  ne  modifie  en  rien  la  direction 
générale  du  mouvement.  Il  disparaît  quand  la  contracture  immobilise  plus 
ou  moins  les  différents  segn^ents  des  membres  mais  cette  disparition 
résulte  de  la  difficulté  qu'éprouve  le  malade  —  du  fait  de  la  contracture 
—  à  exécuter  des  mouvements  volontaires. 

Dans  la  maladie  de  Friedreich,  les  mouvements  volontaires  s'accom- 
pagnent d'un  tremblement  spécial.  La  main  du  malade  hésite  avant  de 
saisir  l'objet  désiré;  elle  décrit  quelques  larges  oscillations  au-dessus  de 
lui,  plane  (Carre),  puis  tout  à  coup  s'élance  sur  lui  et  l'étreint  avec  une 
exagération  évidente.  Pour  porter  un  verre  à  la  bouche,  le  tremblement 
est  assez  analogue  à  celui  de  la  sclérose  en  plaques  ;  mais  la  direction 
générale  du  mouvement  est  moins  bien  conservée  et  sous  ce  rapport  le 
tremblement  de  la  maladie  de  B'riedreich  se  rapproche  de  l'ataxie. 

La  sclérose  latérale  amyotrophique  présente  parfois  un  tremblement 
intentionnel  des  mains  (Gombault).  On  a  observé  aussi  parfois  dans  cette 
affection  une  trémulation  fine  des  muscles. 

5°  Tremblement  dans  les  intoxications.  —  Les  intoxications  peu- 
vent agir  sur  le  système  nerveux  de  deux  manières  différentes.  Ou  bien 

[J.  DEJERINE.I 


680 


SÉMIOLOGIE  DU  SYSTÈME  .NERVEUX. 


Tagont  toxique  va  altérer  directement  les  éléments  nearo-innsciilaires 
et  le  treiiihlenient  en  est  la  eonsé(|uenee  ;  ou  bien  l  intoxieation  vient 
réveiller  une  hystérie  latente  ou  calmée  et  le  tremblement  est,  à  propre- 
ment parler,  un  tremblement  hystérique  survenu  au  cours  cFune  hvstérie 
(Je  cause  toxique. 

Le  trenibleinent  alcoolique  est  peu  marqué  au  repos;  pour  ceitains 
auteurs  (Lefiliatre)  il  ferait  même  défaut  dans  ces  conditions;  il  est  des 
plus  nets  dans  l'attitude  du  serment,  les  doigts  écartés.  Il  occupe  de  pré- 
férence les  doigts  et  ces  derniers  sont  agités  d'un  tremblement  indi- 
viduel, il  occupe  encore  la  langue,  les  muscles  de  la  face  (zvgomatique, 
élévateur  de  l'aide  du  nez),  dont  les  fines  trémulations  quand  le  malade 
rit  ou  parle  trahissent,  même  à  distance,  les  habitudes  alcooliques 
(Lancereaux).  Il  est  surtout  accentué  à  jeun.  Fin,  d'amplitude  moyenne,  il 
présente  6  à  7  oscillations  par  seconde.  Ce  tremblement,  qui  est  celui  de 
l'alcoolisme  chronique,  doit  être  distingué  de  celui  de  l'alcoolisme  aigu 
ou  subaigu.  Celui-ci  est  bruyant,  tous  les  muscles  sont  animés  de 
mouvements  violents,  d'apparence  choréique  ou  sclérosique,  véritables 
décharges  musculaires  d'amplitude  très  inégale. 

L'alcool  n'est  pas  le  seul  toxique  qui  puisse  produire  le  tremblement. 
Le  îuercure  en  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes,  qu'il  agisse  par 
l'intermédiaire  de  l'hystérie  ou  directement.  Il  est  de  rythme  moyen;  il 
existe  au  repos,  sauf  peut-être  dans  le  repos  absolu.  Le  mouvement  l'exa- 
gère et  cela  d'autant  plus  que  la  main  approche  du  but,  au  point  par- 
fois de  faire  manquer  ce  dernier.  La  fatigue  et  l'émotion  augmentent  son 
intensité.  Il  s'annonce  par  des  secousses  des  muscles  de  la  face,  des 
lèvres,  envahit,  successivement  et  en  descendant,  la  face,  la  langue,  les 
muscles  des  membres  supérieurs  et  ceux  des  membres  inférieurs!  L'am- 
plitude de  ses  oscillations  est  moindre  que  dans  la  sclérose  en  plaques  ; 
il  est  aussi  moins  régulier.  Parfois  il  rappelle  les  mouvements  de  la 
chorée  de  Sydenham;  c'est  donc  un  tremblement  atypique  (Letulle). 

Jonel  considère  le  tremblement  comme  un  des  symptômes  du  niorphi- 
nisme  chronique.  «  Il  semble  résulter  d'un  mouvement  de  torsion  du 
membre  sur  lui-même,  tenant  à  la  contraction  alternative  et  continue  des 
supinateurs  et  des  pronateurs.  Les  oscillations  se  font  par  poussées  de 
cinq  à  six  ;  leur  amplitude  est  variable  ;  mais  les  intervalles  qui  les  sépa- 
rent sont  parfaitement  égaux.  Chaque  oscillation  est  régulière  et  se  com- 
pose d'une  ligne  ascendante  et  d'une  ligne  descendante  formant  un  angle 
très  aigu  sans  plateau.  »  Ce  tremblement  se  montre  surtout  quand  le 
besoin  de  la  morphine  se  fait  sentir,  partant  comme  signe  de  début  de 
l'abstinence  (Charcot).  Ce  tremblement  est  d'ailleurs  inconstant.  On  a 
aussi  signalé  le  tremblement  dans  l'intoxication  par  Vopium.  Le  hascliicli 
(Moreau  de  Tours,  Liouville,  Voisin)  produit  plutôt  des  frissonnements, 
des  mouvements  convulsifs  et  incoordonnés,  qu'un  véritable  tremble- 
ment. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb  à  une  température  élevée  présen- 
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tent  im  tremblement  à  oscillations  lentes  qui  tend  à  angmenter  vers  la  lin 
de  la  journée  (IloUis). 

Le  tabagisme  (Tardieu,  Cliarcot,  Vulpian,  DuclKnine)  présente  un 
tremblement  rapide  à  7,  8  oscillations  par  seconde.  Le  thé  peut 
produire  le  même  phénomène.  Dans  V intoxication  caféinique,  il  peut 
exister  un  tremblement  qui  souvent  relève  de  Talcoolisme  concomitant. 
Plus  marqué  à  la  tète  et  aux  mains,  il  n'empêche  pas  les  grands  mouve- 
ments, mais  seulement  les  travaux  délicats.  Il  disparaît  et  reparaît  facile- 
ment suivant  que  le  malade  cesse  ou  reprend  le  café  (ValenzAiela). 
Expérimentalement,  Leven  etLatteux  auraient  obtenu  un  tremblement  par 
les  injections  de  caféine.  Enfin  on  aurait  vu  le  tremblement  dans  les 
intoxications  par  le  sulfure  de  carbone,  Varsenic,  le  camphre,  la  bella- 
done, Vergot  de  seigle,  le  curare. 

6*^  Tremblement  dans  les  maladies  infectieuses.  —  Comme  les 
intoxications,  les  maladies  infectieuses  agissent  soit  par  action  toxique 
directe  sur  le  système  nerveux,  soit  par  l'intermédiaire  de  l'hystérie.  Le 
tremblement  est  rare  d'ailleurs  et  se  montre  surtout  à  la  période  de 
convalescence.  Il  serait  surtout  consécutif  aux  formes  graves,  ataxo- 
adynamiques. 

Dans  la  fièvre  typhoïde  le  trend)lement  apparaît  aux  mains,  à  la  langue 
et  aux  lèvres.  Aux  lèvres  ce  sont  de  petits  frémissements,  des  mouve- 
ments fibrillaires  ;  aux  mains  c'est  un  tremblement  simulant  parfois  celui 
des  alcooliques  (Murchison).  Giibler  La  vu  dans  Yérijsipèle.  On  l'a  aussi 
observé  dans  la  variole. 

T  Tremblement  professionnel,  mécanique.  —  Zilgien  a  observé  un 
tremblement  intentionnel,  chez  des  ouvriers  employés  dans  une  manu- 
facture de  chaussures  à  tenir  une  machine  imprimant  une  vibration 
intense  aux  objets  environnants.  Le  tremblement  apparaît  après  quelques 
mois  de  travail,  s'exagère  progressivement,  persistant  au  repos  et  gênant 
le  sommeil.  Il  présente  7  oscillations  par  seconde  et  occupe  les  bras,  les 
jambes  et  la  face.  Il  n'est  pas  modifié  par  les  mouvements  volontaires. 
Tous  les  ouvriers  employés  à  cette  machine  tremblent  un  peu.  Le  repos 
amène  en  quelques  jours  la  guérison. 

Ce  tremblement  est  à  rapprocher  du  tremblement  des  membres  infé- 
rieurs, que  présentent  à  la  longue  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs  de 
locomotives,  ainsi  que  du  mouvement  de  pédale  que  continuent,  en  dor- 
mant, les  bicyclistes  qui  viennent  de  fournir  une  très  longue  course. 

S''  Nystagmus.  —  Yoy.  Sémiologie  de  f  appareil  de  la  vision. 

ATHÉTOSE  DOUBLE 

L'athétose  double  est  un  syndrome  caractérisé  par  l'existence  de  mou- 
vements involontaires,  siégeant  des  deux  côtés  du  corps,  mais  affectant 
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surtout  les  (\\li'émités  des  inoiiibres  et  la  fiice,  et  accompafjnéc  d'état 
spasin()di(|iie.  l/atliétose  double  congéuitale  se  montre  le  plus  souvent 
chez  des  débiles  intellectuels. 

La  maladie  est  souvent  congénitale.  Dès  sa  naissance,  Tenfant  se  déve- 
loppe mal,  parle  peu  ou  point,  marche  tard  et  est  spasmodique.  Beau- 
coup plus  rarement  la  maladie  apparaît  dans  la  seconde  enfance,  ou 
même  Tàge  adulte. 

Son  début  est  d'ordinaire  lent  et  progressif,  et  passe  de  la  face  à  un 
membre  ou  d'un  côté  à  l'autre.  Cet  envahissement  ne  se  fait  que  par 
étapes  éloignées,  parfois  de  6  ans  (Greidenberg),  9  à  14  ans  (Blocq  et 
Blin).  Rarement  une  cause  occasionnelle  semble  fournir  le  prétexte  à 
l'éclosion  de  la  maladie:  convulsions  (Bourneville,  Delhomme,  etc.), 
paralysie  généralisée,  accident  de  chemin  de  fer  (Hughes),  chorée  de 
Sydenham  (Ollivier). 

Constituée,  trois  signes  caractérisent  la  maladie.  Ce  sont  les  niouve- 
iiients  atliétosiques,  la  rigidité  musculaire  et  les  troubles  intellectuels . 

I.  Mouvements  athétosiques.  —  Les  mouvements  athétosiques  sont 
des  mouvements  lents,  arythmiques,  irréguliers  et  illogiques,  de  petite 
amplitude,  incessants.  Le  repos  diminue  leur  intensité  sans  les  faire 
cesser  complètement;  le  sommeil  seul  les  fait  disparaître,  et  encore  pas 
dans  tous  les  cas  (Massalongo,  Kurella).  La  volonté  peut  les  calmer 
exceptionnellement  (Eulenburg,  Lange).  Les  émotions,  les  mouvements 
volontaires  les  exagèrent;  au  début  des  mouvements  volontaires,  ils 
prennent  parfois  une  telle  intensité  qu'ils  simulent  les  mouvements  cho- 
réiformes  (Bourneville  et  Pilliet). 

La  face  n'est  que  rarement  respectée,  parfois  un  seul  côté  est  affecté; 
le  plus  'souvent  les  mouvements  athétosiques  sont  bilatéraux,  et  c'est 
même  par  la  face  que  débute  d'ordinaire  l'affection.  En  général  ce  sont 
les  muscles  de  la  région  faciale  inférieure  qui  entrent  en  jeu  avec  le  plus 
de  fréquence  et  d'intensité;  assez  souvent  les  muscles  du  front  et  des 
sourcils,  l'orbiculaire  des  paupières  participent  aux  mouvements  ;  excep- 
tionnellement les  muscles  des  oreilles.  Le  faciès  du  malade  est  sans  cesse 
grimaçant,  offrant  des  déviations  exagérées,  exprimant  tour  à  tour  les 
sentiments  les  plus  variés,  et  sans  rapport  aucun  avec  l'état  d'âme  du 
sujet,  qui  souvent  n'a  pas  conscience  de  ces  grimaces.  Le  rire  large 
est  l'expression  la  plus  fréquente,  que  suit,  illogiquement  et  sans  ordre, 
la  tristesse,  la  crainte,  la  curiosité,  le  découragement,  l'admiration.  Ces 
mouvements  outrés  et  répétés,  exagérés  à  chaque  mouvement  volon- 
taire de  la  face  (parler,  manger,  etc.),  sillonnent  le  visage  de  rides 
profondes  et  multipliées  qui  vieillissent  singulièrement  le  malade.  La 
langue  remue  continuellement  dans  la  bouche.  Tirée,  elle  se  tord  et 
s'agite  en  tous  sens;  parfois  elle  sort  et  rentre  incessamment.  Ces  mou- 
vements continus  peuvent  amener  une  hypertrophie  telle,  que  la  langue 
perd  droit  de  cité  dans  la  cavité  buccale. 
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Los  membres  supérieurs  sont  pris  le  plus  souveut  après  la  face,  parfois 
ayant,  mais  toujours  plus  que  les  membres  inférieurs.  Assez  souvent 
l'affection  domine  d'un  côté;  enfin  ils  prédominent  toujours  à  l'extré- 
mité des  membres.  Les  doigts  sont  le  sièi^e  de  mouvements  incessants, 
alternatifs  et  exagérés,  d'extension  et  de  flexion,  d'abduction  et  d'adduc- 
tion, passant  d'un  doigt  à  l'autre,  frappant  chacun  isolément  et  poui' 
son  compte,  mettant  la  main  dans  les  positions  les  plus  bizarres  et  en 
apparence  les  plus  compliquées,  et  ressemblant  dans  leur  ensemble  à  des 
mouvements  de  tentacules  de  poulpe  (Gairdner).  La  main  s'ouvre  et  se 
ferme  alternativement,  involontairement,  et  les  mouvements  atteignent 
l'extrême  limite  de  l'extension  articulaire.  Le  poignet  se  fléchit  et 
s'étend,  ou  s'incline  sur  les  bords  radial  et  cubital.  Les  avant-bras  et  les 
bras  peuvent  être  le  siège  de  mouvements  involontaires,  imprimant  aux 
membres  des  mouvements  de  rotation  en  totalité  et  pouvant  faire  passer  la 
main  derrière  le  dos. 

Aux  membres  inférieurs  les  mouvements  sont  moins  accentués;  ici 
aussi,  ils  prédominent  aux  extrémités.  Aux  orteils  la  flexion  et  Lextension 
dominent,  image  atténuée  des  mouvements  de  la  main  (Michaïlousky). 
Le  cou  de  pied  représente  des  mouvements  de  circumduction  ;  la  jambe, 
la  cuisse  sont  rarement  envahies. 

La  tête  s'incline  en  avant  et  de  côté,  pour  se  redresser  en  arrière,  d'un 
mouvement  lent  et  continu;  les  épaules  se  lèvent  et  s'abaissent;  très 
exceptionnellement  les  muscles  du  tronc  sont  envahis.  Michaïlousky  a 
signalé  des  troubles  de  la  déglutition  et  de  la  respiration. 

II.  Rigidité  musculaire.  —  La  rigidité  des  membres  est  un  des  signes 
caractéristiques  de  la  maladie.  Peu  accentuée  au  repos,  elle  s'exagère 
avec  les  mouvements  et  aboutit  à  la  contracture.  Cette  contracture  peut 
devenir  permanente  et  faire  ainsi  disparaître  les  mouvements  athétosi- 
ques.  Aux  membres  inférieurs,  les  segments  se  fléchissent  légèrement 
les  uns  sur  les  autres,  les  cuisses  en  adduction,  les  genoux  rapprochés, 
les  pieds  écartés  et  en  varus  équin.  Les  bras  sont  arrondis,  les  coudes 
écartés  et  demi-fléchis. 

Les  réflexes  sont  très  difficiles  à  examiner;  leur  recherche  exagère  le 
spasme  et  la  contracture.  Le  plus  souvent  ils  sont  exagérés.  Le  plus 
souvent  la  trépidation  épileptoïde  du  pied  n'existe  pas. 

L'existence  des  mouvements  involontaires  et  la  rigidité  musculaire 
entraînent  une  série  de  troubles  fonctionnels  dans  les  mouvements  volon- 
taires. Les  mouvements  sont  difficiles,  lenls,  parfois  impossibles;  leur 
direction  est  altérée,  le  but  est  souvent  manqué. 

La  démarche  est  celle  du  spasmodique  :  le  malade  marche  sur  la  pointe 
des  pieds  —  digitigrade,  —  les  jambes  écartées,  les  genoux  et  les  cuisses 
accolés  et  fléchis;  les  bras  restent  accolés  au  tronc,  les  avant-bras 
plus  ou  moins  fléchis  sur  les  bras  (fig.  140).  Les  doigts  sont  le  siège  de 
mouvements  involontaires  incessants,  et  dans  la  marche  on  sent  l'eflort 
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pénible  que  fait  le  malade  j)our  avancer.  En  progressant,  le  malade^  jette 
successivement  cl)a(pie  moitié  du  corps  en  avant,  en  se  dandinant  connue 
un  canard  (Cliarcot).  Parfois  cette  gêne  est  légère,  parfois  aussi  elle  est 
très  marquée,  au  point  de  rendre  la  marche  impossible. 

A  côté  de  cette  démarche  spasmodique,  Clay  Sliawa  décrit  la  démarche 
tabétifpie.   Bouincivilie  et  Pilliet  ont  observé  des  monvements  choréi- 

formes  au  moment  du  début  des  mou- 
vements volontaires. 

L'articulation  des  motsi^st  tioublée. 
Le  malade  est  obligé  à  un  etfort  poui- 
articuler  chaque  syllabe.  Aussi  la 
parole  est-elle  lente,  scandée,  parfois 
bitonale;  souvent  la  première  syllabe 
d'nn  mot  est  sifflante  et  explosive. 
L'écriture  est  pénible,  troublée,  irré- 
gulière, souvent  illisible.  Pour  écrire 
le  malade  est  souvent  obligé  d'user 
d'artifice  (tenir  le  crayon  à  deux 
mains,  etc.).  Ces  troubles  de  la  pa- 
role et  de  l'écriture  sont  exagérés  par 
les  émotions;  ils  relèvent  unique- 
ment de  l'état  spasmodique  du  malade 
et  n'ont  rien  à  voir  avec  l'aphasie. 

Si  l'atrophie  musculaire  n'appar- 
tient pas  à  l'athétose  double  (Oui- 
mont,  Seeligmuller),  l'hypertrophie 
musculaire  est  au  contraire  possible. 
Produit  par  l'excès  d'exercice ,  elle 
se  montre  surtout  dans  les  muscles 
qui  ont  à  lutter  contre  les  spasmes 
et  les  contractures  de  leurs  antago- 
nistes (Audry,  Michaïlousky).  Cette  hy- 
pertrophie musculaire  peut  également 
s'observer  dans  l'athétose  unilatérale 
de  l'hémiplégie  cérébrale  mfantile. 

Quand  l'hypertrophie  musculaire 
est  très  prononcée,  et  si  la  con- 
tracture présente  une  intensité  ex- 
trême, persistant  au  delà  de  l'exécu- 
tion des  mouvements  volontaires,  on 
a  une  sorte  d'association  de  l'athétose 
avec  la  myotonie  (Mills,  Kaiser). 
La  continuité  des  mouvements  entraîne  la  laxité  ligamenteuse,  les 
subluxations  des  phalanges.  Les  déformations  rachidiennes,  scoliose, 
cyphose  ou  lordose,  s'observent  au  moins  dans  1/6^^  des  cas  (Audry). 


Fig.  liO.  —  Athétose  double  avec  rigidité  spas- 
modique généralisée  chez  un  homme  de 
trente-six  ans.  Origine  congénitale  de  l'affec- 
tion (Bicêtre,  1895).  —  L'observation  de  ce  ma- 
lade a  été  publiée  par  Bourneville  et  Pilliet, 
in  Arch.  de  neurologie,  1887,  t.  XIV,  p.  586. 
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Troubles  intellectuels.  —  Dans  ratliétosc  double,  surtout  dans 
sa  forme  congénitale,  rintelligence  est  très  diminuée;  souvent  le  malade 
est  imbécile,  le  plus  souvent  rintelligence  est  rudiuK^ntaire  ;  mais  le 
déficit  intellectuel  ne  va  pas  en  s'aggravant,  peut-être  même  par  une 
éducation  métliodiqne  aurait-il  plutôt  tendanc(^  à  s'atténuer.  Dans  1/4  des 
cas  environ  rintelligence  est  conservée  (Michaïlouski).  J'ai  observé  un 
cas  dans  lequel  elle  était  absolument  intacte. 

D'autres  symptômes  moins  constants  peuvent  encore  se  rencontrer 
dans  l'athétose  double.  Les  convulsions  sont  presque  constantes  dans  l'a- 
thétose  de  la  première  enfance  dont  elles  peuvent  être  le  premier  sym- 
ptôme. Parfois,  après  quelques  attaques,  elles  disparaissent  pour  ne  plus 
revenir;  parfois  elles  persistent  pendant  toute  la  vie.  A  l'âge  adulte 
appartiennent  surtout  les  attaques  apoplectiformes. 

Les  paralysies  n'appartiennent  pas  à  l'athétose;  les  cas  de  Greenlen 
(début  par  une  paralysie  généralisée),  de  Hughes  (paralysie  brachiale) 
sont  tout  à  fait  exceptionnels.  Mais  l'impotence  motrice  légère,  la 
parésie  est  assez  fréquente.  Les  troubles  vaso-moteurs  sont  de  règle  : 
refroidissement,  rougeur  et  teinte  livide  des  extrémités;  exceptionnelle 
est  l'hyperidrose. 

La  sensibilité  générale  est  d'ordinaire  normale  ;  parfois  il  existe  des 
anesthésies  ou  de  l'hyperesthésie  relevant  soit  de  l'hystérie,  soit  de 
troubles  intellectuels. 

.  Les  sens  sont  intacts  ou  émoussés  (audition,  olfaction).  On  a  observé 
des  troubles  des  muscles  oculaires,  strabisme  (Dejerine  et  Sollier),  nys- 
tagmus  (Massalongo  et  Friedenreich),  crises  de  secousses  convulsives 
(Kunn). 

Les  réactions  électriques  sont  normales,  les  fonctions  organiques 
s'exécutent  régulièrement.  Parfois  on  a  signalé  des  déformations 
crâniennes. 

La  maladie  s'installe  d'ordinaire  insidieusement  par  l'apparition  des 
troubles  moteurs.  Arrivée  à  la  période  d'état,  elle  reste  stationnaire  pen- 
dant de  longues  années  sans  jamais  guérir.  D'ordinaire  la  mort  est  due  à 
une  maladie  intercurrente. 

Il  est  impossible  encore  de  préciser  le  siège  et  la  lésion  de  l'athétose 
double.  Les  rares  autopsies  publiées  sont  contradictoires,  et  ne  dénotent 
pas  de  lésion  constante.  Dans  le  cas  que  j'ai  observé  avec  Sollier,  il 
n'existait  qu'une  anomalie  des  circonvolutions.  Un  fait  semble  cependant 
admis  par  tous  les  auteurs,  c'est  l'origine  cérébrale  du  phénomène.  Dans 
sa  conception  des  diplégies  cérébrales  infantiles,  Freud  rapproche  l'athé- 
tose double  delà  chorée  congénitale,  avec  laquelle  elle  forme  le  4° groupe 
de  ces  affections.  L'athétose  double  se  rattache  donc,  par  une  série  de 
types  intermédiaires  à  l'hémiplégie  cérébrale  infantile  :  c'est  une  hémi- 
plégie où  la  paralysie  est  réduite  à  son  minirrium,  où  l'état  spasmo- 
dique  est  très  accentué,  et  auquel  viennent  s'ajouter  les  mouvements 
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involontaires.  Rosenthal,  Lannois,  Pic,  Uayniond,  Ilausiialtrr  accoptent 
cette  Jiianièie  de  voir. 

D'antre;  part,  i'atliétose  confine  de  très  près  à  la  cliorée.  Souvent  il 
existe  nne  véritable  combinaison  de  ces  mouvements  involontaii'es ;  il  en 
résidte  alors  une  variété  nouvelle,  atbéto-cboréiforme  (Brissaud  et  Iluet), 
(pii  emprunte  des  caractères  à  la  chorée  et  à  Fatliétose,  sans  être  exacte- 
ment ni  l'une  ni  l'autre. 

Doit-on  concevoir  Fathétose  double  comme  une  entité  morbide  (Clay, 
Shaw,  Oulmont,  Charcot,  Seeligmuller,  Ricliardière,  Michaïlouski)  ou 
comme  un  syndrome  (Rosenbach,  Berger,  Audry)?  Les  partisans  de  l'au- 
tonomie admettent  que  les  mouvements  dits  athétosiques  que  l'on  ren- 
contre dans  certaines  lésions  de  l'encéphale  —  en  particulier  dans  Mié- 
iniplëg le  cérébrale  infantile —  se  distinguent  par  certains  caractères; 
ils  constituent  une  complication  au  cours  d'une  autre  maladie  ;  leur  début 
est  toujours  accidentel,  jamais  congénital  ni  infantile;  ils  sont  atténués, 
plus  faibles,  moins  étendus  que  dans  l'athétose  double  ;  ils  se  limitent 
aux  extrémités  et  n'occupent  pas  la  face;  ils  ne  s'accompagnent  pas  de 
troubles  cérébraux  et  peuvent  être  fugaces  (Michaïlouski). 

Ces  arguments  ne  me  semblent  pas  absolument  démonstratifs  et,  pour 
ma  part  je  me  range  beaucoup  plus  volontiers  à  la  conception  de 
l'athétose  envisagée  comme  un  syndrome.  L'intensité  des  mouvements 
involontaires  n'a  que  peu  de  valeur;  même  dans  l'athétose  double  les 
mouvements  peuvent  être  très  atténués  et  pas  plus  énergiques  que  cer- 
tains mouvements  athétosiques.  S'ils  ne  surviennent  d'ordinaire  que 
dans  l'enfance,  l'adolescence  ou  plus  raremont  dans  l'âge  adulte,  si  par- 
tant ils  ne  sont  pas  congénitaux,  cela  tient  à  ce  que  la  maladie  première 
appartient  à  l'enfance  ou  à  l'âge  adulte.  Pour  comprendre  la  question, 
il  me  semble  utile  de  partir  de  V hémkitliétose  post-hémiplégique,  seule 
variété  à  peu  près  bien  connue  (voy.  p.  490).  Les  auteurs  sont  d'accord 
aujourd'hui  pour  admettre  que  cette  hémiathétose  relève  de  la  qualité 
de  la  lésion  c{ui  frappe  le  faisceau  pyramidal,  ou  en  d'autres  termes  de 
l'irritation  de  ce  faisceau.  Qu'il  s'agisse  d'une  irritation  bilatérale  des 
faisceaux  pyramidaux,  et  l'athétose  double  apparaîtra;  que  la  lésion 
détruise  en  outre  plus  ou  moins  les  faisceaux  moteurs,  et  l'on  aura  une 
diplégie  cérébrale  avec  athétose,  ou  si  la  lésion  est  unilatérale,  une 
hémiplégie  cérébrale  avec  athétose. 

Si  la  lésion,  au  lieu  de  frapper  le  faisceau  pyramidal  dans  son  trajet 
cérébral,  le  frappe  au-dessous  du  bulbe,  la  face  sera  respectée.  Une  mala- 
die systématisée  de  la  moelle  peut  s'accompagner,  à  titre  de  compli- 
cation permanente  ou  passagère,  d'une  irritation  du  faisceau  moteur  :  de 
là  V  athétose  tahétique  (Rosenbach,  Audry,  Laquer),  Y  athétose  de  la  -para- 
lysie infantile  (Massalongo).  Un  trouble  fonctionnel  du  faisceau  moteur 
expliquera  Vathétose  de  la  névrite  périphérique  (Lowenfeld),  et  Vathé- 
tose  hijstérique  (Wiswiawski). 

En  résumé,  l'athétose  est  un  syndrome  qui  traduit  l'irritation  du  fais- 
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ceaii  pyramidal  en  un  point  qiielconqnc  de  son  trajet.  Le  plus  souvent 
cette  irritation  est  primitive  :  athétose  double;  d'autres  fois,  elle  com- 
plique une  autre  affection  nerveuse  :  mouvements  athétosiques  des 
auteurs. 

Diagnostic  et  valeur  sémiologique  de  l'athétose.  — 

D'ordinaire  le  diagnostic  est  facde. 

La  cliorée  de  Sydenliani  ne  débute  guère  avant  Tàge  de  six  ans.  Les 
mouvements  sont  brusques,  rapides,  désordonnés;  leur  étendue  est 
beaucoup  plus  considérable.  11  n'y  a  pas  d'éléments  spasmodiques. 

La  cfiorée  chronique  est  plus  facile  à  confondre.  Mais  ici  les  mou- 
vements sont  plus  moelleux,  plus  rapides  et  plus  étendus.  La  démarche 
n'a  rien  de  spasmodique.  Le  désordre  mental  va  en  s'aggravant  le  plus 
souvent  sans  cesse.  Parfois  à  la  chorée  chronique  peut  s'allier  l'athétose 
(mouvements  choréo-athëtosiques)  et  alors  il  devient  parfois  très  difficile 
de  faire  le  départ  de  ce  qui  appartient  à  l'une  et  de  ce  qui  relève  de  l'autre. 

Les  myoclonies  sont  faciles  à  reconnaître  par  leurs  secousses  brusques 
et  discontinues,  l'intluence  de  la  volonté,  —  chorée  éleclrique  de  Ber- 
geron,  paramyoclonus  multiplex.  Les  tics  convulsifs  présentent  en 
outre  des  troubles  psychiques  spéciaux  :  coprolalie,  écholalie,  etc. 

Les  tremhlemeyits,  par  leur  caractère  rythmique  et  régulier,  seront 
faciles  à  reconnaître. 

Le  tremblement  de  la  sclérose  en  plaques  ne  se  produit  qu'à  l'occasion 
des  mouvements  volontaires,  et  l'amplitude  des  oscillations  augmente  à 
mesure  que  le  mouvement  s'exécute.  La  parole  est  plus  scandée. 
L'existence  des  autres  symptômes  de  la  maladie  permettra  facilement  le 
diagnostic. 

La  maladie  de  Friedreich  ne  peut  prêter  à  confusion,  sauf  dans  les 
très  rares  cas  où  elle  s'accompagne  de  mouvements  athétosiques  (Chauf- 
fard). Le  nystagmus,  le  pied  bot,  la  démarche  spéciale,  l'incoordination, 
l'abolition  des  réflexes  permettent  facilement  le  diagnostic.  De  même 
Vhérédo-ataxie  cérébelleuse,  malgré  la  conservation  ou  l'exagération  des 
réflexes,  sera  facUe  à  distinguer. 

La  maladie  de  Little  typique  —  rigidité  spasmodique  congénitale  — 
sans  mouvements  involontaires,  ne  peut  évidemment  prêter  à  aucune 
confusion  ;  il  n'en  est  plus  de  même  quand  elle  s'accompagne  de  mou- 
vements athétosiques  :  dans  ce  dernier  cas  il  s'agirait  pour  beaucoup 
d'auteurs  d'une  seule  et  même  affection. 

La  tétanie,  enfin,  ne  survient  que  par  attaques  de  contracture,  ei,  est 
facile  à  reconnaître. 

GHORÉES 

On  désigne  sous  le  nom  commun  de  chorée  une  série  d'affections 
caractérisées  par  des  mouvements  involontaires  plus  ou  moins  désordonnés. 
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(l'un  aspect  très  spécial.  C'est  Sydenhaiii  qui,  le  premier,  a  bien  isolé  cette 
variété  de  troubles  moteurs  et  en  a  (ixé  les  pi  iucipaux  caractères  :  «  [.e 
bras  étant  appliqué  sur  la  poitrine,  ou  ailleurs,  dit-il,  le  malade  ne 
saurait  le  retenir  un  moment  dans  la  même  situation,  et,  quelque  efTort 
([u'il  fasse,  la  distorsion  convulsivé  de  cette  partie  la  fait  continuellement 
changer  de  place  :  lors({ue  le  malade  veut  porter  le  verre  à  la  bouche 
pour  boire,  il  ne  peut  l'y  porter  directement  mais  seulement  après  mille 
gesticulations,  à  la  façon  des  bateleurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  hasard 
lui  faisant  rencontrer  sa  bouche,  il  vide  rapidement  le  verre  et  l'avale 
tout  d'un  trait  :  on  dirait  qu'il  ne  cherche  qu'à  faire  rire  les  assistants  ». 
Ce  sont  bien  là  les  caractères  des  mouvements  choréiques,  involontaires, 
irréguliers,  agitant  continuellement  les  muscles  .atteints  et,  pendant  les 
mouvements,  imprimant  au  membre  de  brusques  secousses  qui  le  font 
dévier  de  la  direction  voulue. 

Ces  mouvements  choréiques  revêtent  des  aspects  assez  variés  suivant 
les  régions  du  corps;  aux  doigts  ils  se  traduisent  par  des  mouvements 
involontaires  de  flexion  et  d'extension,  surtout  marqués  au  niveau  du 
pouce.  Le  bras  et  l'avant-bras  très  mobiles  sont  agités  de  tous  côtés; 
tantôt  le  malade  porte  son  bras  en  avant,  pour  joindre  les  mains,  tantôt  le 
bras  tourne  autour  du  corps  et  l'avant-bras  se  glisse  derrière  le  dos, 
en  même  temps  que  l'épaule  s'élève  ou  s'abaisse,  ou  se  porte  en  avant. 

Les  membres  inférieurs  peuvent  être  atteints  ;  mais  en  général  les 
mouvements  choréiques  y  sont  moins  intenses.  Lorsque  le  malade  est 
assis,  les  jambes  se  croisent,  se  décroisent,  se  rapprochent  ou  s'écartent 
brusquement;  si  les  mouvements  choréiques  sont  très  violents,  ils  peuvent 
gêner  considérablement  la  marche  :  les  mouvements  imprévus  des 
jambes  obligent  les  malades  à  un  effort  continuel  pour  ne  pas  perdre 
l'équilibre,  ils  oscillent  ainsi  à  droite  et  à  gauche,  avec  des  jambes  qui  ont 
l'air  de  ballotter  de  tous  côtés,  comme  celle  des  pantins  que  l'on  lait 
mouvoir  à  l'aide  d'une  ficelle.  Les  mouvement  choréiques  peuvent  être 
assez  intenses  pour  empêcher  la  station  debout. 

La  tête  peut  participer  à  l'agitation  de  tout  le  corps;  les  muscles  du 
cou  peuvent  porter  la  tête  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  tantôt  en 
avant,  tantôt  en  arrière.  Les  muscles  de  la  face  peuvent  s'agiter  d'une 
façon  continuelle,  modifiant  la  physionomie,  qui  exprime  tantôt  la  joie, 
tantôt  la  tristesse,  tantôt  la  terreur,  qui  parfois  est  simplement  grima- 
çante sans  expression  aucune,  et  tout  cela  à  quelques  minutes  d'inter- 
valle. 

Lorsque  la  langue,  le  pharynx,  sont  atteints  par  les  mouvements  cho- 
réiques, la  parole,  la  déglutition  deviennent  très  difficiles. 

Enfin  les  mouvements  choréiques  peuvent  s'étendre  à  des  mouvements 
automatiques,  par  exemple  aux  mouvements  respiratoires,  qui  devien- 
nent irréguliers  et  qui  se  font  au  hasard  des  contractions  involontaires 
Le  cœur  lui-même  pourrait  être  atteint  et  l'arythmie  traduirait  une 
véritable  chorée  du  cœur  (Roger,  J.  Simon). 
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Plus  ou  moins  intenses  suivant  les  cas,  plus  ou  moins  «généralisés,  les 
mouvements  choréiqiies  durent  sans  s'arrêter  pendant  la  veille.  Us  s'arrê- 
tent en  général  pendant  le  sommeil. 

Ces  mouvements  ne  sont  pas  toujours  également  marqués,  ils  varient 
d'intensité  d'un  moment  à  l'autre;  les  émotions,  la  peur,  l'anxiété  par 
exemple,  les  exagèrent  considérablement. 

Ces  caractères  généraux  des  mouvements  choréiques  sont  assez  nets, 
comme  on  le  voit,  pour  qu'il  soit  difficile  de  les  confondre  avec  une  autre 
variété  de  mouvements  involontaires.  Les  tremblements  se  reconnaissent 
à  leur  régularité,  et  à  leur  peu  d'étendue;  les  tics,  à  leur  brusquerie,  à 
leur  rapidité,  et  à  ce  fait  qu'il  s'agit  de  mouvements  coordonnés  tou- 
jours les  mêmes. 

Dans  les  myoclonies,  les  mouvements  sont  à  la  fois  brusques  comme 
dans  le  tic,  et  incoordonnés  comme  dans  la  cliorée;  mais  bien  moins 
généralisés;  ils  ne  frappent  que  peu  de  muscles. 

Quant  à  Vathétose,  elle  se  reconnaît  facilement  à  la  lenteur  et  à  la  régu- 
larité des  mouvements,  qui  ont  comme  caractère  spécial  de  prédominer 
dans  les  extrémités  —  main  et  pied. 

Les  mouvements  choréiques  reconnus,  il  faut  encore  préciser  à  quelle 
affection  clioréique  l'on  a  affaire  ;  c'est  d'ailleurs  un  diagnostic  qui  en 
général  est  assez  facile  :  le  seul  point  délicat  consiste  à  dépister  l'hystérie 
qui  peut  créer  les  variétés  de  chorée  les  plus  diverses. 

Sémiologie  des  chorées.  —  l*"  Chorée  de  Sydenham.  —  La 

diorée  proprement  dite,  ou  chorée  de  Sydenham,  s'observe  surtout  et 
presque  exclusivement  dans  l'enfance  et  l'abdomen.  Parmi  les  enfants  elle 
frappe  surtout  ceux  dont  l'âge  varie  de  six  à  quinze  ans  :  les  cas  de 
€horée  chez  des  enfants  n'ayant  que  trois,  quatre  ou  cinq  ans  sont  extrê- 
mement rares.  A  partir  du  moment  où  s'établissent  les  règles,  la  chorée 
de  Sydenham  se  rencontre  exceptionnellement  et  les  chorées  qu'on 
observe  alors  sont  d'ordinaire  de  nature  hystérique.  Elle  est  beaucoup 
plus  fréquente  chez  les  fdles  que  chez  les  garçons,  et  cela  dans  la  propor- 
tion d'environ  trois  fdles  pour  un  garçon.  Ce  n'est  pas  une  affection  héré- 
■ditaire,  ce  n'est  pas  non  plus  une  maladie  épidémique,  et  en  réalité  son 
étiologie  nous  est  fort  mal  connue  ;  on  a  insisté  autrefois  sur  le  rôle  des 
impressions  morales,  de  la  peur  en  particulier,  mais  il  faudrait  être  sûr 
que  dans  ces  cas  il  ne  s'agissait  pas  de  chorée  hystérique;  cette  dernière, 
comme  on  le  verra,  succède  en  effet  souvent  aux  émotions. 

Les  maladies  infectieuses  paraissent  au  contraire  avoir  une  action 
plus  réelle  sur  le  développement  de  la  chorée  :  on  peut  noter  en  effet 
dans  le  cours  de  la  chorée  un  certain  nombre  d'accidents  certainement 
infectieux  ;  on  observe  parfois  de  la  fièvre,  parfois  des  douleurs  articulaires, 
parfois  même  de  l'endocardite  :  ce  ne  sont  pas  d'ailleurs  uniquement  des 
accidents  rhumatismaux  que  l'on  peut  voir  se  développer,  et  la  chorée 
peut  succéder  aux  infections  les  plus  diverses. 

PATHOLOGIE  GENERALE.    V.  44- 
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Mais,  même  pour  les  auteurs  qui  aduietteut  Forigiue  infectieuse  de  la 
chorée,  il  est  évident  qu'il  faut  faire  intervenir  d'autres  facteurs  :  en 
effet,  n'est  pas  choréique  qui  veut,  et  pour  qu'une  infection  provoque  de 
la  chorée,  il  faut  encore  qu'elle  apparaisse  chez  des  prédisposés.  Par- 
fois l'hérédité  névropathique  peut  être  mise  en  cause.  Mais  souvent  aussi, 
nous  ne  savons  rien  de  hien  précis  sur  ce  qui  constitue  cette  prédispo- 
sition à  la  chorée. 

Quant  au  rôle  que  l'on  a  voulu  faire  jouera  diverses  lésions  céréhrales, 
il  est  plus  que  douteux  ;  les  lésions  décrites  sont  d'ordre  local  et  n"ont 
rien  de  spécial  à  la  chorée,  d'autre  part,  on  est  loin  de  les  trouver  dans 
toutes  les  autopsies  de  choréiques.  On  a  pourtant  invoqué  la  congestion 
des  vaisseaux  de  l'encéphale  et  de  la  moelle,  les  petites  endjolies  du 
cervelet,  des  corps  striés,  des  couches  optiques,  la  congestion  des  tuber- 
cules quadrijumeaux,  les  épancliements  séreux  dans  les  méninges,  les 
altérations  des  nerfs  périphériques  ;  mais  aucune  de  ces  lésions  ne  se  ren- 
contre d'une  façon  assez  constante,  pour  que  l'on  puisse  lui  attribuer  un 
rôle  dans  la  patho génie  de  la  chorée. 

La  cause  première  de  la  chorée  est,  comme  on  le  voit,  très  mal  connue 
encore  à  l'heure  actuelle,  et  les  théories  proposées  doivent  rester  au 
rang  de  simples  hypothèses. 

Dans  cette  affection  il  existe  en  plus  des  mouvements  choréiques  un 
certain  nombre  de  symptômes  qui  viennent  compléter  le  tableau  clinique. 

Très  souvent  on  note  une  période  prodromique  qui  peut  précéder  de 
quelques  jours,  ou  même  de  quelques  semaines,  l'apparition  des  mouve- 
ments choréiques  :  l'enfant  change  de  caractère,  il  devient  bizarre  et 
irritable,  il  ressent  souvent  des  douleurs  dans  les  membres  et  dans  la 
colonne  vertébrale;  ses  mouvements  sont  moins  adroits,  il  laisse  tomber 
facilement  les  objets  qu'il  tient.  Puis  les  mouvements  choréiques  appa- 
raissent; d'abord  légers  et  localisés,  ils  ne  tardent  pas  à  augmenter  d'am- 
plitude et  à  se  généraliser  à  tout  le  corps  ;  il  est  rare  que  la  chorée  de 
Sydenham  n'existe  seulement  que  sur  une,  moitié  du  corps,  cependant  on 
l'a  noté  dans  certains  cas.  Souvent,  par  contre,  elle  prédomine  dans  un 
des  côtés  du  corps. 

Malgré  l'intensité  des  mouvements  choréiques,  la  force  musculaire  est 
le  plus  souvent  à  peu  près  conservée,  et  on  ne  constate  qu'un  léger  degré 
d'affaiblissement  dans  l'énergie  des  mouvements  volontaires.  Mais  ce  n'est 
pas  toujours  le  cas,  et  parfois  les  phénomènes  paralytiques  prennent  un 
développement  considérable  et  modifient  complètement  l'aspect  du  malade, 
c'est  à  cette  variété  de  chorée  que  l'on  a  donné  le  nom  de  chorée  molle. 

Dans  la  chorée  molle  typique,  la  paralysie  est  généralisée  ;  tous  les  mem- 
bres sont  flasques,  inertes,  et  retombent  lourdement  sur  le  lit  lorsqu'on 
essaye  de  les  soulever.  Si  l'on  essaye  de  mettre  le  petit  malade  debout, 
il  s'effondre  sur  ses  jambes,  et  sa  tête,  mal  soutenue  par  les  muscles  de 
la  nuque,  tombe,  suivant  l'inclinaison  qu'on  lui  donne,  en  avant,  en  arrière 
ou  de  côté.  Du  fait  de  la  paralysie  les  mouvements  choréiques  sont  eux- 
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mômes  à  peu  près  complètement  supprimés  et  c'est  à  peine  s'il  en  per 
siste  quelques-uns  très  légers  au  niveau  des  doigts.  Cette  pai'alysie  totale 
peut  précéder  la  chorée,  mais  elle  peut  aussi  apparaître  au  milieu  de  la 
maladie;  elle  dure  plus  ou  moins  longtemps,  mais,  caractère  inq)ortant, 
elle  finit  toujours  par  guérir. 

Parfois  les  paralysies  dans  la  chorée  revêtent  lui  autre  type;  elles  ne 
sont  pas  généralisés,  mais  se  localisent  à  un  ou  plusieurs  membres,  ou  à 
une  moitié  du  corps;  on  distingue  ainsi  une  forme  liéiniplégique,  une 
forme  monoplégique,  une  forme  paraplégique.  Ces  diverses  paralysies 
guérissent  aussi  complètement,  et  à  l'heure  actuelle  il  est  difficile  de 
dire  à  quelle  lésion  ou  à  quel  ti'ouble  nerveux  on  doit  les  rapporter. 

Enfin,  dans  le  plus  grand  nondjre  des  cas,  un  certain  trouble  de  l'intel- 
ligence et  du  caractère  vient  compléter  le  tableau  symptomatiquc  de  la 
chorée  de  Sydenham  ;  la  mémoire  s'atfaiblit,  l'attention  devient  difficile, 
le  petit  malade  est  capricieux,  irritable,  paresseux.  Quelquefois  les  désor- 
dres vont  plus  loin,  et  l'on  a  signalé  des  hallucinations  de  l'ouïe  et  de 
la  vue,  parfois  même  un  véritable  délire  maniaque.  Sauf  dans  ce  der- 
nier cas,  le  pronostic  est  bénin,  et  les  troubles  constatés  disparaissent 
après  la  guérison  de  la  maladie. 

La  maladie  dure  en  général  six  semaines  ou  deux  mois,  puis  se  termine 
par  la  guérison  ;  parfois  l'évolution  peut  être  beaucoup  plus  longue  ;  les 
mouvements  choréiques  peuvent  diminuer  et  finir  par  se  localiser  à 
quelques  muscles  de  la  face,  par  exemple,  où  ils  persistent  sous  forme  de 
tic  de  la  face  et  des  yeux;  dans  d'eiutres  cas  encore  plus  rares,  les  mou- 
vements choréiques  peuvent  rester  généralisés,  et  la  chorée  devient  chro- 
nique.  On  a  cité  aussi  quelques  cas  àQ  chorée  grave,  avec  agitation  intense 
et  continuelle  la  nuit  et  le  jour,  qui  se  sont  terminés  par  la  mort  ;  mais 
ce  sont  là  des  faits  exceptionnels. 

Par  contre,  lorsqu'elle  guérit,  la  chorée  récidive  souvent;  le  petit  malade 
peut  en  être  frappé  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'âge  adulte; 
à  cette  époque  la  chorée  disparaît  définitivement. 

2°  Chorée  chronique.  —  La  chorée  chronique,  ou  maladie  de  Hun- 
lington,  est  caractérisée  d'abord  par  l'âge  des  sujets  chez  lesquels  elle 
apparaît  :  ce  sont  toujours  des  adultes,  et  parfois  des  vieillards  ;  un  autre 
caractère  important,  c'est  l'hérédité  de  l'affection  ;  il  est  très  fréquent  en 
effet  de  retrouver  les  mêmes  mouvements  choréiques,  chez  les  ascendants 
ou  les  collatéraux. 

L'affection  débute  lentement  ;  les  mouvements  choréiques  gagnent  peu 
à  peu  tous  les  muscles  des  membres,  du  tronc  et  de  la  face;  les  mouve- 
ments des  mucles  de  la  face  font  faire  au  malade  une  série  ininterrompue 
de  grimaces.  Mais  ce  qui  modifie  profondément  le  tableau  clinique,  ce 
sont  les  troubles  intellectuels  progressifs  que  présentent  ces  malades  ;  la 
mémoire  s'affaiblit,  les  diverses  fonctions  intellectuelles  deviennent  diffi- 
ciles et  incomplètes,  et  le  sujet  peut  arriver  à  la  démence  complète  ;  cette 
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déchéance  intellectuelle,  pio^rossive  et  fatale,  est  traversée  parfois  par  des 
périodes  d'excitation  et  de  manie. 

L'alfection,  qui  est  incurable,  évolue  en  dix,  vingt  ou  trente  ans,  et  le 
malade  succombe  dans  le  gâtisme,  à  moins  qu'une  maladie  intercurrente 
ne  l'ait  emporté. 

Pas  plus  dans  la  cliorée  chronique  que  dans  la  chorée  de  Sydenham,  il 
n'existe  dans  des  centres  nerveux  de  lésion  nette  et  toujours  la  même. 
Les  altérations  que  l'on  a  relevées  dans  un  certain  nombre  d'autopsies  sont 
d'ordre  banal  (épaississement  des  méninges,  atrophie  des  circonvolutions 
et  quelquefois  dégénérescences  plus  ou  moins  étendues  dans  les  faisceaux 
descendants  de  la  moelle).  Mais,  très  souvent  aussi,  l'antopsie  n'a  révélé 
aucune  lésion  que  puissent  révéler  les  méthodes  d'examen  actuellement 
connues. 

5°  Chorée  des  femmes  enceintes.  —  La  chorée  se  développe  parfois 
chez  la  femme  à  l'occasion  de  la  grossesse.  Cet  accident  s'observe  surtout 
chez  les  femmes  jeunes  à  l'occasion  de  la  première  grossesse;  souvent  on 
note  dans  l'enfance  de  la  malade  l'existence  d'accidents  choréiques;  il 
s'agit  alors  d'une  récidive  de  l'affection,  dont  la  grossesse  n'est  que 
l'agent  provocateur. 

En  elle-même  la  chorée  des  femmes  enceintes  ne  diffère  en  rien  de  la 
chorée  de  Sydenham,  ce  sont  les  mêmes  mouvements,  mais  en  général 
très  intenses  et  très  généralisés,  étendus  presque  toujours  aux  muscles  de 
la  déglutition  et  de  la  respiration.  D'une  façon  presque  constante  on  voit 
se  développer  des  troubles  mentaux.  La  chorée  persiste  jusqu'à  la  fm  de 
la  grossesse,  et  s'améliore,  puis  guérit  après  la  délivrance;  mais  ce  n'est 
pas  toujours  le  cas  :  on  a  vu  la  chorée  persister  longtemps  après  l'accou- 
chement, et  parfois  même,  alors  que  les  mouvements  redeviennent  nor- 
maux, l'état  mental  des  sujets  reste  profondément  touché.  La  chorée  peut 
d'ailleurs  entraîner  la  mort  de  la  malade  ;  cet  accident  est  dû  en  général 
à  l'état  de  mal  choréique,  et  il  se  présente  assez  souvent,  puisque,  dans  les 
cas  de  chorée  des  femmes  enceintes  connus,  on  a  observé  une  termi- 
naison fatale  une  fois  sur  10.  Le  pronostic  pour  l'enfant  est  aussi  sérieux; 
l'avortement  a  été  observé  40  fois  sur  69  cas  (Siegelberg). 

Le  diagnostic  est  facile;  il  faut  pourtant  savoir,  et  la  chose  n'est  même 
pas  rare,  que  certaines  hystériques  peuvent  présenter  des  accidents  cho- 
réiques à  l'occasion  de  leur  grossesse.  On  peut  faire  le  diagnostic  de  la 
névrose  grâce  aux  stigmates  hystériques,  à  la  façon  dont  sont  apparus  les 
mouvements  choréiques,  et  aussi  grâce  à  l'état  mental  des  sujets. 

4°  Chorée  hystérique.  — Parmi  les  accidents  si  variés  que  peuvent 
présenter  les  hystériques,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  sont  constitués 
par  des  mouvements  involontaires,  gesticulatoires,  qui  se  rapprochent 
plus  ou  moins  des  mouvements  choréiques.  Parfois  ils  en  réalisent  assez 
exactement  le  type,  et  ce  n'est  guère  que  par  les  symptômes  accessoires 


TROUBLES  DE  LA  MOTLLITE. 


695 


que  l'on  parvient  à  reconnaître  la  nature  exacte  de  l'alVection  :  d'autres 
fois  les  signes  diffèrent  par  un  certain  nond)re  de  caractères  (pii  frappent 
à  première  vue. 

Dans  le  premier  groupe  se  rangent  un  grand  n()iid)re  de  malades  pré- 
sentant des  mouvements  qui  sinudent  à  s'y  méju'endre  la  cliorée  de 
Sydenham  ;  il  s'agit  presque  tonjours  d'enfants  on  d'adolescents  qui  pré- 
sentent, au  repos  comme  pendant  le  mouvement,  les  attitudes  et  les  gesti- 
culations propres  à  cette  airection  :  l'identité  apparente  est  telle,  qu'il  est 
bien  certain  qu'un  grand  nombre  de  ces  faits  ont  été  confondus  avec  les 
chorées  véritables  :  ce  n'est  en  effet  que  par  l'anamnèse  et  la  rechercbe 
de  certains  signes  que  l'on  arrive  au  diagnostic.  Par  l'interrogatoire,  on 
apprend  souvent  que  l'affection  a  débuté  brusquement  à  la  suite  d'une 
émotion,  et  surtout  d'une  peur.  Fiien  que  cette  étiologie  ait  été  signalée 
dans  la  chorée  de  Sydenham,  il  est  certain  qu'elle  se  rencontre  surtout 
dans  la  chorée  hystérique.  Il  en  est  de  mêir.e  de  l'imitation,  et  les 
petites  épidémies  de  chorée,  que  l'on  observe  dans  une  école  ou  dans 
un  quartier,  sont  certainement  aussi  de  nature  hystérique. 

L'aspect  des  malades  peut  aussi  faire  supposer  la  nature  hystérique 
de  l'affection.  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  chorées  unilatérales, 
qui  apparaissent  brusquement  chez  les  enfants,  sans  hémiplégie  bien 
entendu,  relèvent  de  la  même  cause.  Dans  ce  cas  on  constate  souvent  une 
hémianesthésie  du  côté  atteint;  enfui  il  ne  faudra  pas  négliger  de  recher- 
cher, dans  tous  les  cas  douteux,  les  zones  hystérogènes,  mammaires  ou  ova- 
riennes qui,  lorsqu'elles  existent,  constituent  des  symptômes  très  impor- 
tants . 

Quelquefois  chez  ces  malades  les  mouvements  sont  un  peu  différents  des 
mouvements  choréiques  vrais,  parfois  ils  se  rapprochent  par  leur  lenteur 
des  mouvements  athétosiques  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  ils  sont 
brusques  comme  les  mouvements  produits  par  une  décharge  électrique, 
et  donnent  au  petit  malade  une  marche  des  plus  bizarres  avec  les  zigzags 
les  plus  imprévus. 

Enfin  dans  un  dernier  groupe  il  faut  ranger  les  chorées  hystéricpes, 
avec  mouvements  rythmiques  :  ici  les  mouvements  ne  se  rapprochent 
de  ceux  de  la  chorée  de  Sydenham,  par  exemple,  que  par  ce  qu'ils  sont 
involontaires  :  en  effet,  ils  ne  sont  pas  désordonnés,  mais  ils  reviennent 
avec  un  certain  rythme,  et  reproduisent  les  mouvements  coordonnés  de 
la  vie  ordinaire,  mouvement  de  danse,  de  salutation,  mouvement  du 
petit  bassin,  etc.,  etc.  Ces  mouvements,  quelquefois  continus,  reviennent 
le  plus  souvent  par  accès,  à  l'occasion  d'une  émotion,  ou  simplement 
de  la  compression  d'une  zone  hystérogène. 

Ces  diverses  chorées  hystériques  se  ressemblent  encore  par  un  carac- 
tère important,  à  savoir  par  le  traitement  qui  leur  convient  :  ces  acci- 
dents cèdent  très  vite  au  traitement  habituel  de  l'hystérie,  qui  consiste 
comme  on  le  sait  à  sortir  le  malade  de  son  milieu,  à  le  soumettre  à  un 
isolement  claustral  et  à  agir  sur  lui  par  suggestion  verbale  répétée. 
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5°  Chorée  électrique  de  Dubini.  —  Je  rangerai  ici  raffcction  si  sin- 
gulière qui  a  été  décrite  par  Dubini  sous  le  nom  de  diorée  électrique. 

La  maladie  débute  brusquement  par  des  phénomènes  douloureux  dans 
la  tête,  la  nuque,  ou  la  région  londjaire.  Peu  de  temps  après  apparaissent 
dans  les  muscles  des  secousses  analogues  à  celles  que  pourraient  détermi- 
ner des  commotions  électriques  :  localisées  d'abord  à  un  membre  ou  à 
une  moitié  de  la  face,  ces  secousses  ne  tardent  pas  à  s'étendre  à  de  nou- 
veaux territoires  musculaires,  elles  peuvent  atteindre  tous  les  muscles 
d'une  moitié  du  corps,  parfois  même  tous  les  muscles  volontaires  du  corps. 
Cette  généralisation  se  fait  en  une  ou  deux  semaines. 

En  dehors  de  ces  secousses,  plus  ou  moins  rythmées,  on  voit  appa- 
raître de  temps  en  temps  de  grandes  attaques  convulsives  sans  perte  de 
connaissance  :  ces  attaques  peuvent  se  répéter  plusieurs  fois  en  24  heures  ; 
elles  sont  suivies  de  phénomènes  parétiques.  La  peau  est  en  général 
hyperesthésiée,  et  le  moindre  contact,  la  moindre  irritation,  font  appa- 
raître des  secousses  plus  fortes. 

La  maladie  augmente  rapidement  de  gravité;  les  accès  deviennent  de 
plus  en  plus  rapprochés  et  en  quelques  mois,  parfois  en  quelques  semaines, 
le  malade  succombe;  la  mort  survient  dans  le  coma.  On  note  une  ter- 
minaison fatale  dans  90  pour  100  des  cas. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  pathogénie  de  cette  affection  ;  les 
autopsies  n'ont  révélé  aucune  lésion  spéciale  du  système  nerveux.  On  a 
noté  de  la  congestion  des  méninges  avec  augmentation  du  liquide  céphalo- 
rachidien,  des  foyers  de  ramollissement  soit  corticaux,  soit  dans  les 
corps  opto-striés.  En  plus  de  cela,  on  peut  observer  des  lésions  pulmo- 
naires de  congestion  ou  de  broncho-pneumonie. 

6''  Chorée  variable  des  dégénérés  (Brissaud).  — No^  .  Maladie  des 
tics  convulsifs. 

7°  Hémichorée  par  lésion  cérébrale.  —  Yoy.  p.  489. 

SPASMES  FONCTIONNELS 

On  désigne  sous  le  nom  de  spasme  fonctionnel  une  contracture  passa- 
gère apparaissant  sur  un  membre  à  l'occasion  d'un  acte  musculaire  quel- 
conque bien  déterminé  et  toujours  le  même  :  cet  acte  varie  chez  les  sujets 
suivant  leur  profession,  acte  d'écrire,  acte  de  coudre,  acte  de  traire,  etc. 
Mais  ce  qui  est  très  important  pour  le  diagnostic,  c'est  que,  pour  tous  les 
autres  usages  de  la  vie,  le  membre  est  absolument  souple  et  fonctionne 
normalement. 

Le  spasme  fonctionnel  que  l'on  observe  le  plus  souvent  est  la  crampe 
des  écrivains  bien  étudiée  par  Duchenne  (de  Boulogne). 

Lorsqu'elle  est  pleinement  développée,  voici  comment  l'affection  se 
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présente.  Le  malade  remue  parfaitement  les  doigts  de  la  main  droite, 
le  poignet,  l'avant-bras  et  le  bras;  mais  à  peine  a-t-il  saisi  nne  plume, 
commence-t-il  h  éerire  qu'il  éprouve  de  la  géne,  ses  doigts  se  crispent  sur 
son  porte-plume,  le  poignet  s'immobilise  dans  une  position  forcée,  les 
muscles  du  bras  hii-mcme  et  parfois  ceux  du  cou  entrent  en  contracture 
et  deviennent  plus  ou  moins  douloureux  et  la  main  ne  trace  plus  sur  le 
papier  que  des  caractères  informes.  Rien  de  constant  d'ailleurs  dans  les 
nuiscles  atteints  par  la  contracture;  d'nn  sujet  à  l'autre  ils  peuvent 
différer,  mais,  d'une  façon  générale,  on  pent  dire  que  ce  sont  surtout  les 
muscles  qui  agissent  sur  le  pouce  et  sur  l'index  qui  sont  atteints  :  rien 
de  régulier  non  plus  dans  l'aspect  de  la  contracture,  qui  peut  parfois  se 
compliquer  d'un  tremblement  plus  ou  moins  accentué  ou  même  de  mou- 
vements choréiques;  dans  quelques  cas  on  observe  surtout  des  phéno- 
mènes paralytiques  et  la  main  qui  tient  le  porte-plume  reste  lourde  et 
inerte  sur  le  papier.  Peu  importe  d'ailleurs;  le  signe  capital,  ce  sur  quoi  il 
convient  d'insister,  c'est  que  ce  n'est  pas  certains  mouvements  des  doigts 
ou  de  la  main  qui  entraînent  la  contracture,  c'est  l'acte  même  d'écrire; 
enlevez  le  porte-plume  au  malade,  et  vous  pourrez  constater  qu'il  peut 
faire,  volontairement  et  sans  aucun  trouble,  tous  les  mouvements  qui 
déterminaient  tout  à  l'heure  de  la  contracture  lorsqu'il  avait  le  porte- 
plume  dans  la  main. 

L'interrogatoire  permet  de  constater  que  ces  accidents  ne  se  sont  pas  pro- 
duits d'une  façon  subite  chez  le  malade  :  il  y  a,  en  général,  une  période 
prodromique  assez  longue,  pendant  laquelle  il  s'aperçoit  que  l'écriture 
devient  de  plus  en  plus  pénible.  Ces  sujets  présentent  d'ailleurs  un  état 
nerveux  spécial  et  des  troubles  neurasthéniques  faciles  à  déceler. 

C'est  certainement  cet  état  névropathique  qui  constitue  la  prédisposition 
lapins  sérieuse  à  cet  accident;  l'abus  de  l'écritnre  peut  intervenir  dans 
l'étiologie  de  cette  affection,  cela  est  certain;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'on  peut  voir  la  crampe  des  écrivains  apparaître  sur  des  sujets  qui 
écrivent  fort  peu. 

Une  fois  installée,  la  maladie  persiste  en  général  d'une  façon  indéfinie; 
le  pronostic  est  donc  des  plus  sérieux  :  le  malade  a  beau  essayer  d'écrire 
en  employant  certains  artifices,  en  tenant  son  porte-plume  entre  le  médius 
et  l'annulaire;  peine  perdue,  la  crampe  ne  tarde  pas  à  apparaître  dans  ce 
domaine  musculaire,  et  même  lorsqu'il  a  appris  à  écrire  de  la  main 
gauche  la  crampe  peut  aussi  s'installer  à  ce  niveau. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  crampe  des  écrivains  s'applique  aussi 
aux  spasmes  fonctionnels  que  Ton  peut  observer  dans  d'autres  profes- 
sions :  on  connaît  en  effet  un  certain  nombre  de  crampes  analogues  : 
crampes  des  cordonniers,  des  tailleurs,  des  couturières,  crampe  des  vio- 
lonistes, de  la  traite  (chez  les  femmes  occupées  à  traire  les  vaches),  des 
télégraphistes,  des  danseuses,  etc.,  et  aussi  la  crampe  des  pianistes  où 
prédominent  les  phénomènes  parétiques  et  les  doujeurs. 
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TICS 

On  pont  avec  G.  Guinon  définir  le  tic  :  «  nninonvomcnt  convnlsif,  habi- 
tncl  et  conscient,  résnltant  cic  la  contraction  involontaire  d  nn  ou  plu- 
sieurs muscles  du  corps,  et  re])roduisant  le  plus  souvent,  mais  d'une  laç^'on 
intempestive,  quelque  «^este  réflexe  ou  automatique  de  la  vie  ordinaire  ». 
J'ajouterai,  cependant,  quelques  autres  caractères  à  cette  définition;  ainsi 
les  tics  ne  se  produisent  que  d'une  manière  intermittente,  une  l'ois  le  geste 
réalisé,  le  malade  reste  calme  pendant  un  certain  laps  de  temps,  puis  le  tic 
se  reproduit.  Ils  échappent  d'autre  part  à  l'action  de  la  volonté,  le  malade 
est  impuissant  à  empêcher  le  tic  d'apparaître,  ou,  s'il  arrive  à  le  retarder 
quelque  peu,  ce  n'est  qu'au  prix  d'une  angoisse  extrêmement  pénible. 
Enfin,  dernier  caractère  important,  les  tics  cessent  pendant  le  sommeil. 
A  l'aide  de  ces  caractères  il  sera  facile  de  reconnaître  et  de  classer  un 
malade  atteint  de  tic  ;  quant  aux  tics  en  eux-mêmes  ;  ils  peuvent  être  des 
plus  variés  suivant  les  individus.  C'est  parfois  un  simple  clignement  des 
yeux,  ou  un  spasme  unilatéral  des  muscles  de  la  face  et  du  cou;  ailleurs 
c'est  un  mouvement  brusque  d'épaules,  des  bras  ou  des  jambes;  quelque- 
fois enfin  c'est  un  acte  extrêmement  complexe,  pas  de  danse,  action  de  se 
baisser  comme  pour  ramasser  quelque  chose  à  terre,  etc.  D'autres  fois 
enfin  le  tic  est  précédé  d'une  douleur,  ainsi  par  exemple  dans  le  tic  dou- 
loureux de  la  face. 

Mais  souvent  l'affection  se  complique  de  quelques  phénomènes  sura- 
joutés :  le  malade  peut  laisser  échapper  une  exclamation  chaque  fois  que 
son  tic  le  reprend,  le  plus  souvent  c'est  un  juron  des  plus  grossiers,  qui 
vient  ainsi  surpendre  le  malade  au  milieu  de  la  conversation  la  plus  calme, 
sans  interrompre  d'ailleurs  le  fil  de  ses  idées.  Parfois  le  trouble  mental  va 
plus  loin,  le  malade  peut  imiter  comme  un  écho,  toutes  les  excLamations 
inopinées  émises  devant  lui;  d'autres  fois,  c'est  le  geste  qu'il  voit  faire 
qui  est  répété  d'une  façou  automatique.  Ceci  indique  déjà  un  trouble  bien 
plus  profond  de  l'état  mental.  Il  ne  s'agit  plus  en  effet  ici  du  tic  ordinaire 
mais  bien  d'une  affection  spéciale,  connue  sous  le  nom  de  maladie  des 
tics  convidsifs. 

Dans  cette  affection,  décrite  en  1885  par  Gilles  de  la  ïourette,  il  existe, 
en  outre  des  mouvements  involontaires,  un  ensemble  de  symptômes, 
psychiques  et  une  évolution  qui  lui  donnent  un  caractère  bien  spécial. 

Débutant  en  général  dans  le  jeune  âge,  elle  n'existe  guère  alors  qu'à 
l'état  d'ébauche  et  s'accuse  par  quelques  secousses  involontaires  dans  les 
muscles  de  la  face,  clignements  d'yeux,  torsion  de  la  bouche,  revenant 
par  intervalles  et  attirant  déjà  l'attention  des  parents.  Puis,  avec  les  années^ 
l'étendue  des  régions  occupées  par  les  tics  s'agrandit  et  ces  derniers 
s'étendent  aux  muscles  des  épaules,  du  tronc,  des  bras,  des  jambes.  Les. 
mouvements  ainsi  produits  sont  assez  variables,  et  si  parfois,  ainsi  que  l'a 
indiqué  G.  Guinon,  ces  niouvements  sont  systématisés  et  ressemblent  à 
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un  acte  coordonné,  —  haussement  des  épaules,  inclinaison  des  bras  et  de 
la  tète  en  avant,  etc.  —  le  plus  souvent  cependant  ils  ne  représentent 
aucun  acte  nettement  défini.  Une  fois  constitués,  les  tics  persistent  indéfi- 
niment, mais  leur  intensité  varie  ])eaucoup  d'un  moment  à  l'autre,  d'un 
jour  h  l'autre.  Ils  s'arrêtent  toujours  pendant  le  souuueil  et  sont  exagérés 
par  les  émotions,  tandis  que  le  calme  et  le  repos  d'esprit  en  diuiinuent  la 
violence.  Du  reste,  les  tics,  très  ennuyeux  pour  celui  qui  en  est  atteint,  ne 
font  que  le  gêner  plus  ou  moins  sans  l'enq^ècher  de  vaquer  à  ses  occupa- 
tions, du  moins  d'une  manière  générale,  car  de  temps  en  temps,  chez  ces 
sujets,  il  se  produit  des  crises  d'agitation  musculaire  caractérisées  par 
des  secousses  très  intenses,  très  fréquentes,  et  obligeant  le  sujet  à 
garder  la  chambre  souvent  pendant  plusieurs  semaines. 

Dans  la  maladie  des  tics,  à  côté  des  symptômes  moteurs  il  existe  toujours 
des  troubles  psychiques  qui,  peu  marqués  chez  l'enfant,  augmentent  à 
partir  de  la  puberté.  États  passagers  d'angoisse,  de  mélancolie,  arythmo- 
manie,  phobies  de  divers  ordres,  bref,  l'ensemble  des  symptômes  de  la 
dégénérescence  mentale.  Parmi  ces  phénomènes  il  en  est  qui  sont  bien 
spéciaux  aux  liqueurs  :  ce  sont  l'émission  de  sons  tantôt  inarticulés  à  carac- 
tères plus  ou  moins  explosifs,  tantôt  des  mots  entiers  et  ce  sont  alors  tou- 
jours des  mots  orduriers  —  coprolalie  —  émis  d'une  façon  impulsive  à 
haute  voix,  au  moment  où  apparaît  la  secousse  musculaire.  Vécholalie,  qu'on 
rencontre  également  chez  eux,  est  un  phénomène  du  même  ordre  et 
est  caractérisée  par  ce  fait  que  le  tiqueur  répète,  malgré  lui,  les  mots  qu'il 
entend  prononcer.  Quant  à  l'intelligence  de  ces  malades  elle  est  en 
général  parfaite,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  la  maladie  décrite  par 
Gilles  de  la  Tourette  chez  des  gens  occupant  une  situation  sociale  élevée. 

Sémiologie  des  tics.  —  Les  tics  ordinaires  sont  d'un  diagnostic 
facile  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  insister.  La  maladie  des  tics  est  aisée  à  recon- 
naître, et  ce  n'est  que  chez  l'enfant,  alors  qu'il  n'y  a  pas  encore  d'état 
mental  et  que  les  secousses  musculaires  constituent  seules  la  maladie,  ce 
n'est  que  chez  l'enfant,  dis-je,  que  la  chorée  de  Sydenliam  pourrait  prê- 
ter à  confusion.  Mais  le  diagnostic  est  toujours  facile  à  faire,  de  par  les 
caractères  propres  des  mouvements  dans  les  deux  affections.  Les  mouve- 
ments du  tiqueur  ont  un  caractère  pseudo-intentionnel,  ils  sont  brus- 
ques, plus  ou  moins  rythmés,  très  courts  et  discontinus.  Ils  sont  influen- 
cés par  la  volonté  qui  les  arrête  plus  ou  moins.  Dans  la  chorée  de 
Sydenham  les  mouvements  sont  incoordonnés  et  présentent  la  plus  grande 
variabilité,  ils  sont  relativement  lents,  arythmiques,  prédominent  souvent 
d'un  côté  du  corps,  et  la  volonté  n'a  aucune  influence  sur  eux.  Dans  la 
maladie  des  tics,  enfin,  la  force  musculaire  est  intacte,  tandis  que  dans 
la  chorée  de  Sydenham  il  existe,  en  général,  un  certain  degré  d'amyo- 
sthénie. 

La  chorée  variable  des  dégénérés  de  Brissaud  présente  avec  la  maladie 
des  tics  convulsifs  de  grandes  analogies.  Ici  le  terrain  est  héréditaire 
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également,  mais  les  mouvements  sont  clioréiformes  et  infïuençaljles  par 
la  volonté  qui  les  suspend  souvent.  Ce  qui  distingue  surtout  cette  l'oi  ine, 
c'est  la  variabilité  dans  l'aspect  des  mouvements  musculaires  chez  le 
même  individu  et  c'est  aussi  sa  variabilité  dans  le  temps;  elle  est,  en  effet, 
plus  ou  moins  intense  d'un  jour  à  l'autre,  peut  disparaître  un  jour  et 
réapparaître  le  lendemain.  Raymond  fait  rentrer  cette  affection  dans  les 
myoclonies.  Pour  Gilles  de  la  Tourette,  la  cliorée  variable  des  dégénérés 
et  la  maladie  des  tics  seraient  une  seule  et  même  maladie,  car,  dit-il,  les 
tics  sont  loin  d'être  toujours  systématisés. 

La  chorée  de  Iluntington  se  reconnaît  à  son  caractère  héréditaire  et  à 
son  début  tardif;  elle  n'apparaît  guère  avant  douze  ou  quatorze  ans,  et  à 
cette  époque  de  la  vie  la  maladie  des  tics  est  dt^à  en  plein  développe- 
ment. Elle  peut  du  reste  débuter  beaucoup  plus  tard.  Les  mouvements  ici 
sont  des  mouvements  choréiques  et  n'ont  pas  les  caractères  des  tics. 
Enfin  les  troubles  mentaux  de  cette  affection  ne  comportent  jamais  ni 
l'écholalie  ni  la  coprolalie. 

PARAMYOCLOi>ÎUS  MULTIPLEX  ET  MYOCLOMES 

Le  paramyoclonus  multiplex  (Friedreich)  est  caractérisé  par  une 
variété  de  mouvements  involontaires  qui  n'ont  leurs  analogues  ni  dans  la 
chorée,  ni  dans  la  maladie  des  tics  :  ce  sont  des  convulsions  en  général  » 
cloniques,  quelquefois  toniques,  qui  apparaissent  par  accès  et  atteignent 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  muscles  des  membres,  du 
tronc  et  de  la  face;  les  muscles  atteints  le  sont  en  général  symétriquement, 
mais  ce  n'est  pas  là  une  loi  absolue. 

Lorsque  le  malade  vient  consulter,  l'affection  évolue  en  général  depuis 
un  certain  temps;  le  sujet,  qui  a  conservé  la  liberté  de  tous  ses  mouve- 
ments, qui  peut  se  servir  parfaitement  de  ses  membres  supérieurs  et 
inférieurs,  se  plaint  de  ressentir  de  temps  en  temps,  lorsqu^il  est  au 
repos  et  surtout  lorsqu'il  est  au  lit,  des  accès  de  secousses  dans  les  jandjes, 
les  bras  ou  le  tronc.  Ces  secousses  ne  sont  d'ailleurs  pas  douloureuses,  mais 
elles  laissent  après  elles  une  grande  lassitude. 

Si  l'on  assiste  à  un  accès,  on  peut  constater  que  les  convulsions  cloniques 
apparaissent  d'abord  sur  certains  muscles,  souvent  dans  les  quadriceps 
fémoraux,  puis  atteignent  progressivement  un  nombre  assez  considérable 
de  muscles,  en  général  symétriques;  au  membre  inférieur,  les  muscles  le 
plus  souvent  atteints  sont,  en  dehors  du  quadriceps  fémoral  :  le  demi- 
tendineux,  les  péroniers,  l'extenseur  des  orteils;  au  membre  supérieur  : 
le  deltoïde,  le  biceps,  le  long  supinateur,  les  extenseurs  du  carpe,  les 
interosseux;  au  cou  :  le  sterno-cléido-mastoïdien  et  le  trapèze;  h  la  face  : 
le  frontal,  le  masséter,  le  zygomatique,  l'orbiculaire  des  lèvres,  les 
muscles  de  la  langue;  les  muscles  de  la  paroi  abdominale  sont  souvent 
atteints  aussi. 
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Les  secousses  se  succèdent  assez  rapideuient  dans  ces  muscles;  on  peut 
en  compter  environ  de  cinquante  à  cent  par  minute  :  lorsqu'on  place  les 
mains  sur  un  muscle  en  convulsion,  on  le  sent  successivement  durcir  et 
se  relâcher,  donnant  ainsi  la  sensation  d'un  tremblement  à  amples  oscil- 
lations. 

Les  muscles  de  la  vie  organique  peuvent  être  plus  ou  moins  atteints  : 
on  peut  observer  des  hoquets,  des  palpitations  avec  irrégularités  du  pouls, 
des  mouvements  de  déglutition  répétés  et  involontaires,  des  borborygmes. 

L'accès  dure  de  quelques  minutes  à  un  quart  d'heure,  et  lorsqu'il  cesse, 
il  laisse  le  malade  plus  ou  moins  épuise.  Les  accès  peuvent  ainsi  se  repro- 
duire plusieurs  fois  par  jour  :  ils  surviennent  en  général  spontanément, 
et  la  condition  la  plus  favorable  à  leur  production  est  le  repos  du  sujet  : 
en  effet  les  mouvements  volontaires  arrêtent  les  accès  et  en  tout  cas 
empêchent  leur  développement,  aussi  la  motricité  volontaire  est-elle  par- 
faitement respectée  dans  le  paramyoclonus.  Les  accès  n'apparaissent  pas 
pendant  le  sommeil,  mais  avant  le  sommeil;  ils  surprennent  souvent  le 
malade  au  lit  au  moment  où  il  va  s'endormir. 

On  peut  parfois  faire  apparaître  l'accès  convulsif  :  la  compression  du 
quadriceps  fémoral,  la  percussion  du  tendon  rotulien,  une  excitation 
cutanée,  suffisent  quelquefois  pour  mettre  en  branle  le  système  musculaire 
des  malades. 

On  note  en  général  une  exagération  des  réflexes  rotuliens;  on  peut 
observer  aussi  des  troubles  vaso-moteurs  et  sécrétoires;  dermographisme, 
accès  de  sueur,  etc.  Il  n'y  a  pas  de  modifications  dans  l'excitabilité  élec- 
trique des  muscles,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'atrophie. 

L'état  général  des  malades  est  souvent  plus  ou  moins  touché;  les  sujets 
atteints  de  myoclonies  présentent  presque  toujours  des  troubles  neurasthé- 
niques, céphalalgie,  sensations  de  lassitude,  fatigue  rapide,  émotivité 
considérable.  D'autres  fois  il  existe  des  stigmates  d'hystérie. 

La  marche  de  la  maladie  est  lente;  elle  persiste  longtemps,  elle  peut 
rester  stationnaire,  elle  peut  s'améliorer  et  guérir,  mais  souvent  elle  a 
une  tendance  à  progresser. 

La  cause  de  l'affection  est  mal  connue  ;  elle  apparaît  en  général  sur  des 
adultes,  vers  l'âge  de  trente  à  quarante  ans,  rarement  plus  tôt;  les  cha- 
grins, les  soucis,  la  misère  physiologique,  semblent  en  favoriser  le  déve- 
loppement; la  cause  occasionnelle  est  souvent  un  traumatisme  moral  ou 
physique. 

Cette  affection  peut  présenter  parfois  un  caractère  fmnilial,  et  Unver- 
richt  a  attiré  l'attention  sur  ce  point.  Dans  une  première  monographie 
sur  les  myoclonies  en  1891  il  citait  les  observations  de  cinq  enfants,  fds 
d'un  père  alcoolique  qui  vers  leur  dixième  année,  sans  cause  connue, 
commencèrent  à  présenter  des  secousses  myocloniques  dans  les  membres. 
En  1895,  il  apportait  un  nouvel  exemple  de  myoclonie  familiale  :  dans 
une  famille,  trois  frères  en  auraient  été  atteints.  Depuis,  Weiss,  Bresler, 
Massaro,  ont  cité  des  cas  analogues. 
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Dans  la  seulo  aiitopsio  que  Ton  connaisse,  cello  cki  malade  de  Friodrcich, 
il  n'existait  ancune  lésion  décelable  ni  dans  le  système  nervenx,  ni  dans 
les  nmscles.  Aussi  raifection  est-elle  considérée  comme  une  névrose  pure. 

Quant  à  savoir  la  place  qu'il  faut  lui  attribuer  dans  la  classification 
nosologique,  c'est  une  question  encore  discutée.  Il  semble  bien  toutefois 
que  le  paramyoclonus  soit  accepté  connue  type  morbide  :  c'est  l'opinion 
de  Strûmpell,  c'est  aussi  celle  de  Oppenlieim.  11  n'y  a  plus  que  très  peu 
d'auteurs  qui,  à  l'exemple  de  Bôttiger,  s'obstinent  à  nier  l'existence  du 
paramyoclonus,  et  rangent  tous  les  faits  cités  soit  dans  la  cliorée  de 
Huntington  soit  dans  l'hystérie. 

Certes  il  est  bien  évident  que  l'on  a  décrit  sous  le  nom  de  paramvoclonus 
des  accidents  convulsifs  d'origine  purement  hystérique.  Mais  à  côté  de 
ces  faits,  il  y  a  les  cas  nombreux  où  les  malades  présentaient  le  type  très 
net  décrit  par  Friedreich;  or,  là  il  n'y  a  pas  de  doute,  ces  secousses  . muscu- 
laires légères  ne  rappellent  nullement  les  mouvements  très  caractéristiques 
de  la  chorée  chronique.  Toutefois,  et  il  est  bon  de  le  faire  reniarquer, 
l'hystérie  peut  produire  —  il  m'a  été  donné  d'en  observer  des  exemples 
suivis  de  guérison  —  l'hystérie  peut  produire,  dis-je,  des  myoclonies  très 
semblables  au  paramyoclonus. 

L'opinion  des  auteurs  qui  rapprochent  le  paramyoclonus  de  la  maladie 
des  tics  est  certainement  plus  exacte  :  et  à  l'heure  actuelle  c'est  celle  qui 
est  admise  à  peu  près  partout. 

Il  existe  quelques  autres  affections  nerveuses  qui,  par  leurs  symptômes, 
se  rapprochent  plus  ou  moins  du  paramyoclonus  multiplex  :  ce  sont  la 
chorée  électrique  de  Bergeron  et  la  chorée  fihrillaire  de  Morvan.  Dans 
ces  deux  maladies  comme  dans  le  paramyoclonus,  le  symptôme  principal 
est  caractérisé  par  des  mouvements  cloniques  involontaires,  mouvements 
qui  d'une  affection  à  l'autre  ne  diffèrent  guère  que  par  leur  intensité; 
beaucoup  plus  violents  dans  la  chorée  de  Bergeron  que  dans  le  para- 
myoclonus, ils  sont  au  contraire  réduits  à  un  minimum  dans  la  chorée 
fibrillaire  de  Morvan.  Aussi  un  certain  nombre  d'auteurs  ont-il  proposé 
de  comprendre  ces  affections  sous  une  dénomination  commune.  C'est 
ainsi  que,  pour  Raymond,  le  paramyoclonus  multiplex,  la  chorée  élec- 
trique de  Bergeron,  la  chorée  fibrillaire  de  Morvan,  le  tremblement  fibril- 
laire des  neurasthéniques,  la  maladie  des  tics,  appartiennent  tous  à  un 
même  groupe,  la  myoclonie,  et  ont  comme  <(  caractère  commun  d'être 
des  expressions  ou  des  produits  de  l'état  de  dégénérescence  ». 

L'affection  décrite  sous  le  nom  de  chorée  électrique  de  Bergeron  est 
assez  mal  connue.  Ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'elle  apparaît  presque  unique- 
quement  chez  les  enfants,  en  général  entre  7  et  14  ans,  et  que  les  sujets 
atteints  ont  presque  tous  une  hérédité  nerveuse  chargée  et  un  aspect  ané- 
mique. 

La  chorée  apparaît  brusquement,  souvent  à  la  suite  d'une  émotion  ou 
d'une  frayeur,  et  d'emblée  elle  atteint  son  maximum  d'intensité  :  elle  est 
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caractérisée  par  des  secousses  hnisques  «  qui  senihleut  être  Feiïet  d'uue 
décharge  électrique  répétée  d'uue/«ço/ir*//////i/V/?ir',  à  intervalles  l'^ipprochés, 
ou  à  plusieurs  minutes  de  distance  »,  ces  secousses  involontain^s  dispa- 
raissent pendant  le  sommeil.  Ces  secousses  apparaissent  en  général  à  peu 
près  dans  tous  les  territoires  musculaires,  (!t  leur  aspect  varie  évidem- 
ment, suivant  le  muscle  atteint,  muscle  de  la  lace,  des  bras,  des  juem- 
bres  inférieurs,  du  tronc.  Les  muscles  respiratoires  peuvent  eux-mêmes 
être  intéressés.  Les  secousses  sont  en  général  assez  rapprochées  pour 
gêner  considérablement  le  malade  et  empêcher  tout  travail;  quelquefois 
pourtant  elles  surviennent  par  accès,  avec  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs  pendant  lesquels  le  sujet  est  absolument  tranquille. 

A  part  ces  mouvements  involontaires,  on  ne  note  aucun  autre  trouble 
nerveux  chez  ces  malades;  la  force  musculaire  est  conservée,  la  sen- 
sibilité est  normale,  les  réactions  électriques  des  muscles  ne  sont  pas 
modifiées. 

L'affection  dure  plus  ou  moins  longtemps,  mais  guérit  toujours,  et  se 
termine  en  général  comme  elle  avait  commencé,  c'est-à-dire  rapidement. 

Plusieurs  observateurs,  ayant  constaté  chez  ces  petits  malades  une  dila- 
tation plus  ou  moins  nette  de  l'estomac,  ont  pensé  qu'il  devait  s'agir 
d'une  auto-intoxication  d'origine  gastrique.  Ce  n'est  là  jusqu'à  présent 
qu'une  hypothèse  :  néanmoins  la  plupart  des  auteurs  pensent  que  c'est 
surtout  l'état  gastro-intestinal  des  petits  malades  qu'il  faut  surveiller  : 
c'est  tout  ce  que  l'on  sait  sur  la  thérapeutique  de  cette  affection. 

La  chorée  fibrillaire  décrite  par  Morvan  est  une  affection  de  l'ado- 
lescence qui  apparaît  de  16  à  22  ans,  parfois  à  la  suite  de  travail  exa- 
géré, plus  souvent  sans  cause  connue,  sur  des  sujets  nerveux. 

Elle  est  caractérisée  par  des  contractions  librillaires  apparaissant  tout 
d'abord  dans  les  muscles  des  mollets  et  de  la  partie  postérieure  des 
cuisses,  pouvant  ensuite  s'étendre  aux  muscles  du  tronc,  et  môme  à  l'un 
des  membres  supérieurs,  mais  respectant  toujours  les  muscles  de  la  face 
et  du  cou.  Ces  contractions,  qui  n'intéressent  jamais  tout  le  muscle  mais 
simplement  des  faisceaux  isolés,  ne  déterminent  guère  que  des  tressail- 
lements, des  élevures  de  la  peau,  et  c'est  à  peine  si  elles  impriment  aux 
doigts  quelques  soubresauts  imprévus.  Aussi  le  sujet  n'est-il  pas  gêné 
dans  ses  mouvements,  et  lorsqu'il  est  vêtu,  rien  ne  vient  révéler  l'affec- 
tion dont  il  est  atteint. 

La  chorée  fibrillaire  n'est  pas  une  affection  grave;  elle  guérit  toujours, 
mais  elle  est  susceptible  de  récidives  fréquentes. 

CONVULSIONS 

Le  terme  convulsions  désigne  les  contractions  brusques  et  involon- 
taires des  muscles.  Il  n'est  pas  synonyme  du  terme  spasme  qui  devrait 
être  réservé  aux  muscles  de  la  vie  végétative,  tandis  que  le  mot  convul- 
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sion  s'appliquerait  souleniont  aux  muscles  de  la  vie  de  relation.  Cette 
distinction  proposée  par  les  auteurs  modernes  n'a  pas  prévalu,  et  on 
donne  souvent  le  nom  de  spasme  aux  convulsions  de  certains  muscles; 
tels  que  le  sterno-cléido-mastoïdien,  Torbicnlaire  des  paupières  (hléplia- 
rospasme)  et  d'autres  (spasmes  Ibnctionnels),  qui  ne  sont  que  des  con- 
vulsions siégeant  dans  des  muscles  de  la  vie  de  relation. 

Selon  la  durée  de  la  contraction  on  distingue  deux  variétés  de  convul- 
sions :  le  tonisme  et  le  clonisme.  La  convulsion  clonique  est  celle  qui 
comporte  une  succession  plus  ou  moins  irrégulière  de  secousses  motrices 
élémentaires,  alternatives,  et  séparées  par  de  courtes  phases  d'immobi- 
lité et  de  résolution  musculaire. 

La  convulsion  tonique,  au  contraire,  consiste  en  des  contractions  relati- 
vement durables,  déterminant  une  rigidité  presque  permanente  et  la  ten- 
sion continue  des  éléments  moteurs,  combinées  avec  des  secousses 
inégales  et  d'autant  plus  limitées  que  la  rigidité  permanente  est  plus 
intense. 

Les  convulsions  doivent  être  différenciées  de  divers  modes  d'action 
musculaire  anormale,  dont  les  caractères  sont  si  particuliers  qu'ils  néces- 
sitent une  description  spéciale  : 

Les  contractures,  les  crampes  sont  des  convulsions  toniques  perma- 
nentes, non  entrecoupées  par  du  repos. 

Les  tics  sont  des  convulsions  cloniques  douloureuses  ou  non,  sié- 
geant à  la  face  et  aux  membres,  se  produisant  avec  la  brusquerie  convul- 
sive,  occupant  généralement  l'ensemble  d'un  groupe  musculaire,  et  par 
suite  réalisant  un  mouvement  déterminé. 

Les  mouvements  choréiformes  ont  une  continuité,  une  faible  énergie 
et  une  irrégularité  dans  leur  siège  et  leur  sens,  qui  les  séparent  com- 
plètement des  convulsions. 

Les  mouvements  de  Vathétose,  plus  lents  que  les  mouvements  choréi- 
formes, résultent  de  contractions  successives  des  groupes  musculaires, 
à  courtes  intermittences  alternatives  d'extension  et  de  flexion,  déterminant 
dans  les  extrémités  des  membres  les  attitudes  les  plus  bizarres  ;  ils  ont 
des  caractères  absolument  opposés  aux  mouvements  brusques  des  convul- 
sions. 

Les  chorées  rythmiques  sont  localisées  et  ont  une  régularité  plus  pro- 
longée dans  la  reproduction  des  mouvements,  qui  sont  toujours  moins 
étendus  et  moins  énergiques,  permanents  et  non  par  accès. 

Les  myoclonies  sont  caractérisées  par  des  contractions  irrégulières  des 
muscles  d'un  membre,  ou  seulement  de  quelques  muscles  ou  parties  de 
muscle  d'un  membre. 

Les  tremblements  sont  des  contractions  anormales  mais  à  beaucoup 
plus  courte  étendue  que  les  convulsions,  à  caractère  plus  uniforme  et 
plus  régulier,  à  siège  le  plus  souvent  limité  à  certaines  régions  ;  ils  sont 
continus  ou  se  reproduisent  à  l'occasion  de  certains  mouvements  volon- 
taires et  ne  surviennent  pas  par  accès. 
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Parfois  la  convulsion  est  précédée  de  certaines  sensations  subjectives, 
rapportées  soit  aux  parties  péripliéri([ues  qui  vont  en  être  le  siège,  soit 
à  d'autres  organes,  connue  cela  se  voit  dans  Vaura  de  certaines  attaques 
épileptifornies.  Mais  le  })lus  souvent  la  convulsion  se  montre  brusque- 
ment, sans  indices  précurseurs.  En  général,  elle  apparaît  d'emblée  à  l'état 
confirmé . 

La  convulsion  a  pour  elFets  immédiats  :  l'augmentation  de  volume  des 
muscles  mis  en  jeu,  leur  dureté  douloureuse,  la  saillie  de  leurs  tendons 
et  des  cliangements  d'attitude  en  rapport  avec  l'étendue  des  mouvements 
imprimés. 

La  violence  de  la  contraction  peut  provoquer  des  ruptures  de  fdjres 
musculaires  et  même  parfois  de  véritables  luxations;  le  fait  n'est  pas  très 
rare  dans  l'épilepsie. 

Le  miuscle  devient  douloureux  dans  la  convulsion  par  suite  de  la  fatigue 
qu'il  éprouve,  de  la  compression  qu'il  exerce  sur  les  filets  nerveux  qu'il 
contient  et  sur  les  cordons  nerveux  qui  l'avoisinent,  et  peut-être  aussi 
par  suite  de  troubles  nutritifs  engendrés  par  un  excès  de  fonction. 

Le  mouvement  qui  résulte  de  l'acte  convulsif  a  pour  caractère  d'être 
brusque,  soudain,  irrégulier.  Il  varie  d'ailleurs  selon  qu'on  a  affaire  à  la 
convulsion  clonique  ou  à  la  convulsion  tonique. 

1°  Convulsion  clonique.  —  Dans  le  clonisme,  le  mouvement  est 
brusque,  soudain,  et  aussitôt  remplacé  par  le  relâchement  et  la  résolu- 
tion, auxquels  succède  une  nouvelle  secousse.  Il  se  répète  ainsi  avec  des 
alternatives  plus  ou  moins  rapprochées  et  inégales;  lui-même  est  inégal 
en  durée  et  en  force  :  l'irrégularité  dans  le  type  du  mouvement  est  la 
condition  du  clonisme. 

Ces  phénomènes  sont  d'ailleurs  aussi  irréguliers  dans  leur  mode  de 
répartition,  que  dans  leur  mode  de  succession  et  de  reproduction.  Tantôt 
la  convulsion  se  limite  à  quelques  parties  d'un  seul  muscle,  ou  bien  à 
plusieurs  muscles  d'un  groupe  spécial,  ou  enfin  à  tel  ou  tel  appareil 
musculaire,  en  attendant  qu'elle  se  généralise.  L'extension  et  la  générali- 
sation sont  en  effet  la  marche  habituelle  des  convulsions  :  partielles  au 
début,  elles  se  généralisent  ensuite  à  tout  le  système  moteur.  Telle  est  la 
marche  des  convulsions  dites  essentielles  ;  et  lorsqu'on  voit,  au  contraire, 
des  convulsions  partielles  précéder  ou  succéder  à  une  convulsion  géné- 
rale, il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  sont  symptomatiques  d'une  lésion 
cérébrale. 

2°  Convulsion  tonique.  —  La  convulsion  tonique  a  aussi  un  début 
brusque  et  intense,  mais  la  contraction  par  laquelle  elle  se  manifeste, 
offre  un  cachet  de  permanence  qui  la  différencie  de  la  convulsion  clonique. 

La  raideur  musculaire  s'y  maintient,  sinon  sans  intermission  aucune, 
au  moins  sans  intervalle  de  résolution  complète.  On  peut  en  observer 
deux  aspects  :  soit  une  rigidité  absolue  persistante,  tel  est  le  tétanos; 
soit  une  rigidité  avec  secousses  successives  plus  ou  moins  régulières, 
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extrêmement  limitées  et  unies,  ponr  ainsi  dire,  par  la  contraclion  des 
muscles  soutcnne  à  nn  degré  nn  peu  moins  élevé. 

Les  différences  qui  séparent  la  convulsion  tétaniforme  de  la  convulsion 
simplement  tonique  et  de  la  convulsion  clonique  sont  afférentes  au  degré 
de  la  convulsion,  la  même  cause  pouvant  donner  lieu  alternativement  à 
l'un  ou  l'autre  mode  convulsif. 

Les  mouvements  extérieurs  qui  résultent  des  diverses  formes  élémen- 
taires de  la  perturbation  motrice  varient  comme  ces  dernières. 

Tandis  que  le  clonisme  engendre  des  mouvements  brusques,  par 
saccades,  étendus,  irréguliers  dans  leur  succession  et  leur  force,  sans 
attitude  permanente,  le  tonisme  au  contraire  provo({ue  une  attitude  per- 
sistante avec  un  état  de  rigidité  qui  reste  uniforme,  absolu  ou  combiné  à 
de  légères  secousses  successives  et  limitées. 

Si  la  convulsion  clonique  s'effectue  dans  les  mendjres,  on  les  voit  s'a- 
giter de  soubresauts  divers  :  flexion,  extension,  adduction,  pronation,  etc. 
Au  visage  on  voit  la  déviation  des  globes  oculaires  qui  sont  agités  de  mou- 
vements incoordonnés  et  violents  :  strabisme,  entraînement  de  la  pupille 
en  baut,  etc.  ;  de  même  des  grimaces  résultent  des  mouvements  des 
peaussiers  et  simulent  la  mimique  des  diverses  passions.  La  tète  est  alter- 
nativement portée  en  diverses  directions,  les  convulsions  du  cou  et  du 
tronc  produisent  avec  la  même  irrégularité  des  mouvements  d'extension 
et  de  flexion.  Si  elles  intéressent  les  muscles  du  thorax  et  le  diaphragme, 
elles  remplacent  le  rythme  respiratoire  normal  par  une  respiration  courte, 
brusquement  entrecoupée  et  insuffisante.  Si  elles  portent  sur  les  muscles 
de  l'abdomen,  elles  agissent  indirectement  sur  les  réservoirs  qu'il  ren- 
ferme. Les  sphincters  participent  aussi  à  la  même  perturbation  :  la  réten- 
tion de  leur  contenu  en  est  la  conséquence  fréquente.  Parfois,  au  contraire, 
c'est  l'incontinence  qui  s'observe,  soit  par  suite  de  leur  relâchement,  soit 
par  le  fait  de  la  convulsion  qui,  s'étendant  aux  muscles  expulseurs,  fait 
céder  la  tonicité  permanente  des  sphincters. 

La  convulsion  tonique  ne  produit  pas  les  mêmes  phénomènes  objectifs  : 
l'immobilité  plus  ou  moins  complète  et  la  rigidité  dans  une  attitude  fixe 
en  sont  les  caractères.  Les  membres  restent  étendus  ou  dans  une  légère 
demi-flexion,  les  mains  fermées,  le  pouce  replié  dans  la  paume  de  la 
main,  et  chaque  membre  est  dans  un  état  de  raideur  telle,  qu'en  cherchant 
à  le  soulever  on  soulève  le  corps  tout  entier.  En  même  temps  les  membres 
sont  animés  de  secousses  qui  les  ébranlent  sur  place,  sans  les  écarter  de 
leur  attitude  première.  A  la  face,  la  convulsion  tonique  prédomine  sou- 
vent d'un  côté,  entraînant  une  déviation  des  traits,  les  mâchoires  sont 
serrées.  Le  tonisme  étendu  aux  muscles  respirateurs  suspend  tout  mou- 
vement respiratoire  (cyanose,  asphyxie).  Les  sphincters  ne  semblent  pas 
convulsés  au  même  point  ni  aussitôt  que  les  muscles  externes,  car  on 
observe  ici  les  évacuations  involontaires  plus  souvent  que  dans  les 
formes  cloniques. 

Ces  deux  formes  de  convulsions  —  clonique  et  tonique  —  sont  rare- 
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ment  isolées;  le  plus  souvent  elles  alternent  ou  se  sueeèdent  sur  le  uiêiue 
sujet  dans  le  même  accès. 

Troubles  circulatoires  et  respiratoires.  —  Lorscjue  les  convulsions 
sont  généralisées,  le  sang  chassé  des  nmscles  contractés  s'accunnde  dans 
les  viscères  :  d'où  la  possibilité  (riiéuiorragies.  Les  battements  du  cœui" 
sont  accélérés  et  du  côté  des  capillaires  on  note  la  stase  sanguine  :  de  là 
les  alternatives  d  anémie  et  de  congestion  chez  les  sujets  en  puissance 
de  convulsions.  La  cyanose  peut  résulter  soit  des  troubles  circnlatoires, 
soit  surtout  de  l'entrave  apportée  aux  fonctions  respiratoires,  et  l'asphyxie 
en  est  la  consécpience. 

Température.  —  Les  convulsions  peuvent  augmenter  la  température, 
surtout  les  convulsions  toniques.  C'est  dans  le  tétanos  que  cette  hyper- 
thermie  s'observe  surtout.  Elle  peut  se  produire  aussi  dans  l'hystérie, 
l'éclampsie,  l'épilepsie. 

Système  nerveux.  —  On  observe  également  divers  troubles  nerveux  : 
hypereslhésies,  névralgies,  sensation  de  fatigue.  Les  organes  des  sens  sont 
parfois  intéressés  :  amblyopie,  diplopie,  défaut  d'accommodation. 

Les  sécrétions  s'accroissent  souvent  à  la  fm  des  crises  :  larmes  abon- 
dantes chez  les  hystériques,  sueurs  profuses  chez  les  tétaniques,  salivation 
chez  les  hydrophobes.  A  la  fm  de  la  plupart  des  crises  spasmodiques,  il  y 
a  émission  abondante  d'urine  très  aqueuse. 

La  marche  des  convulsions  est  essentiellement  paroxystique.  Elles  procè- 
dent par  des  accès  dont  la  réunion  constitue  une  attaque. 

L'attaque  peut  n'être  constituée  que  par  un  seul  accès  :  ainsi  les  con- 
vulsions toniques  et  les  convulsions  épileptiformes.  Au  contraire,  les 
accès  peuvent  se  grouper  en  séries  continues  et  constituer  ce  qu'on 
appelle  ïétat  de  mal.  Cette  répétition  est  plus  habituelle  aux  formes 
clonique  et  hystériforme. 

La  fréquence  des  accès  est  variable  suivant  la  cause  de  la  convulsion 
Les  convulsions  olîrent  une  grande  facilité  à  se  reproduire  :  l'épuisement 
nerveux  résultant  d'une  attaque  n'est  pas  plutôt  réparé,  que  le  système 
nerveux  parait  plus  exposé  qu'auparavant  à  retomber  en  convulsions. 

Lorsque  les  convulsions  sont  symptomatiques  d'une  lésion  centrale, 
elles  tendent  à  se  généraliser  en  se  multipliant. 

Les  convulsions  despyrexies,  qui  se  produisent  au  moment  de  l'invasion 
ou  du  fastigium  de  l'excitation  fébrile,  suivent  la  marche  de  cette  excita- 
tion :  elles  augmentent  avec  elle  pour  diminuer  bientôt  de  même  et 
durent  peu.  Celles  qui  apparaissent  à  une  période  avancée  des  maladies 
fébriles  appartiennent  aux  formes  graves,  ataxiques  de  ces  maladies  : 
elles  sont  plus  irrégulières  dans  leur  type  et  leur  évolution  et  affectent 
une  durée  plus  longue. 

Dans  les  névroses,  les  convulsions  marchent  par  attaques  et  accès. 
Comme  la  marche,  la  durée  des  convulsions  varie  selon  la  cause  qui 
les  engendre.  Dans  les  névroses,  les  attaques  peuvent  se  reproduire  indé- 
finiment pourvu  que  la  rémission  soit  complète  dans  les  intervalles. 

PATHOLOGIE  GÉNÉRALE.  —    V.  45 
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Les  convulsions  des  maladies  aiguës  sont  les  plus  courtes,  cessant  avec 
la  cause. 

Celles  qui  appartiennent  aux  lésions  des  centres  nerveux  ont  une  dui'ée 
variable  selon  révolution  du  processus  anatomique  causal  :  elles  peuvent 
disparaître  et  être  remplacées  par  la  paralysie,  (piand  Texcitation  des 
centres  moteurs  a  fait  place  à  leur  destruction. 

La  convulsion  tonique  passe  par  une  phase  clonique  avant  de  dispa- 
raître. Les  convulsions  cloniques  cessent  peu  à  peu.  Les  convulsions 
épileptiformes  sont  suivies  d'une  période  de  sommeil  par  lequel  se  tra- 
duit l'épuisement  nerveux  qu'elles  entraînent.  Dans  les  convulsions 
simples  et  cloniques,  il  est  fréquent  d'observer  des  phénomènes  criti- 
ques :  miction  abondante,  larmes,  diarrhée,  vomissement. 

Les  convulsions  peuvent  entraîner  la  mort  :  tantôt  par  asphyxie  consé- 
cutive aux  convulsions  toniques,  tantôt  brusquement  par  suffocation,  ou 
bien  lentement  et  progressivement;  tantôt  par  syncope  ou  par  épuise- 
ment nerveux;  dans  l'état  de  mal,  la  mort  survient  après  une  période 
d'hyperthermie  prolongée. 

Étiologie.  —  L'hérédité  peut  jouer  ici  un  grand  rôle.  Des  enfants 
nés  de  parents  atteints  de  névroses  diverses  peuvent,  en  vertu  d'une 
susceptibilité  nerveuse  excessive,  offrir  facilement  des  convulsions.  Cette 
prédisposition  nerveuse  chez  les  sujets  issus  de  névropathes  a  reçu  le 
nom  de  spas7nophilie  (V(iré). 

Venfance  est  l'âge  par  excellence  des  phénomènes  convulsifs,  aussi 
a-t-on  pu  dire  que  chez  les  enfants  la  convulsion  remplace  le  délire.  11  y  a 
d'ailleurs  chez  les  enfants  plusieurs  conditions  qui  créent  une  espèce 
d'imminence  morbide  :  les  premières  époques  de  la  dentition,  le  sevrage. 
La  prédisposition  aux  convulsions  d'enfants  nés  de  parents  alcooliques 
est  aujourd'hui  bien  connue.  On  a  même  pu  les  attribuer  à  l'alcoolisme 
ou  môme  simplement  à  l'état  d'ivresse  chez  un  des  parents  au  moment  de 
la  conception,  aux  affections  traumatiques  (coup,  chute  sur  le  ventre)  et 
aux  émotions  morales  vives  éprouvées  par  la  mère  pendant  sa  grossesse. 

Après  la  première  enfance,  le  sexe  /e'mmm  est  plus  souvent  atteint  que 
le  sexe  masculin,  en  raison  de  certaines  conditions  spéciales  (évolution 
pubère,  gestation,  accouchement). 

Diverses  professions  exigeant  la  mise  en  œuvre  continue  de  certains 
groupes  de  muscles,  toujours  les  mêmes,  déterminent  chez  des  prédis- 
posés des  convulsions  toniques  spéciales  auxquelles  ne  prennent  part 
que  les  groupes  musculaires  suractivés,  et  que  l'on  décrit  sous  le  nom  de 
spasmes  fonctionnels. 

Les  causes  déterminantes  des  convulsions  sont  très  variées.  Ce  sont 
d'abord  des  lésions  de  V encéphale  :  congestion,  anémie  cérébrales,  trau- 
matisme du  crâne,  encéphalite,  sclérose  cérébrale;  certains. cas  d'hémor- 
ragie et  de  ramollissement,  la  méningo-encéphalite  ;  les  néoplasmes 
affectant  l'écorce  dans  les  régions  motrices,  les  abcès,  les  gommes,  les 
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tubercules,  les  oliomes,  les  lésions  des  méninges  :  inéninf>ite  hémorra- 
gique, tumeurs  des  méninges. 

Les  névroses  convulsivcs  sont  Vhystérie,  ïéclanipsie  infantile  et  la 
tétanie.  Les  syndromes  du  pouls  lent  permanent  et  de  la  migraine 
peuvent  aussi  être  incriminés  dans  l'étiologie  des  convulsions. 

]jépilepsie,  qui  est  l'une  des  causes  les  plus  conununesdes  convulsions, 
prend  place  dans  un  groupe  étiologique  intermédiaire  entre  les  lésions 
organiques  et  les  névroses,  et  dans  lequel  on  peut  placer  les  convulsions, 
par  suite  de  chaleur  excessive  (insolation) . 

Les  convulsions  peuvent  être  provoquées  d'une  manière  réflexe  par 
des  excitations  périphériques  intéressant  les  viscères,  les  membranes,  les 
organes  des  sens.  A  ce  groupe  appartiennent  les  convulsions  de  l'enfant 
causées  par  une  simple  indigestion,  les  vers  intestinaux,  les  abus  des 
anthelminthiques,  une  piqûre  de  la  peau  (épingle  du  maillot),  un  maillot 
trop  serré,  les  douleurs  de  la  dentition.  Le  spasme  du  sphincter  anal 
par  fissure  à  l'anus,  celui  du  sphincter  vésical  dans  la  cystite  du  col,  le 
blépharo-spasme  dans  la  conjonctivite  et  la  kératite  sont  aussi  des  convul- 
sions réflexes;  et  on  peut  en  dire  autant  des  crises  épileptiformes  pro- 
voquées par  les  fibromes  utérins,  par  certaines  cardiopathies,  et  par  des 
lésions  de  l'oreille,  du  nez,  du  larynx,  de  l'œil. 

Chez  les  enfants,  la  plupart  des  fièvres  ériiptives  à  leur  période  d'in- 
vasion, la  scarlatine  en  particulier,  occasionnent  des  convulsions.  De  même 
la  paralysie  infantile  au  moment  de  sa  période  fébrile. 

On  les  voit  parfois  se  produire  dans  le  choléra  et  la  fièvre  typhoïde. 

Les  maladies  infectieuses  vraiment  convulsivantes  sont  surtout  le  téta- 
nos et  la  rage,  puis  la  fièvre  pernicieuse  (forme  convulsive)  et  la 
syphilis  (syphilis  cérébrale). 

Les  intoxications  endogènes  :  l'urémie,  l'éclampsie  ;  les  intoxications 
exogènes  aiguës  ou  chroniques  par  l'alcool,  rabsinthe,  le  plomb  sont  des 
causes  fréquentes  de  convulsions.  Parmi  les  intoxications  plus  rares,  acci- 
dentelles, il  faut  signaler  les  agents  suivants  :  strychnine,  opium,  caféine, 
cocaïne,  cantharide,  ergotine,  belladone,  tabac,  jusquiame;  arsenic,  sels 
d'argent,  etc.  Les  convulsions  sont  assez  fréquentes  dans  l'asphyxie,  l'em- 
poisonnement par  l'acide  carbonique,  le  gaz  d'éclairage,  le  gaz  des  fosses 
d'aisance. 

Pathogénie.  —  Les  mouvements  convulsifs  diffèrent  des  mouve- 
ments normaux  :  1°  par  la  violence,  la  durée,  la  Iréquence  de  la  contrac- 
tion et  la  tendance  qu'elle  a  à  se  généraliser;  '2"  par  la  cause  qui  la 
détermine  et  qui  n'est  ni  la  volition  pour  les  muscles  volontaires,  ni 
pour  les  autres  muscles  une  excitation  utile  à  l'accomplissement  d'une 
fonction  normale  (Axenfeld). 

Les  véritables  organes  de  la  production  des  convulsions  sont  les  centres 
moteurs  bulbo-spinaux.  Puisque  tout  se  résume  en  une  hyperactivité  de 
ces  centres,  il  faut  voir  comment  se  produit  cette  hyperactivité. 
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Tantôt  elle  sera  mise  en  jeu  direeteiiuMil  par  Faction  immédiate  d"un 
produit  toxique  sur  les  cellules  des  centres  :  c'est  ainsi  cpi^agissent  les 
intoxications  d'origine  interne  et  externe,  et  peut-être  aussi  les  maladies 
infectieuses. 

Tantôt  l'excitation  des  centres  l)uIbo-spinaux  ne  sera  que  l'expression 
d'une  irritation  des  centres  supérieurs,  transmise  par  les  libres  nerveuses 
émanées  des  zones  motrices  de  l'écorce.  Ce  mode  d\iction,  qui  s'inqDose 
pour  l'interprétation  des  convulsions  causées  par  les  lésions  cérébrales, 
est  peut-être  aussi  applicable  à  diverses  intoxications  ou  infections. 
Resterait  à  élucider,  dans  ce  dernier  ordre  de  faits,  le  mécanisme  de  cette 
excitation  corticale  :  on  invoque  surtout  à  ce  sujet  soit  les  troubles  circu- 
latoires, soit  le  désordre  de  la  nutrition  cellulaire,  résultant  ou  bien  des 
troubles  circulatoires  eux-mêmes,  ou  bien  de  l'action  directe  de  produits 
toxiques  (alcool,  plomb). 

Le  troisième  mode  d'excitation  des  centres  bulbo-spinaux  est  celui  qui 
répond  aux  excitations  périphéricjues,  transmises  par  les  nerfs  aux  centres 
sensitifs  qui  impressionnent  secondairement  les  centres  moteurs.  Telles 
sont  les  convulsions  réflexes. 

Diagnostic  et  valeur  sémiologique  des  convulsions. 

—  Le  premier  problème  à  résoudre  est  celui  de  la  siuudation.  On  sera 
conduit  à  la  suspecter,  en  debors  des  conditions  morales  qui  attirent  la 
suspicion  (conscrits,  mendiants),  quand  les  symptômes  observés  ne  se 
rapprocheront  positiA^ement  d'aucun  des  types  convulsifs  connus.  Vépi- 
lepsie,  en  particulier,  a  ses  deux  phases  tonique  et  clonique,  son  stertor 
terminal. 

La  cJiorée  a  ses  mouvements  anormaux  qui  se  produisent  à  l'occasion 
du  mouvement  normal. 

V hystérie  est  plus  facile  à  simuler;  toutefois  elle  a  certains  mouve- 
ments caractéristiques  et  des  anesthésies  périphériques  qu'ignore  par- 
fois le  simulateur. 

L'agitation  musculaire  se  distingue  des  convulsions,  parce  que  ses 
mouvements,  bien  que  brusques  et  fréquemment  répétés,  sont  toujours 
consentis  et  conservent  la  coordination  et  l'harmonie  des  mouvements 
volontaires  qui  manquent  dans  la  convulsion. 

Il  est  important  de  séparer  au  point  de  vue  de  la  sémiologie  les  con- 
vulsions de  l'enfant  de  celles  de  l'adulte. 

Véclampsie  infantile  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  entité 
morbide,  mais  comme  un  syndrome  susceptible  d'être  jH'oduit  par  des 
causes  variées.  Certaines  convulsions  infantiles  ne  reconnaissent  aucune 
cause  précise  :  on  les  dit  idiopathiques  ou  essentielles.  D'autres  ont  une 
origine  réflexe,  survenant  à  la  suite  d'impressions  périphériques  vives 
d'ordre  très  varié.  D'autres  enfin  ont  une  cause  toxique,  apparaissant  à 
l'occasion  d'états  infectieux  (fièvres  éruptives,  pneumonie),  traduisant 
une  urémie  (scarlatine),  ou  résultant  de  l'asphyxie.  A  ces  diverses 
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convulsions  on  doit  ajouter  celles  qui  sont  symptoniatiques  d'une  lésion 
cérébrale. 

Quelle  que  soit  sa  cause,  réclanipsie  infantile  présente  des  variétés 
nombreuses  d'intensité,  de  durée  et  de  marche,  depuis  un  simple  mouve- 
ment convulsif  isolé,  plus  ou  moins  partiel,  en  général  très  passa<'ei', 
jusqu'à  de  grandes  crises  ou  des  crises  successives,  parfois  subintrantes 
et  susceptibles  de  se  terminer  par  un  état  comateux  et  la  mort. 

L'attaque  d'éclampsie  est  composée  d'une  série  de  contractions  toniques 
et  cloniques  revenant  par  accès  et  s'accompagnant  de  jierte  de  connais- 
sance. Les  muscles  de  la  face  et  des  yeux  sont  généralement  agités  les 
premiers,  et  ils  présentent  des  secousses  rapides  et  désordonnées;  puis 
les  convulsions  gagnent  les  divers  segments  des  membres;  les  mains 
surtout,  et  finalement  se  généralisent  avec  une  intensité  variable.  Les 
fonctions  végétatives  ne  sont  entravées  que  s'il  s'y  joint  des  convulsions 
internes  (spasme  de  la  glotte).  Puis  en  quelques  minutes  ou  quelques 
heures,  elles  disparaissent  progressivement  ou  tout  d'un  coup. 

Dans  le  diagnostic  de  la  cause  de  l'éclampsie  infantile,  on  devra  invoquer 
les  commémoratifs  et  tenir  compte  de  l'âge,  de  l'état  de  la  température  et 
des  urines,  du  caractère  des  convulsions  et  de  l'état  de  santé  de  l'enfant 
dans  l'intervalle  des  crises. 

Uâge  a  une  importance  capitale.  L'éclampsie  essentielle  est  une  maladie 
de  la  première  enfance;  elle  éclate  pour  des  causes  insignifiantes.  Au 
delà  de  deux  ans  elle  est  de  plus  en  plus  rare;  et  si  les  convulsions  se 
répètent  alors  en  accès  irrégulièrement  intermittents  pendant  des  mois 
ou  des  années,  on  doit  songer  à  l'épilepsie  vraie  ou  symptomatique. 

L'état  de  la  température  guide  le  diagnostic.  Les  convulsions  qui  sur- 
viennent pendant  le  cours  des  pyrexies  sont  faciles  à  rattacher  à  leur 
cause.  Mais  quand  les  convulsions  sont  primitives  et  s'accompagnent 
d'une  hyperthermie  à  40°  et  au  delà,  elles  annoncent  en  général  l'invasion 
d'une  pneumonie  franche,  d'une  fièvre  éruptive,  ou  d'un  autre  état  infec- 
tieux. La  méningite  aiguë  franche  se  comporte  de  même.  On  la  dépistera 
par  la  violence  des  convulsions,  leur  répétition  coup  sur  coup,  leur  pré- 
dominance fréquente  d'un  seul  côté,  la  concomitance  de  vomissements  et 
de  constipation,  la  paralysie  consécutive  des  membres  convulsés. 

L'examen  des  urines  permettra  de  reconnaître  les  convulsions  urë- 
iniques. 

Le  caractère  des  convulsions  fournira  souvent  d'utiles  éléments  de 
diagnostic.  En  effet  si  les  convulsions  sont  précédées  d'aura,  débutent 
par  un  cri,  se  manifestent  par  une  contraction  tonique  suivie  d'un  stade 
de  clonisme,  avec  écume  à  la  bouche  et  morsure  de  la  langue,  et  se  ter- 
minent par  un  stade  de  coma  avec  ronflement  :  il  s'agira  d'épilepsie 
vraie  y  et  exceptionnellement  d'urémie.  Car  jamais  l'éclampsie  essentielle 
ne  revêt  complètement  l'allure  de  l'attaque  comitiale. 

On  reconnaîtra  que  les  convulsions  sont  symptomatique  s  de  lésions 
cérébrales,  lorsqu'elles  restent  limitées  à  un  seul  côté  du  corps  ou  à  un  seul 
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membre,  ou  bien  lorsqu'une  crise  généralisée  laisse  après  sa  disparition 
une  contracture  localisée  :  mâchoire,  nuque,  doigts;  ou  enlin  loisqn  on 
constate  pendant  l'attaque  une  contracture  ou  une  paralysie  des  membres, 
hémiplégie  faciale,  ptosis,  inégalité  pupillaire. 

Dans  l'intervalle  des  attaques,  l'existence  des  accidents  du  «  petit 
mal  »  :  vertige,  absences,  incontinence  d'urine  confirme  la  nature  épi- 
leptique  des  crises,  car  l'éclampsie  essentielle  ne  comporte  pas  ces 
accidents. 

Enfin  dans  les  cas  d'éclampsie  apyrétique,  il  faut  procéder  à  un  examen 
minutieux  des  divers  appareils  pour  découvrir  l'origine  des  convulsions  : 
douleur  vive  localisée,  inflammation  locale,  dentition,  trouble  digestif, 
vers  intestinaux,  etc. 

Chez  V adulte  il  faut  étudier  les  convulsions  généralisées  et  les  convul- 
sions partielles. 

1°  Convulsions  généralisées.  —  Les  convulsions  des  états  infectieux 
seront  facilement  rapportées  à  leur  cause,  par  la  constatation  des  signes 
essentiels  de  ces  maladies  dont  elles  sont  venues  modifier  le  tableau  cli- 
nique :  ainsi  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra,  etc. 

Lorsque  la  fièvre  pernicieuse  à  forme  convulsive  débute  par  une  crise 
épileptitbrme,  le  diagnostic  sera  basé  surtout  sur  la  connaissance  d'accès 
caractéristiques  antérieurs  et  les  conditions  du  milieu. 

Les  convulsions  de  la  rage  se  produisent  d'abord  quand  le  malade 
essaie  de  boire,  et  s'ajoutent  à  l'hydrophobie  résultant  du  spasme  et  des 
douleurs  du  pharynx.  Plus  tard  elles  se  généralisent  et  sont  provoquées 
par  les  impressions  visuelles  et  auditives;  enfin  elles  deviennent  spon- 
tanées. Elles  sont  toniques  ou  cloniques,  violentes,  et  se  changent  souvent 
à  la  fin  de  la  crise  en  contractures  tétaniformes. 

Le  diagnostic  de  la  cause  toxique  des  convulsions  reposera  sur  les 
commémoratifs  et  la  constatation  chez  le  malade  de  signes  relevant  de 
l'intoxication. 

V alcoolisme  aigu  ou  un  épisode  aigu  de  l'alcoolisme  chronique  peut  se 
manifester  par  des  convulsions  épileptiformes.  A  défaut  d'autres  témoi- 
gnages, l'odeur  de  l'haleine,  la  nature  des  liquides  retirés  de  l'estomac  par 
le  vomissement  provoqué  ou  à  Laide  de  la  pompe  stomacale,  faciliteront  le 
diagnostic. 

Dans  V intoxication  saturnine  prolongée  les  crises  épileptiformes  sont 
assez  rares.  Elles  sont  plus  longues  que  dans  l'épilepsie  essentielle  et  le 
coma  qui  les  termine  est  suivi  de  mort  ou  de  guérison,  parfois  de  délire. 
Le  diagnostic  sera  surtout  établi  d'après  les  signes  du  saturnisme  (liséré 
gingival).  La  contracture  des  muscles  des  mâchoires  a  été  regardée 
comme  spéciale  à  cette  intoxication. 

Ce  sont  les  commémoratifs  qui  permettront  de  reconnaître  la  cause  des 
convulsions  engendrées  par  l'un  des  poisons  énumérés  plus  haut  : 
strychnine,  opium,  belladone,  ergot  de  seigle,  etc. 
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Les  convulsions  provoquées  par  Y  urémie  revêtent  l'allure  de  la  crise 
épilcptoïcle,  avec  cette  différence  qu'il  n'y  a  généralement  pas  de  cri  initial, 
ni  aura,  ni  morsure  de  la  langue,  ni  flexion  forcée  du  pouce.  L'accès  est 
unique  ou  se  répète  à  intervalles  plus  ou  moins  longs  pendant  lesquels  le 
malade  recouvre  ses  facultés,  gardant  quelquefois  des  troubles  des  sens 
ou  de  l'intelligence.  Si  les  accès  se  précipitent,  —  il  peut  y  en  avoir  un 
très  grand  noudjre  dans  les  vingt-quatre  heures,  —  le  malade  reste  dans 
un  état  comateux  qui  se  termine  par  la  mort.  La  mort  peut  terminer  le 
premier  ou  le  deuxième  accès.  La  guérison  complète  n'est  pas  très  rare. 
La  constatation  de  l'albumine  dans  l'urine  assurera  aussitôt  le  diagnostic  ; 
et  on  peut  observer,  au  moment  où  va  éclater  la  crise,  la  diminution  de 
la  quantité  d'urine  et  de  sa  densité,  l'apparition  de  cylindres,  et  parfois 
la  disparition  complète  de  l'œdème.  Dans  l'urémie  au  cours  de  la  néphrite 
interstitielle,  l'albuminurie  et  l'œdème  peuvent  manquer  ou  être  peu 
appréciables  :  il  sera  important  de  doser  l'urine  et  de  rechercher  le  bruit 
de  galop,  l'hypertrophie  du  cœur,  l'hypertension  artérielle.  Vëclampsie 
puerpérale  offre  le  tableau  de  l'urémie  convulsive.  Sa  cause  est  la  néphrite 
dont  l'existence  est  révélée  par  l'examen  de  l'urine. 

Si  les  convulsions  surviennent  au  cours  d'une  attaque  de  rhumatisme 
articulaire,  la  disparition  des  fluxions  des  jointures,  l'élévation  de  la  tem- 
pérature, feront  porter  le  diagnostic  de  rkumaiisnie  cérébral. 

Les  convulsions  généralisées,  épileptiformes,  peuvent  se  rencontrer 
dans  diverses  affections  cérébrales. 

V encéphalite  aiguë,  qui  est  la  cause  fréquente  des  convulsions  chez 
l'enfant,  ne  se  montre  guère  chez  l'adulte  que  comme  accident  secon- 
daire à  la  suite  de  lésions  osseuses  suppurées  ou  d'abcès  le  plus  souvent 
d'origine  traumatique.  La  sclérose  cérébrale  chronique  qui,  chez  l'en- 
fant, résulte  de  l'encéphalite  aiguë,  peut  provoquer  des  crises  épilepti- 
formes jusque  dans  l'âge  adulte.  L'origine  cérébrale  des  convulsions  sera 
révélée  par  l'existence  de  paralysies  ou  de  contractures  datant  de  l'enfance, 
et  la  nature  de  la  lésion  sera  diagnostiquée  par  la  connaissance  des  com- 
mémoratifs. 

La  paralysie  générale  à  la  période  d'état  peut  présenter  des  convul- 
sions épileptiformes  à  intervalles  très  variables.  La  cause  sera  facilement 
reconnue  par  l'examen  des  signes  capitaux  de  la  maladie  :  tremblement, 
troubles  de  la  parole,  signe  d'Argyll  Robertson,  etc.  Le  diagnostic  est 
également  facile  pour  les  convulsions  de  la  sclérose  en  plaques  à  forme 
cérébro-spinale. 

La  méningite  aiguë  et  la  méningite  cérébro-spinale  épidémique  pro 
duisent  moins  des  convulsions  que  des  contractures.  Toutefois  elles  peu- 
vent débuter  par  des  convulsions  cloniques  généralisées.  Elles  se  recon- 
naîtront aux  accidents  fébriles  délirants  et  comateux  qu'elles  provoquent. 
L'opisthotonos,  le  trisnms,  l'origine  épidémique  sont  en  outre  spéciaux 
à  la  méningite  cérébro-spinale. 

La  méningite  tuberculeuse,  pendant  la  période  d'excitation,  peut  pré- 
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seiîter  des  convulsions  épileptiibnnes  se  répétant  pendant  nn  ou  d(nix: 
jours,  avec  intervalles  de  coma  chez  l'enfant.  La  recherche  des  signes  anté- 
rieurs aux  convulsions,  et  qui  sont  nombreux  dans  cette  maladie  (modi- 
iications  du  caractère,  troubles  oculaires,  vaso-moteurs,  digestifs,  etc.  ),  et 
chez  l'adulte  la  présence  fréquente  d'autres  localisations  tuberculeuses, 
feront  aisément  connaître  la  nature  des  accidents. 

Les  crises  épilepfiformes  généralisées,  causées  très  souvent  par  les 
tumeurs  intra-cràniennes  ou  cérébrales,  ne  diffèrent  pas  de  celles  de 
l'épilepsie  névrose;  mais  le  diagnostic  ne  sera  réellement  difficile  que 
quand  les  tumeurs  ne  se  manifesteront  pas  par  d'autres  symptômes.  Il 
sera  au  contraire  facile  à  déterminer  quand  les  crises  débutent  chez  un 
adulte  en  l'absence  de  tout  soupçon  d'hérédité  épileptique  et  quand  on 
constate  :  de  la  céphalalgie  et  des  douleurs  vives  localisées,  des  signes  de 
parésie  hémiplégique,  de  paralysie  isolée  des  nerfs  crâniens;  de  l'œdème 
papillaire,  de  la  polyurie,  de  la  glycosurie. 

L'existence  d'accidents  spécifiques  antérieurs,  l'exacerbation  nocturne 
des  douleurs  et  le  critérium  du  traitement  spécifique  indiqueront  le 
néoplasme  syphilitique. 

Les  tubercules  iutra-cérébraux  se  traduisent  moins  souvent  que  les 
autres  tumeurs  par  des  symptômes  de  compression  des  paires  nerveuses 
crâniennes.  Ils  siègent  assez  souvent  dans  le  cervelet  et  se  caractérisent 
par  des  signes  spéciaux  (vertiges,  incoordination  motrice). 

\i  hémorragie  méningée  peut  se  manifester  par  des  convulsions  épilep- 
tiformes  survenant  au  moment  de  l'ictus  apoplectique  et  rapidement 
remplacées  par  un  état  comateux  avec  hémiplégie  ou  paralysie  des  quatre 
membres.  Le  diagnostic  reposera  sur  les  signes  principaux  de  la  pachv- 
méningite,  antécédents  alcooliques,  céphalée,  vertiges,  trouble  des 
facultés,  et  sur  l'absence  de  signes  de  tumeur  cérébrale.  Le  diagnostic 
sera  souvent  difficile  avec  Vhémorragie  intra-ventriculaire. 

Les  convulsions  toxiques  et  cloniques  généralisées  qui  résultent  de 
V insolation  seront  facilement  rattachées  à  leur  cause. 

L'influence  de  la  congestion  cérébrale  dans  la  production  des  convul- 
sions épileptiformes  est  discutée.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Vanémie 
cérébrale  consécutive  aux  grandes  hémorragies  externes  ou  internes 
(traumatiques,  post-puerpérales,  gastriques,  etc.). 

Des  excitations  périphériques  sont  capables  d'engendrer  par  un  méca- 
nisme réflexe  des  convulsions  épileptiformes.  L'examen  méthodique  du 
malade  en  montrera  vite  la  véritable  cause. 

Reste  à  faire  le  diagnostic  de  Vépilepsie  essentielle,  névrose,  et  des 
convulsions  de  Vhystérie. 

Uaccès  épileptique  est  caractéristique.  Après  une  aura  de  caractère 
variable  (aura  sensitive,  motrice,  vaso-motrice,  psychique),  le  malade 
pousse  un  cri,  perd  connaissance  et  tombe  comme  foudroyé;  la  face  est 
d'une  pâleur  de  cadavre,  toute  sensibilité  est  abolie,  le  coma  est  complet. 
Aussitôt  commence  la  période  convulsive.  Ce  sont  d'abord  des  convul- 
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sions  toniques  qui  intéressent  tous  les  muscles  et  donnent  au  malade  une 
raideur  tétanique  :  les  uuiscles  des  yeux,  de  la  face,  du  con,  du  thorax, 
de  l'abdomen  et  des  membres  sont  tétanisés;  la  main  est  renversée  le 
pouce  étant  dans  une  adduction  forcée  et  fléchie  sous  les  doigts.  La  respira- 
tion est  momentanément  suspendue,  la  face  se  congestionne.  Après  un(^ 
durée  de  20  à  30  secondes,  le  stade  tonique  est  remplacé  par  le  stade 
clonique. 

Les  convulsions  cloniques  se  succèdent  rapidement  et  leur  amplitude 
est  graduellement  croissante  :  les  membres  sont  agités  de  secousses,  la 
face  grimace,  les  yeux  roulent  dans  l'orbite,  la  langue  est  mordue  par  la 
convulsion  des  mâchoires  et  une  bave  sanguinolente  apparaît  à  la  bouche. 
La  respiration  est  bruyante,  saccadée  et  il  peut  se  produire  une  émission 
involontaire  d'urine  et  des  matières  fécales. 

Après  une  ou  deux  minutes,  le  malade  tombe  dans  le  stertor  qui  ter- 
mine l'attaque  et  qui  est  suivi  d'un  sommeil  réparateur. 

Lîi  grande  attaque  cV hystérie  simule  parfois  l'accès  épileptique;  et  la 
difficulté  augmente  de  ce  fait  que  parfois  les  deux  affections  peuvent 
exister  sinudtanément  [hystéro-épilepsie) .  A  la  suite  d'une  aura  con- 
sciente, sensitive  (boule  pharyngée),  on  pourra  observer  dans  l'hystérie 
une  phase  tonique  ressemblant  à  celle  de  l'épilepsie.  Mais  la  phase  clo- 
nique qui  lui  succède  offre  déjà  des  particularités  :  ce  sont  les  grands 
mouvements  de  contorsion  dont  certains  (arc  de  cercle)  sont  caractéris- 
tiques. Puis  ce  sont  parfois  des  attitudes  passionnelles,  et  un  délire  de 
mémoire  où  le  malade  raconte  divers  événements  qui  l'ont  frappé  dans 
sa  vie.  Ces  attaques  se  modifient  par  l'intervertion  d'éléments  étrangers  : 
syncope,  spasmes,  contractures. 

Les  paroxysmes  épileptiques  sont  plutôt  nocturnes,  les  hystériques 
sont  plutôt  diurnes;  et  ces  derniers  sont  plus  fréquemment  pério- 
diques. L'accès  épileptique  est  silencieux,  l'attaque  hystérique  est 
bruyante. 

Dans  l'une  et  l'autre  maladie  on  peut  observer  un  «  état  de  mal  »  qui 
rendra  difficile  le  diagnostic  étiologique.  On  examinera  alors  la  tempéra- 
ture qui  s'élève  constamment  dans  l'état  de  mal  épileptique.  Enfin,  d'après 
certains  auteurs  (Gilles  de  la  Tourettc  et  Cathelineau),  l'examen  des  urines 
pourrait  apporter  un  élément  de  diagnostic.  Dans  les  paroxysmes  épilep- 
tiques les  principes  constitutifs  de  l'urine  sont  augmentés  en  masse  et 
conservent  leurs  proportions  relatives.  Dans  les  paroxysmes  hystériques, 
au  contraire,  il  y  a  diminution  des  résidus  fixes  de  l'urée,  et  inversion 
de  la  formule  des  phosphates  terreux  et  alcalins.  Ces  caractères  des 
urines  dans  l'attaque  hystérique  ont  été  contestés  par  Féré. 

2°  Convulsions  partielles.  — Il  existe  tout  d'abord  un  groupe  de  con- 
vulsions partielles  liées  à  des  troubles  locaux  :  par  exemple  le  hlëpharo- 
spasme  consécutif  à  un  traumatisme  ou  à  une  affection  de  l'œil,  ou 
encore  les  convulsions  dans  le  domaine  de  divers  troncs  nerveux  tels  que 
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le  facial.  Ces  convulsions  ont  en  (général  nne  cause  facile  à  reconnaître. 
(Yoy.  Paralysie  faciale.  ) 

Autrement  important  est  le  groupe  de  convulsions  désigné  sous  le 
nom  à'épilepsie  partielle,  épilepsie  jacksonnienne.  Ce  sont  des  convul- 
sions revenant  par  accès  et  occupant  tantôt  tout  un  côté  du  corps,  tantôt 
un  membre  isolé,  tantôt  un.  seul  groupe  musculaire,  et  capables  de  se 
généraliser  secondairement.  On  décrit  ainsi  un  type  facial,  un  type  bra- 
chial et  un  type  crural,  désignant  la  région  où  les  convulsions  appa- 
raissent tout  d'abord  soit  pour  s'y  cantonner,  soit  pour  s'étendre  ensuite 
du  môme  côté  du  corps,  et  finalement  se  généraliser. 

Tantôt  ces  convulsions  localisées  font  seulement  partie  d'un  syndrame 
morbide  connu  auquel  il  est  facile  de  les  rapporter  :  c'est  ainsi  qu'on  les 
voit  à  la  suite  des  accès  de  migraine  ophtalmique,  ou  au  cours  du  pouls 
lent  permanent. 

Tantôt  l'épilepsie  partielle  constitue  le  symptôme  prédominant  présenté 
par  le  malade.  En  présence  d'un  cas  de  ce  genre,  il  faut  chercher  à  ratta- 
cher la  cause  soit  à  Vureniie,  soit  à  V hystérie,  soit  à  une  irritation  péri- 
phérique, soit  à  une  lésion  de  Vécorce. 

Vuî^émie  se  reconnaîtra  à  l'albuminurie  et  aux  signes  du  brightisme. 

L'attaque  &liystérie  à  forme  d'épilepsie  partielle  se  distinguera  par 
l'existence  des  stigmates,  l'absence  des  signes  (céphalée,  troubles  ocu- 
laires) qui  caractérisent  souvent  l'épilepsie  partielle  organique.  Parfois  on 
peut  provoquer  ou  arrêter  l'attaque  par  l'action  sur  les  zones  hystérogènes. 
Parfois  aussi  et  en  l'absence  de  tout  stigmate  d'hystérie,  ce  diagnostic 
sera  très  difficile,  sinon  impossible  à  établir.  Landouzy  et  Siredey  en  ont 
rapporté  un  cas  avec  autopsie  négative.  On  a  pratiqué  la  craniectomie 
dans  des  cas  analogues  sans  rien  trouver.  On  peut  du  reste  se  demander 
s'il  s'agit  toujours  d'hystérie  dans  ces  cas. 

Les  accès  d'oririgine  réflexe  seront  assez  aisément  rattachés  à  leur 
cause  :  irritation  des  nerfs  périphériques  ou  viscéraux  par  cicatrice,  corps 
étrangers;  épilepsie  pleurale,  gastro-intestinale  (tœnia),  cardiaque, 
nasale,  etc. 

On  arrivera  ainsi  par  élimination  à  conclure  à  l'épilepsie  partielle  vraie, 
c'est-à-dire  symptomatique  d'une  lésion  cérébrale  qu'il  faut  maintenant 
déterminer. 

Rien  de  plus  facile  que  de  savoir  si  l'existence  d'un  traumatisme  crâ- 
nien ancien  ou  récent  doit  être  incriminée. 

Si  le  traumatisme  n'est  pas  enjeu,  il  faut  toujours  songer  à  hsyphilis 
qui  cause  l'épilepsie  partielle,  —  assez  rarement  par  syphilome  cérébral 
ou  exostose  —  le  plus  souvent  par  méningite  gommeuse. 

L'hypothèse  d'une  lésion  tuberculeuse  doit  ensuite  être  discutée.  Il 
s'agit  parfois  d'un  tubercule  cérébral,  plus  souvent  d'une  plaque  mé- 
ningée irritant  les  centres  moteurs.  La  coexistence  d'une  tuberculose 
cutanée  ou  viscérale  (pulmonaire)  facilitera  le  diagnostic.  Il  semble  que 
dans  ces  cas  le  début  des  convulsions  par  le  membre  inférieur  —  épi- 
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lepsic  partielle  crurale  —  soit  plus  fréqucut.  Cette  particularité  est  expli- 
quée par  ce  lait  que  la  plaque  de  niéuingite  tuberculeuse  siège  très  sou- 
vent sur  l'extrémité  supérieure  du  sillon  de  Rolando. 

Une  douleur  céphalique  vive,  siégeant  du  côté  opposé  aux  convulsions, 
des  vomissements,  de  la  névrite  optique,  l'existence  de  phénomènes 
parétiques  dans  les  membres  qui  ont  été  pris  de  convulsions  sont  en 
faveur  d'un  néoplasme.  S'il  est  possible  souvent  de  préjuger  de  sa  nature 
syphilitique  ou  tuberculeuse,  d'une  manière  générale  la  nature  des  tu- 
meurs cérébrales  reste  fréquemment  inconnue,  tel  est  le  cas  par  exemple 
pour  les  psammomes  et  toutes  les  variétés  de  gliomes.  L'existence  chez  le 
malade  d'un  cancer  ou  d'un  kyste  hydatique  pourra  simplement  fournir 
quelques  présomptions. 

Si  l'épilepsie  partielle  s'accompagne  de  paralysie  permanente,  elle  est 
due  à  des  lésions  de  déficit  de  la  corticalité  motrice  et  le  plus  souvent  à 
un  foyer  de  ramollissement  (plaque  jaune).  C'est  aussi  la  connaissance 
des  signes  concomitants  et  des  commémoratifs,  qui  feront  reconnaître  la 
méningite  aiguë  ou  chronique,  un  hématome,  la  méningo-encéphalite 
des  paralytiques  généraux, 

L'épilepsie  partielle  de  la  sclérose  et  de  la  porencéphalie,  si  commune 
dans  V hémiplégie  cérébrale  infantile  et  les  diplégies  cérébrales,  est  d'un 
diagnostic  assez  facile,  car  il  s'agit  de  sujets  qui  ont  depuis  leur  première 
eufance  une  hémiplégie  simple  ou  double,  avec  contracture  ou  athétose, 
habituellement  compliquée  d'atrophie  et  d'arrêt  de  développement  des 
membres.  Les  accès  diminuent  souvent  dans  l'âge  adulte. 

Les  crises  d'épilepsie  jacksonnienne  démontrent  l'existence  d'une 
cause  irritante,  portant  son  action  sur  les  centres  corticaux  moteurs  du 
côté  opposé  à  celui  où  débutent  les  convulsions.  Le  diagnostic  topo- 
graphique  de  la  lésion  n'est  précis  que  si  le  spasme  est  parfaitement 
localisé.  C'est  la  région  —  face  ou  membres  —  par  où  débute  la  pre- 
mière convulsion  —  signal  symptôme  des  Anglais  —  dont  la  connais- 
sance est  de  première  importance,  car  c'est  dans  le  centre  cortical  cor- 
respondant que  siège  la  lésion  (voy.  fig.  45).  Les  convulsions  débutant 
par  les  doigts  ou  le  bras  répondent  à  une  lésion  de  la  partie  moyenne  de 
la  frontale  ascendante  du  côté  opposé.  Celles  qui  débutent  par  le  membre 
inférieur  répondent  au  lobule  paracentral.  Celles  qui  débutent  par  la  face 
répondent  à  la  partie  inférieure  des  circonvolutions  frontale  et  pariétale 
ascendantes.  Mais  cette  règle  n'est  pas  absolue ,  car  il  existe  quelques 
faits  où  la  cause  d'excitation  morbide  siégeait  en  dehors  de  la  zone  mo- 
trice :  ce  sont  alors  des  convulsions  partielles  par  action  réflexe  à  long 
trajet.  Je  tiens  enfin  à  faire  remarquer  que  dans  des  cas,  très  rares  du 
reste,  on  a  pu  voir  l'épilepsie  partielle  relever  d'une  lésion  sous-corti- 
cale (voy.  p.  525). 
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CONTRACTURE 

La  contracture  est  une  contraction  tonique,  persistante  et  involontaire 
d'un  ou  de  plusieurs  muscles  de  la  vie  animale  (Straus). 

La  contracture  s'observe  dans  presque  toutes  les  affections  cérébrales 
dans  lesquelles  le  faisceau  pyramidal  est  intéressé,  soit  au  niveau  de  son 
origine  corticale,  —  il  transmet  alors  aux  centres  médidlaires  F  irritât  ion 
de  l'écorce  cérébrale,  —  soit  sur  son  parcours.  On  verra  plus  loin  le  rôle 
qui  peut  être  attribué  à  la  dégénérescence  de  ce  faisceau  dans  la  pro- 
duction de  ce  symptôme. 

C'est  ainsi  que  la  contracture  apparaîtra  à  la  suite  de  lésions  de  l'en- 
céphale et  de  ses  enveloppes  :  traumatismes  crâniens,  tumeurs,  ménin- 
gites, hydrocéphalie,  sclérose,  paralysie  générale.  Ce  sont  surtout  l'hé- 
morragie et  le  ramollissement  qui  la  provoquent,  soit  immédiatement,  ce* 
qui  est  rare,  soit  tardivement,  et  lorsque  l'hémiplégie  est  constituée 
depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

Les  înaladies  de  la  moelle  épinière  capables  d'altérer  les  faisceaux 
moteurs  donnent  naissance  à  la  contracture  :  la  compression  de  la  moelle 
par  pachyméningite  simple,  par  cancer,  tubercule  ou  toute  tumeur  extra 
ou  intravertébrale,  la  myélite  transverse,  la  sclérose  en  plaques,  la  sclé- 
rose latérale  amyotrophique,  la  sclérose  des  cordons  latéraux,  la  sclérose 
combinée,  sont  cause  habituelle  de  contracture.  Toutefois  les  lésions  com- 
plètes de  la  moelle,  comparables  à  une  section  totale,  ne  s'accompagnent 
pas  de  contracture,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  dans  l'expérimen- 
tation chez  le  chien.  On  la  rencontre  aussi  dans  la  syringomyélie,  l'héma- 
tomyélie,  les  méningites  spinales,  l'hémorragie  méningée,  la  méningite 
cérébro-spinale. 

Parmi  les  névroses,  l'hystérie  est  celle  qui  produit  le  plus  souvent  la 
contracture.  On  classe  encore  certains  faits  de  tétanie  dans  ce  groupe 
(voy.  Tétanie). 

La  contracture  peut  être  le  résultat  d'une  intoxication  par  la  strych- 
nine, l'ergot  de  seigle;  ou  d'une  infection  dont  le  processus  intime  est 
sans  doute  similaire  :  tétanos,  rage,  scorbut. 

Quelle  que  soit  l'affection  causale,  les  nuiscles  contracturés  ont  une 
physionomie  générale  assez  uniforme  pour  permettre  une  description 
d'ensemble,  quitte  à  indiquer  ensuite  quelques  modalités  cliniques  pro- 
pres à  certaines  localisations. 

Les  contractures  ])cii\ent  être  généralisées  —  dans  certaines  formes  d'hys- 
térie par  exemple  —  ou  localisées  et  alors  elles  occupent  soit  un  muscle 
(orbiculaire  des  paupières),  soit  un  groupe  de  nmscles  (contracture  d'ori- 
gine articulaire).  Elles  revêtent  aussi  la  forme  monoplégique  (lésions 
cérébrales  localisées),  la  forme  hémiplégique  (contracture  tardive  des 
hémiplégiques)  et  la  forme  paraplégique  (lésions   de  la  moelle  épi- 
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nière)  (voy.  p.  b'ih).  Toutes  ces  formes  tlo  contracture  localisée  j)euvent 
être  réalisées  par  riiystérie. 

D'une  manière  générale,  la  contractni'c  frappe  tous  les  nmscles  et,  se 
distribuant  ainsi  à  des  associations  ibnctioun(»lles  de  nmscles,  la  prédo- 
minance d'action  d'un  groupe  sur  les  antagonistes  détermine  des  atti- 
tudes variables  selon  les  régions  intéressées.  On  a  remarqué  à  cet  égard 
que  les  membres  supérieurs  se  contracturent  ordinairement  dans  la 
flexion  ou  la  demi-flexion,  et  les  nieud)res  inférieurs  dans  l'extension, 
position  que  gardent  ordinairement  les  mêmes  membres  à  l'état  de  repos. 

Le  volume  des  muscles  contracturés  ne  diffère  pas  sensiblement  de 
celui  des  muscles  similaires  h  l'état  de  moyenne  contraction. 

Longtemps  on  a  considéré  le  raccourcissement  comme  un  des  carac- 
tères primordiaux  des  muscles  contracturés.  Brown  Sequard  a  établi  qu'il 
n'en  était  rien  et  même  que  l'absence  du  raccourcissement  du  muscle 
contracturé  distingue  celui-ci  du  muscle  en  contraction  normale  dont  le 
raccourcissement  est  la  règle.  Dastre  admet  toutefois  que  la  contraction 
normale  ne  s'accompagne  pas  forcément  de  raccourcissement,  et  que 
même  dans  certains  muscles  la  contraction  normale  s'accompagne  d'une 
élongation  tout  comme  dans  la  contracture  de  certains  muscles. 

Le  caractère  objectit  principal  du  muscle  contracturé  réside  dans  les 
changements  de  sa  consistance.  D'une  façon  générale  le  muscle  est  dur 
au  toucher;  la  sensation  qu'il  donne  varie  suivant  l'intensité  de  la  con- 
tracture, et  lorsqu'elle  atteint  son  maximum  on  éprouve  la  résistance  du 
tissu  fdjreux.  Cette  rigidité,  lorsqu'elle  est  étendue  à  tout  un  membre, 
en  fait  une  véritable  barre  solide  qu'on  peut  mouvoir  tout  d'une  pièce. 

De  plus,  la  raideur  est  permanente,  sinon  tout  à  fait  égale,  car  quel- 
quefois elle  subit  de  légères  fluctuations.  Cette  variabilité  s'ol)serve  dans 
les  degrés  légers  de  contracture  où  les  excitants  mécaniques  exaltent  la 
raideur  qui  s'atténue  au  repos. 

L'élasticité  du  muscle  existe,  mais  elle  est  très  diminuée  et  les  tenta- 
tives d'allongement  et  de  raccourcissement  du  muscle  sont  également 
pénibles;  la  résistance  qu'on  éprouve  est  comparable  à  celle  d'un  ressort 
très  dur. 

On  a  appliqué  l'auscultation  à  l'examen  du  nmscle  en  état  de  contrac- 
ture. Brissaud  qui  a  pratiqué  de  nouveau  cet  examen  à  l'aide  du  micro- 
phone a  noté,  dans  la  contracture  permanente  des  hémiplégiques,  une 
différence  manifeste  entre  le  roulement  régulier  et  sonore  que  produit 
la  contraction  normale  et  le  son  faible  et  inégal  que  donne  le  muscle  con- 
tracturé. 

L'exagération  des  réflexes  constitue  un  caractère  très  important  de  la 
symptomatologie  de  la  contracture  spasmodique,  mais  il  n'y  a  pas  forcé- 
ment et  toujours  association  de  ces  deux  ordres  de  symptômes  (voy.  Sé- 
miolo(jie  des  ré/lexes). 

La  narcose  chloroformique  poussée  à  un  degré  profond  fait  cesser 
la  contracture.  De  même  l'ischémie  suffisamment  prolongée,  obtenue 
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par  la  bande  d'Esiimrch,  en  vient  à  ])()ut  en  quinze  ou  vingt  minutes. 

Les  réactions  électriques  ne  présentent  pas  de  modification  notables 
dans  les  muscles  contractures. 

Au  point  de  vue  fonctionnel,  les  muscles  atteints  de  contracture  ont 
d'ordinaire  plus  ou  moins  perdu  leur  action.  Toutefois  Timpotence 
absolue  est  rare;  et,  en  raison  de  la  grande  variété  dans  les  degrés  de 
la  contracture,  on  observe  tous  les  intermédiaires  depuis  une  simple 
gêne  et  un  léger  degré  de  raideur  dans  les  mouvements,  jusqu'à  l'impos- 
sibilité complète  de  la  contraction. 

Malgré  cela,  dans  certaines  circonstances,  il  existe  des  mouvements 
involontaires  dans  les  membres  rigides;  ainsi,  par  exemple,  dans  l'hémi- 
plégie infantile,  la  contracture  coïncide  souvent  avec  l'athétose.  De  même, 
chez  les  hémiplégiques,  on  peut  observer  parfois  des  mouvements  du 
membre  paralysé  associés  aux  mouvements  du  côté  sain  (voy.  Hémiplégie^ 
Athétose). 

La  douleur  n'est  presque  jamais  le  fait  de  la  contracture,  et,  quand  elle 
existe,  c'est  un  élément  surajouté.  Dans  certains  cas,  dans  la  coxalgie 
hystérique  par  exemple,  elle  joue  toutefois  un  rôle  important. 

Évolution  de  la  contracture  spas modique.  —  Souvent  la  contracture 
spasmodique  offre  avant  d'être  établie  l'état  qu'on  a  appelé  latent.  Alors 
elle  naît  brusquem^ent  soit  sous  l'influence  d'un  traumatisme,  soit  à  la 
suite  d'une  émotion  qui  semblent  la  constituer  de  toutes  pièces;  mais  elle 
existait  en  puissance.  Cet  état  d'opportunité  de  contracture  propre  aux 
hystériques  a  été  désigné  par  Charcot  sous  le  nom  de  diathèse  de  con- 
tracture. 

11  y  a  lieu  du  reste  à  cet  égard  de  faire  la  part  de  la  suggestion  dans  la 
production  de  ce  symptôme. 

Dans  les  contractures  de  cause  organique  on  peut  observer  une  dispo- 
sition analogue,  mais  atténuée.  Cette  contracture  latente  s'observe  dans 
la  plupart  des  cas  de  contracture  spasmodique  au  début.  La  contracture 
latente  est  non  seulement  un  stade  initial,  mais  elle  peut  constituer  aussi 
une  forme  durable  de  la  contracture  spasmodique  (voy.  Contracture  des 
hémiplégiques) . 

La  durée  de  la  contracture  est  extrêmement  variable  selon  la  cause 
dont  elle  relève.  Elle  peut  persister  indéfiniment;  elle  peut  disparaître 
sans  laisser  de  traces,  peu  à  peu  ou  brusquement,  ou  laisser  enfin  des 
reliquats  indélébiles. 

Quand  elle  rétrocède,  elle  peut  persister  à  l'état  latent  (dans  le  mal  de 
Pott  par  exemple). 

Elle  peut  se  compliquer  d'amyotrophie  comme  dans  les  contractures 
péri-articulaires,  et  on  peut  observer  le  même  fait  même  dans  la  contrac- 
ture des  hémiplégiques  ainsi  que  dans  celle  des  hystériques. 

Elle  peut  enfin  se  compliquer  de  rétractions  fibro-tendineuses  et  cela 
aussi  bien  dans  la  contracture  hystérique  que  dans  la  contracture  de 
cause  organique. 
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Diagnostic  et  valeur  sémiologique  de  la  contracture. 

—  Les  convulsions  toniques,  tout  en  consoi'vaiit  un  cortiiiii  degré  de  per- 
manence, sont  passagères  et  présentent  en  outre  des  seconsses  snccessives 
et  irrégulières. 

Les  crampes  sont  des  contractions  musculaires  également  transitoires 
et  douloureuses  par  elles-mêmes. 

Les  tics  sont  des  convulsions  cloniques  parfois  douloureuses  et  qui 
réalisent  des  mouvements  déterminés. 

Les  rétractions  fibreuses  fixent  les  membres  dans  certaines  positions 
analogues  à  celles  que  produisent  les  contractures.  Leur  existence  est 
facile  à  constater. 

Le  raccourcissement  des  muscles  par  adaptation,  déterminé  par  la 
paralysie  de  leurs  antagonistes,  se  différencie  précisément  par  la  consta- 
tation de  cette  paralysie. 

Dans  la  catalepsie  les  muscles  maintiennent  l'attitude  qu'on  donne  au 
sujet,  mais  il  n'apparaît  aucune  raideur,  aucune  résistance  aux  mouve- 
ments passifs  qu'on  détermine. 

Dans  la  maladie  de  Thomsen  [Myotonia  congenita,  Erb),  affection 
le  plus  souvent  familiale,  il  ne  s'agit  pas  de  contracture  à  proprement 
parler,  mais  d'une  persistance  de  la  contraction,  d'une  décontraction 
lente  des  muscles.  En  d'autres  termes,  ici  il  s'agit  d'un  arrêt  dans  l'exé- 
cution des  mouvements  volontaires,  arrêt  dii  à  une  raideur  musculaire 
se  produisant  instantanément.  Les  choses  se  passent  de  la  manière  sui- 
vante :  lorsque,  après  un  certain  temps  de  repos,  le  malade  veut  faire 
un  mouvement  quelconque,  en  mettant  par  conséquent  en  jeu  tel  ou  tel 
groupe  musculaire,  ce  dernier  reste  en  état  de  contraction  et  la  volonté 
du  malade  est  impuissante  à  le  relâcher.  Après  un  temps  variable,  5,  20, 
50  secondes,  la  contraction  cesse  pour  se  reproduire,  mais  moins  lon- 
guement, au  mouvement  suivant.  Ce  dernier  devient  d'autant  plus  facile 
qu'il  est  répété  plus  souvent,  jusqu'à  ce  qu'il  s'exécute  sans  difficulté, 
aussi  voit' on  ces  malades  pouvoir  faire  de  longues  marches  et  parfois 
même  danser. 

La  rigidité  est  surtout  marquée  lorsque  le  sujet  veut  exécuter  un 
mouvement  avec  force  et  rapidité,  serrer  la  main,  —  il  ne  peut  plus 
alors  lâcher  ce  qu'il  tient,  —  plier  rapidement  l'avant-bras  sur  le  bras, 
serrer  les  mâchoires,  etc.  On  voit  quelquefois  ces  malades  être  pris  à 
la  suite  d'un  mouvement  brusque,  d'une  raideur  généralisée  et  tomber 
à  terre. 

Tous  les  muscles  du  corps,  ceux  de  la  face,  des  yeux,  de  la  langue,  etc., 
présentent  la  même  raideur  à  l'occasion  des  mouvements  volontaires. 
Cette  durée  de  la  rigidité  musculaire  est  augmentée  sous  l'influence  des 
impressions  morales  et  du  froid.  Dans  la  maladie  de  Thomsen  les  muscles 
sont  hypertrophiés  d'une  manière  régulière  et  uniforme  (lig.  141).  Par- 
fois cette  hypertrophie  est  surtout  accusée  dans  les  muscles  qui  fonc- 
tionnent le  plus  et  partant  dans  ceux  des  membres  inférieurs  (Dejerine  et 
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Sottas).  Ccpondant  dans  cotte  an'oction  la  forco  miiscnlairo  est  plutôt 
(luniiiuée.  C(;tto  hypertiopliic  est  une  liypci  tropiiic  vraie  et  résulte  crime 
augmentation  considérahle  du  dianièlic  de  faisceau  primitif.  Dans  la 
maladie  de  Thomsen,  enfin,  il  existe  des  j^'actions  électriques  spécial(>s,  eu 

particulier*  la  réaciion  uiyo(oni(jiir 
(voy.  Scniiologie  de  l' cxcitahUité 
électrique  des  ner/s  et  des  vius- 
cles). 

La  maladie  de  Thomsen  est  une 
affection  toujours  congénitale  et  se 
distingue,  par  ce  caractère,  des  faits 
décrits  par  ïalma  sous  le  nom  de 
myotonie  acquise.  Du  reste,  cliez 
les  malades  observés  par  cet  auteur, 
il  existait  bien  les  caractères  pro- 
pres à  la  réaction  myotonique,  mais 
il  s'agit  ici,  à  en  juger  d'après  la 
lecture  des  observations,  d'états  pas- 
sagers, curables.  En  outre,  dans  ces 
cas,  les  muscles  n'étaient  pas  com- 
plètement souples  pendant  le  repos 
et  entin  les  crampes  ne  survenaient 
qu'après  des  efforts  prolongés. 

Eulenburg  a  décrit  sous  le  nom 
de  paramyoclonie  congénitale  une 
affection  analogue  à  la  maladie  de 
Thomsen,  caractérisée  par  un  cer- 
tain degré  de  raideur  musculaire  se 
])roduisant  sous  l'influence  du  froid, 
et  immobilisant  plus  ou  moins  les 
individus  pendant  une  durée  variant 
d'un  quart  d'heure  à  plusieurs 
heures,  et  suivi  par  un  certain  état 
de  faiblesse  paralytique.  L'orbicu- 
laire  des  lèvres  et  celui  des  pau- 
pières sont  particulièrement  atteints.  Les  réactions  mécaniques  des 
muscles  ne  sont  pas  exagérées. 

La  contracture  des  états  infectieux  —  et  le  tétanos  en  est  le  type  — 
sera  facilement  reconnue  en  raison  de  son  allure  caractéristique.  Débutant 
par  les  muscles  de  la  mâchoire  (trismus),  puis  du  cou  et  de  la  nuque,  la 
contracture  gagne  bientôt  ceux  du  tronc  et  des  membres,  en  un  mot 
(die  se  généralise  à  tout  le  corps  qui  est  bientôt  dans  un  état  de  rigidité 
absolue.  La  prédominance  en  certaines  régions  détermine  des  positions 
particulières:  opisthotonos,  emprosthotonos ;  la  face  prend  l'expression 
du  rire  sardonique.  Sur  un  état  de  tonus  musculaire  plus  ou  moins 


Kig.  141.  —  Hypertrophie  musculaire —  en  parti- 
culier, des  muscles  des  membres  inférieurs  — 
dans  \\n  cas  de  maladie  de  Thomsen,  chez  un 
homme  de  trente-deux  ans  (Bicêtre,  1894).  Pour 
l'observation  et  l'autopsie  de  ce  malade,  voy. 
.1.  Dejerixe  et, t.  Sottas:  Sur  un  cas  de  maladie 
de  Thomsen  suivi  d'autopsie.  (Revue  de  méde- 
cine, 1893,  p.  241.) 


TROUBLES  DE  LA  MOTILITÉ. 


721 


exagéré,  viennent  se  surajouter  des  accès,  des  paroxysmes  de  contracture 
excessive  et  douloureuse,  pendant  lescjuels  la  température  atteint  41  à 
42°;  puis  le  thorax  s'immobilise  et  la  mort  survient  dans  Fasphyxie  en 
trois  ou  quatre  jours.  La  guérison  est  possible  dans  les  cas  subaigus  et 
chroniques  (voy.  Tétanos). 

La  tétanie  peut  apparaître  chez  les  enfants  au  cours  d'états  infectieux 
(fièvre  typhoïde)  :  elle  se  montre  souvent  comme  une  entité  mor])ide  recon- 
naissant comme  origine  une  auto-intoxication  (troubles  digestifs).  Ici  les 
caractères  cliniques  permettront  aussi  de  faire  rapidement  le  diagnostic. 
Ce  sont  des  contractures  des  muscles  des  extrémités.  La  main  prend. une 
forme  conique,  les  doigts  étant  serrés  les  uns  sur  les  autres  en  demi- 
tlexion;  le  poignet  se  fléchit  sur  l'avant-bras.  Les  orteils  sont  fortement 
fléchis,  le  pied  se  voûte.  Dans  les  cas  graves  les  contractures  gagnent;  les 
membres  et  se  générahsent  quelquefois  au  tronc  et  à  la  face  (trismus). 
La  maladie  procède  par  accès  et  dure  de  quelques  heures  à  quelques 
semaines. 

On  en  distingue  trois  types  d'un  diagnostic  facile  :  La  Tétanie. des 
enfants  (souvent  avec  laryngospasme)  ;  La  Tétanie  des  femmes  enceintes 
et  des  nounnceè  (Trousseau);  la  Tétanie  des  (affections  gas- 

triques) (voy.  Tétanie).  .i 

L'empoisonnement  par  la  strychnine  donne  lieu  à. des,  contractures 
analogues  à  celles  du  tétanos.  Mais  au  lieu  de  commencer  d'emblée  , par 
la  mâchoire  et  la  nuque,  le  strychnisme  débute  par  les  membres  inférieurs 
et  gagne  ensuite  le  tronc  et  les  membres  supérieurs.  : 

Vergotisme  peut  produire  la  contracture  des  extrémités.  L'enquête 
étiologique  fera  reconnaître  ces  empoisonnements.    ;    :  ,  :  :  I 

Les  inflammations  aiguës  des  centres  nerveux  produisent  des  con- 
tractures. Ainsi  dans  la  méningite  aiguë  ow.  \a  méningite  tuberculeuse 
(période  d'excitation)  on  note  la  raideur  de  la  nuque,  le  strabisme  avec 
trismus  et  grincement  des  dents,  puis  des  raideurs  des  membres.  L'im- 
portance de  la  contracture  ici  est  secondaire  pour  le  diagnostic,  en  raison 
de  l'ensemble  symptomatique  caractéristique  ;  mais  elle  a  plus  de  valeur 
dans  la  méningite  cérébro-spinale  dont  elle  constitue  un  des  éléments 
importants  de  diagnostic.  Il  existe  en  outre  dans  cette  affection  un 
symptôme  qui  a  une  valeur  diagnosti(|ue  considérable,  c'est  le  signe 
de  Kernig,  que  l'on  peut  considérer  comme  traduisant  un  état  de  con- 
tracture latente.  Le  signe  de  Kernig  se  caractérise  par  ce  fait  que  l'indi- 
vidu qui  le  présente  est  incapable  d'étendre  à  plat  ses  jambes  sur  le 
lit  lorsqu'il  est  dans  le  décubitus  dorsal,  et,  lorsqu'il  est  assis  sur  une 
chaise,  ses  jambes  se  mettent  immédiatement  en  flexion  sur  les  cuisses  et 
l'attitude  reste  fixe  et  permanente  —  les  muscles  opposant  une  grande 
résistance  aux  mouvements  passifs  —  tant  que  le  malade  reste  assis.  Le 
signe  de  Kernig  se  rencontre  toujours  dans  la  méningite  cérébro-spinale 
(Netter). 

La  paralysie  générale  peut  se  compliquer  de  paraplégie  spasmodique 
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lorsque  le  pioccssiis  morbide  s'étend  à  la  moelle.  Elle  sera  facilement 
reconnue. 

Un  ictus  a[)oj)lectique  accompagné  de  contracture  sera  l'indice  d'une 
hémorragie  méningée  ou  d'une  hémorragie  ventricalaire  :  les  antécé- 
dents feront  décider  entre  l'une  ou  l'autre. 

Dans  les  lésions  centrales  destructives,  intéressant  le  faisceau  pyramidal 
dans  son  origine  corticale  ou  dans  son  trajet,  c'est-à-dire  le  ramollissement , 
ïhémorragie,  les  néoplasmes,  l'hémiplégie  d'abord  flasque  se  transforme 
d'ordinaire,  par  la  suite,  en  contracture  spasmodique  (  voy.  Hémiplégie). 

Les  affections  de  la  moelle,  causes  de  contractures,  se  distingueront 
d'après  leur  ensemble  symptomatique  et  les  commémoratifs  (voy.  Para- 
plégu'). 

Si  la  paraplégie  spasmodique  s'accompagne  d'un  tremblement  inten- 
tionnel avec  nystagmus,  embarras  de  la  parole,  on  diagnostiquera  la 
sclérose  en  plaques. 

Une  contracture  généralisée  demeurant  plus  ou  moins  latente  dans  les 
membres  inférieurs  et  supérieurs,  coexistant  de  plus  avec  une  amyo- 
trophie  progressive,  sera  sous  la  dépendance  de  la  sclérose  latérale 
amyotrophique. 

La  contracture  réflexe  d'origine  articulaire  est  facile  à  reconnaître. 
Elle  intéresse  un  groupe  de  muscles,  et  souvent  les  muscles  antagonistes 
des  muscles  atrophiés.  Ce  phénomène  est  surtout  marqué  dans  les 
arthrites  du  genou  pour  les  fléchisseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  le 
triceps  étant  atrophié,  d'où  flexion  forcée  difficile  à  vaincre.  On  peut 
l'observer  au  coude  par  contracture  du  biceps,  du  brachial  antérieur,  du 
long  supinateur;  au  poignet  et  à  la  main  dans  le  rhumatisme  chronique. 
De  même  pour  la  coxalgie,  la  tarsalgie.  La  contracture  gênant  l'explo- 
ration de  l'articulation  lésée,  il  faut  parfois  endormir  le  sujet  pour  dis- 
siper le  spasme.  On  pourra  ainsi  reconnaître  la  nature  hystérique  de 
certaines  coxalgies. 

C'est  aux  contractures  d'origine  réflexe  qu'il  faut  rattacher  le  spasme 
isolé  des  paupières  (blépharospasme),  du  constricteur  du  vagin  (vagi- 
nisme),  de  Vurètre,  de  Vanus,  du  pharynx,  de  ïœsophage.  Si  l'hystérie 
n'est  pas  la  cause  de  ces  spasmes  isolés,  on  en  trouvera  la  raison  dans 
un  traumatisme  (œil),  ou  une  lésion  de  voisinage  (ulcération,  fissure), 
qui  sont  le  point  de  départ  du  réflexe.  Il  est  vrai  que  parfois  la  lésion 
provocatrice  est  si  légère,  qu'il  y  a  lieu  de  faire  intervenir  la  nature 
névropathique  du  sujet  dans  la  production  de  la  contracture. 

La  contracture  hystérique  peut  affecter  tous  les  modes  qui  viennent 
d'être  mentionnés  :  contracture  monomusculaire,  contracture  partielle, 
occupant  un  groupe  musculaire,  un  segment  de  membre,  un  membre 
(monoplégique)  ou  plusieurs  membres  (hémiplégique,  paraplégique). 

Elle  apparaît  après  une  attaque  convulsive,  après  un  traumatisme,  une 
émotion  ou  une  excitation  quelconques.  D'autres  fois  elle  survient  sans 
cause  déterminante  appréciable.  Elle  peut  être  la  première  manifesta- 


TROUBLES  DE  LA  MOTILITÉ. 


725 


tioii  de  la  maladie.  D'autres  fois  elle  succède  à  une  paralysie  flasque. 

Son  début  est  sul)it  ou  rapide,  et,  d'emblée  ou  rapidement,  elle  atteini 
son  maximum  d'intensité.  La  rigidité  peut  être  extrême  et  inviolabh^ 
(fig.  142  et  143),  et  se  distingue  ainsi  de  la  rigidité  des  contractures 
organiques,  qu'on  peut  généralement  vaincre  partiellement.  Elle  entraîne 


Fig.  1i2.  —  ContracLure  hystérique  du  membre  inférieur  droit  datant  de  quatorze  mois,  cliez  une 
femme  de  trente  et  un  ans.  Pas  d'autres  symptômes  d'iiystérie.  Disparition  de  la  contracture  après 
quinze  jours  d'isolement  (Salpêtrière,  1900). 

des  déformations  excessives  qu'il  est  rare  de  rencontrer  en  tout  autre  cas. 
Ainsi  le  membre  supérieur  contracturé,  mis  en  flexion,  s'applique  forte- 
ment sur  le  tronc.  Les  membres  inférieurs  sont  en  extension  forcée,  et 
le  pied  prend  habituellement  la  position  du  varus  équin  le  plus  prononcé. 
Elle  s'accompagn(î  d'ordinaire  de  troubles  objectifs  de  sensibilité  (anes- 
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thésie,  hyperesthésie)  dont  la  Lopographic  ost  régionale  et  r('pai'ti(s  lo  plus 
souvent,  au  territoire  même  occupé  par  la  contracture. 

La  contracture  hystéri([ue  peut  disparaître  connue  elle  est  \enue, 
c'est-à-dire  brusquement  à  la  suite  tVimc  attaque,  ou  par  l'enqiloi  d'un 
quelconque  des  procédés  de  la  thérapeutique  suggestive.  Elle  disparaît 
momentanément,  parfois  définitivement,  sous  le  sommeil  cliloi'ofor- 
mique.  L'emploi  de  la  bande  d'Esmarch  la  fait  disparaître  ou  peut  au 
contraire  la  faire  apparaître  chez  des  sujets  qui  sont  en  état  d'opportu- 
nité de  contracture.  Ce  dernier  fait  n'est  vraisemblablement  (ju'une 
affaire  de  suggestion. 


fig.  1-43.  —  Contracture  hystérique  des  membres  inférieurs  datant  de  huit  mois  chez  une  lillette  de 
douze  ans  et  apparue  brusquement  un  matin  au  réveil.  Guérison  complète  après  dix  jours 
d'isolement.  Ici.  en  dehors  de  la  contracture,  il  n'existait  aucun  stigmate  quelconque  d'iiystérie 
(Salpèlriôre,  1899). 

La  présence  des  stigmates  :  zones  hystérogènes,  hémianesthésie,  rétré- 
cissement du  champ  visuel,  etc.,  l'absence  de  phénomènes  trahissant  une 
lésion  organique  contribueront  à  fixer  le  diagnostic.  Mais  il  faut  être  pré- 
venu que  ces  stigmates  peuvent  faire  complètement  défaut  et  que  la  con- 
tracture peut  être  le  seul  symptôme  par  lequel  s'accuse  l'hystérie 
(fig.  142  et  145).  D'après  Babinski,  dans  la  contracture  hystérique  vraie, 
les  réflexes  ne  sont  pas  exagérés;  leur  exagération  apparente  est  due  à 
un  tremblement  qui  simule  la  véritable  trépidation  spinale.  C'est  là  un 
point  sur  lequel  j'aurai  à  revenir  (voy.  Sémiologie  des  réflexes).  Pour  le 
même  auteur,  au  point  de  vue  pathogénique,  la  contracture  hystérique 
n'est  qu'un  état  de  contraction  prolongée.  L'action  de  la  volonté  étant 
nécessaire  pour  amener  la  décontraction  d'un  muscle  comme  sa  contrac- 
tion, chez  l'hystérique  il  y  aurait  suspension  de  cette  action  volontaire, 
d'où,  suivant  les  cas  :  permanence  du  relâchement,  c'est-à-dire  paralysie, 
ou  permanence  de  la  contraction,  c'est-à-dire  contracture. 

Les  neurasthéniques,  peut-être  quand  ils  sont  hystériques,  peuvent 
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présenter  des  contractures  analo«^^ues.  On  a  si(ynu\éuu  i^pai^nic  fonctionnel 
du  cou  par  contracture  du  sternoniastoidien  et  du  trapèze  droit  (pie  le 
sujet,  neurasthénique  évident,  pouvait  faire  cesser  par  simple  apposition 
du  doigt  sur  le  menton  (torticolis  mental  de  Hrissaud). 

Physiologie  pathologique  de  la  contracture.  —  Malgré  les 
nombreuses  théories  émises  à  son  sujet,  la  physiologie  pathologique 
de  la  contracture  est  encore  des  plus  obscures  :  il  n'en  est  aucune  qui 
puisse  résister  à  l'évidence  des  faits.  La  physiologie  expérimentale  n'a 
pu  malheureusement  prêter  son  concours  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème, puisque  les  conditions  dans  lesquelles  apparaît  la  contracture 
chez  l'homme  ne  donnent  ])as  lieu  à  la  production  du  même  phénomène 
chez  la  plupart  des  animaux  de  laboratoire  (chien,  chat,  lapin).  Chez 
le  singe,  le  seul  animal  dont  l'hémiplégie  provoquée  par  une  destruc- 
tion de  l'écorce  cérébrale  se  complique  de  contracture,  elle  est  extrê- 
mement variable,  suivant  que  l'animal  est  maintenu  en  cage  ou  laissé  en 
liberté  (Munk). 

Les  idées  sur  la  contracture  ont  suivi  les  progrès  réalisés  dans  le 
domaine  de  l'anatomie  du  système  nerveux  pendant  ces  dernières  années  : 
nous  connaissons  mieux  aujourd'hui  les  rapports  de  la  moelle  avec  les 
centres  sus-jacents,  et  si  la  contracture  musculaire  ou  hypertonie  muscu- 
laire est  fonction  de  l'hypertonie  de  la  cellule  nerveuse,  centre  trophique 
du  muscle,  il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  quels  sont  les  centres  sus- 
ceptibles d'influencer  en  plus  ou  en  moins  le  tonus  des  cellules  des 
cornes  antérieures  de  la  moelle.  D'autre  part,  le  phénomène  contracture 
n'est  pas  interprété  de  la  même  façon  par  tous  les  auteurs  :  pour  les  uns 
la  contracture  est  un  phénomène  actif  traduisant  une  irritation  de  la  cel- 
lule nerveuse;  pour  d'autres  elle  est  purement  passive,  et  relève  de  l'iné- 
gale répartition  de  la  paralysie  dans  les  muscles  du  membre  paralysé; 
pour  d'autres  encore,  elle  est  dans  tel  cas  un  phénomène  actif,  dans  tel 
autre  un  phénomène  passif.  Enfin,  la  conception  générale  qui  groupait 
dans  une  catégorie  de  faits  de  même  nature  ou  de  même  origine  l'exagé- 
ration des  réflexes,  l'épilepsie  spinale  et  la  contracture,  a  été  récemment 
fort  ébranlée  et  renchaînement  de  ces  trois  phénomènes  est  aujourd'hui 
moins  universellement  admis. 

Le  tonus  musculaire  est  généralement  envisagé  comme  un  phénomène 
réflexe  et,  dans  sa  conception  la  plus  simple,  il  exige  l'intégrité  de  la 
racine  postérieure,  de  la  cellule  des  cornes  antérieures  et  de  son  prolon- 
gement périphérique,  autrement  dit,  de  l'arc  réflexe  de  Marshall-Hall. 
Le  tonus  disparait  après  la  section  ou  l'atrophie  des  racines  posté- 
rieures; il  augmente  au  cours  de  l'activité  physiologique  ou  patholo- 
gique des  centres  sus-jacents,  et  diminue  par  le  fait  de  leur  destruction, 
ce  qui  démontre  que  les  variations  quantitatives  du  tonus  musculaire 
et  par  conséquent  de  l'énergie  de  la  cellule  nerveuse  sont  intimement 
liées  aux  oscillations  fonctionnelles  des  centres  sus-jacents.  On  peut  par 
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conséquent  imaginer,  que  la  destruction  de  certains  centres  ou  de  leurs 
fibres  efférentes  engendrera  la  contracture  ou  Thypertonie  musculaire, 
de  même  que  la  destruction  de  certains  centres  sera  suivie  d'atonie  : 
de  Là  une  théorie  anatomo-physiologîqiie  de  la  contracture.  Pour 
d'autres,  les  variations  du  tonus  musculaire  sont  sous  l'influence  d'un 
excitant  normal  ou  d'un  processus  morbide  (dégénérescence  ou  sclérose 
médullaire)  agissant  directement  sur  la  cellule  nerveuse  ;  c'est  la  théorie 
hîstologique  de  la  contracture,  la  théorie  la  plus  ancienne. 

Théorie  histologique.  —  La  contracture  a  longtemps  été  considérée 
comme  un  symptôme  intégrant  de  l'hémiplégie  organique  et  de  même 
nature  que  l'exagération  des  réflexes  et  l'épilepsie  spinale,  symptômes  à 
peu  près  constants  de  la  môme  affection.  Dans  cette  théorie,  la  contracture 
de  l'hémiplégique  est  envisagée  comme  résultant  d'une  exagération  du 
tonus  musculaire,  les  cellules  des  cornes  antérieures  étant  irritées  par  la 
sclérose  et  la  dégénérescence  des  fd)res  du  faisceau  pyramidal;  c'est  la 
théorie  soutenue  d'ailleurs,  avec  quelques  variantes,  par  Straus,  Charcot, 
Yulpian,  Brissaud  :  l'irritation  de  la  cellule  motrice  par  les  fibres  dégé- 
nérées provoquerait  ainsi  un  état  de  strychnisme  (Charcot).  Dans  la 
maladie  de  Little  dont  le  substratum  anatomique  consiste  pour  quelques 
auteurs  dans  l'agénésie  du  faisceau  pyramidal,  la  contracture  reconnaî- 
trait, d'après  Brissaud,  comme  origine  la  stimulation  incessante  du  tissu 
névroglique  qui  existe  à  la  place  du  faisceau  pyramidal. 

Cependant  beaucoup  d'auteurs  admettent  que  le  faisceau  pyramidal 
contient  des  fibres  inhibitrices  ou  d'arrêt  —  fibres  d'arrêt  de  Getchenow 
—  et  que  leur  disparition  a  pour  conséquence  la  contracture. 

Théorie  anatomo-physiologique  de  la  contracture.  —  C'est  cette 
dernière  idée  qui  a  été  soutenue  par  Pierre  Marie  ;  le  neurone  moteur 
périphérique  serait  en  activité  permanente,  s'il  n'était  maîtrisé  par  le 
neurone  central  qui  agit  sur  lui  comme  un  frein  :  la  rupture  de  ce  frein 
a  pour  résultat  l'hypertonie  du  neurone  moteur  périphérique,  l'hyper- 
tonie  musculaire  ou  la  contracture,  la  spasmodicité.  Cette  hypothèse  a 
été  reprise  depuis  par  Mya  et  Levi  cà  propos  d'un  cas  de  maladie  de  Little. 
On  objecte  avec  raison  à  cette  théorie,  que  dans  l'hémiplégie  la  contrac- 
ture n'apparaît  pas  d'emblée  et  dès  le  début,  ce  qui  devrait  avoir  lieu  si 
la  théorie  du  frein  était  exacte. 

Pour  Ilitzig  ce  serait  le  faisceau  pyramidal  du  côté  sain  qui  détermi- 
nerait la  contracture  du  côté  malade.  La  contracture  serait  ainsi  un  mou- 
vement associé  exagéré,  les  impulsions  motrices  du  côté  sain  passant 
dans  le  côté  paralysé. 

Van  Gehuchten  (1896)  a  mis  à  profit  nos  nouvelles  acquisitions  sur  les 
rapports  de  la  moelle  avec  le  cerveau,  le  cervelet  et  le  mésencéphale  :  à 
la  formule  très  simple  du  tonus  musculaire  variant  d'intensité  sous  la 
double  influence  des  excitations  périphériques  et  centrales,  il  a  sub- 
stitué une  formule  plus  complexe  et  dans  laquelle  il  est  tenu  compte  de 
ce  fait,  que  la  substance  grise  des  cornes  antérieures  reçoit  non  seulement 


TROUBLES  DE  LA  MOTILITÉ. 


727 


les  arborisations  teniiinales  des  faisceaux  pyraniidaiix,  mais  encore  celles 
des  fibres  qni  ])uisent  lenr  origine  dans  le  cervelet  et  dans  les  centres 
mésencéphaliques. 

Van  Gelîucbten  a  tiré  parti  de  ces  nouveanx  faits,  et  il  a  fait  très  juste- 
ment remarquer  que  si  le  cervelet  envoie  des  fibres  à  la  moelle  (Marchi, 
Thomas)  —  fibres  cérébello-spinales  —  il  en  reçoit  un  grand  nombre  de  la 
substance  grise  du  pont  (Thomas),  et  que  les  rapports  du  cervelet  et  de  la 
protubérance  sont  croisés  :  les  cellules  des  noyaux  pontiques  sont  situées 
elles-mêmes  au  sein  d'un  riche  réseau  qu'alimentent  les  fibres  du 
pédoncule  cérébral  (fdjres  cortico-protubérantielles).  Il  existe  par  con- 
séquent non  seulement  des  rapports  directs  entre  le  cerveau  et  la  moelle 
par  lïntermédiaire  du  faisceau  pyramidal  (libres  cortico-spinales),  mais 
encore  des  rapports  indirects  dont  les  relais  successifs  sont  la  substance 
grise  du  pont  et  le  cervelet;  cette  voie  indirecte  est  la  voie  cortico- 
ponto-cérébello-spinale.  Les  rapports  supposés  du  cervelet  et  de  la 
moelle  avaient  été  déjà  exploités  par  IL  Jackson  et  C.  Bastian,  qui  avaient 
introduit  dans  la  physiologie  pathologique  de  la  contracture  Lantago- 
nisme  du  cerveau  et  du  cervelet  :  dans  Thémiplégie,  le  cervelet,  qui 
n'est  plus  contrebalancé  par  le  cerveau,  manifesterait  seul  son  action  sur 
la  moelle  en  excitant  le  tonus  musculaire. 

Le  cervelet  n'est  pas  le  seul  centre  qui  avec  l'écorce  cérébrale  fournisse 
des  fd)res  h  la  moelle  ;  le  faisceau  antéro-latéral  contient  un  grand  nombre 
de  fibres  qui  prennent  leur  origine  soit  dans  le  noyau  de  Deiters  (Ferrier 
et  Turner,  Russell,  Thomas),  soit  dans  d'autres  centres  mésencéphaliques: 
ces  fibres  ont  pu  être  suivies  jusque  dans  la  substance  grise  des  cornes 
antérieures  (Thomas).  Le  faisceau  latéral  contient,  en  avant  des  libres 
pyramidales,  des  fibres  qui  prennent  vraisemblablement  leur  origine  dans 
le  tubercule  quadrijumeau  antérieur  (Ileld).  Par  conséquent,  si  on  veut 
raisonner  sur  la  contracture  en  tenant  compte  des  rapports  anatomiques 
de  la  moelle,  bien  que  ces  rapports  n'aient  été  réellement  établis  que 
chez  l'animal  par  la  physiologie  expérimentale,  la  question  devient 
extrêmement  complexe,  car  il  est  absolument  impossible  de  passer  ces 
faits  sous  silence.  En  outre.  Van  Gehuchten  s'est  occupé  non  seulement 
de  la  physiologie  pathologique  de  la  contracture  chez  l'hémiplégique, 
mais  encore  de  la  contracture  de  la  paraplégie  spasmodique  de  la  maladie 
de  Little  et  il  a  introduit  deux  données  nouvelles  :  1°  dans  l'hémiplégie  il 
s'agit  d'une  paralysie  flasque  avec  affaiblissement  du  tonus  musculaire: 
T  l'état  des  réflexes  est  indépendant  de  ce  tonus.  Van  Gehuchten  n'env)- 
sage  pas  la  contracture  comme  un  symptôme  intégrant  de  l'hémiplégie, 
c'est  un  symptôme  post-hémiplégique. 

Van  Gehuchten  ne  fait  pas  allusion  aux  conditions  histologiques  dans 
lesquelles  peut  se  trouver  la  cellule  médullaire,  par  suite  d'une  lésion 
des  fibres  pyramidales.  D'après  lui,  les  cellules  motrices  subiraient,  à 
l'état  normal,  une  double  influence,  en  dehors  de  celle  exercée  sur  elles 
par  les  racines  postérieures,  à  savoir  :  une  action  inhibitrice  ou  d'arrêt 
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exercée  par  les  fibres  cortico-spinales  et  une  action  stimulante  exercée 
par  les  fibres  cérébello-spinales  et  mésencéphaliques  :  cette  dernière  serait 
en  partie  une  influence  propre  du  cervelet  et  en  partie  une  influence 
d'emprunt,  qui  lui  vient  de  l'écorce  cérébrale  par  les  fd)res  qui  pren- 
nent leur  origine  dans  l'écorce  et  se  terminent  dans  la  substance  grise 
du  pont  (fdjres  cortico-protubérantielles).  La  résultante  de  ces  deux 
influences  représente  le  tonus  de  la  cellule  nervense,  et,  comme  celle-ci 
règle  à  son  tour  le  tonus  nmsculaire,  il  en  résulte  que  ce  tonus  n'est 
que  la  traduction  au  dehors  du  tonus  nerveux  des  cellules  motrices  de 
la  moelle. 

Rappelons  enfin  en  passant  que,  s'appuyant  sur  un  certain  nombre 
d'observations  dans  lesquelles  il  est  fait  mention  de  la  persistance  des 
réflexes  avec  atonie  musculaire,  et  d'absence  des  réflexes  avec  hypertonie 
musculaire  ou  contracture.  Van  Gehuchten  conclut,  et  selon  moi  avec 
raison,  que  l'état  des  réflexes  n'est  pas  nécessairement  lié  à  l'état  du 
tonus  musculaire  (voy.  Sémiologie  des  réflexes). 

Voici  les  conséquences  qui  découlent  directement  de  cette  conception 
dans  les  conditions  pathologiques  suivantes  (Van  Gehuchten)  : 

1°  La  voie  pyramidale  (fibres  cortico-spinales)  est  seule  inter- 
rompue. —  Exemple  :  Sclérose  latérale  amyotrophique,  maladie  de  Little 
(c'est-à-dire  dans  ce  dernier  cas  d'après  Van  Gehuchten,  agénésie  du 
faisceau  pyramidal  par  naissance  avant  terme);  sclérose  primitive  des 
faisceaux  pyramidaux  ;  paraplégie  spasmodique  (par  lésion  transversale 
incomplète  de  la  moelle).  L'action  d'arrêt  du  cerveau  est  diminuée  ou 
abolie,  mais  l'action  stimulante  des  fibres  cérébello-spinales,  d'où  dérive 
l'hypertonie  musculaire,  persiste  :  donc  contracture  avec  exagération  des 
réflexes. 

2°  Les  fibres  cortico-spinales  et  cortico-protubérantielles  sont  inter- 
rompues. —  Exemple  :  Hémorragie  ou  ramollissement  capsulaire.  L'action 
d'arrêt  (fibres  cortico-spinales)  et  l'action  stimulante  du  cerveau  (fibres 
cérébello-spinales)  sont  affaiblies  ou  nulles  :  le  tonus  musculaire  est 
diminué,  il  y  a  de  l'hypotonie  musculaire,  mais  de  l'exagération  des 
réflexes,  parce  que  «  les  fibres  d'orrgine  cérébelleuse  et  mésencéphalique 
transmettent  cependant  aux  cellules  motrices  de  la  moelle  une  certaine 
excitation  qui  ne  leur  vient  pas  de  l'écorce  cérébrale  ». 

5"  Les  fibres  cortico-spinales,  les  fibres  cérébelleuses  et  mésencé- 
phaliques sont  interrompues  par  une  lésion  transversale  complète  de  la 
moelle  :  le  tonus  musculaire  est  aboli;  il  y  a  atonie  musculaire  et  aboli- 
tion des  réflexes. 

La  théorie  de  Van  Gehuchten  est  passible  d'un  certain  nombre  d'objec- 
tions. Tout  d'abord,  il  admet  que  l'hémiplégie  par  lésion  capsulaire  est 
une  hémiplégie  flasque,  et  que  la  contracture  qui  survient  plusieurs  jours 
après  le  début  est  due  à  ce  que  certains  muscles  sont  moins  paralysés  que 
d'autres.  Ne  pourrait-on  pas  appliquer  le  même  raisonnement  à  ce  qui  se 
passe  dans  la  paraplégie  par  lésion  transversale  incomplète  de  la  moelle? 
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Dans  l'artérite  syphilitique  à  dél)ut  brusque  par  cxciu])Ie,  la  para|)légie 
est  flasque  d'emblée,  elle  ne  devient  spasmodique  ([u'au  bout  d'un  eertain 
temps;  pourquoi  l'explication  n'est-elle  pas  la  même  dans  les  deux  cas? 
Nous  ne  possédons  pas  de  caractères  cliniques  qui  nous  permettent  de 
différencier  la  contracture  de  l'hémiplégique  de  la  conti'acture  du  paraplé- 
gique spasiîiodique  :  l'une  et  l'autre  peuvent  être  précédées  d'une  période 
de  paralysie  flasque,  toutes  deux  peuvent  s'installer  lentement,  progres- 
sivement; l'une  et  l'autre,  enfin,  peuvent  envahir  les  mêmes  muscles  à 
des  degrés  variables  ou  des  muscles  différents  suivant  les  cas.  Admettre 
que  la  contracture  post-hémiplégique  n'est  pas  de  la  contracture  active, 
c'est  admettre  ce  qui  est  encore  à  démontrer  ;  or,  s'il  est  vrai  que  l'hé- 
miplégie reste  flasque  pendant  plusieurs  jours  et  qu'elle  persiste  à  l'état 
flasque  dans  quelques  cas,  il  est  vrai  aussi  que  chez  le  plus  grand  nombre 
des  hémiplégiques  la  flaccidité  fait  place  à  la  spasticité. 

La  spasmodicité  est  d'ailleurs  un  caractère  qui  appartient  aussi  bien  à 
l'hémiplégie  infantile  double  par  porencéphalie  qu'à  la  maladie  de  Little 
par  agénésie  du  faisceau  pyramidal;  la  spasmodicité  est,  par  conséquent, 
aussi  bien  l'expression  clinique  de  l'interruption  siuudtanée  des  fibres 
pyramidales  et  des  fibres  cortico-protubérantielles,  que  de  l'interruption 
isolée  des  fibres  pyramidales. 

La  flaccidité  de  la  paraplégie  des  membres  inférieurs  serait,  d'après 
Yan  Gehuchten,  la  conséquence  d'une  lésion  médullaire  sectionnant  les 
fibres  cortico-spinales,  cérébello-spinales  et  mésencéphaliques  ;  dans  la 
paraplégie  spasmodique  ces  deux  dernières  espèces  de  fibres  seraient 
intactes.  Sans  vouloir  comJjattre  cette  hypothèse,  fort  séduisante  du 
reste,  il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'elle  n'a  pas  été  encore  sanctionnée 
par  l'anatomie  pathologique. 

Si  nous  admettons  avec  le  professeur  de  Louvain,  que  les  fibres  céré- 
bèllo-spinales  ont  une  action  stimulante  sur  le  tonus  musculaire,  les 
lésions  du  cervelet  devraient  produire  de  l'hypotonie  :  or,  Yan  Gehuchten 
dit  que,  dans  les  afl'ections  cérébelleuses,  il  y  a  exagération  des  réflexes 
et  tonus  musculaire  normal.  Il  y  aurait  là  une  contradiction.  Pour 
ma  part  cependant,  j'ai  quelquefois  constaté  de  l'hypotonie  dans  le 
cas  de  lésion  du  cervelet,  et  ce  fait  serait  en  faveur  de  la  théotie  de 
Yan  Gehuchten. 

En  résumé,  les  travaux  de  Yan  Gehuchten  ont  attiré  l'attention  sur  un 
ensemble  de  faits  intéressants  et  dont  il  faut  évidemment  tenir  compte, 
quand  on  cherche  à  expliquer  la  physiologie  pathologique  de  la  contrac- 
ture. 

Pour  Grasset  (1899),  le  centre  régulateur  du  tonus  musculaire  automa- 
tique siégerait  dans  la  protubérance  et  exercerait  son  action  sur  les  cel- 
lules des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière  par  deux  voies,  le 
faisceau  pyramidal  —  action  inhibi triée  —  et  les  fibres  indirectes  ponto- 
cérébelleuses.  Pour  cet  auteur,  la  contracture  d'origine  spinale  est  liée  à 
l'altération  ou  à  l'absence  de  la  portion  spinale  du  faisceau  pyramidal, 
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cette  altération  déterminant  la  contracture  par  la  suppression  de  l'action 
inhibitrice  du  tonus  qui  part  de  la  protubérance  et  arrive  aux  cellules  des 
cornes  antérieures  par  le  faisceau  pyramidal. 

Mann  a  tenté  de  résoudre  autrement  le  j)roblème  de  la  contracture  cliez 
riiémiplégique.  Il  admet  que  la  contracture,  de  même  que  la  paralysie,  se 
localisent  à  certains  groupes  musculaires.  Ainsi,  en  général,  au  membre 
inférieur  les  fléchisseurs  et  les  adducteurs  sont  paralysés,  les  extenseurs 
et  les  abducteurs  sont  en  hypertonie.  Au  membre  supérieur  on  constate 
l'hypertonie  des  muscles  qui  commandent  l'abaissement  du  bras,  sa  rota- 
tion en  dedans,  la  tlexion  de  l'avant-bras,  etc.,  tandis  qu'il  y  a  paralysie 
des  élévateurs  de  l'épaule,  des  rotateurs  en  dehors  du  bras,  des  exten- 
seurs de  l'avant-bras.  Donc,  les  muscles  paralysés  n'offrent  jamais  d'hyper- 
tonie  et  celle-ci  n'existe  que  dans  les  muscles  qui  ont  conservé  un  certain 
degré  de  motilité  volontaire.  Pour  expliquer  que  certains  groupes  muscu- 
laires sont  à  l'état  d'hypertonie,  d'autres  atteints  de  paralysie,  l'auteur 
suppose  que  les  muscles  reçoivent  des  fibres  d'excitation  et  des  fdjres 
d'arrêt  ;  pour  les  muscles  contracturés,  les  fibres  d'excitation  sont  con- 
servées et  les  fibres  d'arrêt  détruites,  pour  les  muscles  paralysés  c'est  le 
contraire.  Cette  théorie  est  en  accord  avec  le  résultat  des  expériences  de 
Hering  et  de  Sherrington  :  ces  auteurs  ont  constaté  que  l'excitation  de 
l'écorce  cérébrale  chez  le  singe  produit,  avant  la  contracture  des  muscles 
qui  commandent  l'attitude  en  rapport  avec  l'excitation,  un  relâchement 
des  muscles  antagonistes. 

Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  cette  théorie  de  Mann,  à  propos  de  l'hé- 
miplégie et  j'ai  indiqué  les  raisons  pour  lesquelles  elle  ne  me  paraissait 
pas  devoir  être  admise,  du  moins  dans  la  généralité  des  cas  (voy.  p.  485). 
Je  ne  crois  pas  non  plus  par  conséquent  que  l'on  puisse  expliquer  l'atti- 
tude des  membres  dans  la  contracture  des  hémiplégiques  par  l'existence 
d'une  paralysie  dans  certains  muscles  et  d'une  hypertonie  dans  d'autres. 
Je  ferai  en  outre  remarquer  que  l'attitude  ordinaire  de  l'hémiplégique 
contracturé  —  attitude  en  flexion  au  membre  supérieur,  en  extension  au 
membre  inférieur,  —  je  ferai  remarquer  en  outre,  dis-je,  que  cette  atti- 
tude est  la  même  que  celle  que  l'on  observe  chez  le  tétanique  ou  chez  le 
strychnisé.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  Fouquier  (1820)  a  montré  qu'en 
donnant  de  la  noix  vomique  à  des  paralytiques  —  hémiplégiques  et 
paraplégiques  —  les  membres  supérieurs  se  mettent  en  flexion  et  les 
inférieurs  en  extension.  En  d'autres  termes,  sous  l'intluence  d'un  poison 
tétanisant,  les  membres  prennent  la  position  qui  leur  est  commandée 
par  la  résultante  des  forces  antagonistes  des  muscles  en  état  d'hypertoni- 
cité.  C'est  à  cette  exagération  du  tonus  musculaire  chez  l'hémiplégique 
comme  chez  le  paraplégique  —  exagération  dont  la  cause  nous  échappe 
encore  —  c'est  à  cette  exagération  qu'est  vraisemblablement  due  l'atti- 
tude que  prennent  les  membres  de  ces  malades  lorsque  la  contracture 
les  envahit.  Je  dois  ajouter  cependant,  que  cette  théorie  n'explique  pas 
les  cas  d'ailleurs  rares,  dans  lesquels  la  contraction  imprime  aux  mem- 
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bres  supérieurs  une  attitude  d'extension  et  aux  membres  inférieurs  uni; 
attitude  de  flexion. 

En  résumé,  presque  toutes  les  théories  sur  la  contracture  ont  le  défaut 
de  ne  s'appliquer  qu'à  un  certain  noud)re  de  faits,  et  d'être  en  contradic- 
tion avec  d'autres.  Avant  de  pouvoir  expliquer  clairement  un  phénomène 
pathologique  tel  que  la  contracture,  il  serait  nécessaire  d'être  mieux 
renseigné  sur  la  physiologie  normale  de  la  moelle  •  nous  sommes  pré- 
venus d'autre  part  que  la  physiologie  expérimentale  ne  nous  sera  que 
d'un  faible  secours  pour  élucider  le  mécanisme,  la  contracture.  Nous 
sommes  loin  d'être  en  mesure  d'ex|)liquer  les  contractures  passagères  du 
mal  de  Pott,  les  contractures  parfois  si  intenses  dans  certains  cas  de 
syringomyélie,  les  contractures  variables  dans  certaines  compressions  ou 
affections  de  la  moelle  :  nous  sommes  ignorants  des  lois  qui  régissent  les 
phénomènes  d'inhibition  ou  de  dynamogénie.  Enfin,  nous  ne  tenons 
compte  dans  nos  raisonnements  que  des  faisceaux  exogènes  de  la  moelle, 
sans  accorder  la  moindre  part  à  la  substance  grise  et  aux  fdjres  endo- 
gènes. Il  est  impossible,  actuellement,  de  se  prononcer  en  faveur  d'une 
théorie  plutôt  qu'en  faveur  de  telle  autre  et  il  est  préférable  d'approfondir 
encore  les  faits  avant  de  vouloir  les  interpréter. 

Pseudo-contracture.  —  On  peut  ranger  sous  ce  terme  un  groupe 
de  rigidités  musculaires  qui  n'ont  de  commun  avec  la  contracture  que 
la  rigidité.  Elles  diffèrent  de  la  contracture  spasmodique  par  la  clinique, 
l'anatomie  pathologique  et  la  pathogénie  (Blocq). 

Nombre  d'affections,  essentiellement  musculaires  ou  non,  présentent  la 
pseudo-contracture  comme  symptôme  principal  ou  accessoire. 

On  peut  l'observer  lors  de  contusion,  de  traumatisme,  de  corps  étran- 
gers, de  gommes,  de  tumeurs  des  muscles.  On  la  rencontre  dans  les 
inflammations,  les  myosites  avec  ou  sans  suppuration.  Elle  survient  sous 
l'influence  de  certains  troubles  de  la  circulation  sanguine,  en  particulier 
l'ischémie  longtemps  prolongée. 

Nous  l'avons  signalée,  Landouzy  et  moi,  sous  le  nom  de  rétraction 
musculaire  dans  la  myopathie  atrophique  progressive.  Elle  existe  enfin 
sous  le  nom  de  rigidité  dans  la  maladie  de  Parkinson. 

Quoique  le  groupe  des  pseudo-contractures  soit  assez  disparate,  il  offre 
un  ensemble  de  caractères  qui  montrent  les  difl'érences  profondes  qui  le 
séparent  de  la  contracture  véritable. 

La  sensation  que  donne  au  toucher  le  nmscle  atteint  de  pseudo-contrac- 
ture est  celle  d'une  dureté  particulière,  d'une  résistance  fibreuse  qui 
diffère  de  la  consistance  plus  rénitente  de  la  contracture  spasmodique. 
Cette  raideur,  de  plus,  est  invariable.  L'élasticité  du  muscle  est  presque 
abolie;  on  éprouve  pour  l'étendre  la  résistance  d'un  obstacle  plus  ou 
moins  insurmontable. 

Les  déformations  qui  résultent  des  pseudo-contractures  varient  avec 
leurs  localisations,  qui  se  font  soit  sur  des  unités  musculaires,  soit  sui' 
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plusieurs  uiusclcs.  Cette  localisation  n'atteint  pas  constamment  des  grou- 
pes synergiques,  comme  clans  le  cas  de  contracture  proprement  dite. 


Fig.  144.  —  Rétractions  libro-musculaires  maintenant  les  avant-bras  et  les  jambes  en  flexion  angu- 
laire, chez  un  myopathique  type  facio-scapulo-huméral.  Hérédité  maternelle.  Un  frère  atrophique. 
Début  de  l'affection  à  l'affection  à  l'âge  de  trois  ans  (Bicêtre,  1888).  L'observation  de  ce  malade 
a  été  publiée  (voy.  Landouzy  et  Dejerine,  Nouvelles  recherches  sur  la  vtyopafhie  atro2)hi que  pro- 
gressive, etc.  Revue  de  médecine,  1886,  obs.  II,  p.  995).  Le  diagnostic  a  été  depuis  confirmé  par 
l'autopsie  et  l'examen  histologique.  Ce  malade  a  été  vu  étant  enfant  par  Duchenke  (de  Boulogne) 
qui  a  publié  son  observation  et  sa  photographie  lorsqu'il  avait  neuf  ans  (Duchenke  (de  Boulogne), 
De  l'Électrisation  localisée,  3'  édit.,  1873,  obs.  CGXXIII,  fig.  252,  p.  1098). 

Le  Yolume  des  muscles  est  très  variable,  car  il  est  en  rapport  non  avec 
l'intensité  de  la  rigidité  mais  avec  la  nature  de  la  lésion  déterminante. 
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Aussi  est-il  tantôt  normal  (maladie  de  Parkinson),  tantôt  diminué  (rétrac- 
tions des  atrophies  myopathiques). 

Les  réflexes  tendineux  peuvent  être  normaux,  diminués  ou  abolis,  mais 
jamais  exagérés.  Les  réactions  électriques  peuvent  être  altérées,  mais  les 
troubles  qu'elles  présentent  ne  sont  que  la  conséquence  de  l'altération 
propre  des  muscles.  Enfin,  la  narcose  cliloroformique  n'a  aucun  efl'et  sur 
les  pseudo-contractures. 

Types  cliniques.  —  Il  existe  de  telles  diff'érences  entre  certaines  variétés 
rangées  dans  ce  groupe,  qu'il  est  indispensable  d'assigner  à  chacune  les 
particularités  qui  lui  sont  propres. 

Pseudo-contracture  ischêmique.  —  L'ischémie  produite  dans  un 
membre  par  l'oblitération  d'un  gros  vaisseau  entraine  la  rigidité.  Cette 
rigidité  fait  partie  du  cortège  symptomatique  de  la  claudication  inter- 
mittente de  Charcot.  Les  chirurgiens  observent  des  faits  analogues  dans 
les  cas  d'appareils  trop  serrés  ou  après  une  ligature  artérielle. 

Dans  les  cas  de  claudication  intermittente,  si  l'oblitération  est  incom- 
plète, la  raideur  ne  survient  que  pendant  le  travail  du  muscle. 

La  claudication  intermittente  est  produite  par  une  endartérite  oblité- 
rante à  marche  chronique.  Elle  peut  cependant  évoluer  d'une  manière 
subaiguë,  et  pour  ma  part  j'en  ai  constaté  un  exemple  très  net  s'étant 
développé  en  quelques  semaines  à  la  suite  d'une  fièvre  typhoïde,  chez  une 
jeune  fille  de  vingt-quatre  ans. 

Comme  l'affection  s'observe  de  préférence  dans  les  membres  infé- 
rieurs, le  malade  qui,  à  l'état  de  repos  ne  se  plaint  d'aucun  trouble, 
accuse  dès  qu'il  commence  à  marcher  une  sensation  de  pesanteur  dou- 
loureuse, soit  dans  un  membre  inférieur,  soit  beaucoup  plus  rarement 
dans  les  deux.  Rapidement  cette  pesanteur  augmente  en  même  temps  que 
le  membre  se  raidit.  Puis  il  arrive  an  moment  où  le  membre  devient  si 
lourd  et  si  raide  que  le  malade  est  obligé  de  s'asseoir  pendant  quelques 
minutes.  Les  symptômes  disparaissent  alors  rapidement  pour  recom- 
mencer de  nouveau  dès  que  le  sujet  se  met  en  marche.  Chez  ces  malades, 
si  les  troubles  de  la  sensibilité  subjective  —  douleurs  —  sont  constants 
pendant  la  marche,  par  contre  la  sensibilité  objective  est  toujours 
intacte.  Les  réflexes  patellaires  sont  tantôt  normaux,  tantôt  exagérés 
des  deux  côtés,  on  peut  même  observer  le  clonus  du  pied  (Erb).  Dans  un 
cas  cet  auteur  a  noté  la  disparition  du  réflexe  acliilléen,  particularité 
qu'il  m'a  été  donné  d'observer  également  dans  un  cas  de  claudication 
intermittente  des  deux  membres  inférieurs  chez  un  homme  de  soixante- 
sept  ans.  Chez  mon  malade  l'abolition  du  réflexe  acliilléen,  qui  était  bila- 
térale, coïncidait  avec  un  état  normal  des  réflexes  patellaires. 

Le  diagnostic  de  la  claudication  intermittente  est  facile.  L'explora- 
tion des  artères  devra  toujours  être  pratiquée,  car  on  trouve  toujours  chez 
ces  malades  soit  un  affaiblissement,  soil  une  abolition  des  battements 
des  artères  des  extrémités  inférieures  —  pédieuse,  tibiale  postérieure 
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—  et  souvent  aussi  une  pulsation  afiaihlie  dans  la  fémorale  ou  la  poplitée. 
Quant  au  diagnostic  étiologique,  il  est  basé  sur  les  causes  qui  |)roduisent 
l'artérite  oblitérante  :  les  maladies  infectieuses  aiguës,  la  syphilis,  l  ar- 
thritisme  et  la  goutte,  les  intoxications  —  alcool,  plond).  —  Si  le  sujet 
est  jeune,  on  recherchera  Texistence  d'une  infection  aiguë  antérieure,  de 
la  syphilis,  de  l'alcoolisme  ou  de  l'intoxication  saturnine.  Si  on  est  en 
présence  d'un  individu  âgé  et  chez  lequel  les  causes  précédentes  puissent 
être  éliminées,  on  songera  à  l'arthritisme,  à  la  goutte,  à  l'athérome. 

Quant  à  la  cause  intime  de  la  contracture  ischémique,  elle  réside  peut- 
être  dans  des  modifications  de  la  composition  du  tissu  musculaire,  et  la 
rigidité  serait  ainsi  comparable  à  la  rigidité  cadavérique?  L'expérimen- 
tation la  reproduit  facilement. 

Pseudo-contracture  parkinsonnienne.  —  La  maladie  de  Parkinson 
s'accompagne  de  rigidité  musculaire  qui,  dans  certaines  formes  frustes, 
où  le  tremblement  fait  défaut,  peut  à  elle  seule  constituer  toute  la 
maladie  (voy.  Tremblement  dans  la  maladie  de  Parkinson). 

Cette  raideur,  devenue  permanente,  impose  au  corps  et  aux  membres 
des  attitudes  particulières.  D'ordinaire  la  tête  est  fortement  inclinée  en 
avant  et  comme  fixée  dans  cette  position  (fig.  138,  139,  199,  200).  Aux 
membres  inférieurs  la  rigidité  est  quelquefois  assez  prononcée  pour  rendre 
la  marche  des  plus  difficiles.  La  raideur  musculaire  dans  la  maladie  .de  Par- 
kinson est  indubitablement  d'origine  nerveuse,  mais  nous  ne  savons  encore 
rien  sur  les  causes  qui  la  produisent  (voy.  Sémiologie  de  f  attitude). 

Pseudo-contracture  des  atrophies  myopathiques.  —  Souvent  la 
myopathie  atrophique  progressive  se  complique  à  un  moment  donné  de 
déformations  qui  résultent  de  la  rétraction  de  certains  muscles  (voy. 
Atrophies  musculaires  et  fig.  59  et  J44). 

TÉTANOS 

Envisagé  au  point  de  vue  symptomatique,  le  tétanos  est  une  maladie  qui 
se  traduit  essentiellement  par  une  contracture  douloureuse  avec  exacer- 
bations  paroxystiques,  de  certains  muscles  ou  groupes  musculaires,  ou 
même  de  la  généralité  des  muscles  volontaires,  et  qui  se  termine  fréquem- 
ment par  la  mort. 

Étiologie.  —  La  cause  déterminante,  unique  du  tétanos,  est  la  péné- 
tration dans  l'organisme  d'un  bacille  (bacille  tétanique,  bacille  de  Nico- 
laïer),  qui  a  pour  propriété  de  sécréter  une  substance  d'une  toxicité 
extrême  dont  l'action  s'exerce  sur  le  système  nerveux. 

Les  causes  occasionnelles  du  tétanos  sont  très  nombreuses;  mais  elles 
se  résument  toutes  dans  l'existence  d'une  solution  de  continuité  des  tégu- 
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incnts,  envahis  par  le  germe  infectieux,  celui-ci  y  étant  apporté  par  ragent 
vulnérant  ou  par  une  souillure  secondaire  de  la  plaie. 

Tétanos  traumatique  ou  chirurgical.  —  Toutes  les  plaies  peuvent 
provoquer  le  tétanos.  Certaines  y  prédisposent  davantage  par  leur  siège  et 
leur  nature.  Les  blessures  des  extrémités  (doigts,  orteils)  sont  les  plus 
dangereuses.  Viennent  ensuite  celles  de  la  continuité  des  membres,  de  la 
face,  du  cuir  chevelu,  des  organes  génitaux. 

Les  plaies  contuses,  les  blessures  à  foyer  irrégulier  et  meurtri,  les 
écrasements  sont,  parmi  les  traumatismes,  ceux  qui  exposent  le  plus  au 
tétanos  ;  surtout  si  les  anfractuosités  des  plaies  ou  les  fragments  osseux 
sont  souillés  par  le  contact  du  sol  (terre,  fumier). 

Mais,  la  fréquence  du  tétanos  n'est  pas  proportionnelle  à  la  gravité  de  la 
blessure.  Il  peut  apparaître  à  la  suite  d'un  traumatisme  minime  :  piqûres 
d'abeille,  d'aiguille,  morsure  de  serpent,  vaccination,  saignée,  écorchure 
du  nez,  excision  de  cor,  etc.;  souvent  après  la  pénétration  de  certains 
corps  vulnérants  :  épine,  écharde,  caillou,  clou  de  rue.  Le  danger  résulte 
surtout  de  la  persistance  du  corps  vulnérant  dans  la  plaie. 

Le  tétanos  se  manifeste  généralement  par  cas  isolés.  Il  peut  aussi  se 
présenter  en  séries,  ou  par  groupes  au  même  lieu  et  dans  le  môme  temps, 
pour  constituer  une  épidémie.  Cela  s'observe  dans  les  ambulances,  après 
certaines  batailles,  dans  les  hôpitaux  des  villes,  dans  une  salle  d'hôpital. 
L'infection  par  les  instruments  chirurgicaux  paraît  hors  de  doute. 

Tétanos  puerpéral,  utérin.  —  Le  tétanos  puerpéral  succède  à  l'accou- 
chement naturel  ou  provoqué.  Il  s'observe  plutôt  à  la  ville  que  dans  les 
maternités,  à  la  campagne  qu'à  la  ville.  Sa  cause  provocatrice  est  la  plaie 
utérine  ou  un  accident  de  l'accouchement  (déchirure  du  périnée,  exco- 
riation vulvaire)  et  résulte  souvent  de  manœuvres  chirurgicales. 

Le  tétanos  utérin  succède  à  des  opérations  :  polype,  dilatation,  etc. 

Tétanos  des  nouveau-nés.  —  Le  trismus  nascentimn  a  pour  point  de 
départ  la  plaie  ombilicale.  Il  devient  de  plus  en  plus  rare  depuis  l'appli- 
cation des  méthodes  antiseptiques  au  traitement  de  la  plaie  ombilicale. 

Tétanos  spontané  ou  médical.  — Quelquefois  le  tétanos  se  développe 
en  dehors  de  toute  plaie  apparente.  Dans  certains  des  faits  rangés  sous 
cette  rubrique,  la  blessure  a  pu  échapper  à  l'examen  parce  qu'elle  était 
insignifiante  ou  déjà  guérie.  Pour  d'autres  on  constate  des  lésions  buc- 
cales liées  à  une  carie  dentaire,  une  angine  ulcéreuse,  une  éruption 
cutanée  irritée  par  le  frottage,  un  ulcère  stomacal  ou  duodénal.  Ailleurs, 
la  maladie  est  survenue  au  cours  d'une  affection  s'accompagnant  d'ulcéra- 
tions du  tube  digestif. 

11  faut  cependant  reconnaître  que  dans  certains  cas  le  tétanos  fraj:>pe 
des  individus  en  pleine  santé,  sans  qu'on  puisse  incriminer  la  moindre 
solution  de  continuité  sur  le  revêtement  cutané  ou  sur  les  muqueuses;  il 
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se  présente  alors  avec  toutes  les  apparences  de  la  spontanéité.  La  cause 
est  toujours  la  même,  mais  la  porte  d'entrée  échappe  à  l'exainen. 

Ces  faits  peuvent  être  rapprochés  de  ceux  où  le  tétanos  est  apparu 
après  un  traumatisme  simple,  sans  plaie,  par  exemple  une  contusion,  une 
chute  sur  un  point  quelconque  du  corps. 

Symptômes.  —  Le  tétanos  apparaît  à  tous  les  âges  de  la  hlessurc. 
surtout  du  cinquième  au  onzième  jour  après  le  traumatisme.  A  partir 
du  quinzième  jour  sa  fréquence  décroît;  mais  il  peut  encore  apparaître 
après  trente  jours,  la  cicatrisation  étant  effectuée.  Avant  le  cinquième 
jour,  il  est  d'autant  moins  fréquent  qu'on  se  rapproche  davantage  du 
moment  de  l'accident;  mais  il  est  possible  le  premier  jour  et  même  la 
première  heure. 

Les  prodromes  ne  sont  pas  constants.  On  signale  :  des  bâillements,  un 
malaise,  de  la  céphalalgie;  une  modification  de  la  plaie,  qui  se  dessèche; 
des  douleurs  qui,  partant  de  la  blessure,  à  la  manière  d'une  aura,  s'irra- 
dient vers  le  centre  en  élancements  douloureux  avec  contractures  convul- 
sives  des  muscles,  ou  crampes  vives  et  soubresauts  des  tendons.  Puis 
éclatent  les  accidents  caractéristiques. 

Le  premier  symptôme  est  le  trismus,  ou  contraction  de  la  mâchoire. 
Les  muscles  masticateurs  se  contractent  et  bientôt  les  deux  arcades  den- 
taires se  serrent  convulsivement,  surtout  si  on  essaie  de  les  disjoindre. 
En  même  temps  les  muscles  de  la  nuque  se  raidissent  et  le  blessé  ne 
peut  fléchir  la  tête. 

Puis  vient  le  tour  des  muscles  de  la  face  qui,  par  leur  contraction,  attirent 
les  commissures  des  lèvres  en  dehors,  relèvent  les  ailes  du  nez,  plissent 
le  front,  ouvrent  largement  les  orbiculaires  :  ce  masque  fixe,  associé  à  la 
mobilité  des  yeux,  représente  ce  qu'on  appelle  le  rire  sardonique,  cynique. 

Cependant  la  base  de  la  langue,  le  pharynx  se  prennent,  d'où  la  dys- 
phagie. 

Puis  la  contracture  augmente  dans  la  région  cervico-dorsale.  La  tête 
immobilisée  se  renverse  en  arrière. 

Les  contractures  envahissent  le  dos  et  incurvent  le  tronc.  La  paroi  de 
l'abdomen  se  prend  à  son  tour  :  les  muscles  droits  se  tendent,  durcissent; 
le  ventre  se  déprime  et  s'excave  ;  en  même  temps  apparaît  un  point  dou- 
loureux épigastrique  et  des  douleurs  en  ceinture. 

Lorsque  l'affection  gagne  la  racine  des  membres  inférieurs,  le  malade 
souffre  dans  les  aines  et  on  sent  la  corde  formée  par  les  adducteurs 
rétractés.  Les  muscles  des  jambes,  des  cuisses,  du  tronc,  de  la  nuque 
étant  pris  en  même  temps,  le  corps  devient  inflexible;  et  en  le  soulevant 
par  la  tête  ou  les  pieds  on  le  détache  du  lit  tout  d'une  pièce. 

Les  membres  supérieurs  ne  participent  que  tardivement  à  la  contrac- 
ture, ils  sont  épargnés  dans  les  cas  légers 

Quand  tous  les  muscles  sont  pris  et  que  tous  les  segments  du  corps  ne 
font  plus  qu'un  bloc,  on  dit  que  le  tétanos  est  général,  complet,  c'est 
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l'orthotonos.  L'opistliotonos  répond  à  riiiciirvation  du  corps  en  arrière 
par  suite  de  la  contracture  des  extenseurs  du  tronc  et  des  uuunhres. 

La  contraction  des  fléchisseurs  détermine  reuiprostliotonos  ;  le  sujet  a 
l'attitude  du  fœtus  dans  la  matrice  :  tète  fléchie,  genoux  au  menton, 
talons  aux  fesses,  hras  complètement  fléchis. 

Le  pleurostliotonos  représente  une  incurvation  latérale  due  à  la  contrac- 
ture des  muscles  d'un  seul  côté  du  corps  :  la  tète  s'incline  sur  l'épaule 
(pii  s'ahaisse;  la  hanche  se  relève  et  le  corps  prend  la  forme  d'un  croissant. 

Cet  état  de  contracture  douloureuse  est  permanent,  mais  son  intensité 
offre  des  variations.  11  y  a  des  moments  d'atténuation.  11  y  a  surtout  des 
exacerhations  par  crises,  ayant  pour  effet  d'exagérer  au  maximum  la 
contraction  des  muscles  déjà  atteints  et  de  la  provoquer  dans  des  régions 
jusque-là  respectées.  En  même  temps  que  les  contractures,  les  douleurs 
s'exaspèrent  dans  ces  paroxysmes.  Ces  crises  surviennent  spontanément 
ou  à  l'occasion  d'une  cause  insignifiante  :  le  moindre  mouvement,  éhran- 
lement  du  lit,  le  simple  eflbrt  pour  avaler,  le  souffle  le  plus  léger,  l'im- 
pression la  plus  fugitive.  L'effroi  de  leur  retour  est  une  terreur  perma- 
nente pour  le  malade;  elles  lui  arrachent  des  cris.  Quelquefois  la  plaie 
est  le  point  de  départ  des  spasmes  :  un  éclair  douloureux  s'élance  de  la 
hlessure  ou  de  la  cicatrice,  remonte  vers  le -centre,  puis  s'irradie  sur  tous 
les  muscles  volontaires.  Dans  les  paroxysmes,  les  muscles  peuvent  se 
rompre . 

La  fièvre  est  hahituelle,  mais  non  constante  ;  elle  peut  faire  défaut  dans 
des  cas  graves  et  mortels.  Hahituellement  elle  est  en  rapport  avec  la 
gravité.  Dans  les  cas  aigus  ou  à  cours  rapide  elle  va  dès  le  déhut  à  59°, 
puis  s'élève  progressivement  à  l'hyperthermie,  42*^,45°;  Wunderlich  l'a 
vue  atteindre  44°  pendant  la  vie,  puis  45°  après  la  mort  :  l'élévation  i^os^ 
mortem  est  fréquente.  Dans  les  cas  moyens  la  fièvre  oscille  sans  régu- 
Lmté  autour  de  58°,  58°, 5.  Son  élévation  progressive  et  continue  est 
d'un  pronostic  grave.  Cette  hyperthermie,  qui  ne  saurait  être  expliquée 
ni  par  l'intensité  des  contractions  musculaires,  ni  par  une  lésion  maté- 
rielle des  centres  nerveux,  ni  par  une  complication  pulmonaire,  serait 
attrihuée  à  une  action  du  poison  tétanique  sur  le  centre  régulateur  de 
la  chaleur. 

Le  pouls  dans  les  cas  bénins  reste  normal,  en  rapport  avec  la  tempéra- 
ture. Il  augmente  de  fréquence  pendant  les  paroxysmes  et  se  calme  avec 
eux.  Son  accélération  permanente  est  un  signe  de  gravité,  même  s'il  y  a 
encore  peu  de  contracture.  La  mort  arrive  souvent  quand  le  pouls  dépasse 
120,  150,  140.  Les  irrégularités  sont  aussi  d'un  pronostic  sévère. 

Les  muscles  intercostaux  et  les  élévateurs  du  thorax  sont  souvent  impli- 
qués dans  la  contracture,  d'où  une  gêne  respiratoire  qui  n'est  plus 
corrigée  que  par  le  diaphragme.  La  respiration,  normale  au  début  et  dans 
les  périodes  de  calme,  s'altère  pendant  les  paroxysmes.  Son  accélération 
et  son  irrégularité  en-  dehors  des  crises  sont  d'un  fâcheux  augure.  Le 
pronostic  est  fatal  quand  il  y  a  40  respirations  par  minute. 
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Les  ti'oiihlcs  de  Fappaieil  dif^estil'  sont  siiiloiit  d"ordre  iiiécaiii(jiie.  Le 
trismus  entrave  la  iiKislieatioii;  le  spasme  des  muselés  du  pharynx 
s'oppose  à  la  dé<>lutition  et  la  salive  s'éeoule  de  la  bouche.  La  langue  est 
quelquefois  mordue  par  les  spasmes.  La  consti|iation  est  la  règle.  Il  ])eut 
exister  de  la  dysurie  et  de  la  rétention  d'urine.  Les  modilications  lu  inaires 
sont  sans  importance,  les  analyses  conduisent  d'ailleurs  à  des  résultats 
discordants.  Comme  phénomène  sécrétoire  il  y  a  lieu  de  mentionner  des 
sueurs  abondantes.  L'intellii^cnce  conserve  son  intégrité. 

La  marche  de  la  maladie  présente  des  variétés  assez  grandes;  elle  est 
continue  ou  rémittente.  Dans  le  premier  cas  les  accidents  progressent  et 
s'aggravent  sans  discontinuité,  la  mort  survient  en  deux  ou  trois  jours 
soit  par  asphyxie  lente  ou  rapide,  soit  brusquement  au  cours  d'un  accès 
paroxystique . 

Lorsque  la  marche  est  rémittente,  la  maladie  a  une  évolution  lente 
entrecoupée  de  rémissions  plus  ou  moins  longues  ;  elle  présente  des  alter- 
natives d'amélioration  et  d'aggravation.  Sa  durée  peut  atteindre  deux  ou 
trois  septénaires,  et  elle  se  termine  par  la  guérison  ou  par  la  mort. 

Dans  les  cas  où  la  terminaison  est  heureuse,  les  rémissions  augmentent 
de  durée,  les  paroxysmes  s'espacent,  et,  dans  l'intervalle  qui  les  sépare,  la 
résolution  des  muscles  reste,  plus  marquée.  La  fièvre,  si  elle  existait, 
diminue,  puis  cesse.  Les  contractions  toniques  décroissent  d'intensité  et 
disparaissent  lentement  en  abandonnant  d'abord  les  muscles  atteints  en 
dernier  lieu.  Il  faut  des  semaines  pour  que  les  muscles  aient  recouvré 
leur  jeu  naturel. 

Lorsque  l'évolution  de  la  maladie  aboutit  à  la  mort,  les  accidents,  après 
être  restés  modérés  ou  stationnaires,  s'aggravent  rapidement  :  le  pouls 
s'accélère,  la  respiration  devient  irrégulière  et  fréquente,  puis  le  malade 
tombe  en  prostration  et  meurt  sans  convulsions.  Ou  bien  l'aggravation 
résulte  de  l'atteinte  des  muscles  respirateurs,  et  les  troubles  de  l'hématose 
provoquent  une  asphyxie  lente.  Parfois  la  mort  est  soudaine  par  un  arrêt 
(lu  cœur  à  l'occasion  d'un  mouvement,  d'une  excitation,  d'une  émotion. 

Formes  clixiques.  —  D'après  la  marche,  on  distingue  un  tétanos  aigu 
et  un  tétanos  chronique. 

Le  tétanos  aigu  peut  évoluer  avec  une  rapidité  foudroyante  :  8,  12, 
24  heures.  Souvent  il  tue  au  bout  de  5,  4,  5  jours.  S'il  dure  de  6  tà 

10  jours,  il  est  dit  subaigu.  Le  tétanos  aigu  se  reconnaît  à  la  rapidité 
d'apparition  et  de  généralisation  des  contractures  ;  à  l'intensité  et  à  la 
fréquence  des  paroxysmes,  à  la  vivacité  des  douleurs,  à  l'hyperthermie, 
à  l'accélération  considérable  du  pouls  et  de  la  respiration  entre  les 
paroxysmes  (dyspnée,  suffocation). 

Le  tétanos  chronique  se  distingue  par  la  lenteur  de  son  évolution  qui 
peut  embrasser  2,  5,  4  septénaires  et  plus.  Moins  grave  que  le  précédent 

11  guérit  souvent.  Généralement  son  apparition  est  tardive  après  la 
blessure  et  son  invasion  se  fait  sans  éclat.  Dès  le  début  les  accidents 
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sont  modérés;  leur  extension  est  graduelle,  traînante,  entrecoupée  de 
rémissions,  et  souvent  très  limitée  ;  les  membres  supérieurs  échappent  à 
la  contracture.  Les  accès  spasmodiques  sont  rares  et  sans  violence.  La 
température  s'élève  peu  ou  pas;  le  pouls  reste  normal,  et  si  les  muscles 
intercostaux  restent  indemnes  il  n'y  a  pas  de  troubles  respiratoires.  Cet 
état  se  maintient  des  semaines  avec  des  alternatives  d'accélération  et 
d'aggravation.  Puis,  ou  bien  les  accidents  s'exagèrent  et  prennent  la 
l'orme  aiguë  qui  conduit  rapidement  à  la  mort;  ou  bien  tous  les  phéno- 
mènes décroissent  et  la  guérison  se  fait,  ce  qui  a  lieu  dans  la  moitié  des 
cas.  Les  chances  de  guérison  augmentent  avec  la  durée  de  la  maladie; 
à  partir  de  quinze  jours  ou  trois  semaines  elle  est  presque  la  règle.  La 
convalescence  est  longue,  et  les  rechutes  ne  sont  pas  rares. 

D'après  les  prédominances  symptomatiques  on  décrit  plusieurs  variétés  : 
tétanos  avec  prodromes,  tétanos  dysphagique,  tétanos  céphalique,  tétanos 
partiel. 

Le  tétanos  avec  prodromes  a  pour  caractère  essentiel  ce  fait  que  la 
blessure  est  le  point  de  départ  des  irradiations  spasmodiques  et  d'irra- 
diations douloureuses  qui  ont  le  caractère  de  névralgies  traumatiques. 
Les  contractures  périphériques,  d'abord  passagères,  deviennent  perma- 
nentes, gagnent  la  racine  des  membres,  puis  la  mâchoire,  la  nuque  et  se 
généralisent.  Les  accès  paroxystiques  ont  pour  signe  précurseur  une 
véritable  aura  tétanique,  issue  de  la  blessure. 
W  Bans  le  tétanos  dysphagique,  le  spasme  pharyngé  (dysphagie)  s'associe 
dès  l'origine  au  trismus  et  bientôt  à  l'opisthotonos  cervical.  Il  s'accom- 
pagne d'une  dyspnée  précoce  par  l'aplatissement  du  pharynx  qui  entraîne 
l'occlusion  glottique.  Sa  gravité  est  extrême. 

La  lésion  qui  provoque  le  tétanos  céphalique  occupe  toujours  le 
domaine  de  l'un  des  nerfs  crâniens,  et  ses  symptômes  se  localisent 
presque  exclusivement  à  la  tête.  Les  membres  échappent  aux  con- 
tractures. Les  accidents  initiaux  sont  ceux  du  tétanos  ordinaire  :  tris- 
mus, dysphagie,  raideur  de  la  nuque.  Mais  à  ces  signes  s'ajoutent  des 
spasmes  violents  du  pharynx  et  du  larynx,  qui  se  produisent  à  chaque 
tentative  de  déglutition  et  rappellent  de  loin  ceux  de  l'hydrophobie, 
d'où  le  nom  autrefois  donné  de  forme  hydrophobique  à  cette  variété 
de  tétanos.  En  outre  les  traits  de  la  face  sont  altérés,  du  fait  d'une 
paralysie  faciale  qui  serait  le  symptôme  caractéristique  de  cette  forme. 
Certaines  réserves  sont  à  faire  à  cet  égard,  l'asymétrie  faciale  pouvant 
résulter  de  la  contracture  de  certains  muscles  qui  ferait  paraître  les 
autres  paralysés. 

Sous  le  nom  de  tétanos  partiel,  localisé,  ou  trismus,  on  décrit  les  cas 
où  la  maladie  se  borne  à  la  constriction  des  mâchoires.  Celle-ci  s'accom- 
pagne de  douleurs  cervicales,  de  gêne  des  mouvements  de  la  tête  et 
d'embarras  de  la  déglutition.  Cette  forme  est  bénigne,  durant  deux  ou 
trois  semaines;  quelquefois  elle  est  éphémère,  ne  durant  qu'un  ou 
deux  jours. 
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'  D'après  ïéllolofjic  on  admet  aussi  [)lusieiu-s  types  do  tétanos. 

On  décrit  un  tétanos  trauniatique  sans  plaie,  consécutit' à  nno  lésion 
sous-cutancc  (contusion),  et  dont  les  caractères  sont:  le  début  par  la 
blessure,  la  marche  chronique,  rextension  des  contractures  à  un  nonibi  e 
limité  de  muscles,  et  dos  redou])lements  convulsii's  peu  intenses  et 
espacés.  11  en  serait  de  même  dans  les  cas  de  tétanos  cicatriciel,  sui'venus 
après  a  cicatrisation  de  la  plaie. 

Le  télanos  opératoire  survenant  comme  complication  d'une  opération 
importante  a  une  extrême  gravité. 

Dans  le  tétanos  puerpéral,  les  accidents  se  montrent  de  cinq  à  vingt 
jours  après  la  délivrance.  La  guérison  est  l'exception. 

Le  tétanos  des  nouveau-nés  se  montre  du  premier  au  quinzième  jour 
après  la  naissance,  généralement  dans  les  quatre  ou  cinq  jours  qui 
suivent  la  chute  du  cordon.  La  maladie  débute  par  de  la  diiiicultc  dans  les 
mouvements  delà  langue  et  des  lèvres.  La  succion,  facile  jusque-là,  devient 
rapidement  impossible,  la  bouche  ne  pouvant  plus  s'ouvrir.  Puis  au 
trismus  s'ajoutent  rapidement  le  rictus  grimaçant,  la  saillie  des  sterno- 
cléido-mastoïdiens  et  des  trapèzes,  l'opisthotonos,  l'hyperthermie,  les 
paroxysmes,  l'accélération  du  pouls  et  de  la  respiration  et  la  mort  par 
asphyxie  en  un  à  quatre  jours.  En  cas  de  début  tardif,  la  gravité  est 
moindre. 

Le  tétanos  spontané  ne  diffère  du  tétanos  trauniatique  que  par 
l'absence  de  cause  visible. 

Diagnostic.  —  Le  trismus  et  la  dysphagie  qui  marquent  le  début 
du  tétanos  ont  pu  être  pris  pour  une  angine,  une  inflammation  de  la 
bouche,  l'évolution  de  la  dent  de  sagesse,  les  maladies  des  alvéoles 
capables  de  produire  une  contraction  musculaire  énergique.  De  même  les 
mouvements  du  maxillaire  inférieur  peuvent  être  entravés  par  une  paro- 
tidite, un  phlegmon  rétro-pharyngien,  une  arthrite  temporo-maxillaire, 
mie  arthrite  cervicale  supérieure.  Dans  ces  affections  l'écartement  gra- 
duel des  mâchoires  peut  être  obtenu  sans  provoquer  de  redouble- 
ments convulsifs.  De  plus  dans  le  tétanos  les  contractures  sont  enva- 
hissantes. 

Avant  la  généralisation  on  pourrait  croire  à  une  affection  rhumatis- 
male commençante,  la  raideur  du  cou  simulant  im  torticolis.  Dans  le 
tétanos,  le  masséter  et  le  temporal  contractures  font  un  relief;  il  n'y  a 
rien  de  pareil  dans  le  rhumatisme. 

11  faut  distinguer  le  tétanos  de  Vinjdrophobie  rabique.  Dans  la  rage, 
l'incubation  est  plus  longue,  les  spasmes  sont  cloniques,  la  résolution  est 
complète  entre  les  accès,  l'écartement  des  mâchoires  est  facile  ;  il  y  a  de 
la  salivation  et  des  crachotements.  Pendant  l'accès  le  malade  s'agite,  se 
débat,  menace.  11  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le  tétanos  dit  hydro- 
phobique. 

L'intégrité  des  fonctions  cérébrales  jusqu'à  la  mort  chez  les  téta- 
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niques  empoche  toute  confusion  avec  les  maladies  convulsivos  par  Irsion 
cérébrale. 

Dans  la  méningUe  spinale,  il  y  a  aussi  de  la  raideur  de  la  nucjue,  des 
douleurs  de  mastication,  de  la  gène  de  la  dé«^lutition.  Mais  les  secousses 
n'ont  rien  de  comparable  aux  spasmes  tétaniques  qui  sont  permanents. 
Les  douleurs  occupent  le  rachis  et  les  extrémités;  elles  sont  accrues  pai- 
les  mouvements  et  la  pression  du  rachis.  11  n'y  a  ni  trismus,  ni  rire  sai- 
donique,  ni  incurvation  du  tronc. 

La  myélite  a  ses  paralysies  et  ses  troubles  spliinctériens. 

Dans  l'empoisonnement  par  la  stryc/inine,  à  la  suite  de  convulsions 
]'épétées,  provoquées  par  toutes  les  impressions,  même  légères,  sur  le 
tégument  externe,  les  convulsions  toniques  arrivent  à  ne  plus  cesser,  à 
se  réunir  sans  rémission,  produisant  alors  un  état  de  contracture  analogue 
au  tétanos,  d'où  une  confusion  possible.  Le  tétanos  en  diffère  parmi  état 
de  contracture  d'emblée  siégeant  à  la  mâchoire  et  à  la  nuque,  alors  que 
les  contractions  strychniques  n'affectent  an  début  que  les  muscles  des 
membres  inférieurs,  gagnent  ensuite  le  tronc  pnis  les  membres  supé- 
rieurs, ne  produisent  jamais  de  trismus,  et  n'arrivent  que  progressi- 
vement à  l'état  de  contracture  permanente. 

La  tétanie,  ou  tétanos  intermittent,  se  distingue  aisément  du  tétanos 
par  son  début  par  les  doigts,  sa  localisation  ou  sa  prédominance  aux 
extrémités,  son  intermittence,  ses  accès  provoqués  par  les  pressions 
nervo-vasculaires.  Dans  ses  formes  généralisées  où  elle  aboutit  au  trismus 
et  à  la  raideur  de  la  nuque  (chez  l'enfant),  le  mode  de  généralisation  lui 
donne  son  caractère  différentiel  (Voy.  Tétanie). 

Le  tétanos  ne  saurait  être  confondu  avec  une  épilepsie  consécutive  à 
une  plaie  de  tète  :  l'attaque  d'épilepsie  dél)ute  par  nue  perte  de  connais- 
sance, symptôme  inconnu  au  tétanos.  L'éclampsie  post-parlnm  est  d'une 
distinction  aussi  facile. 

La  simulation  hystérique  sera  toujours  facile  à  reconnaître. 

Chez  le  nouveau-né,  le  tétanos  doit  être  distingué  des  convulsions 
essentielles  ou  symptomaliques.  Les  convulsions  symptomatiques  s'accom- 
pagnent de  phénomènes  cérébraux,  troubles  de  l'intelligence,  des  sens, 
vomissements,  douleurs  de  tete;  d'ailleurs  leur  apparition  est  plus  tardive 
que  le  tétanos. 

Véclanipsie  tétaniforme  des  nouveau-nés  est  plus  difficile  à  diffé- 
rencier. Elle  débute  couime  le  tétaaos  par  le  cri  et  l'impossibilité  de 
téter.  Mais  contrairement  au  tétanos  qui  est  progressif,  son  début  est 
brusqne  et  les  accidents  arrivent  d'emblée  k  leur  maximum  :  raideur 
généralisée,  arrêt  de  la  respiration,  cyanose  du  visage;  pnis  une  détente 
générale  survient,  entrecoupée  de  mouvements  convulsifs  désordonnés  et 
terminés  ])ar  une  phase  comateuse. 

Depuis  la  découverte  du  bacille  tétanique,  la  pathofjénie  du  tétanos, 
que  de  nombreuses  hypothèses  et  discussions  avaient  auparavant  rendue 
si  obscure,  a  trouvé  une  interprétation  des  plus  simples.  L'agent  infec- 
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tieii.v  introduit  dans  les  tissus  ne  quitte  pas  le  loyer  d'inoculation;  mais 
il  sécrète  une  substance  toxique  qui  diffuse  dans  réconomie  et  qui 
exerce  une  action  pour  ainsi  dire  élective,  sur  les  cellules  de  la  moelle 
épinière. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  d'analyser  la  manière  dont  ce  poison  tétanique 
exerce  son  action  sur  le  système  nerveux,  on  se  trouve  en  présence  de 
plusieurs  hypothèses,  plus  ou  moins  bien  étayées  par  l'expérimentation, 
mais  dont  aucune  n'est  satisfaisante,  ne  s'accordant  pas  avec  tous  les 
faits.  Cette  discussion  ne  saurait  prendre  place  dans  un  chapitre  de 
sémiologie. 

TÉTANIE 

La  tétanie  consiste  dans  des  contractures  des  muscles  des  extrémités, 
capables  de  s'étendre  aux  membres,  quelquefois  au  tronc  et  procédant 
par  accès  d'une  durée  très  variable. 

La  tendance  actuelle  est  d'envisager  la  tétanie  non  plus  comme  une 
entité  morbide,  mais  comme  un  syndrome  susceptible  d'apparaître  dans 
les  conditions  étiologiques  les  plus  variées. 

Symptômes.  —  La  tétanie  procède  par  accès,  qui  éclatent  çVemblée 
ou  sont  précédés  de  prodromes  consistant  en  troubles  de  sensibilité  : 
fourmillements,  engourdissement  des  mains  et  des  doigts,  raideurs  mus- 
cidaires  ;  et  en  troubles  généraux  :  malaise  général,  céphalalgie,  fièvre 
légère. 

L'accès  de  contracture  est  le  symptôme  capital  de  la  tétanie.  La  division 
clinique  de  Trousseau  en  trois  formes  est  restée  classique.  Sa  description 
s'applique  surtout  à  la  tétanie  de  l'adulte;  nous  verrons  ensuite,  d'après 
Escherich,  les  particularités  de  la  tétanie  infantile. 

Forme  bénigne.  —  Aux  mains  et  aux  pieds  apparaissent  successivement 
une  sensation  de  fourmillement,  une  gène  dans  les  mouvements  des 
doigts  et  des  orteils,  une  raideur  qui  résiste  à  la  volonté  et  qui  est  dou- 
loureuse comme  une  crampe. 

«  Aux  extrémitéss  supérieures,  le  pouce  est  énergiquement  entraîné 
dans  l'adduction  forcée  ;  les  doigts  serrés  les  uns  contre  les  autres  se  fléchis- 
sent à  demi  sur  lui,  le  mouvement  de  flexion  ne  s'opérant  généralement 
que  dans  l'articulation  métacarpo-phalangienne ;  la  main,  dont  la  paume 
se  creuse  par  le  rapprochement  de  ses  deux  bords  externe  et  interne, 
affecte  alors  la  forme  d'un  cône  ou  celle  que  prend  la  main  de  l'accoucheur 
lorsqu'il  veut  l'introduire  dans  le  vagin.  —  D'autres  fois,  l'index,  plus 
fortement  fléchi  que  les  autres  doigts,  se  place  en  partie  sous  eux.  En 
d'autres  cas,  la  flexion  est  plus  générale  et  plus  complète  :  le  pouce,  plié 
dans  la  paume  de  la  main,  est  recouvert  par  les  doigts  pliés  eux-mêmes  et 
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si  fortement,  ([iie  les  on«;les  s'iinpiimeiit  sur  la  peau.  La  convulsion 
peut  n'affecter  (juo  le  pouce.  Le  |)lus  souvent,  la  contracture  s'étend,  le 
poignet  se  fléchissant  à  son  toui-,  la  main  s'inclinant  l'ortement  en  dedans 
sans  qu'on  puisse  la  redresser.  »  (Trousseau.) 

D'autres  dispositions  des  doigts  sont  ])ossil)les.  V^sclieiicli,  dans  son 
étude  de  la  tétanie  infantile,  décrit  :  l'extension  des  doigts  et  leur  écarte- 
ment;  leur  disposition  en  tuiles  d'un  toit  avec  adduction  forcée  comme 
dans  le  rhumatisme  déformant;  la  disposition  en  «  main  de  scrihe  »  ;  et 
très  souvent  la  pronation  de  la  main  avec  flexion  sur  le  bord  cubital,  le 
pouce  rabattu,  les  doigts  étendus  dans  leur  articulation  métacarpo-phalan- 
gienne  et  fléchis  dans  leurs  extrémités.  Alors  si  la  contracture  s'étend  à 
tout  le  membre  supérieur,  le  malade  prend  une  attitude  qui  rappelle 
la  position  du  chien  debout  (Escherich)  :  les  bras  sont  collés  au  corps,  les 
avant-bras  fléchis  et  les  mains  en  pronation. 

Aux  membres  inférieurs  les  orteils  se  fléchissent,  se  resserrent  les  uns 
contre  les  autres,  le  pouce  se  portant  au-dessous  d'eux  et  la  plante  se 
creusant  en  long  comme  la  main.  Le  pied  est  en  varus  équin  ;  le  mollet  est 
dur  et  la  jambe  est  étendue  sur  la  cuisse,  la  cuisse  sur  le  bassin.  Parfois 
la  contracture  prédominante  des  adducteurs  produit  un  entre-croisement 
des  cuisses. 

La  contracture  intéresse  simultanément  ou  alternativement  les  extré- 
mités supérieures  et  inférieures  ;  elle  se  limite  parfois  à  l'une  d'elles,  de 
préférence  les  supérieures. 

Les  muscles  contracturés  sont  durs  et  soulèvent  la  peau  comme  des 
cordes  fortement  tendues.  Dans  les  cas  légers,  le  raccourcissement  peut 
faire  défaut,  la  contraction  tonique  se  révélant  simplement  par  un  état  de 
rigidité  du  nmscle. 

Il  est  d'ordinaire  assez  facile  de  vaincre  la  contracture  et  de  ramener 
les  membres  dans  leur  attitude  normale,  et  la  déformation  reparaît 
aussitôt.  Souvent  aussi  les  muscles  convulsés  résistent  aux  efl'orts  de 
réduction,  lesquels  sont  d'ailleurs  très  douloureux.  Des  douleurs  spon- 
tanées, modérées,  se  manifestent  sur  les  muscles  affectés  et  le  long  des 
nerfs  du  membre  en  s'irradiant  parfois  sur  le  tronc. 

Ces  contractures  procèdent  par  accès,  qui  durent  de  5  à  10,  15  mi- 
nutes, parfois  1 ,  2,  5  heures.  La  sensation  de  fourmillement  réapparaît, 
annonçant  la  fin  de  l'accès.  Après  nue  j^ériode  de  repos,  l'accès  éclate  de 
nouveau,  et  la  série  des  accès  constitue  l'attaque,  dont  la  durée  peut 
s'étendre  à  quelques  jours  et  durer  même  1,  2,  5  mois. 

Forme  moyenne.  —  Les  phénomènes  spasmodiques,  la  douleur  sont 
plus  intenses.  Des  symptômes  généraux  apparaissent  :  fièvre,  malaise,  inap- 
pétence, céphalée.  Des  congestions  passagères  se  produisent  du  côté  des 
membres,  de  la  face,  des  yeux,  des  oreilles,  occasionnant  des  éblcmisse- 
ments,  des  bourdonnements  d'oreille,  et,  chez  les  enfants,  un  gonflement 
œdémateux  du  dos  du  pied  et  de  la  main. 
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La  contracture,  ])lus  i''n(M  «>i(jn(!,  (Icl)iitant  aux  cxlrcinitcs  supcriciiros. 
puis  inférieures,  sp  i>én('Malise  au  tronc,  à  la  face  et  môiiie  aux  muscles 
de  la  vie  or<^ani(jue.  On  cite  ainsi  la  saillie  formée  par  le  spasme  (le> 
grands  droits  de  rabdomen  ;  la  contracture  des  sterno-cléido-mastoïdiens. 
des  grands  pectoraux,  de  la  vessie.  A  la  face,  la  convulsion  tétanique 
entraîne  diverses  expressions  de  j)liysionomie  en  rapport  avec  les  muscles 
affectés  :  «  Si  ce  sont  les  muscles  de  Tocil,  il  en  résrdte  un  strabisme 
externe  ou  interne,  convergent  ou  divergent;  d'autres  fois,  les  uiàclioires 
sont  serrées  Tune  contre  l'autre,  et  la  gène  que  les  malades  éprouvent 
alors  dans  la  parole  peut  dépendre  aussi  de  ce  que  la  langue  se  prend  à 
son  tour.  La  contracture  s'étendant  au  pharynx,  la  déglutition  est  gênée. 
Quand  elle  affecte  le  larynx,  il  se  produit  tous  les  accidents  de  l'asthme 
thymique.  Ce  spasme  laryngé,  la  contracture  des  muscles  abdominaux, 
celle  des  muscles  de  la  poitrine  occasionnent  une  dyspnée  plus  ou  moins 
considérable,  qui  n'est  jamais  portée  plus  loin  que  lorsque  le  diaphragme 
est  mis  en  Ceause.  »  (Trousseau.) 

Forme  grave.  — Elle  résulte  de  la  répétition  de  ces  accidents  à  courts 
intervalles  et  de  leur  plus  grande  intensité.  La  contracture  est  donc  plus 
intense,  plus  généralisée,  plus  ré|)étée. 

Quelquefois  elle  se  localise  à  des  groupes  musculaires,  abdominaux, 
pectoraux,  biceps,  long  supinateur,  aux  muscles  de  la  main  d'un 
seul  côté. 

Les  contractures  sont  d'ordinaire  précédées  et  accompagnées  d'un  état 
de  parésie  musculaire  qui  rend  la  main  maladroite,  la  marche  chance- 
lante et  qui  peut  se  prolonger  pendant  des  mois  et  même  s'accompagner 
d'un  certain  degré  d'atrophie  musculaire. 

Chez  f  enfant,  Eschcrich  décrit  une  forme  permanente  qui  répond  au 
type  décrit  par  Trousseau,  et  une  forme  intermittente,  qu'il  dit  être 
le  plus  souvent  observée.  Celle-ci  se  présente  chez  des  enfants  entachés 
de  rachitisme,  les  plus  jeunes  ayant  le  craniotabes,  les  autres  offrant 
les  altérations  osseuses  (côtes,  épiphyses,  diaphyses,  etc.)  de  cette 
maladie. 

Elle  est  caractérisée  par  des  contractures  de  courte  durée,  séparées  par 
de  longs  intervalles  de  repos  et  localisées  surtout  aux  membres,  oii 
elles  provoquent  le  «  spasme  carpo-pédal  ».  Le  symptôme  le  plus  fréquent 
et  le  plus  constant  est  le  laryngospasme,  qui  peut  être  la  seule  manifes- 
tation de  la  contracture.  D'après  Esclierich,  la  forme  aiguë,  idiopathique 
du  laryngo-spasme  ne  serait  autre  chose  qu'une  tétanie  des  muscles  respi- 
rateurs. A  l'appui  de  cette  proposition,  il  rappelle  que,  chez  l'adulte,  le 
laryngospasme  apparaît  quelquefois  dans  la  tétanie  du  myxœdème  opé- 
ratoire (cachexie  strumiprive);  que  les  descriptions  antérieures  du  laryn- 
gospasme mentionnent  des  contractures  des  mains  et  des  pieds  avant 
ou  pendant  l'accès;  et  enfin  que,  sur  50  enfants  atteints  de  laryngospasme,, 
Gay  a  constaté  47  fois  le  «  signe  du  facial  »  ;  d'autre  part,  il  démontre 
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que  dans  pres([iio  tons  les  cas  de  laryntiospasine  (|ne  Ini-nièine  a  observés, 
on  rencontre  les  modilications  de  l  excilahililé  dn  sysièinc  nervenx 
périphérique,  caractéristiques  de  la  tétanie  —  signes  de  Trousseau,  de 
Erl),  de  Cliwosteck. 

Dans  la  tétanie,  le  spasme  laryn«>é  apparaît  pour  une  cause  légère, 
quand  l'enfant  est  excité.  L'accès  augmente  d'intensité  et  de  l'récpience, 
pouvant  se  produire  jusqu'à  80  fois  en  '24  lienres,  otfrant  tous  les  degrés 
de  gravité  jusqu'à  l'asphyxie  et  la  syncope  mortelle.  11  est  produit  ]iar  la 
contracture  isolée  du  diaphragme  ou  celle  des  constricteurs  de  la  glotte, 
ou  les  deux  à  la  fois. 

Dans  l'intervalle  des  accès,  on  constate  l'existence  du  signe  de  Trousseau 
et  du  signe  du  facial,  indiquant  un  état  tétanoïde  préexistant,  et  persistant 
aussi  un  peu  après  la  guérison  des  accès.  La  maladie  dure  ainsi  de  deux 
à  cinq  semaines. 

L'étude  de  l'excitabilité  électrique  et  mécanique  des  muscles  dans  la 
tétanie  a  révélé  l'existence  de  trois  signes  presque  patliognomoniques  de 
cette  affection. 

Signe  de  Trousseau.  —  Tant  que  la  maladie  n'est  pas  terminée,  on 
peut  à  volonté  faire  revenir  les  accès,  alors  même  que  les  malades  en 
seraient  quittes  depuis  24,  56,  48,  72  heures  et  davantage.  11  suffit,  pour 
cela,  dit  Trousseau,  d'exercer  une  compression  sur  les  membres  affectés, 
soit  sur  le  trajet  des  principaux  cordons  nerveux  qui  s'y  rendent,  soit  sur 
les  vaisseaux,  de  manière  à  eèner  la  circulation,  artérielle  ou  veineuse. 
C'est  ainsi  qu'en  exerrant  la  compression  soit  sur  le  nerf  médian  au  l)ras, 
soit  sur  le  plexus  brachial,  au-dessus  de  la  clavicule,  la  contracture  se 
manifeste  immédiatement,  précédée  de  fourmillements  qui  en  sont  les 
premiers  synq^tomes.  En  comprimant  l'artère  crurale,  en  appliquant  une 
ligature  sur  la  cuisse,  ou  plus  sinq^lement  en  la  serrant  vigoureusement 
avec  les  deux  mains,  en  conq:)rimant  le  nerf  sciatique,  les  spasmes 
musculaires  surviennent  aux  extrémités  inférieures,  quoique  avec  moins 
de  facilité. 

Le  même  résultat  s'obtiendrait  par  une  irritation  forte  sur  un  point 
quelconque  du  corps  Chez  les  sujets  atteints  de  tétanie,  les  muscles  ont 
en  effet  une  tendance  à  présenter  de  la  contracture  spasmodique. 

Holfmann  a  signalé  dans  la  tétanie  une  hyperexcitabilité  des  nerfs  sen- 
sitifs,  mais  cet  état  n'est  pas  spécial  à  cette  aifection.  11  en  est  autrement 
des  signes  de  Chvvosteck  et  de  Erb —  augnu'ntation  de  l'excitabilité  méca- 
nique des  nerfs,  augmentation  de  Lexcitabilité  électrique  des  nmscles 
—  qui,  le  dernier  surtout,  ont  une  importance  diagnostique  très 
grande.  (Voy.  Sémiologie  de  Vexcilabiliic  mécanique  et  électrique  des 
muscles.) 

Les  réllexes  sont  conservés,  souvent  exaltés.  Pendant  les  accès,  ils 
peuvent  être  diminués,  absents  ou  exagérés. 

L'intelligence  est  intacte.  Les  organes  des  sens  jirésentent  des  troubles 
inconstants  :  modilications  pupillaires,  diminution  de  l'acuité  visuelle,  etc.  ; 
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les  muscles  oculaires  et  palpébraux  paiticij)ent  (juelquefois  aux  accès  des 
contractures. 

La  sensibilité  présente  aussi  des  troubles  variables.  Outre  les  fouriuille- 
ments,  les  picotements,  l'engourdissement,  les  douleurs  qui  accom- 
pagnent les  contractures,  on  mentionne  de  rhypoestliésie  tactile  et 
d'autres  troubles  qui,  vraiscndjlablement,  relèvent  de  riiystérie  :  bémi- 
anesthésie,  hyperesthésie  unilatérale,  anesthésie  des  mu(iueuses.  Eniin  il 
existe  souvent  de  la  sensibilité  à  la  pression  des  apophyses  épineuses  et 
des  nerfs  au  niveau  de  leur  émergence. 

Aux  troubles  tropliiques  et  vasomoteurs  se  rattachent  :  des  poussées 
d'herpès,  d'urticaire;  des  sueurs  abondantes  à  l'occasion  des  accès;  un 
œdème  particulier  sur  le  dos  du  pied  et  de  la  main,  une  rougeur  subite 
et  intense  de  l'extrémité  céphalique  au  moment  des  accès. 

L'épilepsie  peut  coïncider  avec  la  tétanie,  la  précédant,  se  combinant 
avec  elle  et  lui  survivant.  Dans  les  violents  accès  de  tétanie  on  peut  obser- 
ver des  attaques  épileptiformes  :  convulsions  toniques  et  cloniques  géné- 
ralisées, avec  perte  de  connaissance  et  période  de  coma. 

Tandis  que  chez  l'adulte  les  convulsions  ne  se  montrent  que  rarement 
et  seulement  dans  les  formes  graves,  chez  l'enlant  elles  sont  fréquentes, 
font  partie  du  cadre  normal  de  la  maladie,  même  dans  sa  forme  bénigne. 
Elles  apparaissent  à  l'occasion  des  accès  et  ne  diffèrent  en  rien  de 
l'éclampsie  ordinaire. 

Des  troubles  viscéraux  apparaissent  dans  les  cas  graves,  le  pouls 
devient  rapide  et  la  dyspnée,  qui  traduit  les  spasmes  des  muscles  respi- 
ratoires et  l'engouement  pulmonaire,  peut  prendre  un  caractère  mena- 
çant. On  signale  aussi  la  strangurie  par  spasme  du  col  vésical  ;  et  d'une 
manière  transitoire,  de  la  polyurie,  de  la  glycosurie,  de  l'albuminurie. 
La  température  généralement  peu  modifiée,  ne  s'élève  guère  au-dessus  de 
58  degrés. 

Évolution.  —  La  durée  des  accès  varie  de  quelques  minutes  à  quel- 
ques heures,  et  leur  nombre  est  extrêmement  variable  ainsi  que  la  durée 
de  la  maladie.  La  tétanie  peut,  en  effet,  ne  durer  qu'un  jour,  mais  elle 
peut  aussi  se  prolonger  pendant  des  mois  et  môme  des  années,  la  répéti- 
tion des  accès  se  faisant  toujours  cà  l'occasion  des  mêmes  causes  (grossesse, 
lactation).  La  forme  commune  dure  de  quatre  à  quinze  jours  et  se  termine 
par  la  guérison,  avec  possibilité  de  récidives. 

La  guérison  est  la  règle.  Lorsque  la  mort  survient,  elle  est  le  résultat 
,  soit  du  laryngospasme  ou  de  l'éclampsie  chez  l'enfant,  soit  de  l'asphyxie 
par  spasme  des  muscles  respirateurs  chez  l'adulte.  Les  formes  graves 
sont  la  tétanie  pir  myxœdème  opératoire  et  la  tétanie  gastrique. 

Les  formes  cliniques  de  la  tétanie,  diversement  interprétées  par  les 
auteurs,  ont  été  classées  par  Otto  en  formes  latente,  fugace,  fruste,  com- 
mune, prolongée,  grave.  La  forme  latente,  récemment  édifiée  par  les 
auteurs  allemands,  pourrait  n'avoir  aucune  expression  clinique  spontanée, 
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et  on  ne  roconnaitrait  son  existc^ncc  (|uo  ])ar  la  constalation  dos  si«>nos  do 
riiyperexcitabilité  nenro-niuscidaire,  caractôristiciiicsdo  la  lôlaiiie.  D'antres 
fois,  le  laryngospasnie  tradnii'ait  senl  le  syndrome  latenl,  et  même,  ponr 
certains  antenrs,  la  tétanie  latente  se  rencontrerait  dans  tons  l(^s  cas  de 
laryngo  spasme. 

Diagnostic.  —  La  tétanie  est  facile  à  reconnaître  d'après  l'ensemble 
et  la  netteté  des  signes  qui  la  caractérisent  :  l'apparition  brnsqne  des 
contractnres,  leur  retour  sous  forme  d'accès,  leur  localisation  particulière 
aux  extrémités,  les  signes  de  Trousseau,  Erb,  Chwosteck,  etc. 

Le  tétanos  s'en  différencie  aisément  par  l'apparition  initiale  du  trismus, 
la  température  élevée,  son  étiologie. 

La  méningite,  la  méninrjoniyélite,  présentent  bien  au  début  un  état 
spasmodique  avec  contracture,  mais  celle-ci  ne  procède  pas  par  accès  avec 
des  intervalles  de  calme,  et  ne  suit  pas  la  môme  marche  que  dans  la 
tétanie. 

Par  la  localisation  variable  des  contractures,  avec  paroxysmes  et  rémis- 
sions, la  méningite  tuberculeuse  pourrait  prêter  à  discussion,  si  le 
grand  nombre  de  ses  symptômes  n'affirmait  aussitôt  la  distinction  avec 
la  tétanie. 

La  pachij)néningite  cérébrale  peut  parfois  se  traduire  par  une  contrac- 
ture localisée  aux  quatre  extrémités.  Elle  se  distinguera  de  la  tétanie  par 
la  fièvre,  les  convulsions  initiales,  et  surtout  la  permanence  des  contrac- 
tures sans  apparence  d'accès  et  de  repos  intercalaire. 

Les  contractures  par  lésions  organiques  des  centres  cérébro-spinaux 
(maladie  de  Little,  diplégies  cérél)rales  infantiles,  etc.)  sont  permanentes 
et  doubles,  et  s'accompagnent  d'exagération  des  réflexes. 

Les  contractures  hystériques  ne  ressemblent  pas  à  la  tétanie  en  raison 
de  leur  permanence,  l'absence  de  rémissions.  Elles  sont  parfois  nni- 
latérales,  particularité  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  la  tétanie.  L'hystérie 
cependant  peut  simuler  la  tétanie,  mais  sera  toujours  différenciée  de  cette 
dernière  par  l'absence  des  signes  de  Trousseau,  d'Erb,  de  Clnvosteck, 
phénomènes  qui  font  défaut  dans  la  contracture  hystérique. 

La  même  distinction  s'appliquera  aux  crampes  professionnelles  limi- 
tées à  la  main  et  aux  doigts. 

Les  tétanies  ou  pseudo-tétanies  d'origine  toxique  (ergotisme,  pel- 
lagre, chloroforme,  strychnine)  se  distinguent  par  la  connaissance  de  la 
cause  productrice  par  les  accès  épileptiformes  qui  précèdent  les  contrac- 
tures. Elles  débutent  généralement  par  les  muscles  des  mollets  et  n'attei- 
gnent les  extrémités  supérieures  que  secondairement. 

Valeur  sémiologique  et  pathogénie  de  la  tétanie.  —  La 

tétanie  peut  s'observer  chez  des  sujets  sains.  Elle  se  montre  alors  de 
préférence  dans  le  sexe  masculin  et  chez  les  hommes  jeunes,  généra- 
lement des  manouvriers,  vivant  dans  les  grands  centres.  La  maladie 
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apparaît  volontiers  on  hiver  et  an  printemps  ponr  disparaître  en  été. 

La  forme  infantilv  qui  a  pris  nnc  grande  importance  ces  dernières 
années,  s'observerait  chez  des  enfants  âgés  de  trois  mois  à  trois  ans  et 
présentant  généralement  des  stigmates  de  rachitisme  récent  on  ancien, 
ou  bien  l'état  constitutionnel  dit  lymphatique.  Le  rôle  provocateur  de  la 
dentition  est  discuté. 

Parmi  les  causes  occasionnelles  invoquées  (émotion  vive,  grands  elforls 
musculaires),  le  /y'O/V/ semble  avoir  un  rôle  indiscutable.  Indépendannuent 
d'une  sorte  de  prédisposition  nerveuse  héréditaire,  qui  ferait  éclore  la 
maladie  chez  plusieurs  enfants  de  la  même  famille,  on  a  signalé  des  épidé- 
mies de  tét.mie  dans  certaines  agglomérations:  prisons,  hôpitaux,  écoles; 
la  contagion  nerveuse  ponrrait  expliquer  certains  de  ces  faits  et  c'est 
surtout  dans  des  cas  semblables  que  Ton  doit  se  demander  si,  au  lieu  de 
tétanie  véritable,  il  ne  s'agit  pas  de  contractures  hystériques. 

Ayant  observé  plusieurs  cas  de  tétanie  chez  des  nourrices.  Trousseau 
décrivit  la  contracture  rhumatismale  des  nourrices.  11  établit  ensuite  que 
non  seulemejit  l'allaitement,  mais  aussi  la  menstruation,  l'état  puerpéral, 
la  grossesse  sont  capables  de  la  provoquer.  On  la  signale  aussi  dans  les 
affections  utérines. 

Une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  tétanie  réside  dans  une  altéra- 
tion fonctionnelle  du  tube  digestif. 

Chez  l'enfant,  le  rôle  de  la  diarrhée  souvent  invoqué  dans  l'étiologie  de 
la  tétanie  serait  discutable  pour  Escherich  qui  ne  l'a  pas  constatée  dans 
les  nombreux  cas  de  la  forme  de  tétanie  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  : 
forme  intermittente  avec  laryngospasme.  On  cite  aussi  l'influence  de  la 
constipation,  des  ascarides. 

Chez  l'adulte,  la  tétanie  se  montre  à  l'occasion  de  vers  intestinaux,  d'in- 
flammation de  l'intestin  et  surtout  des  diarrhées  abondantes  et  rebelles. 
La  tétanie  gastrique  se  rattache  habituellement  à  la  dilatation  de  l'estomac. 
Son  mécanisme  a  été  diversement  interprété.  Les  uns  incriminent  la 
déshydratation  du  sang,  résultant  de  l'abondance  et  de  la  répétition  des 
vomissements  d'un  liquide  sécrété  par  les  glandes  gastriques  (Kussmaul)  ; 
d'autres  en  ont  fait  un  phénomène  réflexe  partant  de  l'estomac  dilaté 
(G.  Sée).  Aujourd'hui  on  admet  généralement  que  la  tétanie  gastrique  est 
due  à  un  phénomène  d'intoxication  par  un  produit  toxique,  télanigène, 
développé  dans  les  ingesta  en  stagnation  dans  l'estomac  dilaté,  et  pour 
la  formation  duquel  Bouveret  et  Devic  font  intervenir  une  hypersécrétion 
hyperchlorhydrique  permanente . 

Les  maladies  infectieuses  i\  l'occasion  desquelles  apparaît  la  tétanie  ont 
habituellement  une  détermination  intestinale  :  hèvre  typhoïde,  dysenterie, 
choléra.  D'autres  agissent  sans  doute  par  l'intoxication  générale  qu'elles 
déterminent  :  rougeole,  scarlatine,  variole,  rhumatisme,  malaria,  in- 
flue nza,  etc. 

La  multiplicité  et  l'inconstance  des  lésions  nerveuses  observées  dans  lai 
tétanie  (hyperémie  méningée,  méningite,  myélite,  ramollissement,  scié- 
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rose  médullaire,  poliomyélite  des  cornes  antérieures,  etc.)  ])ermettent 
d'affirmer  que,  lors([u'elIes  existent,  elles  sont  secondaires  ou  contin- 
gentes. La  tétanie,  étant  passagère  et  curable,  ne  scjuhle  pas  comporter 
de  lésions  aussi  profondes;  et  on  admet  volontiers  l'irritation  ou  en  tout 
cas  une  lésion  superficielle  mais  étendue  du  neurone  moteur  périphé- 
rique. 

Qui  donc  agit  sur  ces  neurones?  Kassovitz,  qui  attribue  la  tétanie  au 
rachitisme,  croit  à  une  irritation  des  centres  nerveux  corticaux  par  l'hy- 
perémie  osseuse  et  méningée  ;  c'est  là  une  pure  hypothèse  sans  preuve 
aucune  à  l'appui, 

La  majorité  des  auteurs  admet  que  la  tétanie  est  produite  par  une 
intoxication  exerçant  son  action  sur  certains  éléments  du  système  ner- 
veux. Ce  rôle  de  l'intoxication  est  indiscutable  pour  la  tétanie  que  l'on 
observait  autrefois  chez  les  sujets  atteints  de  myxœdème  —  consécutive 
à  l'extirpation  totale  du  corps  thyroïde  [myxœdème  opératoire  de  Rever- 
din);  et  il  a  été  établi  expérimentalement  par  Bouveret  et  Devic  au 
sujet  de  la  tétanie  d'origine  gastrique.  Il  y  aurait  donc  dans  les  dilatations 
d'estomac,  dans  les  dyspepsies  avec  stase  gastrique,  une  altération  du 
chimisme  stomacal  entraînant  une  auto-intoxication.  Il  en  serait  de  même 
pour  l'enfant  chez  lequel  la  dilatation  de  l'estomac  est  fréquente.  Si  bien 
que  l'intoxication,  cause  de  la  tétanie,  aurait  un  point  de  départ  gas- 
trique ou  gastro-intestinal. 

Les  infections  et  intoxications  exogènes  reconnaîtraient  un  méca- 
nisme analogue  ou  agiraient  directement  sur  le  système  nerveux. 

Sans  nier  que  certains  cas  relèvent  d'une  intoxication  d'origine  diges- 
tive  ou  infectieuse,  Escherich  rattache,  attribue  plutôt  la  tétanie  infantile 
à  une  dyscrasie  générale  résultant  d'un  trouble  des  échanges  interstitiels 
produit  par  de  mauvaises  conditions  hygiéniques  (air  vicié,  logement 
insalubre).  Cette  dyscrasie  expliquerait  ces  coïncidences  morbides  :  rachi- 
tisme, état  lymphatique,  tétanie  ;  son  retentissement  sur  le  système  ner- 
veux particulièrement  impressionnable  de  ces  enfants  provoquerait  une 
exagération  anormale  de  son  excitabilité,  c'est-à-dire  le  syndrome  tétanie. 

CATALEPSIE 

La  catalepsie  est  l'impossibilité  de  la  contraction  volontaire  des  muscles, 
coïncidant  avec  une  aptitude  spéciale  à  conserver  l'attitude  imprimée  aux 
membres.  Le  sujet  reste  figé  dans  la  position  où  on  le  met,  les  yeux 
ouverts  et  immobilisés,  l'expression  de  physionomie  aton.e,  ou  répondant 
à  l'hallucination  qui  s'est  emparée  de  lui;  les  membres  sont  immobiles; 
si  on  veut  les  mouvoir,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont  souples,  non  contrac- 
turés  —  flexibilitas  cerea,  —  les  divers  segments  conservent  la  posi- 
tion dans  laquelle  on  les  place  :  on  dirait  un  mannequin  articulé  et  mù 
par  quelqu'un.  Les  cataleptiques  peuvent  prendre  et  conserver  les  situa- 
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fions  les  plus  variées,  sans  téiiioi<(ner  aucune  sensation  de  fatigue.  Lors- 
qu'on imprime  de  petites  s(;cousses  à  uu  meud)re  en  catalepsie,  il  pent 
arriver  que  ces  oscillations  se  prolon<>(Mit  un  cei  tain  temps.  Clierche-t-on 
à  mettre  en  marche  un  catale|)tique,  il  l'ait  automatiquement  (|uel(pies 
pas,  puis  revient  à  son  attitnde  antérieure,  [.a  sensibilité  est,  en  <>énéral, 
totalement  abolie  chez  ces  sujets. 

On  note  chez  ces  malades  des  troubles  variés  de  rintelli<»ence  et  sou- 
vent de  récholalie.  Quant  à  la  catal<!psie,  elle  porte  sur  nne  étendue  plus 
ou  moins  considérable  du  corps,  elle  est  parfois  généralisée  et  peut 
atteindre  nn  degré  plus  ou  moins  marqué.  Elle  peut  ne  durer  qu'un 
instant,  plusieurs  heures,  ou  devenir  un  état  de  mal  catalepti({ue  qui 
persiste  pendant  plusieurs  jours. 

On  a  pensé  tout  d'abord  que  la  catalepsie  tenait  à  un  état  passif  du 
cerveau,  qui  n'intervenait  pas  pour  changer  la  position  donnée  aux  mus- 
cles. Plus  tard,  on  a  supposé  l'existence  d'un  trouble  psychique  aug- 
mentant la  durée  des  impressions  sensitives,  ainsi  que  celle  des  impres- 
sions motrices  qui  leur  sont  liées.  Actuellement  on  se  demande  s'il  ne 
faut  pas  voir  dans  la  catalepsie  un  trouble  des  représentations  mentales 
tel,  que  l'attention  est  retenue  tout  entière  sur  le  mouvement  exécuté 
et  ne  peut  se  déplacer  pour  le  modifier. 

Sémiologie  de  la  catalepsie.  —  Dans  la  catalepsie,  les  muscles 
conservent  l'attitude  imprimée  au  sujet,  mais  il  n'existe  aucune  raideur, 
contrairement  à  ce  que  l'on  observe  dans  les  contractures  ou  les  pseudo- 
contîYictures.  Dans  la  maladie  de  Thonisen,  on  voit  apparaître  des  spasmes 
musculaires  à  l'occasion  des  mouvements  volontaires  et  les  réactions 
électriques  sont  caractéristiques.  La  paralysie  est  facile  à  distinguer  de 
la  catalepsie.  Il  est  parfois  plus  malaisé  de  reconnaître  la  simulation: 
dans  les  cas  douteux,  on  devra  chercher  cà  surprendre  le  malade,  ce  qui 
nécessitera  toujours  une  grande  attention  et  un  certain  laps  de  temps. 
Dans  la  léthargie,  il  y  a  souplesse  musculaire  sans  automatisme;  la  réso- 
lution est  complète. 

La  catalepsie  reconnue,  à  quelle  cause  faut-il  l'attribuer?  Ilospital  lui 
reconnaît  une  étiologie  variée  :  frayeurs,  émotions,  attaques  d'hystérie, 
expériences  d'hypnotisme;  ses  causes  prédisposantes  sont  l'hérédité  et 
l'existence  d'une  maladie  nerveuse  ;  on  l'a  rencontrée  encore  dans 
l'éclampsie  infantile,  dans  les  fièvres  graves,  dans  le  tétanos.  Elle  est  une 
complication  si  fréquente  de  la  folie,  que  Cavalier  et  Gérard  disaient 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu  un  cataleptique  qui  ne  fût  aliéné.  Dans  ces 
dernières  années,  on  a  cité  la  catalepsie  au  cours  d'affections  fort  diffé- 
rentes, et  en  dehors  de  l'hystérie,  sa  cause  provocatrice  par  excellence. 
C'est  ainsi  que  Rothmann  et  Nathanson,  Landau  l'ont  signalée  dans  les 
maladies  de  la  nutrition,  Bernheim  et  Osier  dans  la  fièvre  typhoïde,  higlott 
dans  l'influenza,  Strubing,  Senator,  Loewenfeld  et  Brissaud  dans  les 
troubles  des  fonctions  rénales,  Léopold  Lévi,  Dansch  et  Cramer  dans  des 
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cas  de  lésions  hépatiques.  Chez  Fenlaiit  on  peut  voir  des  états  catalep- 
tiques. Epstein  et  Ranlve  en  ont  pul)lié  des  cas  en  1896.  Dupré  et  Rahé 
ont  signalé  (1898)  la  coïncidence  de  la  catalepsie  et  du  niéningisme. 
Arndt,  puis  P.  Lemaître  ont  insisté  sur  la  fréquence  des  états  catalep- 
tiqnes  au  cours  des  maladies  mentales. 

Gatatoinie.  —  Sous  le  nom  de  catatonie,  Kalilhaum  a  décrit  une  forme 
d'aliénation  qui  paraît  se  greffer  surtout  sur  un  fond  hystérique,  et  qui  est 
caractérisée  par  une  raideur  musculaire  cataleptique,  par  de  la  verhigé- 
ration  ou  du  mutisme,  par  un  état  mental  de  mélancolie  avec  un  faciès 
de  stupeur.  Les  hallucinations  y  sont  fréquentes.  La  démence  est  souvent 
Fahoutissant  de  la  catatonie.  Pendant  longtemps  on  l'a  assimilée  à  Thé- 
héphrénie  de  Hecker.  Aschaffenhurg  confond  actuellement  ces  deux 
affections  sous  le  nom  de  démence  précoce.  Peterson  et  Langdon  font 
de  la  catatonie  un  type  de  mélancolie.  Pour  Schule,  c'est  une  névrose 
de  la  motilité,  h  mettre  en  regard  des  névroses  hystérie  et  épilepsie. 
Les  auteurs  allemands  Naecke,  Krepelin,  Lemann,  Illberg,  Ranniger 
se  sont  beaucoup  occupés  de  la  catatonie  et  en  ont  cité  de  nombreux 
exemples.  Mais  la  catatonie  n'est  pas  une  entité  nosologique  ;  c'est  un 
syndrome  épisodique  que  l'on  retrouve  dans  la  paranoïa  aiguë  ou  chro- 
nique, surtout  chez  les  hystériques,  dans  des  états  de  stupeur,  dans  cer- 
taines manies  avec  troubles  physiques  profonds,  en  particulier  les  manies 
périodiques,  les  formes  juvéniles  plus  spécialement  (stupeur  post- 
maniaque). Telle  est  du  moins  la  conclusion  du  travail  de  Schule 
(1897),  à  l'opinion  duquel  beaucoup  de  cliniciens  se  rallient  aujour- 
d'hui. 

Avant  de  terminer  l'exposé  rapide  de  la  catalepsie,  je  signalerai  encore 
ce  fait  que  Spina,  ayant  injecté  1  centimètre  cube  de  teinture  d'opium 
fraîche  dans  l'abdomen  d'un  rat  qui  n'était  pas  lié  à  la  table  d'opération, 
a  pu  provoquer,  en  passant  doucement  à  plusieurs  reprises  la  main  sur 
la  queue  de  cet  animal,  un  état  cataleptiforme  des  muscles  caudaux. 
L'auteur  en  conclut  qu'il  est  probable  que  chez  l'homme,  les  contractions, 
dans  l'état  cataleptiforme,  sont  causées  par  l'action  réitérée  de  l'exci- 
tation. On  sait,  en  effet,  qu'il  est  possible  de  provoquer  la  catalepsie  chez 
l'homme,  ainsi  que  Rosenthal,  Stubing,  Onimus  l'ont  montré,  au  moyen 
du  courant  électrique  ou  par  l'excitation  mécanique  de  la  peau. 


HYPOTONIE  . 

Le  tonus  musculaire  peut  être  diminué  dans  certaines  affections  du 
système  nerveux.  Frânkel  a  décrit  l'hypotonie  musculaire  des  tabétiques 
et  Babinski  a  signalé  la  même  particularité  dans  l'hémiplégie  organique. 
(Voy.  Hémiplégie.) 


Frânkel  avait  remarqué  que  les  tabétiques  prennent  souvent  sans  effort  et 
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sans  fatigue  dos  attitudes  inéalisahles  chez  un  iudividu  normal  :  quel(|ues- 
uns  d'entre  eux  peuvent  par  exemple  se  mettre  à  leur  premier  essai  dans 
la  position  du  grand  écart,  c'est-à-dire  réaliser  une  abduction  exagérée 
des  cuisses,  mouvement  que  les  gymnastes  de  profession  n'acquièrent 
qu'aux  prix  de  longs  etîorts;  chez  d'autres  on  peut  })lier  conq)lèlement 


Fig.  146. 

Fig.  145  et  146.  —  Hypotonie  dans  le  tabès.  Femme  de  trente-quatre  ans  arrivée  à  une  période 
d'incoordination  moyenne  (Bicêtre,  1899.) 


le  tronc  sur  les  jambes  et  amener  les  genoux  au  contact  de  la  bouche 
(fig.  145  et  146). 

Frânkel  a  essayé  de  mesurer  d'une  façon  plus  précise  le  degré  de  cette 
atonie  des  tabétiques;  son  procédé,  très  simple,  consiste  à  faire  coucher 
le  sujet  sur  un  plan  horizontal  dur,  et  à  étudier  la  flexion  possible  de  la 
jambe  étendue  sur  le  bassin.  Sur  un  sujet  sain,  la  jambe  levée  le  plus  haut 
possible  fait  avec  l'horizontale  un  angle  de  65  à  75  degrés  en  moyenne. 


TROUBLES  \ni  LV  MOTIIJTE. 


100 


et  on  tout  cas  n'arrive  jamais  à  la  vorticalc.  Oiianil  on  \cn{  la  janihc 
plus  haut  le  uiouveuient  est  liuiité  par  la  résistance  loniipic  des  muscles 
antagonistes.  Chez  le  tahétique,  au  contraire,  la  jamhe  est  knée  facilement 
jus([u'à  ce  qu  elle  fasse  avec  Thorizontale  un  aniile  qui  dé|)asse  100  degrés 
et  qui  peut  atteindre 
lli)  à  lôO  degrés 
(fig;  • 

Ce  sont  là  des  atti- 
tudes que  Tonne  peut 
guère  produire  même 
chez  des  sujets  atteints 
d'atrophie  muscnlai re 
très  avancée  et  on  ne 
peut  les  réaliser  que 
sur  le  cadavre,  ce  qui 
démontre  hien  qu'elles 
sont  dues  à  la  dispari- 
tion du  tonus  muscu- 
laire. D'une  manière 
générale  on  peut  dire 
que  dans  le  tahes, 
l'hypotonie  est  d'au- 
tant plus  prononcée 
que  le  sujet  est  lui- 
même  plus  incoordon- 
né. Cette  proposition 
n'est  cependant  pas 
ahsolue  et  même  à 
la  période  préataxique 
—  j'ai  été  à  méuie  de 
constater  le  fait  plu- 
sieurs fois  —  on  peut 
rencoutrer  parfois  une 
hypotonie  extréuu\ 

L'hypotonie  se  ren- 

COUtl'e  encore  daUS  les  lF'p   l^"-  —  Hypotonie  dans  le  lalies  (malade  des  lii^uix>  UT  et  liS\ 

a/fections  cercbel- 

Ic'Kses  où  je  l'ai  observée  plusieurs  fois  et  notammeut  dans  les  extréuiités 
mlérieures  —  hyperextensiou  de  la  jamhe  sur  la  cuisse,  abduction  exces- 
sive des  cuisses.  —  h  l'ai  également  observée  dans  le  mal  de  Potl  et 
daus  jui  cas  de  sijriiigonujélie.  Dans  deux  cas  de  ver! ((je  IdbijriiiUiique 
de  mou  service,  l\gger  a  égaleuient  constaté  une  hypotonie  de  toute  la 
nmsculature  du  corps. 
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CHAPITRE  IV 


SEMIOLOGIE  DE  LA  TOPOGRAPHIE  DES  PARALYSIES 
ET  DES  ATROPHIES  MUSCULAIRES  ENVISAGÉE  AU  POINT  DE  VUE 
DE  LEUR  LOCALISATION  ANATOMIQUE 


Topographie  périphérique  —  radicuhùre  —  médullaire  —  cérébrale. 

Une  paralysie,  une  atrophie  musculaire  peuvent,  selon  la  localisation 
de  la  lésion  dont  elles  relèvent,  présenter  une  topographie  fort  différente. 
La  lésion  causale  peut  en  effet  siéger  :  1"  sur  les  troncs  nerveux  eux- 
mêmes  ou  sur  les  plexus  dont  ils  émanent,  paralysies  périphériques 
isolées  ou  associées;  2°  sur  les  racines  médullaires,  ou  sur  les  troncs 
d'origine  des  plexus,  paralysies  radiculaires  ;  5°  dans  la  moelle  épi- 
nière,  paralysies  et  atrophies  de  cause  médullaire;  4°  dans  les  hémi- 
sphères cérébraux,  paralysies  cVorigine  cérébrale. 


TOPOGRAPHIE  PÉRIPHÉRIQUE 

Ici  la  paralysie  et  l'atrophie  musculaire  —  et  d'ordinaire,  dans  le 
cas  de  lésion  périphérique,  ces  deux  ordres  de  symptômes  marchent 
ensemble  —  présentent  une  localisation  et  partant  une  topographie  qui 
sont  commandées  par  la  distribution  anatomique  du  nerf  ou  des  nerfs 
lésés.  La  lésion  peut  porter  sur  un  ou  sur  plusieurs  nerfs  ou  sur  les 
plexus  d'où  ils  émanent. 

Par  topographie  périphérique,  je  comprendrai  ici,  seulement  les  para- 
lysies èt  les  atrophies  relevant  de  lésions  portant  sur  les  plexus  et  sur 
les  nerfs  déjà  constitués.  La  topographie  de  la  paralysie  et  de  l'atrophie 
relève  ici  uniquement  de  l'anatomie  descriptive.  Toutefois  il  est  bon  de 
faire  remarquer  qu'une  localisation  rigoureusement  limitée  aux  muscles 
innervés  par  un  ou  plusieurs  troncs  nerveux  (radial,  médian,  cubital), 
s'observe  surtout,  presque  exclusivement,  dans  les  cas  de  traumatisme 
ou  de  compression  de  ces  troncs  nerveux  et  qu'elle  est  tout  à  fait  excep- 
tionnelle —  quoique  possible  cependant  —  lorsque  ces  nerfs  sont  alté^ 
rés  du  fait  d'une  lésion  infectieuse  ou  toxique.  Dans  la  polynévrite,  en 
effet,  tous  les  nerfs  des  membres  étant  altérés  dans  leur  texture  et  par- 
tant dans  leur  fonctionnement,  la  distribution  de  l'atrophie  est  toute  diffé- 
rente; elle  prédomine  presque  toujours  à  l'extrémité  des  membres  (main 
et  pied)  et  diminue  progressivement  et  régulièrement  d'intensité  à  mesure 
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que  l'on  remonte  vers  leur  raeiiie.  C'est  là  une  loi  générale  qui  ne 
souffre  qu'un  nombre  restreint  d'exceptions  (voy.  Atrophies  niusculaircs 
névritiques). 

1.  -  NERFS  CRANIENS 

Branche  motrice  du  trijumeau  ou  nerf  masticateur. 

—  La  paralysie  motrice  de  la  branche  du  trijnmeau  se  traduit  par  l'impo- 
tence fonctionnelle  des  muscles  masticateurs.  Si  la  paralysie  est  unilaté- 
rale, lorsque  le  malade  essaye  de  serrer  les  mâchoires,  on  ne  sent  plus 
du  côté  correspondant,  le  masséter  et  le  temporal  se  durcir  sous  la  peau. 
La  pression  des  dents  est  très  diminuée  du  côté  malade,  le  mouvement 
de  latéralité  de  la  mâchoire  vers  le  côté  sain  est  moins  considérable  ou 
peut  même  manquer  complètement,  et  la  protusion  en  avant,  sous  l'in- 
fluence du  ptérygoïdien,  est  moins  marquée.  Dans  la  paralysie  bilatérale, 
on  observe  les  mêmes  troubles,  mais  la  mastication  est  difficile,  le 
malade  se  fatigue  vite  et  ne  peut  écraser  aucune  substance  un  peu  résis- 
tante. Cette  paralysie  bilatérale  peut  même,  lorsqu'elle  est  complète  et 
totale,  rendre  impossible  tout  mouvement  d'élévation  de  la  mâchoire 
inférieure. 

D'après  C.-W.  Miiller,  dans  la  paralysie  unilatérale,  on  observerait  un 
abaissement  du  pilier  postérieur  du  voile  du  palais  avec  une  déviation  de 
la  luette  du  côté  paralysé,  symptôme  qu'il  faudrait  rapporter  à  une  para- 
lysie du  sphénostaphylin.  On  peut  aussi  noter  une  certaine  gêne  de  la 
déglutition,  soit  à  cause  de  la  paralysie  du  sphénopalatin,  soit  par  suite 
de  la  paralysie  du  mylo-hyoïdien. 

La  paralysie  isolée  de  la  branche  motrice  du  trijumeau  peut  relever 
d'une  origine  nucléaire  {paralysie  lahio-glosso-laryngée) ,  ou  bien  être 
supra  ou  infra-nucléaire  ;  dans  ce  dernier  ordre  de  faits,  elle  accompagne 
d'ordinaire  \di  paralysie  pseudo-hulh aire  (voy.  Dysarthrie,  p.  455).  Dans 
la  paralysie  de  cause  infra-nucléaire  —  lésions  protubérantielles  ou  com- 
pression de  la  racine  motrice  par  une  tumeur  ou  un  exsudât  méningé 

—  aux  troubles  moteurs  viennent  s'ajouter  des  troubles  sensitifs,  par 
participation  de  la  branche  sensitive  au  processus  morbide,  troubles  qui 
viennent  compléter  le  tableau  clinique  et  qui  permettent  de  reconnaître 
le  siège  de  la  lésion. 

Nerf  facial.  —  Les  symptômes  qui  traduisent  la  paralysie  des  muscles 
innervés  par  le  facial  sont  avant  tout  des  troubles  dans  l'expression  de 
la  physionomie  ;  le  nerf  facial  est  en  effet  le  nerf  de  la  mimique.  Lorsqu'il 
ne  maintient  plus  les  muscles  dans  leur  tonus  permanent  ou  ne  leur 
transmet  plus  les  excitations  volontaires,  la  physionomie  du  malade  tra- 
duit nettement  le  trouble  qui  existe  dans  l'innervation  des  muscles  d'un 
coté  de  la  face  (lîg.  148).  Le  symptôme  qui  frappe  au  premier  abord, 
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c'est  que  la  symétrie  de  la  figure  est  détruite,  et  que  tous  les  inouve- 
nients  exagèrent  cette  asymétrie,  A  cela  viennent  se  joindre  dilï'érents 
troubles  du  côté  des  organes  des  sens  —  goût,  odorat,  ouïe  —  qui  font 
de  la  paralysie  faciale  totale  par  lésion  périphérique  du  nerf,  un  tableau 
clinique  des  plus  faciles  à  reconnaître. 

Si  Ton  fait  porter  son  examen  successivement  sur  les  différentes  parties 
de  la  figure,  on  note  tout  d'abord  que  la  bouche,  môme  au  repos,  est 
attirée  du  côté  sain  par  le  tonus  des  muscles  qui  n'est  plus  contre-balancé  ; 


Fig.  148.  —  Paralysie  faciale  gauche  par  lésion  du  rocher,  datant  de  onze  ans,  chez  une  femme  de 
quarante-deux  ans.  Abolition  complète  de  la  contractilité  faradique  et  galvanique.  (Salpêlrière, 
1898.) 

pendant  les  mouvements  volontaires,  lorsque  le  malade  veut  rire  ou 
parler,  cette  déviation  s'accentue  encore  davantage.  La  prononciation  de 
certaines  lettres,  des  labiales  surtout,  est  gênée,  et  la  paralysie  du  bucci- 
nateur  qui  rend  la  joue  fiasque,  peut  gêner  la  mastication,  les  aliments 
s'accumulant  entre  les  dents  et  la  joue.  Si  l'on  fait  tirer  la  langue  au 
malade,  elle  parait  déviée;  mais  ce  n'est  là  qu'une  illusion  qui  provient 
de  ce  que  la  bouche  n'est  pas  droite  et  de  ce  que  la  langue  est  repoussée 
du  côté  sain  par  la  commissure  du  côté  paralysé;  en  effet,  si,  avec  le 
doigt,  on  remet  la  bouche  dans  la  rectitude,  on  voit  la  langue  reprendre 
sa  direction  normale  :  pourtant  dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  langue 
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pont  être  déviée  du  côté  sain,  réelIcMnent  et  pour  sou  propre  compte. 

D'après  les  classiques,  si,  une  fois  la  ])onclie  ouverte,  on  examine  le 
voile  du  palais,  on  doit  le  trouver  al)aissé  du  côté  malade  :  l'anatomie 
semble  démontrer,  en  effet,  cpie  le  facial  innerve  le  péristaphylin  iiiteriK», 
le  palatostaphylin  et  le  péristaphylin  externe,  nuiscles  dont  Faction  nor- 
male est  de  tendre  le  voile  du  palais  et  de  relever  la  luette.  Mais  cette 
opinion  est  passible  de  nombreuses  objections  :  la  physiologie  a  démon- 
tré, en  effet,  que  tous  les  muscles  du  voile  du  palais  sont  innervés  par  le 
vague  et  parle  spinal  et,  en  réalité,  la  paralysie  du  voile  du  palais  est  très 
rare  au  cours  de  la  paralysie  faciale  ;  Gowers  et  H.  Jackson,  dans  un 
nombre  très  considérable  d'observations,  n'ont  jamais  noté  de  troubles 
dans  les  mouvements  et  ils  n'ont  vu  que  très  rarement  nn  léger  abaisse- 
ment du  voile  du  côté  paralysé. 

Dans  certains  cas  de  paralysie  faciale,  on  peut  observer  dn  côté  de  la 
langue  des  troubles  sensitifs,  qui  consistent  dans  l'abolition  de  la  sen- 
sibilité gustative  dans  les  deux  tiers  antérieurs  :  c'est  nn  symptôme  qui 
échappe  en  général  au  malade  et  qui  demande  à  être  recherché.  On 
observe  ces  troubles  gustatifs  lorsque  la  corde  du  tympan  est  intéressée, 
c'est-à-dire  lorsque  la  lésion  porte  sur  le  nerf  facial  dans  son  trajet  intra- 
pétreux.  On  sait,  en  effet,  que  les  fdets  de  la  corde  qui  viennent  de  la 
langue,  après  avoir  traversé  la  caisse  du  tympan,  abordent  le  facial  à 
l'entrée  du  canal  de  Fallope,  se  mêlent  alors  intimement  à  ses  fibres  jus- 
qu'au niveau  du  ganglion  géniculé,  puis  quittent  à  ce  niveau  le  facial 
pour  gagner  le  cerveau  par  une  voie  encore  mal  déterminée. 

L'examen  complet  de  la  bouche  et  de  la  langue  ainsi  terminé,  si  l'on 
porte  son  attention  sur  le  nez,  on  verra  que  l'aile  du  nez,  du  côté  paralysé, 
n'est  plus  soulevée  à  chaque  inspiration  un  peu  forte,  mais  qu'au  contraire 
elle  s'aplatit  et  que  la  narine  se  rétrécit. 

L'œil,  largement  ouvert,  ne  peut  plus  se  fermer  (fig.  148);  l'orbicu- 
laire  des  paupières  laisse  prédominer  l'action  du  releveur  de  la  paupière 
supérieure,  et  le  clignement  est  impossible  :  dans  les  elforts  d'occlusion 
volontaire,  l'œil  se  porte  bien  en  haut  et  en  dehors  comme  à  l'état  nor- 
mal (C.  Bell),  mais  les  paupières  ne  se  ferment  pas,  et  on  aperçoit  tou- 
jours la  sclérotique.  La  paralysie  du  muscle  de  Horner  qui  vient  s'asso- 
cier à  ces  troubles^  empêche  l'écoulement  régulier  des  larmes  par  le  canal 
lacrymal. 

Du  côté  paralysé,  tous  les  plis  et  toutes  les  rides  s'effacent,  d'où 
un  aspect  lisse  de  la  peau,  surtout  marqué  au  niveau  du  front,  où 
les  plis  transversaux,  nets  du  côté  sain,  disparaissent  à  partir  de  la 
ligne  médiane. 

Les  muscles  moteurs  de  l'oreille  externe  sont  aussi  innervés  par  le 
facial,  mais  peu  développés  chez  l'homme,  leur  paralysie  ne  se  traduit 
par  aucun  symptôme  appréciable.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  paralysie 
de  deux  petits  muscles  de  l'oreille  moyenne  innervés  par  le  facial,  le 
muscle  de  l'étrier  et  le  muscle  interne  du  marteau  :  ce  dernier  muscle 
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en  se  conlractaiit  aiif^rnente  la  tension  de  la  membrane  du  lvm[)an,  c'est- 
à-dire  qu'il  diminue  Tamplitude  des  vibrations  et  par  suite  l  intensité  des 
ondes  sonores;  lorsqu'il  est  paralysé  il  ne  joue  plus  ce  rôle  protecteur, 
d'où  une  exaltation  de  l'ouïe  du  côté  malade.  Ce  symptôme  est  nv\  sur- 
tout dans  les  premiers  jours  de  la  maladie. 

A  cet  ensemble  considérable  de  troubles  moteurs  s"ajoutent  parfois, 
rarement,  du  reste,  quelques  symptômes  sensitifs.  Les  malades  se  plai- 
gnent alors  de  douleurs,  de  sorte  que  Testuz  et  Weber  ont  pu  décrire  une 
sorte  de  paralysie  faciale  douloureuse  ;  il  semble  (]u"il  s'a<,nsse  dans  ces 
cas,  soit  d'un  processus  de  névrite  atteignant  aussi  les  filets  du  triju- 
meau mêlés  au  facid,  [soit,  plus  souvent,  d'une  inflammation  des  tissus 

voisins  du  nerl. 

Mais  il  ne  suftit 
pas  d'avoir  noté 
l'état  des  muscles 
sous  l'influence  des 
excitations  volon- 
taires, il  faut  aussi 
examiner  l'état  des 
réactions  électri- 
ques ,  et  c'est  là  un 
point  très  impor- 
tant pour  le  pronos- 
tic (voy.  Séiniolo- 
gie  de  F  état  élec- 
trique (les  nerfs  et 
des  muscles). 

Dans  la  paralysie 
faciale  périphéri- 
que, lorsque  les 
mouvements  re- 
viennent sans  que 
l'excitabilité  élec- 
trique s'améliore 
en  même  temps,  ce 
qui  est  le  cas  le 
plus  habituel,  on 
observe  des  con- 
tractions cloniques 

et  toniques  gênantes  pour  le  malade,  surtout  marquées  dans  le  domaine 
des  zygomatiques  moyens. 

Un  mode  de  terminaison  fréquent  de  la  paralysie  faciale  périphérique 
est  la  contracture  (Duchenne,  de  Boulogne).  La  paralysie  n'existe  plus, 
le  malade  peut  comme  auparavant  exécuter  tous  les  mouvements,  mais  sa 
figure  reste  asymétrique,  en  sens  inverse  de  l'asymétrie  qui  existait  au 


Fig-.  149.  —  Paralysie  faciale  gauche  d'origine  périphérique,  l'emontant 
à  sept  ans,  et  terminée  par  contracture,  chez  un  homme  de  soixante 
et  un  ans.  —  Lorsque  le  malade  fut  examine,  sept  ans  après  le  début 
de  la  paralysie,  les  réactions  électriques  du  nerf  facial  étaient  nor- 
males. —  A  l'autopr.ie  on  trouve  une  carie  ancienne  du  rocher.  —  Le 
nerf  facial  du  côté  contracturé,  examiné  au  microscope  après  disso- 
ciation et  action  de  l'acide  osmique  et  du  picro-carmin,  ne  présentait 
pas  d'altérations.  (Bicêtre,  1891.) 
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moment  de  la  paralysie.  Le  côté  de  la  face  autrefois  paralysé  présente,  [)ar 
suite  de  l'exagération  du  tonus  musculaire,  une  exagération  de  ses  rides 
et  de  ses  plis  à  tel  point  que,  à  un  examen  superliciel  on  pourrait  croire 
que  le  côté  opposé  est  paralysé.  Cette  exagération  des  rides  et  des  plis 
s'accompagne  d'une  diminution  d'ouverture  de  l'œil  et  d'un  certain 
degré  d'élévation  de  la  commissure  labiale  (voy.  fig.  149).  Pendant  les 
mouvements  de  la  mimique  cette  contracture  s'exagère  encore.  A  l'état 
de  repos,  ces  muscles  contracturés  sont  animés  de  mouvements  cloniques 
—  blépharospasme  intermittent  et  élévation  rythmée  de  la  commissure 
labiale  —  analogues  à  ceux  que  l'on  obtient  sur  un  sujet  sain,  en  électri- 
sant  le  nerf  facial  à  l'aide  d'un  courant  faradique  à  intermittences  lentes. 
Cet  état  de  contrac- 
ture, dans  certains 
cas,  peut  persister 
indéfiniment. 

La  contracture 
avec  mouvements 
rythmés  n'est  pas 
Fapanage  exclusif 
de  la  paralysie  fa- 
ciale par  compres- 
sion ou  dite  a  fri- 
gore.  Elle  peut 
s'observer,  et  j'ai 
été  à  même  de  con- 
stater une  fois  le 
fait,  dans  les  para- 
lysies faciales  ac- 
compagnant la  po- 
lynévrite générali- 
sée. Dans  le  cas  que 
j'ai  observé,  il  exis- 
tait une  double  pa- 
ralysie faciale  péri- 
phérique avec  pa- 
ralysie des  quatre 
membres,  troubles 
de  la  sensibilité, 

réaction  de  dégénérescence,  etc.  La  guérison  de  la  paralysie  des  muscles 
des  membres  et  de  la  face  fut  complète  au  bout  de  onze  mois,  et  cepen- 
dant aujourd'hui  encore,  cinq  ans  après  la  guérison,  la  figure  de  la  malade 
est  encore  asymétrique  et  il  existe  des  deux  côtés  des  mouvements 
rythmés  des  élévateurs  des  commissures  des  lèvres  et  des  orbiculaires 
des  paupières.  Cet  état  de  contracture  post-paralytique  avec  mouvements 
rythmés,  dans  ce  cas  de  névrite  faciale  d'origine  infectieuse,  me  paraît 


Fig-.  150.  —  Paralysie  faciale  périphérique  bilatérale,  datant  de  trois 
mois,  avec  réaction  de  dégénérescence,  chez  un  homme  de  soixante- 
deux  ans.  (Bicêtre  1894.) 
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intéressnntà  signaler.  Jns(|u"ici,  en  effet,  on  n'a  jamais  rien  sif^nalé  d'ana? 
loguo  dans  les  nuiscles  des  nieMd)ies  après  la  guérison  d  une  pai'alvsie 
de  cause  névritique,  et  il  semble  que  cette  particidarité  ne  se  rencontre 
que  dans  les  muscles  innervés  par  le  facial. 

Sémiologie  et  valeur  diagnostique  de  la  paralysie  faciale.  —  La 

paralysie  faciale  peut  être  d\)rigine  pé''rîy>//er/^?/^Mju  d'origine  rry//rr//p. 

La  paralysie  de  cause  périphérique  peut  être  la  conséquence  d  une 
altération  du  uoyau  d'origine  de  la  V  paire  (paralysie  nucléaire)  ou 
bien  être  produite  par  une  lésion  portant  sur  le  nerf  facial  lui-même, 
depuis  ses  filets  radiculaires  jusqu'à  ses  branches  périphériques  {para- 


Fip-.  151.  —  Paralysie  faciale  d'origine  cérébrale,  chez  une  femme  de  cinquante-huit  ans,  atteinte 
depuis  dix  ans  d'hémiplégie  droite  avec  aphasie  motrice.  —  Faciès  à  l'état  de  repos.  (Salpêtrière, 
1898.) 

hjsie  infra-nucléaire).  Quant  à  la  paralysie  faciale  d'origine  centrale 
[paralysie  supra-nucléaire),  elle  peut  être  produite  par  une  lésion 
siégeant  sur  un  point  quelconque  du  trajet  des  neurones  du  nerf  facial, 
depuis  l'opercule  rolandique,  centre  de  ces  neurones,  jusqu  au  niveau  de 
leurs  arborisations  autour  du  noyau  d'origine  de  ce  nerf,  dans  la  région 
bulbo-protubérantielle. 

Paralysie  faciale  périphérique  —  nucléaire  et  infra-nucléaire.  — 
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Le  nerf  peut  être  intéressé  après  sa  sorlie  du  rocher,  et  alors  on  n'olt- 
serve  ni  trouble  du  goiit,  ni  trouble  de  Fouie,  —  au  contraire,  ces  troubles 
existent  toujours  lorsque  le  nerf  est  intéressé  dans  son  Irajet  intra-tem- 
poral.  Enfin,  si  la  lésion  siè<:^e  plus  liant  tout  près  du  noyau  d\)rif)i)w 
du  nerf,  dans  son  trajet  radiculaiie  à  travers  la  protul)érance,  la  paï  a- 
lysie  faciale  périphérique  s'accompagne  souvent  d'une  hèiuiplègie  dite 
alterne.  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  lésion  intéresse  fréqueuinient  le  fais- 
ceau pyramidal,  ce  qui  provoque  une  paralysie  des  muscles  du  côté 
opposé  du  corps.  Cette  hémiplégie  peut  s'accompagner  dlièmianesthésie 
également  alterne  (voy.  Hémiplégie  alterne).  Quant  aux  causes  de  la 
lésion  du  nerf,  ce  sont  des  traumatismes  (pression  du  forceps,  fracture 


Fig.  152.  —  La  même  malade  pendant  le  rire.  —  Ici  l'asymétrie  de  la  figure  disparaît 
presque  complètement, 

du  rocher),  des  compressions  ou  des  inflammations  propagées  (gommes 
syphilitiques,  affections  de  l'oreille  moyenne),  des  névrites  (diabète, 
tétanos  céphalique,  polynévrite  généralisée).  Dans  la  névrite  lépreuse 
énfin,  la  paralysie  faciale  n'est  pas  rare  et  elle  est  en  général  bila- 
térale. A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  dans  la  paralysie  dite  a 
frigore,  il  s'agit  le  plus  souvent  de  processus  névritiques  d'origine 
infectieuse  ou  toxique;  les  lésions  du  nerf  étaient  des  plus  nettes  dans 
un  cas  de  Minkowski  ainsi  que  dans  celui  que  j'ai  rapporté  avec  Theohari 
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(1897).  La  paralysie  faciale  ])éripliéiiqiie  inlVa-iuicléaire,  (pielle  que  soit 
la  cause  dont  elle  relève,  est  le  plus  souvent  unilatérale.  La  l'oi-ine  ])ila- 
térale  est  beaucoup  plus  rarement  observée  (fîg.  150). 

La  paralysie  nucléaire  est  souvent  bilatérale  (poliencéphalite  supé- 
rieure et  inférieure)  et  est  fréquemment  associée  à  des  paralysies  d  autres 
nerfs  crâniens.  Isolée  ou  associée  à  d'autres  paralysies,  la  paralysie  faciale 
nucléaire  peut  être  congénitale  (voy.  fig.  299). 

Paralysie  faciale  cV origine  centrale  —  supra-nucléaire  —  La 
paralysie  qui  relève  d'une  lésion  cérébrale  affecte  une  distribution  parti- 
culière, elle  se  localise  au  domaine  du  facial  inférieur  :  l'orbiculaire  des 
paupières  et  les  muscles  du  front  paraissent  intacts.  En  réalité,  l)ien 

qu'ils  soient 
beaucoup  moins 
touchés,  on 
peut  par  un 
examen  attentif 
noter  des  trou- 
bles manifestes 
du  tonus  de  ces 
muscles  au  re- 
pos, ainsi  que  de 
la  force  et  de 
l'amplitude  de 
leurs  mouve- 
ments (voy.  fig. 
20).  L'œil,  au 
début  surtout, 
est  plus  ouvert 
que  du  côté 
sain  ;  le  sourcil 
du  côté  paralysé 
est  abaissé,  il 
perd  sa  courbe 
normale  et  tend 
à  se  rapprocher 
de  l'horizontale; 
si  on  dit  au  ma- 
lade d'élever  les 
sourcils,  on  ob- 
serve que  le  mouvement  commence  plus  vite  du  côté  sain  que  du  côté 
paralysé,  et  qu'il  remonte  plus  haut  :  même  chose  si  on  lui  fait  froncer  les 
sourcils.  De  sorte  que  le  facial  est  paralysé  dans  sa  totalité,  et  si  la  para- 
lysie est  moins  marquée  dans  le  domaine  du  facial  supérieur,  cela  tient  à 
ce  fait  bien  connu,  que  dans  toute  hémiplégie  les  muscles  des  mouve- 
ments associés  sont  affectés  à  un  degré  beaucoup  moindre  que  les  muscles 


Fig.  155.  —  Hémispasme  facial  gauclie  d'origine  hystérique,  datant  de  quinze 
jours,  chez  une  femme  de  vingt-huit  ans.  —  Pas  de  troubles  de  la  sensi- 
bilité de  la  face.  —  Guérison  après  trois  semaines  d'isolement.  (Salpê- 
trière,  1898.) 
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à  mouvements  asynergiques.  (Voy.  Paralysie  faciale  dans  r/ieniipleffic 
cérébrale,  p.  474.) 

La  paralysie  faciale  d'origine  cérébrale  peut,  très  l'nrement  toutefois, 
se  terminer  par  contraclure.  Cette  dernière  ne  siège  d'ordinaii'e  que  dans 
le  domaine  du  facial  inférieur  (voy.  lig.  'il).  Il  est  tout  à  fait  exceptionnel 
de  la  voir  siéger  également  dans  celui  du  facial  supérieur  (voy.  lig.  22). 

Dans  VInjstérie  on  peut  observer  tantôt  une  contracture  des  zygoma- 
tiques  d'un  côté,  accompagnée  en  général  d'une  hémi-contracture  cor- 
respondante de  la  langue  —  hémi-spasme  glosso-labié  (Charcot,  Bris- 
saud  et  Marie),  tantôt  et  plus  rarement  peut-être,  une  contracture  de  tous 
les  muscles  innervés  par  le  facial  (fig.  155). 

Dans  la  paralysie  faciale  d'origine  centrale  ou  supra-nucléaire,  —  c'est- 
à-dire  relevant  d'une  lésion  corticale,  sous-corticale,  capsulaire  ou  pédon- 
culaire,  —  les  réflexes,  celui  de  la  cornée  en  particulier,  sont  conservés, 
tandis  qu'ils  sont  abolis  dans  les  variétés  nucléaire  et  infra-nucléaire.  Dans 
la  paralysie  faciale  supra-nucléaire,  les  mouvements  réflexes  de  la  mimique, 
rire,  pleurer  —  sont  conservés  également  le  plus  souvent  —  (fig.  151 
et  152),  tandis  qu'ils  font  toujours  défaut  dans  la  paralysie  faciale  péri- 
phérique. Dans  la  paralysie  faciale  d'origine  cérébrale  enfin,  la  contracti- 
lité  électrique  est  normale. 

Dans  Yliémiplégie  hystérique  la  paralysie  faciale  n'est  pas  très  rare  et 
porte  également  presque  exclusivement  sur  le  facial  inférieur. 

Nerf  glossopharyngien.  —  Il  est  à  peu  près  impossible  de 
décrire  d'une  façon  précise  les  symptômes  de  la  paralysie  du  glosso- 
pharyngien :  en  effet,  la  physiologie  n'a  pas  encore  établi  exactement 
quelle  est  la  distribution  motrice  de  ce  nerf,  et  d'autre  part,  en  clinique, 
la  paralysie  isolée  du  glossopharyngien  ne  s'observe  pour  ainsi  dire 
jamais  :  ce  nerf  est  toujours  intéressé  en  réalité  avec  le  pneumogastrique 
ou  le  spinal,  ou  même  avec  d'autres  troncs  nerveux,  dans  les  lésions  de 
la  base  du  crâne  et  de  la  protubérance,  et  c'est  en  partie  à  sa  paralysie 
qu'il  faut  rapporter  les  troubles  de  la  déglutition  que  l'on  observe  dans 
ces  conditions.  Pour  affirmer  l'existence  d'une  lésion  de  ce  nerf,  on  ne 
peut  même  pas  se  baser  sur  l'abolition  de  la  sensibilité  gustative  dans  la 
partie  postérieure  de  la  langue,  car  il  se  peut  que  ces  fdets  sensitifs  aban- 
donnent le  glossopharyngien  et  rejoignent  le  trijumeau  avant  d'arriver 
au  noyau  de  la  9""  paire. 

Nerf  pneumogastrique  (').  —  Le  nerf  pneumogastrique  contient 
un  nombre  considérable  de  fdets  moteurs  se  rendant  aux  organes  les  plus 
variés,  et  contribuant  à  innerver  soit  des  muscles  lisses,  soit  des  muscles 
striés.  Lorsque  ce  nerf  est  détruit  sur  un  point  de  son  trajet,  il  faut  donc 
s'attendre  à  voir  apparaître  un  certain  nombre  de  troubles  dans  les  fonc- 

(')  Le  pnciiraog'astriqiie  est  compris  ici  dans  le  sens  de  ranatoniie  descriptive,  c'est-à-dire 
avec  la  branche  interne  du  spinal. 
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lions  dos  divers  appareils  auxquels  il  se  distrihiie  :  larynx,  cœur,  poumon, 
tube  disj;estif.  Malheureusement,  par  suite  du  défaut  de  moyens  d'explora- 
tion, ces  troubles  n'ont  pas  pu  toujours  être  analysés,  et  nous  ignorons, 
par  exemple,  quels  sont  dans  le  poumon  ou  dans  le  tube  digestif  les 
troubles  moteurs  qui  succèdent  à  une  lésion  d'un  pneumogastii(pie.  Les 
seuls  symptômes  que  nous  connaissions  bien,  sont  les  paralysies  laryn- 
gées et  les  troubles  cardiaques  que  l'on  constate  dans  ce  cas. 

Après  la  destruction  totale  du  pneumogastrique  au-dessus  de  la  nais- 
sance du  récurrent,  la  corde  vocale  correspondante  est  complètement 
paralysée,  et  reste  en  position  cadavérique,  c'est-à-dire  dans  une 
situation  moyenne,  intermédiaire  à  l'abduction  et  à  l'adduction  :  elle  est 
immobile  et  ne  bouge  ni  dans  les  efforts  de  phonation,  ni  dans  les  mou- 
vements respiratoires.  Si  cette  paralysie  est  unilatérale,  il  n'en  résulte  pas 
de  trop  grands  troubles  fonctionnels  ;  la  respiration  est  facile,  et  la  voix 
elle-même  est  peu  altérée,  la  corde  saine  augmentant  son  ascension  jus- 
qu'à venir  au  contact  de  la  corde  paralysée. 

Par  contre,  lorsqu'il  s'agit  d'une  double  paralysie  des  pneumogastriques, 
les  deux  cordes  restent  en  position  cadavérique,  l'aphonie  est  complète, 
la  respiration  est  très  gênée,  chaque  inspiration  aspirant  pour  ainsi  dire  les 
deux  cordes  qui  viennent  s'accoler  et  fermer  la  glotte,  d'où  une  dyspnée 
inspiratoire  très  marquée. 

Enfin,  dans  certains  cas,  il  se  peut  que  tous  les  filets  moteurs  du  larynx 
ne  soient  pas  pris  simultanément,  et  l'on  peut  observer  une  paralysie 
limitée  aux  dilatateurs  de  la  glotte.  Le  fait  est  communément  observé 
dans  le  tabès  (voy.  Crises  laryngées  des  tabétiques). 

Quant  aux  troubles  cardiaques,  ils  consistent  dans  une  accélération 
plus  ou  moins  marquée  des  battements  du  cœur;  le  pneumogastrique  est 
en  effet,  comme  on  le  sait,  le  nerf  modérateur  du  cœur.  Lorsqu'un  seul 
pneumogastrique  est  touché,  cette  accélération  n'existe  pas  toujours  (voy. 
Troubles  fonctionnels  de  la  respiration  et  de  la  circulation) . 

Les  deux  grandes  variétés  de  causes  qui  peuvent  amener  une  paralysie 
des  pneumogastriques,  sont  soit  des  compressions,  soit  des  processus 
névritiques  succédant  à  une  infection  ou  à  une  intoxication. 

Les  compressions  peuvent  atteindre  le  pneumogastrique  à  son  origine, 
à  la  base  du  crâne,  et  dans  ce  cas  le  glossopharyngien  et  le  spinal  sont 
en  même  temps  toujours  intéressés;  on  note  alors  en  plus  des  troubles 
propres  aux  lésions  du  pneumogastrique,  une  paralysie  unilatérale  du 
voile  du  palais  et  du  pharynx  :  il  n'est  pas  certain  d'ailleurs,  d'après  un 
certain  nombre  de  physiologistes,  que  cette  paralysie  unilatérale  du  voile 
du  palais  puisse  succéder  à  une  lésion  du  pneumogastrique  seul. 

Parfois  la  compression  n'atteint  que  les  récurrents  ;  c'est  ce  qui  se 
produit  dans  certaines  tumeurs  du  médiastin,  et  surtout  dans  les  ané- 
vrismes  de  la  crosse  de  l'aorte  :  il  n'existe  alors  que  des  signes  de 
paralysie  laryngée. 

Enfin,  en  dehors  des  compressions,  il  faut  mentionner  tous  les  trau  , 
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7natis}iies  )}omsini  attoindre  le  pn(Hiino<;astri(jiie  dans  son  trajet  an  niveau 
du  cou  :  cela  peut  airivei-  encore  dans  les  opérations  sur  le  s\ ni[)alhi(pie 
cervical . 

Les  névrites  du  pneuuiogastrique  constituent  uik^  autre  variété  de 
lésion  de  ce  nerf;  on  les  observe,  quoic[ue  très  rarement,  dans  Tintoxica- 
tion  saturnine  :  on  a  noté  dans  ce  cas  une  paralysie  bilatérale  d(  s  tliyro- 
aryténoïdiens  internes  et  la  dilatation  de  la  glotte. 

Dans  la  polynévrite  alcoolique,  on  peut  aussi  rencontrer  quelquelbis 
des  lésions  du  vague,  ainsi  que  je  Tai  montré  en  1884;  dans  un  cas  que 
j'ai  publié,  la  lésion  des  pneumogastriques,  qui  fut  vérifiée  à  l'autopsie, 
se  traduisait  par  une  tachycardie  très  marquée,  120  à  140  pulsations  par 
minute.  Cette  névrite  du  vague  peut  s'observer  aussi  dans  les  névrites 
de  cause  infectieuse. 


Nerf  spinal.  — Le  spinal,  par  sa  branche  externe,  innerve  le  sterno- 
cléido-mastoïdien  et  le  trapèze  presque  entièrement  ;  ces  deux  muscles 
ne  reçoivent  en  plus 
que  quelques  fdets  du 
troisième  et  du  qua- 
trième nerf  cervical.  La 
paralysie  du  nerf  spinal 
se  traduira  donc  par 
une  impotence  fonc- 
tionnelle de  ces  deux 
muscles. 

Le  sterno-cléido-mas- 
toïdien,  en  se  contrac- 
tant, rapproche  l'apo- 
physe mastoide  de  la 
clavicule  et  tourne  le 
menton  du  côté  opposé. 
Lors  donc  qu'il  est  pa- 
ralysé, ce  mouvement 
est  très  affaibli,  car  il 
ne  peut  plus  être  ac- 
compli que  par  quel- 
ques autres  muscles 
dont  l'action  ne  peut 
pas  suppléer  à  celle  du 
trapèze.  D'autre  part, 
on  ne  voit  plus  le 
muscle  faire  saillie  sous 


Fi-,  loi. 


Iléraiatrophie  droite  de  la  langue,  ciiez  un  homme 
de  quarante-deux  ans.  (Bicôtre,  1893.) 


la  peau  du  cou  dans  les  inspirations  profondes,  ou  dans  les  efforts  du 
malade  pour  abaisser  en  bas  et  en  avant  le  menton  lorsqu'on  le  lui 
maintient  élevé. 
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La  paralysie  du  trapèze  se  traduit,  par  des  signes  un  peu  plus  difficiles 
à  analyser;  et  il  laut  avant  tout  se  rappeler  Taetion  des  différents  faisceaux 
de  ce  muscle  à  l'état  normal.  D'après  Duchennc  (de  Boulogne),  le  faisceau 
claviculaire  incline  d'abord  la  téte  en  la  portant  un  peu  en  ari'ière  et  en 
faisant  tourner  le  menton  du  côté  opposé,  puis  il  produit  une  faible  élé- 
vation de  la  clavicule  et  du  moignon  de  l'épaule.  —  Les  faisceaux  qui 
s'attachent  en  dehors  de  l'acromion  et  k  la  moitié  externe  de  l'épine  du 
scapulum  produisent  :  1"  une  élévation  de  l'acromion;  l'angle  inférieur 
de  l'omoplate  s'éloigne  de  la  ligne  médiane;  2°  une  élévation  en  masse  de 
l'épaule.  —  Les  faisceaux  qui  s'attachent  à  la  moitié  interne  de  L épine 
de  l'omoplate  élèvent  peu  l'angle  externe,  mais  rapprochent  l'omoplate 

de  la  ligne  médiane,  en 
même  temps  l'angle  ex- 
terne se  porte  d'avant  en 
arrière  et  le  moignon  de 
l'épaule  s'efface.  —  Les 
faisceaux  qui  s'attachent 
au  bord  spinal  agissent  en 
deux  temps  :  1*^  ils  abais- 
sent Tangle  interne  de  Lo- 
moplate  de  1  à  2  centimè- 
tres ;  2°  le  bord  spinal  se 
rapproche  du  plan  médian 
de  5  à  4  centimètres.  Si 
on  excite  sumultanément 
tous  les  faisceaux,  on  con- 
state que  l'omoplate  s'élève 
par  un  mouvement  com- 
posé de  rotation  sur  son 
angle  interne  et  d'élévation 
en  masse  ;  de  plus  le  bord 
spinal  se  rapproche  de  la 
ligne  médiane ,  le  moi- 
gnon de  l'épaule  s'efface 
d'avant  en  arrière  et  de 
dehors  en  dedans,  la  tête 
se  renverse  en  arrière  et 
se  tourne  du  côté  opposé. 
Lorsque  le  muscle  trapèze  est  paralysé,  l'omoplate  n'est  plus  fixée  au 
thorax.  Son  bord  interne  s'éloigne  de  la  ligne  médiane,  et  fait  saillie  en 
même  temps  en  arrière  sous  la  peau,  tandis  que  le  moignon  de  l'épaule 
se  porte  en  avant.  En  même  temps,  l'omoplate  bascule;  elle  n'est  plus 
fixée  que  par  l'angulaire,  qui  attire  l'angle  interne  en  haut,  tandis  que 
l'angle  externe  s'abaisse  et  que  l'angle  inférieur  se  rapproche  de  la  ligne 
médiane. 


Fig.  155.  —  Hémicontracture  droite  de  la  langue,  d'origine 
_)  hystérique,  chez  un  homme  de  quarante  et  un  ans,  avec 
hémianesthésie  du  côté  correspondant.  (Bicêtre,  1895.) 
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Lorsque  le  malade  se  retourne  et  qu'on  regarde  sa  poitrine,  on  voit  que 
la  fosse  sus-claviculaire  paraît  plus  creuse  et  plus  large  par  suite  de  la 
chute  de  l'acromion  au  dehors. 

Dans  les  mouvements  volontaires,  l'épaule  ne  peut  plus  être  élevée  que 
par  l'angulaire;  mais  ce  mouvement  manque  de  force.  D'autre  part,  l'omo- 
plate ne  peut  plus  être  fixée  solidement  au  thorax  dans  les  mouvements 
du  bras,  de  sorte  que  tout  travail  du  bras  du  côte  paralysé  devient  extrê- 
mement fatigant.  Enfin,  comme  l'acromion  n'est  plus  maintenu  en  posi- 
tion fixe,  le  malade  ne  peut  pas  élever  le  bras  au-dessus  de  l'horizontale. 
On  ne  note  jamais  de  troubles  sensitifs.  Quant  aux  modifications  de  l'ex- 
citabilité électrique,  elles  sont  en  tout  identiques  à  celles  de  la  paralysie 
faciale  périphérique  (voy.  Sémiologie  de  Vétat  électrique  des  nerfs  et 
des  muscles). 

Les  causes  de  la  paralysie  du  spinal  comprennent  tous  les  trauma- 
tismes  qui  peuvent  atteindre  le  nerf  de  son  origine  à  sa  terminaison  : 
compression  par  une  tumeur,  par  une  lésion  de  la  colonne  vertébrale, 
compression  par  un  fardeau  trop  lourd  enlevé  sur  l'épaule,  section  dans 
une  intervention  chirurgicale  sur  les  ganglions  tuberculeux  du  cou,  etc. 
On  n'a  jamais  observé  jusqu'ici  une  lésion  isolée  du  noyau  du  spinal,  mais 
ce  noyau  peut  être  atteint  dans  certaines  affections,  dans  la  syringo- 
myélie,  dans  \di  paralysie  labio-glosso-larijngée,  et  surtout  dans  h  polio- 
myélite chronique  et  la  sclérose  latérale  amyotrophique  —  où  l'on 
observe  souvent  une  disparition  des  faisceaux  inférieur  et  moyen  du 
trapèze. 

Nerf  hypoglosse.  —  Nerf  purement  moteur,  l'hypoglosse  ne  tra- 
duit sa  paralysie  que  par  une  hémiparésie  de  la  langue  ;  cette  gêne  des 
mouvements  rend,  pendant  les  premiers  jours  tout  au  moins,  la  parole, 
la  mastication  et  la  déglutition  assez  difficile;  plus  tard,  le  malade  s'ha- 
bitue à  son  infirmité  et  tous  ces  signes  s'atténuent.  Lorsqu'on  lui  fait 
tirer  la  langue,  on  voit  que  la  pointe  en  est  déviée  du  côté  paralysé  par 
suite  de  l'action  du  muscle  génioglosse  du  côté  sain.  Le  sillon  médian 
présente  une  courbe  à  concavité  du  côté  de  la  paralysie.  De  ce  côté  enfin 
tout  mouvement  de  la  langue  est  impossible.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  para- 
lysie nucléaire  ou  périphérique,  on  observe  en  plus  une  hémiatrophie 
de  la  langue  et  des  troubles  de  l'excitabilité  électrique  des  muscles  du 
côté  paralysé  (voy.  fig.  154).  La  paralysie  de  l'hypoglosse  peut  être 
d'origine  centrale  ou  supra-niicléaire,  elle  accompagne  alors  l'hémiplégie, 
c'est  le  cas  de  beaucoup  le  plus  fréquent.  Lorsqu'elle  est  bilatérale  elle 
constitue  un  des  symptômes  fondamentauK  de  la  paralysie  pseudo-bul- 
baire. La  paralysie  d'origine  nucléaire  s'observe  dans  la  paralysie  labio- 
glosso-laryngée,  dans  la  syringoniyélie,  dans  le  tabès.  Enfin  les  paraly- 
sies de  l'hypoglosse  par  lésions  périphériques  s'observent  dans  tous  les 
cas  où  un  traumatisme  (tentative  de  suicide),  une  inflammation  de  voi- 
sinages, une  tumeur  a  pu  atteindre  le  nerf  en  un  point  quelconque  de  son 
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Irajet.  C'est  ainsi  que  Fatropliie  de  la  langue  a  élé  ()])servée  dans  le  mal 
(le  Pott  sous-occîpilal  (Pierre  Marie). 

La  contracture  des  niuscles  innervés  par  rhypo<>losse  s'observe  dans 
V hystérie  (hémi-contraeture  de  la  langue  du  spasme  glosso-labié).  Elle 
peut  aussi  exister  à  l'état  isolé,  sans  contracture  des  releveurs  des  lèvres. 
On  a  alors  alïaire  à  Vliémispasme  Ihvfual  (lig.  155). 

II.  —  NERFS  SPINAUX 

Nerf  radial.  —  Au  bras  le  nerf  radial  innerve  le  muscle  triceps  et 
à  l'avant-bras  les  muscles  du  groupe  des  extenseurs.  Lorsque  tous  ces 
muscles  sont  paralysés,  le  membre  supérieur  présente  l'attitude  suivante: 
l'avant-bras  est  fléchi,  la  main  est  en  pronation  et  en  flexion  sur  Lavant- 
bras,  les  doigts  sont  moyennement  fléchis  dans  la  paume  de  la  main 
(fig.  156).  Dans  les  mouvements  volontaires  la  paralysie  des  muscles 

s'accuse  encore  davan- 
tage :  l'extension  de 
l'avant-bras  sur  le 
bras  est  impossible; 
lorsqu'on  met  l'a- 
vant-bras en  demi- 
flexion  et  en  demi- 
pronation  sur  le  bras, 
les  efforts  du  malade 
pour  le  fléchir  davan- 
tage ne  provoquent 
pas  la  contraction  du 
long  supinateur  ;  le 
court  supinateur  est 
lui  aussi  paralysé  :  en 
efTet ,  l'avant  -  bras 
étant  en  extension  sur 
le  bras,  le  passage  de 
la  pronation  à  la  su- 
pination sans  action 
du  biceps,  est  impos- 
sible. Enfin  la  para- 

Fiï.  156.  —  Attitude  de  la  main  dans  la  paralysie  radiale  ordinaire    i     •  i 

par  compression.  (Bicêtre,  1894.)  lySlC    dCS  CXtCUSeurS 

des  doigts  se  carac- 
térise par  l'impossibihté  de  relever  les  premières  phalanges  des  doigts  sur 
le  métacarpe;  l'extension  des  phalangines  et  des  phalangettes  —  action 
des  interosseux  —  étant  au  contraire  conservée.  Pour  obtenir  l'action  des 
interosseux  il  faut  avoir  soin  de  relever  la  main  du  malade.  Quant  au 
pouce,  il  est  fléchi  et  en  adduction;  le  long  abducteur  du  pouce  étant 
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paralysé,  il  ne  peut  être  porté  dans  Tabduction  ;  et  la  paralysie  dn  long 
et  du  court  extenseur  du  pouce  empêche  également  Textension.  La  loca- 
lisation de  la  paralysie  au  territoire  anatomique  du  radial  est  donc  lacile 
à  reconnaître. 

Quant  aux  troubles  de  la  sensibilité,  ils  n'existent  à  l'éclat  nettement 
accusé  que  dans  les  cas  de  lésions  graves  du  nerf.  Ils  offrent  alors  la 
topographie  classique.  Suivant  la  cause,  la  paralysie  radiale  peut  être 
étendue  à  tout  le  territoire  musculaire  innervé  par  ce  nerf,  ou  se  loca- 
liser seulement  à  un  certain  nondjre  de  muscles.  Lorsqu'une  compres- 
sion porte  sur  le  nerf  radial  à  sa  sortie  du  plexus  brachial,  la  paralysie 
est  généralisée  à  tout  ce  territoire  musculaire  ;  c'est  le  cas  pour  la  para- 
lysie dite  des  béquilles.  Mais,  sauf  ce  cas,  le  muscle  triceps  est  presque 
toujours  respecté  dans  les  paralysies  radiales.  Ces  paralysies  qui  atteignent 
le  long  supinateur  et  les  extenseurs  relèvent  en  général  d'un  trauma- 
tisme, d'une  compression  du  radial  au  niveau  de  la  gouttière  de  torsion, 
compression  se  produisant  en  général  à  la  suite  du  sommeil  naturel  ou  de 
l'ivresse.  Certaines  névrites  cVorigine  infectieuse  ou  toxique  peuvent 
parfois  présenter  la  même  localisation,  mais  c'est  assez  rare;  au  cours  du 
tabès  on  observe  aussi  quelquefois  des  paralysies  analogues,  évoluant  en 
quelques  semaines,  se  terminant  par  la  guérison  et  dont  la  pathogénie 
est  assez  mal  connue. 

Enfin  la  paralysie  ne  frappe  que  les  muscles  extenseurs  des  doigts, 
respectant  presque  toujours  le  long  supinateur,  l'anconé  et  souvent  le 
long  abducteur  du  pouce  dans  la  névrite  saturnine  :  la  même  distribu- 
tion peut  s'observer  dans  les  paralysies  radiales  consécutives  à  des  injec- 
tions sous-aponévrotiques  à'étiier  sulfurique.  Cet  état  de  dissociation 
dans  la  paralysie  peut  s'observer  encore  parfois  au  cours  de  névrites 
infectieuses  ou  toxiques  autres  que  la  névrite  saturnine.  Je  l'ai  constaté 
également  dans  un  cas  de  névrite  traumatique  —  plombs  de  chasse  ayant 
atteint  la  face  dorsale  de  l'avant-bras. 

Les  lésions  du  plexus  brachial  n'amènent  jamais  de  paralysie  exacte- 
ment localisée  au  territoire  nerveux  du  nerf  radial  :  on  ne  trouve  men- 
tionnée cette  dernière  localisation  que  dans  quelques  rares  cas  de  para- 
lysie infantile,  où  la  lésion  a  atteint  uniquement  les  centres  médullaires 
du  nerf  radial. 

La  sémiologie  des  paralysies  correspondant  à  la  distribution  anato- 
mique du  médian  et  du  cubital  sera  faite  en  détail  dans  le  chapitre 
suivant  à  propos  de  la  Sémiologie  de  la  main. 

Nerf  sciatique.  —  Le  nerf  sciatique  innerve  à  la  cuisse  le  biceps 
crural,  le  demi-membraneux,  le  demi-tendineux,  et  en  partie  le  grand 
adducteur,  puis  par  ses  branches  terminales,  le  sciatique  poplité  externe 
et  le  sciatique  poplité  interne,  tous  les  muscles  de  la  jambe  et  du  pied 
(fig.  164  et  165).  La  paralysie  totale  de  ce  nerf  amène  donc  des  troubles 
considérables  dans  la  motilité  et  la  sensibilité  du  membre  inférieur; 
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le  pied  est  immobile  sur  la  jambe,  son  extrémité  antérieure  est  entraî- 
née en  bas  par  l'action  de  la  pesanteur,  les  mouvements  actifs  de  tlexion 
de  la  jambe  sur  la  cuisse  sont  impossibles,  seule  l'extension  est  con- 
servée et  peut  être  maintenue  par  les  muscles  de  la  région  antérieures 
de  la  cuisse  qui  sont  intacts.  C'est  là  un  fait  important;  en  effet, 
grâce  aux  muscles  extenseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  muscles  inner- 
vés par  le  nerf  crural  et  par  le  nerf  obturateur,  le  sujet  peut  encore  mar- 
cher malgré  une  paralysie  même  bilatérale  du  sciatique;  il  maintient 
sa  jambe  en  extension,  et  la  projetant  en  avant  s'en  sert  conune  d'une 
échasse. 

Plus  souvent,  la  paralysie  n'atteint  que  le  sciatique  poplité  externe  ou 
le  sciatique  poplité  interne.  Le  sciatique  poplité  externe  innerve  les 
péroniers  latéraux,  le  jambier  antérieur,  le  long  extenseur  des  orteils  et 
l'extenseur  propre  des  orteils,  le  pédieux;  comme  on  le  verra  à  propos  de 
la  sémiologie  du  pied,  la  paralysie  de  ces  muscles  amène  une  attitude 
caractéristique  :  l'extrémité  antérieure  du  pied  tombe  en  avant, —  équi- 
nisme,  —  bi  flexion  dorsale  est  impossible;  le  malade  ne  peut  plus  mettre 
son  pied  en  abduction  et  l'adduction  elle-même  est  très  imparfaite.  Lors- 
que le  malade  veut  marcher,  la  pointe  du  pied  raclerait  le  sol  si  le 
malade  ne  suppléait  au  défaut  d'action  des  extenseurs,  en  soulevant  très 
haut  la  jambe  :  il  en  résulte  une  démarche  spéciale  :  le  steppage. 

Le  triceps  sural,  le  jambier  postérieur,  le  fléchisseur  des  orteils,  les 
interosseux,  constituent  le  territoire  musculaire  du  sciatique  poplité 
interne  (fig.  165  et  166);  lorsque  la  paralysie  frappe  ces  muscles,  on 
voit  disparaître  les  mouvements  de  flexion  du  pied  sur  la  jambe  et 
de  flexion  des  orteils  sur  la  plante,  tandis  que  la  paralysie  des  inter- 
osseux amène  une  griffe  spéciale  des  orteils;  je  ne  fais  du  reste  que 
signaler  ces  troubles  qui  seront  tous  étudiés  à  propos  de  la  sémiologie» 
du  pied. 

Une  fois  l'étendue  de  la  paralysie  bien  établie,  on  pourra  donc  recon- 
naître quelles  sont  les  branches  du  sciatique  qui  sont  atteintes,  et  par 
suite  savoir  à  quel  niveau  siège  la  lésion;  la  distribution  des  troubles  de 
la  sensibilité  permettra  encore  de  préciser  le  diagnostic.  La  destruction 
du  sciatique  poplité  externe  entraîne  l'anesthésie  de  la  région  antérieure 
et  externe  de  la  jambe,  du  dos  du  pied,  de  la  plus  grande  partie  des 
orteils  (fig.  227)  :  quant  au  sciatique  poplité  interne,  il  contient  les  filets 
sensitifs  qui  se  rendent  à  la  face  plantaire  des  orteils,  à  la  plante 
du  pied,  ainsi  qu'à  la  face  postérieure  et  inférieure  de  la  jambe;  sa 
paralysie  s'accompagne  donc  d'une  anesthésie  de  toute  cette  région 
(fig.  228). 

Les  paralysies  totales  et  complètes  du  sciatique  sont  rares,  et  quand  on 
les  observe  elles  résultent  en  général  d'un  traumatisme  (compression 
excessive  ou  section  du  nerf).  Le  plus  souvent  la  paralysie  est  localisée 
à  quelques  muscles  du  territoire  du  sciatique,  elle  peut  alors  succéder  à 
diverses  névrites,  toxiques  ou  infectieuses  :  dans  ce  cas  on  observe  géné- 
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ralemeiit  une  paralysie  de  toiito  la  région  antôro-oxtorno  do  la  jambe.  La 
névrite  saturnine  afîccte  ([iiel([iieIois  une  distriliiition  analogue  à  celle 
que  l'on  observe  à  l'avant-bras  :  elle  se  localise  aux  muscles  ])éroniers, 
extenseurs  communs  des  orteils  et  propres  du  gros  orteil  et  respecte  le 
jambier  antérieur.  J'ai  observé  le  même  l'ait  dans  doux  cas  de  paralysie 
alcoolique,  et  dans  un  cas  de  névrite  à  marche  très  lente  et  à  étiologie 
indéterminée  (lig.  157).  Mais,  dans  ces  différents  cas,  la  paralysie  et  l'atro- 
phie ne  sont  que  très 
rarement  limitées  ex- 
clusivement au  do- 
maine du  sciatique 
poplité  externe,  bien 
qu'il  m'ait  été  donné 
cependant  de  consta- 
ter ce  fait.  Le  plus  sou- 
vent les  muscles  inner- 
vés par  le  sciatique 
poplité  interne  y  par- 
ticipent également, 
d'une  manière  toute- 
fois un  peu  moins  in- 
tense. Toutes  ces  né- 
vrites toxiques  sont  en 
général  bilatérales. 
Les  névrites  infec- 
tieuses peuvent  affec- 
ter la  même  localisa- 
tion ,  elles  peuvent , 
quoiquetrèsrai-ement, 
être  unilatérales  (Voy. 
Atrophies  inuscutai- 
res  névritiques) . 

Chez  les  accou- 
chées, on  peut  voir 
également  une  para- 
lysie localisée  au  scia- 
tique poplité  externe  ; 
on  a  pensé  que  dans 
certains  cas  cette  pa- 
ralysie pouvait  résul- 
ter de  la  compression 
des  racines  du  sciatique  par  la  tête  du  fœtus  ;  mais  le  plus  souvent  elle 
succède  à  une  infection  puerpérale  (fig.  l  L4et  ii5).  Je  mentionnerai 
aussi  les  névrites  des  tabétiques,  se  traduisant  par  une  paralysie  du  nerf 
sciatique  poplité  externe  (fig.  126),  paralysie  atrophique  qui  peut  parfois 
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Fig.  157. 
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te  dissociée  du  sciatique  poplité  externe,  bilatérale 
et  symétrique,  datant  de  quatre  ans,  chez  une  jeune  tille  de  vingt- 
trois  ans.  —  Marche  très  lente  de  l'afï'ection.  —  Ici  les  péroniers 
et  l'extenseur  commun  des  orteils  sont  paralysés  et  atrophiés  des 
deux  côtés.  —  Le  jambier  antérieur  étant  respecté,  l'équinisme 
est  peu  accusé  et  le  bord  interne  des  deux  pieds  reiuonté  en 
haut.  —  Les  muscles  de  la  région  postérieure  des  jambes  sont 
intacts.  —  Réaction  de  dégénérescence  dans  les  muscles  atro- 
phiés. —  Le  malade  marche  en  steppant  et  en  relevant  forte- 
ment le  bord  interne  de  son  pied  dès  qu'il  quitte  le  sol.  —  [*as  de 
troubles  subjectifs  ou  objectifs  de  la  sensibilité.  —  Exagération  du 
réflexe  patellaire.  —  Intégrité  des  réflexes  achilléens.  —  Pas 
d'étiologie  nette.  On  ne  retrouve  en  effet  dans  les  antécédents  de 
cette  malade  aucune  intoxication  ou  infection  appréciable. 
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être  dissociée,  c'est-à-dire  respectant  le  jainbier  antérieur  (fig.  151).  Les 
mômes  causes  peuvent  frapper  le  sciatiqtic  poplitc  interne  dans  sa  tota- 
lité ou  dans  ses  branches.  Quant  aux  alïections  cérébrales  pouvant  ame- 
ner une  paralysie  du  nerf  sciatique,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter,  la 
paralysie  dans  ces  cas  —  hémiplégie,  monoplégie  —  n'étant  jamais  limitée 
seulement  au  nerf  sciatique.  Pour  ce  qui  a  trait  aux  affections  de  la 
moelle  épinière  ou  de  ces  racines  pouvant  se  traduire  par  une  paralysie 
limitée  au  domaine  du  sciatique,  je  mentionnerai  lu  poliomyélite  ai(/uë 
de  Venfance  et  de  V adulte  et  les  lésions  de  la  qneue  de  cheval. 

Paralysies  du  plexus  brachial.  —  Les  paralysies  du  plexus 
brachial  peuvent  résulter  (fig.  158)  soit  d'une  lésion  du  plexus  propre- 
ment dit,  soit  d'une  lésion  des  branches  qui  s'en  détachent,  soit  enfin 
d'une  lésion  des  troncs  qui  le  constituent.  Les  premières  forment  les  jf^aro- 
lysies  du  plexus  brachial  proprement  dit,  les  deuxièmes  intéressent  les 
branches  terminales  du  plexus  et  rentrent  dans  l'étude  des  paralysies 
associées  de  deux,  trois  ou  plusieurs  nerfs  du  membre  supérieur  (para- 
lysies des  nerfs  radial,  médian,  cubital,  paralysies  des  nerfs  circonflexe 
et  médian,  des  nerfs  circonflexe  et  musculo-cutané,  etc.),  les  troisièmes 
forment  les,  paralysies  radiculaires  (Yoy.  Topographie  radiculaire) . 

Plexus  lombaire  et  plexus  sacré.  —  Les  paralysies  atro- 
phiques  par  lésion  du  plexus  lombaire  ou  du  plexus  sacré  proprement 
dits^Qwi  plus  rares  et  moins  connues  que  celles  du  plexus  brachial.  Elles 
peuvent  être  uni  ou  bilatérales  et  relèvent  d'ordinaire  d'une  compression 
—  tumeurs  du  bassin,  de  l'utérus.  —  Le  plexus  lombaire  a  comme 
branches  terminales  le  nerf  obturateur  et  le  nerf  crural,  et  le  plexus 
sacré  n'a  qu'une  seule  branche  terminale,  le  grand  nerf  sciatique.  Les 
muscles  du  membre  inférieur  sont  presque  tous  innervés  par  ces  trois 
nerfs.  Les  fessiers,  les  jumeaux  supérieur  et  inférieur,  le  pyramidal  sont 
innervés  par  des  branches  collatérales  du  plexus  sacré.  Quant  aux  branches 
collatérales  du  plexus  lombaire  elles  innervent  les  muscles  de  la  région 
abdominale  antérieure  —  droit  de  l'abdomen,  grand  et  petit  oblique  et 
trangverse  —  ainsi  que  les  obturateurs  (fig.  158). 

Il  est  donc  facile  de  se  rendre  compte  de  la  topographie  occupée  par  la 
paralysie,  suivant  que  le  plexus  lombaire  ou  le  plexus  sacré  seront  envahis 
par  une  lésion.  Dans  le  premier  cas,  les  muscles  abdominaux  antérieurs, 
les  obturateurs,  les  adducteurs  et  le  quadriceps  fémoral  seront  paralysés 
et  atrophiés;  dans  le  second  cas,  ce  seront  les  fessiers,  les  muscles  de  la 
région  postérieure  de  la  cuisse  et  tous  les  muscles  de  la  jambe.  Il  existera 
enfin  des  troubles  de  la  sensibilité  dans  la  sphère  de  distribution  périphé- 
rique de  ces  différents  nerfs. 

Les  paralysies  radiculaires  de  ces  plexus  sont,  par  contre,  mieux 
connues;  elles  seront  décrites  à  propos  de  la  topographie  radiculaire 
des  paralysies. 
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TOPOGRAPHIE  RADIGULAIRE 

La  topographie  radiculaire  motrice  a  été  étudiée  par  les  cliniciens  et 
par  les  physiologistes.  Entrevue  par  Duchenne  de  Boulogne,  elle  fut  pré- 
cisée pour  les  b""  et  6*^  paires  cervicales  par  Erb  et  pour  les  T\  8*"  cervi- 
cales et  la  l'*"  dorsale  par  Mme  Dejerine-Klumpke.  Les  physiologistes  (Fer- 
rier  et  Yeo,  Forgues  et  Lannegrace,  P.  Bert  et  Marcacci,  Sherrington  et 
Russell)  établirent,  par  leurs  expériences  chez  l'animal,  que  l'excitation 
de  telle  ou  telle  racine  antérieure  produit  des  mouvements  qui  sont  tou- 
jours les  mêmes,  et  qui  se  produisent  dans  des  groupes  musculaires 
innervés  par  des  nerfs  périphériques  différents.  La  méthode  anatomo- 
clinique  au  cours  de  ces  dernières  années  a,  du  reste,  beaucoup  accru 
nos  connaissances  à  cet  égard  et  actuellement  nous  pouvons  déjà  établir, 
avec  une  précision  suffisante,  l'origine  radiculaire  des  fibres  motrices 
contenues  dans  chaque  muscle  du  corps  (fig.  159-166)  (^). 

Nous  savons  en  outre,  aujourd'hui,  par  la  physiologie  expérimentale  — 
en  particulier  par  les  expériences  de  Sherrington  sur  le  singe  —  et  par  la 
clinique,  qu'un  muscle  est  en  général  innervé  par  plusieurs  racines, 
sauf  toutefois  les  petits  muscles  des  gouttières  vertébrales  qui  ne  sont 
innervés  que  par  une  seule.  Pour  Sherrington,  chaque  fascicule  d'une 
racine  antérieure  représenterait  en  petit  la  racine  tout  entière  car,  en  élec- 
trisant  un  seul  fascicule,  on  détermine  un  mouvement  dans  le  muscle  tout 
entier,  seulement  ce  mouvement  est  moins  fort  que  lorsque  toute  la  racine 
est  excitée.  Etant  donné  ce  fait  que  presque  tous  les  muscles  du  corps 
sont  innervés  au  moins  par  deux  racines,  chaque  muscle  serait  donc  et 
dans  toute  son  étendue  sous  la  dépendance  de  ces  deux  racines.  Les  faits 
anatomo-cliniques  ne  semblent  pas  toujours  conformes  à  cette  loi  et  il 
serait  possible  que,  dans  les  muscles  à  innervation  radiculaire  double, 
chaque  racine  se  rendît  à  une  partie  déterminée  du  muscle.  J'ajouterai 
enfin  que  l'on  peut  voir  dcG  muscles  à  fonctions  opposées  être  innervés 
par  une  seule  racine,  tel  est  le  cas  pour  les  interosseux  dorsaux  et  pal- 
maires de  la  main  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  l'*^  dorsale. 

Sauf  les  muscles  des  gouttières  vertèbres  et  les  muscles  intercostaux 
qui  sont  innervés  directement  par  les  racines  antérieures  correspondantes, 
tous  les  autres  muscles  du  corps,  y  compris  le  diaphragme  (^),  le  sont  par 
l'intermédiaire  des  plexus  —  plexus  cervical,  brachial,  lombaire,  sacré  — 
formés  par  l'accollement  et  l'enchevêtrement  d'un  certain  nombre  d(^ 
racines  et  contenant  à  la  fois  et  les  fibres  motrices  et  les  fibres  sensitives 
de  la  région  correspondante  du  corps  (fig.  158). 

(')  Les  figures  159-168,  représentant  l'innervation  radiculaire  des  muscles,  ont  été  construites 
en  me  basant  sur  mes  recherches  personnelles  anatomo-cliniques.  ainsi  que  sur  les  tableaux 
publiés  par  les  physiolog-istes  et  les  cliniciens  (Sherrington,  Tliornburn,  Allen  Starr,  Strûmpel 
et  Jacob,  Edinger,  Chipault,  de  Renze  et  Wichmann). 

C^)  Le  diaphragme  est  innervé  par  les  5'',  4°  et  b°  racines  cervicales,  mais  surtout  par  la  4°. 
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Nerr du  droit  latéral 
Nerf  du  petit  droit  ant . 
Anastomose  /)■  l'hypoglosse 

.  Anastomose  du  vague 
_  N.  du  grand  droit  ant 
■  ■  Br.  mastoïdienne 
-  Br  auriculaire 
Br  cervicale  transverse 

]jlferfs  du  trapèze  delàn-julaire  et  du  rhomboïde 

Br.  sus-claviculaire 
Br.  sus-acromiale 
N.  nhrénique  ^ 

N.del  'angulaire 
Mdu  rhomboïde 
N.  sous-scapulaire 
N.du  sous -clavier 


N-dugr^  pectoral 


N.  circonflexe 

N.  musculo-cutané 

médian 
Kradial 
N.  cubital 

N.  brachial  cutané  interne 
son  accessoire 


Grand  aldomino  ■  génital 
Petit  a  h  domin  a  -  génital 

.  Fémoro  -  cutané 
.  Génito  -  crural 


N.  du  releveur  de  l'anus  ^nK?^-  - 

If  de  l'obturateur  interne  

N.  du  sphincter 
N-  honteux  interne 

Co.l 


N.  du  pyramidal 
N.  du  jumeau  supérieur 

N-  du.  Jumeau  inférieur 
N.  du  carré  crural 
N. petit  sciatique 
If.  grand  sciatique 


ig-.  158.  —  Constitution  radiculaire  des  plexus.  —  Rapports  anatomiques  existant  :  1°  entre  les 
segments  médullaires  et  les  corps  vertébraux;  2°  entre  l'origine  spinale  des  nerfs  rachidiens  et  les 
apophises  épineuses  des  vertèbres.  —  Co.l,  nerf  coccygien. 
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NERFS  SPINAUX 

Paralysies  radiculaires  du  plexus  brachial.  —  Le  terme 
parahjsies  radiculaires  fut  appli(|ué  primitiveiiient  à  la  lésion  des 
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troncs  radicidaires  ou  racines  du  plexus  brachial,  c'est-à-dire  à  la 
lésion  des  troncs  mixtes  des  quatre  dernières  paires  cervicales  et  de  la 
première  paire  dorsale,  dans  leur  inxjoi  exira-rachiflien  étendu  des  ti  ous 
de  conjugaison  à  leurs  anastomoses  dans  le  plexus.  Aujourd'hui  on  tend 


Nerf  du  Trapèze  et 
nerf  spinal.  —  C.  ir. 
iir,  IV. 
Nerf 


Nerf  petit  scia- 
tique  (Plexus 
sacré). —  L.  v 

s. 


Nerfs  cervicaux,  iii-viii.- 
C.  lu-viii. 


.  ,  .  (  >erf  de  1  angulaire  (Plexus  cer- 
Annulnire  .\     .    ,     ,      ,  .  , 

(   vical  et  brachial). —  t.  m,  iv,  v. 

Xerfs  intercostaux,  D.  i-iv. 

/  Nerf 
\  eirconflfie 
^    ,  <  (Plexus 
^^'^^^•i  brachial. 
(  C.  v,  VI. 


épi- 
neux 


Nerf  sus- 
\  scapu- 
'    la  ire 


Nerf 
thora- 
cique 
postérieur 

(Plexus  brachial).  —  C  v 


(Plexus 
brachial). 
C.  V.,  VI. 


Nerfs  intercostiuix. 
D.  ix-xii. 


Vêtit  \  Nerfs  intercostaux, 
blique.   \  D.  viii-xii-L.  i. 


Nerf  fessier  supé- 
rieur (Plexus  sacré). 
—  L.  IV,  V,  S.  I. 

Nerf  du  jumeau  su- 
périeur (Plexus  su 
cré).  —  L.  V.  S.  I. 
Nerf  du  jumeau  infé- 
rieur et  du  carré  cru- 
ral (Plexus  sacré).- 
L.  IV,  V.  S.  1. 


Innervation  radiculaire  des  muscles  du  tronc.  Région  postérieure. 


de  plus  en  plus  à  l'étendre,  en  outre,  cà  la  lésion  de  leurs  racines  médul- 
laires dans  leur  trajet  intra-rachidien. 

Les  fdets  nerveux  moteurs  qui  vont  aux  muscles  du  bras  sont  disposés 
dans  les  troncs  radiculaires  du  plexus  brachial  suivant  un  ordre  déter- 
miné :  si  bien  que,  d'après  les  muscles  atteints  par  la  paralysie,  on  peut, 
dans  une  lésion  du  plexus  brachial,  connaître  le  nombre  des  paires  rachi- 
diennes  intéressées  (fig.  158). 
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Ainsi  que  la  clinique  et  l'expéiiinentation  Tout  montré,  le  tronc  com- 
mun aux  branches  antéjueures  des  5''  et  et  6'"  paires  cervicales  con- 


Nerfmusculo-^ 

cutané.  >  Biceps. 
C.  IV,  V,  vr.  ) 


Nerf  radial.  )  , 

C   V   VI   VII  S         supinaieur  . 

Nerf  radial.  }  Premier  i-adial 
C.  VI,  VII.    )  externe  

Nerf  radial.  )      Second  radial 
C.  VI,  VII.    ^  externe  

Nerf  médian.  }  Long  fléchisseur 
G,  VI,  VII.     )  du  pouce  

Nerf  radial.  )  Long  abducteur 
C.  VI,  VII.     )  du  pouce  

Nerf  médian.  )    Court  abducteur 
C.  VIII.       )  du  pouce  

Nerf  cubital.  )  Adducteur 
C.  vin.  D.  I.   )  du.  pouce. .  . 


lirach/al  antérieur. 


lioud  2)i'oiiateur 


scapu- 
taire. 


Grand 
rond. 


.N(M'f  siipi'- 
riciir  (>t  iii- 
IV'i'iciir  du 
soiis-scapii- 
laiie  (IMt'xiis 
bracliial). 
C.  V,  VI. 
f  dn 
rond 
xiis 


V  grand 
(Plr 
y  braclii; 
\    C.  VI,  ^ 


,  ,-    .  .       ^  >'^i'f  radial.  — 

Jjju(/.i)ort/ou  tricepsA 

(      (j.  VI,  VII. 

Nerf  musculo- 
cutané.  —  C. 

VI,  VII. 

Portion  (  Nerf  radial.  — 

uteruedu  triceps.  .  (   C.  vi,  vu. 


Grand  pal)uaire.  . 
Patniaire  grêle  .  . 

Cubital  antérieur. 


Nerfs  uiusculo- 
cutané  et  ra- 
dial. —  C.  v,vi. 

Nerf  médian. — 
C.  VI,  vji. 


^  Nerf  médian.— 
'  l   C.  VI,  VII. 

^  Nerf  médian. — 
"  (   C.  VII,  viii.  D.  I. 

\  Nerf  cubital.  — 
'  f    C.vii,  viii.D.i. 


Fléchisseur  (  Nerf  médian. — 
uperficiel des  doigts.}   C.  vii,viii.  I).  i. 


Abducteur  \  Cubital. 
du  petit  doigt .  .  .  .(  C.   viii.  I). 

Cubital. 


Court  fléchisseur 


C.  viii.  D.  I. 


Louibi'icaux. 


<[  Nerfs  médian  et  cubi- 
'(     tal.  —  C  VIII.  1).  I. 


Fie.  161.  —  Innervation  radiculaire  des  muscles  du  membre  supérieur.  Région  antérieure.  —  Les 
muscles  innervés  par  le  radial  sont  teintés  en  bleu,  ceux  qui  le  sont  par  le  médian  le  sont  en  .jaune. 
La  teinte  rose  indique  les  muscles  innervés  parle  cubital  et  la  teinte  chamois  ceux  qui  le  sont 
par  le  nerf  musculo-cutané. 
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tient  les  nerl's  du  deltoïde,  du  biceps,  du  lirachial  antérieur,  du  Ion: 


N(M'f  ) 

chial).  — C.V.) 

Nei-f 

siis-scapulaire^  So//,v- 
(  Plexus     '  .  . 
brachial).    \  <'P""^-">- 
C.  V,  VI.  I 
Nerf  circon-'^  Pcl/t 
11  exe.  —  C.  V.    rond.  . 

Nerf  du  \ 
grand  rond  ^  g,.^,^,/ 
(Plexus 
])rachial).    \  '"t"'''-  • 
C,  V,  VI.  j 

-^'e;'*;  ^^'^  ,  }  Grand 
grand  dorsal.  ) 
0.  VI  ,vii,  VIII.  S  <i"i->''il- 


Nerf  cubital. 
C.  VIII.  D.  I. 


Nerf  radial. 
C.  VII,  VIII. 


Cubiinl  antérieur 


Cubital  postériein 


Nerf  radial.  )  E.ctensenr 
C.  VII,  VIII.   )  propre'du  petit  doigt 


Nerf  cubital.  ) 

C.  VIII.  D.  I.  S  ^^'^"'^^'f^'^i>'  (^11  l'i'lii  doigt 


Nerf  cubital.  )  „ 

C.  VIII.  1).  I   S  ^'    Interosseux  dorsal 


llello'/dr. 


[nconé 


Nerf 
■irconlk'xe 
C.  V,  VI. 


Triceps. 


Premier 
adial  externe. 


{  Nerf  radial. 
(    C.  VI,  VII. 


Nerf  radia 
C.  VI,  VII. 


^  Nerf  radial. 
'  ■    l       C.  Vil. 

Second  {  Nerf  radial. 
radial  externe  .  .{     C.  vi.  vu. 

Extenseur  )  Nerf  radial. 
commun  des  doigts.  {  (1.  vi,  vu,  viii. 


Long  abducteur  {  Nerf  radial. 
du  pouce  f    C.  VI,  VII. 

Court  (  Nerf  radial. 

extenseur  du  2^ouce.(     C.  vi,  vu. 

Long  extenseur  (  Nerf  radial. 
du  jxiuce  (  C.  VI,  vil,  VIII. 


Intel 
osst 
dorsal 


iix  \ 


'i  f  ciiliitai. 


^  C.  VIII.  1).  1. 


FiG.  162.  —  Innervation  radiculaire  des  muscles  du  membre  supérieur.  Région  postéi 
Mêmes  colorations  que  dans  la  ligure  précédente. 


supinateur  et  aussi  des  sus  et  sous-épineux,  du  rhomboïde,  du  sous-sca- 
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pulairo,  du  faisceau  claviculairc  du  grand  pectoral  et  du  giaud  d( 


rs'erf   radial.  )  long 
(].  V,  VI.     )  supinate/ii 


Nerf   radial.  )  Court 
C.  V,  Yi,        )  supinatciir  . 


ÎSerf   radial.  )  Premier 
C.  Yi,  VII.    S  radial  externe 


Nerf  médian. 
C.  vi,  vu. 


Fléchi  sseii) 
propre 
du  ponce  .  . 


JNerf  médian.  )  Opposant 
C.  VIII.      )  du  pouce. 

Nerf     J  Court 
médian.  >  fléchisseur 
C.  vui.    ;    du  pouce 


cubital.  ^dducleur 
G.vm.D.i.V^"^^^"^^- 


Cubital  )  Nerf  cubital. 
antérieur  .  .   . )  C.  vii,viii.  I).  i. 


Fléchisseur 
profond .  .  . 


Carré 
pronaleur  . 


Nerfs  médian 
et  cubital. 
C.vii,Yni.D.  I. 


Nerf  médian. 
C.  vii.viii.  D.  I. 


Opposant  )  Nerf  cubital. 
du  petit  doigt.  .  )  C.  vin.  D.  i. 


1,2.  nerf  mé- 
dian. 

Lonibric((ux  .  .{  3,1,  nerf  cu- 
bital. 
C.  vil, VIII.  D.  I. 


tiG.  1G3.  —  Innervation  radiculaire  des  muscles  de  la  région  antérieure  de  l'avant-bras  et  de  la 
mam.  Couclie  profonde.  —  Mêmes  colorations  que  dans  la  figure  103:  radial,  bleu;  médian, 
jaune;  cubilal,  rose. 

Par  le  7^  nerf  cervical  passent  les  filets  nerveux  qui  se  distribuent  au 
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^■er^  crui  al. 

IV. 


^  Iliaque  . 


Nerf  fessier  siipr-  \  Tciisciir 
rieur  (Tronc  loinbo-  >  du  fascia 
sacré).  —  L.  iv,  v.    )  l'ild. 


Nerf  crural. —  L.  m,  )  Vaste 
IV.  1  externe 


iXerf  crural.  —  L.  ii,  }  Droit 
ni,  IV.  ^  antérieui 


Nerf  tibial  antérieur 
(Sciatique  popl.té 
externe.  —  L.  iv,  v. 

Nerf  tibial  antérieur 
(Sciatique  poplité 
externe).  —  L.  iv,  v. 
S.  I. 


Nerfmusculo-cutané  \ 
(Sciatique  poplité  \ 
externe). —  L.  v.  S.  i 


Nerf  tibial  antérieur  \ 
(Sciatique    poplité  f 
externe). —  L.  iv,v,  ipédicux 
S.  I.  ) 


Psoas 


Pectine 


^  Nerf  crural.  —  1. 
(   II.  m. 


^  Nerf  crural.  —  L.  n. 


.    C  Norf  ohluraLeur 

-■  '"'P'^'^  \  (Plexus  lombainM 
nddnvteur.       '  ^ 

(  Nerf  obturateur 
o.on<jrand  >  ^pj,.^^,^  lombaire^ 
adducteur.  .(  L.  u.  m. 

(  Nerf  c 

Couturier. 


Droit 
interne. 


Vaste 
interne. 


^  Nerf  crural.  —  L.  u. 
(  m. 

Nerf  obturateur 
(Plexus  lombaire). 
L.  III,  IV. 


Nerf  crural, 
m,  IV. 


L.  II. 


Jumeau 


Sotéaire 


Nerf  sciatique    poplité  in- 
terne. —  L.  V.  S.  I,  II. 

\  Nerf  sciatique  poplité  in- 
*  (  terne.  —  L.  v.  S.  i. 


Long  fléchisseur  \  Nerf  tibial  jiosté- 
convfiun  des  orteils.l  rieur. —  L.  v.  S.  i,  ii. 


Extenseur  propre 
du  gros  orteil  .  . 


Nerf  tibial  antérieur 
(Sciatique  poplité 
externe). —  L.  iv,  v. 


FiCr.  161.  —  Innervation  radiculaire  des  muscles  du  membre  inférieur.  Région  antérieure.  —  La 
teinte  cbamois  correspond  aux  muscles  innervés  par  le  nerf  crural,  et  la  teinte  bleue  à  ceux  qui 
le  sont  par  le  nerf  obturateur.  La  teinte  jaune  indique  les  muscles  innervés  par  le  sciatique 
poplité  intei'ne  et  la  teinte  rose  ceux  qui  le  sont  par  le  sciatique  poplité  externe. 
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■Nerfdel obturateur  ) 
■  ,  i  Obturateur 

interne  (Plexus  sa-  >  .  ^ 

;  V  interne.  .  . 

cre  . —  L.  V.  S.  i.  ; 


Nerf  obturateur 
(Plexus  lombaire) 
L.  III,  IV. 


Olytiirnteur 
externe.  .  . 


Grand  addueteur. 
Nerf  obturateur. 


L.  III,  IV. 


Droit  interne. 


Nerf  sciatique  )  Deini- 
L.  IV,  V.  S.  I.  S  tendineux. . 


Nerf  sciatique^  Denii- 
L.  IV,  V.  S.  I.  )  nieinbranenx . 


Jumeau  interne. 


Poplité. 


Nerf  sciatique 
poplité  interne. 
L.v.  S.  I,  II. 
Nerf  tibial  posté- 
rieur (Sciatique 
poplité  interne). 
L.  IV,  V.  S.  I.  / 
Tibial    postérieur  ^ 
(Sciatique  poplité  >  Jambier  postérieur. 
interne).  L.v.  S.  i.  ) 

Tibial     postérieur  \ 
(Sciatique  poplité  (  Long  fléchisseur pro- 
interne).     L.  v.  (  j)re  du  gros  orteil. 
S.  I,  n.  ) 


Tibial    postérieur  \ 
(Sciatique  poplité  I     Long  fléehisseur 
interne).    L.  v,  i  commun  des  orteils 
S.  I.  11. 


Nerf  fessier  supé- 
rieur (Plexus  sa- 
cré). —  !..  IV,  v.  S.  I. 

Nerf  (lu  pyrayiidal 
(Plexus  sacré). 
S.  I,  II. 

Nerf  du  carré  cru- 
ral (l*lexiis  sacré). 
—  L.  IV,  V.  S.  I. 


Nerfs  obturateur 
et  sciatique. 
L.  III,  IV. 


.Nerf  crural. 
L.  III,  IV. 


Longue  portion.  - 
L.  IV,  V.  S.  I. 
Nerf  sciatique. 
Courte  portion.  - 
L.  IV,  V.  S.  I. 

(  Sciatique  poplité 
interne. 
L.  IV,  V.  S.  X. 
Nerf  sciatique 
poplité  interne. 
L.  V.  S.  I,  II. 

(    Nerf  sciatique 
poplité  interne. 
(       L.  V.  S.  I. 


Nerf  musculo-cutané 
(Sciatique  poplité 
externe).  —  L.  v. 
S.  I. 

Nerf  musculo-cutané 
(Sciatique  poplité 
j     externe).  —  L.  v, 
S.  I. 


FiG.  165.  —  Innervation  radiculaire  des  muscles  du  membre  inférieur.  Région  postérieure.  —  La 
teinte  violette  indique  les  muscles  innervés  par  le  tronc  du  nerf  sciatique.  Pour  les  autres  cou- 
leurs, la  signification  est  la  même  que  dans  la  figure  précédente  :  chamois,  nerf  crural;  bleu, 
nerf  obturateur;  jaune,  nerf  sciatique  poplité  interne  ;  rose,  nerf  sciatique  poplité  externe. 
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triceps,  à  la  portion  sternale  du  grand  pectoral,  au  grand  dorsal,  aux 
extenseurs  de  la  main  et  quelques  iilets  pour  les  nerfs  médian  et  cubital. 
Enfin  le  tronc  commun  aux  S*"  nerf  cervical  et  au  l'^'"  dorsal  concourt  à 
former  le  nerf  bracliial  cutané  interne  et  son  accessoire,  le  cubital,  le 
médian  et  une  petite  partie  du  radial  (fig.  158). 

Suivant  le  nombre  des  troncs  radiculaires  atteints,  la  paralysie  du 
plexus  brachial  peut  revêtir  divers  types  :  elle  est  totale,  ou  bien  localisée 
aux  troncs  radiculaires  inférieurs  ou  aux  troncs  radiculaires  supé- 
rieurs-, chacune  de  ces  variétés  se  traduisant  par  des  symptômes  très  nets. 


Nerf  plantaire  in-  \ 
terne  (Scia tique  f  Abducteur 
poplité  interne),  i  du  gros  orteil. 
L.  V.  s.  I.  )  " 


Nerf  plantaire  in- 
terne (Sciatique  (Court fléchisseni 
poplité  interne).  ^    des  orteils  .  . 
L.  V.  S.  I.  j 


Nerf  plantaire  in-  \ 
terne  (Sciatique  (  1",  2°  lo)it- 
poplité  interne),  i    bricaux  . 
L.  V.  S.  I.  ] 


Abduct 
du  petit  orteil 


erf  plantaire 
externe  (Scia- 
tique poplité 
/    interne).  S.  i. 


/  Nerf  plantaire 

\    externe  (Scia- 
hiD't fléchisseur  i     


Court  fl 
du  petit  orteil 


tique  poplité 
nterne).  S.  i. 


Nerf  plantaire 
externe  (Scia- 
ô%i'lo)ubricaux.\   tique  poplité 
nterne).  S.  i. 


FiG.  166.  —  Innervation  radiculaire  des  muscles  de  la  plante  du  pied.  —  La  teinte  jaune  foncé 
indique  la  distribution  du  nerf  plantaire  externe,  la  teinte  jaune  clair  celle  du  plantaire  interne. 


Paralysie  radiculaire  totale.  —  Lorsque  tous  les  troncs  radiculaires 
qui  constituent  le  plexus  brachial  ont  été  détruits  ou  lésés,  la  paralysie 
est  totale,  elle  intéresse  aussi  bien  les  muscles  de  la  main  et  de  l'avant- 
bras  que  ceux  du  bras  et  de  l'épaule;  le  membre,  complètement  flasque, 
pend  le  long  du  tronc.  On  observe  en  même  temps  des  troubles  de  la  sen- 
sibilité; l'anesthésie  est  complète  à  la  main,  à  l'avant-bras  :  dans  la  plu- 
part des  cas,  elle  s'étend  jusqu'à  un  ou  deux  travers  de  doigt  au-dessus 
du  coude,  limitée  là  par  une  ligne  plus  ou  moins  irrégulière.  Parfois 
elle  remonte  sur  le  bras;  mais,  dans  ce  cas,  la  peau  de  la  région  interne 
du  bras,  qui  est  innervée  par  le  2^  et  le  5"  nerf  intercostal,  garde  toujours 
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sa  sensibilité,  ranestliésie  n'atteint  que  la  région  externe  et  p(3stérienre, 
jusqn'au  nivean  de  Tinsertion  deltoïdienne.  En  d'autres  ternies,  Fanestlié- 
sie  ici  se  présente  avec  une  topographie  ?Y/f/ic?(/az?^e  (fig.  ^ii,  '24*2  et  245). 

Enfin  il  est  un  autre  symptôme  important  pour  le  diagnostic  de  la 
paralysie  radiculaire  totale,  et  que  l'on  trouve  mentionné  dans  toutes  les 
observations;  ce  sont  les  phénomènes  oculo-pupillaires  :  le  malade 
atteint  de  paralysie  présente,  sur  l'œil  du  côté  atteint,  du  myosis,  un  ré- 
trécissement marqué  de  la  fente  palpébrale,  et  parfois  aussi  une  rétrac- 
tion du  globe  oculaire.  Dans  quelques  observations,  on  a  noté  l'aplatisse- 
ment de  la  joue,  du  côté  correspondant  à  la  paralysie.  Comme  Font 
démontré  les  recherches  de  Mme  Dejerine-Klumpke  (1885),  ces  phé- 
nomènes oculo-pupillaires  proviennent  de  la  participation  du  sympathique 
à  la  lésion  :  de  nombreuses  expériences  sur  le  chien  lui  ont  montré  que 
ces  symptômes  n'apparaissent,  qu'autant  que  la  section  ou  l'arrachement 
ont  intéressé  le  rameau  communiquant  du  premier  nerf  dorsal  :  on  com- 
prend donc  comment  les  symptômes  oculaires  ont  une  valeur  sémiolo- 
gique  de  premier  ordre,  puisqu'ils  indiquent  non  seulement  le  siège  de 
la  lésion  sur  la  racine  des  nerfs,  mais  aussi  la  participation  de  la 
1''®  racine  dorsale  à  la  lésion. 

Tel  est  le  tableau  de  la  paralysie  radiculaire  totale;  je  n'insisterai  pas 
sur  les  phénomènes  secondaires  qui  s'observent  ici  comme  dans  toutes 
lésions  grave  des  nerfs  :  atrophie  nuisculaire,  perte  des  réactions  électri- 
ques, troubles  trophiques  cutanés,  perte  de  la  réaction  sudorale,  cyanose 
et  douleurs  irradiées  dans  le  bras,  symptômes  qui  existent  presque  tou- 
jours dès  la  première  période  de  l'affection. 

Paralysie  radiculaire  inférieure.  —  Paralysie  type  Klumpke.  — 
C'est  là  un  second  type  de  paralysie  du  plexus  brachial,  plus  rare*  que  le 
premier;  elle  succède  en  général  à  une  paralysie  radiculaire  totale.  Elle 
revêt  la  forme  d'une  paralysie  du  cubital,  et  frappe  les  petits  muscles  de 
la  main,  de  l'éminence  thénar,  de  l'éminence  hypothénar  et  les  inter- 
osseux. L'anesthésie,  à  type  radiculaire,  s'étend  à  la  moitié  interne  de  la 
main  et  de  l'avant-bras,  c'est-tà-dire  à  la  zone  de  distribution  cutanée  du 
cubital  et  du  brachial  cutané  interne  (fig.  259  et  240);  on  observe  des 
phénomènes  oculo-pupillaires  :  myosis,  rétrécissement  de  l'orifice  palpé- 
bral,  rétraction  du  globe  oculaire,  phénomènes  qui  appartiennent  en  pro- 
pre à  cette  forme  de  paralysie  du  plexus  brachial.  11  existe  encore  ici  un 
œdème  chronique  de  la  main,  un  état  lisse  de  la  peau  et  des  troubles  tro- 
phiques des  ongles  qui  sont  fortement  incurvés  (fig.  167). 

Paralysie  radiculaire  supérieure,  paralysie  type  Duchenne-Erb.  — 

Ici  la  paralysie  n'intéresse  que  les  muscles  dont  les  filets  moteurs  passent 
par  les  deux  premiers  troncs  radiculaires  du  plexus;  il  s'agit  alors  d'une 
paralysie  radiculaire  à  type  supérieur,  encore  appelée  paralysie 
Duchenne-Erb',  c'est  en  effet  Duchenne  qui  en  a  rapporté  les  cinq  pre- 
mières observations,  et  c'est  Erb  qui,  par  l'exploration  électrique,  loca- 
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lisa  ces  paralysies  dans  le  tronc  commun  aux  5^  et  6*^  paires  cervicales. 
La  paralysie  se  limite  à  un  <»;roupe  de  muscles^du  membre  supérieur,  le 
deltoïde,  le  biceps,  le  brachial  antérieur  et  le  long  supinateur  (fig.  108); 
dans  la  majorité  des  cas,  d'autres  muscles  de  l'épaule^ ou  du  bras  sont 

aussi  intéressés,  et 
un  examen  soigné 
fait  reconnaître  la 
participation,  plus 
ou  moins  complète 
cà  la  paralysie,  des 
muscles  sous- épi- 
neux, grand  rond, 
grand  dorsal,  grand 
dentelé,  grand  pec- 
toral, court  supi- 
nateur (Klumpke). 
Quelle  que  soit  l'é- 
tendue de  la  para- 
lysie, les  troubles 
de  la  sensibilité 
sont  limités  à  la 
zone  de  distribu- 
tion cutanée  du 
nerf  musculo 
cutané,  du  radial, 
quelquefois  du  cir- 
conflexe et  du  mé- 
dian. Ici  aussi  l'a- 
nesthésie  affecte  le 
le  type  radiculaire 
(fig.  257  et  258). 

Les  paralysies  du 
membre  supérieur 

Fig.  167.  — Atrophie  musculaire  et  œdème  clironique  delà  main  avec  lésîoil  Vevté- 

état  lisse  de  la  peau  et  incurvation  des  ongles,  dans  un  cas  de  para-  1 

lysie  radiculaire  totale  du  plexus  brachial.  (Ohserv.  V  du  mémoire  de   hvttlc    OU  lïltVCL- 

Mrae  Dejehine-Klumpke,  Coniribiilioa  à  t'('tude  des  pavahisics  indien-  j  •  7  • 

lairc's  du  plexus  braehial.  Revue  de  uiédeeiiw,  1883,  p.  571.)  VaCllUlienne  pCU- 

vent,  lorsqu'elles 

sont  limitées  à  certaines  racines  médullaires  déterminées,  revêtir  la  même 
symptomatologie  que  les  paralysies  des  troncs  radiculaires  supérieurs  et 
inférieurs  du  plexus  brachial.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  survenir  une  para- 
lysie type  Duchenne-Erb,  dans  certaines  arthrites  tuberculeuses  verté- 
brales avec  compression  des  5^^  et  6°  paires  cervicales  au  niveau  de  leur 
passage  dans  les  trous  de  conjugaison  (Secretan,  Klumpke),  ou  une  para- 
lysie type  Klumpke  avec  troubles  oculo-pupillaires,  par  infiltration  sarco- 
mateuse (Pfeiffer),  cancéreuse  (Bruns),  gommeuse  (Dejerine  et  Thomas) 
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ou  autre  (MuUer)  des  1''^  et  T  racines  dorsales  ou  des  S''  cervicales  et 
V  dorsale.  Enfin,  dans  les  lésions  étendues  (compression  d'un  grand 
nombre  de  racines  dans  le  cas  d'abcès  par  congestion  sans  compression 


Fig.  168.  —  Paralysie  radiculaire  supérieure  (type  Duchenne-Erb),  chez  une  jeune  lille  de  dix-sept 
ans,  consécutive  à  un  traumatisme  violent  de  l'épaule  (chute  de  cheval)  survenu  à  l'âge  de 
trois  ans.  —  Atrophie  très  marquée  des  muscles  deltoïdes,  biceps  et  brachial  antérieur,  triceps 
long  supinateur,  très  faible  dans  le  grand  pectoral.  Abolition  du  réflexe  olécranien.  —  Altérations 
très  intenses  de  la  contractiiité  électrique.  —  Les  muscles  de  l'avant-bras  ne  sont  pas  atrophiés, 
mais  cet  avant-bras  est  un  peu  moins  développé  qu'à  droite  et  la  force  des  muscles  est  également 
un  peu  moindre  que  du  côté  sain  (Salpêtrière,  1900).  —  Ici  les  troubles  de  la  sensibilité  cutanée 
sont  à  topographie  radiculaire  et  correspondent  très  exactement  à  la  distribution  des  racines  pos- 
térieures 5°  et  6°  cervicales.  (Voy.  Topographie  radiculaire  des  troubles  sensitifs,  fig.  257  et  238.) 

médullaire)  (Sottas),  le  malade  peut  présenter  le  syndrome  de  la  para- 
lysie totale  du  plexus  brachial. 

Dans  le  cas  de  lésions  très  limitées  (lésion  isolée  d'une  ou  plusieurs 
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racines  antérieures  ou  d'une  ou  plusieurs  racines  postérieures),  la  svmpto- 
matologic  peut  se  réduire  à  quelques  troubles  sensitil's  ou  moteurs  cir- 
conscrits. 

L'arrachement  de  certaines  racines  médullaires  au  cours  de  trauma- 


Fi^^  169.  Fio-.  170. 

Fig.  169  et  170.  —  Double  paralysie  atrophique  symétrique  congénitale  de  la  ceinture  scapulaire  et 
du  groupe  Duchenne-Erb  chez  une  enfant  de  treize  ans,  présentant  les  caractères  d'une  double 
paralysie  radiculaire  supéi'ieure.  —  Atrophie  et  paralysie  des  muscles  sus  et  sous-épineux,  rhom- 
boïde, sous-scapulaire,  grand  pectoral,  deltoïde,  biceps,  brachial  antérieur,  long  supinateur.  — 
Intégrité  des  interosseux,  des  muscles  de  l'éminence  tliénar  et  des  fléchisseurs  des  doigts;  conser- 
vation relative  du  triceps  et  des  extenseurs  des  doigts  dont  les  mouvements  sont  en  partie  limités 
par  l'ankylose  du  coude  et  du  poignet  due  à  l'immobilité  fonctionnelle.  —  Troubles  légers  de  la 
sensibilité  sur  la  face  externe  des  bras  et  des  avant-bras  (V°  et  VP  cervicales).  Du  fait  de  l'ankylose 
des  articulations  huméro-cubitales,  la  recherche  du  réflexe  olécrânien  n'a  pu  être  pratiquée.  — 
Arrêt  de  développement  considérable  des  clavicules,  des  omoplates  et  de'  la  partie  supérieure  du 
thorax.  —  Intégrité  des  membres  inférieurs  et  des  réflexes  patellaires.  Abolition  de  la  contracti- 
lité  faradique  dans  les  muscles  de  l'épaule  et  du  bras,  à  l'exception  du  triceps,  où  elle  est  très 
diminuée,  de  même  que  dans  les  muscles  extenseurs  du  poignet  et  des  doigts.  Diminution  consi- 
dérable de  la  contractilité  galvanique  dans  les  mêmes  muscles,  sans  réaction  de  dégénérescence. 
—  Il  s'agit  ici  d'une  paralysie  obstétricale,  l'enfant  s'étant  présenté  par  la  face,  et  des  tractions 
violentes  ayant  été  exercées  sur  les  bras  pendant  l'accouchement. 


tismes  graves,  de  manœuvres  obstétricales,  etc.,  détermine  des  para- 
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lysies  des  membres  supérieurs  qui  peuvent  revêtir  le  syndrome  clinique 
des  paralysies  des  troncs  radiculaires  du  plexus  brachial.  Ces  paralysies 
peuvent  être  bilatérales  (Iii>  .  169  et  170);  elles  sont  toujours  graves,  beau- 
coup plus  graves  que  ne  le  sont,  en  général,  les  paralysies  radiculaires 
obstétricales  dues  à  la  compression,  dans  le  creux  sus-claviculaire,  d'un 
ou  plusieurs  troncs  du  plexus  par  une  cuiller  de  forceps,  ou  à  une  exten- 
sion un  peu  forcée  de  ce  plexus,  etc.  Comme  elles  surviennent  pendant 
le  jeune  âge,  elles  s'accompagnent  toujours  d'arrêt  de  développement  du 
membre  et  peuvent  simuler  au  premier  aspect  une  paralysie  infantile  ou 
une  monoplégie  cérébrale  infantile. 

Quand  la  paralysie  est  due  à  une  lésion  du  plexus  brachial  proprement 
dit,  elle  se  traduit  comme  la  paralysie  radiculaire  totale  par  une  mono- 
plégie atrophique,  accompagnée  de  troubles  de  la  sensibilité.  Le  seul 
signe  distinctif,  c'est  qu'elle  ne  s'accompagne  pas  des  phénomènes  oculo- 
pupillaires  que  j'ai  décrits  plus  haut. 

Valeur  sémiologique  et  diagnostique.  —  La  paralysie  du 
plexus  brachial  peut  survenir  brusquement  à  la  suite  d'une  hémorragie 
dans  la  région  du  plexus,  et  en  imposer  pour  une  monoplégie  de  cause 
céréh^ale  ou  niédullaire.  Cette  névrite  apoplectiforme  a  été  décrite  par 
Dubois  (de  Berne)  et  il  m'a  été  possible  d'en  déterminer  les  lésions  ana- 
tomo-pathologiques . 

Le  diagnostic  de  la  paralysie  du  plexus  brachial  est  en  général  facile  ; 
on  ne  la  confondra  pas  avec  les  paralysies  d'origine  médullaire  —  polio- 
myélite aiguë  de  l'enfance  ou  de  l'adulte  —  ni  avec  celles  qui  se  pro- 
duisent dans  Miystéro-tranmatisme  (voy.  Monoplégies) . 

La  paralysie  radiculaire  à  type  supérieur  peut  être  parfois  plus  difficile 
à  distinguer;  en  effet,  la  même  localisation  se  rencontre  dans  les  types 
facio-scapulo-hiunéral  et  scapulo-huméral  de  la  myopathie  atrophique 
progressive.  Mais  dans  ces  cas  il  s'agit  bien  plus  d'atrophie  que  de  para- 
lysie et,  d'autre  part,  l'affection  est  alors  bilatérale  et  symétrique.  La 
poliomyélite  aiguë  et  chronique,  la  sclérose  latérale  amyotrophique,  la 
syringomyélie ,  lorsqu'elles  affectent,  assez  rarement  du  reste,  le  type  sca- 
pulo-huméral, seront  faciles  cà  reconnaître.  Il  en  est  de  même  dans  \vi  para- 
lysie saturnine  à  type  radiculaire  supérieur;  mais  ici  la  paralysie  est 
rarement  localisée  aux  muscles  du  groupe  Duchenne-Erb,  elle  intéresse 
en  outre,  les  extenseurs  des  doigts  et  du  poignet.  Enfin,  on  peut  retrouver 
cette  même  distribution  de  la  parysie  dans  la  névrite  motrice  périphé- 
rique (les  tahétiques,  mais  c'est  là  un  fait  exceptionnel. 

L'existence  d'une  paralysie  radiculaire  bien  établie,  il  est  assez  facile 
d'en  reconnaître  le  siège  :  la  topographie  des  muscles  paralysés  suffit 
pour  le  déterminer.  Dans  la  paralysie  type  Duchenne-Erb,  l'intégrité  ou 
la  paralysie  des  muscles  sus  et  sous-épineux,  dont  le  nerf  (nerf  sus-scapu- 
laire)  naît  très  près  du  trou  de  conjugaison,  suffiront  pour  indiquer  le 
siège  précis  de  la  lésion.  Dans  les  paralysies  à  type  inférieur,  la  présence 
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de  phénomènes  oeiilo-pupillaires  permet  d'affirmer  que  la  lésion  siège  au 
niveau  ou  imxUiédiatement  en  dehors  des  trous  de  conjugaison  et  intéresse 
le  rameau  communicant  du  l'""  nerf  dorsal  :  si  les  phénomènes  oculo- 
pupillaires  font  défaut,  c'est  que  la  lésion  porte  plus  en  dehors,  au  voi- 
sinage immédiat  du  plexus  brachial  propronent  (lit. 

Quant  à  l'étiologie,  elle  n'offre  rien  de  hien  spécial;  la  paralysie  radicu- 
laire  du  plexus  brachial  succède  souvent  à  un  traumatisme  de  la  région, 
chute  sur  l'épaule,  coup  de  pied,  compression  par  la  cuiller  du  forceps, 
tiraillement  ou  arrachement  du  plexus,  dans  des  manœuvres  obstétricales. 
On  l'a  observée  chez  l'adulte  à  la  suite  de  tentatives  de  réduction  d'une 
luxation  scapulo-humérale.  D'autres  fois,  il  s'agit  d'une  altération  des 
nerfs  par  des  néo-formations  inflammatoires  siégeant  en  cet  endroit, 
arthrite  de  la  colonne  vertébrale  ou  mal  de  Pott  cervico-dorsal,  exostoses 
d'origine  syphilitique,  plaque  de  méningite  gommeuse  comprimant  les 
racines  dans  leur  trajet  sous-dure-mérien.  Parfois,  plus  rarement  toute- 
fois, elle  peut  être  la  conséquence  d'une  névrite  du  plexus  (névrite  rhu- 
matismale) ou  survenue  soit  au  cours,  soit  pendant  la  convalescence  d'une 
maladie  infectieuse  —  grippe,  lièvre  typhoïde  —  (Galliard  et  Poix). 

Ce  sont  aussi  à  peu  près  les  mêmes  causes  qui  peuvent  léser  le  plexus 
brachial  une  fois  constitué;  il  est  même  encore  plus  fréquemment  atteint 
par  les  traumatismes  de  la  région  latérale  du  cou,  dans  les  fractures  de  la 
clavicule,  par  les  cals  exubérants  qui  leur  succèdent.  On  a  signalé  aussi 
ces  paralysies,  à  la  suite  de  positions  vicieuses  imprimées  au  membre  supé- 
rieur dans  la  narcose  opératoire.  Une  cause  assez  rare  et  qui  amène  une 
paralysie  à  début  foudroyant,  c'est  une  hémorragie  dans  la  région  [  névrite 
apoplecti  forme) . 

Paralysies  radiculaires  du  plexus  lombaire  et  du  plexus 
sacré.  —  Les  paralysies  radiculaires  par  lésion  des  racines  du  plexus 
lombaire  sont  généralement  accompagnées  de  paralysies  radiculaires  du 
plexus  sacré  et  sont,  du  reste,  fort  rares.  Relevant  d'une  compression  ou 
d'une  lésion  vertébrale,  elles  s'accompagnent  d'ordinaire  d'une  compres- 
sion de  la  moelle,  et  le  tableau  clinique  est  celui  de  la  paraplégie  lom- 
baire (voy.  p.  554)  avec  atrophie  musculaire,  douleurs,  etc.  Les  troubles 
de  la  sensibilité  présenteront  ici  une  topographie  radiculaire,  bien  diffé- 
rente, par  conséquent,  de  celle  que  l'on  observe  lorsque  la  lésion  porte 
sur  les  plexus  eux-mêmes. 

Les  paralysies  radiculaires  du  plexus  sacré  —  lésions  de  la  queue  de 
cheval  —  s'observent  par  contre  assez  souvent  à  l'état  isolé  et  relèvent 
soit  d'une  compression  (tumeurs  intra-rachidiennes)  ou  d'une  lésion 
osseuse  (carie  des  vertèbres  lombaires  ou  du  sacrum)  ou,  le  plus  souvent, 
d'un  traumatisme  (fracture  ou  luxation  de  la  région  lombaire  ou  du 
sacrum).  Si  la  lésion  siège  un  peu  haut  sur  le  trajet  de  la  queue  de 
cheval,  les  racines  lombaires  inférieures  participeront  à  la  lésion  et  le 
tableau  clinique  sera  celui   d'une  paralysie  radiculaire  lombo-sacrée 
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(fig.  49).  Si  la  lésion  siège  plus  bas,  dans  le  canal  sacré,  la  syniptoma- 
tologie  —  en  temps  qu'atrophie  et  paralysie  —  sera  la  même  que  si  les 
deux  plexus  sacrés  étaient  lésés,  c'est-cà-dire  qu'elle  sera  bornée  au 
domaine  du  nerf  sciatique,  mais  la  topographie  des  troubles  de  la  sensi- 
bilité sera  toute  différente  et  l'anesthésie  cutanée  des  mend)res  inférieurs 
se  présentera  ici  avec  une  topographie  radiculaire  (voy.  Sémiologie  de 
la  sensibilité). 


TOPOGRAPHIE  MÉDULLAIRE 

Tandis  que  dans  les  cas  précédents  la  paralysie  est  toujours  accom- 
pagnée d'atrophie  musculaire,  dans  les  cas  de  lésions  médullaires  ces 
deux  ordres  de  symptômes  ne  marchent  pas  forcément  et  toujours  ensem- 
ble. Il  faut  distinguer  ici,  en  effet,  les  lésions  portant  sur  la  substance 
blanche  (faisceaux  pyramidaux)  de  celles  qui  siègent  dans  la  colonne 
grise  antérieure  (cellules  motrices).  Lorsque  la  voie  pyramidale  est  seule 
lésée,  les  symptômes  qui  en  découlent  sont  d'ordre  uniquement  paraly- 
lytique  —  paraplégie  ou  hémiparaplégie  —  selon  que  la  lésion  est  bila- 
térale ou  limitée  à  un  seul  côté  (voy.  Paraplégie).  Lorsque  au  contraire 
ce  sont  les  cellules  des  cornes  antérieures  qui  sont  lésées,  Tatrophie 
musculaire  en  est  la  conséquence.  Parfois  enfin,  comme  dans  la  sclérose 
latérale  amyotrophique,  la  lésion  cellulaire  et  la  dégénérescence  pyra- 
midale existent  simultanément. 

La  topographie  de  l'atrophie  musculaire  par  lésion  de  la  cellule  motrice 
des  cornes  antérieures  est-elle  d'ordre  radiculaire,  ou  bien  existe-t-il  dans 
l'axe  gris  antérieur  une  distribution  cellulaire  telle,  que,  lorsque  ces 
cellules  sont  détruites,  la  distribution  de  l'atrophie  dans  les  muscles  des 
membres  se  présente  avec  une  topographie  spéciale,  différente  de  la 
distribution  radiculaire  que  nous  observons  toutes  les  fois  que  les  racines 
antérieures  seules  sont  lésées?  C'est  là  une  question  qui  est  encore  à 
l'étude;  je  crois  cependant  qu'actuellement  on  peut  déjà  lui  apporter  une 
solution,  en  se  basant  sur  les  résultats  que  nous  fournit  la  méthode 
anatomo-clinique. 

Cette  question  de  l'origine  cellulaire  exacte  des  nerfs  des  membres  a 
été  étudiée  tout  d'abord  expérimentalement  et  en  recherchant  quelles 
sont,  chez  un  animal  dont  on  a  sectionné  un  nerf,  les  régions  des  cornes 
antérieures  où  l'on  trouve  des  cellules  en  voie  de  chromatolyse.  Pour 
Marinesco  (1898),  les  masses  grises  en  connexion  avec  les  nerfs  du 
membre  thoracicpie  chez  le  chien  et  le  lapin  ne  forment  pas  des  noyaux 
nettement  distincts,  ainsi  que  cela  existe  pour  les  nerfs  crâniens.  Chaque 
nerf  tirerait  ses  origines  de  plusieurs  noyaux,  l'un  principal,  l'autre 
accessoire.  Le  noyau  principal  cbnstituerait  une  masse  nettement  circon- 
scrite, excepté  pour  le  médian  et  le  cubital,  qui  auraient  un  noyau  commun. 
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D'nprès  cet  auteur,  la  localisation  dans  la  moelle  épinière  des  novaux 
moteurs  du  mend)re  thoracique  serait  dilïnse,  et  la  même  particularité  est 
indiquée  par  Parlion  et  Popesco  (1899)  pour  les  origines  centrales  du 
sciatique.  Chez  Fliomme,  Sano  (1897),  étudiant  la  chromatolyse  des  cel- 
lules des  cornes  antérieures  dans  des  cas  d'amputation  récente,  a  tracé 
un  schéma  général  des  localisations  motrices  médullaires,  et  arrive  à 
admettre  que  dans  la  moelle  épinière  de  l'homme,  chaque  muscle  du 
corps  possède  un  noyau  distinct.  Yan  Gehuchten  et  de  Bùck,  étudiant 
également  des  cas  d'amputation  récente,  arrivent  à  une  conclusion  diffé- 
rente de  celles  des  auteurs  précédents.  Pour  eux,  les  cellules  de  la  corne 
antérieure  de  la  moelle  cervico-dorsale  et  de  la  moelle  lomho- sacrée  sont 
groupées  en  colonnes  cellulaires  nettement  distinctes.  Chacune  de  ces 
colonnes  représente  le  noyau  d'origine  de  toutes  les  fibres  d'un  segment 
de  membre.  En  d'autres  termes,  pour  van  Gehuchten  et  de  Bûck,  les 
localisations  motrices  médullaires  ont  une  disposition  segmentaire.  Il 
existerait  un  noyau  pour  les  muscles  de  la  main,  un  noyau  pour  les 
muscles  de  l'avant-bras,  un  autre  pour  le  bras,  et  il  en  serait  de  même 
pour  le  membre  inférieur.  Chaque  noyau  innerverait  donc  des  muscles  à 
fonctions  opposées  —  fléchisseurs  et  extenseurs  —  dans  chaque  segment 
de  membre.  Enfin  les  colonnes  cellulaires  qui  constituent  chaque  noyau, 
main,  avant-bras,  pied,  jambe,  etc.,  ont  une  certaine  étendue  en  hau- 
teur et  sont  superposées  les  unes  aux  autres  de  telle  manière,  que  la 
colonne  qui  fournit  les  nerfs  aux  muscles  les  plus  éloignés  de  la  racine 
du  membre  est  en  même  temps  la  plus  inférieure  et  la  plus  externe  dans 
le  renflement  cervical  ou  lombaire  correspondant.  En  d'autres  termes, 
pour  van  Gehuchten  et  de  Bùck,  il  existerait  une  métamérie  motrice 
spinale. 

Sans  vouloir  faire  ici  la  part  des  causes  d'incertitude  qui  planent  encore 
sur  le  mode  de  production,  la  valeur  et  partant  la  signification  du  phénomène 
de  la  chromatolyse,  j'estime  que  cette  théorie  ne  correspond  pas  du  tout  à 
ce  que  nous  enseigne  l'étude  clinique  journalière  des  amyotrophies.  S'il 
existait  pour  les  muscles  de  chaque  segment  des  membres  des  noyaux 
spéciaux,  indépendants,  s'il  existait  en  d'autres  termes  dans  l'axe  anté- 
rieur de  la  moelle  une  localisation  motrice  segmentaire,  on  devrait  pou- 
voir observer  en  clinique  des  atrophies  musculaires  myélopathiques, 
limitées  uniquement  à  un  segment  de  membre,  segment  occupant  soit 
l'extrémité,  muscles  de  la  main  ou  du  pied,  soit  une  partie  de  la  conti- 
nuité de  ce  membre.  Or,  on  ne  rencontre  pas  en  clinique  d'atrophie 
musculaire  aussi  rigoureusement  circonscrite  (^).  Sans  parler  d'une  atro- 

(*)  Les  cas  de  paralysie  infantile  limitée  à  un  ou  deux  muscles  et  suivis  d'autopsie  sont  très 
rares.  Celui  de  Prévost  et  David  [i^ote  sur  un  cas  iVatyophie  des  muscles  de  Véminence 
thénar  droite  avec  lésion  de  la  moelle  épinière.  Arch.  de  physiol.,  1874,  p.  595)  est  impor- 
tant à  considérer,  car  il  est  absolument  contraire  à  l'hypothèse  d'une  localisation  motrice  segmen- 
taire. n  s'agit,  en  elFet,  ici,  d'une  atrophie  complète  et  totale  —  vérifiée  par  la  dissection  — 
de  tous  les  muscles  de  l'émincnce  thénar  droite  (sauf  une  partie  de  l'adducteur  du  pouce)  et 
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phie  segmentaire  siégeant  dans  la  continuité  d'un  membre,  le  milieu  de 
ravanl-bras  ou  du  bras  par  exemple,  les  extrémités  de  ce  dernier  étant 
intactes,  particularité  qui  n'a  jamais  été  encore  rencontrée,  on  n'observe 
pas  davantage  dans  les  atrophies  myélopathiques  du  côté  des  extrémités 
des  membres,  des  atrophies  rigoureusement  et  strictement  limitées  aux 
muscles  de  la  main  et  du  pied,  avec  intégrité  absolue  des  muscles  de 
l  avant-bras  dans  le  premier  cas,  de  ceux  de  la  jambe  dans  le  second.  La 
clinique  journalière  fournit  des  exemples  très  nets  de  cette  manière  de 
voir,  et,  pour  le  membre  supérieur  en  particulier,  ces  exemples  sont 
fréquents.  Dans  certains  cas  de  syringomyélie  ou  d'hématomyélie,  on 
peut  observer  une  atrophie  musculaire  excessive  des  muscles  de  la  main 
—  thénar,  hypotliénar,  interosseux.  Au  premier  abord  il  semble  que  l'on 
soit  en  présence  d'une  atrophie  segmentaire,  limitée  aux  muscles  de  la 
main  (fig.  105).  Or,  lorsqu'on  examine  attentivement,  dans  ces  cas,  les 
muscles  de  la  région  antérieure  de  l'avant-bras,  on  trouve  toujours  :  V  une 
atrophie  plus  ou  moins  accusée  des  muscles  du  groupe  de  la  face  interne 
(groupe  cubital)  de  l'avant-bras;  2°  même  dans  les  cas  où  cette  atrophie 
est  peu  apparente,  la  force  musculaire  des  groupes  correspondants  est 
très  diminuée,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  constater  en  se  faisant  serrer  la 
main  par  le  malade.  Par  contre,  les  muscles  de  la  face  postérieure  de 
l'avant-bras  ont  conservé  leur  volume  et  leur  énergie  normale.  En  d'autres 
termes,  dans  ces  cas,  on  observe  une  atrophie  dans  le  domaine  des  muscles 
innervés  par  la  S''  cervicale  et  la  l'*^  dorsale,  —  muscles  de  la  main,  — 
et  de  ceux  innervés  par  la  1*^  et  la  S''  cervicales,  —  fléchisseurs  superfi- 
ciel et  profond  des  doigts.  —  Par  conséquent,  ici,  la  topographie  de 
l'atrophie  est  radiculaire  et  non  segmentaire.  Lorsque,  la  syringomyélie 
continuant  à  évoluer,  d'autres  muscles  s'atrophient  à  leur  tour,  on  peut 
voir  ces  derniers  se  prendre  dans  un  ordre  qui  correspond  encore  h  la 
distribution  radiculaire  ('). 

d'une  airophie  du  i'^'"  interosscux  dorsal.  Tous  les  autres  muscles  de  la  main  étaient  intacts. 
A  l'autopsie,  il  existait  une  atrophie  marquée  de  la  S*"  cervicale  du  côté  droit.  Dans  la  moelle 
épinicre,  on  constatait  l'existence  d'un  foyer  scléreux  dans  la  corne  antérieure  correspondante, 
ayant  son  maximum  d'intensité  au  niveau  du  point  d'émergence  de  la  racine  atrophiée  et 
s'atténuant  progressivement  de  haut  en  bas.  Le  groupe  cellulaire  externe  correspondant  était 
presque  complélcment  détruit  par  la  lésion. 

(')  Lorsque,  ainsi  que  j'ai  été  à  même  de  le  faire  (voy.  J.  Dejerixe,  Un  cas  de  syringo- 
myélie suivi  cV autopsie.  Méni.  de  la  Soc.  de  biol.,  1890,  p.  1),  on  dissèque  complètement  et 
muscle  par  muscle  les  membres  supérieurs  d'un  sujet  atrophique  par  syringomyélie  et  qu'on 
relit  le  protocole  d'autopsie  en  l'envisageant  au  point  de  vue  de  la  topographie  de  l'atrophie,  on 
est  frappé  de  la  disposition  radiculaire  que  présente  cette  dernière,  dans  les  cas  où  la  mort  est 
survenue  avant  que  l'atrophie  des  membres  supérieurs  fût  trop  généralisée  pour  étudier  avec 
fruit  cette  topographie.  Dans  le  cas  précédent,  il  s'agissait  d'un  homme  de  soixante-quatre  ans, 
chez  lequel  les  premiers  symptômes  de  syringomyélie  remontaient  à  une  trentaine  d'années. 
L'atrophie  musculaire  présentait  la  topographie  suivante  (fig.  94)  :  atrophie  excessive  des 
muscles  des  deux  mains  avec  gritfe  cubitale  et  à  droite,  main  de  ])rédicateur.  Atrophie  très 
marquée  du  groupe  cubital  —  fléchisseurs  —  à  l'avant-bras.  A  l'autopsie,  tous  les  muscles 
des  membres  supérieurs  et  du  tronc  furent  examinés  après  dissection.  Or,  la  topographie  de 
l'atrophie  était  la  suivante  :  Tous  les  muscles  des  mains  étaient  excessivement  atrophiés.  A 
l'avant-bras  droit,  le  groupe  cubital  (cubital  antérieur,  fléchisseurs  superficiel  et  profond  des 
doigts,  lléchisseur  propre  du  pouce)  était  très  atrophié.  A  gauche,  le  groupe  cubital  était  tout 
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Dans  les  cas  plus  rares  où  la  syringomyélie,  au  lieu  de  se  présenter  sous 
la  forme  du  type  Aran-Duclienne,  atfecte  le  type  scapulo-liuméral  (  Schle- 
singer,  Dejerine  et  Thomas),  la  distribution  radiculaire  est  si  nette,  qu'elle 
ne  peut  laisser  aucun  doute  dans  l  esprit  de  Tobservateur  (^).  Ces  sujets 
présentent  l'apparence  d'un  myopathique  type  scapulo-huméral  ou  d'un 
sujet  atteint  d'une  double  paralysie  radiculaire  supérieure  (groupe  Du- 
chenne-Erb).  Chez  eux,  en  effet,  l'atrophie  occupe  les  deltoïdes,  les  sus 
et  sous-épineux,  le  biceps,  le  brachial  antérieur,  les  radiaux  et  le  long 
supinateur.  Plus  tard,  et  à  mesure  que  la  syringomyélie  continue  à 
évoluer,  le  triceps  et  les  muscles  de  la  région  postérieure  de  Tavant- 
bras  participent  à  l'atrophie,  et  les  muscles  de  la  région  antérieure  de 
l'avant  bras  et  de  la  main  sont  les  derniers  à  s'atrophier,  et  ce  n'est  pas 
toujours  le  cas. 

Dans  la  poliomyélite  aiguë  de  l'enfance,  la  topographie  radiculaire  de 
l'atrophie  est  facile  à  constater  dans  beaucoup  de  cas.  Le  groupe  Duchenne- 
Erb  est  parfois  seul  lésé  dans  cette  affection,  et  dans  ce  cas  —  type  sca- 
pulo-huméral delà  paralysie  infantile  (fig.  i 0*2  et  105)  —  la  distribu- 
tion de  l'atrophie  est  la  même  que  dans  le  cas  de  paralysie  radiculaire 
supérieure  du  plexus  brachial  (5""  et  6^  cervicales)  (voy.  fig.  168,  169 
et  170).  Lorsque  la  poUomyélite  aiguë  de  l'enfance  s'étend  à  tout  le 
membre  supérieur,  ici  encore  il  est  souvent  facile  (voy.  lig.  99  et  100) 
de  constater  la  topographie  radiculaire  de  l'atrophie. 

Dans  la  poliomyélite  chronique,  dans  la  sclérose  latérale  amyotrophique, 
la  distribution  radiculaire  est  souvent  moins  apparente,  du  moins  dans 
les  cas  —  et  ce  sont  les  plus  fréquemment  observés  —  dans  lesquels 
l'atrophie  commence  par  les  muscles  de  la  main  (type  Aran-Duchenne). 
Ici,  la  lésion  étant  probablement  plus  diffuse,  on  voit  assez  rarement  une 

aussi  atrophié,  mais  ici  il  existait,  en  outre,  une  atrophie  de  tous  les  muscles  extenseurs  des 
doigts  et  du  pouce  (extenseur  commun  des  doigts,  extenseur  propre  du  petit  doigt,  cul)ital 
postérieur,  long  abducteur  du  pouce,  long  et  court  extenseur  du  pouce,  extenseur  propre  de 
l'index).  Intégrité  des  muscles  de  la  ceinture  scapulaire,  de  tous  les  muscles  du  bras  ainsi 
que  des  supinateurs  et  des  radiaux. 

Lorsque  l'on  étudie  le  mode  de  distribution  de  l'atrophie  dans  ce  cas,  à  la  lumière  des  con- 
naissances que  nous  possédons  actuellement  sur  la  distribution  des  racines  motrices  dans  les 
muscles  des  membres  supérieurs,  on  n3  peut  qu'être  frappé  de  la  topographii;  radiculaire  que 
présentait  l'atrophie  musculaire  chez  ce  malade.  Elle  était,  en  effet,  distribuée  des  deux  côtés 
dans  le  domaine  de  la  dorsale  et  de  la  8^  cervicale.  A  gauche,  en  outre,  la  plus  grande  partie  des 
libres  de  la  7^  cervicale  (groupe  des  extenseurs  des  doigts  et  du'pouce)  était  dégénérée. 

(*)  Dans  le  cas  que  j'ai  observé  avec  Thomas,  j'avais  conclu  en  l'absence  de  troubles  de  la 
sensibilité  à  l'existence  d'une  atrophie  myopathique.  A  l'autopsie,  il  existail  une  vaste  cavité 
syringomyélique  avec  destruction  de  l'axe  gris  antérieur  de  la  moelle  (Voy.  Dejerine  et 
Thomas,  Un  cas  de  syringomyélie  type  scapiilo-lnnnéral,  etc.  Mém.  de  la  Soc.  de  biol., 
1897,  p.  701). 

J'ai  eu  depuis  l'occasion  d'observer  un  nouveau  cas  de  syringomyélie  à  type  scapulo- 
huméral  (Voy.  Bloch,  Contribution  à  l'étude  de  la  syringomyélie  à  type  scapulo-huméral 
Thèse  de  Paris,  1897).  L'autopsie  confirma  le  diagnostic.  Les  membres  supérieurs  de  cette 
malade  ont  été  disséqués  muscle  par  muscle  par  mon  interne  Theohari.  L'atrophie,  dans  ce  cas 
également,  était  limitée  aux  muscles  innervés  par  les  5*=  et  6"=  cervicales  (groupe  Duchenne- 
Erb)  et  la  partie  supérieure  de  la  7<=  cervicale.  Sauf  les  longs  sujanateurs,  les  muscles  des  avant- 
bras  et  des  mains  étaient  intacts. 
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systématisation  radiciilairc  de  l'atrophie  aussi  nette  que  dans  la  syringo- 
myélie  type  Aran-Duchenne  et  l'héniatomyélie.  Cependant  il  est  en  général 
facile  de  constater,  lorsque  l'affection  est  à  ses  débuts,  que  l'atrophie  des 
muscles  de  la  main  coïncide  toujours,  sinon  avec  une  atrophie,  au  moins 
déjà  avec  de  la  faiblesse  des  muscles  fléchisseurs  de  la  main  et  des  doigts 
(groupe  cubital).  Par  contre,  dans  les  cas  de  poliomyélite  chronique  ou  de 
sclérose  latérale  amyotrophique  à  type  scapulo-huméral,  cas  du  reste 
relativement  assez  rares,  on  assiste,  lorsque  l'on  observe  ces  malades 
pendant  un  certain  temps,  on  assiste,  dis-je,  à  une  évolution  de  l'atrophie 
réalisant  schématiquement  pour  ainsi  dire,  la  topographie  radiculaire. 
Ici,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  le  cas  précédent,  l'atrophie  a 
une  marche  descendante ,  c'est-à-dire  qu'elle  connnence  par  la  racine  des 
membres.  Les  muscles  du  groupe  Duchenne-Erb,  le  deltoïde,  le  biceps  et 
le  brachial  antérieur,  le  long  supinateur,  se  prennent  symétriquement 
de  chaque  côté  et  de  haut  en  bas,  puis  l'atrophie  envahit  à  son  tour  le 
triceps,  les  muscles  de  la  région  postérieure  de  l'avant-bras,  et  enfin  les 
muscles  de  la  région  antérieure  de  l'avant-bras  et  de  la  main  s'affai- 
blissent à  leur  tour.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  actuellement 
chez  quatre  malades  que  j'observe  depuis  deux  ans  et  demi,  et  chez  les- 
quels l'intégrité  de  la  sensibilité  objective  et  subjective,  l'existence  de 
contractions  fibrillaires,  la  présence  de  la  réaction  de  dégénérescence 
m'ont  fait  porter  le  diagnostic  d'atrophie  musculaire  myélopathique.  J'ai 
assisté  chez  ces  quatre  malades  au  début  et  à  l'évolution  de  leur  atrophie, 
et  actuellement  encore,  chez  eux,  les  nuiscles  de  la  région  antérieure  de 
l'avant-bras  et  des  mains  qui  s'allaiblissent  progressivement  ne  sont  pas 
encore  atrophiés.  Chez  deux  de  ces  sujets,  les  réffexes  tendineux  sont 
abolis  —  poliomyélite  chronique;  —  chez  les  deux  autres,  ils  sont  très 
exagérés  aux  quatre  membres;  et  chez  Tun  d'eux,  il  existe  déjà  des  sym- 
ptômes de  paralysie  bulbaire  qui  confirment  le  diagnostic  de  sclérose  laté- 
rale amyotrophique  (*). 

En  résumé,  rien  ne  prouve  qu'il  existe  dans  la  moelle  des  localisations 
motrices  segmentaires,  ainsi  que  l'admettent  van  Gehuchten  et  de  Bùck. 
Il  n'y  a  pas  non  plus  une  localisation  diffiise  (Marinesco),  il  n'y  a  pas 
davantage  une  localisation  motrice  pour  chaque  muscle  du  corps  (Sano). 
Tout  démontre  au  contraire,  ainsi  que  je  viens  de  l'exposer,  que  dans  la 
moelle  la  localisation  motrice  est  une  localisation  radiculaire.  En  d'autres 
termes,  les  racines  antérieures  de  la  moelle  épinière  proviennent  de 
noyaux  étagés  les  uns  au-dessus  des  autres  dans  toute  la  hauteur  de  l'axe 
gris  antérieur;  chaque  noyau  ne  fournissant  de  fibres  qu'à  la  racine 
correspondante.  On  verra  plus  loin  qu'il  en  est  de  même  pour  les  loca- 
lisations de  la  sensibilité  (voy.  Sémiologie  de  la  sensibilité). 

(^)  Dans  la  myopatliic  ati'opliiquc  progressive  où  le  type  scapulo-huméral  est  pour  ainsi  dire 
€;)ustant,  la  topographie  de  l'atrophie  se  présente  sous  une  forme  radiculaire  typique  presque 
schématique.  C'est  là  un  fait  en  faveur  de  l'opinion  qui  tend  à  regarder  les  atrophies  myopa- 
Ihiques  comme  des  troplionévroses  du  système  musculaire  strié. 
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TOPOGRAPtHE  CÉRÉBRALE 

Le  mode  de  distribution  de  la  paralysie,  dans  le  cas  de  lésion  hémisplir- 
rique  portant  sur  la  corticalité  motrice  ou  sur  le  trajet  encéphalique  du 
faisceau  pyramidal,  a  été  étudié  à  propos  de  Fliémiplégie  (p.  47!2).  Pour 
ce  qui  concerne  les  localisations  motrices  corticales,  les  résultats  expéri- 
menta.ux  obtenus  chez  le  singe  et  chez  l'homme  doivent  être  envisagés 
dans  leurs  rapports  avec  ce  que  nous  enseigne  la  pathologie  humaine. 

La  physiologie  expérimentale,  en  particulier  les  travaux  de  Ferrier,  de 
llorsley  et  Beevor,  Horsley  et  Schafer,  sur  le  macacus  sinicus  et  surtout 
sur  Lorang,  ont  montré  que  l'on  pouvait  par  l'excitation  de  points  déter- 
minés de  l'écorce  obtenir  des  mouvements  isolés  très  difl'érenciés,  limités 
à  un  segment  du  membre,  à  une  jointure,  à  un  seul  groupe  musculaire, 
et  que  cette  différenciation  des  mouvements  est  beaucoup  plus  accusée 
dans  le  membre  supérieur  que  dans  le  membre  inférieur.  D'un  autre 
côté,  toujours  chez  le  singe,  Horsley  et  Beevor,  Horsley  et  Schafer  ont 
montré  que  cette  localisation  fine  des  mouvements  est  beaucoup  plus 
parfaite  chez  l'orang  que  chez  le  macaque.  Ces  auteurs  ont  encore  montré 
que  chez  l'orang,  il  existe  entre  les  zones  motrices  excitables  d'autres 
zones  dont  l'excitation  ne  donne  lieu  à  aucune  espèce  de  mouvement. 
C'est  ainsi  que  le  centre  moteur  du  pouce  est  séparé  de  celui  de  la  face 
par  une  zone  inexcitable.  Chez  l'homme,  les  choses  se  passent  de  même, 
ainsi  que  l'ont  montré  les  excitations  directes  de  l'écorce  au  cours  de 
certaines  opérations  cérébrales  (fig.  45)  (Keen,  Horsley,  Mills,  Parker  et 
Gotsch,  Nancrède,  Chipault,  etc).  11  existe  ici,  plus  encore  que  chez  l'orang, 
des  localisations  très  fines  de  mouvements  :  mouvements  isolés  de  flexion 
du  pouce  (Horsley,  Nancrède,  Keen),  l'abduction  du  pouce  (Horsley), 
son  opposition  (Keen),  la  flexion  isolée  de  l'index  (Horsley),  l'extension 
de  l'index  (Keen),  l'abduction  des  doigts  (Keen,  Mills  et  Hearn),  la  flexion 
du  coude  (Horsley,  Keen).  A  la  face,  ces  auteurs  ont  obtenu  :  la  rétraction 
horizontale  de  la  commissure  labiale  (Horsley,  Mills,  Lloyd  etDeaver,  Hearn, 
Gachs  et  Gerster),  la  fermeture  des  deux  yeux  (Keen),  l'élévation  du  front 
et  des  sourcils  (Keen),  la  rotation  de  la  tète  et  la  déviation  conjuguée  des 
yeux  (Keen,  A.  Star,  Bechterew).  Pour  le  membre  inférieur,  on  a  oI)tenu 
également  des  résultats  chez  l'homme,  mais,  chez  ce  dernier  comme 
chez  l'orang,  les  mouvements  obtenus  par  l'excitation  de  la  zone  motrice 
sont  moins  différenciés,  moins  spécialisés.  Chez  l'homme  enfin,  plus 
encore  que  chez  l'orang,  les  localisations  sont  si  bien  spécialisées  dans 
l'écorce  que,  même  avec  des  courants  forts,  on  peut  obtenir  les  mouve- 
ments très  limités  indiqués  plus  haut,  tandis  que  chez  le  macaque  il  faut 
employer  des  courants  très  faibles  si  l'on  veut  que  le  mouvement  ne 
s'étende  pas  au  membre  tout  entier. 
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La  pathologie  Immaiiie  ne  nous  fournit  pas  d'exemples  de  paralysies 
aussi  limitées,  aussi  localisées,  et  cela  tient  vraisemblablement  à  ce  fait 
que  les  lésions  co'iicales,  même  les  plus  limitées,  sont  encore  trop  éten- 
dues pour  produire  celte  particularité,  il  existe  cependant  quelques  cas  qui 
paraissent  prouver  que  chez  Thomme  on  peut  observer  une  paralysie 
limitée  à  un  seul  groupe  musculaire  (Stimson  (1881),  Lépine  (1885))  et 
relevant  d'une  lésion  de  Técorce.  Mais,  je  le  répète,  ces  paralysies  loca- 
lisées sont  exceptionnelles,  et  pour  ma  part  jusqu'ici  il  ne  m'a  pas  encore 
été  donné  d'en  rencontrer  un  exemple. 

Ce  que  l'on  observe  chez  l'homme  à  la  suite  de  lésions  corticales  limi- 
tées, ce  sont  des  monoplégies  ou,  si  la  lésion  est  plus  étendue,  une  hémi- 
plégie. Dans  les  lésions  sous-corticales  de  la  zone  motrice,  la  monoplégie 
est  déjà  beaucoup  plus  rare  et  elle  est  exceptionnellement  observée  dans 
les  lésions  du  segment  postérieur  de  la  capsule  interne.  Qu'il  s'agisse 
d'une  monoplégie  ou  d'une  hémiplégie,  les  muscles  sont  d'autant  plus 
paralysés  qu'ils  sont  plus  spécialisés  dans  leurs  fonctions.  C'est  là  la 
raison  pour  laquelle  dans  l'hémiplégie  banale,  corticale  ou  capsulaire,  le 
membre  inférieur  récupère  pour  ainsi  dire  toujours  ses  fonctions  pour  la 
station  debout  et  pour  la  marche  —  mouvements  combinés  et  plus  ou 
moins  automatiques  —  tandis  que  dans  le  membre  supérieur,  les  mouve- 
ments de  la  main  et  des  doigts,  mouvements  spécialisés,  sont  abolis  pour 
toujours  ou  ne  reviennent  qu'incomplètement. 

Dans  l'hystérie,  on  observe  parfois,  assez  rarement  du  reste,  des  para- 
lysies dissociées,  limitées  seulement  à  quelques  muscles.  C'est  ainsi  que 
dans  un  cas  de  compression  professionnelle  de  la  paume  de  la  main,  chez 
un  homme  de  vingt-huit  ans,  j'ai  constaté  l'existence  d'une  paralysie  com- 
plète et  totale  des  muscles  fléchisseurs  superficiel  et  profond  des  doigts 
du  côté  droit,  tous  les  autres  muscles  du  membre  supérieur  ayant  conservé 
leur  force  musculaire  absolument  intacte.  Ici  il  existait  en  outre  une 
anesthésie  en  gant  et  une  légère  hypoesthésie  de  la  moitié  droite  du  corps. 
Tous  les  troubles  moteurs  et  sensitifs  disparurent  en  quelques  jours  par 
la  suggestion  verbale.  D'autres  fois  la  paralysie  dissociée  ne  se  produit 
que  pendant  certains  mouvements.  Tel  était  le  cas  chez  une  enfant  de 
ouze  ans,  nettement  hystérique,  qui  depuis  cinq  mois  présentait,  pendant 
la  marche  seulement,  une  paralysie  complète  et  totale  du  long  péronier 
latéral  de  la  jambe  gauche.  Dans  le  décubitus  dorsal  ou  dans  la  station 
assise,  cette  malade  se  servait  de  son  long  péronier  comme  à  l'état  normal. 
Dans  ce  dernier  cas,  dont  la  pathogénie  est  analogue  à  celle  de  l'astasie- 
abasie,  la  guérison  également  fut  très  vite  obtenue  par  la  méthode  sug- 
gestive. L'interprétation  de  la  j)aralysie  dissociée  de  mon  premier  malade 
est  d'une  interprétation  plus  délicate,  car  la  paralysie  existait  pour  toute 
espèce  de  mouvements  exigeant  le  fonctionnement  des  muscles  paralysés. 
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CHAPITRE  V 

SÉMIOLOGIE  DE  LA  MAIN,  DU  PIED,  DU  FACIES,  DE  L'ATTITUDE, 
DE  LA  MARCHE  ET  DES  DÉVIATIONS  VERTÉBRALES 

SÉMIOLOGIE  DE  LA  MAIN 

A  l'état  normal,  la  main  présente  une  conformation  qui  dépend  du 
développement  harmonique  des  diverses  parties  qui  la  constituent,  os, 
muscles,  tissus  fibreux,  et  Tattitude  qu'elle  prend,  soit  au  repos,  soit 
pendant  le  mouvement,  résulte  de  l'action  simultanée  et  complexe  sur  les 
nombreux  segments  de  son  squelette  des  muscles  qui  s'insèrent  sur  le 
radius,  le  cubitus,  les  os  du  carpe  ou  les  métacarpiens.  Que  les  fonctions 
d'un  seul  de  ces  muscles  viennent  à  s'altérer,  il  en  résultera  dans  le 
jeu  si  délicat  des  doigts  des  troubles  multiples,  faciles  à  distinguer  et 
d'une  importance  considérable  pour  le  diagnostic  ;  non  pas  que  chacun 
de  ces  troubles  soit  lui-même  le  signe  d'une  affection  nerveuse  déter- 
minée, loin  de  là;  mais  il  révèle  un  défaut  dans  le  mécanisme  moteur,  il 
indique  l'absence  d'un  des  facteurs  indispensables.  Ce  premier  fait  con- 
staté, on  peut,  en  groupant  les  autres  signes  —  sensitifs,  moteurs  ou 
trophiques  —  présentés  par  le  malade,  remonter  à  l'affection  nerveuse 
primitive  qui  est  la  cause  première  de  la  lésion  constatée  au  niveau  de 
la  main;  ainsi  donc  tous  les  signes  que  je  vais  décrire  n'ont  en  eux-mêmes 
rien  de  pathognomonique,  et  ne  sont  en  réalité  que  des  symptômes  qu'il 
s'agit  d'interpréter. 

Afin  de  s'orienter  au  milieu  de  la  sémiologie  si  complexe  de  la 
main,  je  suivrai  un  ordre  un  peu  artificiel,  mais  nécessaire  à  la  clarté 
de  l'exposition  :  j'étudierai  d'abord  les  troubles  produits  par  les  para- 
lysies ou  les  atrophies  des  muscles,  puis  dans  un  second  chapitre  je 
passerai  en  revue  les  diverses  lésions  des  os  ou  des  articulations  d'ori- 
gine nerveuse  et  leur  valeur  sémiologique. 

I.  —  MODIFICATIONS  DANS  LA  CONFORMATION,  L'ATTITUDE 
OU  LE  MOUVEMENT  DE  LA  MAIN,  RELEVANT  D'UN  TROUBLE 
DANS  LES  FONCTIONS  MUSCULAIRES 

Les  lésions  des  muscles  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  les  diffé- 
rents types  de  main  que  je  vais  décrire  sont  de  trois  ordres  :  il  peut 
s'agir  à' atrophie  des  muscles  propres  de  la  main,  ou  bien  de  paralysie 
des  muscles  qui  meuvent  les  doigts,  ou  enfin  de  contracture  :  il  faut 
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aussi  signaler  les  rétractions  tendineuses  qui,  lorsque  Tattitude  provo- 
quée par  la  lésion  musculaire  a  duré  un  certain  teuq)s,  peuvent  la  rendre 
permanente  et  irréductible  (fig.  116).  Ainsi  qu'on  le  verra,  ces  diffé- 
rentes lésions  musculaires  se  présentent  souvent  ensemble,  soient  ([u'elles 
existent  simultanément  dès  le  début,  —  ainsi  Tatrophie  et  la  paralysie,  — 
soit  qu'elles  leur  succèdent,  comme  les  contractures  et  les  rétractions 
tendineuses.  D'autres  fois,  la  môme  attitude  de  la  main  peut  être  provo- 
quée dans  un  cas  par  une  atrophie  musculaire,  dans  l'autre  par  un(i  para- 
lysie, dans  un  troisième  enfin  par  une  contracture.  Tous  ces  détails, 
qui  ont  chacun  leur  importance  pour  établir  la  valeur  sémiologique 
du  signe  constaté,  seront  signalés  en  temps  et  lieu,  à  mesure  qu'ils  se 
présenteront. 

Les  différentes  attitudes  de  la  main  que  je  vais  maintenant  considérer 
sont  provoquées,  les  unes  par  une  lésion  des  petits  muscles  de  la  main, 
les  autres  par  une  lésion  des  muscles  de  l'avant-bras  qui  vont  à  la  main, 
ou  par  des  lésions  simultanées  des  muscles  de  l'avant-bras  et  de  la  main. 
Tel  est  l'ordre  que,  pour  plus  de  clarté,  je  suivrai  dans  cette  description. 

1"  L'atrophie  des  petits  muscles  de  la  main  amène  des  attitudes  spé- 
ciales, qui  ont  bien  été  décrites  par  Duchenne  (de  Boulogne)  dans  l'atrophie 
musculaire  progressive.  Lorsque  les  muscles  de  l'éminence  thénar  sont 
seuls  atrophiés,  —  ce  qui  est  le  cas  habituel  au  début  de  l'atrophie  mus- 
culaire type  Aran-Duchenne,  — la  paume  de  la  main  s'aplatit  et,  au  repos, 
le  pouce  attiré  en  arrière  par  la  prédominance  de  son  long  extenseur  se 
met  sur  le  même  plan  que  les  autres  métacarpiens.  En  môme  temps,  le 
premier  métacarpien  tourne  sur  son  axe  longitudinal,  en  sens  inverse  du 
mouvement  que  lui  impriment  les  muscles  de  l'éminence  thénar  fixés  au 
côté  externe  de  la  première  phalange  du  pouce  ;  suivant  le  degré  d'atro- 
phie, les  mouvements  d'opposition  du  pouce  aux  autres  doigts  sont  plus 
ou  moins  gônés  ou  abolis  ;  ainsi  se  trouve  constitué  ce  que  Duchenne  a 
appelé  la  main  de  singe,  le  pouce  ayant  perdu  ses  mouvements  d'opposi- 
tion aux  autres  doigts,  mouvements  qui,  on  le  sait,  n'existent  que  dans 
l'espèce  humaine.  Pour  se  produire,  la  main  de  singe  ne  nécessite  que 
l'atrophie  des  muscles  de  l'éminence  thénar  innervés  par  le  nerf  médian, 
à  savoir  :  le  court  abducteur,  le  court  fléchisseur  et  l'opposant. 

Si  l'atrophie,  respectant  les  muscles  de  la  main  innervés  par  le  médian, 
se  développe  dans  ceux  qui  sont  innervés  par  le  cubital,  il  se  produit 
alors  une  déformation  spéciale  de  la  main,  très  différente  de  la  précédente, 
et  qui  est  la  conséquence  de  la  paralysie  et  de  l'atrophie  des  muscles  de 
l'éminence  hypothénar,  de  tous  les  interosseux,  de  l'adducteur  du  pouce 
et  des  deux  premiers  lombricaux  internes.  Lorsque  l'atrophie  n'est  pas 
encore  très  considérable,  on  ne  peut  déceler  la  lésion  des  interosseux 
qu'en  recherchant  l'état  des  mouvements  d'abduction  et  d'adduction. 
Gomme  Duchenne  l'a  vu,  il  faut  moins  de  force  aux  interosseux  pour  pro- 
duire l'extension  des  dernières  phalanges,  que  pour  rapprocher  les 
doigts  les  uns  des  autres  alors  qu'ils  sont  étendus  sur  leurs  métacarpiens  : 
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c'est  pourquoi  le  premier  si<;ne  de  la  paralysie  des  interosseux  sera  carac- 
térisé par  la  dil'iicuUé  ou  par  Fimpossibililé  de  rapprocher  les  doigts  éten- 
dus ou  écartés. 

Plus  tard,  lorsque  Tatrophie  est  conq)lète,  les  interosseux  sont  privés 
de  leur  autre  fonction,  qui  est,  comme  on  le  sait,  d'étendre  les  deux  der- 
nières phalanges  des  doigts  et  de  fléchir  la  première  phalange  sur  son 
métacarpien,  et  cela  non  seulement  i)endant  les  mouvements,  mais  encore 
au  repos  ;  aussi  leur  disposition  entraine-t-elle  une  attitude  toute  spéciale  des 
doigts,  qui  ne  sont  plus  soumis  qu'à  Faction  des  muscles  antagonistes  des 
interosseux,  c'est-à-dire  à  l'action  des  extenseurs  et  des  fléchisseurs  super- 
ficiel et  profond:  il  se  produit  une  griffe,  les  premières  phalanges  s'éten- 
dant  et  se  renversant  fortement  sur  les  métacarpiens,  tandis  que  les  deux 
dernières  phalanges  se  recourbent  vers  la  paume  de  la  main. 

Ainsi  donc,  l'atrophie  des  petits  muscles  de  la  main  peut  amener  trois 
symptômes  différents  :  1°  main  de  singe,  lorsque  l'atrophie  est  localisée 
aux  muscles  de  l'éminence  thénar;  '^'^  perte  des  mouvements  dUidduc- 
tion  des  doigts  écartés  lorsqu'elle  s'étend  aux  interosseux;  5°  main  en 
griffe  et  perte  des  mouvements  d'abduction  des  doigts  lorsque  les  inter- 
osseux sont  complètement  détruits  ou  paralysés.  La  main  de  prédicateur 
sera  décrite  plus  loin,  à  propos  des  déformations  de  la  main  relevant 
d'atrophie  des  muscles  de  l'avant-hras. 

J'ajouterai  enfin  que,  en  dehors  des  cas  où  la  lésion  porte  exclusivement 
soit  sur  le  médian,  soit  sur  le  cubital,  on  observe  toujours  en  clinique  une 
atrophie  plus  ou  moins  accusée  de  tous  les  muscles  de  la  main  —  main 
simienne  avec  griffe  ou  main  type  Duchenne-Aran. 

Il  reste  maintenant  à  voir  dans  quelles  maladies  on  peut  observer  ces 
divers  types  de  main.  Longtemps  considérés  comme  caractéristiques  de 
l'atrophie  musculaire  progressive  de  cause  médullaire,  ces  aspects  de  la 
main  peuvent  se  rencontrer,  ainsi  que  l'a  montré  Mme  Dejerine-Klumpke, 
dans  une  foule  d'affections  myélopathigues ,  névritigues  ou  myopa- 
thiques  (^). 

Ce  sont  en  d'autres  termes  des  syndromes,  qui  ne  comportent  en  eux- 
mêmes  aucune  valeur  diagnostique  et  partant  pathogénique. 

Valeur  sémiologique  du  type  Aran-Duchenne.  —  A.  Les 

affections  médullaires  qui  déterminent  une  atrophie  des  cellules  des 
cornes  antérieures  d'où  émanent  les  cylindres-axes  contenus  dans  la 
huitième  paire  cervicale  antérieure  et  la  première  dorsale,  s'accom- 
pagnent toutes  d'une  atrophie  plus  ou  moins  marquée  des  petits  muscles 
de  la  main  :  la  cause  qui  amène  la  lésion  des  cornes  antérieures  importe 
peu,  et  cette  variété  de  main  se  rencontre  dans  les  maladies  les  plus 
diverses. 

On  doit  signaler  d'abord  V atrophie  musculaire  progressive  par  polio- 

(*)  Mme  Dejerine-Klumi'ke,  Des  ]joly névrites  en  général  et  des  j)aralysies  et  atrophies 
saturnines  en  particulier.  Thèse  de  Paris,  188L),  p.  185  et  suiv. 
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myélite  chronique, 
général  par  les 
muscles  de  Témi- 
nence  tliénar,  puis 
s'étend  aux  inter- 
osseux et  à  Témi- 
nence  hypothénar 
avant  d'envahir  le 
bras  (fig.  171  et 
172).  Dans  la  sclé- 
rose latérale 
amyotrophique, 
cette  forme  de 
main  est  égale- 
ment constante 
(fig.  173) 

La  poliomyélite 
aiguë  de  l'enfance 
peut  parfois  ne 
présenter  qu'une 
lésion  en  foyer  lo- 
calisée exactement 


la  maladie  de  Duclienne-Aran,  —  qui  débute  en 


Fifr.  171  et  172. 


à  la  région  des 
cornes  anté- 
rieures que  je 
viens  d'indi- 
quer, et  n'a- 
mener par 
suite  qu'une 
atrophie  limi- 
tée aux  mus- 
cles de  la  main. 
Cette  localisa- 
tion de  la  po- 
liomyélite ai- 
guë est  rare, 
mais  on  en 
connaît  des 
observations 
très  nettes 
(  Prévost  et 
David,  Sahli). 
La  syringo- 

Mains  simiennes  dans  la  poliomyélite  chronique.  Homme  de  quarante  et  un  ans. 
(I3icètre/l891.) 
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myélie  est  certainement  une  des  affections  qui  produit  le  plus  souvent 
cette  variété  de  main;  Tatrophie  est  symétrique,  progressive,  absolu- 
ment semblable  à  celle  que  l'on  observe  dans  la  poliomyélite  chronique 
(fig.  174);  son  évolution  cependant  est  en  général  plus  lente  que  dans 
cette  dernière  affection.  On  ne  peut  l'aire  le  diagnostic  qu'en  se  basant 
sur  les  signes  propres  à  la  syringomyélie,  la  dissociation  de  la  sensibi- 
lité et  la  cypho-scoliose.  Mais  si  dans  la  syringomyélie-  la  main  tj'pe  Aran- 
Dnchennc  est  pour  ainsi  dire  constante,  ï attitude  de  cette  main  est  très 
souvent  différente  de  celle  que  l'on  rencontre  dans  les  autres  atrophies 
musculaires.  Dans  la  syringomyélie,  en  effet,  —  par  suite  de  la  conserva- 


Fig.  175.  —  Mains  simiennes  dans  la  sclérose  latérale  amyotrophique.  La  main  droite  repiésente  la 
main  dite  de  cadavre  (malade  des  figures  87  et  88). 

tion  souvent  indéfinie  des  muscles  radiaux  dans  cette  affection,  —  la  main 
Aran-Duchenne  est  très  fréquemment  en  extension  plus  ou  moins  accusée 
sur  l'avant-bras  —  main  de  prédicateur  (fig.  176).  Dans  la  syringo- 
myélie enfin,  on  peut  voir,  quoique  assez  rarement,  une  seule  main  pré- 
senter le  type  Aran-Duchenne  —  syringomyélie  unilatérale  (fig.  96). 

V liématomyélie  traumatique  ou  spontanée  peut  également  déterminer 
ce  symptôme  si  l'affection  porte  sur  la  région  cervicale  de  la  moelle 
(fig.  105). 

Parmi  les  autres  affections  médullaires  qui  peuvent  également  pré- 
senter une  main  simienne  avec  griffe,  mais  qui  sont  faciles  à  distinguer 
par  leurs  signes  propres,  on  peut  également  mentionner  V hémisection 
médullaire  de  la  région  cervicale  inférieure,  les  compressions  de  la 
moelle  portant  à  ce  niveau,  mais  dans  ces  différents  cas  les  racines  par- 
ticipent en  général  à  la  lésion. 
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B.  Lésions  périphériques.  —  Toutes  les  lésions  qui  intéresseront, 
en  un  point  quelconque  de  leur  trajet,  les  filets  nerveux  qui  se  rendent, 
aux  petits  muscles  de  la  main,  amèneront  la  même  atrophie,  la  même 
attitude  simienne,  la  même  main  en  grifïe.  Tout  ce  qui  compi'irne,  atteint 
ou  blesse  la  huitième  racine  cervicale  ou  la  première  dorsale,  déterminera 
ce  symptôme,  qu'il  s'agisse  d\m  mal  de  Pott,  cVune  collection  purulente, 
(Vune  pachy mé- 
ningite, d'une 
tumeur,  d'une 
fracture  on  d'une 
luxation  de  la 
colonne  verté- 
brale, ou  de  cer- 
taines paraly- 
sies obstétrica- 
les. On  doit  si- 
gnaler ce  fait  bien 
mis  en  lumière 
par  Mme  Deje- 
rine,  que  toute 
lésion  de  la  pre- 
mière racine  dor- 
sale amènera  des 
troubles  oculo- 
pupillaires. 

Les  paralysies 
du  plexus  bra- 
chial ou  de  ses 
branches  termi- 
nales —  cubital 
et  médian  — 
peuvent  aussi  dé- 
terminer une  a- 
trophie  des  petits 
muscles  de  la 
main  (fig.  167)  ; 

même  temps  atteints  et  alors  se  produisent  de  nouvelles  attitudes  de  la 
main  que  je  décrirai  bientôt.  Ce  n'est  en  effet  que  dans  des  cas  de  trau- 
matisme au-dessus  du  poignet  des  nerfs  médian  ou  cubital,  que  Ton 
observe  une  atrophie  limitée  aux  muscles  de  la  main. 

C'est  également  au  traumatisme  —  compression  lente  —  que  doit 
être  attribuée  Tatrophie  des  muscles  de  la  main  que  l'on  rencontre  chez 
des  ouvriers  adonnés  à  certaines  professions.  (Voy.  Névrites  profession- 
nelles, p.  605). 

Enfin  les  névrites  périphériques  ^Qwi  encore  une  des  origines  les  plus 

PATHOLOGIE  GENERALE.  —  Y.  51 


Fig.  17i. —  Atrophie  musculaire  type  Aran-Duchenne  dans  la  syringomytiie. 
A  droite,  main  de  prédicateur  (malade  des  figures  89  et  90). 


mais  en  général  les  muscles  de  l'avant-bras  sont  en 
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fréquentes  de  la  main  type  Aran-Dnchennc,  qu'il  s'agisse  de  névrites  de 
cause  infectieuse ({v^.  109)  ou  toxique  (alcool,  arsenic,  sulfure  decarbone). 
Dans  V intoxication  saturnine  on  l'observe  assez  souvent  :  dans  ce  cas  la 
paralysie  peut  porter  aussi  sur  d'autres  muscles  et  en  particulier  sur  les 
extenseurs  des  doigts,  mais  quelquefois  aussi  elle  n'atteint  que  les  petits 
muscles  de  la  main;  le  fait  s'observe  surtout  chez  les  ouvriers  tailleurs 
de  lime,  qui  fatiguent  extrêmement  les  muscles  de  leur  éminence  thénar, 
ou  chez  les  ouvriers  qui  fabriquent  des  enduits  à  la  céruse,  enduits  qu'ils 
tiennent  pour  la  plupart  dans  la  paume  de  la  main  gauche.  On  observe 
chez  ces  malades,  les  déformations  et  les  attitudes  de  la  main  Aran- 
Duchenne  qui  ont  été  décrites  plus  haut,  et  il  n'est  pas  rare,  dans 
ces  cas,  de  voir  une  main  dont  les  muscles  sont  beaucoup  plus  atro- 
phiés que  dans  l'autre.  Je  tiens  à  faire  remarquer,  cependant,  que 
l'atrophie  des  muscles  des  mains  peut  s'observer  dans  le  saturnisme,  sans 
qu'on  puisse  invoquer  une  absorption  directe  du  plomb  par  la  peau  des 
mains. 

Les  névrites  qui  surviennent  au  cours  du  tabès  se  localisent  assez  sou- 
vent à  ce  niveau  (fig.  l'il). 

Dans  la  lèpre,  la  main  type  Aran-Duchenne  s'observe  très  fréquemment. 
On  la  rencontre  également  dans  certaines  névrites  héréditaires  ou  fami- 
liales à  marche  lente,  telles  que  V atrophie  musculaire  type  Charcot- 
Marie  (fig.  121)  ainsi  que  dans  la  névrite  interstitielle  hypertrophique 
(Gg.  125). 

Enfin  j'ajouterai  que  l'atrophie  des  petits  muscles  de  la  main  peut 
s'observer  quelquefois  dans  la  myopathie  atrophiqiie  proqressive  —  type 
facio-scapulo -humer al  ou  type  scapulo-huméral  —  (fig..  95). 

2°  Les  seuls  muscles  de  l'avant-bras  qui  peuvent  être  envahis  à  l'exclu- 
sion des  muscles  de  la  main  et  qui,  par  leur  lésion,  déterminent  une  atti- 
tude bien  spéciale  de  la  main,  sont  ceux  qui  sont  innervés  par  le  nerî 
radial  —  extenseurs  des  doigts  et  du  poignet.  C'est  sur  eux  que  se 
localise  le  plus  souvent  et  d'une  façon  élective  la  paralysie  saturnine,  et 
Duchenne  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  leur  mode  d'envahissement. 
La  paralysie  débute  le  plus  souvent  par  l'extenseur  commun  des  doigts, 
elle  se  traduit  par  une  chute  de  la  phalange  basale  du  médius  et  de  l'an- 
nulaire, et  par  l'impossibilité  où  se  trouve  le  malade  de  mettre  cette  pha- 
lange en  extension.  L'index  et  le  petit  doigt,  pourvus  d'extenseurs  propres, 
gardent  encore  leur  mobilité  et  leur  direction  normale,  de  sorte  cjue  la 
main  prend  une  attitude  caractéristique,  le  malade  semble  faire  les 
cornes. 

Puis  les  extenseurs  propres  de  l'index  et  du  petit  doigt,  les  extenseurs 
du  pouce  et  enfin  les  radiaux  et  le  cubital  postérieur  sont  pris  à  leur  tour  : 
alors  la  main  prend  l'attitude  de  la  paralysie  saturnine  classique.  Si  on 
élève  horizontalement  l'avant-bras  du  malade  on  voit  que  la  main,  en 
demi-pronation,  est  pendante  et  forme  avec  l'avant-bras  un  angle  droit. 
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Ce  qui  exagère  encore  cette  déformation,  c'est  que  sur  la  fiice  dorsale 
de  la  main  on  remarque,  lorsque  Tattitude  persiste  depuis  longtemps, 
une  saillie,  la  tumeur  dorsale  du  poignet,  produite  par  une  synovite 
hypertrophique  des  tendons  extenseurs  et  de  leur  gaine  synoviale  :  les 
doigts  sont  légèrement  fléchis,  le  pouce  légèrement  porté  en  dedans 
vers  la  paume  de  la  main. 

Tous  les  mouvements  sont  fortement  atteints.  L'extension  de  la  pre- 
mière phalange  des  doigts  est  impossihle  ;  par  contre  l'extension  de  la 
phalangine  et  de  la  phalangette,  qui  relève  des  interosseux,  se  fait  facile- 
ment lorsqu'on  met  les  doigts  dans  l'attitude  nécessaire  à  l'état  normal 
pour  que  ce  mouvement  se  produise,  c'est-à-dire  lorsqu'on  relève  la 
paume  de  la  main  et  celle  des  premières  phalanges.  L'extension  de  la 
main  est  impossihle  ;  les  mouvements  d'ahduction  qui  relèvent  du  pre- 
mier radial,  et  ceux  d'adduction  qui  relèvent  du  cubital  postérieur  le  sont 
également.  Seul  le  long  abducteur  du  pouce  reste  longtemps  intact; 
par  sa  contraction,  il  écarte  le  pouce  en  dehors  et  en  avant,  et  met  la 
main  en  abduction  et  en  pronation  :  il  n'est  atteint  que  dans  les  formes 
graves  de  paralysie  saturnine  et  longtemps  après  tous  les  autres  muscles. 
Presque  toujours  enfin  le  long  supinateur  est  conservé,  particularité  qui 
a  une  valeur  diagnostique  très  grande.  L'anconé  est  également  respecté. 
Le  plus  souvent  enfin,  la  paralysie  satm^nine  des  extenseurs  est  bilatérale. 
Quant  aux  muscles  fléchisseurs  ils  sont  toujours  intacts,  mais  pour  qu'ils 
puissent  agir  efficacement  sur  les  doigts  il  faut  relever  la  main,  la  mettre 
en  extension  et  l'on  constate  alors  qu'ils  ont  conservé  leur  force. 

Cette  variété  de  main  —  main  tombante  —  peut  s'observer  en  dehors 
de  l'intoxication  saturnine,  dans  tous  les  cas  où  les  extenseurs  des  doigts 
et  du  poignet  sont  paralysés  ou  atrophiés.  On  l'a  constatée  dans  quel- 
ques cas  d'affection  médullaire  où  la  lésion  avait  porté  sur  les  cellules 
motrices  correspondant  à  ces  muscles,  dans  quelques  observations  de 
polioîny élite  aiguë  de  V enfance,  et  dans  quelques  cas  à'atî'ophie  mus- 
culaire progressive  niyélopathique  ayant  commencé  par  les  extenseurs 
des  doigts  et  de  la  main.  Mais  ce  sont  là  des  faits  assez  rares  et  il  en  est 
de  même  des  cas  où  l'on  a  vu  une  lésion  du  plexus  brachial  ou  des 
racines  du  plexus  amener  une  paralysie  localisée  exclusivement  à  ce 
groupe  de  muscles. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  les  paralysies  du  nerf  radial;  cette 
affection  amène  en  effet  la  paralysie  de  tous  les  muscles  extenseurs,  comme 
dans  l'intoxication  saturnine.  Mais  ici  le  long  supinateur  n'est  pas  intact, 
il  est  paralysé  lui  aussi  comme  les  autres  muscles  de  l  avant-bras  innervé 
par  le  même  nerf.  Ce  muscle  n'est  respecté  que  dans  les  cas  très  rares, 
où  la  cause  de  la  paralysie  radiale  siège  au-dessous  de  l'émergence  du 
nerf  qui  du  tronc  du  radial  se  rend  à  ce  muscle.  Cette  paralysie  du  long 
supinateur  est  un  signe  caractéristique,  qui  permet  de  reconnaître  l'affec- 
tion primitive  à  laquelle  on  doit  rapporter  l'attitude  de  la  main,  car  il  se 
retrouve  dans  toutes  les  paralysies  radiales  d'origine  traumatique, 
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qu'il  s'agisse  d'un  traumatisino  violent  ou  d'une  compression,  celte  der- 
nière variété — paralysie  radiale  par  coiupression  —  étant  du  reste 
celle  que  l'on  observe  le  plus  communément.  On  observe  aussi,  presque 
toujours,  la  paralysie  du  long  supinateur  dans  les  paralysies  radiales  du 
tabès,  paralysies  passagères  dont  la  patliogénie  est  mal  connue,  et  que  Ton 
a  comparées  aux  paralysies  transitoires  des  muscles  de  l'œil.  Par  contre» 
la  paralysie  du  long  supinateur  fait  le  plus  souvent  défaut  dans  les  para- 
lysies radiales  consécutives  aux  injections  sous-cutanées  d'éther.  Je  ne 
ferai  que  citer  ici  les  diverses  névrites  toxiques  ou  infectieuses,  car  dans 
tous  ces  cas,  à  part  la  paralysie  saturnine,  la  localisation  exclusive 
au  nerf  radial  est  d'une  rareté  extrême.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  ait 
amené  la  paralysie  du  radial,  et  bien  que  ce  nerf  contienne  à  la  fois  des 
filets  sensitifs  et  moteurs,  les  troubles  de  la  sensibilité  sont  exception- 
nels, saut',  bien  entendu,  dans  les  cas  de  névrite  ou  de  traumatisme  grave 
—  compression  intense,  écrasement,  section.  C'est  là  un  fait  que  je  me 
borne  à  mentionner,  sans  discuter  les  diverses  théories  qui  ont  été  émises 
pour  l'expliquer  (sensibilité  récurrente,  résistance  plus  grande  des  fibres 
ensitives,  suppléance  du  radial  par  d'autres  nerfs). 

5*^  Une  autre  attitude  de  la  main  assez  fréquente  est  celle  qui  est 
réalisée  par  la  paralysie  des  muscles  de  l'avant-bras  et  de  la  main 
innervés  par  le  cubital.  On  sait  que  ce  nerf  donne  des  fdets  aux  muscles 
cubital  antérieur,  aux  faisceaux  internes  du  fléchisseur  profond,  aux  inter- 
osseux, aux  deux  lombricaux  internes,  à  tous  les  muscles  de  l'émi- 
nence  hypothénar,  à  l'adducteur  du  pouce  ainsi  qu'à  une  partie  du  court 
fléchisseur.  Lorsque  le  nerf  cubital  est  atteint,  la  main,  par  suite  de  la 
paralysie  des  interosseux,  prend  une  attitude  caractéristique  et  se  met  en 
griffe,  —  griffe  cubitale  :  mais  ici  la  griffe  est  incomplète,  l'index  et  le 
médius  sont  encore  soumis  à  l'action  des  deux  lombricaux  externes  non 
paralysés;  par  suite,  leurs  deux  dernières  phalanges,  au  lieu  d'être  forte- 
ment fléchies  comme  celles  du  petit  doigt  et  de  l'annulaire,  ont  gardé 
leur  position  normale  et  peuvent  s'étendre  (fig.  175).  En  même  temps,  le 
pouce,  privé  de  son  adducteur,  ne  peut  plus  venir  s'opposer  à  la  base  du 
petit  doigt  :  de  plus,  la  flexion  cubitale  et  l'adduction  de  la  main  sont 
limitées  par  la  paralysie  du  cubital  antérieur. 

Cette  griffe  cubitale  est  caractéristique  des  lésions  du  nerf  cubital  :  soit 
qu'il  s'agisse  d'une  section  complète  du  nerf  au  niveau  du  poignet 
(lig.  175)  ou  du  pli  du  coude,  soit  qu'il  y  ait  simplement  compression 
comme  chez  certains  ouvriers  qui  s'appuient  fortement  sur  la  partie 
interne  du  coude,  ou  qui  emploient  un  instrument  appuyant  sur  l'émi- 
nence  hypothénar  (menuisiers,  cordonniers,  imprimeurs  sur  indienne,, 
teinturiers).  (Voy.  Névrites  professionnelles,  p.  603). 

Parfois  encore,  il  s'agit  d'une  névrite  d'origine  toxique  ou  infectieuse, 
localisée  au  cubital.  On  a  signalé  quelques  cas  de  névrite  alcoolique  limi- 
tée à  ce  nerf.  Nothnagel,  Bernhardt,  Pitres  et  Yaillard  ont  observé  la 
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paralysiojsolée  du  nerf  cahital  dans  la  fièvre  typhoïde,  ci  pour  ina  part  je 
l'ai  rencontrée  à  la]  suite  de  la  grippe.  On  Ta  ohservée  encore  dans  les 
infections  chroniques 
telles  que  la  syphilis 
(Gaucher,  Dejerine  et 
Thomas).  Dans  le  cas 
que  j'ai  ohservé  avec 
Thomas,  il  s'agissait 
d'une  paralysie  radicu- 
laire  inférieure  par 
compression  gom- 
meuse.  Enfin  dans  la 
lèpre,  la  névrite  cuhi- 
tale  est  fréquemment 
observée. 

Dans  tous  ces  cas  où 
le  nerf  cubital  est  inté- 
ressé, on  constate  sou- 
vent l'existence  de 
troubles  sensitifs,  exac- 
tement localisés  au  ter- 
ritoire de  la  peau  de  la 
main  innervée  par  ce 
nerf(fig.  226  et  227)  : 
c'est-à-dire  qu'ils  oc- 
cupent la  face  interne 
de  la  paume  et  du  dos 
de  la  main,  le  petit 
doigt,  la  face  externe 
de  l'annulaire  et  sur  le 
dos  de  la  main  la  face 
interne  de  la  première 
phalange  du  troisième 
doigt. 


ig.  175.  —  Atrophie  des  muscles  de  la  main  innervés  jiar  le 
cubital,  dans  un  cas  de  section  complète  de  ce  nerf  au-dessus  du 
poignet.  3Iain  en  gritle  cubitale.  Remarquer  que  la  flexion  pal- 
maire des  doigts  est  limitée  à  l'annulaire  et  au  petit  doigt, 
dont  les  lombricaux  sont  innervés  par  le  cubital.  Pour  l'index 
et  le  médius,  dont  les  lombricaux  sont  innervés  par  le  médian, 
la  flexion  palmaire  est  peu  prononcée.  A  remarquer  également 
que  l'éminence  thénar  est  diminuée  de  volume  non  seulement 
dans  la  région  de  l'adducteur  du  pouce,  complètement  atrophié, 
mais  encore  dans  celle  qui  correspond  au  court  fléchisseur  du 
pouce  dont  une  partie  est  innervée  par  le  cubital.  Cette  photo- 
graphie a  été  prise  vingt-neuf  ans  après  l'accident,  le  sujet  était 
alors  âgé  de  soixante-trois  ans.  Le  diagnostic  fut  confirmé  par 
l'autopsie  qui  montra  l'existence  d'une  section  complète  du  nerf 
cubital.  Ce  cas  est  encore  intéressant  par  ce  fait  que,  du  côté 
sain,  la  main  du  malade  présentait  un  léger  degré  d'atrophie  de 
l'éminence  thénar,  à  marche  très  lentement  progressive  et  due 
vraisemblablement  à  l'irritation  entretenue  sur  les  cellules 
motrices  par  la  lésion  ancienne  du  cubital  du  côté  opposé. 
(Bicètre,  1893.) 


4"  La  paralysie  des 
muscles  innervés  par 
le  médian  produit  elle 
aussi  des  troubles  tout 
à  fait  caractéristiques, 
dans  l'attitude  et  le  fonc- 
tionnement de  la  main. 
Le  médian  innerve  en 

effet  :  à  l'avant-bras,  tous  les  muscles  de  la  région  antérieure,  fléchisseurs 
€t  pronateurs,  sauf  le  cubital  antérieur  et  les  deux  faisceaux  internes  du 
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flcchisseiir  proloncl  des  doigts;  à  la  main,  tous  les  muscles  de  réminence 
thénar  sauf  Tadductcur  du  pouce  et  une  partie  du  court  tlécliisseur. 
Lors  donc  que  ces  muscles  sont  paralysés,  tout  d'abord  l'opposition  du 
pouce  devient  impossible,  le  premier  métacarpien  tourne  sur  son  axe 
longitudinal  et  se  met  dans  le  même  plan  que  les  autres  métacarpiens, 
ce  qui  constitue  la  main  de  singe. 

La  flexion  de  la  première  et  de  la  deuxième  phalange  devient  inqDos- 
sible,  et  comme  les  interosseux  conservent  encore  leur  action,  lorsque 
le  malade  veut  plier  les  doigts,  les  deux  dernières  phalanges  se  met- 
tent en  extension  et  la  première  phalange  se  fléchit  seule  dans  la 
main.  Enfin  la  flexion  de  la  main  sur  l'avant-bras  n'est  possible  qu'avec 
une  forte  adduction  due  au  cubital  antérieur;  la  pronation  de  la  main 
est  presque  complètement  supprimée  et  ne  peut  être  produite  que  très 
peu  par  le  long  supinateur. 

Toutes  les  lésions  qui  atteignent  le  médian  peuvent  amener  des  troubles 
moteurs  de  cet  ordre  ;  et  ici,  comme  pour  le  cubital,  ces  lésions  sont 
multiples,  il  peut  s'agir  d'un  traiiniatisme,  d'une  section  du  nerf,  d'une 
compression,  ou  d'une  névrite  d'origine  toxique  ou  infectieuse.  Dans 
tous  les  cas  où  le  médian  est  intéressé  on  peut  observer  des  troubles 
delà  sensibilité  (voy.  fig.  225  et  226);  ils  ne  sont  pas  constants,  mais  lors- 
qu'ils existent  voici  quelle  est  leur  distribution  habituelle;  on  trouve  alors 
une  anesthésieplus  ou  moins  marquée,  atteignant  les  deux  tiers  externes  de 
la  paume  de  la  main,  la  face  palmaire  des  trois  premiers  doigts  et  la  moitié 
externe  de  la  face  palmaire  du  cpatrième.  Au  dos  de  la  main,  les  deux  der- 
nières phalanges  de  l'index  et  du  médius  et  la  moitié  externe  des  deux 
dernières  phalanges  de  l'annulaire.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  disposition  type, 
autour  de  laquelle  on  peut  trouver  des  variantes  suivant  les  individus. 

5*^  Enfin  parmi  les  types  de  main,  dus  à  la  paralysie  de  groupes  mus- 
culaires détermhiés,  il  me  reste  à  signaler  la  main  dite  «  de  prédicateur  ». 
Elle  est  la  conséquence  d'une  paralysie  ou  d'une  atrophie  portant  sur  les 
muscles  innervés  par  le  cubital  et  le  médian  ;  les  muscles  innervés  par  le 
radial,  c'est-à-dire  les  extenseurs  de  la  main  et  de  la  première  phalange 
des  doigts  restant  indemnes.  Il  en  résulte  une  déformation  spéciale,  la 
paralysie  des  interosseux  amène  une  griffe  avec  flexion  des  deux  der- 
nières phalanges  des  doigts  sur  la  main,  tandis  que  les  extenseurs  privés  de 
leurs  antagonistes  maintiennent  la  première  phalange  des  doigts  en  exten- 
sion sur  le  métacarpien  et  la  main  en  extension  forcée  sur  l'avant-bras 
(fig.  94,  176  et  177).  Cette  variété  de  déformation  a  été  regardée  comme 
appartenant  en  propre  à  la  pacJiy méningite  cervicate  hypertrophique 
(Gharcot  et  Joffroy).  En  réalité,  cette  main  se  rencontre  surtout  dans  la 
syringomyélie.  Elle  a  été,  quoicpie  rarement,  observée  également  dans  la 
poliomyélite  aiguë  de  l'enfance  (Seligmûller).  Il  m'a  été  donné  également 
de  constater  sa  présence  dans  cette  affection  (fig.  100).  Si,  théoriquement 
parlant,  on  peut  admettre  que  la  main  de  prédicateur  puisse  résulter  de 
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Fig.  176.  —  Main  de  prédicateur  dans  la  syring-omyélie.  Observation  et  autopsie  publiées  par  Deje- 
RiNE  et  Thuilaxt  (Bull,  de  In  Soc.  de  bloL,  1891,  p.  60).  Dans  ce  cas  il  n'existait  aucune  espèce  d'alté- 
ration de  la  dure-mère. 

la  chose  jusqu'ici  n'a  pas  encore  été  démontrée.  En  effet,  dans  les  cas  de 


Fi^^  177.  —  Déformation  des  mains  chez  un  syringomyélique  atteint  de  contracture  des  quatre 
membres  et  du  tronc  (malade  de  la  figure  50).  La  main  droite,  en  flexion  dorsale  sur  l'avant-bras, 
présente  l'attitude  dite  «  de  prédicateur  ». 
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paeliyniéninoite  cervicale  où  cette  main  fut  pour  la  première  fois  signalée 
(Cliarcot  et  Jofi'roy),  il  existait  en  même  tem|)s  de  la  syringomyélie.  On 
sait  du  reste  aujourd'hui  (pie  la  main  de  prédicateur  est  fré(piente  dans 
la  syringomyélie  ordinaire,  classique,  et  que,  ainsi  que  le  montre  le  cas 
suivi  d'autopsie  que  j'ai  rapporté  avec  Tlmilant  (1(S91),  elle  relève  uni- 
quement dans  ces  cas  de  la  gliomatose  médullaire  (fig.  170). 

6°  Il  me  reste  maintenant  à  décrire  rapidement  quelques  attitudes 
assez  complexes  de  la  main  et  du  poignet,  et  qui  ne  j'épondent  plus  à  une 
lésion  d'un  groupe  naturel  de  muscles,  comme  celles  que  je  viens  d'étu- 
dier jusqu'à  présent.  Je  n'insisterai  pas  sur  les  difl'érentes  attitudes  que 
peut  prendre  la  main  dans  les  paralysies  de  plusieurs  des  nerfs  du  bras, 
par  lésions  du  plexus  brachial  ou  par  névrite;  ces  attitudes  sont  en  effet 
très  variables,  et  par  l'étude  de  l'aspect  de  la  main  au  repos,  des  mouve- 
ments abolis  et  des  troubles  de  la  sensibilité,  il  est  facile  de  reconnaître 
les  nerfs  atteints. 

L'attitude  de  la  main  dans  V hémiplégie  de  Fachilte,  à  la  période  de 
flaccidité  puis  à  la  période  de  contracture,  a  été  décrite  ainsi  que  les 
déformations  de  la  main  dans  Vhémiplégie  cérébrale  infantile)^  '^Y- 
Hémiplégie,  fig.  23  à  26,  29,  30,  38,  39). 

Dans  la  paralysie  infantile,  où  les  déformations  de  la  main  peuvent 
être  très  variables  suivant  le  siège  et  l'étendue  de  la  lésion,  il  faut  tenir 
compte  en  outre,  dans  la  production  de  ces  déformations,  de  l'arrêt  de 
développement  du  tissu  osseux. 

Dans  la  maladie  de  Parkinson,  les  mains  présentent  une  déformation 
d'autant  plus  marquée  que  la  rigidité  musculaire  est  elle-même  plus  pro- 


Fig.  178.  —  Attitude  des  mains  dans  la  maladie  de  Parkinson.  Homme  de  soixante-deux  ans. 

(Bicètre,  1893.) 

noncée.  L'attitude  des  doigts  est  caractéristique  et  traduit  la  contracture 
des  interosseux  et  des  lombricaux.  La  première  phalange  est  en  flexion 
palmaire  moyenne  et  les  deux  autres  phalanges  sont  en  extension  sur  la 
première  (fig.  178).  Les  doigts  sont  rapprochés  au  point  de  se  toucher, 
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et  le  pouce,  en  extension,  est  appliqué  sur  la  face  externe  de  Findex, 
comme  dans  l'acte  de  tenir  une  plume  pour  écrire.  Assez  souvent  il  existe 
une  déviation  en  masse  des  doigts  vers  le  bord  cubital.  Parfois  les  doigts 
présentent  une  telle  hyperextension  de  la  deuxième  phalange  sur  la  pre- 
mière que  leur  face  dorsale,  en  particulier  celle  du  médius  et  de  l'index, 
paraît  concave.  Ces  déformations  sont,  je  le  répète,  variables  suivant  l'in- 
tensité de  la  contracture  et  font 
défaut  au  début  de  l'affection. 
Elles  peuvent  dans  certains  cas 
—  rares  du  reste  —  être  pous- 
sées à  un  degré  excessif  et  on 
peut  observer  parfois,  au  lieu 
de  l'attitude  classique  en  ex- 
tension ,  une  contracture  en 
flexion  des  doigts  et  du  pouce 
dans  la  paume  de  la  main.  Dans 
cette  attitude  de  la  main  en 
poing  fermé,  dans  la  paralysie 
agitante,  dont  je  n'ai  rencon- 
tré jusqu'ici  qu'un  exemple 
(fig.  179),  la  contracture  peut 
être  telle,    que  la  pression 
exercée  par  les  pulpes  digi- 
tales sur  la  paume  de  la  main, 
arrive  à  produire  de  véritables 
ongles  incarnés  (main  de  fa- 
kir). 

Dans  la  tétanie,  la  main  pré- 
sente des  attitudes  variables,  main  d'accoucheur  (Trousseau),  main  de 
scribe  (Escherich),  qui  ont  été  précédemment  décrites  (voy.  Tétanie). 

Dans  V hystérie  enfm,  la  main  présente,  du  fait  de  la  contracture,  une 
déformation  qui  consiste  surtout  en  une  main  en  poing  fermé,  plus  ou 
moins  fléchie  sur  l'avant-bras.  Dans  deux  cas  de  contracture  hystérique 
des  muscles  du  membre  supérieur,  j'ai  constaté  la  déformation  suivante  : 
une  légère  flexion  de  la  main  sur  le  poignet  coïncidant  avec  une  hyperexten- 
sion de  la  première  phalange  des  doigts  et  du  pouce,  avec  flexion  angulaire 
de  la  deuxième  sur  la  première  et  flexion  complète  de  la  troisième  (pha- 
lange unguéale)  sur  la  deuxième. 

II.  —  MODIFICATIONS  DANS  LES  ATTITUDES  ET  LES  MOUVEMENTS  DE  LA  MAIN, 
PAR  LÉSION  DES  OS,  DES  ARTICULATIONS  ET  DE  LA  PEAU 

Dans  certains  cas  de  paralysie  ou  d'atrophie  musculaire,  l'attitude  de 
la  main,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  peut  être  modifiée  par  une  lésion 
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Fig.  179.  —  Déformation  de  la  main,  datant  de  huit 
ans,  par  contracture  excessive  dans  un  cas  de  maladie 
de  Parkinson,  remontant  à  treize  ans,  chez  une  femme 
de  soixante  et  \\n  ans.  Dans  ce  cas  la  pression  exercée 
sur  la  paume  de  la  main  par  les  pulpes  digitales  est 
telle,  que  les  ongles  ont  pénétré  profondément  dans 
les  chairs.  Ici  il  s'agit  d'une  véritahle  main  de  fakir. 
La  main  droite  de  cette  malade  présente  l'attitude 
qui  se  rencontre  d'o^^linaire  dans  la  maladie  de  Parkin- 
son. Cliez  cette  malade,  la  contractiu-e  des  membres 
inférieurs,  très  intense  également,  a  déterminé  du  côté 
des  pieds  des  déformations  spéciales  (voy.  fig.  191). 
(Salpètrière,  1900.) 
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simultanée  des  appareils  musculaire  et  osseux  ;  c'est  ce  que  Fou  observe 
par  exemple  dans  certains  cas  d'hémiplégie  cérébrale  infantile  ou  de 
poliomyélite  aiguë  de  l'enfance  :  mais  il  me  reste  à  signaler  quebpies  cas, 
où  les  muscles  sont  entièrement  respectés  et  où  les  modilications  de  la 
forme  et  de  Tattitude  de  la  main  dépendent  uniquement  des  modifica- 
tions de  volume  du  système  osseux  ou  de  la  peau. 

Dans  racromégalie,  l'aspect  des  mains,  comme  celui  des  autres  extré- 
mités, est  un  symptôme  caractéristique.  L'acromégalique  a  une  énorme 
main  (fig.  198),  sans  aucune  déformation,  mais  élargie  considérablement 
et  très  épaisse  :  c'est  une  main  en  battoir  (P.  Marie).  La  longueur  n'en 
est  pas  modifiée;  les  doigts  sont  courts,  épais,  en  saucisson  (P.  Marie), 
et  à  la  paume,  tous  les  plis  et  toutes  les  éminences  sont  plus  marqués  et 
contribuent  à  exagérer  encore  l'impression  de  lourdeur  que  donne  cette 
main. 

Dans  quelques  affections  pulmonaires  chroniques,  les  mains  se  défor- 
ment considérablement.  On  connaissait  depuis  longtemps  les  modifica- 
tions qui  peuvent  se  produire  aux  extrémités  des  doigts,  qui  se  renflent 
et  s'arrondissent  comme  des  baguettes  de  tambour;  P.  Marie  a  montré 
que  toutes  les  parties  du  squelette  de  la  main  pouvaient  être  atteintes. 
Les  mains  sont  énormes,  augmentées  aussi  bien  dans  le  sens  de  la 
longueur  que  dans  celui  de  la  largeur,  contrairement  à  ce  qui  existe  chez 
les  acromégaliques.  Les  doigts  sont  allongés,  aplatis  et  renflés  en  baguette 
de  tambour.  Peu  marqués  sur  le  métacarpe,  ces  troubles  trophiques 
deviennent  très  manifestes  au  niveau  de  la  convexité  du  poignet,  qui 
s'élargit,  et  qui  présente  une  véritable  tumeur,  très  comparable  à  la 
tumeur  dorsale  des  saturnins. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  affections  pulmonaires  qui  retentissent 
sur  la  nutrition  des  os  de  la  main  pour  les  déformer;  Bouchard  a  signalé, 
chez  les  malades  qui  présentent  des  fermentations  gastriques  ou  intesti- 
nales, une  hypertrophie  de  l'articulation  phalango-phalanginienne.  Le 
développement  de  ces  «  nodosités  de  Bouchard  »  serait  en  rapport  avec 
la  résorption  de  l'acide  acétique  formé  dans  f  estomac  dilaté  et  où 
stagnent  d'une  façon  permanente  des  aliments  en  fermentation. 

Il  me  reste  à  signaler  quelques  troubles  trophiques  qui  existent  sou- 
vent au  niveau  des  extrémités  des  doigts.  Morvan  a  décrit  une  variété  de 
panaris,  qui  se  caractérisent  par  leur  indolence,  leurs  fréquentes  répéti- 
tions, par  leur  gravité,  car  ils  s'accompagnent  de  nécrose  osseuse,  et  enfin 
par  la  coexistence  habituelle  de  troubles  de  la  sensibilité. 

Le  panaris  analgésique  de  Morvan  est  un  syndrome  pouvant  se  ren- 
contrer :  1"  dans  la  lèpre  mutilante  (panaris  lépreux)  (fig.  119);  2°  dans 
la  syringomyélie  (fig.  180  et  181  ),  affection  dans  laquelle  il  est,  du  reste, 
assez  rarement  observé.  Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  ce  point  précédem- 
ment et  j'ai  donné  les  raisons  pour  lesquelles,  selon  moi,  la  plupart  des 
cas  observés  par  Morvan  relèvent  non  pas  de  la  syringomyélie  mais  bien 
d'une  névrite  de  cause  lépreuse  ou  autre. 
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Fig.  181. 

Fig.  180  et  181.  —  Panaris  dans  la  syringoinyélie,  chez  un  homme  de  quarante-deux  ans,  exerçant 
la  profession  de  teinturier.  Le  médius  do  la  main  droite  a  été  amputé.  Il  est  à  remarquer  qu'ici  il 
n'existe  pas  d'atrophie  des  muscles  de  la  main.  Trouhles  dissociés  de  la  sensibilité  —  analgésie, 
Ihermoanesthésie,  —  dans  les  deux  membres  supérieurs  et  s'étendant  à  gauche  à  l'épaule  et  à 
la  moitié  correspondante  du  thorax,  ainsi  qu'à  la  moitié  gauche  de  la  face  du  crâne,  de  la  nuque, 
de  la  muqueuse  buccale  et  linguale.  La  sensibilité  tactile  est  partout  intacte,  sauf  sur  la  face  dor- 
sale et  palmaire  des  doigts  où  il  existe  un  certain  degré  d'hypoesthésie  allant  en  diminuant 
d'intensité  de  l'extrémité  desdoigts  vers  la  main.  Réflexes  patellaires  exagérés,  réflexes  olécraniens 
un  peu  affaiblis.  —  Début  de  l'affection  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  par  des  crevasses  dans  les 
mains.  Le  malade  ayant  encore  continué  à  travailler  de  son  métier  pendant  quatre  ans,  il  y  a  peut- 
être  lieu  de  faire  intervenir  cette  cause  dans  l'apparition  des  panaris.  (Bicètre,  1892.) 
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A  propos  des  tr()ul)les  liophiipics,  je  ne  l'orai  (pie  si<j;naler  la  maladie 
de  Raynaud  ou  asphyxie  locale  des  exlrémités,  pouvant  aboutir  à  la 
gangrène,  —  gangrène  le  plus  souvent  superfieielle  et  limitée  d'ordi- 
naire à  la  pulpe  des  phalanges  unguéales  —  aiïection  ([ue  quelques  auteui  s 
attribuent  à  une  lésion  du  grand  sympathique,  bien  qu'aucune  autopsie 
ne  soit  venue  confirmer  cette  hypothèse  (voy.  Troubles  vaso-nioteiirs). 

Pour  la  déformation  des  doigs  dans  la  sclérodermie  (voy.  Troubles 
trophiques  cutanés). 


SÉMIOLOGIE  DU  PIED 

Pour  le  pied  comme  pour  la  main,  afm  de  faire  un  examen  complet, 
il  faut  porter  son  attention  successivement  sur  divers  points.  Il  faut 
d'abord  considérer  Taspect  du  pied  au  repos  et  pendant  les  mouvements  : 
on  tire  de  là  des  renseignements  sur  l'état  des  muscles  qui  actionnent 
les  divers  segments  du  pied,  qui  maintiennent  son  attitude  normale  et 
qui  règlent  l'amplitude  et  la  force  de  ses  mouvements.  On  examine 
ensuite  l'état  des  parties  osseuses  qui  en  constituent  le  squelette,  l'état 
des  articulations,  l'état  de  la  peau  et  des  téguments  qui  les  recouvrent. 
La  présence  ou  l'absence  des  troubles  trophiques  à  ce  niveau  a  en  effet 
une  grande  importance  sémiologique  dans  le  diagnostic  de  plusieurs 
affections  nerveuses.  Cette  étude  se  trouve  ainsi  divisée  en  deux  chapitres 
naturels  :  les  attitudes  et  les  mouvements  du  pied  dans  les  lésions  de 
l'appareil  7noteur  d'une  part,  les  troubles  trophiques  du  pied  d'autre 
part.  Tel  est  l'ordre  que  je  suivrai  dans  cette  exposition. 


t.  —  MODIFICATIONS  DANS  L'ATTITUDE  ET  LE  MOUVEMENT  DU  PIED 
DUES  AUX  LÉSIONS  DE  L'APPAREIL  MOTEUR 

L'attitude  du  pied  au  repos,  l'étendue  et  la  direction  de  ses  mouve- 
ments, sont  sous  la  dépendance  directe  du  tonus  et  de  la  contraction  des 
divers  muscles  d  i  pied  et  de  la  jambe  :  il  faut  dans  tout  examen  de  malade 
analyser  les  troubles  constatés,  pour  remonter  au  diagnostic  de  la  lésion 
musculaire  qui  les  produit,  et  de  là  ensuite  à  la  cause  première  du 
mauvais  fonctionnement  des  muscles. 

Selon  les  muscles  atteints,  les  attitudes  du  pied  sont  très  variables  : 
en  effet,  tantôt  les  muscles  propres  du  pied  sont  seuls  malades,  tantôt 
la  lésion  s'étend  à  un  ou  plusieurs  groupes  de  muscles  de  la  jambe,  d'où 
autant  de  déformations  que  vient  encore  compliquer  l'influence  du  poids 
du  corps,  appuyant  sur  le  pied  et  modifiant  son  attitude.  Aussi  est-il 
nécessaire,  au  début  de  cette  étude,  de  faire  un  exposé  d'ensemble  des 
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diverses  défoniiations  que  l'on  peut  ()l)sei'vei'  el  des  lésions  nmseidaii'es 
qu'elles  indiquent. 

1°  La  paralysie  ou  Tatrophie  des  muscles  propres  du  pied  est 

moins  évidente  ici  qu'à  la  main;  aussi  a-t-elle  passé  longtemps  inaj)eriMie. 
L'action  des  interosseux  du  pied  est,  comme  on  le  sait,  identi(|ue  à  celle  des 
interosseux  de  la  main,  ils  fléchissent  les  premières  phalanges  et  éten- 
dent les  deux  autres  ;  il  n'existe  à  ce  point  de  vue  entre  le  pied  et  la 
main  qu'une  seule  différence,  c'est  que  la  flexion  plantaire  des  premières 
phalanges  des  orteils  est  loin  d'atteindre  le  degré  de  flexion  observée  à  la 
main,  elle  ne  va  généralement  guère  au  delà  d'un  très  léger  degré  de 
flexion  plantaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  l'action  de  ces  muscles  a 
disparu,  les  orteils  ne  sont  plus  sous  la  dépendance  que  des  fléchisseurs 
et  des  extenseurs  :  de  sorte  que,  pendant  le  repos,  on  voit  les  premières 
phalanges  de  tous  les  orteils  se  mettre  en  flexion  dorsale,  tandis  que  les 
autres  phalanges  sont  en  flexion  plantaire,  attitude  qui  est  surtout  mar- 
quée au  niveau  du  gros  orteil.  Pendant  les  mouvements  actifs,  cette 
attitude  spéciale,  très  caractéristique,  s'exagère  et  il  existe  une  véritable 
griffe  des  orteils  par  atrophie  des  interosseux  (fîg.  128  et  182);  elle 
est  en  effet  un  signe  indiscutable  de  l'atrophie  des  interosseux,  et  de  la 
conservation  des  muscles  longs  des  orteils  —  extenseurs  et  fléchisseurs 
communs  des  orteils  et  propres  du  gros  orteil.  —  Les  deuxièmes  et 
troisièmes  phalanges  des  orteils  sont  en  flexion  plantaire  exagérée  ;  les  pre- 
mières phalanges,  en  flexion  dorsale  dans  leurs  articulations  inétatarso- 
plialangiennes.  Le  redressement  dorsal  des  premières  phalanges  est  pro- 
duit par  la  contraction  de  l'extenseur  commun  des  orteils  et  du  pédieux 
dont  les  tendons  se  dessinent  sous  la  peau;  la  flexion  des  deuxième  et  troi- 
sième phalanges,  par  la  contraction  des  longs  et  court  fléchisseurs  des 
orteils.  De  plus  les  mouvements  d'adduction  et  d'abduction  des  orteils  sont 
abolis  ;  ce  dernier  signe  est  assez  difficile  à  constater,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne le  gros  orteil  dont  les  mouvements  d'abduction  sont  assez  nets  à 
l'état  normal. 

La  disparition  de  ces  petits  muscles  modifie  aussi  la  conformation  du 
pied,  et  c'est  là  souvent  le  premier  symptôme  qui  fait  soupçonner  l'atro- 
phie commençante  :  à  la  face  dorsale  du  pied,  les  espaces  interosseux  pré- 
sentent une  dépression;  à  la  face  plantaire,  la  saillie  du  thénar  s'elïace, 
et  se  trouve  remplacée  dans  la  majorité  des  cas  par  un  véritable  méplat 
occupant  le  bord  interne  du  pied  (fi g.  128). 

Duchennede  Boulogne  a  fait  une  description  des  plus  approfondies  des 
diverses  attitudes  du  pied  dans  la  paralysie  des  divers  muscles  de  la 
jambe;  je  ne  puis  que  rappeler  ici  les  grandes  lignes  de  cette  étude,  qui 
sont  indispensables  pour  le  diagnostic  des  diverses  affections  nerveuses 
qui  amènent  une  déformation  du  pied. 

La  paralysie  peut  porter  d'une  façon  exclusive  sur  les  muscles  qui 
fléchissent  le  pied  sur  la  jambe,  jauibier  antérieur  et  extenseur  des 
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o?'^ei7.s'.  Le  jambier  antérieur  produit  siinultanéineut  trois  mouvements,  il 
élève  la  partie  interne  de  l'avant-pied,  il  lléchit  le  pied  sur  la  jambe,  il 
produit  une  adduction  légère  du  pied;  somme  toute,  lorsqu'il  se  contracte, 
il  fait  tourner  le  pied  cpii  renverse  en  debors  sa  face  dorsale,  en  môme  temps 
que  les  phalanges,  surtout  celles  du  gros  orteil,  s'inclinent  sur  les  méta- 
tarsiens. L'extenseur  commun  des  orteils  fléchit  également  le  pied  sui' 
la  jambe,  mais  contrairement  au  jambier  antérieur  il  porte  le  pied  dans 
l'abduction.  Lorsque  la  paralysie  atteint  l'un  ou  l'autre  de  ces  muscles, 
les  signes  se  ressemblent  beaucoup  :  les  malades  ne  peuvent  plus  exé- 
cuter la  flexion  directe  du  pied  sur  la  jambe;  mais,  lorsque  le  jaudjier 
antérieur  est  seul  frappé,  en  même  temps  que  la  flexion  se  fait,  le  pied 
est  porté  en  abduction  tandis  que  la  flexion  se  fait  en  adduction  lorsque 
l'extenseur  est  seul  atteint.  Lorsque  l'extenseur  commun  des  orteils  est 
seul  paralysé  on  constate,  lorsque  le  malade  marche,  qu'il  relève  à 
chaque  pas  la  face  interne  du  pied  par  action  du  jam])ier  antérieur  intact 
(fig.  157).  Lorsque  les  deux  muscles  sont  paralysés,  la  flexion  du  pied  sur 
la  jambe  est  impossible  :  en  même  temps  la  diminution  permanente  de  la 
force  tonique  des  fléchisseurs  du  pied  sur  la  jambe  donne  aux  extenseurs 
—  triceps  sural  —  une  prédominance  d'action  qui  est  suivie  d'équi- 
nisme. 

La  paralysie  des  extenseurs  du  pied  sur  la  jambe  produit  une  défor- 
mation à  peu  près  inverse  de  celle  que  l'on  vient  de  voir.  A  l'état  normal 
la  contraction  du  triceps  sural  étend  avec  force  l'arrière-pied,  ainsi  que  le 
bord  externe  de  l'avant-pied,  pour  employer  la  terminologie  si  claire  de 
Duchenne;  en  même  temps  le  pied  se  met  en  varus;  le  bord  interne  de 
l'avant-pied  participe  aussi  au  mouvement  d'extension,  mais  il  cède  à  la 
moindre  pression. 

C'est  en  réalité  l'action  propre  du  long  péronier  latéral,  qui  .abaisse 
fortement  le  bord  interne  de  l'avant-pied  :  la  voûte  plantaire  se  creuse, 
tandis  que  le  pied  tourne  et  se  met  en  valgus.  La  contraction  simultanée 
du  long  péronier  latéral  et  du  triceps  sural  produit  seule  l'extension 
directe  du  pied  sur  la  jambe.  Il  est  donc  facile  de  voir  à  quelle  déforma- 
tion conduit  la  paralysie  de  ces  muscles.  Lorsque  le  triceps  sural  est 
seul  atrophié,  on  voit,  pendant  que  le  talon  est  abaissé  par  l'action  tonique 
non  modérée  du  jambier  antérieur  et  des  extenseurs  des  orteils,  l'avant- 
pied  s'infléchir  directement  sur  l'arrière-pied.  Sous  l'action  du  long 
péronier  latéral  et  du  long  fléchisseur  des  orteils,  on  a  ainsi  le  talus  pied 
creux  direct. 

Par  suite  de  la  paralysie  isolée  du  long  péronier  latéral,  le  tri- 
ceps agissant  seul  pour  étendre  le  pied,  le  bord  interne  de  l'avant-pied 
ne  peut  s'abaisser  avec  force  et  cède  à  la  moindre  résistance  :  le  pied  se 
met  en  adduction  et  prend  l'attitude  du  varus.  D'autre  part  la  courbe 
plantaire,  qui  est  maintenue  à  l'état  normal  par  le  tonus  du  long  péronier, 
disparaît  et  il  se  forme  un  pied  plat  varus.  Ce  pied  plat  devient  valgus 
lorsque  le  sujet  marche  ;  la  partie  externe  du  pied  appuyant  seule  sur  le 
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sol,  le  poids  clu  corps  fait  glisser  les  facettes  articulaires  du  calcanéniii  sur 
celles  de  l'astragale,  et  tourne  la  plante  du  pied  en  dehors. 

Enfui  le  triceps  siiral  et  le  long  péronier  latéral  peuvent  être  atrophiés 
simultanément;  on  voit  alors,  lorsque  les  autres  muscles  du  pied  sont 
intacts,  le  talon  s'abaisser,  tandis  que  le  bord  interne  de  l'avant-pied  est 
élevé  par  l'action  non  modérée  dujambier  antérieur;  les  quatre  deiiiiers 
métatarsiens  sont  au  contraire  fléchis  par  le  fléchisseur  des  orteils,  il  se 
forme  un  talus  pied  creux  varus  de  V avant-pied. 

Restent  enfin  les  cas  où  le  long  fléchisseur  des  orteils  est  atteint  isolé- 
ment. On  connaît  son  action  à  l'état  normal  :  il  fléchit  les  deux  dernières 
phalanges  des  orteils,  et  légèrement  la  première  lorsqu'il  se  contracte 
énergiquement;  s'il  est  paralysé  ou  atrophié,  ces  mouvements  de  flexion 
deviennent  impossibles. 

Je  n'ai  envisagé  jusqu'à  présent  que  les  cas  relativement  simples,  c'est- 
à-dire  les  déformations  produites  par  la  paralysie  d'un  groupe  naturel  de 
muscles  ayant  tous  sur  le  pied  la  même  fonction.  Mais  dans  bon  nombre 
d'affections  nerveuses,  la  paralysie  ou  l'atrophie  frappe  pour  ainsi  dire 
au  hasard,  atteignant  des  muscles  nombreux,  à  fonctions  diverses,  d'où 
des  attitudes  du  pied  très  variables  :  Duchenne  a  décrit  les  déformations 
les  plus  fréquentes. 

Si  tous  les  muscles  qui  fléchissent  l'avant-pied  sur  l'arrière-pied  [long 
péronier,  fléchisseur  des  orteils)  sont  atrophiés  ou  paralysés,  et  que  en 
même  temps  le  triceps,  le  jambier  antérieur  et  l'extenseur  commun  des 
orteils  aient  conservé  leur  force  normale,  le  pied  se  fléchit  sur  la  jambe, 
le  talon  s'abaisse  et  la  plante  du  pied  s'aplatit,  on  a  un  talus  pied  plat 
direct.  Si  l'extenseur  commun  des  orteils  est  également  atteint,  l'action 
du  jambier  antérieur  devient  prédominante  et  l'on  a  un  talus  pied  plat 
varus. 

Si  \q  triceps  sural  et  le  long  flécliisseur  des  orteils  sont  paralysés, 
le  long  péronier  latéral  restant  seul  actif,  l'avant-pied  se  courbe  dans 
sa  moitié  interne,  puis  se  tord  sur  sa  moitié  externe  :  connue  en 
même  temps  le  talon  s'est  abaissé,  on  a  un  talus  pied  creux,  tordu  en 
dehors. 

TeUes  sont  les  principales  déformations  qui  sont  à  envisager  ;  on  voit 
qu'elles  sont  dues  à  la  prédominance  d'action  de  certains  muscles  res- 
pectés parla  paralysie,  et  qu'elles  atteignent  souvent  un  degré  fort  intense 
et  déterminent  des  déformations  fort  incommodes.  Ce  qui  prouve  bien 
que  telle  est  leur  origine,  c'est  que  si  tous  les  muscles  moteurs  du  pied 
sont  paralysés,  on  n'observe  pas  ces  déformations  considérables;  les 
sujets  n'ont  alors  qu'un  peu  de  claudication,  et  il  suffit  pour  les  faire 
marcher  d'une  chaussure  à  contrefort  solide  qui  maintienne  le  pied 
fléchi  à  angle  droit  sur  la  jambe  :  ainsi  s'explique  l'aphorisme  d'appa- 
rence paradoxale  de  Duchenne  :  «  Il  vaut  mieux  avoir  perdu  tous  les 
muscles  moteurs  du  pied  sur  la  jambe  que  d'en  conserver  un  certain 
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2°  Les  muscles  produisent  des  déformations  du  pied  non  seulement  par 
leur  parai  y  s  ie,  mais  encore  par  leur  contFa.cture  ;  le  pied  se  ti'ouve 
alors  fixé  d'une  façon  permanente  dans  Fattitude  que  lui  imprime  la  con- 
traction du  muscle;  ce  qui  a  été  dit  [irécédemment  de  Faction  des  divers 
muscles  me  dispense  donc  d'insister  sur  ce  sujet.  Je  rappellerai  seule- 
ment que  Véquin  varus  est  produit  par  le  triceps  sural,  le  pied  creux 
valgus  par  le  long  péronier  latéral,  Véquin  direct  par  Vaction  com- 
binée de  ces  deux  muscles.  La  contracture  du  jambier  antérieur 
amène  le  talus  varus  ;  celle  du  long  extenseur  des  orteils,  le  talus 
valgus-,  \d.  combinaison  de  la  contracture  des  deux  înuscles  précédents, 
le  talus  direct.  La  contracture  du  jambier  postérieur  produit  le  varus 
direct,  celle  du  court  péronier  latéral,  le  valgus  direct. 

Toutes  les  attitudes  du  pied  que  je  viens  de  décrire  passent  par  deux 
phases  :  pendant  plus  ou  moins  longtemps,  le  pied  n'est  pas  fixé  dans 
l'attitude  qu'il  a  prise;  on  peut  le  mobiliser,  il  reste  souple  :  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  Fattitude  devient  irréductible.  Il  s'est 
produit  des  rétractions  et  des  adhérences  fibro-tendineuses  et  aponévro- 
tiques,  les  surfaces  articulaires  se  sont  modifiées,  et  le  pied  ne  peut  plus 
revenir,  sans  intervention  chirurgicale,  à  sa  position  normale,  et  encore 
les  interventions  ne  donnent-elles  pas  toujours  des  résultats  favorables. 
Cette  notion  est  très  importante  pour  apprécier  la  gravité  d'une  déforma- 
tion, et  elle  rend  souvent  plus  ou  moins  sévère  le  pronostic  de  telle  ou 
telle  affection  nerveuse. 

Valeur  sémiologique.  —  11  ne  suffit  pas  d'avoir  reconnu  quels 
sont  les  muscles  atteints  par  la  paralysie,  l'atrophie  ou  la  contracture;  le 
diagnostic  doit  aller  plus  loin,  et  déterminer  la  nature  de  l'affection  primi- 
tiven  —  erveuse  ou  myopathique  —  qui  a  produit  la  lésion  des  muscles. 
C'est  là  une  question  souvent  délicate  à  résoudre;  c'est  l'ensemble  des 
signes  présentés  par  le  malade,  plus  que  la  lésion  musculaire  qui  permet 
le  diagnostic  ;  les  déformations  du  pied  d'origine  musculaire  pouvant  en 
effet  résulter  des  affections  nerveuses  les  plus  variées.  Il  peut  s'agir  en 
effet  d'une  myopathie,  d'une  névrite,  d'une  lésion  médullaire  ou  céré- 
brale, d'une  manifestation  hystérique.  En  d'autres  termes,  au  pied  comme 
à  la  main,  les  modifications  de  l'attitude  normale  n'ont  que  la  valeur  de 
syndromes,  et  aucune  d'entre  elles  n'est  caractéristique  de  telle  ou  telle 
lésion  ou  affection. 

Myopathies.  —  Les  déformations  du  pied  qui  résultent  d'une  myopa- 
thie primitive  n'offrent  rien  de  bien  spécial  ;  suivant  que  l'atrophie  porte 
sur  tel  ou  tel  groupe  de  muscles,  on  voit  se  développer  l'une  ou  l'autre 
des  attitudes  caractéristiques  qui  ont  été  décrites  plus  haut.  En  général 
tous  les  muscles  du  pied  ou  de  la  jambe  sont  atteints  en  même  temps,  de 
sorte  que  la  déformation  est  moins  grande  et  moins  gênante  pour  le 
malade. 
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L'atrophie  prédominant  toutefois  dans  les  muscles  de  la  ré^^ion  antéro- 
externe  de  la  jambe,  il  en  résulte  un  équinisme  direct,  rarement  très 
prononcé,  sauf  dans  certains  cas  dans  lesquels,  l'atrophie  étant  très  accusée 
et  ancienne  (fig.  71  ),  il  s'est  produit  en  outre  des  rétractions  fibro-muscu- 
laires.  Les  muscles  de  la  plante  du  pied  et  les  interosseux  échappent  le 
plus  souvent  à  l'atrophie  chez  les  myopathiques  ;  dans  les  cas  assez  rares 


Fig-.  1S2.  —  Grille  des  orteils  par  atrophie  des  interosseux  chez  un  myopathique  de  vingt-six  ans. 

(Bicêtre,  1892.) 

OÙ  ils  sont  atteints,  on  peut  observer  une  griffe  des  orteils,  caractérisée 
par  la  flexion  dorsale  de  la  première  phalange  avec  flexion  plantaire  des 
phalangines  et  des  phalangettes.  Il  ne  m'a  été  donné  que  deux  fois  de  con- 
stater l'existence  de  la  griffe  des  orteils  d'origine  myopathique  (fig.  182). 

Affections  médullaires.  —  Poliomyélites.  —  Dans  la  poliomyélite 
aiguë  de  l'enfance,  l'équinisme  direct  (fig.  101)  et  surtout  l'équin  varus 
sont  parmi  les  déformations  du  pied  celles  que  l'on  observe  le  plus  com- 
munément et  sont  la  conséquence  d'une  prédominance  marquée  de  l'atro- 
phie dans  les  muscles  innervés  par  le  sciatique  poplité  externe  (hg.  185, 
184,185).  Les  malades  marchent  alors  soit  sur  leur  talon  antérieur,  soil 
sur  le  bord  externe  de  leur  pied.  Du  reste  avec  le  temps,  et  si  l'ortho- 
pédie n'intervient  pas,  les  attitudes  précédentes  "se  modifient  en  s'aggra- 
vant,  du  fait  des  rétractions  fibro-musculaires,  aponévrotiques  et  tendi- 
neuses, qui  dans  les  cas  anciens  sont  toujours  plus  ou  moins  accusées. 

Beaucoup  plus  rarement  que  l'équinisme,  on  peut  observer  dans  la 
paralysie  infantile  un  talus  direct  ou  un  talus  pied  creux,  dans  les  cas  où, 
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région  antéro-cxternc  de  la  jairibc  étant  respecté: 


les  muscles  de  h 

l'atrophie  ne  porte  que  sur  le  triceps  snral.  Ici  le  malade  n'ap[)uie  sur  le 

sol  que  par  son  talon 
postérieur,  le  pied  étant 
en  flexion  dorsale  plus 
ou  moins  marquée  sur 
la  jambe. 

Dans  la  poliomyélite 
aiguë  de  F  adulte,  alïcc- 
tion  du  reste  très  rare, 
peut  observer  de 


on 


ou 


185. 


Vëquinisme  direct 
variis  du  pied. 

Dans  la  polioiuijëlite 
chronique ,  dans  lasc/^- 
rose  latérale  amyotro- 
pliique,  les  membres 
inférieurs  sont  atteints 
tardivement  et  on  con- 
state rarement  dans  ces 
aff'ections  des  déforma- 
tions marquées  des 
pieds.  Lorsqu'elles  exis- 
tent elles  consistent  en 
un  équinisme  direct, 
peu  accusé  en  général. 
Dans  la  syringomyélie 
enfin,  où  les  membres 
inférieurs  restent  le 
plus  souvent  intacts 
pendant  toute  la  durée 
de  l'affection,  la  défor- 
mation des  pieds  est 
tout  à  fait  exception- 
nelle. 

Dans  la  maladie  de 
Friedreich  il  existe 
constamment,  et  cela 
déjà  à  une  phase  peu 
avancée  de  l'affection, 
une  déformation  des  pieds  caractérisée  par  un  équinisme  plus  ou  moins 
accusé  accompagné  d'un  certain  degré  de  varus,  une  flexion  dorsale  de 
la  première  phalange  des  orteils  marquée  surtout  dans  celle  du  pouce, 
les  autres  phalanges  étant  en  flexion  palmaire,  et  enfin  par  un  pied  creux, 
Varus  pied  creux  (fig.  186).  Bien  que  des  dissections  minutieuses  ne 


Fig.  184. 

Fig.  183  et  18i.  —  Équin  varus  excessif  du  pied  par  poliomyélite 
aiguë  de  l'enfance,  chez  un  homme  âgé  de  soixante-quatre  ans. 
—  Début  de  l'affection  à  l'âge  de  trois  ans.  Diagnostic  confirmé 
par  l'autopsie.  (Bicêtre,  1890.) 
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nous  aient  pas  encore  renseigné  exactement  sur  l'état  des  nniscles  de  la 
jambe  et  du  pied  dans  la  maladie  de  Friedreicli,  il  est  cependant  certain 
que  cette  déforma- 
tion rentre  dans  la 
catégorie  des  pieds 
bots  de  cause  pai'a- 
lytique  et  atrophi- 
que.  Dans  cette  af- 
fection, en  effet,  il 
existe  toujours  un 
d\> 
du 

groupe  antéro- ex- 
terne des  jambes 
et  parfois  une  di- 
minution de  vo- 
lume des  muscles 
de  la  face  plantaire 
des  pieds. 

Dans  les  myéli- 
tes transverses,  les  compressions  de  la  moelle,  etc.,  la  paraplégie,  une 


certain  degré 
maigrissement 


185.  —  Équinisme  excessif  du  pied  dans  un  cas  de  poliomyélite 
;uë  de  l'enfance  chez  un  homme  de  quarante-deux  ans.  Déhut  de 


l'affection  à  l'âge  de  trois  ans. 
(Bicêtre,  1890.) 


Diagnostic  confirmé  par  l'autopsie. 


Fig.  186.  —  Déformation  du  pied  dans  un  cas  de  maladie  de  Friedreich  remontant  à  l'âge  de 
treize  ans,  chez  xm  homme  âg-é  de  trente-quatre  ans.  Même  déformation  du  pied  gauche.  (Bicétre, 
1893.)  —  L'observation  de  ce  malade  a  été  publiée  par  Ri  BiiL  dans  sa  thèse  inaug'urale  {Contribu- 
tion à  Véiudc  de  la  maladie  de  Friedreich,  Paris,  1891). 


fois  que  la  contracture  est  établie,  s'accompagne  d'un  degré  plus  ou 
moins  marqué  d'équinisme  des  pieds  (fig.  48). 
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Névrites.  —  Qu'il  s'agisse  d'une  névrite  de  cause  infectieuse  ou  toxi- 
que, d'une  névrite  familiale  (atrophie  type  Charcot-Maric),  (névrite  inter- 
stitielle hypertrophique  de  Dejerine  et  Sottas),  d'une  névrite  évoluant  au 
cours  d'une  affection  médullaire  (atrophie  musculaire  des  ataxiques),  d  un 
traumatisme,  en  un  mot  toutes  les  fois  que  le  sciatique  poplité  externe  est 
atteint,  on  observe  une  déformation  du  pied  qui  est  constante  et  toujours 
la  même,  lorsque  toutes  les  branches  du  sciatique  poplité  externe  [)arti- 


Fig-.  187.  —  Déformation  du  pied  dans  un  cas  de  névrite  post-puerpérale  datant  de  six  mois,  cliez 
une  femme  de  vingt-sept  ans.  La  même  déformation  existait  dans  Tautre  pied  (voy.  fig-.  114  et  115). 
Ici,  bien  que  Tatropliie  des  muscles  de  la  région  antéro-externe  des  jambes  fût  très  accusée,  la 
flexion  plantaire  excessive  des  orteils  était  la  conséquence  des  rétractions  fibro-musculaires  de  la 
plante  du  pied.  Terminaison  parguérison  dix-huit  mois  après  le  début  des  accidents.  (Bicêtre,  1891.) 

cipent  d'une  manière  égale  à  la  lésion.  C'est  ainsi  que  dans  les  névrites 
généralisées  à  marche  rapide,  de  cause  infectieuse  ou  toxique,  les  mem- 
bres inférieurs  se  prenant  les  premiers,  il  se  produit  de  bonne  heure 
un  équinisme  direct,  accompagné  d'une  flexion  plantaire  des  orteils. 
Ces  attitudes  vicieuses,  d'abord  mobiles,  sont  bientôt  fixées  et  augmen- 
tées par  les  rétractions  fibro-musculaires  et  tendineuses  et  pour  les 
orteils  par  la  rétraction  de  l'aponévrose  plantaire.  C'est  dans  ces  cas 
que  l'on  observe  une  flexion  plantaire  des  orteils  parfois  excessive 
(fig.  187).  Dans  les  névrites  à  marche  subaiguë  ou  chronique,  les  choses 
se  passent  de  même  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  seule  l'évolution  est 
différente. 

D'autres  fois,  toutes  les  branches  du  sciatique  poplité  externe  ne  sont 
pas  atteintes  par  la  lésion  et  on  a  affaire  alors  à  une  névrite  dissociée, 
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bilatérale  le  plus  souvent,  couunc  dans  le  cas  précédent.  Le  type  le  plus 
fréquent  de  la  névrite  dissociée  du  sciatique  poplité  exlei  neest  celui  dans 
lequel  le  jambier  antérieur  seul  échappe  à  la  paralysie  et  à  Tatrophie 
(fig.  157).  Ici  le  pied  est  en  équinisme  avec  élévation  de  son  bord  interne, 
équin  variis  pied  creux.  Lorsque  le  malade  peut  marcher,  on  voit  à 
chaque  pas  le  bord  interne  du  pied  se  relever  par  l'action  du  jambier 
intérieur  conservé. 

Cette  conservation  du  jambier  antérieur  a  été  observée  :  1°  dans  lapa- 
ralysie  saturnine  des  membres  inférieurs;  ici  le  jambier  antérieur  est 
conservé  au  même  titre  que  le  long  supinateur  dans  le  type  antibrachial 
de  cette  paralysie  ; 

"2°  Dans  certaines  névrites  de  cause  infectieuse  ou  toxique.  Je  l'ai 
constatée  pour  ma  part  dans  deux  cas  de  névrite  alcoolique  et  dans  un  cas 
à  étiologie  indéterminée  (fig.  157).  On  l'a  signalée  également  dans  quel- 
ques rares  cas  de  névrite  traumatique,  de  compressions  intra-pel- 
vienn es  soit  du  nerf  sciatique,  soit  du  plexus  lombo-sacré,  ainsi  que  dans 
les  paralysies  radiculaires  de  ce  plexus  ; 

5°  Beaucoup  plus  rarement  dans  \di  poliomyélite  aiguë  de  l'enfance  ou 
de  l'adulte; 

4°  Dans  V atrophie  musculaire  des  ataxiques  (lig.  151). 

On  peut  du  reste  rencontrer  dans  ces  différents  cas,  plus  rarement 
toutefois,  d'autres  dissociations  paralytiques  et  atrophiques.  C'est  ainsi 
que  d'après  Duchenne  de  Boulogne  on  peut  observer  encore  assez  sou- 
vent une  paralysie  isolée  du  jambier  antérieur  avec  ou  sans  paralysie  du 
triceps  sural. 

Dans  la  névrite  interstitielle  hyper trophique  les  pieds  présentent 
une  déformation  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  l'on  observe 
dans  la  maladie  de  Friedreich.  Le  pied  présente  un  certain  degré  d'équi- 
nisme  avec  exagération  marquée  du  creux  plantaire  —  équin  pied  creux 
—  et  la  première  phalange  des  orteils,  en  particulier  celle  du  gros  orteil, 
€st  en  flexion  dorsale  très  accusée,  la  deuxième  et  la  troisième  en  flexion 
plantaire  légère,  la  flexion  étant  plus  prononcée  pour  la  phalange 
unguéale  que  pour  les  autres.  Les  tendons  des  extenseurs  des  orteils, 
celui  du  gros  orteil  principalement,  sont  tendus  et  se  dessinent  sous 
la  peau.  La  convexité  de  la  voûte  interne  est  très  exagérée,  c'est  le 
véritable  pied  creux\  le  pied  est  tassé,  sensiblement  réduit  dans  son 
diamètre  antéro-postérieur,  connue  si  on  l'avait  comprimé  d'avant  en 
arrière  (fig.  124). 

Dans  Vatrophie  musculaire  type  Charcot-Marie,  les  pieds  sont  tantôt 
en  équin  direct,  tantôt  et  plus  rarement  en  équin  varus  (fig.  120).  La 
déformation  des  pieds  ici  est  différente  de  celle  que  l'on  observe  dans 
la  névrite  interstitielle  hypertrophique,  le  creux  du  pied  est  moins 
accentué  et  la  flexion  dorsale  de  la  première  phalange  des  orteils  peu 
prononcée. 

Le  tabès  offre  un  exemple  très  net  des  positions  que  peut  prendre 
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le  pied  par  suite  des  lésions  des  nerfs  musculaires.  Dans  la  grande 
majorité  des  cas,  la  névrite  atteint  d'abord  les  nerl's  des  petits  nuiscles 
du  pied,  puis  à  mesure  que  la  lésion  lait  des  progrès  elle  frappe  aussi 
les  nerfs  des  muscles  de  la  jambe.  L'atrophie  des  petits  muscles  du 
pied  amène  les  déformations  que  j'ai  citées  plus  haut  :  les  muscles 
du  tarse  sont  atrophiés,  d'où  un  méplat  caractéristique,  et  à  la  face 
dorsale  l'atrophie  des  interosseux  se  traduit  par  une  gouttière  à 
leur  niveau.  Les  orteils  forment  une  griffe,  la  première  phalange  se  met 
en  flexion  dorsale  sur  le  métatarse,  les  deux  dernières  phalanges  se 
plient  sur  la  face  plantaire  du  pied  (fig.  128). 

Plus  tard  on  voit  l'atrophie  s'étendre  aux  muscles  de  la  jambe  ;  elle 
frappe  surtout  les  extenseurs  et  les  péroniers,  épargnant  pendant  quelque 
temps  le  jambier  antérieur;  par  suite  le  pied  se  met  en  équinisme  et  en 
varus;  cet  équinisme  peut  être  tel  que  l'axe  du  pied  semble  continuer 
l'axe  de  la  jambe  (fig.  126).  La  flexion  dorsale  directe  du  pied  est  impos- 
sible ;  parfois  le  jambier  antérieur,  seul  intact  pendant  un  certain  temps, 
peut  produire  une  flexion  plus  ou  moins  marquée,  accompagnée  d'adduc- 
tion et  de  rotation  interne  du  pied  (fig.  151). 

Pendant  longtemps  les  mouvements  passifs  sont  encore  possibles, 
les  articulations  sont  mobiles,  les  attitudes  flasques  :  mais,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  survient  un  nouvel  élément,  les  rétrac- 
tions musculaires  et  aponévrotiques  se  produisent;  les  mouvements 
actifs  se  limitent  de  plus  en  plus,  les  mouvements  passifs  disparais- 
sent, les  attitudes  vicieuses  deviennent  fixes  et  rigides  :  elles  persistent 
jusqu'à  la  mort  du  malade  et  s 3  retrouvent  telles  sur  la  table  d'am- 
phithéâtre. 

Les  orteils  fixés  par  des  rétractions  peuvent  présenter  deux  variétés 
d'attitude;  dans  la  grande  majorité  des  cas,  pour  ne  pas  dire  toujours,  le 
gros  orteil  est  en  flexion  plantaire  exagérée,  non  seulement  dans  son  arti- 
culation métatarso-plialangienne,  dont  la  flexion  peut  être  extrême  et 
déterminer  à  la  face  dorsale  du  pied  une  saillie  angulaire,  mais  aussi  dans 
son  articulation  interphalangienne  :  il  ne  peut  être  redressé  et  pendant 
les  tentatives  du  redressement  on  sent,  à  la  partie  interne  de  la  plante  du 
pied,  la  corde  résistante  de  l'aponévrose  plantaire  rétractée.  En  général 
les  quatre  derniers  orteils  sont  étendus  ou  légèrement  fléchis  sur  la  plante 
dans  leurs  articulations  métatarso-phalangiennes,  et  toujours  fléchis  dans 
leurs  articulations  phalangiennes  (fig.  126,  129  et  150). 

Dans  quelques  cas  on  observe  une  seconde  variété  d'attitude,  la 
flexion  du  gros  orteil  est  ici  aussi  constante,  aussi  prononcée  que  dans 
la  première  variété,  mais  les  premières  phalanges  des  quatre  autres 
orteils,  au  lieu  d'être  étendues  dans  leurs  articulations  métatarso- 
phalangiennes  ou  fléchies  sur  la  plante,  sont  au  contraire  en  flexion 
dorsale  souveiit  très  accentuée  sur  le  métatarse,  les  2""  et  S''  phalanges 
étant  comme  dans  la  première  variété  en  flexion  plantaire;  somme 
toute,  ces  deux  variétés  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  l'extension 
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forcée  ou  la  flexion  dorsale  des  premières  phalanges  des  quatre  derniers 
orteils  (fig.  128). 

La  fixité  de  la  première  attitude  est  due,  ainsi  (pie  les  autopsies  u\(\ 
Vont  démontré,  à  la 
rétraction  de  Taponé- 
vrose  plantaire  :  la 
flexion  si  exagérée  du 
gros  orteil  est  due  en 
plus  à  la  rétraction 
des  tendons  des  mus- 
cles de  l'éminence 
thénar  (c'est-à-dire  de 
l'adducteur  et  du 
court  fléchisseur)  et 
surtout  des  muscles 
abducteurs,  obliques, 
et  transverses  du  gros 
orteil.  Quant  à  la 
flexion  dorsale  des 
premières  phalanges 
des  quatre  derniers 
orteils,  que  j'ai  notée 
dans  la  seconde  atti- 
tude, elle  paraît  tenir 
à  la  rétraction  du 
muscle  pédicux. 

Gomme  toutes  les 
attitudes  vicieuses  du 
pied,  l'équinisme  de- 
vient irréductible  lors- 
qu'il a  duré  un  certain 
temps.  Cela  tient  à  la 
rétraction  du  triceps 
sural,  et  souvent  en 
partie  à  celle  des  pé- 
roniers  latéraux  ainsi 
que  des  liens  fibreux 
périarticulaires. 

Dans  les  compres- 
sions de  la  queue  de  cheval,  le  pied  est  en  équinisme  plus  ou  moins 
prononcé  selon  le  degré  de  paralysie  des  muscles  ;  cette  déformation  est 
d'abord  flasque,  puis  survient  la  période  de  rétractions  fdjro-musculaires 
et  aponévrotiques,  fixant  le  pied  et  les  orteils  dans  leur  attitude  vicieuse 
(fig.  188  et  189). 


Fig.  189. 

Fig.  188  et  189.  —  Déformation  des  pieds  dans  un  cas  d'écrasemen 
des  nerfs  de  la  queue  de  cheval  et  du  cône  terminal  (malade  de  la 
figure  49). 
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Affections  cérébrales.  —  Les  paralysies  iVorUjine  ccrébralc  reten- 
tissent naturellement  sur  les  muscles  de  la  jambe  et  par  là  sur  l'attitude 
du  pied  :  dans  V hémiplégie  de  l'adulte,  la  paralysie  est  moins  mar([uée 
au  membre  inférieur  qu'au  membre  supérieur;  lorsque  la  contracture 
s'installe,  c'est  presque  toujours  le  type  d'extension  que  l'on  observe; 
tous  les  segments  du  membre  sont  dans  l'extension  forcée,  avec  équi- 
nisme  du  pied;  seuls  les  orteils  sont  parfois,  rarement  du  reste,  en 


Fig.  190.  —  Déformation  du  pied  dans  un  cas  de  contracture  hystérique  du  membre  inférieur  clicz 
un  homme  de  vingt-sept  ans.  (Bicêtre,  1891.) 

flexion  plantaire  (fig.  28).  V hémiplégie  cérébrale  infantile  amène  en 
général  une  déformation  un  peu  différente  :  le  pied  est  en  équinisme 
prononcé  et  légèrement  dévié  en  dedans  (pied  bot  varus  équin,  fig.  55, 
56,  41  et  42).  Quelquefois,  mais  c'est  plus  rare,  il  se  produit  un  valgus 
talus  (fig.  40).  (Voy.  Hémiplégie  de  ïadulte  et  de  Venfance.) 

Dans  la  ynaladie  de  Little,  par  suite  de  la  contracture,  les  pieds  sont 
immobilisés  en  équinisme  (fig.  52  à  56).  Cet  équinisme  peut  être  tel  que 
le  malade  marche  alors  sur  la  face  plantaire  de  ses  orteils  (fig.  51). 

Enfin  à  côté  des  déformations  du  pied  d'origine  cérébrale,  je  men- 
tionnerai le  pied  bot  hystérique,  dù  à  la  c  mtracture  de  certains  muscles 
et  qui  réalise  souvent  le  type  du  pied  bot  varus  équin  (fig.  190). 

Dans  la  paralysie  agitante  on  n'observe  pas  d'ordinaire  de  déformation 
du  pied,  sauf  un  peu  d'équinisme  chez  les  sujets  confinés  au  lit  depuis 
longtemps.  Parfois  cependant,  dans  les  cas  où  la  rigidité  musculaire  est 
excessive,  on  peut  observer  une  déformation  du  pied,  caractérisée  par  un 
équinisme  marqué,  une  exagération  du  creux  plantaire,  une  flexion 
dorsale  excessive  de  la  première  phalange  des  orteils,  avec  flexion  plan- 
taire de  la  deuxième  et  de  la  troisième,  cette  dernière  étant  plus  fléchie 
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([lie  h  deuxième  (fig.  19J  ).  Ce])ie(l  creux  (Mjuiu  avec  flexion  dorsale  de  la 
première  phalange  des  orteils  relève  uniquement  de  la  l'igidité  nuiscu- 
laire;  c'est  un  pied  bot  par  contracture  et  dans  la  patliogénie  (hupiel  il  n'y 


Fiy.  191.  —  Équin  pied  creux  avec  flexion  dorsale  excessive  de  la  première  phalange  des  orteils 
et  flexion  plantaire  des  phalangines  et  des  phalangettes,  chez  une  femme  de  soixante  et  un  ans 
atteinte  de  maladie  de  Parkinson  et  ])résentant  une  contracture  excessive  des  quatre  membres  et 
du  tronc  empêchant  toute  espèce  de  mouvement.  Cette  déformation  du  pied  existe  des  deux 
côtés.  La  déformation  de  la  main  représentée  dans  la  figure  179  appartient  à  la  même  malade. 

a  à  faire  intervenir  aucun  élément  d'atrophie  ou  de  paralysie.  Cette  défor- 
mation du  pied  dans  la  maladie  de  Parkinson  qui,  à  ma  connaissance, 
n'a  pas  été  signalée,  est  du  reste  fort  rare  et  je  n'en  ai  observé  jusqu'ici 
que  deux  exemples. 


II.  —  LES  TROUBLES  TROPIIIQUES  DU  PIED 


Il  me  reste  à  considérer  maintenant  les  troubles  trophiques  du  pied 
que  l'on  peut  observer  dans  les  diverses  affections  nerveuses,  et  à  indi- 
quer leur  valeur  sémiologique.  Comme  dans  le  précédent  chapitre  j'ai 
déjà  décrit  l'atrophie  musculaire,  je  passerai  en  revue  seulement  les 
lésions  trophiques  portant  sur  le  squelette  du  pied  ou  sur  ses  téguments. 
Parmi  les  maladies  qui  déterminent  souvent  ce  genre  de  lésions  il  faut 
citer  en  première  ligne  le  tabès.  J'ai  déjà  fait  remarquer  précédemment, 
que  fréquemment  le  tabès  s'accompagne  de  névrites  qui  amènent  l'atro- 
phie des  petits  muscles  du  pied  et  je  n'ai  pas  à  y  revenir;  mais  très  sou- 
vent la  maladie  provoque  aussi  des  troubles  trophiques  des  os  et  des 
téguments  :  l'atrophie  du  squelette  du  pied  présente  tous  les  caractères 
des  lésions  osseuses  d'origine  tabétique  :  la  plupart  des  os  sont  profon- 
dément touchés,  le  calcanéum,  l'astragale  sont  poreux  et  fragiles,  les  os 
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du  tarse  sont  délorniés,  parfois  soudes  entre  eux  par  des  néoforniations 
osseuses,  parfois  désagrégés,  isolés,  et  à  la  dissection  on  ne  trouve  plus 
qu'une  bouillie  osseuse.  Ces  lésions  se  traduisent  par  la  série  des  sym- 
ptômes habituels  aux  ostéo-arthropathies  tabétiques;  on  y  remanpie 
le  même  début  brusque,  le  même  gonflement  considérable,  la  même 
indolence  complète  :  le  pied  se  déforme,  se  dévie  plus  ou  moins,  se  rac- 
courcit, la  voûte  plantaire  s'affaisse,  la  mobilité  des  différents  segments 
diminue. 

Les  troubles  trophiques  s'étendent  en  général  aux  tissus  fd)reux,  aux 
capsules  articulaires  qui  sont  lâches,  distendues,  souvent  perforées;  aux 
lignments  très  altérés  dans  leur  structure  et  qui  parfois  disparaissent 
complètement,  aux  tendons,  qui  pement  se  rompre,  et  enfin  à  la  peau. 
(Voy.  Troubles  trophiques  eutanés.) 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  atrophies  osseuses  qui  peuvent  résulter  d  une 
paralysie  infantile;  associées  en  général  à  de  l'atrophie  musculaire, 
elles  ne  sont  pas  toujours  proportionnelles  à  cette  dernière.  L'atrophie 
frappe  plus  ou  moins  profondément  les  divers  os  du  pied,  amenant  des 
déformations  très  variables.  Des  lésions  osseuses  tout  à  fait  analogues 
peuvent  s'observer  dans  Vhémiplécjie  cérébrale  infantile.  (Voy.  Troubles 
trophiques  osseux.) 

Enfin  dans  Vacromégalie,  les  pieds  présentent  des  altérations  en  tous 
points  semblables  à  celles  qui  ont  été  décrites  à  propos  de  la  sémiologie 
de  la  main  :  ils  sont  énormes,  et,  bien  qu'ils  aient  conservé  leur  longueur 
habituelle,  ils  sont  considérablement  accrus  en  largeur  et  en  épaisseur  et 
deviennent  de  véritables  «  pattes  » . 


SÉMIOLOGIE  DU  FACIES 

Un  grand  nombre  d'affections  nerveuses  viennent  s'inscrire  sur  la 
face,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  remarque  le  moindre  défaut  dans 
la  symétrie  delà  figure,  le  moindre  trouble  dans  les  mouvements  d'expres- 
sion, donne  au  faciès  une  valeur  sémiologique  considérable.  Les  yeux 
à  eux  seuls  peuvent  fournir  une  quantité  d'indications  précieuses  par 
tous  les  troubles  qui  atteignent  leur  musculature  externe  ou  interne; 
troubles  qui  seront  plus  loin  étudiés  en  détail.  (Voy.  Sémiologie  deV  appa- 
reil de  la  vision.) 

L'état  des  yeux  constitue  le  symptôme  le  plus  frappant  dans  la  physio- 
nomie des  malades  atteints  de  goitre  exophtahnique  :  la  saillie  des  yeux 
est  caractéristique  ;  c'est  elle  qui  donne  au  malade  cette  expression  à  la 
fois  colère  et  tragique  (fig.  192). 

La  musculature  des  yeux  n'est  pas  toujours  intacte,  de  Graefe  a  signalé 
un  défaut  de  consensus  entre  le  mouvement  de  la  paupière  et  l'abaisse- 
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ment  de  la  ligne  visuelle  :  ce  trouble  musculaire  est  indépendant  de 
l'exophtalmie,  et  il  contribue  à  augmenter  Taspect  tragique  du  malade, 
laissant  apparaître  le  blanc  de  l'œil  au-dessus  de  la  cornée  dans  certains 
mouvements,  lorsque  le  malade  regarde  en  bas,  par  exemple. 

Les  modifications  de  la  physionomii»  pouv(Mit  résulter  d'un  défaut  de 
symétrie  entre 
les  deux  côtés  de 
la  face;  il  s'agit 
en-  général  dans 
ces  cas,  de  para- 
lysie ou  de  con- 
tractureXumÏQQk 
un  côté  de  la 
figure.  Lorsque  la 
paralysie  frappe  à 
la  fois  le  domaine 
du  facial  infé- 
rieur et  du  facial 
supérieur ,  elle 
est  facile  à  re- 
connaître :  la 
commissure  des 
lèvres  est  déviée 
du  côté  sain;  du 
côté  malade,  le 
sillon  naso-labial 
est  effacé,  comme 
tous  les  autres 
plis ,  d'où  une 
asymétrie  qui 
s'accuse  encore 
davantage  pen- 
dant les  mouvements.  L'orbiculaire  des  paupières  étant  paralysé,  le 
malade  ne  peut  pas  fermer  l'œil  de  ce  côté,  et  au  front  môme  on  con- 
state une  diminution  des  plis  du  côté  atteint  (fig.  148).  Cette  para- 
lysie ainsi  étendue  à  tout  le  domaine  facial  résulte  d'une  lésion  du 
nerf  lui-même.  Lorsque  la  paralysie  faciale  est  d'origine  cérébrale,  bien 
que  pendant  les  premiers  jours  elle  puisse  atteindre  le  territoire  du  facial 
supérieur  (fig.  20),  elle  ne  tarde  pas  à  se  localiser  au  facial  inférieur 
(fig.  151  et  152).  Lorsque  la  paralysie  atteint  à  la  fois  les  deux  nerfs 
faciaux  {diplégie  faciale)  (fig.  150  et  195),  l'asymétrie  disparaît,  le 
visage  perd  toute  expression,  il  n'y  a  plus  de  clignement  des  paupières, 
les  fentes  palpébrales  sont  élargies,  l'occlusion  des  yeux  est  impossible, 
et,  par  suite  de  la  paralysie  des  buccinateurs,  la  mastication  devient  diffi- 
cile. Du  reste  la  diplégie  faciale  s'observe  rarement  et  résulte  en  général 


Fig-,  192.  —  Faciès  dans  le  goitre  exophtalmique.  —  Femme  de  vinj^t- 
trois  ans.  Début  de  l'affection  à  l'âge  de  vingt  ans.  (Salpêtrière,  1899.) 
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d'une  double  lésion  des  rochers  (carie  ou-  l'racture).  (  Voy.  Paralysie 
faciale.) 

L'asymétrie  peut  aussi  résulter  de  la  contracture  des  muscles  de  la 
face  :  cette  contracture  succède  assez   souvent  à  la  paralysie  faciale 
périphérique  ;  partielle  au  débat,  elle  se  généralise  peu  à  peu  et  atteint 
successivement  le  buccinateur,  le  grand  et  le  petit  zvgomatique,  l'élé- 
vateur de  l'aile  du  nez;  la 
commissure  des  lèvres  est 
alors  déviée  du  côté  ma- 
lade ;  les  plis  se  creusent 
davantage,  l'ouverture  de 
la  paupière  est  diminuée 
(fi g.  149).  Cette  contrac- 
ture  est  beaucoup  plus 
rare  dans  la  paralysie  fa- 
ciale de  cause  cérébrale 
(fig.  21  et  22). 

Tous  ces  troubles  des 
muscles  de  la  face  (para- 
lysie ou  contracture)  peu- 
vent s'observer  dans  Thys- 
térie.  La  paralysie  hys- 
térique est  en  général 
associée  à  des  troubles 
sensitifs  qui  la  font  re 
connaître;  elle  peut  être 
aussi  systématisée,  portant 
moins  sur  certains  muscles 
que  sur  certains  mouve- 
ments coordonnés  pour 
une  action  spéciale.  La 
contracture  hystérique 
peut  atteindre  différentes 
récrions  de  la  face;  il  s'agit 
parfois  de  blépharospasme  (fig.  298);  d'autres  fois,  la  contracture  pré- 
domine sur  le  facial  inférieur,  ce  qui  constitue  Vhémispasme  glosso- 
labié  :  cette  affection  se  traduit  par  une  déviation  considérable  des  traits, 
et,  lorsque  le  malade  tire  la  langue,  elle  se  dévie  du  côté  contracturé 
en  tournant  sur  son  axe.  D'autres  fois  enfin,  tout  le  domaine  du  nerf 
facial  est  contracturé  (fig.  155). 

On  peut  ranger  dans  une  seconde  catégorie  les  cas  où  la  physionomie, 
tout  en  étant  modifiée,  ne  présente  pourtant  aucun  défaut  de  symétrie. 
Ces  altérations  du  faciès  se  rencontrent  dans  des  affections  très  diffé- 
rentes. Un  des  types  les  plus  nets  est  présenté  par  le  faciès  myopathique 
(Landouzy  et  Dejerine)  dans  la  myopalhie  alrophiqiie  progressive. 


Fig.  195.  —  Double  paralysie  faciale  périphérique  (même  sujet 
que  celui  de  la  figure  150).  —  Ici,  le  sujet  est  représenté 
faisant  l'effort  de  fermer  les  yeux,  pour  montrer  l'analogie 
avec  le  faciès  myopathique  des  figures  66,  67  et  68. 
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Comme  rindiquelc  nom,  Fatroplnc  dans  cette  affection  déljnte  par  la  face, 
et  cela  d'une  façon  insidieuse;  cette  atrophie  des  muscles  faciaux  se 
marque  en  général  par  une  déformation  de  la  bouche  :  les  lèvres  augmen- 
tent de  volume,  tantôt  la  lèvre  inférieure  s'abaisse,  tantôt  la  lèvre  supé- 
rieure fait  une  saillie  (lèvre  de  tapir)  (hg.  64  à  67  et  68);  les  lèvres  sont 
moins  mobiles,  la  bouche  est  entr'ouverte,  et,  lorsque  Ton  fait  rire  le 
malade,  la  moitié  inférieure  de  la  face  prend  une  apparence  bizarre,  le 
malade  rit  en  travers 
(fig.67,69  et  194),  et, 
en  même  tenq^s  que  la 
fente  buccale  s'élargit 
singulièrement,  de 
chaque  côté  de  la  com- 
missure, se  dessine  une 
dépression  verticale 
(coup  de  hache).  Les 
orbiculaires  des  pau- 
pières se  prennent  à 
peu  près  en  même 
temps  que  l'orbiculaire 
des  lèvres,  et  l'occlu- 
sion des  paupières  se 
fait  incomplètement , 
soit  pendant  le  som- 
meil, soit  sous  l'in- 
fluence de  la  volonté 
(fig.  66,  67  et  68).  Il 
n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  cas  où  l'a- 
trophie de  l'orbiculaire 
est  portée  à  un  degré 
tel  que  l'ouverture  pal- 
pébrale  est  plus  grande 
qu'à  l'état  physiologi- 
que et  qu'il  existe  un  véritable  lagophtalmos  par  tonicité  du  releveur, 
tout  comme  dans  une  paralysie  faciale  double.  Le  frontal  et  les  sourci- 
liers  se  prennent  aussi  à  la  même  époque.  Par  suite  de  l'atrophie  de  tous 
ces  muscles  de  l'expression,  le  faciès  des  malades  exprime  l'hébétude, 
l'indifférence;  les  yeux  sont  grands  ouverts,  les  rides  du  front  effacées, 
les  commissures  naso-labiales  ont  disparu,  le  masque  facial  est  lisse,  les 
lèvres  sont  grosses,  saillantes,  et  contribuent  à  donner  à  la  physionomie 
une  expression  bêta.  La  symétrie  n'est  pas  toujours  absolue,  un  des  côtés 
pouvant  être  plus  atrophié  que  l'autre.  Parfois  même  l'atrophie  ne  porte 
que  sur  les  muscles  innervés  par  le  facial  inférieur  (fig.  69). 

Peu  à  peu  les  troubles  fonctionnels  augmentent  ;  les  malades  ne  peuvent 


194. 


Rire  transversal  dans  le  faciès  myopatliique 
(malade  de  la  figure  60). 
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plus  remuer  aucun  muscle  de  la  lace,  ils  ue  peuvent  plus  fermer  les 
yeux,  mais,  chose  importante,  tant  qu'il  persiste  une  libre  musculaire,  la 
mobilité  persiste  en  partie;  ces  malades  sont  essentiellement  des  atro- 
plîiques,  non  des  paralytiques.  Un  autre  caractère,  c'est  l'intégrité 

absolue  des  muscles  mas- 
ticateurs, des  muscles  des 
yeux,  de  la  langue,  du 
pharynx  et  du  voile  du 
palais;  les  muscles  inner- 
vés par  le  facial  sont  les 
seuls  muscles  de  la  tète 
qui  soient  atteints  par  l'a- 
trophie. 

Le  faciès  de  la  névrite 
in  ter  s  l  itielle  I typer  tro ph  i- 
que  se  rapproche  sur  plus 
d'un  point  du  faciès  myo- 
pathique.  Ici  le  domaine 
du  facial  supérieur  est  in- 
tact; au  contraire,  dans 
la  partie  inférieure  de  la 
figure,  les  lèvres  sont  dé- 
formées, surtout  la  lèvre 
supérieure  qui  est  sail- 


lante et  légèrement  renver 


Fig-.  195.  —  Faciès  dans  la  paralysie  pseudo-bull^aii  e  chez  un 
homme  âgé  de  soixante-qviatre  ans.  A  l'autopsie  on  constata 
l'existence  de  foyers  de  ramollissement  symétriques,  ayant 
détruit,  de  chaque  côté,  le  segment  externe  du  noyau  lenti- 
culaire et  le  genou  de  la  capsule  interne,  (Bicètre,  1889.) 


sée  en  dehors,  les  commis- 
sures   sont   écartées,  la 
bouche  est  large,  et,  lors- 
qu'il veut  rire,  le  malade, 
comme  le  myopathique,  a 
un  rire  transversal  :  il  siffle  difficilement,  peut  à  peine  faire  la  moue,  et 
présente,  sur  l'orbiculaire  des  lèvres,  des  contractions  fîbrillaires  très 
nettes  (fig.  122). 

Dans  la  sclérose  latérale  amyotrophique,  la  contracture  des  muscles 
de  la  face  amène  parfois  un  rire  sardonique  :  lorsque  la  sclérose  latérale 
amyotrophique  se  complique  de  paralysie  labio-glosso-laryngée,  on  voit  la 
paralysie  et  l'atrophie  s'étendre  aux  muscles  des  lèvres  et  des  mâchoires. 
L'orbiculaire  est  paralysé  d'abord,  puis  les  muscles  élévateurs  de  la 
lèvre  inférieure,  puis  le  carré,  le  triangulaire,  et  également  les  mastica- 
teurs. La  bouche  ouverte,  pendante,  laisse  couler  continuellement  la 
salive  ;  les  lèvres  immobiles  ne  peuvent  pas  se  rapprocher  pour  siffler 
ou  pour  faire  la  moue,  et,  lorsque  le  malade  veut  rire,  les  commissures 
des  lèvres  s'écartent  sans  se  relever,  la  bouche  s'élargit  transversale- 
ment, le  malade  rappelle  les  masques  des  comédiens  antiques.  On 
retrouve  la  même  modification  du  faciès  dans  les  paralysies  hulbai' 
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195), 


res  (fig.  15  et  J6)  ci  pseudo-bulbaires  (fig.   12,  15,  14,  17 
ainsi  que  clans  la  paralysie 
bulbaire  asthénique  (fig.  18 
et  19). 

Dans  la  maladie  de  Fried- 
reic/i,  dans  la  sclérose  en  pla- 
ques, les  muscles  de  la  face 
sont  intéressés  dans  leur  fonc- 
tionnement ;  le  faciès  indique 
une  certaine  hébétude,  encore 
exagérée  par  le  regard  vague 
que  produit  le  nystagmus. 

Sous  le  nom  de  faciès  de 
Hutchinson,  on  désigne  l'as- 
pect que  présente  la  face  d'un 
sujet  atteint  d'ophtalmoplé- 
gie  externe  totale.  Les  pau- 
pières sont  tombantes  et  les 
malades  cherchent  à  suppléer 
à  la  paralysie  de  leurs  releveurs 
en  contractant  leur  muscle  frontal.  Il  se  produit  ainsi  une  élévation  des 


Fig-.  196.  —  Faciès  dan»  la  maladie  de  Parkinson. 
Homme  de  cinquante  quatre  ans.  (Bicètre,  1893.) 


Fig.  197.  —  Contracture  excessive  du  muscle  frontal,  chez  un  sujet  de  trente-six  ans  atteint  de 
maladie  de  Parkinson.  —  Ici,  l'aflection  a  débuté  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  à  la  suite  d'im  violent 
traumatisme.  (Bicètre,  1893.)  L'observation  clinique  et  le  faciès  de  ce  malade  ont  été  publiés 
par  CiiARCOT,  Leçons  du  mardi,  1887-1888,  t.  1,  p.  437. 
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sourcils  (tiL>.  500  et  50J).  (Voy.  Sémiologie  de  r appareil  de  la  vision.) 

Dans  la  maladie  de  ParJdnson  le  front  est  plissé  également  et  la 
rigidité  des  muscles  de  la  lace  donne  au  visage  du  malade  une  expression 
atone,  rappelant  tantôt  celle  de  l'étonnement,  tantôt  et  d'ordinaire,  plus 
ou  moins  celle  de  la  peur  ou  même  de  Teffroi.  Ce  faciès  dans  la  maladie 
de  Parkinson  est  encore  remarquable  par  son  immobilité,  la  figure  est 
comme  figée.  C'est  un  véritable  masque.  La  fixité  du  regard  vient  encore 


Fig.  198.  —  Faciès  et  mains  dans  l'acromégalie.  —  Femme  de  soixante-trois  ans.  (Salpêtrière,  1900.) 

augmenter  cette  expression  atone,  fixité  qui  est  due  sans  doute  à  la 
rigidité  des  muscles  des  yeux  (fig.  196  et  197). 

Contrairement  à  ce  qui  existe  dans  les  affections  précédentes,  le  faciès 
acromég aligne  résulte  surtout  de  lésions  des  os  de  la  face  :  la  dimension 
exagérée  de  la  mâchoire  inférieure  est  le  premier  caractère  qui  frappe  ;  le 
menton  est  très  élargi,  il  est  proéminent,  et  les  dents  ne  se  corres- 
pondent pas,  les  dents  inférieures  dépassant  les  dents  supérieures  de  plu- 
sieurs millimètres;  la  lèvre  inférieure  est  volumineuse,  proéminente,  en 
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cctropion.  Lo  nez  est  épaté,  gros  cl  cninard,  los  oreilles  sont,  elles  aiissi, 
augmentées  de  volume  ;  les  pommettes  sont  saillantes  pai'  suite  du  dévelop- 
pement du  sinus  maxillaire,  le  front  est  réduit  et  hors  de  pi-opoi  tiou  av(^c 
la  face  énorme  du  malade  (fig.  198). 

Eniin  je  mentionnerai  le  faciès  tout  à  fait  spécial  de  la  aclc  roder  mie-, 
cette  maladie  est  constituée  par  une  inflammation  chronique  des  divei  s 
éléments  qui  constituent  la  peau,  les  articulations,  les  os  :  ces  lésions 
peuvent  s'étendre  à  diverses  parties  du  corps,  quand  elles  atteignent  la 
face,  elles  constituent  le  masque  sclérodermique  :  alors  les  juouvements 
sont  impossibles  ;  la  physionomie  garde  une  immobilité  perpétuelle  ; 
l'orifice  palpébral  est  étroit,  déformé  ;  le  muscle  de  Horner  ne  peut  phis 
attirer  les  points  lacrymaux  dans  le  lac  lacrymal,  et  par  suite  les  larmes 
coulent  sur  le  visage.  Le  nez  est  effilé  et  aminci.  «  La  bouche  n'est  plus 
qu'une  fente  étroite,  que  Ton  dirait  taillée  à  l'emporte-piècc  dans  un 
morceau  de  cuir;  les  bords  muqueux  ont  disparu,  et  au  milieu  de  la  fente, 
les  dents  sont  visibles.  »  (Charcot.) 


ATTITUDE.  —  MARCHE 


A  la  façon  dont  se  présente  le  malade,  à  sa  manière  de  se  tenir  debout 
et  de  marcher,  on  peut  souvent  reconnaître  ou  soupçonner  à  première  vue 
l'affection  dont  il  est  atteint.  Mais  ces  signes  qui,  pour  celui  qui  les 
a  déjà  observés,  sont  d'une  netteté  extrême,  sont  fort  difficiles  à  décrire 
avec  précision.  Aussi  n'ai-je  pas  d'autre  intention  que  d'essayer  de  classer 
aussi  bien  que  possible  les  attitudes  et  les  démarches  que  l'on  peut 
rencontrer  chez  les  sujets  atteints  de  certaines  affections  nerveuses. 

Dans  bon  nombre  de  cas,  c'est  à  un  trouble  de  la  motilité  des  membres 
mférieurs  qu'il  faut  rapporter  l'attitude  observée;  il  s'agit  tantôt  de 
paralysie,  tantôt  de  contracture.  C'est  ainsi  qne  dans  la  paraplégie 
flasque,  le  sujet,  lorsqu'il  peut  encore  se  tenir  debout,  écarte  les  jambes 
pour  élargir  sa  base  de  sustentation  et  pour  conserver  son  équilibre  fait 
constamment  de  petits  mouvements,  afin  de  reposer  ses  muscles  vite 
fatigués,  faisant  porter  l'effort  tantôt  sur  tel  groupe  musculaire,  tantôt 
sur  tel  autre.  Lorsqu'il  essaye  d'avancer,  il  ne  le  fait  qu'à  petit  pas,  en 
traînant  sur  le  sol  ses  jambes  paralysées.  Dans  d'autres  cas,  comme 
dans  la  polynévrite,  par  suite  de  l'équinisme,  lorsque  pendant  la 
marche  le  sujet  soulève  le  pied,  l'extrémité  antérienre  tombe  sous  l'in- 
fluence de  la  pesanteur,  et  elle  raclerait  le  sol  si  le  sujet  ne  suppléait  pas 
à  l'insuffisance  des  extenseurs  du  pied  en  élevant  la  cuisse  très  haut; 
d'autre  part,  lorsqu'il  repose  le  pied  à  terre,  celui-ci  touche  le  sol 
d'abord  par  sa  pointe,  puis  par  son  bord  externe  et  enfin  par  le  talon. 
Il  en  résulte  une  démarche  spéciale  rappelant  celle  des  chevaux  ardents, 
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d'où  le  nom  de  sfeppaçje  <[iic  loi  a  doniié  Cliarcot.  Lors(|iie  la  névrite, 
tout  en  étant  localisée  au  domaine  du  sciatique  poplitc  externe,  respecte 
le  jambier  antérieur  (lig.  151  et  157),  —  chins  la  paralysie  saliwnhie 
à  type  inférieur  ou  dans  des  névrites  relevant  d'une  étiologie  autre,  — 
le  steppage  est  légèrement  modifié;  chaque  fois  que  le  malade  lève  le 
pied,  ce  dernier  se  met  en  varus  équin  so:is  l'influence  de  la  contraction 
du  jambier  antérieur. 

Dans  la  myopathie  atropliique  progressive,  Tatrophie  porte  en  même 
temps  sur  les  membres  inférieurs  et  sur  les  muscles  du  dos;  pour  main- 
tenir son  équiUbre,  le  sujet  doit  donc  écarter  les  jambes  et  rejeter  for- 
tement les  épaules  en  arrière  pour  suppléer  au  défaut  de  tonicité  des 
muscles  des  lombes,  d'où  une  ensellure  en  général  très  marquée  (fîg.  72). 
Lorsqu'il  s'avance,  il  est  toujours  très  cambré  en  arrière  et,  par  suite,  il 
est  obligé  de  soulever  fortement  les  cuisses  à  chaque  pas,  ce  qui  amène 
une  nouvelle  variété  de  steppage  facde  à  reconnaître.  Du  reste  ici  le 
steppage  relève  surtout  de  l'équinisme  des  pieds. 

La  contracture  des  membres  inférieurs  se  traduit  aussi  par  une  atti- 
tude spéciale;  je  ne  ferai  que  signaler  la  paraplégie  en  flexion,  qui 
permet  rarement  au  sujet  de  se  tenir  debout;  dans  la  paraplégie  avec 
contracture  en  extension  de  beaucoup  la  plus  commune,  le  malade 
avance  difficilement  sans  plier  la  jambe,  en  frottant  contre  le  sol 
l'extrémité  antérieure  du  pied  (voy.  Paraplégie  et  fig.  48).  Dans  le 
syndrome  de  Little,  il  en  est  de  même  (fig.  51  à  56).  Dans  V hémiplégie 
cérébrale  suivie  de  contracture  du  membre  inférieur,  le  sujet  fait 
décrire  au  membre  rigide  un  mouvement  de  circumduction ,  «  il 
fauche  »  et  l'immobilité  du  membre  supérieur  fixé  au  tronc  exagère 
encore  cette  démarche.  Dans  V hémiplégie  hystérique  au  contraire,  le 
malade  marche  en  traînant  son  pied  sur  le  sol,  «  il  drague  »  (Todd, 
Gharcot)  (voy.  Hémiplégie  et  fig.  52).  Chez  les  malades  atteints  de  raniol- 
lissement  cérébral  multiple,  la  démarche  est  souvent  troublée;  ils 
s'avancent  à  petits  pas  pressés,  en  s'appuyant  sur  leurs  cannes;  leurs 
pieds  semblent  ne  se  détacher  du  sol  qu'avec  difficulté.  Chez  les  pseudo- 
bulbaires en  particulier  ce  mode  de  progression  —  démarche  à  petits 
pas  —  est  souvent  très  net. 

A  côté  des  attitudes  dues  à  la  contracture  musculaire,  je  mentionnerai 
aussi  celle  des  malades  atteints  de  paralysie  agitante.  Au  repos,  ces 
malades  se  tiennent  penchés  en  avant,  raides,  comme  soudés,  la  tête 
relevée,  les  bras  en  flexion  et  collés  au  tronc  (fig.  159  et  200)  ;  lorsqu'ils 
se  déplacent,  les  malades  marchent  courbés  en  avant  (fig.  158  et  199), 
d'un  mouvement  progressivement  accéléré,  semblant  courir  après  leur 
centre  de  gravité;  ils  sont  toujours  dans  un  équilibre  instable,  et  se 
déplacent  dans  le  sens  de  la  moindre  impulsion  qu'on  leur  donne  — 
anté-  et  rétro-pulsion,  latéro-pulsion.  D'autres  fois,  mais  beaucoup  plus 
rarement,  le  tron3  et  las  membres,  au  lieu  d'être  en  flexion,  sont  en 
extension. 
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Dans  un  autre  groupe  de  faits  rentrent  les  attitudes  et  les  démarches 
ducs  à  l'incoordination  musculaire  et  aux  différents  troubles  de  Téqui- 
libre  :  la  démarche  de  Vataxique  est  à  ce  point  de  vue  tout  à  fait  carac- 
téristique, il  lance  ses  jambes  de  côté  et  d'autre,  frappe  fortement  le  sol 
du  talon,  ne  règle  à  peu  près  Tamplitude  de  ses  mouvements  que  par 


Fig.  193.  —  Attitude  en  flexion  très  marquée,  chez  un  homme  de  soixante-quatre  ans,  atteint 
de  maladie  de  Parkinson.  (Bicêtre,  1891.) 

ses  sensations  visuelles,  et  perd  l'équilibre  dès  qu'on  lui  ferme  les  yeux. 
On  observe  exactement  cette  môme  démarche  dans  la  névrite  systéma- 
tisée aux  nerfs  sensitifs  et  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de  tabès  péri- 
phérique. Ici  avec  une  intégrité  parfois  complète  de  la  force  musculaire, 
on  observe,  comme  dans  le  tabès,  une  altération  de  tous  les  modes  de  la 
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sensibilité  siipcriîcielle  ot  profonde;  dans  la  névrite  interstitielle  hyper- 
tropliique,  maladie  familiale  qne  j\ai  décrite  avec  Sottas,  nn  trouve  la 
même  incoordination  motrice  résultant  de  troubles  sensitifs,  niais  asso- 
ciée à  des  atrophies  musculaires  marquées,  par  suite  de  lésions  des 
nerfs  moteurs.  Ici  l'incoordination  des  membres  inférieurs  s'accompagne 


Fig.  200.  —  Même  malade  que  celui  de  la  figure  précédente,  représenté  dans  la  position  assise. 

de  steppage,  comme  chez  les  tabétiques  atrophiques  qui  peuvent  encore 
marcher. 

Dans  le  syyidrome  cérébelleux,  il  existe  aussi  des  troubles  du  mouve- 
ment dans  la  station  debout  et  dans  la  marche,  avec  intégrité  relative  des 
mouvements  isolés,  lorsque  le  corps  repose  sur  un  plan  horizontal.  Pen- 
dant la  station  debout,  la  difficulté  à  maintenir  l'équilibre  se  marque  déjà 
par  l'écartement  des  membres  inférieurs,  par  les  oscillations  dont  le  corps 
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est  le  ^iège  ;  niais,  j)entlant  la  iiiarclie,  tous  ces  sym|)foiiies  s"exa<^èrenl , 
les  oscillations  de  la  tète  et  du  troiu'  ;uit»iuenten(,  le  jnalade  (iluhe  el. 
comme  un  individu  ivie,  n'arrive  pas  à  se  niainlenir  dans  la  direction 
qu'il  veut  suivre  (liiJ.  150  et  157).  ('ette  démareiK»  s'ohserve  dans  les 
tumeurs  du  cervelet,  dans  la  DKihidie  de  Friedreicli,  dans  Vhërédo- 
ataxie  cérébelleuse  et  plus  ou  moins  aussi  dans  certains  cas  de  la 
sclérose  en  plaque.  Les  différents  états  vertigineux,  la  maladie  de 
Menière  amènent  aussi  une  démarche  èhrieuse.  (Voy.  Sémiologie  des 
Vertiges.) 

Je  mentionnerai  encore  ici  la  démarche  des  ehoréifjues,  qui  se  traduit 
par  Tahondance  des  mouvements  irraisonnés,  irréguliers  et  hrusques  ; 
dans  la  chorée  Injstérique  au  contraire,  les  mouvements  involontaires  se 
produisent  suivant  un  rythme  régulier,  réalisant  parfois  chez  certains 
malades  de  véritables  mouvements  de  danse.  Enfin  les  troubles  de  la 
marche  dans  Vastasie-ahasie  —  syndrome  hystérique  qui  se  traduit  par 
l'impossibilité  absolue  pour  le  malade  de  marcher  ou  de  se  tenir  debout, 
alors  qu'il  a  conservé  tous  ses  autres  mouvements  intacts  —  échappent 
par  leur  polymorphisme  à  toute  description.  (Voy.  p.  645.) 


DÉVIATIONS  VERTÉBRALES 

Lorsque  Duchenne  de  Boulogne  décrivit  la  lordose  paralytique  avec  ses 
variétés,  il  montra  l'influence  du  système  nerveux  sur  les  courbures 
normales  de  la  colonne  vertébrale,  et  donna  en  même  temps  la  physiologie 
mécanique  des  déviations  rachidiennes.  Depuis,  la  question  des  rapports 
réciproques  du  système  nerveux  et  de  cette  partie  du  système  osseux  a 
été  diversement  envisagée;  je  la  résumerai  rapidement  en  passant  en 
revue  les  affections  nerveuses  au  cours  desquelles  on  peut  voir  se  produire 
des  déviations  de  la  colonne  vertébrale. 

Parmi  les  affections  cérébrales,  pouvant  se  traduire  par  une  hémi- 
plégie V hémiplégie  spasmodique  infantile,  qui  détermine  souvent  des 
paralysies  unilatérales  avec  arrêt  de  développement  osseux,  peut  s'accom- 
pagner de  déviations  de  l'axe  rachidien.  Dans  les  diplégïes  cérébrales 
infantiles,  on  a  constaté  plusieurs  fois  de  la  cyphose  et  de  la  cypho- 
scoliose  et  Oppenheim  en  a  rapporté  récemment  de  nouveaux  cas  (1900). 
Mais  cet  auteur  a  rarement  observé  une  déformation  vertébrale  dans 
Vathétose  double  ou  la  chorée  chronique  double,  contrairement  à  ce 
qu'ont  constaté  Audry  et  Ilallion.  Dans  \?i  paralysie  générale  et  dans  les 
maladies  mentales,  on  a  également  signalé  des  incurvations  de  la  colonne 
vertébrale. 

C'est  surtout  dans  les  affections  médullaires  que  l'on  a  observé  et 
étudié  les  déviations  vertébrales;  là,  en  effet,  elles  sont  et  plus  précoces  et 
plus  prononcées.  Dans  V hémiplégie  spinale  à  début  précoce  et  dont  l'évo- 
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lution  se  prolonge  jusqu'à  un  certain  âge,  on  peut  voir  de  la  scoliose  ou 
de  la  cypho-scoliose.  Oppenheim  en  a  publié  deux  observations  avec  syn- 
drome de  Brown-Sétjuard.  La  poliomijélite  aiguë  de  l'enfance,  par  suite 
des  atrophies  musculaires  ou  des  arrêts  de  développement  qu'elle  en- 
traîne, peut  donner  lieu  à  la  formation  d'une  scoliose  d'intensité  variable 

((ig.  105);  parfois 
même  les  altérations 
sont  telles  qu'il  s'a- 
git d'un  véritable 
cul-de-jatte. 

On  sait  que  les 
muscles  sacro- spi- 
naux et  de  Tabdo- 
men  sont  en  général 
les  derniers  atteints 
dans  la  poliomyélite 
chronique  ei\a  sclé- 
rose latérale  amijo- 
trophicjue,  aussi  les 
déviations  vertébra- 
les sont-elles  rare- 
ment observées  dans 
ces  affections.  Par- 
fois cependant  les 
muscles  profonds  de 
la  nuque  participent 
à  l'atrophie,  etlatéte 
ne  peut  plus  être 
maintenue  en  exten- 
sion sur  le  tronc 
(fig.  '201).  La  même 
rareté  des  dévia- 
tions rachidiennes 
existe  dans  la  sclé- 
rose en  plaques.  11 
n'en  est  pas  de  même 
dans  la  maladie  de  Friedreich,  où  la  scoliose,  le  plus  fréquemment  à 
localisation  dorsale,  est  un  symptôme  banal,  parfois  même  précoce  et 
s'accompagne  quelquefois  de  lordose  lombaire  compensatrice.  Dans  le 
tabès,  maladie  à  troubles  osseux  et  articulaires,  la  colonne  vertébrale 
peut  être  touchée,  ainsi  que  Kœnig.  Pitres  et  Yaillard,  etc.,  l'ont  signalé. 
On  assiste  alors  à  une  véritable  déformation  lente  et  progressive  de  la 
colonne  :  c'est  une  arthropathie  vertébrale,  analogue  à  celles  que  l'on 
observe  dans  les  membres.  D'après  Oppenheim,  des  déviations  du  rachis 
peuvent  se  produire  chez  les  tabétiques,  secondairement  à  une  luxation 


Fig-.  201.  ■ —  Cyphose  cervicale  excessive  par  alropiiie  des  muscles  ('e 
la  nuque,  chez  une  femme  de  quarante-cinq  ans,  atteinte  de  sclt'- 
rose  latérale  amyotrophique  depuis  huit  ans.  —  Cette  malade  est  la 
même  que  celle  représentée  dans  les  figures  87  et  88.  à  une  époque 
où  l'atrophie  des  muscles  de  la  nuque  n'existait  pas  encore.  (Sal- 
pêtrière,  1900.) 
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spontanée  de  rarticiilation  coxo-féniorale  ou  à  une  fracture  spontanée  de 
la  cuisse. 

Mais  l'affection  spinale  où  les  déviations  vertébrales  se  manifestent  avec 
une  fréquence  spéciale  est  sans  contredit  la  syringoniyélie  (dg.  (S9  et  90). 
Ici  l'incurvation  de  la  colonne  fait  partie  du  syndrome,  à  une  période  plus 
ou  moins  précoce  de  la  maladie.  Roth,  Bernhardt  ont  insisté  sur  l'état 
du  racliis  dans  la  syringomyélie.  Bnilil  a  montré  la  fréquence  des 
déviations  vertébrales  dans  cette  aifection,  ])uisque  sur  56  observations, 
il  les  a  rencontrées  dans  la  proportion  de  50  pour  100.  C'est  la  scoliose 
qui  existe  ordinairement,  associée  le  plus  souvent  à  la  cypliose.  Pour  Mor- 
van,  Broca,  Schlesinger,  les  déformations  de  la  colonne  vertébrale  dans 
la  syringomyélie  seraient  dues  aux  troubles  trophiques  osseux  et  articu- 
laires. Par  suite  de  ces  altérations  ostéo-articulaires,  la  résistance  du 
rachis  à  Faction  de  la  pesanteur  serait  diminuée.  Hallion,  tout  en  fai- 
sant jouer  un  certain  rôle  à  l'action  anormale  des  muscles  qui  détermine- 
raient le  sens  des  déviations,  —  la  convexité  de  la  courbe  scoliotique 
dorsale  regarde  de  préférence  le  côté  du  corps  envahi  le  premier  et  le  plus 
fortement  atteint  par  les  troubles  musculaires  syringomyéliques,  —  pense 
que  les  déviations  racliidiennes  sont  peut-être  l'expression  d'un  état  mor- 
bide de  tout  le  système  osseux.  Les  vertèbres,  os  courts  et  spongieux, 
en  subiraient  plus  particulièrement  les  conséquences.  Roth  regarde 
l'atrophie  des  muscles  transversaires  épineux  comme  la  cause  de  la  sco- 
liose syringomyélique.  Cliarcot  faisait  dépendre  les  déviations  vertébrales 
de  la  lésion  syringomyélique.  Bernhardt  ne  se  prononce  pas  sur  la  nature  et 
l'origine  de  ces  troubles  vertébraux.  En  résumé,  relativement  à  la  patho- 
génie de  la  scoliose  syringomyélique,  les  auteurs  admettent  les  uns  une 
théorie  trophique,  les  autres  une  théorie  musculaire,  d'autres  enfin  une 
théorie  mixte.  Nous  manquons  encore  d'éléments  anatomo-pathologiques 
suffisants  pour  trancher  cette  question.  La  cyphose-scoliose  de  la  syringo- 
myélie est  assez  souvent  accompagnée  d'une  déformation  de  la  partie 
antérieure  du  thorax,  thorax  en  bateau  (Pierre  Marie),  caractérisée  par 
un  enfoncement  de  la  partie  supérieure  du  sternum  ainsi  que  des  côtes 
adjacentes,  et  par  une  saillie  en  avant  des  épaules. 

Si  la  syringomyélie  est  l'affection  médullaire  où  la  scoliose  se  montre 
le  plus  fréquemment,  la  sciatique  est  l'affection  des  nerfs  périphériques, 
qui  s'associe  le  plus  souvent  à  des  déformations  de  la  courbure  normale 
des  vertèbres,  car  si  dans  certaines  névrites  systématisées  motrices  on 
peut  observer  une  déviation  rachidienne,  le  degré  et  la  fréquence  de 
cette  dernière  sont  loin  d'égaler  ceux  qu'on  trouve  dans  la  sciatique. 
Signalée  par  Charcot,  en  1886,  puis  par  Ballet  en  1887,  elle  fut  étudiée 
en  1888  par  Babinski,  en  1890  par  Brissaud,  puis  par  Lamy,  Françon, 
Higier,  etc.  Lorsque  la  sciatique-névrite  existe  depuis  un  certain  temps 
ou  lorsqu'elle  est  particulièrement  douloureuse,  il  est  rare  qu'il  n'y  ait 
pas  en  même  temps  une  déformation  vertébrale. 

La  déformation  du  tronc  dans  la  sciatique  se  présente  sous  trois 
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foniies  :  la  scoliose  croisée,  lu  scoliose  homologue,  la  scoliose  alteinanle 

De  ces  trois  formes,  la  plus  fréquemment  observée  est  la  scoliose 
croisée,  dont  voici  les  caractères  : 

Si  Ton  examine  le  malade  dans  Tattitude  debout,  on  voit  que  toute  la 
partie  supérieure  du  corps  est  inclinée  latéralement  et  comme  dénotée  du 
côté  sain.  La  crête  iliaque  du  côté  malade  est  plus  élevée,  et  le  rebord 
costal  s'en  rapproche  plus  ou  moins,  au  point  parfois  de  venir  presque  eit 
contact.  Toute  la  peau  de  la  région  comprise  entre  le  rebord  costal  et  la 
crête  iliaque  présente  des  plis  de  tlexion  transversaux,  et  res])ace  laissé 
libre,  entre  le  côté  du  corps  et  le  membre  siq)érieur  pendant  le  long  du 
corps,  est  beaucoup  moins  large  du  côté  malade  que  du  côté  sain. 

A  Texamen  de  la  colonne  vertéljrale,  on  constate  au  niveau  de  la  réuion 
lombaire  une  courbure  dont  la  convexité  est  tournée  du  côté  malade,  et 
dans  la  partie  supérieure  dorsale  ou  dorso-cervicale  une  courbure  de 
compensation  dont  la  convexité  regarde  au  contraire  le  côté  sain. 

Les  épaules  sont  parfois  sur  un  niveau  différent  :  Fépaule  du  côté 
malade  est  en  général  abaissée  :  quelquefois  elle  est  en  même  temps  sur 
un  plan  antérieur.  Le  pied  du  côté  malade  ne  repose  que  par  sa  partie 
antérieure,  le  talon  est  plus  ou  moins  relevé  :  le  pied  du  côté  sain  appuie 
au  contraire  franchement  et  fortement  sur  le  sol.  Mais  ces  positions  des 
épaules  et  des  pieds  ne  sont  point  aussi  constantes  que  rinclinaison 
latérale  du  tronc  et  les  courbures  rachidiennes  :  elles  varient  suivant  les 
malades  et  sont  en  rajiport  avec  les  elîorts  que  chacun  d'eux  peut  faire 
pour  corriger  la  déviation  rachidienne. 

Cette  attitude  de  scoliose  croisée  apparaît  plus  ou  moins  vite  dans 
révolution  de  la  sciatique  :  elle  s'accentue  dans  la  station  debout  ou  la 
marche,  persiste  dans  le  décubitus,  et  disparaît  en  général  à  mesure  que 
guérit  la  sciatique.  Elle  n'est  pas  toujours  proportionnée  à  l'intensité  ou  à 
la  durée  de  la  sciatique  (Chauffard),  et  elle  n'est  que  le  résultat  de  la  posi- 
tion instinctive  prise  par  le  malade  pour  atténuer  la  douleur.  Cette  défor- 
mation est  produite  par  une  courbure  du  rachis  dans  la  région  lombaire  : 
cette  courbure  résulte  de  l'impotence  des  muscles  extenseurs  du  tronc» 
innervés  par  les  branches  émanées  des  plexus  lombaire  et  sacré  du  côté 
malade  :  cette  impotence  permet  aux  muscles  du  côté  sain  d'exercer  une 
action  prédominante,  et  de  déterminer  la  scoliose  croisée. 

Dans  la  sciatique  avec  scoliose  homologue  (Brissaud),  le  tronc  est  incliné 
du  côté  malade  (fig.  110)  :  l'espace  costo-iliâque  du  même  côté  est  diminué 
d'étendue  :  le  bassin  peut  être  incliné  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  déter- 
minant ainsi  un  raccourcissement  ou  un  allongement  du  membre  inférieur. 
De  plus,  chez  ces  malades,  on  observe  constamment  des  contractures  ou 
des  phénomènes  spasmodiques,  et  il  résulte  de  l'étude  des  différents  faits 
publiés  que,  dans  ces  cas,  il  ne  s'agit  plus  de  sciatique  essentielle,  mais 
d'une  affection  névralgique  s'étendant  à  la  fois  au  plexus  lombaire  et  au 
plexus  sacré,  ou  peut-être  d'une  affection  encore  plus  complexe. 

Dans  la  scoliose  alternante,  il  s'agit  de  malades  qui  ont  successivement 
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une  scoliose  croisée  de  cliaqiie  côté,  ou  bien  de  siijels  qui,  au  cours  d'une 
sciatique  avec  scoliose  croisée,  présentent  pendant  les  paroxysmes  doulou- 
reux une  inclinaison  du  tronc  dans  la  direction  opposée  (Reinak,  Uigier), 
et  dans  ces  cas  encore,  les  déformations  du  tronc  résultent  toujours  des 
attitudes  instinctives  prises  par  les  malades  pour  obtenir  une  atténuation 
de  la  douleur. 

En  dehors  de  ces  déformations  du  tronc  dues  à  des  inclinaisons  latérales 
du  rachis,  on  observe  parfois  dans  la  sciatique  un  certain  degré  de  lordose, 
due  à  une  flexion  en  avant  de  la  colonne  vertébrale.  Cette  lordose  existe 
rarement  seule,  elle  accompagne  le  plus  souvent  la  scoliose  croisée,  et 
résulte  de  l'attitude  prise  par  les  malades  pour  moins  souffrir  :  car,  dans 
cette  position,  il  ne  se  produit  pas  d'extension  dans  le  nerf  malade  et  la 
douleur  en  est  d'autant  moins  vive. 

Lamy,  Françon,  Guse,  firent  les  premiers  essais  d'interprétation  de  la 
pathogénie  de  ces  scolioses  sciatiques.  Fischer  et  Schœnwald  attribuent  la 
scoliose  croisée  à  la  névralgie  des  rameaux  postérieurs  du  plexus  lom- 
haire,  la  scoliose  homologue  à  la  névralgie  des  rameaux  antérieurs.  Mann 
incrimine  la  paralysie  directe  des  muscles  correspondants,  sans  toutefois 
nier  la  possibilité  d'une  contracture  de  la  masse  commune  du  côté  malade. 
D'après  cet  auteur,  une  paralysie  des  muscles  de  Fabdomen  des  deux 
côtés,  dans  les  cas  de  sciatique  double,  pourrait  entraîner  une  lordose 
assez  prononcée  pour  créer  une  nouvelle  variété  de  déviation  de  la  colonne 
vertébrale  (ischias  lordotica),  dont  il  a  observé  un  cas  chez  une  femme 
atteinte  d'une  inflammation  pelvienne.  Hallion  revient  à  la  théorie  de 
Charcot  et  de  Brissaud  :  les  muscles  fléchisseurs  latéraux  de  la  colonne 
lombaire  entrent  dans  une  sorte  de  spasme  fonctionnel,  du  côté  opposé 
à  la  sciatique.  Il  ajoute  qu'il  faut  peut-être  faire  intervenir  aussi  l'atro- 
phie des  muscles  latéraux  du  rachis  lombaire  du  côté  de  la  sciatique, 
car  l'atrophie  peut  s'étendre  au  delà  de  la  sphère  de  distribution  du 
sciatique.  Quant  à  la  scoliose  sciatique  homologue,  elle  ne  serait  qu'une 
névralgie  spasmodique  lombo-sacrée,  analogue  à  la  névralgie  faciale 
spasmodique. 

Dans  la  névrite  interstitielle  hijpertrophique,  la  cypho-scoliose  est  un 
symptôme  constant.  Elle  peut  dans  certains  cas  être  très  accusée  (tig.  202). 

A  côté  de  la  scoliose  sciatique  on  peut  placer  la  scoliose  lnjstérique, 
car  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  sciatique  au  cours  de  cette  névrose,  dans 
laquelle  la  scoliose  peut  se  surajouter  à  d'autres  symptômes  ou  exister 
seule.  Il  s'agit  ici  d'une  scoliose  spasmodique  par  contracture  des  muscles 
du  dos,  contracture  qui  peut  être  primitive  ou  réflexe,  c'est-à-dire  due  à 
la  douleur.  Duchenne,  Duret,  Pravaz,  et  plus  récemment  Riclier  et 
Souques,  Wegner,  en  ont  publié  des  cas.  Albert,  de  Vienne,  en  rapporte 
un  cas  chez  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  qui  avait  eu  une  coxalgie  hys- 
térique deux  ans  auparavant  et  qui  présentait  une  scoliose  lombaire  très 
prononcée,  avec  sensation  de  raideur  très  accusée,  bien  que  les  muscles 
contracturés  ne  fussent  pas  douloureux  à  la  palpation;  elle  guérit  flicilc- 
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ment  en  peu  de  temps.  D'après  All)ci't,  la  scoliose  hystérique  est  une 
rareté,  si  l'on  excepte,  bien  entendu,  celle  qui  accompagne  la  coxalgie 
hystérique.  Elle  produit  une  simple  flexion  latérale  du  rachis  lombaire 


Fig.  202.  —  Cypho-scoliose  excessive  dans  la  névrite  interstitielle  liypertrophique  et  progressive.  — 
Femme  âgée  de  quarante-cinq  ans,  sœur  du  malade  représenté  dans  la  figure  122.  (Bicêtre,  1892.) 
Pour  l'observation  clinique  et  l'autopsie  de  cette  malade,  voy.  J.  Dejerine  et  .1.  Sottas,  Sur  In 
névrite  interstitielle  hypertrcrphique  et  progressive  de  V enfance.  Mém.  de  la  Soc.  de  bioL,  ISd'ù, 
p.  66,  obs.  11. 

a-vec  convexité  tournée  vers  le  côté  opposé  et  une  courbure  de  compen- 
sation dorsale.  ' 

Quant  aux  [raideurs  musculaires  ou  aux  inflammations  osseuses  qui 
peuvent  donner  à  la  colonne  vertébrale  une  rigidité  spéciale,  telle  qu'on 
l'observe  dans  les  arthrites  vertébrales,  la  maladie  de  Parkinson,  l'ostéo- 
myélite vertébrale,  le  mal  de  Pott,  le  rhumatisme  vertébral,  la  spondylose 
rhizomélique,  ce  ne  sont  pas  des  déviations  vertébrales  proprement  dites; 
aussi  ne  m'y  arrêterai-je  pas. 


SÉMLOLOGIE  DE  LA  MAIN,  DU  PIED,  DU  FACIES,  DE  L'ATTITUDE. 


S45 


Par  contre,  chez  les  niyopatliiqiies,  on  rencontre  assez  souvent  une 
atrophie  des  muscles  des  gouttières  vertéhrales  et  de  la  niasse  sacro-lom- 
baire amenant  nne  lordose  considérable  avec  cyphose  dorsale  (  lig.  7*2)  ;  ici, 
le  plus  souvent,  il  n'y  a  pas  de  scoliose  ou  cette  dernière  est  peu  appré- 
ciable. Chez  certains  myopathiques  cependant  on  peut  observer  une 
cyphose  excessive  accompagnée  parfois  d'ime  scoliose  j)his  ou  moins 
accusée  (fig.  205). 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  envisagé  que  les  déviations  vertébrales  se  pro- 
duisant au  cours  et  sous  l'influence  des  maladies  nerveuses  ;  je  dois 


Fig.  203.  —  Cyphose  excessive  chez  un  myopathique  âgé  de  vingt  ans  (même  malade  que  celui 
représenté  dans  la  figure  59). 


maintenant  retourner  la  question  et  rechercher  si  les  déformations  de  la 
colonne  vertébrale  sont  susceptibles  de  provoquer  des  manifestations 
nerveuses.  Leyden,  dès  1874,  avait  écrit  :  «  Ordinairement  le  resserrement 
des  trous  de  conjugaison,  à  la  suite  du  déplacement  et  de  l'atrophie  des 
vertèbres  dus  à  la  scoliose,  est  tel  que  les  nerfs  sont  intéressés.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  chez  ces  malades  les  douleurs  névralgiques  consta- 
tées fréquemment,  les  névralgies  intercostales,  lombaires  et  abdomi- 
nales, etc.  ».  Plus  tard,  Lesser  et  Bernhardt  admirent  la  même  idée  pour 
interpréter  la  cause  de  la  névralgie  intercostale.  D'après  ses  observations 
personnelles,  Oppenheim  pense  que  la  scoliose  et  la  cypho-scoliose  arri- 
vées à  un  degré  avancé  peuvent,  par  un  moyen  purement  mécanique, 
déterminer  une  névralgie,  pour  laquelle  il  accuse  en  premier  lieu  un 
tiraillement  des  racines  postérieures  du  côté  de  la  concavité. 
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Après  avoir  étudie  la  patliogénic  de  la  scoliose  des  adolescents,  iXw  sujet 
de  laquelle  il  se  ran^e  à  l'avis  de  Bouvier,  de  Kirinissonet  de  la  plupart  des 
chiruro^iens  français,  en  admettant  que  cette  affection  relève  d'un  trouble 
portant  sur  le  squelette  du  racliis  et  non  sur  son  appareil  musculaire, 
Hallion  envisage  la  scoliose  des  adolescents  associée  aux  névropathies.  11 
fait  remarquer  que  la  scoliose  vulgaire  frappe  volontiers  les  sujets  chargés 
de  tares  nerveuses  héréditaires.  Conformément  aux  idées  émises  par 
Landois  (1890),  Hallion  suppose  que,  dans  certaines  familles,  un  vice 
général  de  l'évolution  peut  se  traduire  simultanément  ou  sépai  éincnl  par 
des  troubles  du  système  osseux  et  du  système  nerveux;  ces  deux  systèmes 
seraient  frappés  chacun  pour  leur  compte.  Rien  ne  prouve  que  la  lésion 
nerveuse  soit  nécessairement  la  première  en  date  et  la  cause  primordiale 
de  la  scoliose.  Marie  et  Astié  (1897)  parlent  d'une  disposition  familiale  à 
la  cyphose,  toutefois  dans  leur  cas  il  y  avait  un  traumatisme  antérieur. 
Récemment  Hirschberger  (1899)  a  réuni  les  observations  de  scoliose 
congénitale  éparses  dans  la  littérature  et  a  donné  la  description  anato- 
mique  de  deux  pièces  qu'il  avait  pu  recueillir.  Pour  Oppenheim,  ces 
déformations  congénitales  de  la  colonne  vertébrale  auraient  la  significa- 
tion d'un  véritable  stigmate  de  prédisposition  névropathique,  en  parti- 
culier pour  les  névroses  et  les  états  psycliopathiques.  Déjà  en  1895, 
Petit  avait  signalé  la  neurasthénie  associée  à  ces  formes  congénitales 
et  héréditaires  de  scoliose.  Peut-être,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Oppen- 
heim, pourrait-on  se  demander  si  ce  n'est  pas  simplement  la  déforma- 
tion qui  exercerait  une  influence  psychique  (avoir  conscience  d'une  diffor- 
mité, etc.),  bien  que  personnellement  cet  auteur  n'ait  point  observé 
cette  influence. 

L'étude  de  la  scoliose,  envisagée  comme  stigmate  héréditaire,  conduit 
aussi  à  envisager  à  un  autre  point  de  vue  les  déformations  vertébrales  de 
la  syringomyélie.  Oppenheim  rapporte  un  cas  de  syringomyélie  de  la 
région  dorsale  inférieure  de  la  moelle,  ayant  débuté  à  Tàge  de  treize  ans 
chez  un  enfant  atteint  de  cypho-scoliose  congénitale.  Il  en  conclut  que 
scoliose  et  syringomyélie  ont  toutes  deux  la  signification  d'anomalies  con- 
génitales de  développement.  Dans  le  cas  rapporté  par  cet  auteur,  cette 
interprétation  pathogénique  de  la  scoliose  est  admissible,  mais,  avant 
de  se  ranger  à  cette  dernière  manière  de  voir  pour  la  scoliose  syringo- 
myélique  en  général,  il  me  paraît  nécessaire  d'acquérir  encore  de  nou- 
velles notions  sur  la  pathogénie  et  l'anatomie  pathologique  de  la  syringo- 
myélie. 
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CHAPITRE  VI 

SÉMIOLOGIE  DES  RÉACTIONS  MÉCANIQUES  ET  ÉLECTRIQUES 
DES  NERFS  ET  DES  MUSCLES 

Le  système  nerveux  périphérique  et  les  muscles  de  la  vie  de  relation 
peuvent  être  actionnés  expérimentalement  par  des  agents  d'ordre  méca- 
nique, physique  ou  chimique.  En  clinique,  on  se  borne  à  rechercher  l'ac- 
tion exercée  sur  les  nerfs  et  les  muscles  striés  par  des  excitants  méca- 
niques ou  électriques.  Cette  étude  présente  au  point  de  vue  sémiologique 
une  assez  grande  importance. 


Excitabilité  mécanique  des  nerfs  moteurs  et  des  muscles. 

I.  Nerfs.  —  L'excitabilité  propre  des  fd)res  nerveuses  motrices  peut  être 
mise  en  jeu  par  des  procédés  mécaniques  tels  que  le  pincement  ou  la  per- 
cussion. L'excitation  est  transmise  dans  une  direction  centrifuge  et  des 
contractions  se  produisent  dans  les  muscles  qui  correspondent  aux  filets 
nerveux  excités.  Ce  mode  d'excitation  peut  être  facilement  employé  dans 
les  recherches  physiologiques,  mais  chez  l'homme  il  est  d'une  application 
plus  difficile  et  forcément  restreinte.  Le  nerf,  en  effet,  ne  pouvant  être 
soumis  à  la  percussion  qu'à  travers  la  peau,  ne  doit  pas  être  trop  profon- 
dément situé,  et,  d'autre  part,  il  doit  reposer  sur  un  plan  suffisamment 
résistant,  un  plan  osseux,  pour  que  le  choc  percuteur  soit  efficace.  Un 
assez  petit  nombre  de  nerfs  répondent  à  ces  conditions;  les  plus  facile- 
ment accessibles  à  l'exploration  mécanique  sont  le  nerf  cubital,  le  nerf 
péronier,  le  nerf  radial  dans  la  gouttière  de  torsion  et  diverses  branches 
du  nerf  facial.  L'exploration  mécanique  des  nerfs  doit,  d'ailleurs,  être  faite 
prudemment;  elle  n'est  pas  toujours  sans  danger  et  un  choc  trop  violent, 
ou  trop  répété,  peut  entraîner  des  troubles  paralytiques  plus  ou  moins 
accentués  et  parfois  même  de  la  névrite  dégénérative. 

Aussi  n'est-ce  guère  que  V augmentation  de  l'excitabilité  mécanique 
des  nerfs  qu'on  a  l'occasion  de  rechercher  et  de  constater  clinique- 
ment.  Elle  se  rencontre  surtout  dans  la  tétanie,  dans  certaines  formes 
d'hystérie,  et  dans  certaines  hémiplégies,  parallèlement  à  l'excitabilité 
électrique.  Dans  latétanie,  elle  a  été  principalement  signalée  par  Trousseau, 
par  Chvostek  (signe  de  Chvostek);  elle  est  souvent  très  développée  dans 
le  domaine  du  nerf  facial  (signe  de  Weiss).  EHe  a  été  rencontrée  dans  la 
tuberculose  et  dans  la  dilatation  de  l'estomac,  mais  h  un  degré  moins 
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accusé.  Elle  est  moins  prononcée  dans  la  tétanie  des  enfants  que  dans 
celle  de  Fadulte.  Dans  Vlujstéric,  elle  se  montre  principalement  dans  les 
manifestations  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  diathèse  de  contracture  ; 
elle  se  voit  aussi  dans  la  phase  léthargique  du  grand  hypnotisme  ;  mais 
chez  l'hystérique,  il  s'agit  pour  moi  de  phénomènes  dus  à  la  suggestion. 

Dans  certains  cas,  lorsqu'on  procède  à  l'exploration  de  Texcitahilité 
mécanique  des  nerfs,  on  voit  des  contractions  apparaître  non  seulement 
dans  le  domaine  du  nerf  excité,  mais  encore  dans  le  domaine  de  nerfs 
voisins  ou  plus  ou  moins  éloignés.  Les  contractions  obtenues  dans  le 
domaine  du  nerf  exploré  ne  sont  pas  toujours  dues  alors  à  l'excitation 
mécanique  de  ce  nerf,  mais  elles  peuvent  dépendre  d'une  excitation 
réflexe  ;  lorsqu'il  en  est  ainsi,  on  peut  les  obtenir  encore,  en  faisant  porter 
la  percussion  en  dehors  de  ce  nerf. 

IL  Muscles.  —  La  percussion  portée  sur  le  corps  même  d'un  muscle, 
surtout  en  se  servant  du  marteau  percuteur  animé  d'un  mouvement 
assez  rapide,  provoque  aussi  des  contractions  de  ce  muscle.  Souvent  ces 
contractions  sont  limitées  aux  faisceaux  musculaires  correspondant  au 
point  percuté,  et  sont  dues  à  la  mise  en  jeu  de  l'excitabilité  propre  des 
fibres  musculaires  [excitabilité  idio-musculaire)  ;  parfois  ces  contrac- 
tions s'étendent  à  tout  le  muscle  et  sont  alors  produites,  soit  par  voie 
réflexe,  soit  par  l'excitation  du  rameau  nerveux  innervant  le  muscle. 

L'excitabilité  idio-musculaire  est  augmentée  dans  divers  états  fébriles, 
notamment  dans  la  fièvre  typhoïde,  dans  certaines  formes  ou  à  certaines 
périodes  de  la  tuberculose  et  dans  les  cachexies. 

Dans  la  tétanie,  l'excitabilité  mécanique  des  muscles  est  augmentée, 
comme  l'excitabilité  mécanique  des  nerfs,  en  général  cependant  à  un 
moindre  degré. 

V hyperexcitabilité  mécanique  des  muscles  se  rencontre  encore  aux 
phases  initiales  des  névrites,  surtout  dans  les  processus  aigus.  Elle  est 
d'ailleurs  une  manifestation  transitoire  de  la  réaction  de  dégénérescence 
et  marche  de  pair  avec  l'hyperexcitabilité  galvanique  des  muscles  ;  ainsi 
dans  la  réaction  de  dégénérescence  résultant  d'un  traumatisme  grave  d'un 
nerf,  elle  apparaît  dans  le  cours  de  la  deuxième  semaine  et  se  prolonge 
pendant  deux  à  trois  semaines  pour  faire  place  ensuite  à  de  l'hypoexci- 
tabilité.  Dans  la  sciatique  légère  ou  grave,  on  a  trouvé  souvent  de  l'hyper- 
excitabilité musculaire  sur  le  muscle  fessier  en  percutant  les  insertions 
sacrées  de  ce  muscle. 

L'augmentation  de  l'excitabilité  mécanique  des  muscles  se  montre 
aussi  dans  les  affections  aiguës  ou  subaiguës  de  la  moelle  épinière,  por- 
tant sur  les  cornes  antérieures,  à  leurs  périodes  initiales. 

Dans  tous  ces  cas,  qu'il  s'agisse  de  névrites  ou  d'afl^ections  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle,  l'hyperexcitabilité  mécanique  des  muscles  coïn- 
cide avec  la  diminution  ou  V abolition  des  réflexes  tendineux;  dans 
d'autres  cas,  dans  les  affections  spinales  atteignant  les  cordons  antéro- 
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latéraux,  la  sclérose  latérale  amijo/rophique  par  exemple,  rexai>ératioii 
de  Texcitabilité  idio-niusciilaire  existe  aussi,  niais  elle  coïueide  avee 
Vexagération  des  réflexes  tendineux  et  se  prolonge  assez  longtemps.  Il  en 
est  de  môme  dans  les  atropines  museulaires  dites  réflexes^  atro])hies 
musculaires  par  irritation  nerveuse  périphérique,  dont  le  type  est 
Vatrophie  musculaire  cV origine  articulaire. 

L'hyperexcitabilité  idio-musculaire  se  rencontre  aussi  dans  la  maladie 
de  Tlionisen,  avec  des  caractères  particuliers  sur  lesquels  j'aurai  à 
revenir  à  propos  de  la  réaction  myo tonique. 

La  diminution  de.  l'excitabilité  mécanique  des  muscles  s'observe 
parfois  d'emblée,  sans  avoir  été  précédée  par  de  l'hyperexcitabilité;  c'est 
le  cas  généralement  dans  les  aftections  des  nerfs  et  des  cornes  antérieures 
de  la  moelle  à  évolution  lente  et  chronique.  Mais  souvent  aussi  dans  ces 
cas  l'hypoexcitabilité  remplace  l'hyperexcitabilité  mécanique  des  muscles; 
c'est  ce  que  j'ai  indiqué  déjà  pour  les  névrites  aiguës  et  les  affections 
aiguës  des  cornes  antérieures,  où  cette  diminution  de  l'excitabilité  idio- 
musculaire  apparaît  assez  rapidement  et  se  montre  déjà  quelques  semaines 
après  le  début  de  la  maladie.  Dans  d'autres  cas,  dans  la  sclérose  latérale 
amyotrophique  par  exemple,  elle  ne  remplace  que  beaucoup  plus  tardive- 
ment l'hyperexcitabilité. 


Excitabilité  électrique  des  nerfs  moteurs  et  des  muscles. 

L'excitabilité  électrique  des  nerfs  et  des  muscles  peut  être  appréciée 
bien  plus  exactement  que  l'état  de  leur  excitabilité  mécanique.  L'agent 
excitant,  en  eflet,  le  courant  électrique,  peut  être  dosé  et  mesuré  plus 
facilement  et  plus  rigoureusement  que  l'excitant  mécanique. 

Les  courants  électriques  sont  régis  par  des  lois  régulières,  dont  une 
des  plus  importantes  à  connaître  est  la  loi  d'Ohm  :  Vintensité,  1,  d'un 
courant  électrique,  est  directement  proportionnelle  à  la  force  électro- 
motrice, E,  qui  produit  ce  courant,  et  inversement  proportionnelle  à  la 
résistance,  R,  qu'il  rencontre  ;  ce  qu'on  peut  exprimer  par  la  for- 
mule I  =  ^• 

Actuellement,  ces  divers  éléments  d'un  courant  électrique  sont  évalués 
à  l'aide  d'unités  de  mesure  universellement  adoptées  depuis  1881. 
L'unité  de  force  électro-motrice  est  le  volt,  correspondant  à  peu  de  chose 
près  à  la  force  électro-motrice  d'une  pile  Daniell.  L'unité  de  résistance 
est  Vohm,  représenté  par  la  résistance  à  0  degré  d'une  colonne  de  mer- 
cure de  1  m.  06  de  longueur  et  de  1  mm^  de  section.  L'unité  d'intensité 
est  V ampère,  c'est-à-dire  l'intensité  d'un  courant  produit  par  une  force 
électro-motrice  de  1  volt  et  traversant  une  résistance  de  1  ohm.  Pour 
les  intensités  électriques  employées  dans  les  applications  médicales,  l'am- 
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père  est  une  unité  beaucoup  trop  élevée;  on  compte  «•éiiéralcnient  par 
millièmes  d'ampère  ou  miil'iampères,  paifois  même  par  dixièmes  de  mil- 
liampère.  Par  conséquent,  les  appareils  destinés  à  mesurer  les  inten- 
sités des  courants  appliqués  au  corps  humain,  ou  galvanomètres,  doivent 
être  divisés  en  milliampères  ;  il  convient  même  qu'ils  permettent  d'ap- 
précier le  dixième  de  milliampère.  Dans  la  plupart  des  explorations 
électro-diagnostiques  on  ne  dépasse  guère  20  à  25  milliampères;  il 
suffira  donc,  pour  ces  applications,  que  le  galvanomètre  puisse  mesurer 
jusqu'à  cette  intensité. 

Dans  le  principe,  on  se  guidait  sur  la  direction  du  courant,  pour  dif- 
férencier les  effets  obtenus  dans  l'exploration  de  l'excitabilité  des  nerfs 
et  des  muscles.  Le  courant  était  dit  ascendant,  lorsque  le  pôle  positif 
était  placé  du  côté  de  la  périphérie  et  le  pôle  négatif  du  côté  des  centres 
nerveux;  il  était  dit  descendant  dans  les  conditions  inverses.  Depuis, 
avec  Chauveau  et  Brenner,  la  notion  de  direction  du  courant  a  été  i^em- 
placée  par  la  notion  des  effets  produits  au  niveau  des  pôles.  Cette  inter- 
prétation, plus  claire  et  plus  précise,  a  été  généralement  adoptée  et  c'est 
la  méthode  polaire  que  l'on  emploie  communément  dans  l'exploration 
de  l'excitabihté  électrique  des  nerfs  et  des  muscles. 

Dans  cette  méthode,  l'une  des  électrodes,  dite  indifférente  ou  neutre, 
est  placée  loin  de  l'organe  à  explorer.  On  la  choisit  de  larges  dimensions, 
de  50  à  100  cm^  par  exemple,  pour  que  les  lignes  de  flux  pénètrent  sur 
une  grande  surface,  que  la  densité  du  courant  s'y  trouve  très  diminuée 
et  que,  par  suite,  ses  effets  chimiques  et  physiologiques  sur  les  organes 
sous-jacents  et  sur  les  organes  voisins  soient  très  affaiblis.  De  cette  façon, 
l'électrode  indifférente  peut  rester  appliquée  longtemps  à  la  même  place, 
sans  que  l'on  ait  à  redouter  les  effets  chimiques  du  courant  sur  la  peau; 
mais  il  est  nécessaire  que  le  métal  sur  tous  les  points  en  contact  avec  la 
peau,  soit  recouvert  d'une  substance  spongieuse  bien  imbibée  d'eau 
simple,  ou  d'eau  salée.  On  place  de  préférence  l'électrode  indifférente 
sur  la  partie  médiane  du  corps,  soit  au-devant  du  sternum,  soit 
entre  les  épaules,  soit  sur  la  région  sacro-lombaire,  de  façon  que 
l'exploration  puisse  être  pratiquée  symétriquement  sur  les  deux  côtés 
du  corps. 

L'autre  électrode,  électrode  différente  ou  exploratrice,  doit  être  au 
contraire  de  petites  dimensions,  pour  concentrer  les  lignes  de  flux  sur 
l'organe  à  explorer  et  y  obtenir  le  maximum  de  densité  du  courant. 
Stintzing  recommande  dans  la  généralité  des  cas  une  électrode  de  5  cm^ 
de  surface  (2  cm.  de  diamètre  environ);  Erb  conseille  plus  habituelle- 
ment une  électrode  de  10  cm^  (5  cm.  5  de  diamètre).  Comme  les  organes 
à  explorer  ne  peuvent  être  abordés  par  le  courant  qu'à  travers  la  peau, 
au-dessous  de  laquelle  ils  sont  plus  ou  moins  profondément  situés,  une 
partie  seulement  des  lignes  de  flux  arrive  à  ces  organes,  l'autre  partie  se 
trouve  dérivée  dans  la  peau  ou  dans  les  tissus  voisins.  Les  lignes  de  flux 
ainsi  dérivées  sont  en  d'autant  plus  grand  nombre,  que  l'organe  est  plus 
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profondément  situé;  par  suite,  il  faut  pour  l'exciter  dans  ces  conditions 
une  intensité  de  courant  plus  forte;  coinnie  on  le  conçoit  facilenienl 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  n'en  doit  pas  conclure,  que  l'excita- 
bilité même  de  l'organe  est  plus  faible  (pie  ccdle  d'un  organe  plus 
superficiel  qui  se  trouve  excité  par  un  courant  de  moindre  intensité. 

D'ailleurs,  dans  l'exploration  de  l'excitabilité  électrique  des  nerfs  et 
des  muscles,  il  convient  de  placer  l'électrode  différente  sur  des  points 
déterminés  que  l'expérience  a  appris  h  connaître  et  que  l'on  appelle 
points  cV élection.  Ceux-ci  ont  été  spécialement  signalés  par  Duchenne 
de  Boulogne,  puis  ils  ont  été  plus  particulièrement  étudiés  par  Remak, 
V.  Ziemssen,  Erb,  Onimus,  etc.  Pour  les  nerfs  ils  correspondent,  en  général, 
aux  points  où  ces  organes  sont  plus  superficiellement  placés  ou  plus  faci- 
lement accessibles;  pour  les  muscles,  ils  correspondent  aux  points  où  les 
principaux  rameaux  nerveux  intra-musculaires  les  pénètrent  ou  se  trou- 
vent plus  rapprochés  de  la  peau. 

L'explorilion  de  l'excitabilité  électrique  des  nerfs  et  des  muscles  est 
généralement  pratiquée  par  les  courants  faradiques  et  par  les  courants 
galvaniques.  Ces  deux  ordres  de  courants  ont,  en  raison  de  la  forme  de 
leur  onde,  une  certaine  différence  d'action,  plus  apparente  encore  dans 
diverses  conditions  pathologiques  que  dans  les  conditions  normales.  Les 
décharges  statiques  peuvent  mettre  en  jeu  aussi  l'excitabilité  des  nerfs  et 
des  muscles.  Elles  ont  été  utilisées  pour  explorer  les  modifications  patho- 
logiques de  leur  excitabilité,  mais  ces  modifications  sont  encore  assez 
peu  définies. 

Exploration  des  nerfs  moteurs  et  des  muscles  par  les 
courants  faradiques.  —  On  commence  habituellement  l'examen 
de  l'excitabilité  électrique  des  nerfs  et  des  muscles  avec  les  courants 
faradiques.  On  agit  ainsi,  parce  que  l'exploration  faradique  est  plus  simple 
que  l'exploration  galvanique  et  qu'elle  ne  produit  pas  de  modification 
dans  la  résistance  des  tissus.  Elle  est  pratiquée  généralement  avec  des 
appareils  volta-faradiques,  dans  lesquels  des  courants  sont  produits  par 
induction  au  moment  de  la  fermeture  et  au  moment  de  l'ouverture  du 
courant  inducteur.  Ces  deux  ordres  de  courants  induits  sont  de  sens 
contraire,  autrement  dit  alternatifs  ;  ils  ont  des  propriétés  physiologiques 
différentes,  le  courant  induit  à  l'ouverture  du  courant  inducteur  produi- 
sant une  excitation  plus  forte  des  nerfs  et  des  muscles;  c'est  le  pôle 
négatif  de  ce  courant  qui  est  le  plus  excitant,  c'est  lui  par  conséquent 
que  l'on  doit  faire  correspondre  à  l'électrode  exploratrice. 

Parmi  les  divers  genres  d'appareils  volta-faradiques,  les  appareils  à 
chariot  sont  ceux  auxquels  il  faut  donner  la  préférence.  Ils  permettent  de 
graduer  les  courants  en  rapprochant  ou  en  éloignant  l'une  de  l'autre  les 
deux  bobines,  et  de  rapporter  la  valeur  du  courant  excitant  à  l'écarte- 
ment  des  bobines.  Cette  manière  de  faire  est  encore  la  plus  pratique;  les 
indications  qu'elle  fournit  n'ont  aucune  valeur  absolue  et  ne  s'appliquent 
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qu'à  un  appareil  donné,  mais  jusqu'alors,  la  mesure  des  courants  faradi- 
ques  n'a  pu  être  faite  d'une  façon  satisfaisante  en  les  rapportant  aux 
unités  de  mesure  électrique.  Il  convient  que  le  courant  inducteur  con- 
serve une  valeur  constante,  pour  que  des  observations  faites  dans  une 
même  séance  ou  dans  des  séances  différentes  soient  comparables. 

Les  excitations  faradiques  peuvent  être  produites  par  des  courants 
induits  à  intervalles  espacés,  ou  par  des  courants  induits  à  intervalles 
rapprochés.  Les  courants  faradiques  à  intermittences  rares  ou  peu  fré- 
quentes produisent  des  excitations  isolées,  et  les  contractions  musculaires 
correspondantes  restent  séparées  et  distinctes  les  unes  des  autres.  Lorsque 
les  courants  faradiques  sont  à  intermittences  fréquentes,  les  contrac- 
tions musculaires  se  fusionnent  en  un  tétanos  électrique  incomplet  ou 
complet,  suivant  la  fréquence  des  intermittences.  Pour  un  même  écar- 
tement  des  bobines,  les  courants  faradiques  à  intermittences  fréquentes 
sont  plus  excitants  que  les  courants  faradiques  à  interniittences  peu 
fréquentes  ou  rares. 

Il  y  a  augmentation  de  l'excitabilité  faradique  lorsque,  les  autres 
conditions  restant  les  mêmes,  l'écartement  des  bobines,  suffisant  pour 
produire  la  plus  faible  excitation  du  nerf  ou  du  muscle  considéré,  doit  être 
diminué  pour  produire  une  même  excitation  sur  l'organe  homonyme  de 
l'autre  côté  du  corps,  ou  chez  une  autre  personne,  ou  bien  encore,  lors- 
qu'un même  écartement  des  bobines  produit  une  excitation  plus  forte  du 
nerf  ou  du  muscle  du  côté  examiné  que  de  l'autre  côté.  Il  faut  savoir 
cependant  qu'on  observe  d'une  personne  à  l'autre,  et  même  sur  une 
même  personne  d'un  côté  à  l'autre  du  corps,  de  légères  différences,  dans 
l'écartement  des  bobines  nécessaire  pour  produire  une  excitation  sem- 
blable (Stintzing).  Aussi  l'augmentation  de  l'excitabilité  faradique,  ou  au 
contraire  sa  diminution,  doivent-elles  être  bien  caractérisées  pour  qu'on 
puisse  y  attacher  de  l'importance. 

C'est  surtout  dans  la  tétanie,  que  se  montre  l'augmentation  de  l'excitabi- 
lité électrique  (signe  d'Erb)  et  elle  est  surtout  manifeste  lorsqu'on  emploie 
le  courant  galvanique.  On  obtient  en  effet  facilement  le  tétanos  muscu- 
laire à  la  fermeture  du  pôle  négatif  en  employant  un  coiu'ant  faible.  Avec 
le  courant  faradique,  l'augmentation  de  l'excitabilité  est  moins  nette.  On 
la  rencontre  aussi,  mais  généralement  beaucoup  moins  prononcée,  dans 
quelques  cas  de  paralysies  d'origine  cérébrale  de  date  récente.  On  la 
voit,  quelquefois  aussi,  dans  des  affections  de  la  moelle  :  myélites  aiguës 
et  subaiguës,  myélites  transverses  à  leur  début;  on  l'a  signalée  dans  des 
cas  de  tabès  récents.  Enfin  on  l'a  constatée  parfois  au  début  d'atrophies 
musculaires  progressives,  et  aussi  dans  des  paralysies  par  compression 
des  nerfs  ou  dans  des  névrites  récentes  ;  mais,  le  plus  souvent,  dans  ces 
derniers  cas,  les  réactions  électriques  ne  sont  pas  seulement  modifiées 
en  quantité,  elles  le  sont  aussi  en  qualité. 

La  diminution  de  l'excitabilité  faradique  se  reconnaît  à  la  nécessité  de 
rapprocher  davantage  les  bobines,  les  autres  conditions  restant  les 
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mêmes,  pour  obtenir  les  premières  manifestations  d'excitation  des 
organes  explorés,  on  pour  obtenir  des  contractions  aussi  étendues  que 
celles  qui  sont  produites  par  Texcitation  des  organes  normaux.  La  diminu- 
tion de  Texcitabilité  faradique  est  observée  bien  plus  souvent  que  Taug- 
mentation,  elle  peut  être  très  prononcée  et  aller  jusqu'à  Tabolition.  Assez 
fréquemment  elle  reste  simple,  accompagnée  en  général  de  modifications 
quantitatives  analogues  de  l'excitabilité  galvanique  ;  dans  d'autres  cas,  elle 
est  associée  à  des  modifications  qualitatives  de  l'excitabilité,  comme  on 
l'observe  par  exemple  dans  la  réaction  de  dégénérescence,  et,  souvent 
alors,  les  modifications  quantitatives  de  l'excitabilité  galvanique  ne 
marchent  plus  de  pair  avec  elle. 

La  diminution  simple  de  l'excitabilité  faradique  se  rencontre  dans 
certains  cas  de  paralysies  d'origine  cérébrale  ou  de  paralysies  d'origine 
spinale,  autres  que  celles  dues  à  des  lésions  des  cellules  des  cornes  anté- 
rieures, mais  à  une  période  généralement  avancée.  Fréquemment,  en 
effet,  les  réactions  électriques  restent  longtemps  sensiblement  normales 
dans  ces  divers  genres  de  paralysies;  elles  sont  quelquefois  même 
augmentées  au  début,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué.  Il  en  est  de  même  dans 
le  tabès. 

Dans  les  paralysies  dynamiques  ou  fonctionnelles,  telles  que  les 
paralysies  hystériques,  fréquemment  les  réactions  électriques  restent 
sensiblement  normales.  Cependant  elles  sont  parfois  diminuées;  c'est 
assez  souvent  le  cas  lorsqu'il  s'y  ajoute  de  l'atrophie  musculaire,  mais 
généralement,  cette  diminution  de  l'excitabilité .  électrique  reste  simple 
et  purement  quantitative. 

Dans  les  atrophies  musculaires,  dues  à  des  altérations  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle,  la  diminution  de  l'excitabilité  électrique  est 
habituelle  et  souvent  très  prononcée;  mais  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
elle  est  associée  à  des  manifestations  qualitatives  de  réaction  de  dégéné- 
rescence; dans  quelques  cas,  cependant,  à  évolution  lente  et  chronique, 
comme  la  poliomyélite  chronique,  la  syringomyélie,  et  parfois  même  la 
sclérose  latérale  amyotrophique,  la  diminution  de  l'excitabilité  électrique 
reste  simple,  sans  autres  modifications  qualitatives.  Cela  s'explique  par 
la  lenteur  du  processus  et  par  la  conservation,  pendant  longtemps,  dans 
les  nerfs  et  les  muscles,  de  fibres  normales  dont  les  réactions  masquent 
les  réactions  des  fibres  dégénérées.  Dans  ces  cas,  cependant,  il  n'est  pas 
rare  de  constater  sur  quelques-uns  des  muscles  altérés  des  traces  de  réac- 
tion de  dégénérescence.  Au  contraire,  dans  les  atrophies  musculaires  de 
nature  myopathique,  la  diminution  simple  de  l'excitabilité  électrique  est 
la  règle  et  elle  est  souvent  très  prononcée.  Elle  est  la  règle  encore  dans 
les  myopathies  avec  pseudo-hypertrophie. 

De  même,  dans  les  atrophies  musculaires  dites  réflexes,  la  diminu- 
tion de  l'excitabilité  électrique  reste  simple  et  elle  se  prolonge  souvent 
longtemps. 

Dans  les  paralysies  périphériques,  la  diminution  de  l'excitabilité  élec- 
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trique  s'observe  habituellement,  mais  fréquemriKuit  (îlle  est  associée  à  des 
modifications  qualitatives.  Cependant  elle  peut  rester  simple  et  purement 
quantitative  dans  les  formes  légères  de  ces  paralysies.  Il  en  est  de  même 
clans  certaines  paralysies  toxiques,  la  diminution  sinq)le  de  l'excitabilité 
électrique  se  rencontre  par  exemple  dans  des  Ibrmes  légères  de  para- 
lysies arsenicales  et  de  paralysies  alcooliques,  mais  dans  d'autres 
formes  de  même  origine  elle  est  associée  à  des  modifications  qualita- 
tives de  réaction  de  dégénérescence.  Dans  d'autres  paralysies  toxi- 
ques, la  paralysie  saturnine  par  exemple,  la  diminution  de  Texcita- 
bilité  électrique  est  prescjue  toujours  associée  à  des  modifications  qua- 
litatives. 

Dans  certaines  paralysies  par  compression,  la  paralysie  radiale  par 
exemple,  la  diminution  de  l'excitabilité  électrique  présente  quelques  par- 
ticularités intéressantes.  Au  niveau  du  point  comprimé  et  au-dessus  de  ce 
dernier,  l'excitabilité  électrique  est  en  général  complètement  abolie,  tandis 
qu'elle  est  conservée  et  normale  au-dessous  (Erb).  En  d'autres  termes,  si 
on  excite  le  nerf  radial  dans  l'aisselle  ou  dans  le  triangle  sus-claviculaire 
avec  un  courant  faradique  ou  galvanique  aussi  intense  qu'on  le  voudra,  le 
triceps  brachial  se  contracte  seul  et  les  muscles  des  régions  postérieure  et 
externe  de  l'avant-bras  restent  immobiles.  Au-dessous  de  la  compression, 
par  contre,  et  cela  pendant  toute  la  durée  de  l'affection,  l'excitation  du 
nerf  radial  fait  contracter  ces  derniers  muscles  comme  à  l'état  normal.  En 
somme,  dans  la  paralysie  radiale  par  compression,  le  nerf  a  perdu  au 
niveau  du  point  comprimé  sa  conductibilité  électrique  aussi  bien  c{ue 
sa  conductibilité  volontaire,  mais  il  a  conservé  la  possibilité  de  conduire 
rinftuence  trophic{ue  aux  muscles  situés  au-dessous  du  point  comprimé, 
puisque  ces  derniers  ne  s'atrophient  pas.  Cette  particularité  de  l'état  de 
l'excitabilité  électricjue,  dans  la  paralysie  radiale  par  compression,  peut 
s'observer,  quoique  beaucoup  plus  rarement,  dans  la  paralysie  par  com- 
pression du  médian  ou  du  cubital. 

L'explication  des  réactions  si  spéciales  du  nerf  radial,  dans  les  para- 
lysies par  compression,  n'est  pas  encore  donnée,  et  dans  des  expériences 
pratiquées  autrefois  sur  les  animaux  avec  mon  regretté  maître  Vulpian 
(1886),  nous  n'avons  jamais  pu  reproduire  cette  particularité.  L'exci- 
tabilité du  bout  central  est  sans  doute  conservée  aussi,  mais  la  conduc- 
tibilité du  nerf  se  trouve  suspendue  au  niveau  du  point  comprimé,  aussi 
bien  pour  l'influx  nerveux  produit  par  l'excitation  électricpe  que  pour 
l'influx  nerveux  volontaire;  par  contre,  la  conductibilité  trophicpie  est 
conservée  puisqu'il  n'y  a  pas  d'atrophie  musculaire.  L'excitabiUté  du 
bout  central  cependant  ne  semble  pas  absolument  indemne  car,  dans  mes 
recherches  avec  Yulpian  nous  avons  constaté  que  l'excitabilité  des  filets 
sensitifs,  dont  les  effets  suivent  une  voie  centripète,  est  aussi  notable- 
ment diminuée 

(')  Jai  rapporté  réciimment,  avjc  mon  intarnc  Barnhcim,  un  cas  d'autopsie  de  paralysie 
radiale  par  compression.  Dans  ce  cas^  qui  à  ma  connaissance  est  jusqu'ici  le  seul  qui  ait  été 
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Exploration  des  nerfs  et  des  muscles  par  les  courants 
galvaniques.  —  L'e\j)!()iati()n  des  iicifs  vi  des  iimsclcs  par'  les  eou- 
rants  galvaniques  est  pins  complexe  qu'à  l'aide  des  courants  faradiques;  en 
effet,  il  y  a  lieu  d'examiner  les  réactions  au  moment  de  la  lernu^iu-e  du 
courant,  pendant  son  passage  et  au  moment  de  son  ouverture,  et,  à  ces 
divers  moments,  le  degré  d'excitabilité  n'est  pas  le  même  avec  le  pôle 
négatif  et  avec  le  pôle  positif. 

1°  Courants  faibles.  —  Dans  l'état  normal,  les  premières  manifesta- 
tions d'excitabilité  des  nerfs  apparaissent  avec  le  pôle  négatif  et  au 
moment  de  la  fermeture  du  courant.  Avec  les  courants  faibles,  on 
n'observe  que  cette  réaction,  que  l'on  désigne  liabituellement  en  abrégé 
pariNFG  (Négatif,  Fermeture,  Contraction).  Au  moment  de  l'ouverture  avec 
le  pôle  négatif,  comme  h  la  fermeture  et  k  l'ouverture  avec  le  pôle  positif, 
on  n'obtient  aucune  contraction. 

2°  Courants  moyens.  —  En  augmentant  l'intensité  du  courant,  les 
contractions  obtenues  à  la  fermeture  avec  le  pôle  négatif  augmentent 
d'amplitude,  et  on  voit  apparaître  aussi  des  contractions  avec  le  pôle 
positif.  Assez  souvent  ces  conti'actions  apparaissent  d'abord  au  moment  de 
la  fermeture,  PFC  (Positif,  Fermeture,  Contraction).  D'autres  fois,  cepen- 
dant, les  contractions  obtenues  au  pôle  positif  apparaissent  avec  un  cou- 
rant de  même  intensité  à  la  fermeture  et  à  l'ouverture  du  courant, 
PFC=POC  (Positif,  Ouverture,  Contraction);  parfois  même  les  contrac- 
tions apparaissent  en  premier  lieu  à  l'ouverture,  POC>PFC,  et  il  faut 
un  courant  d'une  intensité  plus  élevée  pour  voir  apparaître  PFC.  Cette 
prédominance  de  POG  sur  PFC  est  fréquente  sur  certains  nerfs,  le  nerf 
radial  par  exemple;  elle  est  assez  fréquente  sur  d'autres,  tels  que  le  nerf 
cubital,  le  nerf  médian,  le  nerf  péronier  ;  rare  au  contraire  et  exception- 
nelle sur  le  nerf  facial,  le  nerf  musculo-cutané  et  le  nerf  axillaire,  etc. 
Les  contractions  d'ouverture,  d'ailleurs,  sont  en  grande  partie  sous  la 
dépendance  du  courant  secondaire,  résultant  de  la  polarisation  des  élec- 
trodes et  des  tissus  (Griitzner,  Tigerstedt,  Rouxeau,  Dubois  (de  Berne), 
Huet)  ;  elles  sont  augmentées  par  les  conditions  qui  favorisent  cette  pola- 
risation, telles  que  le  passage  prolongé  du  courant  et  la  répétition  des 
excitations  avec  des  courants  dirigés  dans  le  même  sens;  elles  sont 
augmentées  aussi  par  la  disposition  de  certains  appareils  interrupteurs  et 
inverseurs,  qui  facilitent  l'établissement  du  courant  secondaire  de  polari- 
sation. 

Avec  ces  courants  de  moyenne  intensité,  les  contractions  au  pôle  négatif 

suivi  d'autopsie,  le  nerf  radial  présentait  les  réactions  classiques  que  l'on  observe  dans  la  para- 
lysie radiale  par  compression.  Au  niveau  du  point  comprimé  ce  nerf  était  ccchymosé  et  légère- 
ment aplati.  L'examen  liistologiquc  des  branches  périphériques  ne  montrait  qu'un  état  grenu 
de  la  myéline  qui,  en  outre,  se  colorait  moins  hitensivement  en  noir  par  l'acide  dosmique  que 
du  côté  sain.  Les  cylindraxes  présentaient  les  caractères  de  l'état  normal.  Cet  aspect  grenu 
de  la  myéline  ne  s'observait  que  dans  les  rameaux  du  nerf  comprimé  et  faisait  totalement 
défaut  dans  ceux  des  nerfs  sains  (voy.  J.  Dejerine  et  H.  Bermieim  .■  Un  cas  de  paralysie 
radiale  par  compression  suioi  d'autopsie,  Société  de  Neurologie  de  Paris.  9  novembre  1899, 
in  Revue  Neurologique,  1899,  p.  785). 
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ne  se  produisent  qu'à  la  fermeture  du  courant;  aucune  contraction  n'appa- 
raît à  l'ouverture. 

5°  Courants  forts,  —  Avec  des  courants  de  Ibi  te  intensité,  les  contrac- 
tractions  à  la  fermeture  restent  prédominantes  au  pôle  négatif  et  se  pi'o- 
longent  plus  ou  moins  longtemps  pendant  le  passage  du  courant,  elles 
deviennent  tétaniques,  NFTe.  Les  contractions  de  fermeture  avec  le  pôle 
positif  augmentent  aussi  d'amplitude,  mais  elles  deviennent  rarement 
tétaniques  et  seulement  avec  des  intensités  de  courant  beaucoup  plus 
élevées;  il  en  est  de  même  des  contractions  après  Fouverture  du  courant 
au  pôle  positif,  celles-ci  ne  deviennent  guère  tétaniques  que  dans  certaines 
conditions  pathologiques.  Mais,  on  voit  de  plus,  avec  des  courants  forts, 
apparaître  de  faibles  contractions  à  l'ouverture  au  pôle  négatif,  NUC. 

Ainsi,  les  réactions  obtenues  avec  les  courants  galvaniques  peuvent  se 
résumer  de  la  façon  suivante  : 

V  Courants  faibles  :  NFC  seulement; 

2'^  Courants  moyens  :  NFC>PFC>  =  <POC; 

5°  Courants  forts  :  NFTe>  PFC>  POC>NOc  ('). 

Sur  les  muscles,  les  réactions  galvaniques  sont  sensiblement  les  mêmes 
que  sur  les  nerfs.  Cependant  les  contractions  d'ouverture  y  sont  en  géné- 
ral moins  accentuées;  de  plus,  la  différence  entre  les  contractions  de  fer- 
meture au  pôle  négatif  et  les  contractions  de  fermeture  au  pôle  positif,  y 
est  souvent  moins  accusée,  bien  que  NFC  reste  habituellement  prédomi- 
nant sur  PFC.  Aussi,  le  plus  souvent,  dans  l'exploration  de  l'excitabilité 
galvanique  des  muscles,  se  contente-t-on  de  rechercher  seulement  NFC 
et  PFC. 

D'ailleurs,  lorscjue  l'exploration  porte  sur  les  muscles,  l'excitation  pro- 
duite est  souvent  complexe  :  à  l'excitation  même  des  fibres  musculaires 
s'ajoute  l'excitation  des  rameaux  nerveux  intra-musculaires.  Dans  Fétat 
normal  et  dans  un  grand  nombre  d'états  pathologiques,  cette  excitation 
indirecte  par  l'intermédiaire  des  rameaux  nerveux  paraît  même  prédomi- 
nante ;  mais,  dans  certaines  conditions  pathologiques,  l'excitation  directe 
des  muscles  prend  le  pas  sur  elle  et  reste  parfois  même  la  seule  efficace. 

Les  réactions  galvaniques  des  nerfs  et  des  muscles  peuvent  être  seule- 
ment modifiées  en  quantité,  simplement  augmentées  ou  diminuées,  ou 
bien  elles  peuvent  être  en  même  temps  modifiées  en  qualité,  soit  que  la 
forme  des  contractions  normales  se  trouve  altérée,  soit  que  la  prédomi- 
nance d'action  des  pôles  disparaisse  ou  même  se  trouve  intervertie. 

Les  points  de  comparaison,  pour  apprécier  les  modifications  quantita- 
tives des  réactions  galvaniques,  sont  plus  rigoureux  que  pour  les  réactions 
farad iques,  puisque  l'intensité  des  courants  galvaniques  peut  être  facile- 

(^)  Au  lieu  de  la  notation  précédente  employée  pour  la  première  fois  en  1881  par  Landouzy 
et  moi,  on  emploie  parfois  la  notation  allemande  :  le  pôle  négatif  est  représenté  par  Ka  (Katliodc), 
le  pôle  positif  par  An  (Anode),  la  fermeture  par  S  (Schliessung),  l'ouverture  par  0  (Oeirmuig) 
et  la  contraction  par  Z  (Zuckung)  ;  par  exemple,  les  réactions  obtenues  avec  les  courants  forts 
se  trouvent  représentés  par  :  KaSZ  ou  KaSTe  >  AnSZ  >  AnOZ  >  KaOz 
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ment  évaluée  en  unités  de  mesure  absolues.  Dans  le  eas  cralï(^ctions  uni- 
latérales, il  est  facile  d'ailleurs  de  comparer  l'excitahilité  du  coté  uialadc 
avec  celle  du  côté  sain;  dans  le  cas  d'allections  bilatérales,  la  comparaison 
ne  peut  se  faire,  qu'en  rapprocbant  les  valeurs  de  Texcitation  obtenue  sur 
les  organes  malades,  des  valeurs  de  Fexcitation  sur  les  organes  correspon- 
dants d'individus  sains;  cependant,  même  dans  l'état  normal,  comme  l'a 
établi  Stintzing,  ces  valeurs  varient  dans  certaines  limites,  souvent 
plus  accentuées  pour  les  courants  galvaniques  que  pour  les  courants 
faradiques. 

Il  faut  se  rappeler  aussi,  que  certaines  conditions  instrumentales 
peuvent  faire  croire  à  des  modilications  quantitatives  des  réactions  élec- 
triques, qui  ne  dépendent  nullement  de  l'excitabilité  même  des  organes 
examinés;  par  exemple,  l'intercalation  d'une  résistance  dans  le  circuit  du 
courant  galvanique  traversant  le  corps  retarde  l'apparition  des  premières 
manifestations  de  l'excitabilité  (Iluet)  (1895-97)  et  à  un  degré  d'autant 
plus  élevé,  que  cette  résistance  possède  davantage  de  self-induction  (Dubois 
de  Berne)  (1897-98). 

Des  recherches  récentes  de  Dubois  (de  Berne),  jettent  un  jour  nou- 
veau sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  un  circuit,  lors  de  la  fer- 
meture cVun  courant  galvanique. 

Il  faudra  dorénavant,  dans  l'exploration  galvanique  des  nerfs  et  des 
muscles,  tenir  compte  de  ces  vues  nouvelles  et  recourir  à  d'autres  pro- 
cédés de  mesure  que  ceux  employés  aujourd'hui.  C'est  pourquoi  je 
consacrerai  ici  quelques  pages  à  l'exposé  des  faits  découverts  par  cet 
auteur. 

Jusqu'ici,  les  médecins  ne  connaissaient  comme  instrument  de  me- 
sure que  les  galvanomètres  gradués  en  milliampères.  Ils  ont  admis 
d'emblée  que  Vintensité  galvanométrique  est  le  seul  facteur  qu'il  faille 
considérer,  et  tous  les  traités  d'électrothérapie  mettent  au  premier  plan 
la  loi  de  Ohm  : 

Vintensité,  l,  est  proportionnelle  à  la  force  électromotrice, et  inver- 
sement proportionnelle  à  la  résistance  totale,  R,  du  circuit. 

Enfin,  par  ce  mot  de  résistance  d'un  conducteur,  on  entend  unique- 
ment la  résistance  qu'il  doit  à  sa  conductibilité  spécifique  et  à  ses  dimen- 
sions de  longueur  et  de  section,  c'est-à-dire  ce  qu'on  peut  appeler  la 
résistance  o/imique.  On  semble  avoir  oublié  les  vérités  suivantes  : 

1''  Que  la  loi  de  Ohm  n'est  vraie  que  pour  le  courant  qui  a  atteint  son 
intensité  finale  et  la  conserve,  c'est-à-dire  pour  la  période  qu'on  qualifie 
de  période  de  régime  permanent  ; 

'2°  Que  la  contraction  musculaire  a  lieu  pendant  la  période  d'état 
variable,  alors  que  le  courant  n'a  pas  encore  atteint  son  intensité  con- 
stante mesurable  au  galvanomètre  ; 

5°  Qu'un  courant,  au  moment  de  sa  fermeture,  peut  trouver  sur  son 
chemin  d'autres  obstacles,  que  ceux  qui  résultent  de  la  résistance 
ohmique  du  circuit. 
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Or,  CCS  trois  points  sont  (Fimc  importance  capitale,  pour  l'ctiule  de 
l'action  pliysiologique  d'une  fei  meture  de  courant. 

Quand  on  ferme  le  circuit  d'une  pile,  le  courant  n'atteint  pas  instanta- 
nément l'intensité  finale,  proportionnelle  à  E,  inversement  proj)ortion- 
nelle  à  R.  Il  passe  par  une  période  (Vétat  variable  AB,  ])endant  laquelle 
l'intensité  croit  de  o  à  l'intensité  finale. 

Or,  cest  avant  tout  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  courant  s\dève  de 

Xen  B,  que  dépend 

B  Vactioii  excitante 

d'une  fermeture 
de  courant.  V ex- 
citation est  d'au- 
tant plus  forte, 
que  la  liqne  AB  se 
rapproche  plus  de 

[  I   la  verticale. 

^  ^  Cela  revient  à 

dire    que  l'effet 

d'une  fermeture  est  d'autant  plus  marqué,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, que  la  période  t,  d'état  variable,  est  plus  courte. 

Quels  sont  maintenant  les  facteurs  dont  dépend  la  durée  de  la  période 
d'état  variable  ? 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  possible  de  déterminer  dans  chaque  cas  la 
durée  exacte  de  cette  période,  et  de  l'exprimer  en  fractions  de  seconde, 
on  peut  poser  les  lois  suivantes,  fondées  tant  sur  des  expériences  physio- 
logiques que  sur  des  mensurations  exactes  : 

La  durée  de  la  période  d'état  variable  dépend  tout  d'abord  du  voltage. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  elle  est  d'autant  plus  courte  que  le  vol- 
tage est  plus  élevé. 

La  durée  de  la  période  d'état  variable,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
croît  proportionnellement  à  la  résistance  ohmique  du  circuit. 

Jusqu'à  présent  on  retrouve  donc  les  mêmes  conditions  que  pour  la 
période  de  régime  permanent.  Mais,  c'est  ici  le  point  iuq^ortant,  la 
durée  de  la  période  d'état  variable  peut  être  modiliée  par  la  self-induc- 
tion ou  la  capacité  du  circuit. 

11  y  a  lieu  de  distinguer,  à  ce  point  de  vue,  différents  genres  de  con- 
ducteurs. Il  y  a  des  conducteurs  qui  n'opposent  au  flux  électrique  que 
leur  résistance  ohmique.  Ce  sont  les  rhéostats  bien  construits,  métal- 
liques, liquides  ou  de  graphite,  exempts  de  self-induction,  et  de  capacité 
négligeable. 

Il  y  a  des  conducteurs  qui  offrent  au  courant,  au  moment  de  sa  fer- 
meture, un  obstacle  beaucoup  plus  grand  que  celui  qui  résulte  de  sa 
résistance  ohmique.  Ce  sont  les  solénoïdes.  Par  le  fait  de  leur  enroule- 
ment en  spirale,  ils  deviennent  le  siège  des  phénomènes  de  self-induc- 
tion, c'est-à-dire  qu'au  moment  delà  fermeture,  un  contre-courant  s'établit 
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et  prolonge  la  période  (Vélat  vfn'iahle.  Suivant  lo  noml)r(^  do  ses  tours, 
un  solénoïdc  peut  représenter  inie  résistance  '20,  50,  ^OO  fois  plus  i>;ran(le 
que  sa  résistance  exprimée  en  ohms. 

Enfin,  il  y  a  des  conducteurs  qui,  soit  par  leur  constitution  même 
(corps  humain,  circuits  électrolytiques  avec  électrodes  à  lar<>e  surface), 
soit  par  l'insertion  d\m  condensateur  aux  hornes  de  la  résistance,  ont 
une  grande  capacité.  Or,  la  capacité,  dans  un  circuit,  diminue  la 
résistance  (okniique  ou  de.  self-induction)  et  peut  aller  jusqu'à  Van- 
nuler.  Il  en  résulte  que  ces  conducteurs  à  grande  capacité  opposent 
au  flux  électrique  une  résistance  beaucoup  plus  petite,  que  la  résistance 
ohmique. 

Le  corps  humain,  dans  les  conditions  ordinaires  de  Télectrothérapie, 
n'est  pas  un  couduciem  simple ,  comparable  à  un  rhéostat  et  n'intervenant 
que  par  sa  résistance  ohmique.  C'est  un  condensateur  de  capacité  assez 
grande  (0,165  microfarad  dans  les  expériences  sur  lesquelles  s'appuient 
ces  données). 

Au  moment  de  la  fermeture,  il  i)rend  une  charge  0  =  CV,  c'est-à-dire 
proportionnelle  à  sa  capacité  C  et  au  potentiel  de  charge  Y.  C'est  cette 
charge  qui  traverse  le  diélectrique,  les  tissus,  en  excitant  le  nerf  ou  le 
muscle  sous-jacents. 

Le  corps  humain  se  comporte  donc  d'une  manière  toute  différente,  sui- 
vant que  l'on  considère  la  période  de  régime  permanent  ou  la  période 
d'état  variable. 

Pendant  la  période  de  régime  permanent,  alors  que  le  courant  garde 
une  intensité  constante,  le  corps  constitue  un  conducteur  électrolytique 
dont  la  résistance  toujours  grande  varie,  suivant  la  surface  des  électrodes 
et  la  durée  ou  l'intensité  des  courants,  dans  d'énormes  proportions,  de 
.500  à  500  000  ohms  et  plus. 

C'est  de  cette  résistance  ohmique  que  dépend  l'intensité  notée  au  gal- 
vanomètre. Je  répète  que  cette  intensité  ne  peut  servir  de  mesure  à 
l'action  physiologique,  puisque  la  contraction  a  lieu  avant  l'établissement 
du  régime  permanent. 

Dans  la  période  d'état  variable,  au  contraire,  le  corps  représente  un 
conducteur  sans  self-induction,  doué  d'une  grande  capacité.  Cette  capa- 
cité est  antagoniste  de  la  résistance  ;  elle  la  diminue  et  la  rend  constante, 
pour  une  même  surface  d'électrodes  et  pour  une  même  longueur  de 
segment  de  corps  interposé. 

L'expérience  a  donné  les  chiffres  suivants  pour  une  même  surface 
d'électrodes  : 


Du  poignet  à  l'avant-bras,  le  corps  rcpréscnlc   400  ohms 

Du  poig-nct  au  bras,  —    4G0  — 

Du  [joigiict  à  la  nuque,  ■ —    600  — 

Du  ])oijincL  à  la  plante  du  pied,         —    900  — 

D'un  pied  à  l'autre,  —    900  — 

D'une  main  à  l'aulre,  —    900  — 
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II  faut  dans  la  formule  de  Ohm  substituer,  pour  la  période  (Vctat  va- 
riable, cette  résistance  apparente,  minime  et  constante,  ii  la  résistance 
ohmique  toujours  grande  et  variable. 

Il  est  évident  que,  dans  ces  conditions  de  constance  de  la  résistance 
apparente,  le  voltage  entre  seul  en  cause. 

Dubois  a  établi  par  ses  expériences  que  le  voltmètre  doit  être  sub- 
stitué au  galvanomètî^e  dans  les  recherches  d'électrodiagnostic. 

Dans  une  thèse,  faite  à  l'instigation  de  Dubois,  Cornaz  a  pratiqué 
environ  1200  examens  électrodiagnostiques,  en  notant  soigneusement 
les  volts  et  les  milliampères,  nécessaires  pour  obtenir  la  contraction 
minima.  Il  a  montré  que  si  on  pratique  des  examens  successifs  sur  le 
même  nerf,  ou  si  Ton  compare  les  réactions  de  deux  nerfs  symétriques 
normaux  du  même  sujet,  on  obtient  des  chiffres  beaucoup  plus  concor- 
dants, si  on  consulte  le  voltmètre  au  lieu  du  galvanomètre.  Avec  le  volt- 
mètre, les  erreurs  ne  dépassent  pas  le  22  pour  100,  et  on  retrouve  souvent 
les  mêmes  chiffres  à  1  ou  2  pour  100  près.  La  moyenne  d'erreur  est  d'en 
viron  12  pour  100.  Avec  le  galvanomètre,  on  a  parfois  des  écarts  allant 
jusqu'à  200  à  500  pour  100.  Le  minimum  est  20  pour  100  et  la  movenne 
50  pour  100. 

Dans  tous  ces  examens,  le  voltmètre  s'est  montré  supérieur  au  galvano- 
mètre. Si  la  résistance  des  membres  symétriques  est  la  même  des  deux 
côtés,  l'avantage  ne  paraît  pas  très  grand  et  les  indications  du  galvano- 
mètre, quoique  moins  précises,  sont  au  moins  parallèles  à  celles  du  volt- 
mètre. 

Mais  il  peut  arriver  que  les  indications  des  deux  instruments  devien- 
nent absolument  discordantes. 

C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  pour  des  causes  pathologiques 
(dilatation  vasculaire  unilatérale),  ou  artificielles  (action  de  courants 
forts),  la  résistance  est  plus  faible  d'un  côté  que  de  l'autre.  Alors  les  indi- 
cations du  galvanomètre  induisent  en  erreur  et  pourraient  faire  conclure 
à  une  diminution  de  l'excitabilité,  tandis  que  les  symptômes  cliniques  et 
l'examen  faradique  dénotent  ou  l'intégrité  du  nerf  ou  même  une  évi- 
dente hyperexcitabilité  du  nerf  d'un  côté.  Le  fait  a  été  con'^taté  dans  des 
névrites  traumatiques. 

Mesurées  au  voltmètre,  les  variations  de  l'excitabihté  galvanique  d'un 
nerf  malade  sont  toujours  parallèles  aux  variations  de  l'excitabilité  fara- 
dique. Le  galvanomètre  peut  au  contraire  conduire  à  des  interprétations 
absolument  erronées. 

Pour  pratiquer  avec  rigueur  les  examens  de  l'excitabilité  galvanique 
des  nerfs  et  des  muscles,  Dubois  insiste  sur  les  règles  suivantes  : 

1"  Doser  les  courants  au  moyen  du  réducteur  de  potentiel  de  Gaiffe; 

2°  Noter  les  volts  et  non  les  milliampères  ; 

0°  Supprimer  dans  le  circuit  toute  résistance  additionnelle  capable  de 
modifier,  par  sa  résistance  ohmique  considérable  ou  sa  self-induction 
(solénoïdes),  la  durée  de  la  période  d'état  variable. 
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Enfin,  comme  réloctrotliérapie  a  besoin  dn  galvanomètre  pour  les 
applications  stables  du  courant,  Fauteur  recommande  Tusage  du  volt- 
mètre-galvanomètre construit  d'après  ses  données  par  Gailïc. 

On  s'en  sert  comme  voltmètre  dans  les  examens  diagnostiques,  et  on 
le  transforme  en  un  tour  de  main  en  galvanomètre  pour  les  applications  à 
intensité  constante. 

V augmentation  de  Texcitabilité  galvanique,  lorsqu'elle  est  purement 
quantitative  et  n'est  pas  accompagnée  de  modifications  qualitatives, 
marche  en  général  de  pair  avec  l'augmentation  de  l'excitabilité  faradique 
et  se  comporte  sensiblement  de  même,  sur  les  nerfs  et  sur  les  muscles.  11 
n'en  est  plus  ainsi,  lorsque  aux  altérations  quantitatives  s'ajoutent  des  alté- 
rations qualitatives,  comme  on  le  verra  dans  la  réaction  de  dégéné- 
rescence. L'augmentation  simple  de  l'excitabilité  galvanique  porte  géné- 
ralement sur  les  divers  éléments  de  la  formule  de  l'excitation  galvanique. 
Elle  se  rencontre,  à  peu  de  choses  près,  dans  les  mêmes  conditions  que 
l'augmentation  de  l'excitabilité  faradique.  Elle  est  particulièrement 
accentuée  dans  la  tétanie,  mais  dans  cette  aifection  elle  est  habituellement 
plus  prononcée  sur  les  nerfs  que  sur  les  muscles.  Non  seulement  les  pre- 
mières contractions,  à  NF  et  à  PF,  apparaissent  avec  des  courants  beau- 
eoup  plus  faibles  que  dans  l'état  normal,  mais  encore  les  contractions 
deviennent  bientôt  tétaniques,  d'abord  à  NF  puis  à  PF  et  à  PO.  Erb,  a 
spécialement  attiré  l'attention  sur  l'apparition  de  VOTe  dans  la  tétanie. 

La  diminution  simple  de  l'excitabilité  galvanique  porte  également  sur 
les  divers  éléments  de  la  formule  normale.  Ceux-ci  n'apparaissent  qu'avec 
des  intensités  plus  élevées,  ou  font  même  défaut  pour  quelques-uns,  mais 
ils  ne  présentent  pas  de  modifications  dans  leur  ordre  d'apparition.  Cette 
diminution  simple  de  l'excitabilité  galvanique  marche  habituellement  de 
pair  avec  la  diminution  de  l'excitabilité  faradique  et  se  rencontre  dans  les 
mêmes  conditions.  Elle  peut  être  très  prononcée  et  faire  place  à  l'aboli- 
tion complète  de  l'excitabilité. 

Dans  d'autres  circonstances,  la  diminution  de  l'excitabilité  galvanique 
ne  reste  pas  purement  quantitative,  elle  s'accompagne  aussi  de  modi- 
fications qualitatives  comme  on  l'observe  dans  la  réaction  de  dégéné- 
rescence. 

Réaction  de  dégénérescence  (ReD).  —  Erb  a  donné  le  nom  de  réaction 
de  dégénérescence  à  un  ensemble  de  modifications  quantitatives  et  quali- 
tatives de  l'excitabilité  des  nerfs  et  des  muscles,  constatées  d'abord  dans 
des  névrites  périphériques,  puis  rencontrées  bientôt  aussi  dans  d'autres 
conditions,  notamment  dans  les  affections  atteignant  les  cornes  antérieures 
de  la  moelle.  Le  point  de  départ  des  nombreuses  recherches,  qui  ont 
abouti  à  l'établissement  de  la  réaction  de  dégénérescence,  peut  être  rap- 
porté aux  observations,  dans  lesquelles  Baierlacher  signalait  le  contraste 
formé  par  l'abolition  de  l'excitabilité  faradique  et  la  conservation,  l'aug- 
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mentation  incinc  de  roxcital)ilité  galvanique  des  muscles,  dans  des  cas  do 
paralysie  laciale  (1859). 

Le  type  de  la  réaction  de  dé<j;éni':'jscence,  dési»>née  quelquefois  en 
abréviation  par  Rc^D,  ou  par  ErtR  dans  la  notation  allemande,  est  Iburni 
par  les  névrites  dégénératives  produites  par  des  traujnatismes  graves  des 
nerfs.  On  le  rencontre  aussi  dans  des  névrites  périphériques  d'une  ori- 
gine différente,  en  particulier  dans  la  paralysie  faciale,  et  quelquefois  dans 
des  affections  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

La  I\e\)  complète,  à  sa  période  d'état,  se  trouve  caractérisée  par  des 
modifications  quantitatives  et  qualitatives  de  Lexcitabilité  électrique  des 
nerfs  et  des  muscles,  se  comportant  différemment  pour  ces  deux  ordres 
d'organes  :  l'excitabilité  faradique  et  galvanique  des  nerfs  est  abolie; 
l'excitabilité  faradique  des  muscles  est  également  abolie,  mais  leur  exci- 
tabilité galvanique  est  conservée,  elle  est  même  généralement  augmentée 
pendant  quelque  temps,  et  plus  tard  diminuée;  de  plus  elle  est  altérée 
qualitativement,  en  ce  sens  que  les  contractions  produites  ne  sont  plus 
brèves  et  rapides,  mais  deviennent  lentes,  paresseuses  et  tramantes,  et 
que  la  formule  normale  d'excitation  galvanique  se  trouve  modifiée,  NEC 
devenant  égale  ou  inférieure  à  PFG. 

Ces  divers  caractères  de  la  réaction  de  dégénérescence  n'existent  pas 
tels  à  toutes  les  périodes  d'une  névrite  dégénérative,  les  modifications  de 
l'excitabilité  électrique  se  comportent  un  peu  différemment  dans  la  pé- 
riode initiale  et  dans  la  période  terminale,  qu'il  y  ait  réparation  ou  au 
contraire  dégénération  définitive  du  nerf. 

Sur  le  nerf,  dans  les  premiers  moments  qui  suivent  la  lésion,  l'excita- 
bilité faradique  et  l'excitabilité  galvanique  sont  généralement  augmen- 
tées; mais  cette  augmentation  n'est  que  transitoire  et  passe  fréquemment 
inaperçue.  Bientôt  elle  fait  place  à  de  la  diminution  d'excitabilité  qui  va 
en  progressant,  du  lieu  de  la  lésion  vers  la  périphérie,  de  sorte  que 
l'excitabilité  faradique  et  Lexcitabilité  galvanique  du  nerf  se  trouvent 
abolies,  plus  ou  moins  rapidement  suivant  le  cas,  généralement  du  V  au 
12^  jour. 

Pendant  toute  la  période  d'état,  l'abolition  de  l'excitabilité  persiste.  A  la 
période  de  déclin  elle  persiste  également,  si  la  dégénération  du  nerf  est 
définitive  ;  si  au  contraire  la  régénération  se  fait,  on  voit  l'excitabilité 
faradique  et  l'excitabilité  galvanicjue  se  rétablir  peu  à  peu,  mais  rester 
pendant  longtemps  plus  faibles  que  dans  l'état  normal.  La  restauration  de 
l'excitabilité  électrique  du  nerf  est  d'ailleurs  précédée  habituellement  par 
la  réapparition  de  la  motilité  volontaire  (Duchêne,  de  Boulogne),  parti- 
cularité attribuée  par  Erb  à  la  réparation  du  cylindre-axe,  qui  précède  la 
régénération  de  la  myéline. 

Sur  les  muscles,  dans  les  jours  qui  suivent  la  lésion  du  nerf,  l'excita- 
bilité faradique  et  l'exciteabilité  galvanique  diminuent  aussi;  mais,  tandis 
que  l'excitabilité  faradique  finit  par  disparaître,  l'excitabilité  galvanique 
décroit  moins  rapidement  ;  bientôt  elle  augmente  au  point  de  dépasser  la 
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normale  et  de  présenter  nne  exai^érahon  souvent  très  prouoneée.  En 
même  temps  appai*aissent  les  modiliealions  (pialitatives  :  la  pins  impor- 
tante consiste  dans  les  altérations  de  la  fornie  de  la  contraction  cpii  de- 
vient lente  et  traînante;  les  altérations  de  la  formnle  polaire  (PFC  devenant 
égale  ou  supérieure  à  NFG)  sont  également  habituelles,  moins  constantes 
cependant  et  moins  caractéristiques  que  les  précédentes. 

Pendant  cette  période  de  la  réaction  de  dégénérescence,  Texcitahilité 
mécanique  des  muscles  est  augmentée  aussi;  en  percutant  les  muscles 
avec  le  doigt  ou  avec  le  marteau  à  percussion,,  on  met  plus  facilement  en 
jeu  que  dans  l'état  normal  la  contractilité  idio-musculaire,  et  les  contrac- 
tions ainsi  produites  sont  également  modifiées,  elles  sont  en  efïet  mani- 
festement lentes  et  plus  ou  moins  persistantes.  L'augmentation  de  l'exci- 
tabilité mécanique  des  muscles,  comme  l'augmentation  de  leur  excitabilité 
galvanique  n'est  que  transitoire,  elle  est  remplacée  dans  la  suite  par  de  la 
diminution  d'excitabilité. 

L'augmentation  de  l'excitabilité  galvanique  des  muscles,  en  effet,  dé- 
croît peu  à  peu  et  se  trouve  remplacée,  parfois  assez  rapidement,  d'autres 
fois  plus  lentement,  par  de  la  diminution  d'excitabilité.  Celle-ci  s'accen- 
tue de  plus  eii  plus,  si  la  dégénération  persiste,  au  point  que  les  contrac- 
tions se  trouvent  produites  de  plus  en  plus  difficilement  et  que,  finale- 
ment, PFC  reste  la  seule  manifestation  d'excitabilité  que  l'on  puisse 
obtenir;  les  contractions  demeurent  lentes  et  traînantes,  elles  sont  de 
moins  en  moins  étendues,  limitées  seulement  aux  faisceaux  voisins  de 
l'électrode,  et  même  toute  excitabilité  finit  par  disparaître  dans  les  cas 
incurables,  lorsque  les  altérations  des  nerfs  et  des  muscles  sont  très  pro- 
noncées et  définitives. 

il  est  à  remarquer  que,  dans  les  cas  de  réaction  de  dégénérescence, 
l'excitabilité  galvanique  des  muscles  se  produit  d'autant  plus  facilement, 
qu'une  plus  grande  masse  de  fibres  musculaires  se  trouvent  soumises  à 
l'action  du  courant.  Par  suite,  l'excitation,  au  lieu  de  se  montrer  la  plus 
efficace  au  niveau  des  points  moteurs  mêmes,  se  produit  plus  facilement, 
et  entraîne  des  contractions  plus  étendues,  lorsque  le  courant  aborde  les 
muscles  dans  le  sens  de  leur  longueur,  c'est-à-dire  lorsque  l'électrode  exci- 
tatrice est  placée  sur  leur  partie  inférieure,  sur  leurs  tendons,  ou  même 
sur  les  segments  des  membres  situés  au-dessous.  Doumer,  Huet,  et  Ghi- 
larducci  ont  particulièrement  attiré  l'attention,  dans  ces  dernières  années, 
sur  les  effets  de  l'excitation  longitudinale  des  muscles  dans  la  réaction  de 
dégénérescence  et  ils  ont  fait  remarquer  que,  dans  ces  conditions,  les 
contractions  restaient  lentes  et  traînantes,  mais  que  généralement  NF  avait 
une  action  prédominante  sur  PF,  alors  que  l'inverse  s'observe  si  l'excita- 
tion porte  au  niveau  des  points  moteurs. 

Dans  les  cas  où  les  nerfs  et  les  muscles  sont  soumis  à  un  processus  de 
réparation,  aboutissant  à  une  régénération  plus  ou  moins  complète  et 
plus  ou  moins  rapide,  on  voit  les  modifications  de  l'excitabilité  électrique, 
qui  caractérisaient  la  réaction  de  dégénérescence,  s'effacer  peu  à  peu. 
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L'excital)ilité  faradiquc  dos  imiscles  roparaît,  «iriKTaleinent  un  peu  après 
l'excitabilité  électrique  des  nerfs,  par  conséquent  aussi  après  le  retour  de 
la  motilité  volontaire.  Les  modifications  qualitatives  de  Texcitabilité  gal- 
vanique des  muscles  peuvent  néanmoins  persister  plus  ou  moins  long- 
temps encore,  et  on  ne  voit  que  peu  à  peu  les  contractions  reprendre 
leur  vivacité  normale  et  l'inversion  de  la  formule  polaire  disparaître,  lors- 
qu'elle a  existé.  Au  point  de  vue  quantitatif,  l'excitabilité  faradiquc  et 
l'excitabilité  galvanique  des  muscles  restent  souvent  diminuées  longtemps 
encore,  quelquefois  même  toujours,  suivant  le  degré  atteint  par  les  alté- 
rations dégénératives  et  suivant  l'étendue  de  la  réparation  consécutive. 

Les  modifications  de  l'excitabilité  électrique  dos  nerfs  et  des  muscles, 
dans  la  réaction  de  dégénérescence,  ne  sont  pas  toujours  aussi  prononcées 
que  celles  que  je  viens  de  passer  en  revue.  Il  est  des  cas  dans  les- 
quels, au  début  et  aux  autres  phases  de  l'évolution  de  cette  réaction, 
l'excitabilité  faradiquc  et  galvanique  des  nerfs  et  l'excitabilité  faradiquc 
des  muscles  sont  conservées  ;  le  plus  souvent  elles  sont  diminuées,  quel- 
quefois cependant  elles  ne  le  sont  que  fort  peu;  mais  l'excitabilité  galva- 
nique des  muscles  est  modifiée  qualitativement  de  la  même  façon  que 
celle  qui  a  été  indiquée  plus  haut  dans  la  réaction  de  dégénérescence  com- 
plète. Ces  cas,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  réactions  de  la  période 
de  réparation  de  la  réaction  complète  de  dégénérescence,  ont  été  compris 
par  Erb  sous  la  dénomination  de  réaction  partielle  de  dégénérescence. 

Dans  ces  formes  de  réaction  partielle  de  dégénérescence,  l'excitabilité 
faradiquc  et  galvanique  des  nerfs  et  l'excitabilité  faradiquc  des  muscles 
ne  sont  pas  modifiées  en  qualité  et  les  contractions  provoquées  restent 
vives.  Il  est  d'autres  cas  dans  lesquels  les  contractions,  produites  par  les 
excitations  faradiques  et  par  les  excitations  galvaniques  des  nerfs,  devien- 
nent lentes  et  traînantes.  Les  mémos  modifications  dans  la  forme  des  con- 
tractions se  rencontrent  parfois  aussi  pour  les  excitations  faradiques  des 
muscles,  soit  en  même  temps  que  les  mêmes  modifications  de  l'excitabi- 
lité des  nerfs,  soit  isolément.  E.  Remak  a  proposé  pour  ces  dernières  la 
désignation  de  ReD  faradiquc.  Comme  on  le  voit,  les  formes  de  réaction 
partielle  de  dégénérescence  sont  nombreuses  et  parfois  assez  différentes 
les  unes  des  autres,  leurs  diverses  significations  sont  encore  mal  connues 
et  je  n'y  insisterai  pas  davantage. 

La  ReD  complète  et  la  ReD  partielle  se  rencontrent  surtout  dans  les 
altérations  des  nerfs,  caractérisées  par  une  dé  génération  plus  ou  moins 
accentuée  des  tubes  nerveux  et  des  fibres  musculaires  correspondantes. 
On  l'a  observée  dans  les  diverses  névrites  traumatiques  ou  de  causes 
externes  :  névrites  consécutives  à  la  section,  à  h  piqûre,  à  V écrasement, 
à  la  contusion,  à  la  compression,  à  Vélongation  des  nerfs.  Dans  ces 
conditions  la  forme  et  le  degré  de  la  réaction  de  dégénérescence  sont  en 
rapport  avec  le  degré  et  la  gravité  des  altérations  et  fournissent  des  indi- 
cations correspondantes  au  point  de  vue  du  pronostic.  La  réaction  de  dégé- 
nérescence s'observe  encore  dans  les  névrites  d'origine  interne  '.névrites 
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toxiques  (alcooliques^  arsenicales,  salurniues,  uiercurielles,  etc.),  7ie- 
vrites  infectieuses  (névrites  consécutives  à  la  lièvre  tijplioïde,  au  typlius, 
à  la  diphtérie,  à  la  scarlatine,  à  la  variole,  névrites  de  la  lèprcy  du  béri- 
béri, névrites  observées  dans  le  cours  de  la  tuberculose ,  polynévrites 
diverses)  névrites  dyscrasiques  (névrites  du  diabète,  névrites  par  auto- 
intoxication, etc.).  Dans  ces  divers  genres  de  névrites,  la  forme  et  le  degré 
de  la  réaction  de  dégénérescence  se  montrent  généralement  aussi  en  rap- 
port avec  la  gravité  des  altérations.  Cette  règle  comporte  cependant  plus 
d'exceptions  que  dans  le  cas  de  névrites  traumatiques,  et,  au  point  de  vue 
du  pronostic,  il  importe  de  tenir  compte  non  seulement  du  degré  de  la 
ReD,  mais  encore  de  la  nature  du  processus  morbide  et  de  son  évolution 
naturelle.  Dans  divers  genres  de  névrites  énumérées  précédemment,  la 
ReD  peut  d'ailleurs  faire  défaut,  lorsqu'il  s'agit  de  formes  légères.  C'est  ce 
qu'on  observe  notamment  pour  les  paralysies  alcooliques,  arsenicales, 
diphtéritiques,  diabétiques,  etc.  Par  contre,  on  constate  quelquefois 
l'existence  de  la  ReD  dans  des  territoires  nerveux  où  le  fonctionnement 
des  muscles  est  bien  conservé;  il  en  est  ainsi  quelquefois  dans  Vintoxica- 
tion  saturnine,  et  après  certains  traumatisnies  des  nerfs.  L'exploration 
électrique,  dans  ces  conditions,  décèle  des  altérations  qui  auraient  facile- 
ment passé  inaperçues  avec  les  autres  moyens  d'investigation. 

La  réaction  de  dégénérescence  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  les 
alFections  des  nerfs  périphériques  ou  de  leurs  racines,  elle  existe  encore 
dans  les  affections  de  la  moelle  épinière,  lorsque  les  cellules  des  cornes 
antérieures  sont  atteintes.  On  l'observe  donc  dans  les  diverses  formes  de  la 
poliomyélite  antérieure,  dans  la  sclérose  latérale  amyotrophique ,  dans 
la  syringomyélie,  dans  Vhéniatoniyélie,  lorsque  le  foyer  hémorragique 
a  envahi  les  cornes  antérieures  ou  lorsqu'il  les  comprime,  dans  les  diverses 
formes  de  myélite,  lorsque  les  altérations  s'étendent  aux  cornes  anté- 
rieures. On  l'ohserve  encore  dans  les  affections  du  bulbe  et  de  V isthme 
de  Vencéphale,  loi'sque  les  noyaux  moteurs  des  nerfs  bulbaires  et  des 
nerfs  crâniens  sont  altérés.  Dans  ces  diverses  conditions,  la  forme  et  le  degré 
de  la  ReD  ne  sont  pas  toujours  en  rapport  avec  la  gravité  de  l'affection. 
Dans  les  processus  aigus,  tels  que  la  paralysie  infantile,  le  degré  de 
la  ReD  correspond  généralement  au  degré  des  altérations  et  peut  indiquer 
leur  pronostic  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  processus  chro- 
niques ou  dans  les  processus  subaigus  à  évolution  progressive;  si  le 
degré  de  la  ReD  correspond  dans  une  certaine  mesure  à  l'état  des  alté- 
rations au  moment  considéré,  il  ne  saurait  renseigner  d'une  façon  cer- 
taine sur  le  pronostic  de  la  maladie  ;  celui-ci  dépend  surtout  de  la  nature 
de  l'affection  et  de  l'évolution  que  suivra  le  processus  morbide.  De  plus, 
dans  un  certain  nombre  de  ces  cas  [poliomyélite  antérieure  chronique, 
sclérose  latérale  amyotrophique,  syringomyélie),  comme  je  l'ai  indiqué 
à  propos  de  la  diminution  simple  de  l'excitabilité  électrique,  la  ReD  peut 
faire  défaut  ou  passer  inaperçue,  à  cause  de  l'intégrité  relative,  plus  ou 
moins  prolongée,  d'un  grand  nombre  de  fdjres  des  muscles  paralysés  ou 
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atrophies  et  de  la  lenteur  du  processus.  Dans  ces  cas,  néanmoins,  un 
examen  attentif  décèle  encore  des  traces  de  li^D  ;  celle-ci  reste  le  plus 
souvent  partielle  et  se  trouve  remplacée  plus  tard  par  Tabolition  complète 
de  toute  excitabilité. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  réaction  de  dégénérescence  se 
rencontre  dans  les  cas  où  le  neurone  moteur  périphérique  est  altéré  soit 
au  niveau  des  cellules,  soit  en  un  point  quelconque  de  leur  prolonge- 
ment, depuis  les  fdets  radiculaires  des  nerfs,  jusqu'à  leur  extrémité  péri- 
phérique. En  fait,  la  ReD  fait  défaut  dans  les  autres  conditions.  Elle 
n'existe  pas  dans  les  diverses  formes  do  myopathie  atropliiqiie  pro- 
gressive, ou  du  moins  n'y  a  été  que  très  exceptionnellement  notée  ;  elle 
manque  également  dans  les  affections  de  la  moelle,  portant  seulement 
sur  les  faisceaux  de  substance  blanche,  ou  sur  la  substance  grise,  toutes 
les  fois  que  les  altérations  ne  s'étendent  pas  aux  cornes  antérieures  ou 
aux  fdets  radiculaires  antérieurs  ;  elle  manque  encore  dans  les  alTections 
du  cerveau  et  des  autres  parties  de  l'encéphale,  à  moins  cpe  les  noyaux 
moteurs  bulbaires  ou  protubérantiels  ne  soient  atteints,  ou  que  les  nerfs 
crâniens  ne  soient  lésés  en  môme  temps  dans  leur  trajet  à  la  base  du 
crâne. 

On  a  signalé  cependant  l'existence  de  la  ReD  dans  des  cas  d'atrophie 
musculaire  de  nature  myopathique,  et  dans  un  cas  nous  l'y  avons  consta- 
tée, Landouzy  et  moi  ;  on  l'a  signalée  encore  dans  quelques  cas  de  para- 
lysie avec  atrophie  musculaire  attribués  à  l'hystérie  ;  on  l'a  signalée  enfin 
dans  des  cas  d'atrophies  musculaires  liées  à  des  lésions  cérébrales,  cor- 
ticales ou  sous-corticales,  avec  intégrité  des  cellules  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle.  Mais  la  ReD  est  exceptionnelle  dans  toutes  ces  con- 
ditions; dans  un  certain  nombre  des  cas  rapportés,  la  nature  même  de 
l'affection  n'était  pas  établie  d'une  façon  indiscutable,  et,  pour  un  cer- 
tain nombre  d'autres,  on  a  pu  se  demander  si  les  m.odifications  des 
réactions  électriques  étaient  exactement  les  mêmes  que  dans  la  réaction 
de  dégénérescence  vraie,  ou  si  elles  n'en  différaient  pas  au  contraire  par 
divers  caractères.  Aussi,  admet-on  généralement  que  la  constatation 
d'une  réaction  de  dégénérescence  bien  caractérisée  conserve  une  valeur 
importante  pour  le  diagnostic,  et  permet  d'établir  l'existence  d'altéra- 
tions, soit  dans  les  cellules  de  la  substance  grise  antérieure  de  la  moelle, 
soit  dans  les  racines  antérieures  des  nerfs,  soit  dans  les  nerfs  moteurs 
périphériques.  En  faisant  intervenir  d'autres  considérations,  telles  que 
la  localisation  de  la  réaction  de  dégénérescence,  et  son  association  avec  les 
autres  symptômes  de  la  maladie  et  avec  l'évolution  de  celle-ci,  il  est  pos- 
sible le  plus  souvent  de  préciser  davantage  le  siège  des  lésions  origi- 
nelles, qui  ont  entraîné  cette  réaction  de  dégénérescence. 

Au  point  de  vue  du  pronostic,  la  réaction  de  dégénérescence  fournit 
aussi  d'importantes  indications,  subordonnées  cependant  à  la  nature  de 
la  maladie.  D'une  façon  générale,  l'existence  de  la  ReD  complète  indique 
des  altérations  graves,  peut-être  incurables,  ou  qui  ne  se  répareront  que 
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lontoiiicnt  ;  la  l\e\)  partielle  indique  des  altérations  moins  jn  ofondes,  qui 
se  répareront  plus  ra})idenient,  soit  coinplètenient,  soit  inconq)lèlenient 
suivant  la  nature  de  la  maladie  ;  Tabsence  de  [\ei)  indi([U(î  des  altérations 
légères,  encore  plus  rapidement  curables.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans 
les  affections  à  évolution  progressive  ;  dans  ces  conditions,  la  forme  et  le 
degré  de  la  ReD  ne  permettent  jdus  de  prt^ugei-  de  l'évolution  consé- 
cutive qui  suivra  l'affection  ;  celle-ci  est  suboi'donnée  à  la  nature  du 
processns  morbide. 

Réaction  myotonique.  —  On  a  donné  le  nom  de  réaction  myotonique 
aux  modifications  de  l'excitabilité  mécanique  et  électrique  des  nerfs  et 
des  muscles,  qui  se  rencontrent  dans  la  maladie  de  Tliomsen.  Un 
certain  nombre  d'entre  elles  avaient  été  déjà  signalées  dans  les  observa- 
tions publiées  sur  cette  maladie,  lorsque  Erb  les  groupa  et  les  compléta 
dans  ses  études  sur  la  myotonie  congénitale ,  en  leur  donnant  le  nom 
qui  a  été  adopté  depuis. 

Dans  la  réaction  myotonie (ue,  comme  dans  la  réaction  de  dégénérescence, 
les  modifications  de  l'excitabilité  des  nerfs  et  des  muscles  se  conq^ortent 
différemment  pour  ces  deux  ordres  d'organes. 

Sur  les  nerfs,  l'excitabilité  mécanique  et  l'excitabilité  électrique  son! 
plutôt  diminuées  qu'augmentées,  et  ne  sont  que  peu  altérées  au  point  à(\ 
vue  qualitatif.  Les  courants  faradiques  à  intermittences  espacées  ne  pro- 
voquent en  effet,  comme  dans  l'état  normal,  que  des  secousses  isolées, 
brèves  et  sans  durée.  11  en  est  de  même  pour  les  courants  galvaniques 
avec  les  excitations  de  fermeture  et  d'ouverture,  et  la  formule  d'excitation 
polaire  n'est  pas  altérée,  c'est  tout  au  plus  si  NFTe  apparaît  plus  tardi- 
vement que  dans  les  conditions  normales.  Mais,  avec  les  courants  fara- 
diques à  intermittences  fréquentes,  si  la  tétanisation  musculaire  cesse 
en  même  temps  que  l'excitation  pour  les  excitations  minimales,  on  la 
voit  se  prolonger  plus  ou  moins  longtenq^s  avec  les  excitations  plus 
fortes.  De  même  les  courants  galvaniques  labiles,  ou  des  fermetures  de 
courants  galvaniques  répétées  fréquemment  coup  sur  coup,  provoquent 
facilement  des  contractions  tétaniques  plus  ou  moins  durables. 

Sur  les  muscles,  Texcitabilité  mécanique  est  augmentée  et  les  chocs, 
avec  le  doigt  ou  avec  le  marteau  à  percussion,  provoquent  des  contractions 
lentes,  toniques  et  persistantes,  se  prolongeant  parfois  jusqu'à  ime  minute 
ou  davantage.  Ces  contractions  sont  surtout  prononcées  sur  les  faisceaux 
plus  directement  soumis  à  la  percussion  et,  au  niveau  de  ceux-ci,  on 
voit  se  produire  sous  la  peau  un  sillon  plus  ou  moins  accentué  et  plus 
ou  moins  durable;  lorsque  la  percussion  est  un  peu  forte  et  que  les 
troubles  myotoniques  sont  très  développés  sur  le  muscle  percuté,  la 
contraction  tonique  et  persistante  peut  s'étendre  à  tout  le  muscle. 

L'excitabilité  faradique  des  muscles  est  généralement  augmentée.  Les 
courants  faradiques  à  intermittences  rares,  si  forts  soient-ils,  ne  pro- 
voquent que  des  contractions  isolées,  brèves,  et  sans  persistance;  mais 

PATHOLOGIE  GENERALE.   —  V.  55 

[J.  DEJERlNE.l 


SÉMIOLOGIE  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


les  courants  à  intermitteiK'cs  rré(|ueDtes,  c  est-à-dirc  des  courants  pro- 
duisant normalement  la  tétanisation  des  muscles,  provo(|uent  dans  la 
réaction  myotoniquc  des  contractions  tétaniques  se  prolongeant  au  delà 
du  passage  du  courant  et  persistant  un  temps  variable,  juscprà  une  mi- 
nute, et  parfois  même  davantage,  après  que  l'excitation  a  piis  (in.  Lorsque; 
ces  courants  sont  forts,  à  la  tétanisation  des  muscles  s'ajoute  fréquemment 
un  tremblement  ondulatoire. 

L'excitabilité  galvanique  des  muscles  est  de  même  habituellement  aug- 
mentée. De  plus,  l'action  du  pôle  P  se  rapproche  de  l'action  du  pôle  N,  et  sou- 
vent même  devient  prédominante  sur  celle-ci.  Lorsque  cette  prédominance 
d'action  fait  encore  défaut  à  l'occasion  des  contractions  minimales,  elle 
existe  souvent  pour  les  excitations  produisant  les  contractions  tétaniques. 
Celles-ci,  en  effet,  sont  provoquées  plus  facilement  que  dans  Létat  normal, 
non  seulement  à  NF,  mais  encore  à  PF,  et  souvent  PFTe  devient  égale  on 
supérieure  à  NFTe.  Les  contractions  tétaniques  ainsi  produites  se  font 
remarquer  aussi  par  leur  persistance  se  prolongeant  de  plusieurs  secondes 
à  une  demi-minute,  parfois  davantage,  non  seulement  pendant  le  passage 
du  courant,  mais  encore  après  son  ouverture. 

Dans  la  réaction  myotonique,  on  observe  aussi,  avec  des  courants  gal- 
vaniques stabiles,  d'assez  forte  intensité,  surtout  lorsque  ces  courants 
parcourent  les  muscles  dans  le  sens  de  leur  longueur  (en  appliquant,  par 
exemple,  l'électrode  active  dans  la  paume  de  la  main,  ou  sur  le  dos  du 
pied,  l'autre  électrode  étant  placée  à  la  racine  du  membre  ou  sur  le 
tronc),  on  observe,  dis-je,  des  contractions  particulières  des  muscles  don- 
nant lieu  à  des  mouvements  ondulatoires.  Ceux-ci  suivent  une  direction 
allant  du  pôle  N  au  pôle  P.  Ces  contractions  ondulatoires  ne  sont  d'ailleurs 
pas  constantes,  elles  n'ont  pas  été  constatées  dans  un  certain  nombre  de 
cas  ;  parfois  elles  paraissent  manquer  tout  d'abord,  mais  on  arrive  à  les 
faire  apparaître  en  augmentant  et  diminuant  plusieurs  fois  de  suite  l'in- 
tensité du  courant,  en  changeant  plusieurs  fois  sa  direction,  et  en  pro- 
longeant l'examen. 

Comme  il  est  nécessaire  d'employer  des  courants  assez  intenses,  les 
sensations  douloureuses  sont  assez  vives  au  niveau  des  points  d'application 
des  électrodes,  pour  que  les  malades  ne  puissent  pas  toujours  supporter 
suffisamment  cette  partie  de  l'examen. 

Aux  caractères  précédents  de  la  réaction  myotonique,  on  doit  ajouter 
les  effets  produits  par  la  répétition  des  excitations  faradiques  ou  galva- 
niques, analogues  aux  effets  produits  sur  la  contractilité  volontaire  par 
la  répétition  des  mouvements.  Sous  l'influence  de  cette  répétition  des 
excitations,  en  effet,  on  voit  généralement  diminuer  ou  même  disparaître 
momentanément  la  persistance  des  contractions  au  delà  du  temps  de 
l'excitation  ;  mais,  après  quelques  moments  de  repos,  la  persistance  des 
contractions  reparaît  de  nouveau  (Pitres  et  Dallidet,  Fischer,  Jolly, 
Huet,  etc.). 

La  réaction  myotonique  paraît  propre  à  la  maladie  de  Thomsen,  et 
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semble  correspondre  aux  altérations  histologiques  des  fibres  musculaires 
et  aux  modifications  chimiques  de  leur  substance.  Elle  constitue  un  signe 
objectif  important  pour  le  diagnostic  de  cette  maladie. 

Réaction  neurotonique.  —  Marina  et  E.  Remak  ont  décrit,  sous  ce 
nom,  des  modifications  des  réactions  électriques  ressemblant,  dans  une 
certaine  mesure,  à  celles  de  la  réaction  myotonique,  avec  cette  différence, 
toutefois,  qu'elles  se  produisent  à  l'occasion  de  l'excitation  des  nerfs  au 
lieu  de  se  manifester  à  l'occasion  de  l'excitation  des  muscles.  Leur  signi- 
fication pathologique  est  encore  mal  déterminée  :  Marina  les  a  rencontrées 
dans  deux  cas  d'hystérie;  Remak  dans  un  cas  de  parésie  avec  atrophie 
musculaire  paraissant  d'origine  myélopathique. 

Réaction  myasthénique.  —  JoUy  a  décrit,  sous  ce  nom  des  modifica- 
tions de  l'excitabilité  électrique  des  nerfs  et  des  muscles  dans  l'affection 
qu'il  a  appelée  myasthénie  pseudo-paralytique  (paralysie  bulbaire  asthé- 
nique,  syndrome  d'Erb-Goldllam) .  On  pourrait  les  opposer  à  la  réaction 
myotonique.  Elles  sont  caractérisées,  en  effet,  par  un  épuisement  rapide 
de  l'excitabilité  électrique  sous  l'influence  d'excitations  tétanisantes  répé- 
tées, produites  par  des  courants  faradiques  à  intermittences  fréquentes; 
bientôt  les  muscles  n'entrent  plus  en  contraction  sous  l'influence  d'exci- 
tations qui  les  faisaient  contracter  tout  d'abord. 

L'épuisement  de  l'excitabilité  neuro-musculaire  se  rencontre  aussi 
dans  d'autres  conditions  ;  on  l'a  constaté  dans  des  cas  de  myopathie,  dans 
des  paralysies  d'origine  cérébrale,  dans  des  cas  de  poliomyélite  anté- 
l'ieure,  etc.  Cet  épuisement  n'est  pas  toujours  provoqué  uniquement  par 
des  courants  faradiques  tétanisants,  il  peut  être  produit  encore  par  des 
courants  galvaniques  avec  fermetures  et  ouvertures  espacées,  ainsi  qu'on 
l'observe  dans  la  réaction  de  la  lacune  de  Benedikt. 

Dubois  (de  Berne)  a  montré  que,  dans  la  réaction  de  dégénérescence 
complète,  les  muscles  malades  réagissent  encore  aux  excitations  isolées 
d'un  appareil  d'induction,  mais  que  leur  excitabilité  s'épuise  rapidement. 
Le  muscle  se  contracte  assez  bien  au  début,  après  4  ou  5  excitations  la 
contraction  devient  plus  faible  et  diminue  de  plus  en  plus  pour  cesser 
après  10  ou  15  excitations.  Il  est  évident  qu'un  muscle  qui  s'épuise  si 
facilement  ne  peut  se  contracter  sous  l'influence  du  courant  faradique  à 
intermittences  rapides.  11  est  d'emblée  réduit  à  l'impuissance  par  ces 
excitations  répétées.  La  constatation  qu'un  muscle  qui  s'épuisait  aupara- 
vant, après  4  ou  5  excitations,  supporte  plus  tard  un  nombre  plus  grand 
d'excitations  isolées,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  importance  au  point  de 
vue  du  pronostic. 
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CHAPITRE  VU 

TROUBLES  DE  LA  SENSIBILITÉ 


La  sensation  est  nne  fonction  du  système  nerveux;  comprise  dans 
son  sens  le  plus  large,  elle  peut  être  considérée  comme  la  première 
manilestation  de  Forganisme  nerveux,  comme  le  point  de  départ  des  actes 
réflexes  conscients  ou  inconscients  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  de 
relation. 

L'appareil  adapté  à  cette  fonction  embrasse  le  système  nerveux  tout 
entier,  il  se  compose  d'organes  récepteurs  qui  sont  des  terminaisons  ner- 
veuses plus  ou  moins  différenciées,  de  conducteurs  représentés  par  les 
fibres  sensitives  parcourant  les  troncs  nerveux  et  de  centres  cérébraux  où 
réside  la  perception  consciente.  Toutes  les  modifications  organiques  ou 
fonctionnelles  qui  atteignent  Tune  ou  l'autre  de  ces  parties  déterminent 
des  altérations  ou  une  suppression  de  la  fonction  et  ce  sont  ces  modifi- 
cations qui  constituent  les  troubles  de  la  sensibilité. 

L'étude  des  troubles  de  la  sensibilité  constitue  ainsi  un  mode 
d'investigation  clinique  extrêmement  important  dans  le  diagnostic  des 
affections  nerveuses,  mais  cette  étude  exige  la  connaissance  de  quelques 
méthodes  techniques  très  simples  qu'il  est  nécessaire  d'exposer,  avant 
de  décrire  la  nature  de  ces  différents  troubles  et  de  rechercher  leur  signi- 
(i  cation. 

La  sensibilité  d'ailleurs  n'est  pas  uniforme  dans  ses  manifestations,  elle 
comprend  divers  modes  qui  doivent  être  analysés  et  interrogés  sépa- 
rément. Je  distinguerai  : 

1°  La  sensibilité  spéciale  qui  est  fonction  exclusive  d'appareils  ner- 
veux différenciés.  Elle  est  représentée  par  les  cinq  sens  des  anciens  :  la 
vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher.  Ces  différents  inodes  de  la 
sensibilité  nous  révèlent  l'existence  des  objets  extérieurs  et  nous  ren- 
seignent sur  leurs  propriétés,  ils  commandent  et  dirigent  nos  actes  dans 
nos  relations  avec  le  monde  extérieur.  La  sensibilité  spéciale  est  ainsi  une 
fonction  de  relation. 

2"  La  sensibilité  générale,  qui  a  pour  expression  physiologique  la 
douleur,  n'est  pas  l'apanage  de  certains  organes  nerveux  spéciaux,  elle 
peut  se  manifester,  au  contraire,  dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  où 
existent  des  nerfs  sensibles.  Elle  nous  avertit  des  modifications  subies 
])ar  nos  organes,  sans  nous  donner  de  renseignements  précis  sur  la 
nature  des  agents  qui  amènent  ces  modifications.  Elle  protège  l'individu 
contre  les  atteintes  des  agents  extérieurs,  elle  constitue  une  fonction  de 
conservation. 
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Dans  rôtudc  do  la  sonsihililé  f>énéral(\  il  y  a  lieu  do  rovoiiir  à  rancionne 
conception  des  physiologistes  IVanç^'ais  (pii  la  divisaient  en  superficielle  et 
profonde.  La  première  comprenant  les  sensil)ilités  tactile,  doulonreuse  et 
thermiqne,  la  denxième  le  sens  mnsenlaire  et  1(^  sens  artieulaiie,  la  sensi- 
bilité ossense. 

Dans  l'étnde  cliniqne,  cette  division  physiologiqne  n'est  pas  régn- 
lièrement  suivie.  On  décrit  en  général  sons  le  nom  de  (roubles  sensoriels 
ceux  qui  intéressent  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat  et  le  goût;  le  toucher  an 
contraire,  en  raison  de  sa  généralisation  à  tout  le  revêtement  cutané,  est 
étudié  avec  la  sensibilité  générale. 

Les  raisons  de  cette  séparation  sont  d'ordre  purement  clinique;  en 
effet,  l'étude  du  fonctionnement  des  quatre  premiers  sens  exige  l'emploi 
de  méthodes  particulières,  de  plus  comme  ces  sens  répondent  à  des 
organes  nerveux  localisés,  la  constatation  de  troubles  intéressant  l'une 
de  ces  fonctions  indique  implicitement  le  territoire  nerveux  intéressé. 
Dans  l'étude  de  la  sensibilité  tactile  comme  dans  celle  de  la  sensibilité 
générale  intervient  au  contraire  un  élément  nouveau,  c'est  la  topographie 
des  troubles  constatés;  ainsi,  dans  une  même  région,  on  interrogera  en 
même  temps  les  différents  modes  de  la  sensil)ilité  tactile,  douloureuse  et 
thermique. 

Adoptant  la  division  clinique  que  je  viens  d'indiquer,  je  laisserai  de 
côté  l'étude  de  la  sensibilité  spéciale  comprenant  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat 
et  le  goût.  Je  ne  m'occuperai  que  de  la  sensibilité  générale  comprenant 
les  différents  modes  de  la  sensibilité  superficielle  et  profonde  et  le  sens 
dit  stéréognostique. 

Dans  l'observation  clinique  des  troubles  de  la  sensibilité  il  est  néces- 
saire d'établir  encore  une  division. 

L'activité  de  la  sensibilité  peut  être  réveillée  soit  par  l'action  d'agents 
extérieurs  agissant  sur  les  organes  nerveux,  c'est  le  mode  normal  d'acti- 
vité de  la  fonction  et  cette  manifestation  constitue  la  sensibilité  objec- 
tive ;  soit  par  une  excitation  d'origine  interne  agissant  sur  les  centres, 
les  conducteurs  ou  les  organes  nerveux  terminaux;  cet  autre  mode  d'ac- 
tivité, qui  n'a  pas  pour  origine  une  action  extérieure,  est  une  manifesta- 
tion de  la  sensibilité  subjective. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  objective,  qui  sont  pour  la  plupart  mis  en 
évidence  par  l'examen  technique  du  clinicien,  seront  décrits  après 
l'exposé  des  méthodes  techniques  propres  à  les  reconnaître. 

J'étudierai  ensuite  les  troubles  de  la  sensibilité  viscércile,  puis  les 
troubles  subjectifs  qui  sont  accusés  spontanément  par  le  malade  ou 
bien  révélés  par  l'interrogatoire  du  clinicien,  mais  dont  l'étude  ne  com- 
porte pas  de  méthodes  techniques  comme  les  premiers. 

Enfin,  quelle  que  soit  la  nature  des  troubles  de  la  sensibilité,  ils  affectent 
dans  la  plupart  des  affections  nerveuses  des  dispositions  particulières  qui 
ont  une  grande  valeur  sémiologique  et  légitiment  une  étude  topo- 
graphique que  je  donnerai  en  terminant. 
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SENSIBILITÉ  OBJECTIVE 

Méthodes  d'exploration.  —  Nature  et  signification  des 
troubles  de  la  sensibilité  objective.  —  Dans  l  oxploiation  do 
la  sensibilité  objective,  on  interroge  successivement  les  différents  modes 
de  la  sensibilité  par  des  excitations  appropriées,  c'est-à-dire  s'adressant, 
autant  que  possible,  uniquement  à  tel  ou  tel  de  ces  modes  :  sens  ther- 
mique, douleur,  sens  du  lieu,  etc.  ;  et  Ton  note  le  résultat  obtenu  en 
interrogeant  le  malade.  Il  est  nécessaire  de  placer  le  sujet  examiné  dans 
certaines  conditions  propres  à  laisser  à  l'expérience  toute  sa  valeur.  Il 
aura  les  yeux  bandés,  son  attention  ne  sera  distraite  par  aucune 
influence  extérieure  comme  le  bruit,  le  froid,  etc  ;  l'examen  ne  sera 
jamais  trop  prolongé  afin  d'éviter  la  fatigue  du  malade.  Enfin  on  devra 
naturellement  tenir  compte  de  son  intelligence  et  de  son  état  mental 
pour  apprécier  la  valeur  de  ses  réponses. 

On  peut  alors  dans  ces  conditions  interroger  les  diverses  sensibilités, 
observer  la  nature  des  troubles  qu'elles  présentent,  leur  topographie,  les 
circonscrire  au  besoin  avec  le  crayon  dermographique.  Les  divers  modes 
d'excitation  employés  ne  doivent  pas  dépasser  un  degré  modéré  d'inten- 
sité, au  delà  duquel  les  sensations  perdent  leurs  caractères  de  sensibilité  spé- 
ciale et  aboutissent  à  une  sensation  commune  différente,  qui  est  la  douleur. 

I.  —  LES  SENSIBILITÉS  SUPERFICIELLES 

Sensibilité  tactile.  —  La  sensibilité  tactile  proprement  dite  nous 
renseigne  sur  l'état  moléculaire  de  la  matière.  Elle  nous  révèle  les  états 
de  lisse  et  de  rugueux,  d'arrondi  ou  de  pointu,  de  dureté  et  de  mollesse 
d'un  objet,  et  ces  qualités  physiques  sont  perçues  par  l'organe  du  toucher 
en  état  de  repos.  Il  n'est  pas  indispensable  que  la  surface  d'attouchement 
se  meuve  et  se  déplace  sur  un  corps  pour  pouvoir  reconnaître  son  état 
moléculaire,  mais  ce  déplacement  favorise  la  perception  de  ses  qualités. 

L'examen  de  la  sensibilité  tactile  est  d'une  grande  importance  en 
sémiologie  nerveuse.  En  clinique  on  se  sert  pour  son  exploration  de 
procédés  assez  grossiers,  qui,  appliqués  avec  méthode,  sont  cependant 
suffisants  pour  le  but  que  l'on  se  propose. 

Dans  l'étude  de  l'état  de  la  sensibilité  tactile,  comme  d'ailleurs  dans 
celle  de  toute  espèce  de  sensibilité,  on  poursuit  deux  buts  : 

1°  La  recherche  d'une  altération  sensitive  ;  2°  la  localisation  de  cette 
dernière. 

Pour  constater  une  altération  de  la  sensibilité  tactile  sur  une  région 
quelconque  du  corps,  il  suffit  de  pratiquer  des  attouchements  avec  la 
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pulpe  du  doigt  et  de  les  comparer  avec  ceux  prati(piés  sur  des  parties 
saines. 

Une  précaution  s'impose  toutefois,  lorsqu'on  veut  applicpier  cette 
méthode  à  la  fois  sim])le  et  lapide.  La  températm*e  du  d()i<>t  e.\])lorateur 
ne  doit  pas  beaucoup  différer  de  la  rét>ion  à  examiner,  sans  (|uoi  il  peut 
arriver  qu'une  peau  anesthési(]ue,  sentant  le  doigt  })arce  qu'il  est  chaud 
ou  froid,  se  présente  comme  normalement  sensible.  C'est  pour  cela  que 
l'attouchement  avec  un  corps  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  tel  qu'un 
pinceau  de  blaireau,  est  préférable.  A  l'aide  d'un  pinceau  nous  pouvons 
en  outre  produire  des  degrés  d'attouchements  très  légers. 

Pour  topographier  exactement  l'étendue  d'une  anesthésie,  il  est  préfé- 
rable de  pratiquer  plusieurs  examens  partiels,  séparés  les  uns  des  autres 
par  un  temps  de  repos.  Le  phénomène  psychique  de  l'attention  joue  en 
effet  un  grand  rôle  dans  la  perception  sensitive.  Beaucoup  de  malades  ne 
peuvent  concentrer  leur  attention  au  deLà  d'un  temps  un  peu  prolongé, 
et  des  attouchements,  perceptibles  pour  un  malade  reposé,  peuvent  passer 
inaperçus  s'il  est  fatigué.  C'est  pour  cela  qu'un  examen  de  sensibilité  ne 
doit  pas  durer  trop  longtemps.  Mieux  vaut  étudier  soigneusement  dans  un 
premier  examen  une  seule  région,  puis,  après  un  repos  plus  ou  moins 
long,  passer  à  une  seconde  région  et  procéder  ainsi  par  étapes  à  l'examen 
complet. 

Nous  savons  en  outre  par  expérience,  que  toute  zone  anesthésique 
s'agrandit  quand  on  promène  l'excitant  de  cette  région  vers  les  parties 
saines,  et  qu  au  contraire  elle  se  rétrécit  quand  on  procède  à  l'exploration 
en  allant  des  parties  saines  vers  les  parties  malades.  L'étendue  des  régions 
anesthésiques,  obtenue  de  ces  deux  manières,  peut  différer  énormément 
et,  pour  avoir  la  limite  exacte,  il  faut  alors  prendre  la  moyenne. 

Pour  graduer  l'intensité  d'une  impression  tactile,  on  a  construit  des 
instruments  dont  le  type  le  plus  pratique  est  l'esthésiomètre  de  Verdin. 
Une  tige  métallique,  à  bout  de  contact  arrondi  et  mobile  dans  un  tuyau 
muni  d'un  ressort,  porte  un  index  cui'seur,  qui,  en  se  déplaçant  le  long 
d'une  échelle  graduée,  indique  le  poids  équivalent  à  la  pression  exercée. 

L'excitant  tactile  peut  agir  de  deux  manières  :  ou  par  intensité,  et 
dans  ce  cas  une  unité  de  surface  subit  vuie  pression  croissante,  ou  par 
étendue,  et  alors  le  même  degré  d'excitation  agit  sur  une  plus  grande 
surface.  L'attouchement  d'un  doigt  peut  rester  inaperçu  dans  ce  dernier 
cas,  tandis  que  le  contact  plus  large  de  deux  doigts  ou  de  la  main  entière 
sera  senti. 

Le  seuil  extensif  ou  les  cercles  de  sensation.  — Le  degré  Umite  d'un 
excitant,  au-dessous  duquel  il  n'y  a  plus  de  sensation,  est  appelé  son 
seuil.  Nous  distinguons  un  seuil  intensif,  qui  est  la  limite  de  l'intensité 
perceptible  et  un  seuil  extensif.  Cette  notion  de  seuil  extensif  a  été 
introduite  dans  la  science  par  E.-II.  Weber  sous  le  nom  de  cercles  de 
sensation.  Cet  auteur  a  cherché  à  déterminer,  pour  chaque  territoiie 
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Fig.  201.  —  Erreurs  de  localisation  et  agran- 
dissement des  cercles  de  sensation  dans 
l'hémianesthésie  d'origine  cérébrale.  Hémi- 
plégie droite  légère  avec  hémianesthésic 
du  même  côté  pour  les  sensibilités  profon- 
des avec  perte  de  la  perception  stéréogno- 
stique,  chez  un  homme  âgé  de  trente-cinq 
ans.  Intégrité  presque  parfaite  de  la  sensi- 
bilité superlicielle.  Hémianopsic  homonyme 
latérale  droite  avec  œdème  papillaire.  Ouïe, 
goût,  odorat  normaux.  —  Sur  cette  figure 
l'hémianesthésie  n'est  pas  indiquée.  On  s'est 
contenté  de  représenter  les  erreurs  des  im- 
pressions de  localisation  commises  par  le  ma- 
lade et  l'agrandissement  des  cercles  de  sen- 
sation. Les  erreurs  de  localisation  sont  indi- 
quées du  côté  hémianesthésié,  c'est-à-dire 
à  droite  et,  pour  ne  pas  surcharger  le  des- 
sin, l'agrandissement  des  cercles  de  sensa- 
tion, dans  ce  môme  côté  droit,  a  été  reporté 
sur  le  côté  gauche.  (Salpêtrière,  1898.) 


Cette  faculté 
deux  contacts 
les  diverses  régions  entre  1  et  68  milli- 
mètres. La  finesse  du  discernement 
dépend  jusqu'à  une  certaine  mesure 
de  la  finesse  de  Finnervation.  C'est 
ainsi  qu'avec  les  pulpes  des  doigts 
nous  distinguons  un  rapprochement 
de  2  millimètres,  tandis  que,  pour  la 
peau  du  dos,  il  faut  un  écartemenl 
50  fois  plus  grand. 

Cette  faculté  du  discernement  de 
deux   attouchements    simultanés  se 
trouve  sous  la  dépendance  de  Tédu- 
cation  motrice  de  la  région.  Plus  une 
région  est  mohile   (  lèvres ,  langue , 
pulpes  des  doigts),  plus  les  cercles  de 
sensation    sont  étroits.  La  clinique 
fournit  facilement  la  preuve  de  ce  fait. 
La  main  d'un  sujet  atteint  d'hémiplé- 
gie ou  de  paralysie  infantiles,  n'ayant 
jamais  pratiqué  la  palpation  et  n'ayant 
partant  jamais  possédé  par  l'éducation 
l'association  des  sensibilités  élémen- 
taires, offre  des  cercles  de  sensation 
extrêmement  agrandis.  A  côté  de  cet 
arrêt  de  développement  des  cercles 
de  sensation,  on  observe  aussi  l'évolu- 
tion rétrograde.  Les  cercles  de  sen- 
sation s'agrandissent  de  nouveau,  si 
une  paralysie  frappe  les  deux  mains 
éduquées,  de  manière  à  les  empêcher 
de  palper  des  objets  ou  de  se  palpei' 
réciproquement.  Les  mains  ballantes, 
de  la  syringomyélie,  de  la  poliomyéhte 
chronique,  de  la  sclérose  latérale  amyo- 
trophique,  le  démontrent  nettement. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  la 
valeur  sémiologique  de  la  variation 
des  cercles  de  sensation  dans  l'état 


pathologique.  Leur  grandeur  ne  dé- 
pend pas  uniquement  de  la  fmesse  de  la  sensibiUté  tactile.  On  a  l'occa- 
sion d'observer  des  cas,  où  le  seuil  intensif  pour  un  seul  contact  est  très 
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peu  touché  et  où  copondiuit  les  coi  cles  do  sonsntion  pirsonioiU  nu  a<>Tan- 
dissement  liors  de  proportion  avec  cette  légère  dimiuutiou.  l/exaiiien  de  la 
finesse  des  cercles  de  sensation  est  très  important  pour  rint(Mpi'étation 
des  troubles  du  sens  dit  stéréofjnoslique.  (Voy.  Seiii^  sIeréfMpioslique.) 

Localisation  d'une  impression  tactile.  —  Sens  du  lieu.  —  Quand 
nous  voulons  localiser  une  impression  tactile,  nous  commettons  toujoiu  s 
une  erreur,  qui  a  une  valeur  constante  })our  chaque  région  cutanée;  les 
erreurs  atteignent  leur  maximum  aux  endroits  où  les  cercles  de  sensation 
sont  les  plus  larges. 

Il  est  d'une  expérience  journalière  que  nous  n'arrivons  pas  du  premier 
coup  à  localiser  une  démangeaison,  surtont  si  elle  siège  dans  notre  dos. 
Nous  sommes  alors  forcés  de 
promener  notre  doigt  sur  la  peau 
jusqu'à  ce  que  la  sensation  de 
démangeaison  se  trouve  modifiée 
par  son  contact.  Pour  expliquer 
comment  nous  pouvons  localiser 
une  impression  tactile,  on  admet 
avec  Lotze,  que  chaque  district 
cutané  est  doué  d'une  nuance  de 
sensibilité  qui  le  distingue  du 
voisin.  Cette  nuance,  ou  couleur 
tactile  d'un  district,  est  appelée 
son  signe  local.  Ces  nuances  tac- 
tiles seraient  très  peu  différen- 
ciées pour  les  régions  à  cercles  de 
sensations  de  grande  ouverture 
(peau  du  dos),  tandis  qu'elles 
seraient  beaucoup  plus  accen- 
tuées aux  doigts,  aux  lèvres;  en 
un  mot,  aux  endroits  où  nous 
localisons  avec  le  plus  de  pré- 
cision. 

Weber  croyait  que  la  gran  - 
deur  des  erreurs  de  localisation 
correspondait  exactement  à  la 
grandeur  des  cercles  de  sensation.  En  allant  à  la  recherche  d'une  impres- 
sion tactile,  dit-il,  «  nous  promenons  notre  doigt  sur  la  peau  jusqu'à  ce 
que  son  impression  devienne  égale  à  la  première  ».  L'endroit  où  se  réalise 
cette  sensation  marquerait,  vis-à-vis  du  point  primitif,  la  distance  au- 
dessous  de  laquelle  leurs  impressions  simultanées  ne  seraient  plus 
discernées.  Cette  identification  des  cercles  de  sensation  avec  la  faculté 
d'orientation  ne  me  paraît  pas  fondée. 

Il  n'est  pas  rare  en  effet,  notamment  dans  les  lésions  encéphaliques, 
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Fig-.  !2()o  et  206.  —  Tabès.  —  Topographie  de  l'anes- 
thésie  tactile  ciiez  un  ataxiqiic  de  quarante-quatre 
ans.  Début  de  l'afFection  à  l'âge  de  quarante  et  un 
ans  par  des  douleurs  fulgurantes  dans  les  bras. 
Abolition  des  réflexes  patellaires  et  achilléens.  Signe 
d'Argyll-Robertson.  Il  est  à  remarquer  qu'au  mem- 
bre supérieur  droit  l'anesthésie  est  très  nettement 
radiculaire  bien  qu'ayant  une  apparence  segmen- 
taire.  Ici,  en  effet,  les  différents  territoires  radicu- 
laires  présentent  uneanestbésie  d'intensité  variable. 
Les  hachures  les  plus  serrées  correspondent  aux 
rég-ions  les  plus  anesthésiées.  (Salpêtrière,  1899.) 
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(le  rencontrer  la  dissociation  des  deux  phénomènes.  On  peut,  ainsi  (pie 
je  Tai  constaté,  rencontrer  des  cas,  oii  la  localisation  est  pres(pie  normale, 
([noique  les  cercles  de  sensation  soient  démesnrément augmentés,  se  trou- 
vant dans  nn  rapport  avec  l'erreur  de  localisation  comme  20  :  1.  Dans 


Fig.  207.  Fig.  208. 

Fig-.  207  et  208.  —  Tabès  à  la  période  préataxique.  —  Topographie  de  l'anesthésie  tactile,  Homme 
de  trente-trois  ans.  Syphilis  à  l'âge  de  vingt  et  im  ans.  Douleurs  fulgurantes  depuis  trois  mois  dans 
les  membres  inférieurs  et  depuis  la  même  époque  légère  paresse  vésicale.  Réflexe  patellaire 
normal  à  droite,  afl'aibli  à  gauche.  Réflexe  achilléen  aboli  à  droite,  faible  à  gauche.  Pas  de  signe 
d'Argyll-Robertson  ni  de  Romberg.  Ici,  les  troubles  de  la  sensibilité  thoracique  ont  précédé  de 
plusieurs  mois  l'apparition  des  douleurs  fulgurantes  et  de  la  faiblesse  vésicale,  car,  bien  avant 
d'éprouver  ces  symptômes,  le  malade  ne  sentait  plus  le  contact  de  sa  chemise  sur  la  peau  du 
thorax.  Dans  ce  cas,  l'anesthésie  tactile  occupe  sur  le  tronc  une  moins  grande  étendue  que  l'anes- 
thésie douloureuse  (fig.  209  et  210).  (Malade  de  la  pratique  pi'ivée.  Juin,  1899.) 

d'autres  cas,  la  reconnaissance  de  deux  impressions  simultanées  est 
impossible,  aussi  éloignés  que  puissent  être  les  deux  points  de  contact. 
Le  malade  n'indique  qu'un  seul  et  unicpe  point,  qu'il  localise  exac- 
tement. 

J'ai  peu  de  mots  à  ajouter,  sur  la  manière  dont  on  procède  pour  étudier 
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la  faculté  de  localiser  les  impressions.  D'aj)rès  ce  que  je  viens  de  dire, 
le  compas  de  Weber  ne  saurait  trouver  ici  son  emploi.  Le  meilleur  moyen 
consiste  à  produire  un  attouchement  avec  une  pointe  mousse  ({uelconque 
et  de  dire  au  malade,  dont  les  yeux  sont  fermés,  de  toucher  avec  son 
doigt  le  point  correspondant.  Si  l'existence  d'une  paralysie  empêche  le 


Fig.  209.  Fig.  210. 

¥ig.  209  et  210.  —  Topographie  de  l'anesthésie  à  la  douleur  (anesthésie  en  corset)  dans  un  cas 
de  tabès  à  la  période  préataxique.  (Même  malade  que  dans  les  figures  précédentes  207  et  208.) 


malade  d'aller  à  la  recherche  du  point  de  contact,  il  faut  alors  pratiquer 
l'attouchement  sur  des  régions  de  la  peau  que  le  malade  puisse  faci- 
lement désigner  par  la  parole. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés,  quant  à  la  valeur  sémiologique  des 
erreurs  de  localisation,  que  pour  celle  des  cercles  de  sensations. 

Retard  de  la  transmission  des  impressions  sensitives.  —  Toute 
impression  sensitive,  frappant  notre  corps,  demande  un  certain  temps 
pour  être  perçue  par  le  sensorium.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  temps  de 
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réaction.  KxccssivfMiient  rapide  dans  l'état  normal,  le  temps  de  réaction 
peut  être  ralenti  dans  certaines  affections  nervenses.  11  est  difficile  de 
savoir  si  le  retard  d'nne  impression  consciente  est  dû  à  nn  ralentis- 
sement de  la  réceptivité  des  appareils  terminaux,  on  à  un  ralentissement 
de  la  conduction  centripète. 

En  physiologie  expérimentale,  on  produit  le  ralentissement  des  impres- 
sions douloureuses  et  thermiques  par  mutilation  de  la  snhstance  grise. 
Plus  cette  dernière  est  détruite,  plus  devient  lente  la  conduction.  Ces 
résultats  expérimentaux  ne  sont  pas  confirmés  par  la  clinique,  dn  moins 
d'une  manière  générale.  Ni  l'hématomyélie,  ni  la  syringomyélie  ne  pi'o- 
duisent  d'ordinaire  le  retard  (^).  Ce  phénomène  est  par  contre  d'nne 
constatation  fréquente  dans  le  tahes  et  dans  les  névrites  périphériques. 
En  piquant  un  malade,  présentant  ce  symptôme,  on  peut  voir  s'écouler 
plusieurs  secondes  avant  qu'il  en  ressente  la  sensation.  Dans  certains  cas 
de  paraplégie  par  artérite  ou  par  compression,  on  peutohserver  un  retard 
dans  la  transmission  des  impressions. 

Sens  de  la  pression.  —  Le  sens  de  la  pression  nous  renseigne  sur  le 
degré  de  pression  exercée  sur  la  peau  ou  sur  le  poids  des  objets  qui  sont 
placés  sur  un  point  de  la  surface  cutanée. 

Dans  l'examen  électif  de  ce  mode  de  perception,  il  est  bien  nécessaire 
de  ne  pas  faire  intervenir  le  sens  musculaire  qui,  dans  les  conditions 
ordinaires,  joue  le  rôle  principal  pour  l'appréciation  du  poids  des  objets. 
Si  l'on  explore  la  surface  cutanée  d'un  membre,  celui-ci  devra  être  dans 
la  résolution,  et  reposer  sur  une  surface  solide  de  façon  à  éliminer  toute 
activité  musculaire. 

Pour  cet  examen,  on  fera  usage  d'objets  de  poids  variés  placés  sur  la 
peau,  mais  il  faut  que  ces  objets  reposent  sur  cette  dernière  par  des  sur- 
faces égales  et  qu'ils  n'éveillent  autant  que  possible  aucune  sensation 
thermique,  ce  qui  arriverait  fatalement  si  l'on  employait  des  objets  métal- 
liques. L'emploi  de  poids  sériés  à  surfaces  de  base  constantes  et  recou- 
vertes d'un  tissu  isolant  remplit  les  conditions  exigées.  Comme  toutes  les 
sensations  tactiles,  la  sensation  de  pression  ne  s'exerce  avec  précision 
que  dans  des  limites  restreintes;  des  poids  trop  considérables,  détermi- 
nant un  écrasement  ou  même  une  déformation  marquée  de  la  région 
explorée,  ne  sauraient  être  mesurés  par  le  sens  de  la  pression. 

Dans  l'étude  clinique  du  sens  de  la  pression,  il  n'est  pas  néeessane 
d'avoir  recours  aux  instruments  de  précision  dont  se  sont  servis  les 
physiologistes  pour  établir  les  lois  de  cette  fonction;  on  peut  se  con- 
tenter de  procédés  plus  simples  qui  sont  l'emploi  de  poids  sériés  on 
du  baresthésiomètre  d'Eulenburg. 

Il  est  facile  de  réahser  des  séries  de  poids  avec  des  piles  de  pièces  de 

(1)  Le  relard  do  la  transmission  des  impressions  n'a  été  observé  dans  la  syringomyélie  que 
très  exceptionnellement  (Sclilesinger).  Pour  ma  part  je  ne  l'ai  constaté  qu'une  seule  fois  dans 
cette  affection.  Chez  ma  malade  (fig.  267  et  268)  il  existe  pour  la  transmission  des  impressions 
douloureuses  et  thermiques  un  retard  de  deux  à  trois  minutes. 
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inonnaio  de  grandeur  variée  et  réunies  dans  un  petit  sac  de  tissu 
isolant.  Oiiant  au  harestliésioniètre,  il  se  compose  essentiellement  d'une 
tige  métalli(|ue  terminée  par  une  pointe  mousse  et  juaintenue  dans  un 
étui  par  un  ressort  à  houdin.  La  pointe  est  appuyée  siu'  la  peau  et  les 
déformations  du  ressort  par  la  })ression  sont  mesurées  et  indiquées  par 
une  petite  aiguille  qui  se  déplace  sur  un  cadran.  Les  résultats  foui'uis  par 
cet  appareil  sont  plus  délicats  qu'avec  le  procédé  précédent,  car  la  pres- 
sion s'exerce  sur  une  surface  très  limitée  de  la  peau. 

En  pratique  il  n'est  pas  établi  de  distinction  entre  la  sensibilité  au 
contact  et  la  sensibilité  à  la  pression;  le  baresthésiomètre  indique  dans 
un  même  examen  le  degré  de  finesse  de  ces  deux  qualités  du  sens 
tactile.  Il  peut  arriver  en  effet  que  la  pointe  de  l'instrument  simplement 
posée  sur  la  peau  ne  soit  pas  sentie,  on  appuie  alors  progressivement  et 
l  on  note  quel  degré  de  pression  il  a  fallu  développer  pour  déterminer 
une  sensation  tactile. 

Sensibilité  douloureuse.  —  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué,  la 
sensibilité  douloureuse  peut  être  éveillée  chaque  fois  que  l'excitation  d'un 
des  modes  de  la  sensibilité  spéciale  dépasse  un  certain  degré.  Mais  la 
sensibilité  douloureuse  ne  consiste  pas  seulement  en  une  exagération  de 
la  sensibilité  spéciale,  car,  à  partir  du  moment  où  la  douleur  apparaît,  ces 
diverses  sensations  se  confondent  en  une  sensation  particulière,  désa- 
gréable, sensation  de  douleur,  qui  réveille  l'instinct  de  la  conservation  et 
provoque  des  mouvements  de  défense. 

De  plus,  si  la  sensibilité  douloureuse  est  particulièrement  développée 
dans  les  régions  mêmes  où  existe  la  sensibilité  tactile,  elle  existe  éga- 
lement dans  les  organes  qui  en  sont  dépourvus  comme  les  os,  les  ten- 
dons, les  muscles,  les  viscères  et  d'une  façon  générale  tous  les  tissus  de 
notre  organisme. 

Contrairement  à  ce  qui  existe  pour  les  excitants  des  divers  modes  de 
la  sensibilité  spéciale  qui  doivent  être  électifs  et  modérés,  les  excitations 
propres  à  éveiller  la  douleur  peuvent  être  excessivement  variées  à  condi- 
tion d'être  assez  fortes.  Elles  peuvent  être  d'ordre  mécanique,  thermique, 
électrique  ou  chimique. 

L'emploi  de  rélectricité  a  été,  pour  les  physiologistes  qui  se  sont 
appliqués  à  déterminer  les  conditions  normales  de  la  perception  doulou- 
reuse, un  mode  d'exploration  mensurable,  avantage  que  l'on  ne  retrouve 
que  très  imparfaitement  dans  les  autres  modes  d'excitation;  mais,  comme 
la  sensibilité  électrique  a  parfois  en  sémiologie  nerveuse  une  signifi- 
cation particulière,  elle  mérite  d'être  étudiée  à  part,  indépendamment 
de  la  sensibilité  douloureuse  banale. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  pour  l'exploration  de  la  sensibilité  à  la 
douleur,  on  use  d'une  excitation  mécanique  très  simple  comme  le  pin- 
cement ou  la  piqûre  de  la  peau.  Une  pointe  d'épingle  est  appliquée  sur  la 
peau  ou  sur  la  nuiqueuse  explorée,  et  l'on  appuie  progressivement  jus- 
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(|ii'îui  luoiiient  où  apparaît  la  sensation  douloureiise.  Avoc  nn  peu  d'habi- 
tude, on  apprécie  assez  exactement  les  modifications  patliolooiques  de  la 
perception  douloiu'euse  et  le  degré  de  sensibilité  des  différentes  régions. 


Fig.  211.  Fis.  212. 

Fig.  211  et  212.  —  Tabès  à  la  période  préataxique. —  Topographie  radiculaire  des  troubles  de  la 
sensibilité  tactile,  douloureuse  et  thermique,  chez  une  femme  de  trente-six  ans,  atteinte  de  tabès  à 
la  période  préataxique.  Début  de  l'affection  à  l'âge  de  trente-trois  ans  par  des  crises  gastriques 
d'une  intensité  et  d'une  violence  exces^ves,  ayant  produit  pendant  un  certain  temps,  chez  cette 
femme,  un  état  de  santé  voisin  de  la  cachexie.  Quelques  douleurs  fulgurantes,  myosis  avec  signe 
d'Ârgyll  Robertson.  Léger  signe  deRomberg.  Abolition  des  réflexes  pateliaires.  Hypotonie  excessive. 
(Salpètrière,  1899.) 

Si  l'on  désire  plus  de  précision  on  aura  recours  à  l'emploi  des  courants 
électriques,  selon  la  méthode  que  j'indiquerai  plus  loin. 

Nous  savons  que  la  sensibilité  douloureuse  ne  réside  pas  seulement 
dans  les  régions  cutanées  et  muqueuses  pourvues  de  la  sensibilité  tactile, 
et  qu'elle  peut  être  réveillée  par  une  action  directe  sur  les  cordons 
nerveux  eux-mêmes,  avec  cette  particularité  toutefois,  que  la  sensation 
résultant  de  l'excitation  locale  de  ces  derniers  est  rapportée  à  la  péri- 
phérie dans  le  territoire  du  nerf  intéressé. 
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Il  est  très  important,  dans  certains  cas,  d'explorer  la  sensibilité  à  la 
pression  des  troncs  nervenx  dans  les  névralj^ies,  les  névrites,  et  de  con- 
naître les  points  où  cette  sensibilité  est  le  plus  susceptible  d'étie  éveillée. 
Ces  points  dits  points  de  Valleix  occupent  des  régions  auatouii((ues  lives 
pour  chacpie  tronc  nervenx;  je  ne  puis  ici  les  énuniérer  tous,  niais  j'in- 
diquerai certaines  conditions  anatomiques  qui  déterminent  la  distiibu- 
tion  de  ces  points  d'exploration.  Ce  sont  :  1"  le  lieu  où  le  nerf  émerge 
d'nn  canal  osseux;  2°  cenx  où  le  nerf  traverse  nne  aponévrose  ou  pénètre 
un  muscle  ;  3°  celui  où  il  repose  sur  un  plan  osseux  ;  4°  les  points  de 
division  des  troncs  ou  d'émission  de  rameaux  importants;  5°  les  points 
d'anastomoses;  le  point  d'exp.ansion  terminale  du  nerf  dans  la  peau. 
Trousseau  a  encore  indiqué  le  point  apophysaire,  qui  correspond  à 
l'apophyse  épineuse  de  la  vertèbre  sus-jacente  on  du  trou  de  conjugaison 
du  nerf  intéressé.  En  d'autres  termes,  les  points  de  Valleix  existent  par- 
tout où  on  peut  comprimer  un  tronc  nerveux  sur  un  plan  résistant.  D'autres 
fois,  en  tendant  un  nerf,  on  réveille  sa  sensibilité  douloureuse.  Dans  la 
sciatique  par  exemple,  la  flexion  sur  l'abdomen  du  membre  malade,  la 
jambe  étant  en  extension  sur  la  cuisse,  provoque  une  douleur  vive 
(signe  de  Lasègue). 

La  sensibilité  douloureuse  doit  enfin  être  recherchée  dans  les  parties 
profondes  des  tissus  et  dans  les  viscères,  la  pression  de  certaines  régions 
anatomiques  (creux  sus-claviculaire ,  région  précordiale,  etc.)  pourra 
déterminer  des  sensations  douloureuses  anormales.  D'autres  fois,  la 
sensibilité  douloureuse  à  la  pression  disparait  dans  certains  organes  ; 
je  citerai  comme  exemple  l'analgésie  testiculaire  des  ataxiques.  (Yoy. 
Anes  thés  les  v  iscëra  les.) 

Sensibilité  thermique.  —  Ce  mode  spécial  de  sensibilité  nous 
renseigne  sur  la  température  des  corps  mis  en  contact  avec  le  tégument 
cutané  ou  muqueux. 

L'étude  de  la  perception  de  la  température  nécessite  l'emploi  d'instru- 
ments précis.  Pour  la  pratique  courante,  il  suffit  d'une  éprouvette  ou 
d'un  flacon  remplis  d'eau  et  contenant  un  thermomètre.  On  peut  ainsi 
élever  jusqu'au  degré  voulu  la  température  de  l'eau,  en  ayant  soin  toute- 
fois de  ne  pas  atteindre  une  température  supérieure  à  50  degrés.  En 
effet,  au-dessus  de  cette  température,  la  sensation  thermique  cutanée  se 
confond  avec  la  sensibilité  à  la  douleur  que  l'on  éveille  dans  ces  condi- 
tions. Il  en  est  de  même  pour  la  limite  inférieure  de  l'échelle  thermo- 
métrique, qui  ne  doit  pas  trop  se  rapprocher  de  la  température  normale 
de  la  peau.  Notlmagel  s'est  en  eflet  basé  sur  le  seuil  différentiel  de  la 
chaleur  pour  établir  une  topographique  thermique  de  la  peau.  En  d'autres 
termes,  il  a  recherché  les  points  de  la  peau  qui  étaient  capables  de 
discerner  les  plus  minimes  différences  de  température,  soit  les  points  les 
plus  sensibles  à  la  température,  mais  c'est  là  une  méthode  trop  délicate 
pour  les  usages  journaliers  de  la  clinique. 
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Pour  r(Hiido  (le  la  sensibilité  au  froid,  il  faut  également  se  garder 
d'employer  des  températures  trop  basses.  C'est  ainsi  qu'une  température, 
au-dessous  de  *20  degrés  par  exemple,  produit  aur  la  peau  une  sensation 
douloureuse  et  non  thermique,  ou  une  eonfusion  entre  le  froid  et  le  chaud. 
On  choisira  donc  pour  cette  étude  un  corps  voisin  de  0. 

Lorsque  l'on  étudie  la  sensibilité  thermique  on  aura  toujours  soin  de 
l'étudier  dans  des  régions  homologues  de  la  peau.  On  se  rappellera  aussi 
que  l'étendue  de  la  surface  de  contact  du  corps  froid  ou  chaud  employé 
joue  un  certain  rôle  au  point  de  vue  de  l'intensité  de  la  sensation  thei  - 
mique.  Il  se  passe  en  effet  dans  ce  cas,  quelque  chose  d'analogue  au 
phénomène  que  je  décrirai  plus  loin  sous  le  nom  de  «  sommation  des 
excitations  »,  mais  dans  ce  dernier  cas  les  excitations  sont  successives, 
tandis  que,  lorsque  la  peau  est  mise  en  contact  avec  un  corps  chaud  ou 
froid  de  grande  surface,  elles  sont  simultanées.  C'est  en  particulier  dans 
la  syringomyélie  que  l'on  peut  constater  cette  particularité.  En  effet,  dans 
cette  affection  on  peut  parfois  observer  le  phénomène  suivant  :  lorsque  Ton 
examine  la  sensibilité  à  la  chaleur  avec  un  corps  de  petite  surface,  une 
éprouvette  par  exemple,  on  peut  constater  de  l'anesthésie  thermique 
d'un  membre,  tandis  que  si  on  élargit  la  surface  de  contact,  par  exemple 
en  enveloppant  le  membre  tout  entier  d'un  linge  trempé  dans  l'eau 
chaude,  ce  membre  sent  la  chaleur.  Il  importe  en  outre  de  se  rappeler 
que  la  surface  cutanée  n'a  pas  partout  la  même  sensibilité  thermique  et 
qu'il  y  a  des  différences  assez  grandes  d'une  région  à  l'autre  (Goldschei- 
cler).  Enfin,  d'une  manière  générale  en  clinique,  la  thermoanesthésie 
s'observe  associée  avec  l'analgésie. 

Sensibilité  électrique  cutanée  et  musculaire.  —  ,1'ai 
indiqué  que  l'emploi  des  courants  électriques  constitue  une  méthode  de 
précision  pour  apprécier  le  degré  de  la  sensibilité  à  la  douleur;  c'est  à 
ce  procédé  cju'ont  eu  recours  Duchenne  (de  Boulogne)  et  Leyden,  pour 
mesurer  le  minimum  de  sensation  produit  par  un  courant  direct  ou  indi- 
rect et  le  minimum  de  douleur. 

Dans  les  conditions  normales,  celles  que  recherche  le  physiologiste 
pour  établir  les  lois  d'une  fonction,  l'excitation  galvanique  ou  faradique 
d'une  région  cutanée  ou  muqueuse  provoque  une  sensation  particulière 
qui  apparaît  lorsque  le  courant  a  une  certaine  intensité  et  est  d'abord 
indifférente,  mais  qui  se  modifie  à  mesure  que  le  courant  augmente  et 
devient  douloureuse  lorsqu'il  a  atteint  un  certain  degré  d'énergie.  De 
même  que  pour  les  excitants  mécaniques,  lorsque  le  courant  atteint  le 
tronc  ou  les  branches  d'un  nerf,  la  sensation  est  reportée  à  la  périphérie 
dans  la  sphère  de  distribution  du  nerf.  L'intensité  minima  de  courant 
nécessaire  pour  faire  apparaître  la  sensation  électrique  indifférente 
marque  le  minimum  de  sensation,  en  augmentant  progressivement  le 
courant  jusqu'au  moment  où  la  sensation  devient  désagréable,  on  a  le 
minimum  de  douleur. 
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L'action  du  courant  électrique  sur  les  muscles  provo([ue  également  el 
en  dehors  de  la  contraction  une  sensation  particulière  (|ui,  comme  la 
sensibilité  électrique  cutanée,  devient  douloureuse  avec  une  certaine 
intensité  de  courant,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  sensibilité  électro-muscu- 
laire ^  mais  dans  ce  cas  le  phénomène  est  déjà  plus  complexe,  en  raison 
de  la  participation  inévitable  des  nerfs  de  la  peau  à  l'impression  élec- 
trique. 

En  pathologie  nerveuse,  les  chiffres  qui  marquent  ces  minima  peu- 
vent varier,  et  en  général  la  sensibilité  électrique  subit  des  modifications 
de  même  ordre  que  la  sensibilité  douloureuse  vulgaire,  mais  il  peut 
arriver  qu'il  y  ait  dissociation  dans  les  modilications  présentées  par  ces 
deux  modes  de  sensibilité.  Aussi  est-il  intéressant  d'indiquer  les  méthodes 
techniques  appropriées  à  cette  exploration.  Dans  l'étude  clinique  de  la 
sensibilité  cutanée,  on  se  sert  de  courants  faradiques  que  l'on  utilise 
de  deux  façons. 

Dans  une  première  méthode,  on  applique  sur  la  région  cutanée  deux 
pointes  métalliques  sèches  et  mousses.  Ces  deux  électrodes  sont  très 
rapprochées  mais  complètement  isolées  l'une  de  l'autre,  et  en  rapport 
chacune  respectivement  avec  l'un  des  pôles  d'une  bobine  d'induction; 
avec  cette  disposition,  une  petite  surface  seulement  de  la  peau  est  par- 
courue par  le  courant  et  l'on  évite  toute  diffusion  de  l'influx  élec- 
trique. 

Dans  une  autre  méthode,  dite  méthode  polaire,  une  des  électrodes 
représentée  par  un  large  placard  métallique  recouvert  d'un  tissu  conduc- 
teur et  humide  est  appliquée  sur  une  région  du  corps,  la  région  dorsale, 
le  sternum  ;  et  l'autre  électrode,  une  pointe  métallique  sèche,  est  prome- 
née sur  les  parties  de  la  peau  que  l'on  veut  explorer. 

Erb  se  sert  d'une  électrode  formée  par  l'assemblage  d'environ  quatre 
cents  fds  de  cuivre  englobés  et  isolés  par  une  masse  résineuse.  L'ex- 
trémité terminale  de  ce  cylindre  résineux,  épais  de  deux  centimètres, 
forme  une  surface  lisse  où  affleurent  les  sections  terminales  des  fils  métal- 
liques. C'est  cette  surface  qu'on  applique  sur  la  peau. 

L'intensité  du  courant  induit  est  mesurée  par  l'appareil  à  chariot.  En 
rapprochant  progressivement  les  deux  bobines,  on  note  l'écartement  qui 
correspond  à  l'apparition  de  la  sensation  électrique  indifférente  et  à  celle 
de  la  sensation  douloureuse;  on  compare  ces  données  à  celles  qui  sont 
fournies  par  le  côté  opposé  du  corps,  si  ce  côté  est  sain. 

Dans  les  cas  de  troubles  généralisés  de  la  sensibilité  on  fait  un  examen 
comparatif  sur  un  sujet  sain,  ou  bien  on  se  reporte  à  des  tables  indi- 
quant les  données  physiologiques  normales.  L'étude  de  la  sensibilité 
électro-musculaire  se  fait  avec  les  mêmes  méthodes  par  les  courants 
induits.  11  peut  être  également  intéressant  de  noter  les  sensations  qui 
accompagnent  la  contraction  nmsculaire  aux  moments  de  la  fermeture 
et  de  l'ouverture  du  courant  galvanique. 

Dans  l'immense  majorité  des  cas,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué,  la 
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sensibilité  électrique  cutanée  subit  les  mêmes  modifications  que  la 
sensibilité  tactile  ou  douloureuse;  cependant  parfois,  il  peut  exister  des 
modifications  portant  seulement  sur  la  sensibilité  électi  ique,  la  sensibi- 
lité électrique  indifférente  ])ersistant  scMile  et  ne  se  transformant  pas 
en  sensation  douloureuse  par  Taugmentation  du  courant.  Ce  lait  a  été 
observé  dans  le  tabès.  De  même  il  peut  arriver  que  la  sensation  de  con- 
traction électrique  des  muscles  persiste,  alors  que  la  sensibilité  élec- 
trique cutanée  a  disparu,  ou  bien  on  observe  le  phénomène  inverse;  ces 
dissociations  bizarres  n'ont  guère  été  rencontrées  que  chez  des  sujets 
hystériques. 


II.  —  LES  SENSIBILITÉS  PROFONDES 

Les  sensibilités  auxquelles  a  fait  jour  le  rôle  prépondérant  dans  la* 
perception  des  mouvements  sont  la  sensibilité  musculaire  d'une  part  et 
la  sensibilité  articulaire  d'autre  part. 

Si  on  envisage  les  cas  de  tabès  dans  lesquels  la  notion  de  l'attitude  des 
membres  a  disparu,  bien  que  la  sensibilité  cutanée  soit  très  peu  touchée 
ou  même  intacte,  on  arrive  à  la  conviction  que  la  sensibilité  tégumentaire 
ne  joue  qu'un  rôle  négligeable  dans  l'orientation  motrice.  Le  phéno- 
mène inverse  est  beaucoup  plus  rare.  L'anesthésie  tégumentaire  avec 
intégrité  absolue  de  la  sensibilité  profonde  ne  s'est  jamais,  jusqu'ici,  ren- 
contrée dans  toute  sa  pureté.  Dans  des  cas  de  mal  de  Pott  où  la  peau 
avait  perdu  toute  trace  de  sensibilité,  mais  où  la  sensibilité  osseuse  était 
encore  conservée  à  un  certain  degré,  j'ai  pu  constater  que  les  mouve- 
ments passifs  et  à  grandes  excursions  étaient  encore  perçus.  Ces  obser- 
vations imposent  la  conclusion  que  la  représentation  du  mouvement  el 
de  l'attitude  relève  surtout  de  la  sensibilité  profonde.  Quant  au  rôle 
relatif  de  chacun  de  ces  modes  de  sensibilité  profonde  dans  l'acte  du 
mouvement,  il  est  loin  d'être  déterminé.  Certains  auteurs  font  intervenir 
uniquement  la  sensibilité  articulaire  dans  la  perception  de  toute  atti- 
tude passive,  réservant  à  l'attitude  active  et  à  sa  variation  la  sensibilité 
musculaire.  Le  muscle  nous  renseignerait  par  l'effet  de  sa  contraction  sur 
la  force,  sur  Vénergie  déployées  dans  l'acte  du  mouvement,  tandis  que  la 
sensibilité  articulaire  nous  renseignerait  sur  V étendue,  le  parcours  d'un 
mouvement  actif.  I 

Toutes  ces  conceptions,  admises  cmnme  classiques  par  la  plupart  des 
auteurs  modernes,  sont  cependant  loin  d'être  démontrées  d'une  manière 
irréfutable.  Les  expériences  entreprises  dans  ce  sens  sont  passibles  S 
d'autres  interprétations.  | 

La  théorie,  qui,  dans  l'acte  de  la  perception  consciente  du  mouvement, 
exclut  toute  autre  sensibilité  que  celle  de  l'articulation,  se  trouve  en 
contradiction  avec  de  nombreuses  observations  cliniques,  notamment 
avec  celles  où,  malgré  une  luxation,  un  déplacement  complet  de  deux  : 


TROUBLES  DE  LA  SENSIBILITÉ.  885 

surfaces  articulaires,  la  perception  des  mouvements  et  des  attitudes  des 
segments  intéressés  est  conservée. 

11  est  d'ailleurs  impossible  de  se  former  une  idée  bien  précise  sur  la 
structure  d'un  appareil  articulaire  doué  de  proportions  sensitives  telles, 
qu'il  puisse  nous  rendre  compte  de  toutes  les  finesses  dont  est  capable 
la  sensibilité  au  mouvement  On  cherche  en  vain  à  se  figurer  la  distri- 
bution topographique  des  terminaisons  nerveuses  nécessaires  pour  un 
pareil  but.  Si,  faute  de  terminaisons  nerveuses  sur  les  surfaces  articu- 
laires, nous  nous  adressons  aux  ligaments  et  aux  capsules  péri-articulaires 
qui  en  possèdent,  il  devient  difficile  de  concevoir  comment  les  change- 
ments de  forme  d'une  capsule  articulaire  peuvent  arriver  à  nous  trans- 
mettre toutes  les  finesses  de  l'orientation  motrice.  La  théorie  péri-articu- 
laire  exige  une  distribution  bien  topographiée  des  terminaisons  nerveuses. 
Les  terminaisons  sensitives  devraient  être  disposées  dans  le  plan  du 
mouvement,  c'est-à-dire  se  trouver  de  préférence  du  côté  de  la  flexion 
ot  de  l'extension.  Mais,  loin  de  réaliser  un  pareil  arrangement,  on  les 
trouve,  au  contraire,  irrégulièrement  disséminées  sur  tout  le  pourtour 
articulaire. 

Mode  d'examen  de  la  sensation  du  mouvement.  —  Sens 
des  attitudes  segmentaires.  — Pour  examiner  la  sensibilité  du  mouve- 
ment passif  et  des  attitudes  passives,  on  fixe  à  l'aide  d'une  main  le  levier 
sur  lequel  l'autre  doit  se  mouvoir.  On  imprime  alors  au  segment  articu- 
laire de  petites  excursions,  dont  on  augmente  l'étendue  jusqu'à  ce  que  le 
malade  les  perçoive.  La  musculature  de  ce  levier  doit  se  trouver  en  réso- 
lution et  le  malade  doit  éviter  de  faire  des  mouvements  ou  des  contrac- 
tions statiques,  c'est-à-dire  de  se  raidir.  En  effet,  il  arrive  fréquemment 
qu'un  malade,  ayant  perdu  complètement  la  notion  de  position  qu'oc- 
cupent les  segments  d'une  articulation  en  état  de  relâchement,  la  devine 
dès  qu'il  contracte  les  muscles  correspondants.  En  produisant  ainsi  des 
excursions  segmentaires,  on  notera  à  quelle  ouverture  d'angle  il  faut 
arriver,  pour  que  le  malade  se  rende  compte  soit  simplement  du  mou- 
vement, soit  de  ce  dernier  et  de  sa  direction.  Les  deux  perceptions 
peuvent  être  dissociées.  ïl  n'est  pas  rare  d'observer  qu'un  malade  sente 
le  mouvement,  bien  qu'il  soit  incapable  de  le  spécifier.  On  rencontre  de 
même  fréquemment  des  cas  où  une  direction  motrice,  celle  de  la  flexion 
par  exemple,  est  conservée,  tandis  que  l'extension  n'est  pas  sentie,  ou 
vice  versa. 

Ce  sont  là  des  faits  d'une  constatation  fréquente  chez  les  tabétiques, 
et  qui  sont  difficiles  à  concilier  avec  l'hypothèse  d'un  rôle  exclusivement 
joué  par  la  sensibilité  articulaire  dans  la  perception  du  mouvement. 

La  plus  grande  précaution  s'impose  cjuand  on  se  trouve  en  présence  de 
contractures  compliquées  de  troubles  de  la  sensibilité.  La  contracture 
musculaire  peut  à  elle  seule  masquer  la  sensation  produite  par  un  mou- 
vement passif  et  donner  lieu  à  des  erreurs  d'interprétation.  Il  n'est  pas 
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rare  de  iciiconlror  une  aiicsthésie  pour  les  iiiouveinciits  [Kissils  dans  des 
cas  do  lésions  purement  iiiolrices,  déterminant  de  la  contracture.  De 
même,  dans  l'hémiplégie  cérébrale  infantile,  un  mend)re  tont  entier  on 
un  segment  de  membre  n'ayant  pas  subi  Fédacation  motrice  pent  se  com- 
porter comme  s'il  était  atteint  d'une  anesthésie  profonde. 

Valeur  sémiologique.  —  L'altération  des  sensibilités  profondes 
d'où  relève  la  perte  de  la  notion  des  monvenu'nts  passifs  et  actifs  — 
perte  du  sens  musculaire,  de  la  notion  des  attitudes  segmentaires  — 
se  rencontre  dans  les  affections  suivantes  : 

i'^  Dans  Vhémianesthésie  organique.  Ici  le  malade  ne  peut  indicpier, 
les  yeux  fermés,  dans  quelle  position  se  trouve  son  membre  paralvsé. 
Il  n'indique  pas  davantage  le  changement  de  position  que  Ton  imprime 
passivement  à  ses  doigts,  sa  main,  son  avant-bras,  son  pied,  etc.  Ênfm, 
et  ceci  est  le  corollaire  des  faits  précédents,  il  ne  peut  avec  son  bras 
sain  reproduire  les  attitudes  imprimées  passivement  à  son  bras  malade, 
tandis  que  si  la  paralysie  de  ce  dernier  n'est  pas  trop  marquée,  il  peut, 
avec  ce  bras  malade,  reproduire  l'attitude  passive  imprimée  tà  son  bras 
sain(^).  Dans  tous  ces  cas,  le  sens  stéréognostique  est  toujours  perdu  ou 
profondément  altéré. 

2°  Dans  Vhémiplégie  cérébrale  infantile,  la  sensibilité  profonde  est 
très  souvent  troublée  ;  mais  ici  il  s'agit  bien  pins  d'un  défaut  de  déve- 
loppement de  cette  sensibilité  —  du  fait  d'une  paralysie  survenue  en 
bas  âge  —  que  d'une  perte  proprement  dite  de  cette  sensibilité. 

7f  Dans  le  labes,  la  sensibilité  profonde  est  toujours  plus  ou  moins 
altérée  et  elle  est  souvent  même  complètement  perdue.  C'est  là  la  cause 
de  l'incoordination  chez  ces  malades,  ainsi  que  le  prouve  l'examen  des 
tabétiques  très  incoordonnés,  bien  qu'ayant  conservé  intacte,  ou  peu  s'en 
faut,  leur  sensibilité  tactile. 

4°  Dans  les  paraplégies  par  lésion  transverse  complète  et  totale  de  la 
moelle  épinière  —  traumatisme,  myélomalacie  très  étendue  —  la  sensibi- 
lité profonde  est  perdue.  Au  contraire,  dans  la  syringomyélie  et  dans 
Vhématomyélie,  le  sens  des  attitudes  est  d'ordinaire  conservé. 

5*^  Dans  les  névrites  périphériques  enfin,  la  perte  du  sens  musculaire 
et  du  sens  des  attitudes  s'observe  assez  souvent.  Dans  la  forme  sensitive 
de  la  névrite  périphérique  —  tabès  périphérique  —  la  sensibilité  pro- 
fonde est  toujours  très  altérée  ou  abolie.  Il  en  est  de  même  dans  les  cas 
de  traumatismes  graves  des  troncs  nerveux  ou  de  leurs  plexus.  Le  fait 
est  bien  connu  pour  la  paralysie  radiculaire  totale  du  plexus  brachial. 

(1)  J'ai  signalé  cette  particularité  en  1890  (Aj^cIi.  de  pJiys.),  dans  un  travail  :  Sur  deux  cas- 
dliémianopsie  homonyme  par  lésion  du  lobe  occipiiaL  fait  en  collaboration  avec  MM.  Auscheu 
et  SoLLiER,  qui  étaient  alors  mes  internes.  L'explication  de  ce  fait  est  aisée  si  l'on  réllécliit  que  du 
côté  paralysé,  le  centre  cortical  ou  les  fibres  sous-jacentes  étant  lésés,  les  impressions  périphériques 
—  mouvements  passifs  —  ne  provoquent  le  réveil  d'aucune  image  de  mémoire  de  mouvement, 
tandis  que  les  impressions  périphériques  du  membre  sain,  réveillant  les  images  du  centre  co-tical 
correspondant,  ces  dernières  transmises  par  l'intermédiaire  du  corps  calleux,  viennent  dans  le 
centre  cortical  lésé  y  produire  le  mouvement  correspondant  à  l'attitude  du  membre  sain . 
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Méthodes  d'examen  pour  l'étude  des  différentes  es- 
pèces de  sensibilités  profondes. 

—  Il  existe  des  méthodes  d'exploration 
pouvant  nous  rendre  compte  de  Fétat 
de  la  sensil)ilité  nmsculaire  et  de  la  sen- 
sibilité articulaire  et  osseuse. 

Sensibilité  musculaire.  —  La  con- 
traction du  nmscle,  provoquée  par  un 
courant  galvanique  oufaradique,  produit 
une  sensation  sui  (jeneris,  qui  diftère 
totalement  des  sensations  qu'engendre 
le  mouvement  passif.  Il  faut  donc  d'a- 
l)ord  familiariser  le  malade  avec  la  sen- 
sation de  la  contraction  musculaire  élec- 
trique, en  produisant  quelques  secous- 
ses sur  un  groupe  musculaire  sain.  En 
s'adressant  ensuite  aux  muscles  soup- 
çonnés malades,  le  sujet  doit  décrire  ce 
qu'il  ressent  et  en  quoi  la  sensation  qu'il 
perçoit  diffère  de  celle  produite  par  la 
contraction  des  muscles  sains.  Il  est  évi- 
dent que  cette  méthode,  qui  paraît 
simple,  ne  peut  être  appliquée  que  sur 
des  individus  intelligents,  sachant  bien 
s'observer  et  pouvant  faire  abstraction 
de  la  sensation  concomitante  engendrée 
par  l'électricité. 


Sensibilité  osseuse.  —  La  mem- 
brane périostée  qui  enveloppe  les  seg- 
ments osseux,  tout  comme  la  peau  entoure 
les  segments  charnus,  est  douée  d'une 
sensibilité  exquise.  Nous  manquions, 
jusqu'à  ces.  derniers  temps,  d'une  mé- 
thode permettant  d'explorer  cette  sen- 
sibilité. La  médecine  opératoire  et  quel- 
ques affections  chirurgicales  nous  avaient 
bien  démontré  depuis  longtemps  que  le 
périoste  était  doué  de  sensibilité,  possé- 
dait la  sensibilité  à  la  douleur,  mais  la 
sensibilité  propre  de  cette  membrane, 
sa  qualité  de  sensation,  resta  inconnue 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  dans  la  tré- 
pidation, dans  la  vibration  moléculaire. 


Fig.  213.  —  Abolition  de  la  sensibilité  os- 
seuse sur  tout  le  corps,  sauf  sur  le  crâne 
et  la  face,  les  clavicules  et  le  sternum, 
chez  une  ataxique  âgée  de  quarante-six 
ans.  Début  du  tabès  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans.  Actuellement,  incoordination  exces- 
sive des  quatre  membres  —  depuis  dix- 
neuf  ans  la  malade  est  confinée  au  lit  — 
et  de  la  face  (voy.  lig.  152  à  135),  atrophie 
musculaire  (voy.  fig.  126),  abolition  des 
réllexes  tendineux,  signe  d'Argyll  Robert 
son,  ptosis,  crises  gastriques,  etc.  Che 
cette  femme,  à  part  un  certain  degré  d'a- 
grandissement des  cercles  de  Weber,  la 
sensibilité  superficielle  —  tact,  douleur, 
température  —  est  absolument  intacte 
sur  toute  la  surface  du  corps,  tandis  que 
la  sensibilité  profonde  — sens  musculaire, 
sens  des  attitudes  segmentaires  —  ainsi 
que  Icsensstéréognostique  ont  complète- 
ment disparu.  Ce  cas  montre  que  dans 
le  tabès  l'incoordination  des  mouve- 
ments est  le  résultat  des  troubles  de  la 
sensibilité  profonde. 
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ragent  irritatif  propre  à  la  mettre  en  évidence.  La  pliysiolooie  expéri- 
mentale fait  ressortir  rimportancc  de  la  sensibilité  périostée  pour  la 
genèse  des  réflexes.  Depuis  la  découverte  de  Tirritant  spécificpie  du 
périoste,  l'hypothèse  devient  très  ])rohahle  que  les  coups  et  contre-coui)s 


Fig.  214.  Fig-.  213. 

¥ig.  214  et  21S.  —  Tabès.  —  Topographie  radiculaire  des  troubles  delà  sensibilité — iactile,  dou- 
loureuse et  thermique  —  chez  une  iemme  tabétique  âgée  de  cinquante-quatre  ans.  Dans  toute 
l'étendue  des  parties  ombrées,  la  sensibilité  tactile  est  abolie,  tandis  que  la  sensibilité  à  la 
douleur  et  à  la  température  est  moins  altérée,  avec  un  retard  dans  la  transmission  variant  de 
une  à  deux  secondes.  Aux  membres  inférieurs,  la  notion  de  position  est  abolie.  Début  de  l'affec- 
tion à  l'âge  de  quarante  ans.  Incoordination  excessive  des  membres  inférieurs  empêchant  la 
station  debout,  à  peine  appréciable  dans  les  membres  inférieurs.  Myosis  avec  signe  d'Argyll 
Robertson.  Abolition  des  réflexes  patellaires,  achilléens  et  olécràniens.  Hypotonie.  Troubles  vési- 
caux.  Ici,  la  topographie  radiculaire  de  l'anesthésie  est  pour  ainsi  dire  schématique.  Les  troubles 
de  la  sensibilité  osseuse  chez  cette  malade  sont  représentés  dans  la  figure  216.  (Salpêtrière,  1900.) 

articulaires  engendrés  par  la  locomotion,  de  même  que  le  choc  du  sque- 
lette contre  le  sol,  déterminent,  en  transmettant  les  trépidations  au 
périoste,  des  contractions  musculaires  statiques,  une j  augmentation 
de  la  tonicité,  dans  le  groupe  musculaire  qui  doit  fixer  l'articulation 
ébranlée. 
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,  est  arrivé,  dans  mon  service\le  la 
méthode,  à  ex])lorer  Tétai  de  la  scMisi- 


Un  de  mes  élèves,  Egger  (1899 
Salpêtrière,  à  l'aide  d'une  nouvelle 
bilité  osseuse  à  l'état  normal  et  à  l'état  pathologique.  Un  diapason^dou( 
d'une  puissance  de  vibration  assez  accentuée  sert  d'explorateiu'.  LejMed 
de  l'instrument,  posé  sur  une  surface 
osseuse,  et  transmettant  les  vibrations 
à  ce  dernier,  détermine  la  sensation  de 
trépidation,  sensation  perçue  par  le 
périoste  sans  l'intermédiaire  de  la 
peau.  La  peau  ne  joue  aucun  rôle  dans 
la  transmission  des  vibrations,  ainsi 
que  le  montrent  les  faits  suivants. 

Dans  le  cas  d'anesthésie  cutanée  to- 
tale, la  sensation  de  trépidation  est 
normalement  conservée,  tandis  que 
dans  d'autres  à  sensibilité  cutanée  in- 
tacte, la  trépidation  n'est  plus  perçue. 
Enfin,  l'etfet  d'une  vibration  du  diapa- 
son reste  parfaitement  localisé  si  elle 
n'est  pas  trop  intense.  Un  sujet  hémi- 
anesthésique  de  la  tête,  par  exemple, 
n'accuse  aucune  sensation  du  côté  sain, 
même  si  le  pied  du  diapason  vibre 
tout  près  de  la  ligne  médiane.  Ce  fait 
est  d'autant  plus  remarquable  que  l'on 
se  trouve  ici  en  présence  d'une  voûte 
osseuse  unie.  On  constate  la  mêmiC 
particularité  pour  l'arc  du  maxillaire 
inférieur. 

En  produisant  ces  vibrations  succes- 
sivement sur  tous  les  points  acces- 
sibles du  squelette,  on  arrive  rapide- 
ment à  explorer  la  sensibiHté  de  ce 
dernier.  Sur  des  sujets  maigres,  l'ex- 
ploration des  diaphyses  elles-mêmes 
est  chose  facile,  et  ce  n'est  que  sur  les 
sujets  adipeux  ou  à  musculature  forte- 
ment développée  que  l'examen  se  trouve 

être  restreint  aux  épiphyses  ou  autres  saillies  osseuses  sous-cutanées. 

On  rencontre  de  l'anesthésie  osseuse  sous  toutes  les  formes  et  à  tous 
les  degrés  dans  le  tabès  (fig.  213,  216,  219).  Ordinairement  l'anesthésie 
osseuse  marche  de  pair  avec  l'anesthésie  aux  mouvements  passifs  ou  sens 
musculaires  Mais  on  rencontre  cependant  des  sujets  ayant  perdu  la  notion 
du  mouvement  passif  et  dont  les  os  ont  parfaitement  conservé  la  sensibi- 
lité à  la  vibration  du  diapason. 


Fig-.  216.  —  Tabès.  —  Abolition  de  la  sensi- 
bilité osseuse  dans  les  os  du  membre  infé- 
rieur, le  bassin  et  les  cinq  dernières  côtes, 
chez  la  malade  précédente.  Ici,  l'anesthésie 
osseuse  est  moins  étendue  que  chez  la  ma- 
lade de  la  figure  213,  car  les  troubles  de 
la  sensibilité  profonde  sont  moins  généra- 
lisés que  chez  cette  dernière. 
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L'aiiesthésic  osseuse  se  rencontre  aussi  dans  la  syrimjomijéUe.  Mais 
les  zones  d'anesthésie  cutanée  syringomyéiique  ne  concordent  pas  tou- 
jours avec  les  zones  de  Tanesthésie  osseuse.  Cette  dernière  paraît  tou- 
jours moins  étendue  que  l'anesthésie  cutanée.  Aussi  peut-on  observer  par- 
fois sous  une  anesthési(;  syringouiyéli({ue  absolue  un  s({uelette  normale- 
ment sensible.  \j' fiëniatotuyélle  ]m'^mie  de  même  de  Tanesthésie  osseuse 
(lig.275). 

Dans  Vhëîniparaplégie  avec  liémianesthésie  croisée,  l'anesthésie 
osseuse  occupe  le  côté  de  la  paralysie  motrice,  côté  dans  lequel  Brown- 
Séquard  avait  déjà  constaté  la  perte  de  la  notion  des  mouvements  passifs. 
Par  contre,  le  côté  où  existe  riiémianesthésie  cutanée  conserve  intégra- 
lement la  sensibilité  squclettique  (fig.  256). 

Dans  les  paraplégies  dues  à  une  compression  de  la  moelle  épinière 
(mal  de  Pott,  tumeurs),  dans  la  myélo malade  par  artérite  syphilitique  ou 
autre  (myélite  transverse),  on  rencontre  très  souvent  aussi  de  l'anesthésie 
osseuse.  Dans  la  polynévrite  infectieuse  ou  toxique,  elle  s'observe  éga- 
lement et  elle  est  d'autant  plus  accusée,  que  l'on  examine  des  régions 
osseuses  plus  éloignées  de  la  racine  des  membres. 

Dans  V hémianesthésie  par  lésion  encéphalique,  on  trouve  aussi  un 
affaiblissement  de  la  sensibilité  osseuse,  diminuant  d'intensité  à  mesure 
que  l'on  remonte  vers  la  racine  des  membres.  Dans  Vanest/iésie  hysté- 
rique, on  peut  rencontrer  soit  une  anesthésie  osseuse  avec  sensibilité 
cutanée  intacte,  soit  une  hyperesthésie  osseuse  ou  une  sensibilité  osseuse 
normale  sous  des  téguments  insensibles,  etc. 

Sens  stéréognostique.  —  Perception  tactile  de  l'espace.  — 

L'expression  de  sens  stéréognostique  a  été  introduite  dans  la  terminologie 
clinique  par  Hoffmann  en  1885,  et  indique  la  faculté  que  nous  possé- 
dons de  reconnaître  les  objets  par  la  palpation.  En  1852,  Landry  avait 
déjà  attiré  l'attention  sur  ce  signe  et  en  avait  donné  une  explication  plus 
conforme  à  la  réalité,  que  bien  d'autres  qui  ont  été  données  depuis (^).  Le 
sens  dit  stéréognostique  nous  donnerait  donc  la  notion  de  la  corporalité, 
ou  des  trois  dimensions  des  corps.  Depuis  Hoffmann,  ce  sens  a  été  étudié 
par  différents  auteurs  —  Redlich  1895,  Wernicke  1894,  Aba  1896, 
Bourdicaud-Dumay  1897,  von  Monakow  1897,  Claparède  1898. 

Dans  son  acception  la  plus  large,  le  sens  stéréognostique  comporte  la 
reconnaissance  non  seulement  de  la  forme  de  l'objet,  mais  encore  des 
propriétés  physiques  de  cet  objet,  telles  que  sa  consistance  et  sa  tempé- 
rature. Il  est  partant  évident  que  ce  soi-disant  sens  stéréognostique,  loin 
de  représenter  un  mode  de  sensibilité  simple,  n'est  autre  chose  qu'un 
complexus,  une  association  de  divers  modes  de  sensibilités  élémentaires, 

(^)  Landry,  parlant  des  idées  que  nous  acquérons  par  les  sens  el,  en  particulier,  par  le  tou- 
cher, s'exprimait  ainsi  :  «  Ce  que  l'on  considère  comme  sensation  en  pareil  cas,  n'est  réellement 
qu'un  résultat  de  l'éducation  qui  nous  a  appris  à  rapporter  certaines  associations  de  sensations  à 
certaines  idées.  » 
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provenant  de  la  sensil)ilité  superficielle  et  de  la  seiisihililr  pi'olonde.  La 
perception  tactile  de  l'espace  n'est  pas  ])lns  une  sensation  simple  (jne  sa 
perception  visuelle  ou  auditive,  H  la  clinicpie  nionire  (pu'  le  sens  dit 
stéréognostique  est,  en  réalité,  une  association  de  plusieurs  sensations 
simples. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  voir  dans  le  sens  dit  stéréognosti((ue 


Fig-.  217.  Fiy.  218.  Vig.  219. 

Fig.  217,  218  et  219.  —  Tabès.  —  Toj)Ograpliie  radiculaire  des  troubles  de  la  sensibilité  tactile,  dou- 
loureuse, thermique  et  osseuse,  chez  un  ataxique  de  quarante-sept  ans,  ancien  syphilitique.  .\ux 
membres  inférieurs,  surtout  à  gauche,  le  domaine  de  la  2°  sacrée  est  épargné.  Les  régions  les 
plus  fortement  teintées  sont  les  plus  anestbésiées.  Abolition  des  réflexes  patellaires,  achilléens, 
i-adiaux,  olécràniens.  Signe  d'.\rgyll  Robertson  avec  myosis.  Signe  de  Romberg-  excessif,  se  mani- 
festant même  dans  la  position  assise.  Douleurs  fulgurantes  dans  les  quatre  membres.  Incontinence 
d'urine.  Station  debout  et  marche  impossibles.  Hypotonie  musculaire.  Sens  des  attitudes  aboli 
dans  les  membres  inférieurs  et  dans  le  membre  supérieur  droit.  Même  topograpliie  pour  l'anes- 
thésie  osseuse  (fig.  219).  Sens  stéréognostique  aboli  dans  la  main  droite,  intact  dans  la  main 
gauche.  Chez  ce  malade,  l'incoordination  des  membres  supérieurs  correspond  très  exactement  à 
l'état  de  la  sensibilité  profonde.  Dans  le  membre  supérieur  droit  où  cette  sensibilité  ainsi  que 
le  sens  stéréognostique  sont  abolis,  cette  incoordination  est  extrême,  tandis  que  dans  le  membre 
supérieur  gauche  où  cette  anesthésie  profonde  fait  défaut  l'incoordination  n'existe  pas.  Cepen- 
dant, les  troubles  de  la  sensibilité  cutanée  sont  semblables  dans  les  deux  membres  supérieurs. 
Ce  fait  montre  très  nettement  que  l'incoordination  des  mouvements  dans  le  tabès  relève  des 
troubles  de  la  sensibilité  profonde. 

un  sens  spécial.  Or,  c'est  là  une  erreur.  Si,  en  effet,  ce  sens  exis- 
tait à  l'état  isolé,  à  ce  sens  reviendrait  une  autonomie  fonctionnelle  et 
partant  on  devrait  observer  en  clinique  des  cas  d'altération  ou  de  perte 
du  sens  stéréognostique,  avec  intégrité  de  tous  les  autres  modes  de  la 
sensibilité  superficielle  et  profonde.  Or,  cette  particularité  n'a  jamais  été 
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constatée  dans  los  anesthésies  organiqnes  par  lésions  cérébrales,  médul- 
laires ou  névritiques.  Lorsque  chez  les  malades  de  ce  genre  le  sens 
stéréognostique  est  altéré,  les  sensibilités  superficielle  et  profonde  le  sont 
également.  H  n'y  a  d'exception  à  cette  règle  que  dans  l'hvstérie,  et  j'y 
reviendrai  tout  à  l'heure. 

En  réalité,  le  sens  stéréognostique  n'existe  pas  en  tant  que  sens 
spécial,  et  ne  constitue  qu'une  association  des  notions  qui  nous  sont 
fournies  par  les  sensibilités  superficielle  et  profonde.  Je  ne  puis,  à  cet 
égard,  que  partager  l'opinion  de  Redlich,  von  Monakow,  Claparède,  et  je 
crois  avec  ce  dernier  auteur  que  l'on  doit  parler  non  d'un  sens  stéréognos- 
tique, mais  bien  d'une  perception  stéréognostique.  Pour  qualifier  davan- 
tage cette  perception,  je  crois  qu'il  serait  préférable  de  la  désigner  sous 
le  nom  de  perception  tactile  de  V espace. 

Quand  on  se  trouve  en  présence  d'un  individu  ayant  perdu  la  faculté 
de  reconnaître  les  objets  par  la  palpation,  l'examen  des  sensibilités,  soit 
superficielles,  soit  profondes,  révèle  toujours  des  altérations  plus  ou 
moins  accusées,  intéressant  davantage  dans  un  cas  la  sensibilité  profonde, 
dans  un  autre  la  sensibilité  superficielle,  ou  existant  au  même  degré  dans 
ces  deux  espèces  de  sensibilité. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  la  notion  de  l'attitude  et  du  mouvement 
dépend  de  l'état  de  la  sensibilité  profonde  et  que  la  sensibilité  tégu- 
mentaire  n'y  joue  qu'un  rôle  négligeable.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
le  sens  dit  stéréognostique.  Les  éléments  sensitifs  qui  nous  sont  néces- 
saires pour  reconnaître  les  objets  par  la  palpation  se  recrutent  aussi  bien 
parmi  les  sensibilités  superficielles  que  parmi  les  sensibilités  profondes. 
En  effet,  nous  sommes  obligés,  pour  reconnaître  la  forme  d'un  objet,  de 
remuer  nos  doigts  autour  de  lui  et  d'associer  la  représentation  de  l'atti- 
tude prise  par  les  segments  explorateurs  avec  les  perceptions  tactiles 
de  dur,  de  mou,  de  rugueux,  de  lisse,  —  de  tranchant  et  d'arri>ndi,  — 
de  pointu  et  d'émoussé,  etc.,  etc. 

La  perception  tactile  de  l'espace  n'est  pas  une  faculté  innée,  mais  bien 
une  acquisition,  due  à  une  évolution  d'association  des  différents  modes 
de  la  sensibilité.  Cette  perception  n'existe  pas  chez  les  petits  enfants  et 
fait  également  défaut  chez  les  adultes  qui  n'ont- pas  pu  par  l'éducation 
créer  chez  eux  ce  centre  d'association,  —  tel  est  le  cas  par  exemple  chez 
nombre  de  malades  atteints  d'hémiplégie  cérébrale  infantile.  C'est  chez 
ces  derniers  sujets  que  l'on  constate  nettement  que  le  sens  dit  stéréo- 
gnostique peut  faire  complètement  défaut,  bien  que  tous  les  modes  de 
sensibilité  superficielle  et  profonde  soient  intacts.  Dans  l'hémiplégie  céré- 
brale infantile,  en  effet,  — je  parle  des  cas  où  la  paralysie  étant  peu 
prononcée  le  sujet  a  conservé  la  plus  grande  partie  des  usages  de  sa 
main,  —  dans  l'hémiplégie  cérébrale  infantile,  dis-je,  il  n'est  pas  rare 
d'observer  la  perte  complète  de  la  perception  stéréognostique,  malgré  un 
état  presque  normal  des  divers  modes  de  sensibilité. 

Cependant,  le  sujet  est  incapable  de  reconnaître  l'objet  qui  lui  est 
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placé  dans  la  main.  C'est  nnc  main  vi(M*«i('  jxmr  ainsi  dire,  dont  l(>s  dill'é- 
rents  modes  de  sensibilité  n'ont  pas  été  édiupiés  ponr  Ioimikm-  des  associa- 
tions de  sensation.  Et  ce  qui  le  prouve,  j'en  ai  fait  plnsienis  l'ois  l'expé- 
rience, c'est  qu'on  arrive  assez  vite  chez  ces  snjets,  en  les  exerç^anl,  à 
former  ces  associations  et  partant  à  créer  chez  eux  le  sens  de  })ei'ception 
stéréognostique. 

La  sensibilité  superficielle  et  la  sensibilité  profonde  constituent  donc 
des  associations  de  sensations,  correspondant  à  des  images  antérieurement 
acquises  par  l'éducation  et  d'où  relève  la  notion  de  perception  stéréo- 
gnostique. La  sensibilité  superficielle  peut  être  plus  altérée  que  la  sensi- 
bilité profonde  ou  vice  versa,  mais  jamais  on  ne  voit  la  faculté  de  per- 
ception stéréognostique  détruite  lorsque  l'un  ou  l'autre  seulement  de  ces 
modes  de  sensibilité  est  lésé. 

On  voit  cependant  des  sujets  qui  paraissent  privés  de  sens  stéréognos- 
tique uniquement  parce  qu'ils  ont  perdu  la  sensibilité  profonde,  —  nuis- 
culaire,  articulaire;  —  chez  eux  en  effet  la  sensibilité  tactile  paraît  intacte, 
car  leur  peau  perçoit  les  moindres  attouchements  comme  chez  un  sujet 
normal.  Dans  le  tabès,  il  n'est  pas  très  rare  de  voir  des  sujets  ayant  une 
sensibilité  tactile  normale  avoir  perdu  cependant  complètement  la 
faculté  de  reconnaître  les  objets  par  la  palpation,  et  la  même  particu- 
larité s'observe  dans  certains  cas  d'hémianesthésie  d'origine  cérébrale. 
Or,  chez  ces  sujets,  si  la  sensibilité  tactile  est  intacte,  l'état  des  cercles 
de  sensation  est  loin  d'être  normal.  C'est  dans  ces  cas,  en  effet,  qu'on 
trouve  que  le  compas  de  Weber  doit  être  écarté  d'une  manière  considé- 
rable —  tantôt  de  toute  la  longueur  d'une  phalange  ou  des  doigts,  tantôt 
de  celle  de  la  main  entière  —  pour  que  le  sujet  accuse  l'impression  de 
deux  contacts.  Il  est  bien  évident  qu'une  fonction  tactile,  incapable  d'ap- 
précier comme  à  l'état  normal  la  distance  qui  sépare  l'un  de  l'autre  tel 
ou  tel  point  de  la  peau,  ne  peut  engendrer  la  représentation  de  surface, 
élément  indispensable  pour  la  notion  d'espace. 

L'étude  des  altérations  du  sens  stéréognostique  ne  peut  se  faire  que 
dans  les  cas  où  cette  fonction  est  altérée  à  la  suite  d'une  lésion  organique, 
et  c'est  alors  qu'on  peut  se  convaincre  que  ce  sens  n'est  qu'une  résul- 
tante d'associations  des  différents  modes  de  sensibilité  superficielle  et 
profonde.  Jamais,  en  effet,  dans  les  cas  de  lésions  organiques  —  cérébrales, 
médullaires,  périphériques,  —  on  n'a  constaté  une  perte  isolée  du  sens 
stéréognostique,  avec  intégrité  complète  des  autres  sensibilités  superfi- 
cielles et  profondes. 

Cette  perte  isolée  du  sens  stéréognostique  n'a  jusqu'ici  été  constatée 
que  dans  l'hystérie  (Gasne,  1898).  Or,  ce  fait  ne  prouve  nullement  l'exis- 
tence d'un  sens  stéréognostique  spécial,  isolé,  car  de  ce  qu'un  phéno- 
mène est  observé  dans  l'hystérie  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  existe 
réellement  en  tant  que  phénomène  psychologique  distinct,  autonome. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  il  faut  avoir  toujours  présente  à  l'esprit  la  sugges- 
tibilité  extrême  de  l'hystérique,  suggestibilité  qui  fait  qu'on  ne  doit 
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accepter  qu'avcîc  de  grandes  réserves  les  résultats  foiiiiiis  ])ar  les  expé- 
riences de  psychologie  instituées  sur  ces  sujets. 

Valeur  sémiologique  des  altérations  du  sens  stéréo- 
gnostique.  —  La  perte  du  sens  de  perception  stéréognostique  se 
rencontre  :  1°  dans  Vliénilanestliésie  de  cause  cérébrale,  ([ue  la  lésion 
soit  corticale  ou  sous-corticale,  tlialamique,  pédonculaire,  protubéran- 
tielle.  Cette  hémianesthésie  est  toujours  accompagnée  d'une  hémiplégie 
plus  ou  moins  marquée,  et  ce  n'est  que  lorsque  cette  hémiplégie  est  très 
faible  —  lorsque  le  malade  a  conservé  la  faculté  de  pouvoir  palper  les 
objets  —  que  la  perception  stéréognostique  peut  être  étudiée  avec  fruit; 
2"  dans  Vhémiplégie  cérébrale  infantile.  Ici  le  sens  stéréognostique  fait 
défaut  parce  qu'il  ne  s'est  jamais  développé,  ou  bien  parce  que  l'enfant 
ne  se  servant  plus  de  son  membre  paralysé  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  long  a  perdu  ce  qu'il  avait  appris  par  l'éducation;  aussi  son 
absence  dans  ces  cas  peut-elle  coexister  avec  une  intégrité  presque  par- 
faite des  sensibilités  superficielle  et  profonde. 

La  perte  du  sens  stéréognostique  est  également  fréquente  dans  le 
tabès,  qu'il  s'agisse  de  tabès  cervical  ou  de  tabès  ordinaire  à  début  dorso- 
lombaire,  ayant  envahi  les  membres  supérieurs.  Lorsqu'il  fait  défaut,  c'est 
à  une  période  où  l'incoordination  des  membres  supérieurs  s'est  déjà 
manifestée.  Dans  la  syringomyélie  et  Vhématomyélie,  ce  sens  est  con- 
servé. On  constate  souvent  également  la  perte  de  la  perception  stéréo- 
gnostique, dans  la  névrite  périphérique  de  cause  infectieuse  ou  toxique, 
—  forme  mixte,  forme  sensitive,  —  lorsque  les  membres  supérieurs  sont 
envahis. 

Dans  V hystérie  enfin,  la  disparition  du  sens  stéréognostique  coïncide 
avec  des  attentions  plus  ou  moins  accusées  des  autres  modes  de  sensibi- 
lité superficielle  et  profonde.  Elle  peut  cependant  exister  à  l'état  isolé 
(Gasne);  dans  ce  dernier  ordre  de  faits,  il  serait  intéressant  de  rechercher 
l'état  des  cercles  de  sensation  et  de  voir  s'ils  se  présentent  avec  les  carac- 
tères de  l'état  normal. 


NATURE  ET  SIGNIFiCATION  DES  TROUBLES  DE  LA  SENSIBILITÉ  OBJECTIVE 

Je  me  suis  contenté  jusqu'ici  d'analyser  les  divers  modes  de  la  sensi- 
bilité objective,  et  de  décrire  les  méthodes  techniques  qui  conviennent  à 
leur  examen  ;  il  me  reste  maintenant  à  indiquer  la  nature  de  ces  troubles 
et  leur  signification  pathologique. 

Anesthésie.  —  Vanesthésie  est  l'abolition,  V liypoesthésie  la  dimi- 
nution de  la  sensibilité  dans  tous  ses  modes.  La  privation  de  la  sensibi- 
lité à  la  douleur  est  souvent  appelée  analgésie.- 
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L'anesthésic  peut  étro  plus  ou  uioius  intense:  elle  ])(Hit  atleindio  Ions 
les  modes  de  la  sensibilité,  elle  est  dite  dans  ee  eas  fofdle  ;  ou  n'en  alleeler 
qu'un  ou  quelques  modes  à  Texelnsion  des  aiiti  es,  elle  est  alors  partielle 
ou  dissociée. 

Enfin  elle  est  plus  ou  moins  éten- 
due :  généralisée  à  tout  le  tégument 
ou  localisée  à  certaines  régions;  je 
m'occuperai  de  la  signification  de  ces 
répartitions  dans  le  chapitre  consacr  é 
à  la  topographie  des  troubles  de  la 
sensibilité. 

Uanesthésie  totale,  portant  égale- 
ment sur  tous  les  modes  de  la  sensi- 
bilité tactile  et  douloureuse,  la  sensi- 
bilité musculaire,  osseuse,  des  liga- 
ments, etc.,  est  la  forme  la  plus  fré- 
quente ;  elle  résulte  surtout  de  l'atteinte 
des  centres  ou  des  conducteurs  sensi- 
tifs  par  des  lésions  diffuses  ou  en  foyer. 

La  destruction  des  troncs  nerveux, 
des  plexus  ou  des  racines  médullaires, 
par  des  lésions  traumatiques  ou  toute 
autre  lésion,  détermine  une  anesthésie 
totale  et  complète  qui  accompagne  la 
paralysie  du  mouvement. 

Dans  les  névrites  spontanées  d'ori- 
gine toxique  ou  infectieuse,  l'anes- 
thésic est  généralement  moins  accen- 
tuée ;  elle  peut  cependant  parfois  être 
très  prononcée. 

Les  myélites  diffuses  ou  en  foyer, 
les  myélites  transverses  ne  produisent 
l'anesthésic  totale  ou  absolue  que  lors- 
que la  lésion  interrompt  complètement 
la  continuité  du  cordon  spinal  ;  l'appa- 
rition de  l'anesthésie  dans  ces  cas  est 
donc  un  symptôme  d'altération  grave 
et  assombrit  le  pronostic. 

Dans  tous  les  cas  précédents,  l'éta- 
bhssement  de  l'anesthésie  est  souvent 

précédé  d'une  période  pendant  laquelle  existent  des  douleurs  subjectives 
et  aussi  de  l'hyperesthésie,  spécialement  dans  les  myélites  diffuses  et  sur- 
tout dans  la  plupart  des  névrites. 

La  période  de  douleurs  et  d'hyperesthésie  marque  le  travail  patholo- 


J'ig.  !^-20.  —  Tabès.  —  Plaque  d'hypoesthésio 
douloureuse  et  tactile  sur  la  face  antérieure 
du  thorax  chez  une  femme  de  quarante- 
neuf  ans,  ne  présentant  comme  symptôme 
tabétique  qu'un  myosis  intense  avec  signe 
d'Argyll  Robertson  et  du  dérobement  de  la 
jambe  droite  ayant  amené,  par  suite  do 
chutes  successives,  une  arthropathie  du 
genou  droit  avec  atrophie  très  marquée  du 
triceps  de  la  cuisse.  Abolition  des  réflexes 
patellaire  et  achilléen  du  côté  droit.  Inté- 
grité de  ces  mêmes  réflexes  à  gauche. 
Aucun  trouble  sphinctérien.  (Salpêtrière. 
1899.) 
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gique  qui  atteint  le  coiidiicteur  nerveux,  et  celle  cranesthésie  indique  la 
estruetion  dt;  T  organe;. 

Au  voisinage  des  altérations  tropliiques  du  dccubitus  acutus,  des 
maux  perforants,  on  trouve  une  zone  concentri([ue  plus  ou  moins  élen- 
due  d'anesthésie  totale. 

L'anestliésie  dans  les  affections  cérébrales  est  l'indice  d'une  lésion  cor- 
ticale étendue,  ou  d'une  lésion  centrale  limitée  à  une  région  où  sont  réunis 
des  faisceaux  nombreux.  Elle  s'ol)serve  dans  les  vastes  foyers  de  ramol- 
lissement corticaux  ou  sous-corticaux  de  la  région  rolandique  ou  dans  les 
loyers  qui  détruisent  la  couche  optique,  en  particulier  sa  partie  postéro- 
inférieure  (voy.  Topographie  cérébrale  des  troubles  de  la  sensibilité). 

Dans  les  affections  systématiques  de  la  moelle,  l'anestliésie  totale, 
complète,  au  sens  propre  du  mot,  est  rare;  le  plus  souvent  il  s'agit  d'une 
diminution  plus  ou  moins  grande  dans  la  perception  de  tous  les  modes  de 
la  sensibilité,  dont  un  exemple  est  fourni  par  l'anestliésie  des  ataxiques. 
L'intégrité  de  la  sensibilité  est  la  règle  dans  les  poliomyélites  aiguës  et 
chroniques,  dans  les  affections  systématiques  des  cordons  latéraux,  la 
sclérose  latérale  amyotrophique. 

Parmi  les  névroses,  V hystérie  fournit  les  exemples  les  plus  remar- 
quables d'anesthésie  totale  ;  la  sensibilité  tactile,  douloureuse  et  thermique, 
peut  être  complètement  abolie  dans  des  parties  étendues  de  la  peau  et 
des  muqueuses,  et  cette  anestliésie  atteint  même  les  troncs  nerveux  et  la 
profondeur  des  tissus  :  les  tendons,  les  ligaments  et  le  squelette.  La 
pression  énergique  des  troncs  nerveux  ne  réveille  aucune  douleur,  on 
peut  tordre  les  membres  du  sujet  sans  lui  arracher  une  plainte.  Ces 
anestliésies  généralisées,  totales  et  absolues,  sont  absolument  caracté- 
ristiques de  l'hystérie.  Dans  la  paralysie  généjmle,  la  catatonie,  on  peut 
observer  des  hypoesthésies  généralisées  et  plus  ou  moins  accusées. 

Les  anestliésies  ^'origine  toxique  ou  médicamenteuse  sont  le  fait 
d'un  triple  mécanisme  :  tantôt  ces  substances  agissent  directement  et 
d'une  manière  élective  sur  la  fonction  sensitive,  ce  sont  les  substances 
dites  anesthésiques,  comme  la  cocaïne  par  exemple.  Tantôt  l'anesthésie 
est  la  conséquence  d'une  altération  des  rameaux  et  des  troncs  nerveux, 
comme  dans  les  névrites  de  cause  infectieuse  ou  toxique.  Enfin  l'intoxi- 
cation peut  développer  ou  réveiller  un  état  névropathique,  qui  se  caracté- 
rise par  des  troubles  de  la  sensibilité  rappelant  ceux  de  l'hystérie. 

L'anestliésie,  lorsqu'elle  porte  sur  la  sensibilité  profonde,  détermine 
dans  le  fonctionnement  de  l'appareil  moteur  des  modifications  impor- 
antes  à  signaler.  Lorsqu'elle  atteint  les  membres  inférieurs,  elle  déter- 
mine une  démarche  qui  rappelle  absolument  celle  des  ataxiques  (pseudo- 
tabes  des  névrites  sensitives).  Lorsque  les  membres  supérieurs  sont 
atteints,  le  sens  de  perception  stéréognostique  disparaît  et  les  membres 
correspondants  sont  plus  ou  moins  incoordomiés. 


L'anesthésie  partielle  ou  dissociée  est  moins  fréquente  que  l'anes- 
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thésie  portant  sur  tous  les  modes  de  seusihililé.  On  peut  en  l'enconli'ei- 
des  exemples  plus  ou  moins  nets,  mais  le  lyjx'  le  plus  parlait  est  celui 


Fig.  221.  Fig'.  222. 

Fig.  221  et  222.  —  Syringomyélie.  —  Topographie  des  troubles  dissociés  de  la  sensibilité  dans  un 
cas  de  syringomyélie  unilatérale  gauche  avec  syndrome  de  Brown-Séquard  du  côté  opposé.  Au 
membre  supérieur  gauche  et  dans  la  moitié  gauche  du  cou,  de  la  nuque  et  du  crâne  la  dissocia- 
tion syringomyélique  affecte  vine  topographie  très  nettement  radiculaire.  Au  membre  supérieur 
en  particulier,  l'anesthésie  et  la  thermo-anesthésie  sont  plus  ou  moins  accusées  selon  qu'on  les  étudie 
sur  tel  ou  tel  territoire  radiculaire.  Sur  la  partie  antérieure  du  tronc,  il  en  est  de  même.  Sur  la 
moitié  gauche  de  la  face  et  du  crâne,  dissociation  de  la  sensibilité  dans  le  domaine  du  triju- 
meau et  dans  le  territoire  des  2%  5"  et  impaires  cervicales.  Sur  le  membre  inférieur  du  même 
côté,  il  existe  ime  hyperesthésie  très  nette  (zone  pointillée)  pour  tous  les  modes  de  la  sensibilité 
cutanée,  hyperesthésie  qui  remonte  en  arrière  et  du  même  côté,  jusqu'au  niveau  de  la  2°  paire 
dorsale.  Sur  le  membre  supérieur  et  inférieur  du  côté  droit,  il  existe  également  de  la  dissociation 
syringomyélique  qui,  pour  le  membre  supérieur,  remonte  jusqu'au  niveau  de  la  limite  inférieure 
de  la  4"  paire  cervicale.  Femme  de  cinquante-neuf  ans;  début  de  l'affection  vers  l'âge  de  trente- 
sept  ans.  Atrophie  musculaire  excessive  du  membre  supérieur  gauche,  très  faible  à  droite.  De  ce 
côté,  le  membre  supérieur  peut  exécuter  tous  les  mouvements.  Paralysie  du  même  côté  des 
muscles  de  la  respiration  —  intercostaux  et  diaphragme.  Cypho-scoliose.  Hémiatrophie  gauche  de  la 
face.  Affaiblissement  des  muscles  masticateurs  surtout  à  gauche.  Paralysie  de  la  corde  vocale 
gauche.  Pupille  gauche  en  myosis,  pupille  droite  en  mydriase  moyenne  et  sans  réaction  lumi- 
neuse. Observation  publiée  par  Dejerine  et  Mirallié  :  Contribution  à  l'étude  des  troubles  tro- 
phiques  et  vnso-inoteurs  dans  la  syringomyélie.  Arch.  de  physiol.,  1895,  p.  785.  L'autopsie  de  cette 
malade,  pratiquée  en  1899,  quatre  ans  après  la  publication  de  ce  travail,  a  confirmé  le  diagnostic 
de  syringomyélie  unilatérale  porté  pendant  la  vie. 
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(|ii'()n  observe  dans  la  sijrinfjomijélie  :  il  est  alors  tellement  caractéris- 
tique, ([u'on  rappelle  dissocialion  syringomyélique .  Ce  type  est  con- 
stitué par  une  abolition  de  la  sensibilité  douloui'euse  (analgésie)  et  do  la 
sensibilité  thermique  (thermo-anesthésie)  avec  conservati(m  parfois  abso- 
lue de  la  sensibilité  au  contact  et  du  sens  musculaire.  Les  malades  ne 
perçoivent,  dans  les  brûlures  même  intenses,  qu'une  sensation  de  contact. 
L'analgésie  marche  d'ordinaire  de  pair  avec  la  thermo-anesthésie  et  pré- 
sente, en  général,  la  même  topographie  que  cette  dernière.  Au  début  de 
raffection,  la  sensibilité  non  douloureuse  au  chaud  et  au  froid  (c'est-à- 
dire  le  sens  thermique  vrai),  peut  être,  d'après  Roth,  abolie  de  longues 
années  avant  l'apparition  de  l'analgésie. 

A  côté  de  ces  modifications  importantes,  la  sensibilité  au  contact  est 
parfois  plus  ou  moins  émoussée,  mais  elle  est  très  souvent  absolument 
parfaite,  le  malade  sent  le  contact  d'un  cheveu  sur  la  peau. 

La  dissociation  peut  dans  quelques  cas  atteindre  le  sens  thermique  lui- 
même.  Ainsi  que  je  l'ai  montré  avec  Tuilant  (1891),  on  peut  rencontrer 
dans  la  syringomyélie  la  conservation  de  la  perception  du  froid  avec  abo- 
lition de  la  sensibilité  à  la  chaleur. 

La  dissociation  syringomyélique  s'observe  également  dans  Vhémato- 
rnyélie  traumatique  ou  spontanée,  et  présente  ici  les  mêmes  caractères  de 
pureté  que  dans  la  gliose  médullaire.  On  la  rencontre  également  dans  la 
compression  de  la  moelle  épinière,  où  elle  est  souvent  temporaire  et  se 
montre  surtout  au  début  de  l'affection  pour  disparaître  par  la  suite.  Elle 
n'est  pas  très  rare  enfin  dans  certaines  afTections  médullaires  et,  en  par- 
ticulier, dans  la  myélomalacie  par  artérite  syphilitique.  Dans  les  cas  de 
lésions  syphilitiques  unilatérales  se  traduisant  par  le  syndrome  de  Brown- 
Séquard,  le  membre  anesthésié  présente  quelquefois  une  dissociation 
syringomyélique  très  nette  (Oppenheim,  Lamy,  Brissaud,  Dejerine  et 
Thomas).  Dans  le  tabès,  enfin,  on  observe  parfois,  assez  rarement  cepen- 
dant, cette  même  dissociation.  Mais  si  dans  le  tabès  la  sensibilité  tactile 
peut  paraître  intacte,  elle  ne  l'est  pas  cependant  complètement  et  dans  le 
sens  absolu  du  mot,  car  dans  ces  cas  les  cercles  de  Weber  sont  beaucoup 
plus  larges  qu'à  l'état  normal. 

La  dissociation  syringomyélique  se  rencontre  parfois  dans  la  maladie 
de  Morvan  et  dans  la  forme  névritique  de  la  lèpi^e  ;  mais  ces  faits  sont 
relativement  rares,  et  ne  présentent  pas  à  beaucoup  près  des  types  aussi 
nets  que  la  syringomyélie.  Dans  la  lèpre,  la  conservation  de  la  sensibilité 
tactile  est  en  général  moins  parfaite  que  dans  la  gliose  médullaire. 

La  dissociation  de  la  sensibilité  se  rencontre  d'ailleurs  à  l'état  d'ébauche 
dans  certaines  névrites  périphériques  et  dans  certains  cas  de  névrite  par 
compression. 

V hystérie,  au  contraire,  peut  ofTrir  à  l'état  parfait  le  type  de  dissociation 
syringomyélique. 

La  dissociation  à  forme  syringomyélique  est  bien  la  plus  fréquente  et  la 
plus  nette  des  différentes  variétés  de  dissociation  de  la  sensibilité,  mais 
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il  en  est  d'autres  que  l'on  peut  ()l)sei'V{>r  dans  les  niWrites,  dans  l(;s  alVee- 
tions  diffuses  de  la  moelle  et  dans  eerlaiues  affections  sysléiual i(|ues 
comme  le  tabès.  On  peut  constater  nne  atteinte,  soit  plus  niarcpiée,  soi! 
exclusive  de  la  sensibilité  à  la  piqûre,  ou  du  sens  de  la  pression;  Iré- 
(pieinuient  dans  le  tabès  la  sensibilité  à  la  picpire  disparait  la  première. 

L'hyperesthésie  (rexagération  de  la  sensibilité)  porte  rarement  sur 
Tune  des  qualités  spécialisées  de  la  sensibilité  tactile  (tact,  pression,  loca- 
lisation). 

L  augmentation  de  finesse  du  tact  ihyperpilaphësic)  résulte  de  disposi- 
tions particulières  ou  de  l'exercice  (aveugles),  mais  n'est  pas  un  phénomène 
patliologi([ue.  L'hyperesthésie  ne  consiste  donc  pas  en  nne  augmentation 
des  facultés  tactiles,  mais  en  une  tendance  à  la  transformation  rapide  des 
sensations  tactdes  en  sensations  douloureuses  et  en  une  exagération  de 
la  sensibilité  douloureuse;  elle  est  synonyme  d'hyperalgésie. 

L'hyperesthésie  cutanée  est  surtout  développée  dans  les  nicningites 
aiguës  cérébrales  et  spinales  ;  associée  aux  phénomènes  délirants  ou 
convulsifs,  elle  contribue  à  former  le  tableau  clinique  de  la  période  de 
début  ou  d'excitation  de  ces  maladies. 

Dans  les  myélites  pures,  sans  participation  des  méninges  à  la  lésion, 
riiyperesthésie  est  plus  légère';  toutefois  dans  la  myélite  centrale  diffuse 
aiguë  elle  précède  souvent  l'apparition  de  l'anesthésie. 

J'ai  signalé  l'intégrité  ordinaire  de  la  sensibilité  dans  les  affections  sys- 
tématiques de  la  moelle  ;  le  tabès  fait  régulièrement  exception  à  cette 
règle  ainsi  que  certaines  scléroses  combinées.  Dans  le  tabès,  en  dehors 
des  douleurs  spontanées  caractéristiques,  on  observe  parfois  des  plaques 
d'hyperesthésie  très  marquée. 

Ces  plaques  d'hyperesthésie  se  rencontrent  dans  deux  conditions  :  elles 
sont  passagères  ou  permanentes.  Passagères,  elles  s'observent  à  la  suite 
des  douleurs  fulgurantes,  la  région  de  la  peau  correspondante  au  siège  de 
la  douleur  devenant  plus  sensible  pendant  un  certain  temps,  pour 
reprendre  ensuite  sa  sensibilité  normale  et  redevenir  de  nouveau  plus 
sensible  après  l'apparition  de  la  douleur  suivante.  Permanentes,  elles 
occupent  alors  une  grande  étendue  de  la  surface  cutanée  et  affectent  en 
général  une  distribution  radiculaire.  C'est  sur  le  tronc  —  face  anté- 
l  ienre  et  postérieure  —  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  cette  hyperes- 
iliésie  qui  siège  en  général  dans  le  domaine  des  5%  ¥,  5*^  et  6*^  dorsales 
des  deux  côtés  (fig.  223  et  224)  ;  parfois  le  domaine  de  la  1'''  dorsale  et 
de  la  8^  cervicale  y  participe.  Elle  peut  se  rencontrer  également  dans  les 
membres  inférieurs.  Cette  hyperesthésie  cutanée  présente  des  caractères 
spéciaux,  c'est  surtout  une  hyperesthésie  tactile. 

Le  moindre  frôlement  de  la  peau  détermine  une  sensation  de  douleur 
très  vive  :  c'est  une  y ëviidhXa  pare sthé sic.  Le  contact  des  vêtements,  che- 
mises, caleçons,  pantalon,  et  surtout  le  moindre  mouvement  de  ces  vête- 
ments, est  extrêmement  pénible  pour  le  malade.  La  pression  forte  de  la 
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peau,  au  contraire,  est  indolente.  Dans  ces  mêmes  régions,  le  pincement 
ou  la  piqûre  de  la  peau  détermine  une  liyperesthésie  avec  retard  de  la 
transmission.  Cette  liyperestliésie  exquise  de  la  [)eaii  du  tronc  on  des 


Fig-.  225.  Fig.  224. 


Fig.  225  et  224.  —  Tabès.  —  Hyperesthésie  cutanée  du  tronc  et  de  la  face  interne  des  bras  chez  une 
ataxiqne  de  quarante-neuf  ans,  très  incoordonnée  des  membres  inférieurs.  Abolition  des  réflexes 
patellaires.  Myosis  avec  signe  d'Argyll-Robertson.  Dans  toute  l'étendue  de  la  zone  pointillée  au- 
dessus  des  seins,  le  frôlement  avec  le  doigt  produit  une  sensation  très  désagréable,  tandis  que. 
dans  la  région  marquée  par  des  traits  horizontaux,  ce  frôlement  est  à  peine  senti.  Au-dessous  des 
seins,  le  frôlement  le  plus  léger  est  excessivement  douloureux  et  arrache  des  cris  à  la  malade. 
Cette  même  hyperesthésie  au  contact  existe  dans  toute  la  région  pointillée,  en  avant  et  en  arrière. 
Dans  toute  cette  région,  le  moindre  attouchement  avec  la  pointe  d'une  épingle  produit  de  très  vives 
douleurs.  L'hyperesthébie  douloureuse  est  plus  accusée  sur  le  tronc  et  à  la  face  interne  du 
membre  supérieur  droit  qu'à  la  face  interne  du  membre  supérieur  gauche.  Si,  au  lieu  de  frôlei' 
légèrement  la  peau  des  zones  pointillées,  on  la  pince,  la  malade  n'accuse  l'hyperesthésie  doulou- 
reuse qu'après  un  certain  retard.  A  la  plante  des  pieds,  il  existe  également  un  degré  notable 
d'hyperesthésie.  (Salpêtrière,  1899.) 

jambes  —  rendant  le  contact  des  vêtements  intolérable  —  est  rare,  du 
reste,  et  jusqu'ici  je  n'en  ai  observé  que  cinq  exemples.  Dans  l'un  d'eux 
en  particulier,  le  malade  était  en  proie  à  une  véritable  torture,  cherchait 
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toujours  (le  nouveaux  tissus  poiu'  appliquer  sur  la  peau  de  sou  thorax  et 
c'est  avec  des  cheuiises  de  soie  ([u'il  soulï'rait  le  moins. 

Les  méningites  rachidiennes  r /ironiques,  la  sypliilis  niêdullaire  à 
évolution  lente  atteignent  les  racines  postéi'ieures  et  produiseut,  eu 
dehors  des  douleurs  spontanées,  des  trouhles  ohjectifs  de  la  seusihilité 
dans  les  meuihres.  En  rnéme  temps  (pie  l'exaltation  de  la  rétlectivité 
médullaire  cpii  se  traduit  par  l'exagération  des  réflexes  tendiueux  et 
cutanés,  on  ohserve  souvent  une  auguientation  de  la  perception  doulou- 
reuse, les  malades  sont  plus  sensihles  au  froid,  ressentent  plus  vivement 
les  piqûres,  etc. 

Les  lésions  périphériques  des  nerfs,  surtout  à  la  période  de  déhut, 
produisent  souvent  Thyperesthésie,  mais  les  trouhles  de  la  seusihilité  sont 
très  inégalement  représentés  dans  les  névrites  suivant  leur  étiologie;  ainsi 
dans  la  névrite  saturnine  la  seusihilité  est  le  plus  souvent  ahsolument 
intacte,  alors  que  l'hyperesthésie  est  commune  dans  la  névrite  d'ori- 
gine alcoolique. 

Cette  différence  dans  la  symptomatologie  a  conduit  à  admettre  l'exis- 
tence d'une  systématisation  dans  les  lésions  de  certaines  névrites,  la 
polynévrite  mixte  frappant  à  la  fois  les  nerfr  moteurs  et  sensitifs;  les 
névrites  systématisées  motrices  frappant  surtout  les  filets  moteurs  des 
nerfs,  et  les  névrites  sensitives  les  iilets  sensitifs. 

Les  polynéviHtes  mixtes  sont  celles  que  l'on  ohserve  le  plus  sou- 
vent; mais  on  en  rencontre  à  forme  purement  motrice  et  d'autres  à 
forme  sensitive.  Ces  dernières  se  rencontrent  dans  l'intoxication  alcoo- 
lique, arsenicale,  dans  la  diphtérie  et  dans  certains  cas  à  étiologie  indé- 
terminée. On  sait  que  la  forme  sensitive  de  la  névrite  réalise  souvent  le 
tahleau  clinicpie  du  tahes  (tahes  périphérique,  pseudo-tahes)  (voy.  p.  635). 

Même  en  dehors  des  cas  où  il  existe  des  lésions  organiques  appréciahles 
du  système  nerveux,  l'hyperesthésie  est  fréquente  dans  les  intoxications, 
particulièrement  dans  l'alcoolisme  et  l'ahsinthisme. 

Certaines  maladies  virulentes,  le  tétanos,  la  rage,  produisent  une  hyper- 
esthésie  cutanée  qui  s'accompagne  d'une  susceptihilité  extrême  de  la 
réflectivité  spinale.  Dans  la  période  d'excitation  de  la  rage,  dans  le  tétanos, 
le  moindre  attouchement  des  téguments,  le  contact  d'un  corps  froid,  un 
léger  courant  d'air  à  la  surface  de  la  peau,  suffisent  à  provoquer  des  crises 
convulsives  généralisées  et  un  spasme  respiratoire. 

Dans  Vhystérie,  il  existe  souvent  des  zones  d'hyperesthésie  superficielle 
ou  profonde  qui  atteignent,  soit  les  téguments  sous  forme  de  pla([ues 
plus  ou  moins  étendues  ou  de  points  limités  comme  le  vertex,  soit  des 
régions  anatomiques  comme  les  régions  mammaire,  cardiaque,  rachi- 
dienne,  soit  des  organes,  l'ovaire,  le  testicule.  Ces  points  d'hyperesthésie 
apparaissent  spontanément,  mais,  très  souvent  aussi,  ils  sont  le  résultat 
d'une  suggestion  inconsciente  de  l'ohservateur  qui  les  recherche.  La 
pression  au  niveau  de  ces  régions  détermine  parfois  des  crises  convul- 
sives et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  appelle  zones  hystérogènes. 
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On  rencontre  chez  les  liystériqiies  nn  troiihle  eneoi'e  pins  sin^nlicM'  ([iie 
Pitres  a  nommé  ïaphalfjésie.  Des  sensations  ordinairement  intlifïërcntes, 
connue  celles  qni  résultent  du  contiict  de  corps  nentres,  prodnisent  chez 
ces  snjets  des  impressions  doidoiirenses  très  pénibles:  mais  ici  on  est 
en  prés(Mice  de  faits  suggérés  inconsciemiiieiit  et,  j)oin'  ma  part,  il  ne 
m'a  pas  encore  été  donné  de  les  observer.  I)n  reste,  les  tronbles  de  la 
sensibilité  des  hystériques  détient  tonte  description  complète  et  précise; 
ils  peuvent  varier  à  Tinlini  sous  Finlluence  de  la  su» gestion  et  on  ne  s"est 
pas  toujours  assez  métié  de  Fintluence  de  cette  dernière,  dans  Tétnde 
des  troul)les  de  la  sensibilité  chez  ces  malades. 

Généralement  Tliyperesthésie  est  totale,  c'est-à-dire  qu  elle  atteint  tous 
les  modes  de  la  sensibilité;  elle  peut  cependant  être  inégale  chez  un 
même  malade  pour  des  excitations  de  même  nature  mais  d'intensités 
difîérentes. 

Leyden  a  décrit  sous  le  nom  dliyperesthésie  relative  un  type  de  ce 
genre  de  dissociation  dans  le  tabès  :  les  faibles  piqûres  étaient  h  peine 
senties,  alors  que  des  piqûres  plus  fortes  déterminaient  une  douleur  très 
vive  hors  de  proportion  avec  l'intensité  de  l'excitation.  Le  fait  inverse  a 
été  observé,  les  piqûres  faibles  étant  nettement  senties  alors  que  les  fortes 
piqûres  ne  déterminaient  aucune  donleur. 

Paresthésies.  —  En  dehors  de  l'atténuation  ou  de  l'exagération 
des  sensations  et  de  leurs  transformations  en  sensations  douloureuses, 
il  existe  un  certain  nombre  d'autres  modifications  pathologiques  de  la 
perception  sensible  qu'il  me  reste  à  décrire. 

Sous  le  nom  de  paresthésies,  on  comprend  en  France  toutes  les 
modifications  dans  la  perception  objective  autres  que  Vanest/iésie  ou 
Vhyperestliésie.  En  Allemagne,  le  mot  Paresthesien  désigne  les  sensa- 
tions subjectives  non  douloureuses,  comme  les  engourdissements,  les 
fourmillements,  etc.  ;  c'est  ce  que  je  décrirai  plus  loin  sous  le  titre  de 
sensations  anormales  ou  dysesthésies. 

Le  retard  des  sensations  est  souvent  associé  à  ïhypoesthésie,  plus 
fréquemment  encore  à  Vhyperestliésie,  c'est  une  augmentation  du  temps 
normal  qui  s'écoule  entre  le  moment  de  l'excitation  et  celui  de  la  sensa- 
tion. Si  l'on  demande  au  malade  d'indiquer  par  une  exclamation  brève 
le  moment  exact  où  il  perçoit  la  piqûre,  on  constate  parfois  un  retard  qui 
peut  aller  jusqu'à  8,  10  ou  50  secondes  et  même  davantage.  Quelquefois, 
ce  retard  porte  inégalement  sur  les  divers  modes  d'une  impression  com- 
plexe; ainsi  l'application  d'un  morceau  de  glace  sur  la  peau,  ou  une 
piqûre  seront  d'abord  perçues  comme  un  simple  contact,  puis  quelque 
temps  après  apparaîtra  la  sensation  de  froid  ou  celle  de  douleur.  O  retard 
est  d'autant  plus  grand,  que  l'on  examine  des  régions  de  la  peau  plus  éloi- 
gnées de  la  racine  des  membres. 

Le  retard  des  sensations  s'observe  suilout  dans  le  tabès  et  dans  la 
névrite  périphérique  mixte  ou  sensitive,  et  il  est  pres(pie  toujours  accom- 
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pagné  d'iiypcresthésic.  Le  contact  de  la  peau  avec  un  objet  IVoid  ou 
chaud,  une  picpire,  un  pincement,  sont  [)er(;us  non  seidenient  avec  un 
letard,  niais  encore  beaucoup  plus  vivement  (pTà  Pétat  noiinal.  On  ren- 
contre encore  ce  retard  de  la  transmission  dans  certains  cas  de  para- 
plégie par  myélite  transverse.  Ici  encore  il  est  d'autant  plus  accusé  (pu^ 
l'on  examine  des  régions  de  la  |)eau  })lus  éloignées  de  la  racine  d(!S 
membres. 

La  fusion  des  seiisatlons  se  rencontre  souvent  avec  le  retard.  Si  l'on 
l'ait  une  série  de  piqûi'cs  sur  la  peau  à  intervalles  très  rapprochés,  les 
premières  piqûres  ne  sont  pas  senties,  puis  apparaît  une  sensation  unique 
et  prolongée. 

Le  phénomène  peut  être  encore  plus  curieux,  il  consiste  alors  en  une 
sommation  des  excitations.  Si  l'on  fait  une  série  de  piqûres  successives 
îiii  même  point,  les  premières  piqûres  ne  sont  pas  senties,  la  sensation 
de  piqûre  apparaît  à  la  quatrième  ou  à  la  cinquième  et  disparaît  pour  les 
suivantes,  pour  reparaître  un  peu  plus  tard  si  l'on  continue  à  faire  des 
piqûres.  On  obtient  quelquefois  un  résultat  inverse  dû  à  une  cause  toute 
différente,  qui  esiV épuisement  des  sensations.  Dans  une  série  de  piqûres, 
les  premières  sont  nettement  perçues,  puis  il  semble  que  la  sensibilité 
s'émousse  et  les  piqûres  suivantes  ne  sont  pas  senties.  Le  même  résultat 
peut  être  obtenu  par  une  excitation  continue  et  prolongée.  L'exploration 
électrique  permet  de  rendre  le  phénomène  tout  à  fait  évident.  Si  l'on 
applique  un  courant  d'une  intensité  donnée,  la  sensation  électrique  appa- 
raît puis  s'efface  malgré  la  persistance  du  courant  et,  pour  la  faire  renaî- 
tre, il  faut  augmenter  l'intensité  du  courant  qui  de  nouveau  devient 
encore  insuffisant  à  entretenir  la  sensation. 

L'épuisement  se  manifeste  quelquefois  sous  forme  d'éclipsés  au  cours 
d'une  excitation  continue  et  d'intensité  constante.  Un  courant  induit 
prolongé  ou  le  contact  d'un  objet  chaud  provoquent  une  sensation  qui 
s'efface,  puis  qui  revient  d'elle-même  pour  disparaître  encore  et  ainsi  de 
suite.  Ce  phénomène  rappelle  exactement  celui  qui  est  le  fait  de  la  som- 
mation des  excitations,  ce  sont  deux  résultats  identiques  produits  par 
deux  causes  différentes. 

La  fusion  des  sensations  porte  quelquefois  non  pas  sur  des  impressions 
successives,  mais  sur  des  impressions  multiples  sinuiltanées,  c'est  ainsi, 
par  exemple,  que  plusieurs  pointes  appliquées  sur  la  peau  à  des  distances 
plus  ou  moins  grandes  donnent  la  sensation  d'une  piqûre  unique,  tandis 
que  la  pointe  d'une  épingle  promenée  sur  la  peau  ne  donne  plus  la  sensa- 
tion d'une  égratignure,  mais  celle  d'une  simple  piqûre. 

Parfois  c'est  l'inverse  que  l'on  observe,  une  seule  piqûre  donnant  lieu  à 
la  sensation  de  piqûres  multiples.  Ce  phénomène  très  rare  porte  le  nom 
de  polyestliésie. 

Une  excitation  douloureuse  en  un  point  donné  pourra  aussi  déterminer 
une  sensation  subjective  en  un  autre  point  éloigné  du  corps;  ce  phéno- 
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mène  porte  le  noiri  synalgie  :  ce  troii[)le  se  rapporte  dans  une  certaine 
mesure  à  un  autre  phénomène  anormal  ([ui  est  Terreur  de  lien. 

\j  erreur  de  localisation  est  excessivement  fré([uente  à  un  faible  degré, 
elle  est  alors  de  quelques  centimètres  seulement;  mais  elle  peut  être 
beaucoup  plus  accusée  et  correspondre  à  la  longueur  d'un  segment  de 
membre  ;  une  piqûre  au  mollet  sera  perçue  au  pied  par  exemple,  une 
piqûre  à  la  main  ne  sera  perçue  (ju'à  Tavant-bras,  etc.  Cette  erreur  de 
localisation  est  constante  dans  rhémianesthésie  de  cause  cérébrale 
(fîg.  204),  dans  certaines  paraplégies  par  myélites,  dans  le  syndrome  de 
Brown-Séquard  (fîg.  254).  Dans  le  tabès,  dans  la  polynévrite  mixte,  dans 
la  névrite  sensitive,  cette  erreur  de  localisation  est  des  plus  communes. 
Elle  peut,  dans  le  tabès  et  dans  la  névrite  sensitive  (tabès  périphérique), 
acquérir  un  degré  extrême  d'intensité,  et  il  en  est  de  même  dans  certains 
cas  d'hémianesthésie  de  cause  cérébrale  (fig.  204). 

Un  trouble  beaucoup  plus  rare  est  Yallocliirie,  qui  consiste  en  une 
impossibilité  pour  le  malade  de  reconnaître  quel  côté  du  corps  a  été  atteint 
par  l'excitation,  ou  en  un  transfert  de  la  sensation  du  coté  opposé  à  T ex- 
citation. Cette  aberration  s'observe  dans  l'hystérie;  elle  a  été  rencontré(> 
aussi  dans  les  lésions  cérébrales.  On  l'a  signalée,  très  exceptionnellement 
du  reste,  dans  le  tabès.  On  l'a  constatée  également  dans  certains  cas  de 
paraplégie  et,  pour  ma  part,  j'ai  constaté  très  nettement  Texistence  de  ce 
symptôme  chez  une  femme  atteinte  de  paraplégie  syphilitique. 

On  peut  rapprocher  de  la  polyesthésie  le  rappel  des  sensations;  la 
sensation  provoquée  par  une  excitation  se  répète  peu  de  temps  après  et 
peut  même  se  renouveler  plusieurs  fois  spontanément.  Il  y  a  là  line  cause 
d'erreur  possible  au  cours  d'un  examen  prolongé,  les  sensations  rappe- 
lées pouvant  se  mêler  aux  sensations  nouvelles. 

Enfin  les  sensations  peuvent  être  dénaturées  (métamorphose  des  sen- 
sations). Très  souvent  le  pincement  de  la  peau  est  senti  comme  une 
piqûre,  plus  rarement  une  excitation  mécanique  provoque  une  sensation 
de  brûlure  ou  inversement.  Cette  métamorphose  des  sensations  n'est  pas 
toujours  bornée  au  domaine  de  la  sensibilité  superficielle,  mais  s'observe 
aussi  pour  la  sensibilité  osseuse.  C'est  ainsi  que  dans  le  tabès,  la  poly- 
névrite mixte  ou  sensitive,  l'hémianesthésie  de  cause  cérébrale,  la  vibra- 
tion du  diapason  sur  les  os  produit  très  souvent  une  sensation  de  brûlure 
très  vive. 

Plusieurs  de  ces  anomalies  peuvent  être  combinées  :  dans  certains 
faits  de  compression  de  la  moelle,  la  moindre  excitation  de  la  peau 
provoque  une  sensation  de  vibrations  ascendantes  et  descendantes  qui 
persistent  plusieurs  minutes  après  la  cessation  de  l'excitation,  et  sou- 
vent en  même  temps  une  sensation  analogue  se  manifeste  du  côté  opposé. 

Toutes  les  paresthésies  que  je  viens  d'énumérer  peuvent  être  associées 
ou  observées  isolément.  D'ordinaire,  elles  accompagnent  soit  l'anesthésie 
soit  l'hyperesthésie  et  n'ont  par  elles-mêmes  rien  de  bien  caractéristique. 
Elles  se  rencontrent  dans  les  affections  cérébrales  ou  spinales  qui  com- 
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portent  des  troubles  de  la  sensibilité  et  quv  j'ai  indicjnées.  (/est  dans  les 
névrites  et  dans  le  tabès,  que  Ton  trouve  les  faits  les  j)kis  nond)r(!ux  de 
[)arcstliésies. 

ANESTilÉSIES  VISCÉRALES 

Dans  Vhystérie,  les  anestliésies  viscérales  ne  sont  pas  très  fVé([ueinrnent 
observées.  Dans  certains  cas  cependant  d'anestliésie  généralisée  —  peau 
et  nuiqueuses  —  on  a  rencontré  une  anestbésie  complète  des  voies 
digestives  et  de  la  vessie.  Sur  deux  malades  que  j'ai  eus  longtemps  dans 
mon  service  et  dont  les  observations  ont  été  publiées  par  Pronier  (1895) 
et  par  Roland  (1896),  cette  anestbésie  était  totale,  absolue. 

Dans  les  affections  organiques  du  système  nerveux,  jusqu'ici  les 
anestliésies  viscérales  n'ont  été  rencontrées  que  dans  le  tabès. 

Anesthésies  viscérales  dans  le  tabès.  —  La  sensibilité  vis- 
cérale peut  être  aussi  profondément  toucbée  dans  le  tabès  que  la  sensibi- 
lité périphérique  ;  mais  nous  ne  savons  pas  encore  si  elle  peut  être  môme 
altérée  plus  rapidement  que  cette  dernière,  c'est-à-dire  à  une  période 
plus  précoce  du  développement  de  la  maladie.  Les  moyens  d'étudier  cette 
sensibilité  et  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l'étendue  des  troubles 
qu'elle  prés  ente  varient  nécessairement  avec  chaque  viscère  suivant  les 
difficultés  d'exploration  auxquelles  on  se  heurte.  Tantôt  on  peut  examiner 
directement  le  parenchyme  même  du  viscère,  comme  pour  le  testicule 
ou  le  sein,  tantôt  on  ne  peut  atteindre  que  les  plexus  nerveux  qui  se 
rendent  à  l'organe  en  question,  comme  pour  la  trachée,  tantôt  enfin  on 
ne  peut  juger  des  altérations  de  la  sensibilité  que  par  des  troubles  dans 
le  fonctionnement  de  l'organe,  et  par  l'existence  de  certains  symptômes 
anormaux,  comme  pour  la  vessie  et  en  partie  au  moins  pour  l'estomac. 

Je  me  propose  d'exposer  ici  ce  que  l'on  sait  actuellement  de  ces  vicia- 
tions  de  la  sensibilité  viscérale. 

Troubles  de  la  sensibilité  testiculaire .  —  Ce  symptôme  décrit  par 
Pitres  a  été  étudié  depuis  par  Rivière  (1886)  et  par  Ritot  et  Sabrazès 
(1891).  On  observe  une  analgésie  complète  des  testicules  à  la  pression 
sur  la  moitié  à  peu  près  des  tabétiques,  et,  sur  ceux  de  l'autre  moitié,  on 
observe  encore  une  diminution  de  la  sensibilité  normale  dans  60  pour  100 
des  cas;  c'est  dire  l'importance  et  la  fréquence  de  ce  signe. 

L'analgésie  testiculaire  ne  paraît  pas  avoir  de  rapport  avec  l'état  de  la 
sensibdité  cutanée  ;  avec  une  perte  totale  de  la  sensibilité  de  la  glande  à 
la  pression,  on  pourrait  observer  une  intégrité  absolue  de  la  sensibilité  de 
la  peau  sous  tous  les  modes.  Toutefois  c'est  là  une  question  encore  à  élu- 
cider et,  pour  ma  part,  je  n'ai  pas  encore  constaté  ce  fait.  \\  ne  faut  pas 
oublier,  en  effet,  que  l'intégrité  de  la  sensibilité  cutanée  est  exception- 
nelle, môme  tout  au  début  du  tabès. 
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L'analjj;ésic  testiciilaire  est  liée  souvent  à  des  troiible-s  génitaux  ;  sur 
17  cas,  Bitot  et  Sabrazès  ont  noté  15  fois  l'absence  d'érection  et  10  fois 
de  raïKipbrodisie. 

En  debors  du  tabès  on  n'observe  guère  ce  symptôme  (|ue  dans  la  para- 
lysie générale. 

Troubles  de  la  sensibilité  vésicdle.  —  On  sait  la  fréquence  des  trou- 
bles de  la  miction  dans  le  tabès,  et  leur  im])ortance  pour  le  diagnostic 
précoce  de  la  maladie.  Parmi  ces  symptômes,  quelques-uns,  la  difficulté 
pour  uriner  entre  autres,  relèvent  d'une  altération  de  la  sensibilité  vési- 
cale  :  la  pathogénie  de  ce  symptôme  a  bien  été  mise  en  lumière  dans  la 
thèse  d'un  élève  de  Guyon,  Genouville. 

Chez  ces  malades  on  trouve  une  diminulion  notable  de  la  sensibilité 
de  la  vessie  à  la  distension  ;  on  peut  leur  injecter,  avant  que  la  vessie  se 
contracte  et  que  le  besoin  d'uriner  apparaisse,  deux  fois  plus  de  liquide 
que  chez  les  individus  normaux.  Encore  faut-il  ajouter  que,  lorsque  ces 
contractions  réilexes  apparaissent  enfin,  elles  sont  faibles,  peu  persis- 
tantes, et  il  faut  doubler  encore  la  quantité  de  liquide  pour  arriver  aux 
contractions  qui  amènent  la  miction  normale  (voy.  Sémiologie  des 
troubles  ur inaires). 

Troubles  de  la  sensibilité  du  seiîi.  —  A  l'état  normal,  la  compression 
du  sein,  chez  la  femme,  provoque  une  sensation  très  pénible  avec  irra- 
diations douloureuses  remontant  dans  le  cou  ou  se  propageant  dans  les 
espaces  intercostaux.  Chez  les  tabétiques  cette  sensibilité  spéciale  disparaît 
dans  plus  de  la  moitié  des  cas. 

Troubles  de  la  sensibilité  trachéale.  —  Ce  symptôme  a  été  décrit 
récemment  par  Sicard  et  André  (1899).  La  compression  légère  de  la 
trachée  au-dessous  de  l'anneau  cricoïdien  provoque  sur  un  sujet  sain  une 
sensation  d'angoisse  douloureuse  très  pénible,  avec  irradiations  vers  les 
parties  latérales  du  cou,  vers  le  médiastin  ou  vers  la  base  de  la  langue; 
cette  douleur  paraît  tenir  à  la  compression  des  plexus  pneumo-sympa- 
thiques  situés  à  ce  niveau. 

Sur  53  tabétiques  examinés  par  Sicard,  11  présentaient  une  indiffé- 
rence absolue  au  choc  ou  à  la  compression  prétrachéale,  15  n'accusaient 
une  souffrance  qu'après  une  compression  prolongée  et  exercée  avec  une 
certaine  force,  et  de  plus  la  sensation  disparaissait  aussitôt  que  l'on  avait 
cessé  la  pression  trachéale,  contrairement  à  ce  que  l'on  voit  à  l'état 
normal. 

Troubles  de  la  sensibilité  de  restontac.  —  Les  troubles  de  la  sensi- 
bilité de  l'estomac  se  traduisent  par  plusieurs  signes  :  tout  d'abord  par 
l'anesthésie  de  la  région  épigastrique  à  la  pression  étudiée  par  Pitres,  et 
aussi  par  les  symptômes  anormaux  qui  accompagnent  les  phénomènes 
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dyspeptiques  douloureux  chez  ces  malades,  el  cpii  ont  élé  déci  ils  en  délai! 
dans  la  thèse  de  mon  élève,  ,lean-Ch.  liouxC). 

Vajialgésle  épigastrique  se  traduit  par  rituHlïërence  absolue  avec 
laquelle  certains  tahétiques  supportent  les  coups  même  violents,  au  niv(;au 
de  l'épigastre.  Us  ne  se  plaignent  d'aucune  douleur  et  ne  ])i'ésentenl 
aucune  tendance  au  coUapsus,  contrairement  à  ce  <pie  Ton  observe  à  la 
suite  de  ces  manœuvres  chez  les  individus  normaux.  Ce  symptôme  tien! 
à  l'anesthésie  plus  ou  moins  complète  du  plexus  solaire  à  la  pression. 
C'est,  en  effet,  cette  partie  du  système  grand  sympathique  qui  est  intéressée 
par  cette  exploration.  Ce  symptôme  se  retrouve  dans  près  de  la  moitié 
ou  des  deux  tiers  des  cas,  sur  un  certain  nomhre  de  tahétiques  pris  au 
hasard. 

Ceci  suffit  à  indiquer  qu'il  existe  une  viciation  de  la  sensibilité  viscé- 
rale chez  les  tahétiques,  mais  cette  viciation  est  encore  mise  en  lumière, 
plus  complètement,  par  les  symptômes  anormaux  qui  traduisent  les 
dyspepsies  douloureuses  chez  ces  malades  (voy.  Crises  gastriques  des 
tahétiques). 

Somme  toute,  les  anesthésies  viscérales  sont  un  syuq)tôme  des  plus 
fréquents  dans  le  tabès;  la  raison  anatomique  de  ces  troubles  a  été  hien 
mise  en  lumière  par  Jean-Ch.  Roux,  dans  le  travail  que  j'ai  cité  plus 
haut.  Chez  les  tahétiques,  en  effet,  on  constate  d'une  façon  constante 
dans  le  grand  sympathique  l'atrophie  d'un  grand  nombre  de  petites 
fdores  à  myéline  ;  les  petites  fibres  ainsi  altérées  sont  celles  qui  viennent 
de  la  moelle  et  qui  par  les  racines  postériem'es  et  par  les  rameaux  com- 
municants arrivent  aux  troncs  du  sympathique.  Tout  semble  indiquer 
que  ces  fibres  sont  de  nature  sensitive  et  qu'elles  conduisent  à  la  moelle 
et  au  cerveau  les  excitations  venues  des  viscères;  c'est  donc  à  leurs 
lésions,  constantes  dans  le  tabès,  qu'il  faut  attribuer  les  anesthésies 
viscérales  et  les  nombreux  troubles  de  la  sensibilité  organique  que  je 
viens  de  passer  en  revue. 


TiiOUHLES  SUBJECTIFS  DE  LA  SENSIBILITÉ 

Les  troubles  subjectifs  de  la  sensibilité  sont  représentés  par  les  sen- 
sations spontanées  éprouvées  en  dehors  de  toute  excitation.  Malgré  leur 
spontanéité,  ces  sensations  n'échappent  pas  complètement  aux  influences 
extérieures,  et  il  est  possible,  dans  l'examen  clinique  d'un  malade,  de 
compléter  les  renseignements  qu'il  vous  donne,  en  pratiquant  certaines 
explorations  ])ropres  à  mettre  en  évidence  les  troul)les  qu'il  accuse. 

(')  Jkan-Cji.  [»oux.  Lrs  lésions  du.  syiiij>(if/ii(/ii('  dans  le  labes  el  leurs  rappotis  avec  les 
Iroubles  de  la  sensihililé  eiseéralc.  TIk'Sc  dr  Paris,  1900. 
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f.cs  sdisatioiis  siihjcctivos  sont  excessivement  variées,  niais  il  est.  pos- 
sible d  étahlir-  une  séparation  entre  les  sensations  spontanées  indilïérentes 
et  les  véritables  doubMiis,  bien  cprori  puisse  tronver  tons  les  intermé- 
diaires depuis  la  simple  sensation  d'eni>()urdissement  léj^er  d'un  membre 
ou  d'un  doigt,  jusqu'aux  ei  ises  de  douleurs  fulguiantes  du  tabès  et  les 
donleurs  atroces  de  la  paraplégie  douloui  euse  des  cancéreux. 

Les  sensations  spontanées  non  douloureuses  sont  décrites  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  Parestlicsien,  j'ai  rései  vé  ce  nom  de  paresthésies 
à  un  autre  groupe  de  troul)les  de  la  sensibilité,  et  j'emploierai  pour 
ceux  dont  je  m'occupe  actuellement  le  terme  de  sensations  anormales 
on  (hjsesthésies. 

Sensations  anormales  (dysesthésies).  —  lieaucoup  moins 
fréquentes  et  beaucoup  moins  variées  que  les  douleurs  vraies,  les  sensa- 
tions spontanées,  indilïérentes,  ont  égalenjent  une  signilication  patholo 
gique  bien  moins  importante. 

Celles  que  les  malades  accusent  le  plus  souvent  sont  des  sensations 
d'engourdissement,  de  fourmillement,  de  picotement,  de  vibration,  occu- 
pant le  plus  souvent  un  membre  dans  toute  sa  longueur,  surtout  les 
extrémités,  ou  parfois  un  placard  plus  ou  moins  étendu  à  la  surface  du 
tronc.  D'autres  fois,  c'est  un  sentiment  vague  d'inquiétude  dans  les 
membres,  surtout  les  jambes.  Certains  malades  disent  qu'ils  ont  une 
sensation  de  chaud,  de  mouillure  de  la  peau,  de  bain  chaud,  de  vibra- 
tions électriques,  etc. 

Ces  différentes  sensations  coexistent  souvent  avec  de  véritables  dou- 
leurs et  tout  un  cortège  de  troubles  nerveux,  elles  passent  dans  ce  cas 
au  second  plan  et,  s'il  peut  être  curieux  de  les  rechercher  pour  com- 
pléter une  observation,  elles  n'ont  que  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  du 
diagnostic. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elles  se  présentent  à  Fétat  isolé. 
Elles  peuvent  alors  constituer  les  premiers  symptômes  d'une  affection 
qui  se  développera  ultérieurement  en  se  complétant  ;  elles  font  ainsi  sou- 
vent partie  des  périodes  dites  prodromiques. 

En  dehors  de  toute  altération  nerveuse,  ces  sensations  peuvent  être 
la  conséquence  de  modifications  locales  et  passagères  de  la  circulation, 
comme  celles  qui  existent  à  la  période  de  réaction  consécutive  au  refroi- 
dissement intense  d'une  région.  Dans  le  domaine  pathologique,  la 
maladie  de  Raynaud,  Vérythromélalgie,  Vacroparesthésie,  reproduisent 
des  phénomènes  analogues  souvent  associés  à  des  douleurs  vives;  il  en 
est  de  même  des  troubles  circulatoires  plus  graves,  précurseurs  de  la 
(fangrène  sénile. 

La  compression  expérimentale  prolongée  des  troncs  nerveux  déter- 
mine aussi  ces  sensations  subjectives  d'engourdissement,  de  fourmille- 
ment, dans  la  sphère  du  nerf  intéressé,  sensations  ({ui  persistent  pendant 
quelque  temps  après  que  la  compression  a  cessé. 
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En  laissant  de  côté  les  désordres  psyclii(|iies  (|(ii  eoiiiporleiit  des  hallii- 
einations  et  peuvent  donner  naissance  aux  sensalioiis  subjectives  les  ])lus 
variées,  on  retrouve  les  sensations  anoi'inales  doid  je  viens  de  parler, 
dans  la  plupart  des  affections  nerveuses  (jui  couiporteut  des  ti'ouhles  de 
la  sensibilité.  Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  ces  s(>nsations  cousiituent  surtout 
des  phénomènes  de  début,  que  Ton  rencontrera  daus  les  dilTérentes 
variétés  des  névrites  traïunatiques  ou  dans  les  névrites  spontanées  (Tori- 
gine  toxique  ou  infectieuse. 

Dans  les  affections  spinales  elles  peuvent  se  présenter  à  toutes  les 
phases  de  la  maladie,  mais  particnlièrement  an  débnt,  dans  les  ménin- 
gites chroniques  rachidiennes,  les  myélites  aiguës  on  chroniques,  la 
myélomalacie  syphilitique. 

Dans  les  compressions  de  la  moelle  elles  sont*  fréquentes  à  la  période 
prodromique,  qui  précède  l'apparition  des  donleurs  vraies  pseudo-névral- 
giqnes  et  de  la  paralysie.  D^ns  le  tabès,  ces  troubles  légers  de  la  sensibilité 
passent  au  second  plan,  en  raison  de  Tintensité  ordinaire  des  phénomènes 
franchement  douloureux. 

Les  troubles  de  la  circulation  cérébrale  qn'on  observe  chez  les  gens 
âgés  ou  athéromatenx  ou  dans  la  syphilis  cérébrale  produisent  souvent  des 
sensations  d'engourdissement,  de  fourmillements  dans  un  membre,  dans 
la  main,  le  bras,  dans  un  côté  de  la  Jace.  Ces  signes  sont  Findice  d'une 
irrigation  artérielle  insuffisante  dans  une  région  limitéede  l'encéphale,  et 
sont  souvent  précurseurs  d'une  hémiplégie  ou  d'une  monoplégie.  On  les 
observe  aussi  au  début  de  la  paralysie  générale,  dans  les  méningites  chro- 
niques et  les  tumeurs  du  cerveau. 

L'attaque  d'épilepsie  jacksonienne  est  souvent  précédée  d'une  aura 
sensitive  dont  la  nature  est  d'ailleurs  des  plus  variables  :  tantôt  c'est  un 
simple  engourdissement  siégeant  dans  le  membre  par  lequel  va  débuter  la 
crise  convulsive;  tantôt  on  observe  des  vertiges,  de  la  céphalée,  de  l'angine 
de  poitrine,  des  coliques,  des  nausées,  ou  des  troubles  sensoriels,  des 
hallucinations  colorées,  etc. 

L'aura  sensitive  est  également  la  variété  la  plus  fréquente  des  auras 
qui  annoncent  l'attaque  d'épilepsie  essentielle,  c'est  en  général  une  sen- 
sation de  vapeur  chaude  ou  froide:  de  fourmillement,  d'engourdissement, 
de  boule  qui  remonte  d'un  point  des  membres  vers  l'extrémité  cépha- 
lique. 

Ces  sensations  existent  aussi  au  début  des  crises  convulsives  de 
V  hystérie. 

Enfin,  les  sensations  anormales  de  la  peau  se  rencontrent  dans  diffé- 
rentes intoxications  d'origine  externe,  l'alcoolisme,  le  saturnisme  et  dans 
les  auto-intoxications ,  elles  font  partie  de  ce  qu'on  a  nommé  les  petits 
signes  du  brightisme  (Dieulafoy). 

Méralgie  paresthésique.  —  Cette  affection  décrite  par  W.  Roth 
en  1895  —  et  pour  laquelle  Bernhardt  (1895)  a  proposé  le  nom  de 
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paresthésic  du  nerf  leiiioial  cutané  externe  —  est  caractérisée  par  des 
troidjles  de  la  sensibilité  cutanée  de  la  cuisse,  occupant  principalement 
le  rameau  crural  du  nerf  fémoro-cutané.  Ce  nerf,  en  elîét,  innerve  la 
peau  des  deux  tiers  inférieurs  de  la  partie  antéro-externe  de  la  cuisse. 
Mais  la  douleur  peut  parfois  correspondre  à  un  autre  territoire  nerveux; 
c'est  ainsi  que,  dans  quelques  observaticms,  la  douleur  accusée  par  le 
malade  occupe  la  branche  cutanée  du  nerf  crural,  qui  innerve  la  peau 
de  la  cuisse  dans  sa  région  antérieure. 

Cette  douleur  est  variable  d'intensité  depuis  un  simple  engourdisse- 
ment ou  une  faible  sensation  de  picotement,  jusqu'à  la  douleur  vive, 
cuisante,  ardente,  plus  ou  moins  insupportable.  Parfois  les  malades 
accusent  des  douleurs  à  caractère  fulgurant,  très  pénibles.  La  douleur 
est  provoquée  par  la  station  debout,  par  la  marche.  Parfois  les  paroxys- 
mes douloureux  sont  si  intenses,  qu'ils  obligent  le  malade  à  s'asseoir 
et  même  à  s'étendre  horizontalement.  La  station  assise,  en  elîet,  et  sur- 
tout le  décubitus,  font  disparaître  la  douleur.  La  douleur  n'est  pas  aug- 
mentée par  la  pression  du  nerf  correspondant;  parfois  il  existe  une 
douleur  au  niveau  de  l'épine  iliaque  antéro-supérieure. 

La  méralgie  est  d'ordinaire  unilatérale.  On  a  cependant  cité  des  faits  où 
elle  existait  des  deux  côtés  ;  mais,  dans  ces  cas,  il  y  a  toujours  un  côté 
plus  atteint  que  l'autre.  La  durée,  de  cette  affection  est  indéterminée. 

Dans  l'affection  décrite  par  Roth,  les  troubles  objectifs  de  la  sensibilité 
sont  constants,  mais  ils  sont  de  peu  d'importance  par  rapport  aux  troubles 
subjectifs.  Ils  consistent  en  une  plaque  d'anesthésie,  ayant  plus  ou  moins 
la  forme  d'une  raquette  dont  le  manche  serait  dirigé  en  haut  et  qui  siège 
à  la  face  antéro-externe  de  la  cuisse.  A  ce  niveau,  on  constate  une  dimi- 
nution légère  de  tous  les  modes  de  la  sensibilité,  souvent  même  il  y  a, 
au  lieu  d'analgésie,  de  l'hyperesthésie  à  la  douleur. 

La  méralgie  de  Roth  est  d'un  diagnostic  facile  de  par  la  topographie 
des  douleurs  et  des  troubles  objectifs  de  la  sensibilité.  L'absence  totale 
de  douleur  par  la  pression  sur  le  trajet  du  tronc  fémoro-cutané,  élimine 
les  douleurs  liées  à  une  névrite  proprement  dite.  Son  étiologie  est  assez 
obscure  :  dans  certains  cas,  on  a  signalé  l'existence  de  traumatismes  sur 
la  région  antérieure  de  la  cuisse.  Elle  a  été  observée  chez  des  goutteux, 
des  obèses,  des  alcooliques.  D'autres  fois  elle  survient  chez  des  individus 
normaux.  Pour  Roth,  cette  affection  serait  due  à  une  compression  du 
nerf  fémoral  externe  au  niveau  de  Fépine  iliaque  antéro-supérieure  et 
sous  le  fascia  lata.  La  production  des  douleurs  pendant  la  station  debout 
et  la  marche  est  en  faveur  de  cette  interprétation  pathogénique.  Le  nerf 
fémoro-cutané  ne  présente,  du  reste,  pas  de  lésions  histologiques  appré- 
ciables, ainsi  que  la  montré  Souques  (1899)  dans  un  cas  de  méralgie 
traité  par  la  résection. 

Acroparesthésie.  —  L'acroparesthésie  (Putnam,  1880,  Ormerod, 
Sinkler,  Schultze,  Bernhardt,  Rosenbach,  Ballet)  est  un  trouble  de  la  sen- 
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sibilité,  caractérisé  par  une  sensation  de  rourniilleiuent  des  extrémités 
siégeant  principalement  aux  mains  et  ap|)araissant  surtout  la  iniit.  (uitlc 
affection  s'observe  de  préférence  chez  les  feunues. 

L'acroparestbésie  compte  ])armi  ses  caractères  principaux  de  se  pré- 
senter d'une  manière  intermittente  et  de  sui  venir  par  accès,  oéncrale- 
ment  périodiques,  revenant  à  la  même  lieure  cliatpie  l'ois  chez  les 
malades.  Ces  accès  se  produisent  le  i)lus  souvent  pendaid  la  miit  et  sm- 
viennent  d'ordinaire  pendant  le  sounueil.  La  douleur  léveille  le  sujcM  el 
persiste  plusieurs  heures,  souvent  jusqu'au  lendemain. 

Le  fourmillement  dont  se  plaignent  les  malades  parait  être  analoj^ue  à 
celui  qui  se  produit  lorsqu'un  nerf  est  com|)rimé  ou  à  celui  cpii  est  la  con- 
séquence d'une  impression  du  Iroid .  Gallois  (  1  (S98)  le  com|)are  à  la  sensation 
qui  se  produit  lorsqu'on  réchautïe  une  main  préalablement  refroidie.  Cer- 
tains malades  même  signalent  une  sensation  de  doigts  morts,  et  en  même 
temps  ils  ont  une  sensation  de  gonflement  de  la  main  et  des  doigts.  Cette 
sensation  de  gonflement  est  en  réalité  bien  plus  subjective  qu'objective. 

C'est  presque  toujours  par  les  deux  mains  que  débute  le  fourmillement, 
et  tantôt  il  y  reste  localisé,  tantôt  il  remonte  le  long  des  bras.  D'autres 
fois,  plus  rarement,  la  douleur  couunence  par  d'autres  régions,  bras, 
pieds,  épaules,  quelquefois  même  par  la  ligure,  le  nez  ou  la  langue. 

Dans  les  régions  affectées  on  constate  un  certain  degré  d'anesthésie, 
les  malades  sentent  moins  bien  les  objets  qu'ils  prennent  dans  leurs  mains, 
deviennent  maladroits.  Parfois  même  on  a  signalé  des  crampes  ou  d(^s 
états  vagues  de  parésie.  Dans  certains  cas  enfin,  d'après  Callois,  on 
pourrait  constater  des  troubles  vaso-moteurs.  Il  y  a  lieu  du  reste  de  faire 
remarquer  que,  les  accès  d'acroparestliésie  étant  le  plus  souvent  nocturnes, 
l'observation  directe  des  malades  ne  se  réalise  pas  souvent. 

La  durée  de  cette  affection  est  très  variable.  Gallois  j)arle  d'un  cas  ayant 
duré  vingt-six  ans.  La  guérison  est  du  reste  la  règle  et  cette  guérison 
s'effectue  spontanément.  Les  récidives  peuvent  s'observer.  J'en  ai  pour  ma 
part  constaté  un  exemple  très  net  après  sept  ans  de  guérison  complète. 

L'acroparesthésie  est  en  général  d'un  diagnostic  facile.  On  ne  la  con- 
fondra pas  avec  V érijtliromélalgie ,  ni  avec  la  maladie  de  Raijnaud^  à 
cause  de  l'absence  des  troubles  vaso-moteurs  —  cyanose,  modifications 
locales  de  la  température.  — Les  fourmillements  de  la  main  et  des  doigts, 
précurseurs  fréquents  d'une  attaque  d'hémiplégie  chez  les  artërio-sclé- 
reux,  sont  unilatéraux  et  ne  surviennent  pas  sous  forme  de  crises  noc- 
turnes régulières.  Le  doigt  mort  des  brighthiques  (Dieulafoy)  est  égale- 
ment unilatéral  et  ne  survient  pas  non  plus  par  crises  régulières. 

Douleur.  —  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  étude  de  décrire 
toutes  les  modalité  de  la  douleur,  laquelle  est  un  symptôme  des  plus  con- 
stants de  tous  les  états  pathologiques  et  qui,  en  raison  même  de  l'impor- 
tance de  l'élément  subjectif  qu'elle  comporte,  peut  varier  à  l'infini  selon 
une  foule  de  circonstances  particulières  à  chaque  individu. 
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Je  n'cnvisîi'^crai  ici  la  douleur  que  comme  symptôme  d'un  trouble 
nerveux,  et  je  laisserai  de  côté  les  autres  alFections  organicjues  ou  géné- 
rales dans  lesquelles  elle  peut  également  exister. 

Sans  sortir  même  du  domaine  de  la  pathologie  nerveuse,  on  peiil 
observer  ce  phénomène  sous  des  aspects  très  variés.  Pour  apprécier  la 
valeur  sémiologique  des  phénomènes  douloui-eux,  il  faut  rechercher  leur 
nature,  leur  mode  d'apparition  et  leur  siège. 

Névralgie.  —  Le  type  de  la  douleur  nerveuse  est  la  névralgie  carac- 
térisée par  une  douleur  siégeant  sur  le  trajet  des  nerfs.  Dans  le  syndrome 
névralgie,  c'est  l'élément  dominant  souvent  même  exclusif.  La  nature  de 
cette  douleur  est  très  variable.  Suivant  les  cas,  le  malade  la  conq^areà  une 
piqûre,  une  coupure,  une  déchirure,  un  arrachement,  tantôt  elle  est  lan- 
cinante et  incisive,  tantôt  plus  sourde,  contusive.  Plus  rarement  c'est 
une  sensation  de  brûlure  vive,  de  fer  rouge  pénétrant  dans  les  chairs. 
Elle  peut  être  atroce  et  arracher  des  cris  aux  malades.  Les  névralgies  les 
plus  douloureuses  sont  d'ordinaire  celles  du  nerf  sciatique  et  surtout  du 
trijumeau. 

Généralement  la  douleur  est  continue  et  présente  de  temps  en  temps 
des  exacerbations  qui  sont  les  crises  névralgiques.  Dans  l'intervalle  des 
accès,  la  douleur  est  supportable  et  parfois  disparaît  tout  à  fait,  la  névral- 
gie est  alors  intermittente. 

Les  crises  surviennent  tantôt  spontanément,  en  dehors  de  toute  cause 
connue,  à  intervalles  de  temps  plus  ou  moins  grands,  parfois  avec  une 
périodicité  remarquable,  à  certaines  heures  fixes,  la  nuit  par  exemple, 
comme  on  l'observe  souvent  dans  la  névralgie  sciatique;  tantôt  les  crises 
surviennent  sous  l'influence  de  causes  occasionnelles  parfois  très  légères. 
Généralement  les  mouvements  exaspèrent  la  douleur  :  la  mastication  dans 
la  névralgie  de  la  face,  la  marche  dans  la  sciatique.  Il  suffit  parfois  d'une 
impression  de  froid,  d'une  fausse  position,  ou  même  d'une  pression  légère, 
d'un  frôlement,  pour  réveiller  la  douleur,  une  émotion  enfin  peut  être  le 
point  de  départ  d'un  accès. 

Pendant  la  crise,  la  douleur  passe  souvent  par  des  alternatives  d'accrois- 
sement et  de  diminution  relatives. 

L'accès  douloureux  dure  quelques  minutes,  une  demi-heure,  quelque- 
fois une  heure,  rarement  davantage;  il  cesse  brusquement  ou  bien  la  dou- 
leur s'atténue  peu  à  peu  et  disparaît.  Dans  l'intervalle  des  accès,  il  est 
rare  qu'il  ne  persiste  pas  un  sentiment  de  tension  ou  de  gêne  dans  les 
parties  atteintes,  souvent  c'est  une  douleur  sourde  et  contusive  qui  survil 
à  l'accès  et  tend  de  plus  en  plus,  dans  les  névralgies  anciennes,  à  remplir 
l'intervalle  des  accès. 

La  douleur  peut  occuper  toute  la  sphère  de  distribution  du  nerf  ou  bien 
seulement  une  branche  principale,  quelquefois  même  un  simple  rameau; 
elle  siège  d'ordinaire  sur  le  tronc  nerveux  lui-même,  en  sorte  que,  si  l'on 
demande  au  malade  d'indiquer  avec  le  doigt  la  traînée  douloureuse,  on 
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constate  que  celle-ci  correspoiicl  au  trajet  aiiatoniiijue  du  nerf.  Kii  (h^lioi  s 
de  la  traînée  douloureuse  principale,  il  est  rré([uent  d'ohsei  vei' des  ii'ra- 
diations,  soit  dans  des  rameaux  d'al)ord  indenuies  du  même  nerl'  (du 
maxillaire  supérieur  au  maxillaire  inlerieur),  soit  à  un  nei-f  voisin  ou 
même  éloigné  (du  nerl' maxillaire  à  un  nerf  intercostal) . 

En  explorant  méthodiquement  le  trajet  du  nerf  en  le  comprimant  avec 
l'extrémité  du  doigt,  on  constate  que  le  nerl'  lui-même  est  douloureux 
principalement  en  certains  points  —  dits  points  névralgiques  de  Vallcix 
dont  le  siège  est  déterminé  par  certaines  conditions  anatomi(pies  déjà 
énoncées.  La  sensibilité  locale  du  nerl'  paraît  être  en  opposition  avec  la 
loi  générale  d'après  laquelle  les  excitations  du  tronc  nerveux  déterminent 
des  sensations  qui  sont  rapportées  à  la  périphérie.  Dans  la  névralgie,  le 
nerf  réagit  comme  organe  malade  et  est  sensible  par  lui-même.  Les  con- 
ditions ici  sont  donc  différentes  de  celles  de  l'observation  physiologique. 

Ces  points  névralgiques  sont  aussi  le  siège  de  douleurs  spontanées 
plus  vives  et  semblent  être  parfois  le  point  de  départ  des  élancements  qui 
constituent  les  crises. 

En  dehors  des  douleurs,  les  névralgies  comportent  souvent  d'autres 
symptômes  que  ceux  qui  sont  d'ordre  sensitif  :  troubles  moteurs,  vaso- 
moteurs,  sécrétoires  et  trophiques.  Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  troubles 
sensitifs,  —  plaques  d'hyperesthésie  ou  d'anesthésie  dans  la  sphère  du 
nerf  malade.  Assez  souvent  on  trouve,  comme  l'a  indiqué  Nothnagel, 
de  l'hyperesthésie  dans  les  névralgies  récentes  et  au  contraire  de  l'anes- 
thésie  dans  celles  qui  durent  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  depuis  quelques 
mois.  Ces  placards  d'anesthésie  ou  dliyperesthésie  sont  généralement 
très  limités,  parfois  cependant  ils  dépassent  les  limites  du  nerf,  et  l'on 
a  même  observé  dans  ces  cas  des  faits  d'hémianesthésie,  mais  qui  sont 
certainement  de  nature  hystérique. 

La  névralgie  n'est  pas  une  entité  morbide,  c'est  un  syndrome;  tantôt 
elle  est  liée  à  des  altérations  très  nettes  du  nerf  sur  lequel  elle  se  localise, 
elle  rentre  alors  à  proprement  parler  dans  la  classe  des  névrites,  tantôt 
elle  ne  paraît  pas  comporter  de  lésions  anatomiques  appréciables.  Dans 
ce  dernier  cas,  elle  est  considérée  comme  une  maladie  particulière  dont 
la  nature  et  la  cause  nous  sont  inconnues.  Il  n'entre  pas,  dans  le  plan  de 
cette  étude,  de  donner  une  description  des  différentes  névralgies  et  je  me 
contenterai  d'en  énumérer  les  principales  qui  sont  :  la  névralgie  du  scia- 
tique,  du  trijumeau,  les  névralgies  intercostales,  cervico-occipitale,  cer- 
vico-brachiale,  diaphragmatique,  du  plexus  lombaire,  du  nerf  honteux 
interne,  du  crural,  des  nerfs  coccygiens,  etc. 

Des  douleurs  à  type  névralgique,  et  particulièrement  vives,  sont  égale- 
ment le  résultat  de  la  compression  ou  de  la  destruction  des  racines  rachi- 
diennes,  ou  des  plexus  brachial,  lombaire,  sacré.  Ces  douleurs  dites 
pseudo-névralgiques  s'observent  au  début  des  cas  de  compression  de  la 
moelle,  dans  la  paraplégie  douloureuse  des  cancéreux,  dans  les  cas  d'alté- 
rations rachidiennes  intéressant  les  racines  ou  les  plexus  voisins. 
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Douleurs  des  nieiubres.  —  En  dcliors  des  ii(''vial<>i('s  ({ui  occupont.  des 
IciritoiiTS  détcniiiiK's,  d'autros  typ(>s  doiiloiiiciix  peuvent  s'observer  dans 
les  iTKMnhres.  Contiairerneni  aux  troubles  objeetil's  de  la  sensil)ilité  qui 
all'eetent  la  surface  du  revêtement  cutané,  les  sensations  douloureuses 
sid)je('tives  sont  d'ordinaire  localisées  par  les  malades  à  la  profondeur  des 
tissus.  Ce  sont  des  sensations  plus  ou  moins  ])énibles,  depuis  le  picote- 
ment désagréable  jusqu'aux  élancements  douloui'eux,  aux  crampes,  aux 
douleurs  fulgurantes. 

Douleurs  fulgurantes.  —  Ainsi  que  leur  nom  l'indique,  c(»s  douleurs 
sont  comparées  par  les  malades  à  une  douleur  passant  à  travers  les  mem- 
bres, le  tronc,  la  face,  le  crâne  avec  la  rapidité  d'un  éclair.  Elles  sont 
rarement  saperlicielles  et  le  plus  souvent  le  sujet  qui  en  est  porteur  les 
rapporte  à  la  profondeur  des  tissus.  Elles  surviennent  par  crises,  durant 
de  quelques  minutes  à  plusieurs  heures  et  parfois  môme  plusieurs  jours 
et  reviennent  à  intervalles  variables.  D'autres  fois,  la  douleur  n'a  pas  le 
caractère  fulgurant  et  le  malade  la  compare  à  une  morsure,  à  un  clou 
pénétrant  dans  les  tissus  — douleurs  térébrantes  —  ou  bien  accuse  une 
sensation  de  serrement,  de  broiement  —  douleurs  constrietives  en  étau, 
en  brodequins.  L'intensité  de  ces  douleurs  est  très  variable  d'un  sujet  à 
l'autre,  il  y  a  là,  comme  pour  toute  espèce  de  douleur,  une  question  de 
sensibilité,  variable  suivant  les  individus.  Lorsqu'elles  sont  intenses  et  pro- 
longées, elles  laissent  à  leur  suite  un  sentiment  de  courbature  très  intense. 
Chez  certains  sujets  particulièrement  sensibles,  elles  peuvent  provoquer 
un  état  d'excitation  cérébrale,  suivi  d'im  épuisement  très  marqué.  J'ai 
constaté  trois  fois  à  la  suite  de  crises  de  douleurs  fulgurantes  très  intenses 
des  membres  inférieurs,  une  paraplégie  flasque  complète,  qui  se  termina 
par  la  guérison  en  quelques  semaines.  Deux  de  ces  cas  concernaient  des 
sujets  préataxiques  et  dans  le  troisième  cas  il  existait  déjà  de  l'incoor- 
dination. 11  s'agit  évidemment  ici  de  paraplégie  par  épuisement  ou  par 
inhibition. 

Ces  douleurs  fulgurantes  des  tabétiques  occupent  rarement  dans  toute 
sa  longueur  le  trajet  d'un  nerf  déterminé.  J'ai  observé  cependant  deux 
cas  dans  lesquels,  occupant  le  sciatique  d'un  seul  côté,  (dles  avaient  été 
l'occasion  d'une  erreur  de  diagnostic  et  prises  pour  des  douleurs  de 
névralgie  sciatique.  11  est  du  reste  tout  à  fait  exceptionnel  que  ces  douleurs 
ne  siègent  que  dans  un  seul  membre  et  habituellement  elles  siègent  dans 
les  membres  homologues.  Parfois  cependant,  dans  certains  cas  de  tabès  à 
la  période  préataxique,  —  tabès  à  début  sinon  unilatéral,  au  moins  avec 
lésion  prédominant  d'un  côté,  —  on  peut  observer  pendant  un  certain 
temps  des  douleurs  fulgurantes,  même  de  l'hyperesthésie  cutanée  dans  un 
seul  membre  inférieur.  Il  m'a  été  donné  d'observer  deux  de  ces  cas,  dans 
lescjuels  les  douleurs  fulgurantes  ne  siégeaient  que  dans  un  seul  membre 
inférieur  et  cela  depuis  plusieurs  mois.  Or,  chez  ces  deux  malades,  —  dont 
l'un  avait  une  telle  hyperesthésie  de  la  peau  de  la  jambe  que  le  contact  de 
son  pantalon  lui  était  des  plus  pénibles,  —  chez  ces  deux  malades,  dis-je. 
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le  réflexe  patellaire  et  le  réflexe  achilléeii  n'étaient  aholis  (jne  du  coté  où 
siégeaient  les  donleurs  et,  de  ce  côté  seulement,  la  station  del)out  sur  une 
seule  jambe,  les  yeux  fermés,  était  impossible. 

Certains  ataxi({ues  par  contre  se  souviennent  à  ])eine  d'avoii'  (\n  des 
douleurs  fulgurantes,  d'antres  nient  en  avoir  éprouvé,  mais  c"(>st  la  très 
grande  exception. 

Les  donleurs  fulgurantes  ne  sont  pas  Tapanage  excbisif  du  talxîs  — 
où  on  les  rencontre  dans  la  proportion  de  88,*25  pour  100  d'après  Leim- 
bacli  —  mais  en  constituent  un  des  signes  les  plus  précoces,  avec  l'abo- 
btion  du  réflexe  patellaire  et  le  signe  d'Argyll-Robertson.  Elles  peuvent 
cependant,  ainsi  que  j'en  ai  constaté  des  exemples,  ne  survenir  qu'après 
l'apparition  d'autres  symptômes  du  tabès.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  les 
troubles  de  la  sensibilité  cutanée  à  topographie  radiculaire  (Qg.  207  à 
210),  précéder  de  plusieurs  mois  tout  autre  symptôme  de  la  sclérose  des 
cordons  postérieurs,  en  particulier  l'abolition  des  réflexes  patellaires  et 
achilléens,  les  douleurs  fulgurantes,  le  signe  d'Argyll-Roberston,  les 
troubles  de  la  miction. 

Dans  la  polynévrite  de  cause  infectieuse  ou  toxique,  dans  la  névrilc 
alcoolique  en  particulier,  dans  la  névrite  sensitive  (tabès  périphérique) 
les  douleurs  fulgurantes  ou  autres  sont  des  plus  communes.  Elles  s'ob- 
servent également  dans  la  névrite  interstitielle  hj/pertrop/tique.  Dans 
quelques  cas  de  maladie  de  Friedreich  elles  ont  été  rencontrées,  mais 
c'est  là  un  fait  exceptionnel.  Dans  les  compressions  des  racines  médul- 
laires elles  sont  constantes,  en  particulier  dans  les  compressions  de  la 
queue  de  clieval.  Dans  la  névralgie  sciatique  on  peut  les  observer  et 
certains  goutteux  accusent  dans  les  membres  des  douleurs  ayant  absolu- 
ment le  même  caractère. 

Douleurs  du  tronc. — Au  niveau  du  tronc,  les  donleurs  peuvent  se  pré- 
senter avec  les  mêmes  caractères  que  dans  les  membres,  sous  la  forme 
de  névralgies  intercostales,  iléo-lombaires,  etc.  Elles  affectent  souvent 
une  disposition  circulaire  (douleurs  en  ceinture  des  ataxiques)  ou  tra- 
versent le  tronc  (douleurs  en  broche). 

Les  douleurs  de  la  région  racliidienne,  la  rachialgie,  méritent  d'être 
étudiées  en  détail.  En  dehors  de  certaines  maladies  générales  qui  com- 
portent la  rachialgie  à  titre  de  symptôme  ordinaire  connne  la  variole,  ou 
comme  indice  d'une  forme  nerveuse  de  ces  maladies,  on  observe  ce 
symptôme  avec  un  cortège  fébrile  grave  dans  les  méningites  rachidiennes 
aiguës,  particulièrement  dans  la  méningite  cérébro-spinale  épidémique  et 
dans  les  myélites  aiguës. 

Dans  les  méningites  et  les  méningo-myélites  à  évolution  lente  et  pro- 
gressive, la  rachialgie  marque  souvent  le  début  de  l'affection;  c'est  ainsi 
que  dans  la  syphilis  de  la  moelle  on  l'observe  à  la  période  prodromique 
avant  l'apparition  des  troubles  moteurs. 

Dans  les  formes  chroniques,  la  rachialgie  modérée,  continue  est  sujette 
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à  (les  oxa('('rl)ati()ns  (jui  pciivont  ètro  provociiircs  par  les  inoiivcinciits  on 
survenir  spontanément,  snrtont  la  nnit  (raclnal<iie  nocturne  svpliiliticpie)  ; 
l'arernent  elle  est  aussi  vive  (pie  dans  les  l'ornKîs  aiguës.  D'une  l'aron  i>éné- 
ralc  du  reste,  Fevislenee  de  la  raehial<^ie  dans  les  aflections  s])inales  est 
Tindice  d'une  participation  des  méninges  au  processus  morbide. 

Céphalalgie.  —  Ea  céphalal<;ie  ou  douleur  de  tète  est  un  svmptônie 
commun  à  un  gi'and  nombre  d'atïectious,  et  Tajjprécialion  de  sa  valeur 
clinique  est  d'autant  plus  complexe,  qu'il  est  souvent  difficile  d  en  détei'- 
ininer  le  siège  exact. 

La  douleur  de  tête  peut  avoir  son  origine  dans  les  tissus  exiérienrs  au 
crâne,  par  exemple  dans  les  névralgies  sus-orbitaire,  cervico-occi])itale, 
et  dans  le  rhumatisme  épicrânien  (céphalodynie),  l'érysipèlede  la  face,  etc. 

La  boite  osseuse  qui  enveloppe  le  cerveau  présente  les  conditions  d'hv- 
perexcitabilité  morbide  des  os  et  du  périoste  en  général.  Les  cavités 
creusées  dans  le  tissu  osseux  (sinus  frontaux,  cellMles  mastoïdiennes)  peu- 
vent aussi  être  le  siège  d'altérations  propres  à  déterminer  des  douleurs 
vives.  Les  enveloppes  cérébrales,  les  méninges  sont  également  douées 
d'une  grande  sensibilité  douloureuse.  Quant  à  la  substance  cérébrale  même, 
si  elle  se  montre  insensible  à  l'état  normal  aux  excitations  directes,  il  n'en 
est  peut-être  pas  de  même  à  l'état  pathologique.  En  tout  cas,  les  altéra- 
tions de  la  substance  cérébrale,  si  elles  ne  développent  pas  toujours  des 
phénomènes  douloureux  locaux,  peuvent  dans  certains  cas,  au  contraire, 
produire  la  céphalalgie  soit  par  action  directe,  soit  par  retentissement  sur 
les  méninges. 

Enfin,  en  dehors  de  toute  cause  locale,  la  céphalalgie  peut  être  la  con- 
séquence d'affections  générales  fébriles  et  ce  sont  même  les  cas  les  plus 
fréquents,  ou  de  certaines  intoxications. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  la  céphalalgie,  il  est  possible  jusqu'à  un 
certain  point  d'en  séparer  deux  formes  :  la  forme  diffuse  et  la  forme  cir- 
conscrite. 

La  céphalalgie  diffuse  consiste  en  une  sensation  de  constriction  géné- 
rale du  crâne  avec  prédominance  dans  la  région  frontale,  elle  présente 
des  degrés  variés  d'intensité.  C'est  quelquefois  une  simple  pesanteur  de 
tête,  comme  celle  qui  accompagne  les  troubles  digestifs  légers,  la  consti- 
pation, etc. 

D'autres  fois,  elle  peut  atteindre  un  degré  de  violence  exceptionnelle, 
soit  au  début  des  maladies  infectieuses  fébriles,  la  scarlatine,  Và  variole, 
la  fièvre  typhoïde,  la  grippe,  la  fièvi^e  pernicieuse,  le  typhus,  la  pneu- 
monie, etc.,  soit  dans  certaines  intoxications  d'origine  externe  comme 
l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone  ou  certaines  auto-intoxications 
telles  que  l'urémie.  Entin  elle  est  également  dilTuse  et  très  violente,  dans  les 
affections  inflammatoires  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes.  Dans  les 
affections  générales  fébriles  que  je  viens  de  signaler,  la  céphalalgie  est 
accompagnée  d'un  cortège  de  symptômes  propres  à  l'affection  qu'ils 
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caractérisent.  Il  peut  s'y  joindre  un  certain  nombre  de  phénomènes  ner- 
veux, délire,  convulsions,  qui  résultent  des  conditions  particulières  à 
l'individu,  jeune  âge,  état  névropatln([ue,  alcoolisme.  Ces  troubles  ner- 
veux ne  sont  donc  pas  toujours  Findice  d'une  complication  nerveuse, 
d'une  localisation  sur  le  cerveau  de  l'infection  primitive  ou  d'infections 
secondaires,  mais  dans  certains  cas  par  leur  prédominance  ils  peuvent 
faire  craindre  une  telle  éventualité. 

La  céphalalgie  diffuse,  cpii  est  la  conséquence  des  lésions  de  l'encéphale 
et  de  ses  enveloppes,  n'a  en  général  aucun  rapport  régulier  avec  le  mou- 
vement fébrile  que  ces  affections  peuvent  provoquer. 

La  céphalalgie  circonscrite  est  en  général  (sans  que  ce  caractère  ait 
rien  d'absolu)  liée  à  l'existence  d'une  lésion  localisée  soit  du  cerveau 
[tumeur,  abcès,  gomme),  soit  des  enveloppes  molles  ou  du  crâne  (pachy- 
méningite^  carie,  ostéite).  Un  autre  caractère  de  la  céphalalgie  circonscrite, 
c'est  d'être  d'ordinaire  beaucoup  plus  tenace  que  la  céphalalgie  diffuse. 

Valeur  sémiologique.  —  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  analyser  les 
caractères  de  la  céphalalgie  dans  les  maladies  générales  fébriles.  Je  ne 
ferai  que  signaler  également  la  céphalalgie  à  caractère  généralement  diffus 
qui  est  la  conséquence  des  altérations  du  sang  dans  Vanémie,  la  chlo- 
rose, les  intoxications  par  Vopiuin,  Valcool,  le  plomb,  les  vapeurs  de 
charbon,  dans  Yurémie,  etc. 

Je  m'attacherai  spécialement  à  l'étude  des  affections  locales  de  la  région 
céphalique  et  des  affections  nerveuses,  cérébrales  ou  générales,  qui  s'ac- 
compagnent de  céphalalgie. 

Dans  la  recherche  diagnostique,  il  faudra  d'abord  éliminer  les  affec 
tions  locales  comme  l'érysipèle  du  cuir  chevelu  qui,  outre  la  douleur 
locale  et  circonscrite,  peut  s'accompagner  de  la  céphalalgie  intense  et  du 
délire  surtout  nocturne,  propre  aux  affections  générales  fébriles. 

11  faudra  cependant  tenir  compte  d'une  propagation  possible,  bien  que 
très  rare,  de  l'inflammation  aux  membranes  intracrâniennes.  On  écartera 
aussi  les  inflammations  des  cavités  orbitaires  (ophtalmie  purulente)  et 
des  sinus  frontaux  (le  simple  coryza,  les  sinusites  purulentes). 

\jinsolation  provoque  souvent  une  céphalagie  diffuse  très  vive  avec 
parfois  divers  symptômes  d'excitation  nerveuse  :  délire,  hallucinations. 

Les  douleurs  du  rhumatisme  épicrânien  siègent  dans  le  muscle  occi- 
pito-frontal  et  rentrent  dans  la  catégorie  de  la  céphalalgie  diffuse. 

Les  affections  du  cerveau,  de  ses  enveloppes  intracrâniennes  et  du 
crâne  lui-même,  donnent  lieu  soit  à  la  céphalalgie  circonscrite  diffuse, 
soit  à  la  céphalalgie  circonscrite,  sans  que  l'une  de  ces  formes  soit  absolu- 
ment caractéristique  de  telle  ou  teUe  affection.  Dans  la  congestion  céré- 
brale, la  douleur  de  tête  est  diffuse,  gravative,  elle  s'accompagne  généra- 
lement de  phénomènes  congestifs  de  toute  la  région  céphalique,  rougeur 
du  visage,  battements  des  artères  temporales,  congestion  rétinienne.  La 
douleur  augmente  par  la  chaleur,  le  bruit,  la  position  horizontale. 
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Lliéinorraqie  cn'éhrale,  le  rcunoUisseinent  cérébrdl  par  thrombose 
sont  souvent  précédés  de  j)liéii()niiMies  ;iiiul()<^iios,  cl  la  doulcui"  cesse  en 
général  après  l'hémorragie  loisqne  Taltération  du  lissn  ncrveu.v  a  suj)- 
primé  la  perception  des  iui[)ressions.  Les  troubles  ciiculatoires  prémo- 
nitoires du  ramollissemenl  cérébral  produisent  souvent  des  symplômes 
identiques. 

Dans  les  infections  aiguës  des  méninges,  primitives  ou  secondaires  à 
des  lésions  locales  de  la  région  céplialique  ou  à  des  pyrexies,  dans  la  ménin- 
gite céhréhro-spinale  épidémique,  la  céphalalgie  extrêmement  vive  est 
accompagnée  d'autres  troubles  nerveux,  délire,  convulsions.  Les  progrès 
de  l'affection  atténuent  peu  à  peu  la  douleur,  et  à  la  période  d'excitation 
succède  une  période  dans  laquelle  l'iiyperesthésie,  le  délire  et  les  convul- 
sions sont  remplacées  par  l'insensibilité,  le  coma  et  la  résolution. 

Dans  la  méningite  tuberculeuse,  la  céphalalgie,  bien  qiu'  l)eaucou}) 
moins  violente  que  dans  les  méningites  aiguës,  a  cependant  une  impor- 
tance considérable,  elle  fait  partie  des  prodromes  de  la  maladie.  Associée 
aux  vomissements,  à  la  constipation  et  à  la  fièvre  à  type  rémittent,  elle 
caractérise  la  période  de  début. 

La  méningo-encéplialite  diffuse  de  la  paralysie  générale  ne  développe 
d'ordinaire  qu'une  céphalalgie  très  modérée,  le  plus  souvent  même,  ce 
symptôme  lait  complètement  défaut.  Ce  n'est  que  lorsque  l'affection  pré- 
sente des  poussées  inflammatoires  locales  ou  qu'elle  se  complique  de 
pachymeingite,  que  la  douleur  apparaît,  elle  peut  élre  alors  extrême- 
ment vive. 

La  pachy méningite  hémorragique  des  alcooliques  est  parfois  absolu- 
ment silencieuse  avant  l'ictus  apoplectique:  d'autres  fois,  cette  période  esl 
caractérisée  par  une  céphalalgie  très  intense,  opiniâtre  et  fixe,  répondant 
d'ordinaire  au  côté  de  la  lésion.  Il  s'y  joint  d'ordinaire  des  sensaticms 
subjectives  particulières,  des  sensations  vertigineuses,  une  sensation  de 
flot  dans  la  tête,  des  bourdonnements  d'oreille. 

C'est  surtout  dans  la  pachgméningite  d'origine  syphilitique  que  la 
céphalalgie  est  développée.  La  prépondérance  de  ce  symptôme  a  été  éga- 
lement considérée  comme  une  caractéristique  de  la  méningo-encéphalite 
diffuse  syphilitique  ou  pseudo-paralysie  générale  syphilitique. 

D'une  façon  générale,  dans  la  synhilis  cérébrale,  qu'il  s'agisse  de 
lésions  diffuses  des  méninges,  de  lésions  artérielles  ou  de  tumeurs  gom- 
meuses,  la  céphalalgie  occupe  toujours  une  place  importante  parmi  les 
symptômes.  Il  est  très  important  de  la  reconnaître,  car  elle  apparaît  à  la 
période  prodromique  de  toutes  les  formes.  C'est  une  douleur  intense, 
gravative,  profonde,  —  Fournier  la  nomme  encéphalalgie,  —  elle  est  sou- 
vent localisée,  surtout  à  la  région  fronto-pariétale,  ou  prédomine  d'un 
côté  et  porte  en  raison  de  ce  fait  le  nom  de  céphalée.  Les  exacerbations 
régulières  qu'elle  présente  sont  un  des  phénomènes  les  plus  caratéris- 
liques.  Légère  et  souvent  nulle  dans  la  journée,  elle  s'exaspère  le  soir  et 
dans  la  première  partie  de  la  nuit  et  s'efface  le  matin;  parfois  au  contraire 
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elle  piTsoiiti'  son  iiiaxiimiiii  à  Hiouro  du  ivvcil.  Caraclorc  non  inoins  itn- 
[)oi'tant,  cette  céphalalgie,  si  iM^helle  aux  niédicanienls  anal^ésiijues  usuels, 
cède  facilement  dOrdinaire  au  traitement  iodo-mei'cui  iel. 

Indépendamment  de  cette  cépl]alal»;ie  pai'ticulière  aux  accidents  ter- 
tiaires cérébraux,  la  sy[)liilis  à  la  période  ])i'imiti\e,  et  surtout  à  la  période 
seccmdaire,  détermine  souvent  une  céphalalgie  tantôt  diurne,  tantôt  noc- 
turne avec  des  exacerhations  fréqnentes  et  un  caractère  névral<>i(pie.  Klle 
diffère  de  la  céphalali^ie  tertiaire  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  moins  loca- 
lisée. Elle  ne  résulte  i)as  d'une  lésion  ori^anique  locale,  mais  lait  partie 
de  l'état  général  souvent  fébrile,  qui  est  la  conséquence  de  renvahissement 
de  l'organisme  par  le  virus  syphilitique. 

Les  lésions  locales  du  cerveau,  tumeurs  diverses,  abcès,  et  du  crâne, 
carie  osseuse,  exostoses,  périostite,  donnent  lieu  à  la  céphalalgie  diffuse 
et  à  la  céphalalgie  circonscrite. 

Dans  le  premier  cas,  il  existe  an  cours  du  développement  de  la  lésion  et 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  des  douleurs  générales,  pro- 
fondes, analogues'  à  celles  qui  résultent  de  la  congestion  cérébrale.  Et, 
de  (ait,  elles  résultent  [des  poussées  Iluxionnaires  générales  du  cerveau, 
provoquées  par  la  présence  dans  la  masse  cérébrale  soit  de  tumeurs  dia- 
thésiques  ou  parasitaires,  soit  de  noyaux  de  sclérose  ou  de  foyers  de 
ramollissement. 

La  céphalalgie  circonscrite  consiste  en  des  douleurs  prolongées,  intenses, 
lancinantes,  localisées  parfois  d'une  manière  très  précise  à  un  point  de  la 
région  crânienne,  elle  se  présente  très  souvent  avec  un  caractère  inter- 
mittent. Intensité  et  localisation  sont  les  deux  principaux  caractères  de 
cette  forme.  Elle  peut  être  le  résultat  de  lésions  intracérébrales,  mais  elle 
tient  le  plus  souvent  à  la  présence  d'altérations  siégeant  au  voisinage  des 
méninges,  ou  dans  Fépaisseur  même  du  crâne  (plaque  de  pachymé- 
ningite,  gommes  des  méninges,  ostéites  internes,  carie  du  rocker). 
Les  affections  du  cervelet  s'accompagnent  parfois  d'une  douleur  loca- 
lisée à  la  région  occipitale,  mais  le  plus  souvent,  cette  douleur  n'a  pas 
de  localisation  fixe.  D'après  Luys,  elle  prend  souvent  la  forme  inter- 
mittente, et  peut  devenir  atroce  dans  les  paroxysmes,  particulièrement 
dans  le  cas  de  tumeur.  L'apparition  de  telles  douleurs  et  de  phénomènes 
convulsifs  au  cours  d'une  otorriiée,  est  souvent  le  signe  d'un  abcès  dans 
le  voisinage  du  cervelet. 

La  céphalalgie  est  encoi'c  un  symptôme  fréquent  dans  les  névroses. 

Dans  V hystérie,  elle  affecte  le  plus  souvent  la  forme  névralgique,  elle 
(^st  parfois  très  nettement  localisée  comme  dans  le  clou  hystérique,  qui 
consiste  en  mie  douleur  extrêmement  vive  très  circonscrite  au  sommet  de 
la  tête.  11  existe  aussi  des  douleurs  gravatives  qui  sont  réveillées  parfois 
par  la  plus  légère  influence,  comme  l'action  de  la  lumière,  un  bruit  même 
léger,  une  odeui',  etc. 

Enfin  la  céphalalgie  et  les  phénomènes  nerveux  peuvent  simuler  presque 
complètement  le  tableau  de  la  méningite,  c'est  ce  qu'on  a  étudié  récem- 
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ment  sous  le  nom  de  pscudo méningite,  de  tnéningisine  liystërnque. 

Au  cours  de  Vépilepsic,  les  attacjues  sont  suivies  d'une  douleur  grava- 
tive  qui  persiste  plusieurs  heures.  Cette  céphalal<>ie  existant  au  réveil  est 
souvent  l'indice  d'un  accès  nocturne  qui  a  pu  passer  inaperçu.  Dans  l'in- 
tervalle des  crises,  au  contraire,  la  céphalalgie  n'existe  pas,  et  c'est  même 
un  des  signes  distinctifs  entre  l'épilepsie  essentielle  et  Fépilepsie  sympto- 
matique  qui  résulte  de  lésions  organiques  de  l'encéphale. 

La  céphalalgie  ne  manque  pour  ainsi  dire  jamais  dans  la  neurasthénie, 
elle  affecte  une  forme  très  particulière.  Le  malade  se  plaint  d'avoir  sur  la 
tête  comme  un  casque  lourd  qui  lui  pèse  sur  le  crâne,  particulièrement  à 
la  partie  postérieure  [douleur  en  casque).  D'autres  éprouvent  une  sensa- 
tion de  constriction  qu'ils  comparent  à  celle  que  produirait  une  corde 
enserrant  la  tête  transversalement.  Ils  accusent  aussi  un  sentiment  de 
vide  cérébral,  de  ballottement  dans  la  tête.  L'intensité  de  cette  douleur  est 
très  variable,  elle  a  pu  dans  quelques  cas  être  assez  développée  pour  faire 
croire  à  T urémie. 

La  céphalée  des  adolescents  est  également  une  céphalée  neurasthé- 
nique, elle  s'observe  en  général  chez  des  sujets  plus  ou  moins  surmenés 
parle  travail  intellectuel  et  prédisposés  à  la  neurasthénie  par  leur  hérédité. 

Migraine.  —  Je  dois  encore,  à  propos  de  la  céphalalgie,  dire  quel- 
ques mots  d'une  forme  particulière  qui  s'observe  surtout  chez  les  sujets 
arthritiques  et  névropathiques  ;  je  veux  parler  de  la  migraine. 

Il  existe  plusieurs  formes  de  migraine,  toutes  ont  pour  caractéristique 
de  se  manifester  sous  forme  d'accès  dont  le  retour  est  en  général 
variable,  mais  peut  s'accomplir  parfois  périodiquement  avec  une  régu- 
larité remarquable. 

Dans  la  forme  vulgaire,  l'accès  débute  le  matin,  le  malade  s'éveille  mal 
dispos,  une  douleur  sourde,  d'abord  légère,  puis  bientôt  très  violente, 
envahit  un  côté  du  crâne  (hémicrànie).  Elle  occupe  surtout  la  région 
orbitaire  ou  sus-orbitaire,  parfois  les  régions  latérale  et  postérieure  de 
la  tête.  La  pression  de  ces  régions  réveille  de  vives  douleurs,  et  le  malade 
est  en  proie  souvent  à  une  telle  hyperesthésie  qu'il  s'enferme  dans  une 
chambre  obscure,  loin  de  la  lumière  et  du  bruit  et  reste  étendu  sur  son 
lit.  Il  existe  d'ordinaire  des  nausées  et  des  vomissements  qui  peuvent  se 
prolonger  toute  la  journée.  La  durée  de  l'accès  dépasse  rarement  une 
journée,  il  peut  cependant  se  prolonger  pendant  quarante-huit  heures. 

L'accès  varie  d'intensité  suivant  les  sujets;  il  se  complique  parfois 
d'autres  troubles  d'ordre  nerveux,  de  troubles  sensitifs,  de  troubles 
moteurs,  de  troubles  vaso-moteurs  et  même  de  troubles  intellectuels. 
Parmi  les  troubles  sensitifs,  les  plus  importants  sont  ceux  qui  intéressent  la 
vision.  Dans  une  forme  dite  migraine  ophtalmique,  le  phénomène  visuel 
le  plus  typique  est  l'apparition  du  scotome  scintillant.  Au  cours  de 
l'accès,  le  malade  perçoit  dans  son  champ  visuel,  en  dehors  de  la  zone  de 
vision  distincte,  une  tache  sombre  bordée  d'une  frange  étincelante  en 
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zigzag  qui  scintille,  se  jiieiit,  se  délorme  ;  le  phéiioniène  dure  de  quel- 
(|ues  secondes  à  une  lieure  et  disparaît.  Il  fait  place  parfois  à  une 
Iiémianopsic^  latérale  liomonyme  passagère. 

On  observe  parfois  d'autres  phénomènes  sensitifs,  des  S(Misations  d'en- 
gourdisseinent,  des  picotements,  des  anestliésies,  des  hy[)erestl]ésies  limi- 
tées à  une  extrémité  ou  étendues  à  tout  un  côté  du  c;*H'ps. 

Les  troubles  moteurs  intéressent  également  surtout  Torgane  de  la 
vision.  Dans  la  forme  décrite  sous  le  nom  de  paralysie  oculo-inolricc 
périodique  ou  réeidivante  ou  migraine  opidalmoplégiqiie,  l'accès 
d'hémicrànie  ftiit  place  à  une  ophtalmoplégie  unilatérale  occupant  le  côté 
de  l'accès  douloureux.  Le  nerf  de  la  o'^  paire  est  seul  en  cause,  il  y  a 
ptosis,  strabisme  externe,  diplopie,  paralysie  de  l'accommodation;  la 
pupille  dilatée  a  perdu  tout  rétlexe  constricteur.  Cette  paralysie  est  passa- 
gère, mais  les  accès  se  répétant,  elle  est  parfois  plus  ou  moins  durable, 
et  l'affection  a  pu  même  aboutir  à  une  paralysie  complète  et  persistante 
du  nerf  moteur  oculaire  commun.  D'autres  troubles  moteurs  moins  carac- 
téristiques et  moins  fréquents  ont  été  notés  :  tremblements,  convulsions, 
paralysies  plus  ou  moins  complètes  atteignant  la  face,  les  membres  ;  hémi- 
plégie transitoire,  etc. 

Le  système  du  grand  sympathique  peut  être  également  afïecté  dans  les 
formes  dites  vaso-motrices.  On  peut  voir,  d'une  part,  la  pâleur  de  la  face 
(vaso-constriction)  associée  à  la  dilatation  pupillaire  et  à  une  salivation 
abondante  (migraine  spastique  on  sijmpathico-toxique  de  Du  Bois-îley- 
mond)  ou  bien  une  vaso-dilatation  avec  rétrécissement  de  la  pupille 
(migraine  sympatliico-paralytique  de  Mollendorf). 

Enfin,  des  troubles  intellectuels  ont  été  signalés  :  amnésie,  aphasie, 
phénomènes  également  transitoires. 

La  migraine  existe  le  plus  souvent  à  titre  de  manifestation  isolée  surve- 
nant spontanément  ou,  parfois,  à  l'occasion  de  certaines  affections  locales 
des  fosses  nasales,  du  pharynx,  de  l'oreille  moyenne,  de  l'utérus.  D'autres 
fois  elle  est  symptomatique  de  l'hystérie. 

Douleurs  viscérales.  —  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  des  manilesta- 
tions  douloureuses  (pii  résultent  des  affections  organiques  des  différents 
viscères  ;  le  point  de  côté  de  la  pneumonie,  les  douleurs  du  cancer  de 
l'estomac,  la  colique  hépatique,  etc.  Mais  je  dirai  ((uelques  mots  des 
viscéralgies  qui  sont  propres  aux  affections  nerveuses.  De  toutes  ces  affec- 
tions, la  plus  riche  en  phénomènes  douloureux,  le  tabès  est  celle  qui 
offre  les  exemples  les  plus  complets  et  les  plus  variés  de  viscéralgies. 

Le  type  des  douleurs  viscérales  est  la  crise  gastrique  des  ataxiques 
caractérisée  par  deux  phénomènes  principaux  :  les  douleurs  et  les  vomis- 
sements (voy.  Troubles  viscéraux  d'origine  nerveuse). 

Des  phénomènes  analogues  peuvent  affecter  l'intestin,  les  crises  de 
coliques  intestinales  des  tahétiques  sont  plus  rares  que  les  crises  gas- 
triques, elles  s'accompagnent  souvent  de  débâcles  diarrhéiques. 
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L(;s  organes  des  voies  urluaires  sonl  IÏ'(m|iioiiiiii('iiI  allciiits  par  des 
tioiiloiii's  qui  oui  soit  le  caractère  fulgurant,  soit  un  caraclrre  permanent 
donnant  des  sensations  de  corps  étranger,  elles  occupent  l  urètre,  le  col 
de  la  vessie,  la  vessie.  Parfois  même,  elles  parcourent  le  trajet  des  ure- 
tères et  rappellent  les  coliques  néphrétiques. 

Je  signalerai  enfin  les  douleurs  ou  les  sensations  anormales  qui  siègent 
au  niveau  des  organes  génitaux  constituant  les  crises  testiculaires,  ova- 
riennes, clitoridiennes. 

Les  crises  laryngées  et  pharyngées  des  tabétiques  sont  d'ordinaire 
peu  douloureuses,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  crises  tVangine  de 
poitrine  qui,  dans  cette  affection,  se  présentent  avec  leurs  caractères 
ordinaires  (Landouzy,  Vulpian,  Leyden)  :  douleur  angoissante  rétro-ster- 
nale,  irradiations  dans  le  membre  supérieur  gauche,  etc.  Ce  syndrome  a 
été  rapporté  par  Leyden  à  l'atteinte  du  nerf  pneumogastrique  (voy.  Trou- 
bles respiratoires  et  circulatoires). 

Les  crises  de  lyiscéralgies  sont  particulièrement  développées  dans  le 
tabès,  mais  elles  existent  également  dans  un  certain  nombre  d'autres 
affections  nerveuses,  celles  particulièrement  qui  rentrent  dans  la  classe 
des  névroses. 

Les  crises  gastriques,  l'angine  de  poitrine,  se  rencontrent  dans  la 
maladie  de  Basedow.  Je  rappellerai  ici  la  dysphagie,  l'œsophagisme,  la 
gastralgie  et  les  vomissements,  l'iléus  nerveux,  le  péritonisme,  le  vagi- 
nisme,  etc.,  qui  font  partie  des  accidents  hystériques.  L  anra  épilep- 
fique  est  souvent  constituée  par  des  sensations  anormales  analogues,  pai- 
des  crises  de  dyspnée,  des  douleurs  précordiales,  de  la  gastralgie,  des 
coliques,  du  ténesme  rectal. 

Enfin  l'angine  de  poitrine  dite  essentielle  est  considérée  par  quelques 
auteurs  comme  une  manifestation  d'ordre  nerveux,  résultant  soit  d'une 
altération  organique  (névrite  du  plexus  cardiaque),  soit  d'une  névrose, 
(l'épilepsie  [Trousseau]). 

Algies  centrales.  —  Les  neurasthéniques  se  plaignent  très  souvent 
de  douleurs  localisées  soit  dans  un  viscère,  soit  dans  un  point  quelconque 
du  corps,  douleurs  tenaces,  persistantes,  souvent  très  intenses,  ne  leur 
laissant  aucun  répit  et  ayant  comme  caractère  principal,  primordial,  dirais- 
je  volontiers,  d'être  indépendantes  de  toute  altération  périphérique  appré- 
ciable, soit  des  tissus,  soit  des  nerfs.  Ces  douleurs  furent  décrites  d'abord 
par  Blocq  sous  le  nom  de  topoalgie  (1891),  et  Iluchard  (1895)  a  proposé 
de  les  désigner  sous  le  terme  plus  exact  d'algies  centrales  ou  psychiques, 
dénomination  qui  me  paraît  préférable  à  la  précédente,  car  elle  indique 
bien  le  caractère  principal  de  symptôme,  à  savoir  son  origine  psychique 
et  son  incurabilité  fréquente. 

Les  algies  centrales  sont,  à  l'heure  actuelle,  encore  assez  souvent  mécon- 
nues en  pratique  ;  beaucoup  de  médecins  et  surtout  de  chirurgiens  ont 
une  tendance  à  rapporter  à  une  lésion  siégeant  à  la  périphérie  toute 
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douleur  (jucls  (|uo  soient  ses  caractères;  or  cvWv  erreur  de  diagnostic 
peut  avoir  des  résultats  fâcheux,  car  il  s'agit  ici  d'un  syinplônie  rré(|uent, 
l3anal  même,  et  d'autre  part,  parce  que  toute  lliéiapeutique  inleuipes- 
tive  ne  fait  qu'aggraver  l'état  du  malade. 

Les  algies  centrales  peuvent  se  présenter  sous  les  caractères  les  plus 
variables.  Mais  le  symptôme  dominant  (pii  doit  dès  l'ahord  faire;  soupç^'onner 
la  nature  du  mal  au  médecin,  c'est  VélcU  neurasthénique  du  malade.  Il 
est  bien  évident  qu'une  lésion  locale  douloureuse  peut,  elle  aussi,  à  la 
longue,  provoquer  le  développement  de  ])liénomènes  ncurasthéni({ues, 
mais  tout  en  songeant  à  cette  possibilité,  il  faut  savoir  que  la  relation 
contraire  est  de  beaucoup  plus  fréquente.  Du  reste,  l'histoire  du  malade 
apprendra  vite  au  médecin  ce  qui  a  commencé,  de  la  doideur  locale  ou  de 
la  neurasthénie. 

Les  caractères  des  algies  centrales  sont  assez  différents,  suivant  que  la 
douleur  siège  ou  non  sur  un  viscère.  Lorsque  Falgie  se  développe  sur  un 
point  du  corps  autre  qu'un  viscère  thoracique  ou  abdominal,  elle  revêt 
un  appareil  symptomatique  plus  net. 

En  un  point  déterminé  du  corps,  le  malade  ressent  une  doideui'  con- 
tinue et  très  pénible  :  la  zone  douloureuse  est  bien  limitée;  elle  dépasse 
rarement  un  diamètre  de  5  tà  10  centimètres  :  elle  siège  sur  la  face,  sur 
le  front,  sur  la  tète,  derrière  les  globes  oculaires,  sur  un  maxillaire  ou 
un  point  quelconque  de  la  colonne  vertébrale  ou  du  tronc,  au  niveau  du 
cou,  sur  le  coccyx,  sur  un  membre.  Les  localisations  les  plus  fréquentes 
sont  la  tète,  le  coccyx,  le  cou.  Mais,  caractère  très  important,  cette  zone 
douloureuse  ne  correspond  à  aucun  territoire  limité  anatomiquement  ou 
physiologiquement . 

La  douleur  s'accroît  par  moments;  parfois  sous  l'influence  d'une  atti- 
tude, dans  la  coccygodynie  par  exemple  :  la  malade,  car  il  s'agit  le  plus 
souvent  d'une  femme,  ne  peut  s'asseoir  sans  ressentir  une  douleur  très 
pénible,  la  forçant  bientôt  à  ])rendre  la  station  debout.  Lorsque  l'algii- 
siège  à  la  nuque,  les  mouvements  de  latéralité  et  d'extension  de  la  tête 
provoquent  des  douleurs  très  intenses  :  la  malade  peut  immobiliser 
instinctivement  sa  tête  en  contractant  ses  trapèzes,  d'où  une  attitude  qui 
fait  songer  tout  d'abord  à  un  mal  de  Pott  sous-occipital  ou  cervical.  Les 
paroxysmes  douloureux  apparaissent  aussi  à  la  suite  de  fatigues  physiques, 
à  la  suite  de  violentes  émotions,  souvent  il  n'y  a  aucune  cause  appréciable. 

La  pression  au  niveau  de  la  zone  douloureuse  n'exagère  pas  la  douleur, 
du  moins  dans  la  majorité  des  cas  :  les  nerfs  de  la  région  ne  sont  pas 
non  plus  douloureux  à  la  pression.  D'autre  part  la  palpation  très  minu- 
tieuse des  os,  des  muscles,  du  tissu  sous-cutané,  de  la  peau,  ne  révèle 
aucune  lésion  à  ce  niveau. 

Lorsque  l'algie  centrale  se  localise  dans  un  viscère,  le  diagnostic  est 
souvent  beaucoup  plus  délicat  à  établir,  car  l'état  physique  de  l'organe 
douloureux  est  souvent  difficile  à  établir  d'une  manière  précise. 

L'algie  centrale  apparaît  avec  une  fréquence  très  grande  au  niveau  des 
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()i"gan(3s  <>(Miilaii.\  de  l;i  IViiiiiic  cl  des  oi-^ancs  urinairos  de  rJioniiiie.  Chez 
la  remnio  elle  est  [)i'es(jiie  loujoiiis  méconnue,  et  la  douleur  est  attrihuée 
à  inie  llcxion  anormale  de  Tiil 'm  us,  ou  même  à  une  lésion  des  ovaires. 
Trop  souvent  une  intci  vcntion  cliiriu  »>icale  Yient  encoi'c  a<i<>raver  Tétat 
de  la  malade. 

Chez  riiomme  la  doid(;ur  siège  sur  des  points  variahles,  autour  de  la 
ver^e,  elle  n'a  alors  en  général  pas  de  rapport  avec  le  degré  de  plénitude 
ou  de  vacuité  de  la  vessie.  Dans  d'autres  cas,  elle  atteint  surtout  Fin-ètre 
uRMuhraneux  :  le  contact  de  la  sonde  à  ce  niveau  est  des  plus  pénihles. 
Guyon  a  bien  montré  la  grande  vah.'ur  diagnostique  de  ce  symptôme. 
Parfois  même  toute  la  muqueuse  nrétrale  est  hyperesthésiée.  Enfui  on 
peut  ol)server  des  algies  viscérales  se  traduisant  par  des  mictions  extrê- 
mement pénibles  et  extrêmement  douloureuses. 

Les  algies  centrales  localisées  au  niveau  de  l'estomac  ou  du  côlon 
s'observent  très  souvent  en  clinique  ;  mais  il  e.Nt  souvent  difficile  de  faire 
la  part  de  ce  qui  peut  revenir  à  l'état  local  des  viscères  et  de  ce  qui 
dépend  de  l'idée  lixe.  En  effet,  pour  l'estomac  et  l'intestin,  comme  pour 
la  vessie,  l'algie  centrale  jette  un  désordre  profond  dans  les  fonctions  de 
ces  viscères  :  leur  sensibilité  si  obtuse  à  l'état  normal,  acquiert  une 
intensité  extraordinaire  ;  dans  l'algie  gastrique  la  moindre  ingestion 
d'aliments  donne  au  patient  une  sensation  de  plénitude,  de  tension 
extrême,  d'étouffement  ;  les  acides  ou  les  substances  légèrement  caus- 
tiques déterminent  des  douleurs  intenses;  la  pression  au  niveau  de  la 
région  gastrique  est  très  pénible.  Cette  sensibilité  n'est  pas  d'ailleurs 
d'ordre  purement  psychique,  car  elle  s'accompagne  souvent  de  troubles 
réflexes  et  en  particulier  de  palpitations,  de  tachycardie,  troubles  cardiaques 
que  Potain  a  bien  mis  en  lumière. 

11  en  est  de  même  au  niveau  du  gros  intestin  :  l'hyperesthésie,  plus  ou 
moins  localisée  au  ca3cum  ou  à  F  S  iliaque,  s'accompagne  d'un  spasme  de 
l'intestin  nettement  perceptil)le  par  la  palpation  à  travers  la  paroi  abdo- 
minale. 

On  a  noté  également  des  douleurs  probablement  de  même  natinH%  au 
niveau  du  cœur  :  d'après  Huchard,  cette  algie  centrale  cardiaque  se  pré- 
senterait sous  forme  d'accès  d'arythmie  avec  douleurs  (arythmie  angois- 
sante paroxystique). 

Diagnostic.  —  Le  diagnostic  d'une  algie  centrale  est  souvent  délicat  à 
établir  et  on  n'y  arrive  en  général  que  par  élimination.  Cependant  la 
douleur  psychique  présente  quelques  caractères  spéciaux.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'elle  donne  très  vite  à  l'observateur  l'impression  que  c'est  une 
douleur  sui  generis  et,  quelle  que  soit  l'intensité  que  lui  attribue  le 
malade,  on  arrive  en  général  assez  facilement  à  la  conviction  que  c'est 
une  douleur  plus  apparente  que  réelle.  En  effet,  lorsque  l'on  examine  en 
pleine  crise  douloureuse  un  sujet  atteint  d'algie  centrale,  on  constate 
presque  toujours  chez  lui  que  les  facultés  cérébrales  ne  sont  nullement 
troublées  et  qu'il  n'y  a  pas  là  cet  état  d'inhibition,  d'épuisement  cérébral 
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du  à  la  (loiilciir  lôolle.  On  peut,  en  olï'ot,  clans  ces  inoineiils-là,  toujours 
faire  pai'l(>r  le  malade,  (jui  parfois  nièiue  s'e\|)riine  avec  une  grande  faci- 
lité et  s'étenti  avec  complaisance  sur  la  descriplion  de  sa  souHrance.  Ici 
en  effet  il  sultit  de  mobiliser  un  peu  les  images  mentales  du  sujel,  poui' 
reléguer  au  second  plan  chez  lui  la  sensation  douloui'cuse. 

Le  pronostic  de  l'algie  centrale  n'est  jamais  grave  (piant  à  la  vie,  mais 
dans  bien  des  cas  il  est  impossible  d'affirmer  la  possibilité  (Tiuk;  guérison 
complète.  Ce  qui  domiiie  le  pronostic,  c'est  l'état  neurasthénique  plus  ou 
moins  grave  du  sujet;  s'agit-il  d'une  neurasthénie  bénigne,  accpiise, 
survenue  à  la  suite  de  surmenage  physique  ou  d'un  chagrin  violent,  on 
peut  espérer  que  l'algie  centrale  disparaîtra  à  mesure  (pie  l'état  nerveux 
du  malade  deviendra  meilleur.  Mais  le  pronostic  est  beaucoup  moins  favo- 
rable si  le  malade  est  un  neurasthénique  constitutionnel  :  l'algie  centrale 
peut  être  rebelle  h  tous  les  traitements  et  persister  toute  la  vie  chez 
l'individu  qui  en  est  atteint. 

Pathogénie  et  traiteinent .  —  Nous  ne  savons  encore  rien  des  condi- 
tions physiques  où  se  tt  ouvent  les  centres  nerveux  lorsque  se  développe 
une  algie  centrale;  mais  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  des  processus 
psychologiques  qui  conduisent  à  cette  variété  de  trouble  mentnl.  L'algie 
centrale  est  en  effet,  de  par  ses  caractères,  une  sensation  fixe,  extériorisée, 
<jui,  dans  un  autre  domaine,  peut  être  opposée  et  comparée  à  l'idée  fixe. 
On  pourrait  même  dire  qu'il  s'agit  ici  d'une  maladie  de  l'attention  : 
«  Fixer  son  attention,  dit  Ribot,  c'est  laisser  un  certain  état  durer  et 
prédominer;  cette  prédominance,  d'abord  inoffensive,  s'accroît  par  les 
eflets  mêmes  qu'elle  produit  :  un  centre  d'attraction  s'est  établi,  qui  peu 
à  peu  acquiert  le  monopole  de  la  conscience.  » 

Ces  considérations  ne  sont  pas  d'ordre  purement  théorique;  elles  ont 
leur  importance  pour  déterminer  le  traitement  ([ui  convient  à  ces  malades. 

Tout  traitement  de  l'algie  centrale  qui  contribue  à  rendre  l'idée  plus 
intense,  à  fixer  encore  davantage  l'attention,  est  mauvais  et  aggrave  l'état 
du  malade  :  cela  est  surtout  vrai  des  interventions  chirurgicales  qui,  par 
l'émotion  qu'elles  provoquent,  par  l'effort  qu'il  faut  pour  se  décider  cà 
Lopération,  persuadent  au  malade  que  son  état  est  très  grave,  augmentent 
sa  neurasthénie,  et  enfoncent  davantage  dans  sa  conscience  la  sensation 
<pi'il  faudrait  mobiliser.  Ce  qui  convient  de  faire,  c'est  tout  d'abord  de 
traiter  l'état  neurasthénique;  pour  cela  on  suralimentera  le  malade,  et 
surtout  on  l'isolera.  En  même  temps  on  s'elforcera  d'attacher  son  atten- 
tion à  l'idée  de  guérison  :  dès  qu'il  aura  pris  confiance  dans  son  mé- 
decin, lorsque  l'idée  de  la  guérison  prochaine  se  précisera,  on  verni 
souvent  s'atténuer  et  disparaître  toutes  les  douleurs  dont  il  se  plaignait. 
Ce  moile  de  traitement  ne  réussit  pas  toujours,  car  il  y  a  des  algies  cen- 
trales qui  durent  toute  la  vie.  Dans  certains  cas  cependant,  il  m'a  donné 
des  résultats  remarquables,  en  particulier  dans  un  cas  d'algie  centrale 
vésicale  datant  de  quatre  ans,  chez  une  jeune  fille  de  vingt-six  ans  n'ayant 
(ju'un  état  léger  de  neurasthénie  et  aucun  stigmate  d'hystérie.  L'algie 
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\('sicale  élait  dans  ce  cas  cxli  LMiKMiicnt  intense  et  le  ténesirie  vésical  était 
tel,  que  cette  malade  urinait  (|iiel(|ues  «ioiittes  (rurine  vin<>t  à  trente  fois 
par  heure  et  cela  jour  et  nuit.  Isolée  dans  mon  service  de  la  Salpètrière, 
la  <^uérison  fut  ol)tenue  au  bout  de  six  mois. 

Akinesia  algera.  —  Sous  ce  nom,  Mobiiis  (1891  )  a  décrit  un  syn- 
drome caractérisé  par  des  sensations  doulourenses  se  produisant  à  l  oc 
casion  des  mouvements  volontaires,  douleurs  qui  ne  s'expliquent  j)ar 
aucune  lésion  locale  et  que,  pour  ma  part,  je  considère  connue  renti'ant 
dans  le  grou])e  précédent  des  algies  centrales. 

Ij'akinesia  algera  n'a  été  observée  jusqu'ici  que  chez  des  sujets  ayaiil 
une  tare  névropathique  plus  ou  moins  accusée  —  neurasthénie,  hystérie, 
hypocondrie.  —  Au  commencement  de  Talfection  ce  n'est  guère  qu'à 
l'occasion  de  mouvements  exagérés  que  se  manifeste  la  douleur.  Puis,  à 
mesure  que  la  maladie  évolue,  cette  douleur  se  produit  à  l'occasion  du 
moindre  mouvement  et  finit  même  par  gagner  des  régions  du  corps  qui 
ne  sont  pas  mobiles.  Arrivée  à  ce  degré,  Vakinesia  algera  est  caractérisée 
par  l'impossibilité  complète  d'exécuter  des  mouvements  et  le  sujet  qui  en 
est  atteint  peut  faire,  de  prime  abord,  riuq)ression  d'un  paralytique.  En 
même  temps  du  reste  que  cette  impotence  fonctionnelle  due  à  la  douleur, 
le  malade  présente  un  état  neurasthénique,  hystérique  ou  hypocondriaque 
plus  ou  moins  accusé,  parfois  même  des  troubles  mentaux  plus  ou  moins 
graves.  Dans  certains  cas,  les  douleurs  peuvent  s'accompagner  d'accélé- 
ration de  la  respiration,  de  tachycardie,  de  sueurs  profuses. 

La  douleur  peut  chez  ces  malades  se  produire  non  seulement  à  l'occa- 
sion des  mouvements,  mais  parfois  exister  aussi  dans  le  domaine  des  nerfs 
spéciaux.  Dans  un  cas  observé  par  Erb  (1892),  le  malade,  impotent  depuis 
de  longues  années  du  fait  de  son  affection,  présenta  par  la  suite  une 
hyperesthésie  très  marquée  de  l'ouïe.  Oppenheim  chez  un  de  ses  malades 
a  constaté  une  hyperesthésie  rétinienne  intense,  chez  un  autre  la  douleur 
apparaissait  pendant  l'acte  de  manger  et  cet  état  avait  amené  un  amaigris- 
sement excessif,  conséquence  de  l'inanitiation. 

Le  pronostic  de  Vakinesia  algera  est  assez  grave  et  l'alfection  peut 
durer  indéfiniment.  Quant  à  sa  physiologie  pathologique  je  crois  qu'elle 
est  la  même  que  celle  des  algies  centrales,  dont  Vakinesia  algera  ne 
serait  qu'une  des  nombreuses  variétés. 

Phénomènes  sensitifs  cutanés  dans  les  affections  vis- 
cérales. — ^11  est  un  dernier  groupe  de  phénomènes  sensitifs  cutanés  ou 
tout  au  moins  périphériques,  dont  il  me  reste  à  dire  quelques  mots,  ce 
sont  ceux  qui  se  manifestent  au  cours  de  certaines  affections  viscérales 
dans  des  régions  de  la  peau  assez  nettement  limitées  —  douleurs  sym- 
pathiques. 

Tout  le  monde  connaît  les  irradiations  sensitives  qui  occupent  le  terri- 
toire du  nerf  cubital  gauche  dans  l'angine  de  poitrine  :  le  point  rachidien 
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interscapiilaire  synipt()inati(|n('  dos  nlToclions  iiasti  icpics,  do  l'ulcôro  rond 
on  particnlicr.  L'ôtndo  do  cos  zonos  s\ in|)atln(pios  a  ôtô  l'ailo  môtho- 
diqiioment  pour  la  plupart  dos  a.lïoolions  visoôralos  |)ar  ll<'a(l.  Iload  a 
roconnu  quo  los  afïootions  attoignant  les  ori^anos  profonds,  lo  (moui-,  Io 
poumon,  rostoniac,  lo  foio,  lo  roin,  la  vossio,  Tulorus,  oto.,  doniiaioni 
lieu  à  des  douleurs,  à  do  riiyporosthésio  ou  à  un  état,  spéoial  do  la  sensi- 
bilité [tenderuess]  de  la  peau,  dans  dos  ré»iions  définies  sous  l'orine  de 
points  ou  de  bandes  bien  délimitées. 

Ainsi  que  Maekensie,  Cliffort  Albutt,  Ross,  llead  a  pu  constater  (|ue 
cos  territoires  de  «  sensibilité  »  étaient,  dans  leur  distribution,  analogies 
à  ceux  qui  sont  le  siège  de  l'éruption  dans  lo  zona,  c'est-à-dire  qu'ils  no 
suivaient  pas  le  trajet  des  nerfs  périphériques,  mais  plutôt  celui  des  grou[)os 
défibres  correspondant  avec  difteronts  segments  do  la  moelle.  D'après  une 
hypothèse  de  Ross,  cette  disposition  serait  on  rapport  avec  la  distribution 
sensitive  du  grand  sympathique.  Los  filets  synqoathiques  contripèlos 
cutanés  des  organes  altérés  transmettraient  aux  segments  médullaires 
dont  ils  sont  tributaires  l'excitation  qu'ils  subissent. 


CHAPITRE  VIll 

VALEUR  SÉIIOLOGIQUE    DES  TROUBLES   DE   LA  SENSIBILITÉ 
ÉTUDIÉE  D'APRES  LEUR  DISTRIBUTION  TOPOGRAPHIQUE 


Topographie   péri|)li('i'i(pi(>  ,    radiciilairo ,    sogiiionhiiro ,   iurdiillairo ,  ('('iM'hralo. 

Je  me  suis  attaché  jusqu'ici,  à  exposer  los  moyens  propres  à  mettre  en 
évidence  les  troubles  do  la  sensibilité  et  j'ai  indiqué  que  l'on  pouvait 
trouver  dans  la  nature  mémo  de  ces  altérations  des  éléments  importants 
pour  le  diagnostic,  si  bien  que  la  nature  mémo  de  ces  troubles  est  parfois 
presque  caractéristique»  de  l'affection  (|ui  los  produit  (dissociation  syrin- 
gomyélique,  douleurs  fulgurantes  du  tabès).  Un  élément  très  important 
encore,  le  plus  inq^ortant  de  tous,  me  reste  à  analyser,  c'est  la  disposition, 
la  topographie  que  présentent  ces  troubles  à  la  surface  du  corps.  J'ai  déjà 
recherché  la  signihcation  de  certaines  altérations  régionales  de  la  sensi- 
bilité, comme  la  céphalalgie,  la  rachialgie,  les  douleurs  en  ceinture  dont 
la  dénomination  résulte  précisément  de  la  région  anatomique  qu'elles 
occupent;  la  nature  et  la  disposition  de  ces  troubles  étroitement  unies  en 
font  de  véritables  syndromes,  qui  les  séparent  des  dispositions  beaucoup 
plus  variées  que  je  vais  maintenant  étudier. 

Les  troubles  sensitifs  occupent  à  la  surface  du  corps  des  topographies 
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variées  dont  qnelques-iinos  coiistitiicMit  des  types  fixes,  rceonnaissahles,  cl 
caractérisés  par  des  dénominations  appropi'iées.  Tantôt  ces  tronl)les 
occnpent  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  la  sin  lace  du  coi  jts,  mais 
d'une  façon  inégale  et  vont  en  diminuant  des  extrémités  vers  la  racine 
des  mem}3res,  comme  on  l'observe  dans  les  polynévrites.  D'autres  lois, 
c'est  un  trouble  particulier,  généralisé  d'une  façon  égale  à  tonte  h  snr- 
face  du  corps,  par  exemple,  le  fait  assez  rare  du  reste  d'anesthésie  géné- 
ralisée. 

Plus  souvent,  ils  n'occupent  qu'une  partie  du  corps,  ils  sont  localisés 
et,  dans  ce  cas,  il  y  a  lieu  de  distinguer  encore  un  certain  nombre  de 
variétés.  Ils  peuvent  occuper  toute  une  moitié  du  corps  [hémianestliésiv] 
ou  une  région  anatomique,  la  face,  la  boucbe,  le  pharynx,  ou  être  limités 
à  la  distribution  d  un  tronc  nerveux  (répartition  anatomique).  Parfois  la 
région  intéressée  (le  plus  souvent  il  s'agit  alors  d'une  anesthésie)  est  limitée 
par  un  plan  coupant  transversalement  l'axe  du  tronc  ou  des  membres,  c'est 
la  disposition  en  segments  géométriques,  l'anesthésie  dite  segmentaire. 

Dans  beaucoup  de  cas,  les  zones  d'anesthésie  sont  disposées  en  bandes 
longitudinales  par  rapport  à  l'axe  des  membres  ou  en  suivant  le  trajet 
général  des  nerfs  du  tronc. 

Enfin  les  zones  atteintes  d'anesthésie  ou  de  douleurs  ne  répondent  quel- 
quefois à  aucune  disposition  morphologique  systématisée,  elles  constituent 
des  îlots  uniques  ou  multiples,  réguHers  ou  irréguliers  et  plus  ou  moins 
étendus,  affectant  ou  non  des  territoires  nerveux  définis.  C'est  une 
répartition  insulaire,  localisée  ou  disséminée. 

Toutes  ces  dispositions  ont  leur  signification  et,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  le  siège  des  troubles  sensitifs  et  la  forme  des  zones  cutanées  qu'ils 
affectent  désignent  clairement  le  siège  de  la  lésion 

Une  anesthésie,  une  névralgie  occupant  exactement  le  territoire  anato- 
mique innervé  par  un  tronc  nerveux  sont  bien  l'indice  d'une  atteinte  de 
ce  tronc  même,  tandis  que  l'altération  d'une  ou  de  plusieurs  racines  rachi- 
diennes  amènera  une  répartition  différente  des  troubles  sensitifs  observés,  et 
cela  parce  qu'une  même  racine  fournit  des  fibres  à  plusieurs  troncs  nerveux 
périphériques  et  qu'un  même  tronc  reçoit  des  fibres  de  plusieurs  racines. 

Une  lésion  spinale  peut  produire,  suiv.uit  les  cas,  des  troubles  de  la  sen- 
sibilité à  topographie  analogue  ou  différente  des  précédentes.  Enfin  les 
altérations  du  cerveau  lorsqu'elles  déterminent  des  anesthésies,  donnent 
lieu  également  à  une  répartition  différente  dé  celle  qui  résulte  des  lésions 
spinales  ou  périphériques. 

Existe-t-il  réellement  une  répartition  distincte  correspondant  à  l'alté- 
ration de  chacune  de  ces  parties  du  système  nerveux?  Est-il  possible 
aujourd'hui  de  décrire,  à  propos  de  la  distribution  qu'affectent  les  anes- 
thésies, une  topographie  périphérique,  radiculaire,  médullaire,  cérébrale? 
La  réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  douteuse  et,  ainsi  qu'on  le  verra 
par  la  suite,  chacune  des  topographies  précédentes  possède  ses  caractères 
propres  et  sa  valeur  diagnostique. 
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La  disposition  des  zones  d'aiiesthcsie  corrospoiidaiil  aux  dill'éronts 
troncs  nervenx  périphériques  est  connue  depuis  l()n<^leni[)s ;  d'autre  [)arl 
les  lésions  cérébrales  déterminent  plus  particnlièremcnt  l'Jiémiancstliésie. 
La  disposition  paraplégicpie  est  le  résultat  des  lésions  transvers(»s  de  In 
moelle;  et  les  recherches  de  Thornburn,  Ross  Allen  Starr,  Sherriiiglon, 
Kocher,  etc.,  ont  établi  les  caractères  distinctils  des  répartitions  de 
l'anesthésie  dans  les  cas  de  lésions  des  racines  postérieures. 

En  résumé,  en  laissant  de  côté  les  névroses,  il  est  possible  de  faire  l'en- 
trer tous  les  cas  d'anesthésies  organiques  dans  un  de  ces  quatre  groupes. 

Dans  cette  étude  je  suivrai  le  même  plan  que  pour  les  troubles  de  1;» 
motilité,  et  j'étudierai  successivement  la  topographie  que  présentent  les 
troubles  de  la  sensibilité  dans  les  cas  de  lésion  :  des  nerfs  périphériques, 
des  racines  postérieures,  de  la  moelle  épinière,  de  rencéphale. 

Origines,  trajet  et  terminaison  de  la  voie  sensitive.  — 

Les  conducteurs  de  la  sensibilité  ne  suivent  pas  une  voie  aussi  directe  que 
ceux  de  la  motilité  volontaire  —  faisceau  pyramidal  —  qui,  partis  des 
cellules  corticales,  ne  font  qu'une  étape  unique  au  niveau  des  cellules  des 
cornes  antérieures  de  la  moelle.  En  suivant  les  libres  sensitives,  de  la 
périphérie  au  centre,  on  rencontre  une  série  de  neurones  qui  en  com- 
pliquent singulièrement  le  trajet. 

Les  racines  postérieures  et  les  nerfs  sensitifs  périphériques  présentent 
une  origine  commune,  et  ne  sont  que  les  branches  de  division  d'un  seul 
tube  nerveux  issu  de  la  cellule  du  ganglion  spinal,  tube  nerveux  dont  le 
cylindre-axe,  ainsi  que  l'a  montré  Ranvier,  se  bifurque  en  T  après  un 
court  trajet. 

Le  prolongement  périphérique  de  ce  cylindre-axe  forme  le  nerf  sensitif 
périphérique  et  son  prolongement  central  constitue  la  racine  postérieure. 
A  leur  entrée  dans  la  moelle  les  racines  postérieures  se  divisent  en  deux 
branches,  l'une  ascendante  et  l'autre  descendante  qui,  cheminant  dans  les 
cordons  postérieurs  et  la  substance  gélatineuse  de  Rolando,  forment  à 
elles  seules  la  plus  grande  partie  de  ces  cordons.  Elles  émettent  chemin 
faisant  de  nombreuses  collatérales  qui  s'épanouissent  dans  la  substance 
grise  de  la  moelle,  en  particulier  dans  la  corne  postérieure  et  la  colonne 
de  Clarke  homolatérale  ;  quelques-unes  (collatérales  réflexes)  vont  jusqu'aux 
cornes  antérieures;  d'autres,  en  petit  nombre,  rejoignent  la  corne  posté- 
rieure du  côté  opposé  en  passant  par  la  commissure  grise  postérieure. 
Quant  aux  branches  de  division  ascendante  et  descendante  elles  sont  de 
longueur  inégale  et  variable.  Les  branches  ascendantes  d'une  même  racine 
médullaire  se  distinguent  en  fibres  courtes,  moyennes  et  longues.  Les 
libres  courtes  s'épanouissent  immédiatement  dans  la  substance  grise 
médullaire;  les  moyennes  s'y  terminent  après  un  trajet  plus  ou  moins  long 
dans  les  cordons  postérieurs;  les  longues  remontent  jusqu'au  bulbe  et 
aboutissent  aux  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach.  Dans  leur  trajet  ascendant 
les  fibres  moyennes  et  longues,  adossées  d'abord  à  la  corne  postérieure 
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dans  la  zone  dite  radiciilaire  on  zones  des  bandelettes  externes,  se  dé[)lacenl 
par  suite  de  la  pénétration  successive  des  racines  situées  au-dessus;  elles 
sont  refoulées  |)eu  à  peu  en  dedans  et  un  peu  on  arrière,  occupant  dans  le 
cordon  postérieur  une  région  (Fautant  ))lus  interne,  d'autant  plus  voisine 
du  septum  médian  et  de  la  périphérie,  (pie  les  libres  sont  plus  longues  et 
proviennent  de  racines  plus  inférieures  (loi  de  Kaliler)  :  ce  sont  les  libres 
longues  des  racines  sacrées  qui  forment  dans  la  j'égion  cervicale  la  partie 
interne  et  postérieure  du  cordon  d^  Goll;  les  libres  longues  des  racines 
lombaires  se  placent  en  avant  et  en  dehors  d'elles;  les  fibres  des  régions 
dorsales  se  placent  de  même  en  avant  et  en  dehors  de  ces  dernières. 

Les  dégénérescences  secondaires  consécutives  aux  lésions  radiculaires 
limitées  et  étudiées  à  l'aide  de  la  méthode  de  Marchi  montrent  que,  dans 
la  région  cervicale  supérieure,  le  cordon  de  Goll  est  exclusivement  foriué 
de  fibres  radiculaires  longues  provenant  des  racines  sacrées,  lombaires, 
dorsales  inférieures  et  moyennes.  La  première  racine  dorsale  et  toutes  le:, 
racines  cervicales  n'envoient  pas  de  libres  dans  le  cordon  de  Goll;  leurs 
fibres  longues  et  moyennes  restent  cantonnées  dans  le  cordon  de  Burdach; 
elles  y  occupent  une  situation  d'autant  plus  interne  qu'elles  appartiennent 
à  des  racines  plus  inférieures  (Dejerine  et  Thomas). 

Les  branches  descendantes  des  fibres  radiculaires  sont  beaucoup  plus 
courtes  que  les  ascendantes;  elles  dégénèrent  comme  ces  dernières  à  la 
suite  de  lésions  radiculaires  limitées  et,  comme  elles,  se  déplacent  en 
dedans  à  mesure  qu'elles  descendent  (Dejerine  et  Thomas). 

En  résumé,  le  premier  neurone  sensitif,  c'est-à-dire  le  cylindre-axe 
d'une  racine  postérieure,  peut  se  prolonger  dans  une  grande  hauteur  de 
la  moelle;  son  trajet  si  compliqué  dans  Taxe  médullaire  et  les  connexions 
multiples  qu'il  aff'ecte  par  ses  collatérales  avec  les  divers  segments  médul- 
laires, ne  sont  pas  faits  pour  simplifier  l'étude  de  la  localisation  anatomique 
des  troubles  sensitifs,  ni  pour  permettre  de  rapporter  toujours  à  une 
lésion  fixe  tel  ou  tel  symptôme  observé. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  Schiff  a  démontré  que  les  cordons  postérieurs  de 
la  moelle  sont  les  conducteurs  de  la  sensibilité  tactile.  L'expérimentation 
physiologique  (Schiff,  Brown-Sequard,  Vulpian,  etc.),  et  l'observation 
anatomo-clinique  ont  prouvé,  d'autre  part,  que  les  sensations  thermiques 
et  douloureuses  ne  suivent  pas  la  môme  voie;  il  me  suffira  de  rappeler  à 
ce  propos  l'exemple  de  la  syringomyélie  et  de  l'hématomyéhe.  On  a  été 
ainsi  conduit  à  admettre  que  ces  deux  derniers  modes  de  sensibilité  se 
transmettent  à  travers  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle.  Mais  cette 
opinion  n'est  pas  adoptée  par  tous  les  observateurs.  Van  Gehuchten  et 
Brissaud  pensent  que  les  sensations  thermiques  et  doulom^euses  suivent 
un  tout  autre  trajet  et  qu'elles  passent  par  le  faisceau  de  Gowers.  Ce  der- 
nier auteur  avait  déjà,  du  reste,  émis  l'hypothèse  que  le  faisceau  qu'il  avait 
décrit  et  qu'il  n'avait  pas  suivi  plus  haut  que  la  région  cervicale,  con- 
duisait les  impressions  douloureuses.  On  sait  aujourd'hui  que  le  faisceau 
de  Gowers  ou  faisceau  antéro-latéral  ascendant,  situé  à  la  partie  anté- 
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rieiire  du  cordon  latéral,  met  en  coiniminication  Vaw  iiirdullairc  ei  le 
cervelet.  On  sait  aussi  que  le  faisceau  céréhellcMix  diicct,  (|ui,  pi-enant 
ses  origines  dans  la  colonne  de  Clarke,  occupe  la  partie^  poslériein-e  du 
cordon  latéral,  met  également  en  comnuuiication  la  suhsLmce  grise  di; 
la  moelle  avec  le  cervelet.  Ces  deux  faisceaux,  en  elïet,  aboutissent  au 
vermis  supérieur  de  cet  organe.  L\)i)inion  suivant  laquelle  le  faisc(;au  de 
Gowers  serait  un  faisceau  conducteur  des  impressions  douloui'euses  et 
thermiques,  ne  me  paraît  pas  reposer  sur  des  preuves  démonslratives. 
L'observation  anatomo-clinique  n'est  pas  en  sa  faveur  :  nombreux  sont 
les  cas  où,  à  la  suite  de  lésions  trans verses  de  la  moelle  épinière,  ce 
faisceau  est  complètement  dégénéré  des  deux  côtés,  ainsi  que  le  faisceau 
cérébelleux  du  reste,  sans  qu'on  ait  toujours  noté  pendant  la  vie  des 
troubles  de  la  sensibilité  douloureuse  et  thermique  comparables  en  inten- 
sité à  ceux  que  l'on  observe  lorsque  la  substance  grise  centrale  est  lésée 
sur  une  certaine  hauteur,  dans  la  syringomyélie,  par  exemple,  ou  dans 
riiématomyélie.  Les  résultats  fournis  par  la  physiologie  expérimentale,  ne 
sont  pas  davantage  favorables  à  l'hypothèse  suivant  laquelle  le  faisceau 
de. Gowers  serait  la  voie  de  conduction  des  impressions  thermiques  et 
douloureuses.  Ferrier  et  Turner.  Mott,  dans  leurs  expériences  sur  le 
singe,  n'ont  en  effet  jamais  constaté  aucun  trouble  de  ces  modes  de  sen- 
sibilité à  la  suite  de  la  section  de  ce  faisceau.  D'autre  part,  et  c'est  là  un 
argument  qui  me  paraît  avoir  dans  l'espèce  une  réelle  valeur,  le  faisceau 
de  Gowers  se  termine  dans  le  cervelet.  Or,  à  ma  connaissance,  l'existence 
de  troubles  de  la  sensibilité  douloureuse  ou  thermique  n'a  jamais  été 
notée  à  la  suite  des  lésions  de  cet  organe.  Que  le  faisceau  de  Gowers 
ainsi  que  le  faisceau  cérébelleux  direct  jouent  un  rôle  important  dans  la 
transmission  de  certaines  sensations  profondes  nécessaires  pour  les  mou- 
vements et  l'équilibration,  la  chose  est  plus  que  probable,  étant  donné 
que  ces  faisceaux  se  terminent  dans  le  vermis  du  cervelet,  mais  que  Fun 
ou  l'autre  interviennent  dans  la  transmission  des  impressions  doulou- 
reuses ou  thermiques,  pour  ma  part  et  d'après  les  raisons  que  je  viens 
d'exposer,  je  ne  crois  pas  pouvoir  souscrire  à  cette  opinion. 

Dans  la  moelle  allongée  les  fd)res  sensitives  affectent  le  trajet  suivant  : 
une  bonne  partie  de»  fdjres  constituant  les  cordons  postérieurs  de  la 
moelle  s'est  épuisée  successivement  dans  la  substance  grise,  celles  qui 
poursuivent  leur  trajet  ascendant  viennent  aboutir  dans  le  bulbe  aux 
noyaux  de  Goll  et  de  Burdach.  D'autre  part,  la  substance  grise  péri- 
épendymaire  continue  à  constituer  une  voie  de  comnumication  sensitive. 
Ainsi  se  trouvent  espacés  tout  le  long  de  l'axe  gris  central  de  la  moelle 
une  série  de  neurones  superposés,  marquant  autant  d'étapes  dans  la  trans- 
mission de  la  sensibilité. 

Le  deuxième  neurone  sensitif  ou  neurone  bulbo-thalamique,  tire  son 
origine  des  cellules  des  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach,  se  porte  en  avant, 
forme  les  libres  arciformes  internes  du  bulbe,  s'entrecroise  en  arrière  des 
pyramides  antérieures,  au  niveau  de  l'entrecroisement  piniforme,  puis  se 
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recourbe  et  remonte  dans  lu  eoiiclie  interolivaire  du  Indhe  constituant  le 
ruban  de  Reil  médinn. 

Dans  la  région  bulbaire  su|)érieure,  ce  ruban  se  ditîérencie  des  autres 
libres  de  la  substance  réticulée.  11  forme  un  faisceau  à  surface  de  section 
losangique,  adossé  au  rapbé  médian,  situé  en  arrière  de  la  pyramide 
antérieure  du  bulbe.  Plus  liant,  dans  la  région  protubérantielle,  il 
s'allonge  dans  le  sens  transversal,  perd  en  hauteur  ce  (ju'il  gagne  en 
largeur  et  se  place  à  la  limite  antérieure  de  la  calotte,  immédiatement  en 
arrière  des  libres  transversales  du  pont.  Il  s'étend  dans  le  sens  trans- 
versal, du  raphé  médian  à  l'olive  supérieure  ou  protubérantielle  et,  plus 
haut  encore,  du  raphé  médian  au  sillon  latéral  du  tronc  encéphalique. 
Dans  le  pédoncule  cérébral  le  ruban  de  Reil  médian,  situé  en  arrière  du 
lociis  nigei%  se  déplace  et  change  de  forme;  il  se  porte  peu  à  peu  en 
dehors  s'éloignant  d'autant  plus  du  raphé  médian  qu'il  se  rapproche 
davantage  de  la  région  sous-opticpe  ;  sa  surface  de  section  revêt  l'aspect 
d'un  croissant.  Il  se  termine  finalement  dans  la  couche  optique  en  s'arbo- 
risant  en  avant  du  pulvinar,  dans  la  partie  inférieure  et  postérieure  du 
noyau  externe  du  thalamus  autour  du  centre  médian  de  Luys. 

A  côté  de  cette  voie  longue  constituée  par  le  ruban  de  Reil  médian,  il 
existe  une  série  de  voies  courtes  échelonnées  sur  toute  la  hauteur  du 
tronc  encéphalicjue,  voies  encore  mal  connues,  qui  passent  par  la  forma- 
tion réticulée  du  bulbe,  de  la  protubérance  et  du  pédoncule  et  qui  sont 
l  'homologue  des  voies  courtes  médullaires  échelonnées  sur  toute  l'étendue 
de  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière.  Comme  la  voie  longue,  ces 
voies  courtes  aboutissent  finalement  au  thalamus. 

C'est  du  thalamus  que  part  le  troisième  neurone  sensitif  ou  neurone 
thalamo-cortical,  qui,  passant  par  le  segment  postérieur  de  la  capsule 
interne,  monte  vers  la  zone  sensitivo-motrice  périrolandique  et  s'y  arborise 
autour  des  cellules  de  la  région.  Dans  leur  trajet  intracapsulaire,  les  fibres 
de  ce  neurome  sensitif  ne  se  groupent  pas  en  un  faisceau  compact,  occu- 
])ant  une  région  déterminée  et  limitée  du  segment  postérieur  de  la 
capsule  interne.  Ainsi  que  je  l'ai  montré  avec  mon  élève  Long,  elles 
s'entremêlent  avec  des  fibres  à  trajet  complexe  et  descendant,  en  parti- 
culier auec  les  fibres  descendantes  cortico-thalamiques  et  les  fibres 
descendantes  cortico-protubérantielles  et  cortico-médullaires  qui  consti- 
tuent l'étage  inférieur  ou  pied  du  pédoncule  cérébral,  l'étage  antérieur 
de  la  protubérance  et  la  pyramide  antérieure  du  bulbe.  (Voy.  plus  loin, 
Hémianesthésie  de  cause  cérébrale.] 


ANESTHÉSIE  GÉNÉRALISÉE 

Il  est  très  fréquent  de  rencontrer  des  troubles  sensitifs  disséminés  sur 
toute  la  surface  du  corps,  mais  l'anesthésie  totale,  généralisée,  occupant 
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tout  le  revêtement  cutané  etles muqueuses,  est  très  rare.  Elle  n'est  jamais 
la  conséquence  d'une  lésion  organique  et  a  toujours  été  observée  chez  des 
sujets  hystériques  comme  dans  les  cas  de  Stnimpell,  Raymond,  Ballel, 
Pronier,  Roland.  Ces  cas  exceptionnels  ne  m'arrêteraient  pas,  s'ils  n'avaient 
pas  soulevé  la  discussion  de  certains  problèmes  iutéressauts  (1(>  physiologie 
et  de  psychologie. 

On  admet  qu'à  l'état  normal,  les  impressions  recueillies  par  nos  sens 
concourent  en  se  combinant  à  assurer  la  précision  des  mouvements,  et  la 
part  la  plus  active  revient  à  la  sensibilité  profonde  —  sens  musculaire, 
sens  des  altitudes  segmentaires.  —  Chez  l'individu  privé  de  cette  sensibi- 
lité, les  autres  sens,  la  vue,  l'ouïe  suppléent  dans  une  certaine  mesure 
à  cette  lacune,  mais  si  on  les  supprime,  il  devient  incapable  de  faire  un 
mouvement  (StriimpoU) . 

D'autre  part,  dans  le  domaine  psychologique,  les  fonctions  psychiques 
(intelligence,  volonté,  etc.)  ont  pour  origine  les  impressions  reçues  du 
monde  extérieur  et  conservées  par  la  raémoire,  de  telle  sorte  que  l'état 
mental  d'un  enfant  venu  au  monde  privé  de  ses  sens  serait  nul.  L'adulte 
auquel  ils  viennent  à  manquer  n'est  pas  exactement  dans  les  mêmes  condi- 
tions, car  il  conserve  la  mémoire  des  impressions  reçues  antérieurement, 
mais  chez  lui  l'activité  cérébrale  est  profondément  modifiée. 

Strûmpell  supprimant  la  vue  et  l'ouie  chez  un  hystérique  atteint  d'anes- 
thésie  généralisée  a  provoqué  le  sommeil. 

Les  résultats  expérimentaux  obtenus  dans  les  différents  cas  sont  loin 
d'être  concordants,  et  ce  fait  n'a  rien  de  surprenant,  car  la  suggestion 
entre  pour  une  large  part  dans  ces  expériences. 

Pronier  dans  un  cas  de  ce  genre,  étudié  dans  mon  service,  a  établi 
que  l'apport  continuel  des  sensations  n'est  pas  indispensable  à  l'état  de 
veille  et  à  la  conservation  de  l'impulsion  motrice,  mais  qu'il  est  néces- 
saire pour  la  coordination  des  mouvements. 


TOPOGRAPHIE  NERVEUSE  PÉRIPHÉRIQUE. 

La  disposition  des  zones  des  troubles  sensitifs  (anesthésie,  hyperes- 
thésie,  douleurs  spontanées)  en  rapport  avec  l'altération  des  différents 
nerfs  périphériques,  est  la  plus  anciennement  et  la  mieux  connue  (fig.  225, 
226,  227,  228  et  256).  Cette  topographie  est  superposable  à  la  distribu- 
tion anatomique  des  nerfs,  avec  les  modifications  qui  résultent  des  anas- 
tomoses et  des  récurrences  déterminant  soit  des  suppléances,  soit  des 
irradiations.  On  pourrait  donc  décrire  autant  de  variétés  de  localisations 
qu'il  existe  de  nerfs  sensibles.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude 
de  décrire  toutes  ces  variétés,  il  suffira  pour  les  diagnostiquer  de  con- 
naître la  topographie  des  territoires  de  la  peau  innervés  par  les  rameaux 
cutanés  des  nerfs  crâniens  et  rachidiens.  Dans  certains  cas,  ce  n'est  pas 
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Fig.  225.  —  Territoires  cutanés  des  troncs  nerveux  périphériques.  —  Région  antérieure  du  tronc 
des  membres  supérieurs  et  de  la  face.  (Modifié  d'après  Flower.) 

PC,  plexus  cervical.  —  PB,  plexus  brachial.  Le  territoire  cutané  du  plexus  cervical  est  teinté  en  gris 
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Médian 


Fiy.  226.  —  Territoires  cutanés  des  troncs  nerveux:  périphériques.  —  Face  postérieure  du  tronc 
des  membres  supérieurs  et  de  la  tête.  (Modifié  d'après  Flower.  ) 

PC,  plexus  cervical.  —  PB,  plexus  brachial.  Le  territoire  cutané  du  plexus  cervical  et  la  partie  supé- 
rieure de  celui  du  plexus  lombaire  sont  teintés  en  gris. 
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Dorsal  delaVergs 
(Eonteuxint.)  ES. 


(Sc.j>op.ext.) 


soLiloinent  uniicif 
isolé  qui  <'st  iu- 
téi'cssé,  mais  un 
ploxus  nei'vouv 
(  |)l(>\us  ])raclual, 
lorvical,  lom- 
l)airc,  sacré). 

On  reconnaîtra 
également  ainsi 
une  névralgie 
se  iatique,  radiale, 
intercostale,  une 
névralgie  du  tri- 
jiuueau  etc. 

Valeur  sé- 
miologique. 

—  Les  troubles 
de  la  sensibilité 
cutanée ,  corres- 
pondant unique- 
ment au  terri- 
toire anatomique 
de  tel  ou  tel  nerf, 
se  rencontrent 
presque  exclusi- 
vement dans  les 
névrites  trainna- 
tiques  (section, 
compression  d'un 
nerf  ou  d'un 
plexus  )  et  ne 
s'observent  que 
très  exceptionnel- 
lement dans  les 
névrites  ,àe  Qcm^^Q 
infectieuse  ou 
^ox^gr^e,  par  cette 
raison  que  ces 
dernières  sont 
très  rarement  li- 
mitées   au  do- 


Fig.  2^7.  —  Territoires  cutanés  des  troncs  nerveux  péripliériques  des  membres  inférieurs. 
Région  antérieure.  (Modifié  d'après  Flower.) 

j)lexus  lombaire.  —  PS,  plexus  sacré.  Le  territoire  cutané  du  plexus  lombaire  est  teinté  en  gris. 
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inaine  d'un  seul  ti'onc 
nerveux.  Le  fait  cepen- 
dant peut  s'observer  dans 
la  lèpre  (domaine  du  cu- 
bital). 

Dans  la  polynévrite 
ordinaire  ou  sensitivo- 
motrice,  de  même  que 
dans  la  forme  sensiiive 
de  la  névrite,  dans  luné- 
vrile  inlerstitielle  hy- 
pertropliique,  les  trou- 
bles de  la  sensibilité  su- 
perficielle et  profonde 
présentent  une  topogra- 
phie pour  ainsi  dire 
constante.  Ces  troubles 
sont  d'autant  plus  mar- 
qués, que  l'on  examine 
des  régions  de  la  peau 
plus  éloignées  de  la  ra- 
cine des  membres.  Aussi 
sont-ils  plus  accusés  aux 
membres  inférieurs 
qu'aux  membres  supé- 
rieurs, et  décroissent-ils 
régulièrement  et  pro- 
gressivement du  pied 
vers  la  jambe  et  la  cuis- 
se, de  la  main  vers  l'a- 
vant-bras  et  le  bras  (voy. 
fig.  229  et  230).  Leur 
intensité  est  variable. 
Tantôt  la  sensibilité  a 
complètement  disparu 
aux  extrémités  comme 
dans  la  lèpre,  tantôt  elle 
est  seulement  plus  ou 
moins  diminuée. 

Dans  les  névrites,  les 
troubles  de  la  sensibilité 
cutanée  s'observent  assez 


/Sc.pop.exf.J 


Fig-.  228.  —  Territoires  cutanés  des  troncs  nerveux  périphériques  des  membres  inférieurs. 
Région  postérieure.  (Modifié  d'après  Flower.) 

l'L,  plexus  lombaire.  —  PS,  plexus  sacré.  Le  territoire  cutané  du  plexus  lombaire  est  teinté  en 
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rarement  sur  le  tronc  et  surtout  au  niveau  de  sa  partie  supérieure;  le  l'ait 
cependant  peut  se  rencontrer  et,  dans  ce  cas,  les  troubles  de  la  sensibilité 
vont  également  en  diminuant  de  bas  en  haut,  de  Tabdomen  vers  la  région 
supérieure  du  thorax,  de  la  région  dorso-lombaire  vers  la  région  inter- 


Fig.  229.  Fig.  230. 


Fig-.  229  et  230.  —  ÎNévrite  périphérique.  Topographie  des  troubles  de  la  sensibilité  cutanée  —  tact, 
douleur,  température,  —  dans  la  polynévrite  ordinaire.  —  Femme  de  vingt-sept  ans  atteinte  de 
névrite  infectieuse  à  la  suite  d'une  plaie  de  l'abdomen.  Paralysie  et  atrophie  des  quatre  membres 
prédominant  aux  membres  inférieurs.  Retard  dans  la  transmission  des  compressions  avec  hyperes- 
thésie  pour  la  douleur  et  la  température.  Abolition  des  réflexes  tendineux  et  cutanés.  Guérison  au 
bout  de  quinze  mois.  L'anesthésie  ici,  comme  il  est  de  règle,  diminue  à  mesure  que  l'on  se  rap- 
proche de  la  racine  des  membres.  (Salpêtrière,  1898.) 

scapulaire.  Par  contre  dans  la  lèpre  la  peau  du  tronc  présente  souvent  des 
plaques  d'anesthésie  plus  ou  moins  étendues. 

D'une  manière  générale  enfin,  dans  toutes  les  névrites  toxiques  ou  in- 
fectieuses présentant  des  troubles  de  la  sensibilité  cutanée,  il  existe  égale- 
ment des  troubles  de  la  sensibilité  profonde  —  sens  musculaire,  sens 
des  attitudes  segmentaires  —  diminuant  également  de  l'extrémité  des 
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membres  vers  leur  racine.  En  outre,  le  sens  slercoçjnosttqiic  es!  Irôs 
souvent  altéré  ou  aboli,  surtout  dans  la  l'orme  scnsi/irr  de  la  néviile 
—  tabès  périphérique.  Enfin  dans  la  plupart  des  névrit(;s,  il  existe 
un  retard  dans  la  transmission  des  impressions  —  surtout  |)oui'  la  dou- 
leur et  pour  la  température  —  retard  qui  s'accompagne  d'oidiiiaire  d'une 
hyperestlîésie  parfois  très  vive  (voy.  fig.  '229  et  250).  Les  troubles  de  la 
sensibilité  cutanée  ne  font  défaut  cpie  dans  la  névrite  systématisées  aux 
rameaux  moteurs  —  névrite  systématisée  motrice. 

Dans  la  névrite  péripbérique,  la  diminution  d'intensité  ties  troubles  de 
la  sensibilité,  à  mesure  que  l'on  remonte  de  l'extrémité  des  meud)res 
vers  leur  racine,  est  une  loi  qui  ne  souffre  qu'un  petit  nombre  d'excep- 
tions, signalées  jusqu'ici  seulement,  dans  la  lèpre.  Dans  cette  dernière 
aff'ection,  tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  les  troubles  de  la  sen- 
sibilité sont  disposés  selon  la  loi  générale  et  diminuent  de  bas  en  haut 
dans  les  membres;  d'autres  fois  on  rencontre  en  outre,  disséminées  sur 
toute  la  surface  cutanée,  des  macules  lépreuses  anesthésiques  avec  ou 
sans  mélange  de  points  hyperesthésiques  au  centre  ou  dans  le  voisinage 
de  ces  macules  (topographie  insulaire). 

Parfois  l'anesthésie  lépreuse  est  limitée  au  territoire  péripbérique  d'un 
nerf  (cubital,  musculo-cutanée).  Enfin,  dans  quelques  cas,  on  a  signalé 
chez  les  lépreux  l'existence  de  bandes  d'anesthésie  soit  en  ceinture 
autour  du  tronc,  soit  sous  forme  de  bandes  longitudinales  parallèles  à  la 
longueur  des  membres  —  face  interne  du  bras  et  de  l'avant-bras  (Jean- 
selme),  —  mais  ici  la  topographie  ne  correspond  pas  exactement  à  la 
distribution  périphérique  des  racines  postérieures  et,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  Laehr,  l'existence  dans  la  lèpre,  de  troubles  de  la  sensibilité 
à  topographie  radiculaire  n'est  pas  démontrée. 

L'anesthésie  lépreuse  peut  du  reste  s'étendre  sur  de  grandes  étendues 
du  thorax,  de  l'abdomen  et  du  dos.  Dans  certains  cas,  très  rares  du 
reste,  cette  anesthésie  s'arrête  brusquement  et,  à  quelques  millimètres 
au-dessus,  la  peau  présente  de  nouveau  une  sensibilité  normale.  Ici 
l'anesthésie  est  distribuée  selon  le  mode  dit  segment  aire  ^  toutefois  sa  limite 
supérieure  n'est  pas  formée  par  une  ligne  horizontale,  perpendiculaire  à 
l'axe  du  membre,  mais  bien  par  une  ligne  plus  ou  moins  oblique 
(voy.  fig.  278  et  279).  C'est  là  du  reste  un  point  sur  lequel  j'aurai  à 
revenir  en  étudiant  la  topographie  segmentaire. 


TOPOGRAPHIE  RADICULAIRE 

La  topographie  des  troubles  sensitifs  cutanés  dans  le  cas  d'altéra- 
tion des  diverses  racines  rachidiennes  est  actuellement  bien  connue 
depuis  les  travaux  de  Ross,  Thorburn,  Allen  Starr,  Sherrington , 
Kocher,  etc.,  et  aujourd'hui,  à  part  quelques  détails,  la  représentation 
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ciitancHV  dos  racines  postérieures  est  assez  hieii  établie  (lig.  231  à  '255). 

Les  troubles  sensitifs  d'origine  radieulaire  sont  disposés  longitudina- 
lement  par  rapport  à  l'axe  du  niiMubre,  c'est-à-dire  parallèlement  au  trajet 
des  troncs  nerveux;  ils  sont  donc  disposés  en  bandes.  Ils  se  distinguent 
des  troubles  sensitifs  également  en  bandes  rel(>vant  de  lésions  des  nerl's 
périphériques,  par  le  fait  qu'ils  ne  concordent  pas  avec  la  topograpliie 
anatomique  de  tel  ou  tel  de  ces  nerfs.  J'ajouterai  enfin  que  de  uiéme 
qu'il  existe  une  anestliésie  radieulaire,  il  existe  également  des  névralgies 
d'origine  radieulaire,  dont  on  peut  reconnaître  l'origine  à  la  topographie 
des  régions  atteintes  de  douleurs  spontanées  et  dliyperesthésie.  La 
névralgie  radieulaire,  quel  que  soit  son  siège,  lelève  du  l'estc  le  plus 
souvent  d'une  compression. 

Avant  d'étudier  la  valeur  sémiologique  de  l'anesthésie  à  topographie 
radieulaire,  il  me  paraît  nécessaire  de  donner  une  description  de  l'inner- 
vation radieulaire  de  la  peau,  telle  que  nous  la  possédons  actuellement. 


INNERVATION  RADICULAIRE  DE  LA  PEAU 


La  méthode  anatomo-clinique  ainsi  que  l'expérimentation  sur  le  singe, 
ont  démontré  que  la  projection  sur  la  peau  des  fibres  d'une  racine  pos- 
térieure ou  sensitive,  revêt  une  distribution  territoriale  cpii  ne  corres- 
pond nullement  avec  ce  que  nous  enseigne  l'anatomie  sur  le  mode  de 
distribution  des  nerfs  périphériques.  Etudions,  par  exemple,  l'innerva- 
tion ^QwûiÏNQ  périphérique  du  bras  (fig.  225  et  226).  Nous  y  voyons  que 
la  distribution  des  nerfs  périphériques  représente  une  sorte  de  mosaïque, 
constituée  par  des  pièces  et  des  lambeaux  à  formes  tout  à  fait  irrégu- 
lières, s'enchevêtrant  les  uns  dans  les  autres,  affectant  tantôt  une  disposi- 
tion longitudinale,  tantôt  oblique  et  empiétant  d'une  façon  irrégulière  sur 
la  face  antérieure  et  postérieure,  tandis  que  sur  ce  bras  la  distribution 
sensitive  radieulaire  forme  des  bandes  longitudinales  régulières,  paral- 
lèles entre  elles  et  à  l'axe  du  membre  (tig.  231  à  235).  Nous  voyons  tout 
de  suite  que  la  bande  radieulaire  externe,  par  exemple,  se  distribue  dans 
le  territoire  de  trois  nerfs  différents,  à  savoir  dans  des  branches  du  circon- 
flexe, du  radial  et  du  musculo-cutané.  Ce  fait  suffit  déjà  à  montrer  la  diffé- 
rence capitale  qui  existe  entre  ces  deux  espèces  d'innervation  sensitive. 

L'expérimentation  a  en  outre  démontré  que  chaque  territoire  cutané 
reçoit  son  innervation  au  moins  de  3  racines  différentes  (Sherrington). 
En  d'autres  termes,  la  section  d'une  racine  ne  produit  pas  d'anesthésie, 
et  il  faut,  pour  l'obtenir,  encore  sectionner  la  racine  immédiatement 
située  au-dessus  et  celle  située  au-dessous.  Cette  particularité  est  capable 
de  nous  expliquer  pourquoi,  dans  certaines  lésions  périphériques, 
l'anesthésie  fait  si  souvent  défaut  et  comment  il  se  peut  que  des  régions, 
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ayant  perdu  leurs  voies  de  communication  dii-ectc  avec  les  cenii'es,  ])uis- 
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Fig-.  251.  —  Innervation  radicnlaire  de  la  peau.  —  Région  antérieure.  (D'après  Tliorburn.) 
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s(>nt  encore  rester  en  commiinicatton  avec  eux,  par  la  voie  indirecte  des 

anastomoses  pé- 
riphériques. 

L'innervation 
pluriradiculaire 
de  la  peau,  est 
sans  doute  aussi 
cause  de  la  varia- 
bilité des  zones 

anesthésiques, 
c'est-à-dire  des 
alternatives  d'é- 
largissement etde 
rétrécissement  de 
ces  zones ,  aux- 
quelles on  assiste 
fréquemment  en 
examinant  les 
malades.  C'est 
surtout  au  niveau 
du  tronc  que  s'ob- 
serve ce  singulier 
phénomène.  Or 
c'est  aussi  sur  le 
tronc,  que  l'en- 
chevêtrement des 
rameaux  radicu- 
laires  est  surtout 
prononce,  et  cela 
à  un  degré  tel, 
que  les  bandes  se 
recouvrent  sur 
une  largeur  de  2 
à  5  espaces  inter- 
costaux (Sher- 
rington) . 

Dans  l'ensem- 
ble de  l'innerva- 
tion multiradicu- 
laire  d'une  zone, 
il  faut  distinguer 
des  fibres  princi- 
pales à  fonction- 
nement constant 

et  des  fdjres  auxiliaires  ou  de  réserve,  n  entrant  en  jeu  qu'après  suppres- 


252.  —  Innervation  rndiculaire  de  la  ])eai 
(D'après  Tliorburn.) 


—  Pu'gion  postérieure. 
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sion  des  premières.  C'est  un  fait  crime  constatation  journalièie  que  le 


Fig.  255.  —  Innervation  radiculaire  de  la  peau.  —  Région  antérieure.  (D'après  Kochcr,  1896.) 


réveil  de  certains  neurones  exige  des  irritants  plus  intenses  que  poui* 
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(rautres.  Le  phénomène  produit  par  raccumiilation  des  irritations  sueces- 


Fig.  254.  —  Innervation  radiculaire  de  la  peau.  —  Région  postérieure.  (D'après  Kocher,  1896.) 

sives  et  mieux  connu  sous  le  nom  de  phénomène  de  sommation  des  excita- 
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tions,  rentre  dans  cet  ordre  de  laits.  Nous  observons  qneLjue  chose  d'ana- 
logue sur  les  sujets  anestliésiques.  En  examinant  par  exemple  une  région 
anesthésique  dont  nous  esquissons  rapidement  les  limites  «vec  le  crayon 
dermographique,  nous  voyons,  quand  nous  continuons  (fétudiei'  cette 
anesthésie  pendant  un  certain  temps,  cette  zone  se  rétrécir.  Cette  particula- 
rité est  due  sans  doute  à  la  sommation  des  excitations  produites  [)ar  les 
piqûres  continues,  piqûres  qui  linissent  par  ré- 
veiller les  neurones  auxiliaires  ou  leurs  restes. 

Extrémité  supérieure.  —  Les  quatre  pre- 
mières racines  cervicales  postérieures  affectent 
une  distribution  périphérique  constante  et  bien 
établie  (fig.  251  à  234).  Ces  4  racines  fournissent 
la  sensibilité  à  la  peau  de  la  région  postérieure  de 
la  téte,  du  pourtour  du  cou  et  de  la  partie  supé- 
rieure du  tronc  et  des  épaules.  La  limite  inférieure 
de  cette  région  est  formée  par  une  ligne  horizon- 
tale, passant  entre  la  2*^  et  la  S''  côte,  et  qui,  pro- 
longée, sectionne  de  chaque  côté  les  muscles  del- 
toïdes dans  leur  partie  supérieure.  En  arrière, 
cette  même  ligne  se  continue  dans  un  plan  hori- 
zontal qui  passe  à  travers  Tapophyse  épineuse  de  la 
5*"  vertèbre  dorsale  (Allen-Starr,  Kocher).  Cette 
limite  inférieure  de  la  4^^  cervicale  est  représentée, 
d'après  quelques  auteurs,  par  une  ligne  commen- 
çant sur  l'apophyse  épineuse  de  la  5*^  vertèbre  cer- 
vicale et  s'étendant  de  là  obliquement  en  dehors  et 
en  bas  pour  aboutir  vers  le  milieu  du  deltoïde.  En 
haut,  sur  la  face  laté»'ale  de  la  tcte,  la  2"  et  la 
5*^  racine  cervicales  sont  séparées  des  territoires 
du  trijumeau  par  une  ligne  s'étendant  du  sommet 
de  la  tête  à  la  racine  de  l'oreille  (fig.  256).  Au  ni- 
veau de  la  branche  montante  du  maxillaire  inférieur, 
sur  la  joue,  la  5""  cervicale  empiète  légèrement  sur 
le  domaine  de  la  5"^  branche  du  trijumeau. 

Les  racines  postérieures  depuis  la  5*"  cervicale 
jusque  et  y  compris  celle  de  la  8"  et  encore  la  T*^  dorsale^  fournissent  la 
sensibilité  à  l'extrémité  supérieure.  Leurs  territoires  sont  disposés  en 
longues  bandes,  parallèles  à  l'axe  du  membre  et  s'étendant  depuis  le 
niveau  du  creux  axillaire  jusqu'à  la  main.  Cliniquement  on  peut  distinguer 
quatre  bandes  :  une  bande  radiale,  couvrant  la  région  externe  de  l'extré- 
mité en  empiétant  sur  sa  face  antérieure  et  sa  face  postérieure,  une  bande 
cubitale,  affectant  la  môme  topographie  du  côté  interne  de  l'extrémité.  Ces 
deux  bandes  sont  séparées  entre  elles,  aussi  bien  à  la  face  antérieure  qu'à 
la  face  postérieure,  par  des  bandes  médianes  (voy.  fig.  231  à  254). 


Fig-.  235.  —  Territoire  axil- 
laire de  la  racine  posté- 
rieure dorsale.  (D'après 
Head.) 
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Quelques  auteurs  l'ont  arrêter  la  bande  cubitale  et  radiale  au  niveau  du 
poignet,  tandis  que  les  bandes  médianes  s'anastomoseraient  entre  eUes  au 
niveau  du  botit  des  doigts;  pour  d'autres,  la  bande  radiale  s'étend  du 
côté  dorsal  jusqu'à  la  tète  de  la  première  pbalange  du  ponce  et  du  colé 
palmaire  elle  couvre  la  peau  de  l'éminence  tliénar  et  du  pouce,  tandis  ([ue 
la  bande  cubitale  couvre  1  et  1/2  doigt  sur  la  face  palmaire  et  2  et  l/*2  doigts 
sur  la  face  dorsale  appartenant  au  côté  cubital.  La  concordance  est  donc 
loin  d'être  parfaite  et,  sur  le  scliéma  de  Kocher,  on  peut  observer  encore 
une  7f  modalité.  Chez  une  syringomyélique  de  mon  service  (iig.  271 
et  272),  la  distribution  radiculaire  de  la  bande  cubitale  s'étend  sur  les 
faces  dorsale  et  palmaire  de  trois  doigts  et  demi  (petit  doigt,  annulaire, 
médius,  moitié  interne  de  l'index). 

Quant  à  la  part  que  prennent  les  diverses  racines  à  l'innervation  de 
chacune  de  ces  bandes,  on  indique  ordinairement  pour  la  bande  radiale  la 
5^  racine  cervicale,  pour  la  bande  cubitale  la  8"  cervicale  et  la  1"^  dorsale. 

Les  physiologistes  (Allen-Starr,  Sherrington)  sont  arrivés  à  subdiviser 
la  bande  du  milieu  en  5  autres  très  étroites,  qui  en  allant  du  côté  radial 
vers  le  côté  cubital  seraient  fournies  successivement  par  les  6*^,  T  et 
8*^  cervicales.  La  bande  du  milieu  (7''  cervicale)  se  prolongerait  sur  la  face 
palmaire  en  recouvrant  la  moitié  cubitale  du  médius;  du  côté  de  la  face 
dorsale,  elle  fournirait  la  sensibilité  à  la  moitié  externe  de  l'annulaire, 
tandis  que  les  bandes  de  la  6''  et  de  la  8*^  cervicale  innerveraient  la  peau 
des  autres  doigts  (voy.  fig.  253).  La  l""  racine  dorsale  entre  dans  la 
constitution  de  la  bande  cubitale. 

Tronc.  —  Son  innervation  radiculaire  supérieure  vient  d'être  décrite. 
Elle  n'est  autre,  en  effet,  que  la  limite  inférieure  des  4  première^  racines 
cervicales,  c'est-à-dire  qu'elle  est  représentée  par  une  ligne  horizontale 
passant  en  avant  entre  la  T  et  la  5''  côte.  Pour  ce  qui  concerne  leur 
mode  de  distribution  cutanée,  les  racines  affectent  la  forme  d'une  cein- 
ture ne  coïncidant  nullement  avec  la  distribution  périphérique  des  nerfs 
intercostaux.  Au  contraire,  il  existe  un  caractère  commun  à  toutes  les 
ceintures  radiculaires,  c'est  de  conserver  sur  toute  la  hauteur  une  direc- 
tion horizontale,  croisant  ainsi  l'obliquité  des  nerfs  intercostaux,  et  cela 
surtout  dans  les  régions  inférieures  du  thorax  et  de  l'abdomen  (voy. 
fig.  251  à  254). 

L'empiétement  des  zones  les  vuies  sur  les  autres  est  particulièrement 
prononcé  pour  les  ceintures  du  tronc,  de  manière  qu'une  seule  bande 
peut  s'étendre  sur  2  à  5  espaces  intercostaux  situés  en  dessous.  C'est  là 
un  fait  qui  a  son  importance  en  chirurgie  opératoire,  lorsqu'il  s'agit  de 
déterminer,  d'après  la  topographie  d'une  zone  anestliésique,  le  siège  d'une 
compression  médullaire  par  une  tumeur.  D'après  cette  donnée,  il  faut 
explorer  la  moelle  2  à  5  vertèbres  plus  haut  que  la  limite  inférieure  de 
la  bande  anesthésique. 

Il  est  une  particularité  que  je  n"ai  pas  encore  mentionnée  en  parlant  des 
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généralités  do  riniiervation  radiculaire  vi  qu'il  ost  temps  do  faire  res- 
sortir à  propos  dos  handes  radicidaires  en  ceinture;  c'est  le  lait  (prolicis 
dépassent  la  li^ne  médiane  en  avant  et  en  arrière  (Sherrington). 

L'innervation  du  tronc  est  formée  par  les  racines  dorsnles  depuis  el 
inclusivement  la  2"  jus(prà  la   1""  lombaire  evclusivcMuent.  (louiiue  la 
lombaire  empiète  très  peu  sur  l'extrémité  inférieure,  (|uel(pies  aulours 
la  rangent  parmi  les  paires  destinées  au  tronc. 

La  '2''  racine  dorsale  forme  la  première  ceinture  du  thorax  le  long  des 
T  et  5*^  côtes.  D'après  Thorburn  et  Kocher,  cette  même  racine  fournit  un 
lambeau  qui  se  prolonge 
dans  l'intérieur  du  creux 
axillaire  et  le  long  du  tiers 
supérieur  de  la  face  in- 
terne du  bras  (voy.  fig. 
231  et  255).  La  limite 
postérieure  de  la  2""  dor- 
sale se  trouve  pour  quel- 
ques auteurs  au-dessus  de 
l'antérieure,  c'est-à-dire 
entre  les  1'^  et  2^^  apo- 
physes épineuses  corres- 
pondantes. 

La  5*^  racine  dorsale 
fournit  la  ceinture  com- 
prise entre  les  5"  et  4^  cô- 
tes et  passe  en  arrière, 
immédiatement  au-dessous 
de  l'épine  de  l'omoplate. 
Elle  se  distribue  en  outre 
au  creux  axillaire  et  à  la 
partie  supéro-interne  du 
bras  (voy.  fig.  255) 

La  ¥  racine  dorsale 
forme  une  ceinture  allant 
de  la  4^  apophyse  épineuse  dorsale  en  arrière,  au-dessus  les  mamelles 
en  avant. 

La  5^  racine  dorsale  couvre  les  mamelles  (Thorburn)  ;  pour  Kocher, 
elle  passe  immédiatement  au-dessous  d'elles. 

La  6"  racine  dorsale  passe  par  l'appendice  xiphoïde  (Thorburn). 

La  7^  racine  dorsale  forme  une  ceinture  passant  immédiatement  au- 
dessous  de  l'appendice  xiphoïde  (Thorburn). 

La  8^  racine  dorsale  représente  une  ceinture  passant  à  égale  distance 
entre  les  mamelles  et  l'ombilic  (Thorburn). 

La  9^  racine  dorsale  forme  une  ceinture  située  h  égale  distance  entre 
l'appendice  xiphoïde  et  l'ombilic  (Thorburn). 


Fig.  2ôG.  —  Innervation  de  la  face  et  du  crâne. 

,  C-,  C^,  territoires  cutanés  des  2\  7y  et  4°  racines  posté- 
rieures cervicales.  —  Tr  I,  Tr  II,  Tr  III,  les  trois  branches 
cutanées  du  nerf  trijumeau  —  branche  ophtalmique,  nerf 
maxillaire  supérieur,  nerf  maxillaire  inférieur. 
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La  10^  racine  dorsale  l'orme  ceinture  passant  par  roinbilic. 

La  W  racine  dorsale  forme  une  ceinture  passant  au-dessous  de 
'ombilic  (Kocher),  entre  l'ombilic  et  la  sympliyse  (Tliorburn).  Dans  le  dos. 
cette  bande  a  un  trajet  borizontal  ;  sur  la  lace  antérieure,  ])ar  contre,  elle 
décrit  une  courbe  à  concavité  dirigée  en  liant. 

La  racine  dorsale  se  présente  dans  le  dos,  sous  forme  d'une 
bande  liorizontale,  dont  le  bord  inférieur  touche  la  crête  iliaque,  tandis 
que  sur  la  face  antérieure  elle  s'élargit  en  bas  vers  la  symphyse,  sous 
forme  de  courbe  à  concavité  supérieui  e  très  marquée. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué,  certains  auteurs  considèrent  la  l""  racine 
lombaire  comme  étant  la  dernière  ceinture  du  tronc.  Je  la  décrirai  avec 
les  racines  qui  prennent  part  à  l'innervation  de  l'extrémité  inférieure. 

Extrémité  inférieure.  —  Ici  la  distribution  topographique  des 
zones  radiculaires  sensitives  est  plus  compliquée  que  dans  l'extrémité 
supérieure.  L'innervation  du  membre  inférieure  est  fournie  par  toutes  les 
racines  lombaires  jusqu'à  la  2*"  sacrée  inclusivement  (  voy.  fig.  ^ôl  à  254). 

La  racine  lombaire  donne  la  sensibilité  à  la  région  du  moyen  fessier, 
du  fascia  lata,  à  la  région  inguinale  hypogastrique  jusqu'au  mont  de  Vénus, 
de  même  qu'à  la  partie  interne  et  la  plus  supérieure  de  la  cuisse  et,  d'après 
certains  auteurs,  au  commencement  du  scrotum.  La  limite  supérieure  de 
cette  zone  est  formée  par  une  ligne  s'étendant  de  la  crête  iliaque  au  bord 
supérieur  du  pubis.  La  limite  inférieure  va  du  pubis  au  grand  trochanter, 
le  contourne  et  remonte  obliquement  à  sa  limite  dorsale  supérieure, 
représentée  par  une  ligne  horizontale,  reliant  les  deux  crêtes  iliaques. 

D'après  Thorburn,  la  2^  lombaire  fournit  la  sensibilité  surtout  à  la 
région  comprise  entre  l'épine  iliaque  antérieure  et  le  grand  trochanter. 
Allen-Starr  lui  attribue  encore  la  région  du  pectiné  et  du  grand  adducteur. 

La  '5^  lombaire  revêt,  d'après  Kocher,  la  forme  d'une  bande  qui  prend 
insertion  à  la  symphyse  pubienne  par  un  bout  effilé  et  suit  en  s'élargissant 
la  limite  inférieure  de  la  zone  occupée  par  la  2^  lombaire.  Elle  embrasse 
ensuite  au  niveau  de  sa  plus  grande  largeur  la  région  située  au-dessous 
du  grand  trochanter  et  remonte  sur  la  face  dorsale  en  s'effilant  de  nouveau 
pour  aboutir  vers  le  milieu  de  la  fesse.  D'après  Thorburn,  la  5^  lombaire 
forme  sur  la  face  antérieure  de  la  cuisse  un  triangle  dont  le  sommet  avoi- 
sine  la  rotule  et  dont  la  base  est  formée  par  la  limite  inférieure  de  la  2^ 

La  ¥  lombaiî^e.  Sur  la  distribution  de  la  4*^  lombaire,  il  existe  une 
grande  divergence  d'opinions.  D'après  les  uns  (Allen-Starr,  Sherrington). 
cette  racine  forme  une  bande  longeant  la  partie  interne  de  la  cuisse  et  de 
la  jambe  jusqu'au  bord  interne  du  pied  inclusivement.  Pour  Kocher,  la 
4^  lombaire  (voy.  fig.  255  et  254)  couvre  toute  la  face  antérieure  de  la 
cuisse  et  une  partie  de  la  jambe,  en  dedans  d'une  ligne  oblique  allant  de 
l'insertion  supérieure  du  jumeau  au  bas  de  la  malléole  interne;  à  la 
face  postérieure  de  la  cuisse,  la  4*^  lombaire  borde,  en  dedans  et  en  dehors, 
une  bande  médiane  formée  par  le  territoire  de  la  V  et  de  la  2''  sacrée. 
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Thorbiirn  décrit  line  disposition  analogue  (voy.  lig.  27)1  (>t  ^-l^) ,  avec  cette 
différence  que,  sur  la  iace  antérieure  do  la  cuisse,  le  li  iaiigle  de  la  5^1om- 
haire  divise  en  haut  la  zone  de  la  V  en  une  bande  interne  et  inie 
bande  externe.  (Voy.  lig.  27)  [  et  2 5 '2.) 

La  5®  lombaire  n'est  pas  figurée  dans  le  schéma  de  Kocher.  Il(>a(l  el 
Thorburn  placent  la  zone  de  la  5*^  sur  la  face  postéro-externe  de  la  cuisse 
et  lui  font  recouvrir  la  région  antéro-externe  de  la  jambe  ainsi  ([ue  loulc 
la  face  dorsale  du  pied  et  du  métatarse.  Les  orteils  reçoivent,  d'après 
Flead,  leur  mnervation  de  la  V  sacrée.  Thorburn  les  fait  innerver  par  la 
5*^  lombaire,  excepté  pour  la  moitié  interne  du  gros  orteil.  Alh^n-Starr 
retrouve  la  5^"  lombaire  sous  forme  d'une  bande  à  la  région  postérieure 
de  la  cuisse,  commençant  au  niveau  de  la  partie  externe  du  pli  fessier 
et  décrivant  un  ruban  qui  longe  la  partie  postéro-externe  de  la  cuisse 
pour  se  rejoindre  avec  la  zone  de  la  jambe. 

Sacrée.  —  Pour  Thorburn,  la  1'*^  sacrée  innerve  la  face  interne  du 
gros  orteil  et  le  bord  interne  du  pied,  de  même  que  les  2/5  internes  de 
la  plante  du  pied,  le  talon  et  la  région  du  tendon  d'Achille.  Au  pied, 
Kocher  ne  lui  réserve  qu'une  petite  rondelle  sur  la  partie  interne  de  la 
face  plantaire  (voy.  fig.  234).  Pour  Allen-Starr,  l'innervation  de  tout  le 
pied  et  de  la  région  antéro  et  postéro-externe  de  la  jambe  se  fait  par  la 
l''*^  sacrée.  xV  la  cuisse,  Kocher  représente  la  1'''  sacrée  sous  forme  d'un 
petit  ruban,  commençant  vers  le  milieu  du  pli  fessier  et  contournant  la 
jambe  à  la  manière  d'une  spirale  pour  fournir  la  zone  que  Thorburn 
fait  innerver  par  la  5"^  lombaire. 

T  Sacrée  —  La  2^"  sacrée  forme  un  large  ruban  médian  descendant 
sur  la  face  postérieure  de  la  cuisse.  D'après  Kocher,  le  bord  interne  de  ce 
ruban  descend  jusqu'à  la  malléole  interne,  tandis  que  le  bord  externe 
s'élargit  de  plus  en  plus  à  partir  du  creux  poplité,  empiète  sur  la  face 
antéro-externe  de  la  jambe  au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  jumeau 
externe  et  fournit  la  sensibilité  à  tout  le  pied,  sauf  la  petite  rondelle  de 
la  face  plantaire  interne  qu'il  attribue  à  la  1'"  sacrée. 

Partie  inférieure  du  tronc.  —  Les  trois  dernières  racines  sacrées 
et  les  nerfs  coccygiens  fournissent  le  revêtement  sensitif  de  la  partie 
terminale  du  tronc.  Cette  partie  terminale  représente  une  surface  de 
section  du  tronc  sur  laquelle  les  ceintures  radiculaires  sont  disposées  en 
forme  de  cercles  concentriques.  11  suffit  par  la  pensée  d'étirer  dans  le 
sens  de  la  longueur  la  base  du  tronc,  c'est-à-dire  le  périnée,  pour  que 
l'image  de  l'échelonnement  des  ceintures  se  présente  à  l'esprit.  Les 
cercles  périphériques  correspondent  alors  aux  ceintures  supérieures  et 
les  cercles  centraux  aux  ceintures  inférieures. 

3*^  Sacrée.  Elle  innerve  la  peau  d'une  partie  des  fesses,  du  périnée, 
de  l'anus,  des  organes  génitaux  et  de  la  région  sacrée.  Ordinairement 
son  territoire  d'innervation  représente  la  forme  d'un  fer  à  cheval,  repo- 
sant par  son  axe  sur  l'os  sacré  et  dont  les  deux  branches  passent  le  long 
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(les  paiiics  postéro-inteinos  des  fesses,  en  s'avaii(,'ant  sur  la  région  supé- 
rieure des  cuisses  et  f'oui  nissaiit  encore  des  rameaux  pour  la  région  du 
moyen  adducteur.  Chez  riiomiue,  le  scrotum  et  le  pénis,  chez  la  femme 
les  grandes  lèvres,  reçoivent,  d'après  quelques  auteurs,  outre  l'innerva- 
tion sacrée,  encore  des  nerfs  des  racines  lomhaires.  C'est  surtout  la  racine 
du  scrotum  et  du  pénis,  de  même  que  la  partie  supérieure  des  grandes 
lèvres,  qui  en  seraient  pourvues  (Thorburn). 

4""  Sacrée.  —  Elle  forme  un  cercle  dans  l'intérieur  de  la  zone  de  la 
5^  sacrée.  Chez  l'homme,  ces  deux  districts  d'innervation  s'enchevêtrent 
si  intimement  qu'il  est  presque  impossible  de  les  séparer.  La  l*"  sacrée 
fournit  l'innervation  aux  parties  internes  et  moyennes  des  fesses  et 
recouvre  aussi  la  partie  moyenne  du  sacrum.  La  4°  sacrée  participe 
aussi  avec  la  3*^  sacrée  à  l'innervation  des  organes  génitaux. 

5*^  Sacrée. — Elle  innerve  avec  le  nerf  coccygien  la  région  du  coccyx.  Quel- 
ques auteurs  la  font  encore  participer  à  l'innervation  de  l'anus  et  du  périnée. 

Appareil  génito-urinaire  et  sphincter  anal.  —  Tous  les  centres 
présid  iui  aux  fonctions  des  appareils  précédents  siègent  dans  la  région 
sacrée  de  la  moelle  épinière. 

Les  centres  médullaires  de  l'érection  et  de  l'éjaculation  sont  situés 
au-dessus  des  centres  des  sphincters  vésical  et  anal.  Il  existe  en  effet  des 
observations  cliniques  dans  lesquelles,  malgré  l'existence  d'une  inconti- 
nence d'urine  et  des  matières  fécales,  les  fonctions  génitales  étaient 
conservées.  Les  deux  espèces  de  nerfs  qui  innervent  l'appareil  génital,  à 
savoir  les  nerfs- vaso-moteurs  ou  érecteurs  et  les  nerfs  musculaires,  tirent 
leur  origine  des  ù""  et  4*"  racines  sacrées  ;  quelques  autopsies  ayant  trait  à 
des  lésions  très  limitées  de  la  moelle  sacrée,  ont  permis  de  localiser  le  centre 
de  l'érection  et  celui  de  l'éjaculation  dans  le  5^  segment  sacré.  Certains 
auteurs  ont  même  admis  deux  centres  distincts,  l'un  pour  l'érection, 
l'autre  pour  l'éjaculation.  Dans  quelques  observations  cliniques,  on  a  en 
effet  constaté  une  dissociation  de  ces  deux  phénomènes,  en  particulier 
l'existence  d'une  éjaculation  défectueuse  avec  une  érection  normale. 
Quant  à  l'innervation  du  pénis,  elle  paraît  être  symétrique,  contrairement 
à  ce  qui  existe  pour  les  sphincters  anal,  vésical  et  vaginal.  C'est  du  moins 
ce  que  tend  à  prouver  ce  fait,  que  dans  certains  cas  d'hémisection  médul- 
laire on  aurait  observé  une  paralysie  unilatérale  de  cet  organe. 


Bulbo-caverneux  
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Sphinctei^  de  l'urèthre  

Transverse  du  périnée  

Releveur  de  l'anus  

Sphincter  de  l'anus  

Centres  de  l'érection  

—  l'éjaculation  

—  du  spliinctcr  anal  

—  du  sphincter  vésical . ...  .  . 
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Valeur  sémiologique.  —  Toutes  les  lois  (|U('  1rs  raciiios  posté- 
rieures sout  atteintes  par  luie  lésion  dans  leui'  trajet  extra  ou  intra- 
médullaire,  la  topographie  de  Fanesthésie  correspond  à  la  représentation 
cutanée  de  la  racine  lésée.  Tantôt  ranestliésie  porte  sur  tous  les  modes  de 
la  sensibilité  cutanée  —  trauniatismes,  compression  des  racines  par 
exsudats,  tumeurs,  mal  de  Pott,  fractures,  luxations,  cancer  de  la  colonntî 
vertéljrale,  —  tantôt  on  observe,  dans  le  territoire  anesthésié,  le  phéno- 
mène de  la  dissociation  syringomyélique  —  syringomyélie,  hématomyélie 
spontanée  ou  traumatique,  tumeurs  intra-méduUaires.  —  {Voy.  Topogra- 
phie segmentaire.) 

Dans  les  fractures  et  les  luxations  de  la  colonne  vertébrale  où,  en 


Fig-.  257.  Fiy.  238. 


Fig.  237  et  258.  — Topographie  de?  troubles  de  la  sensibilité  tactile,  douloureuse  et  thermique,  dans 
un  cas  de  paralysie  radiculaire  supérieure  du  plexus  brachial  chez  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans 
et  consécutive  à  un  traumatisme  de  l'épaule  survenu  à  l'âge  de  trois  ans.  Malade  représentée  dans 
la  figure  168.  —  Ici,  les  troubles  de  la  sensibilité  sont  exactement  localisés  aux  territoires  cutanés 
innervés  par  les  3%  6'  et  T  racines  postérieures  cervicales.  Les  hachures  sont  d'autant  plus  serrées 
que  Fanesthésie  est  plus  accusée.  L'intérêt  de  ce  cas  consiste  dans  la  très  longue  persistance  des 
troubles  sensitifs,  persistance  qui  montre  que  les  racines  sensitives  aussi  bien  que  les  racines 
motrices  des  5%  6°  et  7°  paires  cervicales  ont  été  rompues  par  le  traumatisme.  (Salpêtrière,  1900.) 

général,  il  existe  simultanément  une  lésion  radiculaire  et  une  lésion 
médullaire,  la  topographie  radiculaire  se  présente  avec  une  netteté  pour 
ainsi  dire  schématique  et  c'est  à  l'aide  de  cas  semblables  que  Thorburn, 
suivi  depuis  par  d'autres  observateurs,  a  pu  établir  la  distribution 
cutanée  des  racines  postérieures  (voy.  Topographie  médullaire).  Parfois, 
cependant,  dans  ces  cas,  une  hématomyélie  consécutive  au  traumatisme. 
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fusant  plus  ou  moins  haut  clans  la  substance  giisc  centialc,  ])Ourj'a 
modifier  le  tableau  clinique,  mais  ici  encore,  ainsi  qu  on  le  veria  plus 
loin,  la  topographie  des  troul)Ios  sensitifs  surajoutés  à  ceux  qui  sont  la 
conséquence  de  la  lésion  directe  (h's  racines,  sera  elle  aussi  du  type 
radiculaire.  (Voy.  fig.  '276  et  277.) 

Paralysies  radiculaires.  —  Dans  les  paralysies  radiculaires 
du  plexus  brachial,  la  topographie  radiculaire  de  l  anestliésie  est  des 


Fig.  239, 


Fig.  239  et  240.  —  Topographie  des  troubles  sensitifs  —  tact,  douleur,  temi)ératiire  —  dans  un  cas 
de  paralysie  radiculaire  inférieure  (type  Klumpke)  datant  de  six  mois,  chez  une  femme  âgée  df 
quarante-six  ans,  syphilitique.  Ici,  la  distribution  des  troubles  sensitifs  cutanés  occupe  la  face 
interne  du  bras  et  de  la  main  et  correspond  exactement  au  territoire  de  distribution  des  racines 
postérieures  de  la  8"  cervicale  et  de  la  1"  dorsale.  Il  existait  en  outre  chez  cette  malade  une 
atrophie  marquée  des  muscles  de  la  main  —  thénar,  hypotliénar  et  interos^eux  —  ainsi  qu'un 
affaiblissement  très  marqué  de  la  force  des  fléchisseurs  des  doigts.  L'examen  de  la  pupille  ne 
fournit  pas  de  résultats,  car  l'œil  gauche  était  atteint  de  cécité.  A  l'autopsie,  on  trouva  une  plaque 
de  méningite  gommeuse  de  5  millimètres  de  haut  sur  5  millimètres  de  large,  comprimant  lec 
racines  antérieures  et  postérieures  des  8"  cervicale  et  dorsale  du  côté  gauche  (jui  éfaieril  très 
atrophiées.  (Voy.  .1.  Dejerine  et  A.  Thomas,  Sur  ïétat.  de  la  moclh'  éj)i)iièi'e  (huis  un  cas  de  para- 
lysie radicvloire  inférieure  du  2>lexus  brachial  d'origine  si/2)hili/ iqae.  Cuni ribntion  à  /'rtialc 
du  trajet  iiilra-médullaire,  etc.  Soc.  de  hioL,  1896,  p.  673.) 


plus  nettes.  Dans  les  trois  types  —  type  radiculaire  supérieur  ou  type 
Duchenne-Erb,  type  radiculaire  inférieur  ou  type  Klumpke,  type  radicu- 
laire total  —  les  troubles  sensitifs  cutanés  et  à  topographie  radiculaire  sont 
constants.  Souvent  ils  sont  plus  ou  moins  complets,  d'autres  fois  ils  se 
présentent  avec  une  netteté  absolue.  Dans  le  hjpe  supérieur^  on  observe 
une  anesthésie  sur  le  côté  externe  du  bras  et  de  l'avant-bras,  empiétant 
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en  avant  et  en  arrière  sur  les  faces  antérieure  et  postérieui'c  correspon- 
dantes, (  Vet  VI"  cervicales)  et,  dans  certains  cas,  on  peut  encore  ol)serv(îr 
une  bande  hypoesthésiquc  médiane,  ré*>ion  cutanée  qui  est  innervée 
par  la  W  et  par  la  YIP  cervicale  (fig.  2-)7  et  238).  Dans  le  hjpc 
Kliimpke  ou  radiculaire  inférieur  (tîg.  259  et  240),  l'anestliésie  occupe 
la  face  interne  du  bras  et  de  l'avant-bras  (<S*'  cervicale  et  1"^  dorsale). 
Enfin,  dans  le  type  radiculaire  total  (fig.  241,  242,  245),  les  troubles 


Fig.  241.  Fig.  U±  Fig.  245. 

Fig.  211,  242  et  245.  —  ïopngTa[)liie  des  troubles  de  la  sensibilité  dans  un  cas  de  paralysie  radicu- 
laire totale  du  plexus  brachial  datant  de  vingt-cinq  jours,  chez  un  homme  de  quarante-quatre  ans 
et  consécutive  à  une  chute  d'une  hauteur  de  deux  étage-.  Dans  cette  chute,  c'est  la  parlie  postéi'o- 
supérieure  de  l'é|)aule  droite  qui  porta  sur  un  tas  de  moellons.  Monoplégie  brachiale  droite  absolue 
et  totale  empêchant  toute  espèce  de  mouvement  du  membre  supérieur.  Atrophie  musculaire  com- 
mençante, plus  accusée  au  niveau  du  deltoïde  (région  traumatisée).  Réaction  de  dégénérescence. 
Abolition  des  réflexes  olécranien  et  ra  liaux.  La  pupille  droite  présente  un  certain  degré  de 
myosis,  ses  réactions  sont  normales.  L'anestliésie  est  absolue  et  totale  sur  la  main  et  l'avant-bras. 
Elle  fait  place  à  de  l'hypoesthésie  sur  la  partie  antéro-externe  du  bras,  jusqu'au  niveau  d'une  ligne 
à  concavité  supérieure,  passant  au-dessous  de  l'insertion  du  deltoïde  sur  l'humérus.  La  sensibilité 
est  intacte  sur  la  face  antérieure,  latérale  et  postérieure  de  l'épaule,  dans  l'aisselle  et  sur  la 
partie  postéro-interne  du  bras.  La  sensibilité  osseuse  a  complètement  disparu  à  la  main  et  à 
l'avant-bras  et  réapparaît  sur  l'humérus.  La  sensibilité  électrique  est  également  abolie.  Le  sens  des 
attitude»  a  complètement  disparu  dans  toute  l'étendue  du  membre  supérieur,  le  malade  n'a  pas 
conscience  de  l'existence  de  sou  bras,  quand  il  ne  le  voit  pas  ou  ne  le  palpe  pas  avec  la  main  du 
côté  sain.  Doiileur  à  la  pression  dans  le  creux  sus-claviculaire,  l'aisselle  et  le  long  du  bord  interne 
du  biceps.  Douleurs  spontanées  très  vives  avec  irradiations  dans  la  main  et  l'avant-bras.  (Salpê- 
trière,  1900.) 

de  la  sensibilité  cutanée  sont  disposés  comme  suit  (Klumpke)  :  «  l'anes- 
thésie  absolue  occupe  toute  la  main  et  tout  l'avant-bras  et  s'étend  le  plus 
souvent  à  un  ou  deux  travers  de  doigt  au-dessus  du  coude.  Au  bras,  elle 
occupe  la  région  externe  et  postérieure  jusqu'au  niveau  du  V  deltoïdien. 
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peau  de  la  face  interne  du  l)ras,  celle  de  l'épaule,  conserve  sa  sensi- 
bilité normale,  et  cette  inlé<iril('î  lient  à  ce  que  cette  zone  reçoit  ses  nerfs 
des  branches  perforantes  des  '2"  et  T)'"  nei-fs  intercostaux  (2"  et  o''  racines 
dorsales)  ». 

Du  reste,  dans  les  paralysies  radiculaires  du  ])lexus  brachial,  les 
trouhles  de  la  sensibilité  sont  plus  ou  inoins  durables,  selon  que  les 
racines  sont  simplement  comprimées,  écrasées  ou  arrachées.  Dans  ce 
dernier  cas,  ils  persistent  indéfiniment,  ainsi  du  reste  que  Fatropliie  et  la 
paralysie,  et  c'est  ce  que  l'on  observe  d'ordinaire  dans  les  paralysies 
radiculaires  dues  à  de  violents  traumatismes. 

En  dehors  des  cas  d'origine  traumatique  et  dans  les  cas  de  paralysie 
radiculaire  par  lésion  du  rachis  ou  par  compression  extra  ou  intradure- 
inérienne  (mal  de  Pott,  tumeurs,  exsndats),  les  troubles  de  la  sensibilité 
peuvent  présenter  une  topographie  variable  selon  le  nombre  de  racines 
postérieures  atteintes.  Il  n'existe  pas  toujours  de  parallélisme  entre  la 
paralysie  et  l'anesthésie,  les  racines  antérieures  pouvant  être  moins 
comprimées  que  les  racines  antérieures  et  vice  versa. 

Dans  les  paralysies  radiculaires  du  plexus  lombaire  et  du  plexus 
sacré,  on  peut  distinguer  trois  types  au  point  de  vue  de  la  distribution 
cutanée  de  l'anesthésie,  types  qui  correspondent  à  des  étages  différents 
de  racines  (voy.  fig.  158  et  251  à  254)  et  que  l'on  peut  observer  à  la 
suite  de  compressions  par  traumatisme  ou  par  tumeurs. 

Si  la  lésion  siège  au  niveau  de  la  2'  vertèbre  lombaire,  elle  peut 
déterminer  une  anesthésie  complète  et  totale  de  tout  le  tégument  cutané 
des  membres  inférieurs,  limitée  en  haut  et  en  avant  par  le  pli  inguinal  et 
en  arrière  par  une  ligne  horizontale  correspondant  à  la  limite  supérieure 
du  sacrum.  Le  périnée,  l'anus,  les  organes  génito-urinaires  participent  à 
l'anesthésie.  Pour  qu'une  semblable  topographie  soit  réalisée  non  plus 
par  une  lésion  radiculaire  mais  bien  par  une  lésion  médullaire  en  foyer, 
il  faudrait  une  lésion  siégeant  au  niveau  de  la  11*^  vertèbre  dorsale, 
c'est-à-dire  beaucoup  plus  haut.  Ce  fait  est  la  conséquence  de  l'obliquité, 
très  grande  en  bas,  des  racines  lombaires  et  sacrées.  Le  diagnostic  de 
lésion  radiculaire  dans  un  cas  semblable  ne  peut  guère  se  faire  que  par  la 
présence  des  douleurs  indiquant  la  compression  des  racines,  douleurs 
intenses,  à  caractère  fulgurant,  térébrant  ou  constrictif  et  que  l'on, 
n'observe  pas  à  la  suite  de  lésions  médullaires  en  foyer. 

Si  la  lésion  siège  au  niveau  de  la  S''  vertèbre  lombaire  ou  de  la  1"^  ver- 
tèbre sacrée,  on  constate  encore  ranestliésie  du  périnée  et  des  organes 
génitaux  et,  en  plus,  des  troubles  de  la  sensibilité  cutanée  occupant  les 
régions  suivantes  (voy.  fig.  251  à  254)  :  sur  la  face  postérieure  des  fesses, 
il  existe  une  anesthésie  en  forme  de  fer  à  cheval  (5*^  et  4"  sacrées)  dont  la 
convexité  atteint  le  bord  supérieur  du  sacrum  et  dont  les  deux  branches 
recouvrent  la  partie  moyenne  des  fesses  et  descendent  sous  forme  d'une 
bande  (2"  sacrée)  plus  ou  moins  large  le  long  de  la  face  postérieure  des 
cuisses  et  se. prolongeant  en  bas  plus  ou  moins  sur  les  jand)es.  S'il  existe 
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en  outre  une  l^ancle  anesthësique  ()ccu])ant  \i\  réi>i()n  anléro-exlerne  des 
jambes,  le  clos  du  pied,  et  empiétant  plus  ou  moins  sur  la  l'ace  |)lantaii'e 
de  ce  dernier,  on  peut  affirmer  que  la  5^"  paire  lomhaiic  (Tliorhnrn)  ou  la 
F'^etla  2^^  paires  sacrées  (Kocher)  participent  à  la  lésion  (lig.  'iii  et  '245). 
Une  lésion  médullaire  en  foyer  produisant  une  somhlable  anestliésie  devi'a 
encore  ici  siéger  beaucoup  plus  haut:  c'est  ainsi  que  dans  le  cas  de  Erb- 
Schultze,  une  esquille  osseuse  ayant  sectionné  la  moelle  d'avant  en  arrière 
enlre  la  12*^  vertèbre  dorsale  et  la  1'^  vertèbre  lombairî',  avait  déterminé 
une  anesthésie  à  topographie  analogue,  et  ici  cependant  on  avait  i)endant 
la  vie  localisé  la  compression  à  la  hauteur  de  la  V  vertèbre  sacrée. 

Un  troisième  type  enfin  d'anesthésie  radiculaire  peut  être  observé  à  la 
suite  d'une  lésion  de  la  queue  de  cheval.  Ici  ranesthésie  est  très  circon- 
scrite et  n'inté- 
resse que  la  peau 
de  la  marge  de 
l'anus,  l'anus,  la 
région  coccy- 
gienne  et  une  pe- 
tite partie  de  l'ex- 
trémité infé- 
rieure du  sa- 
crum. Dans  ce 
cas,  la  lésion  oc- 
cupe la  partie  la 
plus  inférieure 
du  canal  raclii- 
dien  —  canal  sa- 
cré —  et  atteint 
les  4*^  et  5^  racines 
sacrées.  Une  lé- 
sion médullaire 
avec  anesthésie 
équivalente  oc- 
cupera la  partie 
la  plus  inférieure 
de  la  moelle  épi- 
nière.  Une  sym- 
ptomatologie  ana- 
logue, en  effet,  a  été  observée  dans  des  cas  d'hématomyélie  du  cône  termi- 
nal, mais,  dans  ces  cas,  la  peau  des  organes  génitaux  participait  à  l'anes- 
thésie,  ce  qui  prouve  qu'ici,  la  lésion  médullaire  remontait  plus  haut  et 
arrivait  au  moins  jusqu'à  la  hauteur  de  la  2''  paire  sacrée.  Dans  ces  faits 
d'hématomyélie  du  cône  terminal,  il  existait  en  outre  de  la  dissociation 
syringomyélique  de  la  sensibilité. 

Le  diagnostic  différentiel  entre  les  lésions  de  la  queue  de  cheval  et  les 


Fig-.  214  eL  2i5.  —  Topographie  radiculaire  des  troubles  de  la  sensibilité 
dans  un  cas  de  fracture  des  l"  et  5'  vertèbres  lombaires  avec  luxation 
sur  le  sacrum  (malade  de  la  figuie  19).  —  L'autopsie  confirma  le  dia- 
gnostic et  inonti  a  l'existence  d'une  compression  de  toutes  les  raeines 
sacrées  ainsi  qu'un  écrasement  du  coiio  tei'minal.  (Bicètre,  1890.) 
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lésions  mckliillaires  en  foyer,  à  symptomatologic  équivalente  en  tant  que 
topographie  de  l'anestliésie  et  de  la  ])aralysie,  est  basé  d'abord  sur  la 
présence  des  douleuis  vives,  à  caractère  fulgurant,  lérébrant  ou  con- 
strictif,  indiquant  la  compression  des  racines  —  traumatisme,  tumeur.  Ce 
diagnostic,  par  contre,  est  beaucoup  plus  délicat  à  établir  dans  les  cas  de 
compression  du  renflement  lombo-sacré  relevant  d'un  traumatisme  ou 
d'une  tumeur.  Ici  les  douleurs  existent  également  puisque  les  racines 
sont  comprimées  et  c'est  l'évolution  de  raiïection  qui  éclairera  le 
diagnostic.  On  sait  en  effet,  et  la  chose  est  surtout  vérifiée  dans  les  cas 
de  traumatisme  de  la  colonne  vertébrale,  que,  si  la  moelle  épinière 
est  intéressée  plus  ou  moins  profondément,  les  troubles  moteurs  et 
sensitifs  persistent  indéfiniment,  tandis  que  si  la  queue  de  cheval  seule 
est  lésée,  après  une  période  paralytique  plus  ou  moins  longue  (voy.  fig.  244 
et  245),  les  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  s'améliorent  sou- 
vent d'une  manière  notable. 

Tabès.  —  Dans  le  tabès  (Ilitzig  1894,  Laehr  1895,  Pabrick,  Mari- 
nesco,  etc.),  les  troubles  de  la  sensibilité  cutanée  ont  une  topographie 
radiculaire  et  peuvent  dans  certains  cas  être  les  premiers  symptômes  de 
cette  affection,  aussi  leur  existence  constitue-t-elle  un  élément  important 
de  diagnostic  dans  les  cas  douteux.  Pour  ma  part  je  les  ai  vus  précéder 
tout  autre  symptôme  du  tabès  (voy.  fig.  207  à  210),  exister  par  consé- 
quent avant  l'apparition  des  douleurs  fulgurantes  et  du  signe  d'Argyll- 
Robertson,  avant  la  disparition  des  réflexes  patellaires  ou  achilléens.  C'est 
là  toutefois  une  particularité  assez  rare,  et  en  général  on  les  observe  en 
même  temps  que  les  symptômes  précédents.  Ils  peuvent  parfois  aussi 
faire  défaut  à  la  période  préataxique  du  tabès,  mais  c'est  là  une  éventua- 
lité extrêmement  rare.  Il  en  est  de  même  chez  les  sujets  qui,  frappés 
d'atrophie  papillaire  au  début  de  leur  affection,  —  tabès  arrêté  par  la 
cécité,  —  sont  restés  indéfiniment  à  la  période  préataxique;  ici  encore 
l'intégrité  de  la  sensibilité  est  l'exception. 

Presque  toujours  ces  troubles  de  la  sensibilité  c  tanée,  tact,  douleur, 
température,  se  montrent  d'abord  dans  une  région  déterminée  de  la  peau 
et  sont  topographiés  dans  le  domaine  des  2*",  5%  4%  5*"  et  6*"  dorsales. 

Ils  se  présentent  sous  forme  de  plaque  parfois  très  limitée  (fig.  220), 
de  ceinture,  siégeant  sur  la  partie  antéro-supérieure  du  thorax  en  avant 
et  en  arrière  (fig.  207,  208,  209,  210).  J'ai  retrouvé  cette  localisation 
dans  tous  les  cas  de  tabès  à  la  période  préataxique  que  j'ai  examinés  au 
cours  de  ces  dernières  années.  Tantôt  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
l'anesthésie  porte  sur  tous  les  modes  de  sensibihté,  tact,  douleur,  tem- 
pérature, tantôt,  mais  la  chose  est  plus  rare,  elle  porte  surtout,  presque 
exclusivement  sur  le  tact  (fig.  205  et  206,  214  et  215).  L'anesthésie  est 
d'une  intensité  variable,  depuis  l'hypoesthésie  légère  pour  tous  les  modes 
de  sensibilité  jusqu'à  l'anesthésie  intense,  avec  retard  plus  ou  moins 
marqué  dans  la  transmission,  mais,  en  règle  générale,  cette  anesthésie 
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intense  n'apparaît  que  lorsque  le  tabès  est  déjà  arrivé  à  uni»  péj'iodr 
assez  avancée  de  son  évolution. 

Dans  la  période  préataxique,  les  troubles  sensitifs  sont  assez  rarement 
limités  à  la  région  du  thorax;  d'ordinaire  ils  sont  accompagnés  d'ancs- 
thésie  de  la  face  interne  du  bras  (S"  cervicale  et  dorsale).  Cette;  anes- 
thésie  se  présente  sous  la  forme  d'une  bande  —  bande  cubitale  —  occu- 
pant la  face  interne  du  bras  et  de  l'avant-bras  (lig.  '2\  \,  212,  214,  '2\U. 
246  à  249).  Beaucoup  plus  rarement  l'anesthésie  occupe  la  face  externe 


Fig.  216.  Fig.  247.  Fig.  2i8.  Fig.  2VJ. 


Fig.  246,  247,  248  et  249.  —  Tabès.  —  Topographie  radiculairc  des  troubles  de  la  sensibilité  chez  un 
homme  de  trente  ans  atteint  de  tabès  à  la  période  préataxique,  ancien  syphilitique.  Les  figures 
216  et  247  représentent  la  topographie  de  l'anesthésie  tactile,  les  ligules  248  et  249  représentent  la 
topographie  de  l'anesthésie  douloureuse  et  thermique  qui  est  beaucoup  plus  étendue.  Douleurs 
fulgurantes,  myosis  avec  signe  d'Argyll-Robertson,  signe  de  Romberg,  abolition  des  réflexes  patel- 
laires  et  achilléens.  (Salpètrière,  1900.) 

du  membre  supérieur  (S""  et  6''  cervicales)  (fig.  252).  A  cette  période  du 
tabès,  les  membres  inférieurs  sont  en  général  indemnes,  parfois  cepen- 
dant la  peau  de  la  face  externe  ou  postérieure  des  jambes  (5''  lombaire) 
présente  déjà  à  cette  époque  une  bande  anesthésique  (fig.  211,  212). 
Quelquefois  aussi,  la  peau  de  la  face  plantaire  des  pieds  (  V  sacrée)  est 
déjà  anesthésique.  Enfin,  dans  certains  cas  de  tabès  au  début,  à  localisation 
exceptionnelle,  — tabès  du  cône  terminal,  —  les  troubles  de  la  sensibilité 
peuvent  être  limités  uniquement  au  domaine  des  5*"  et  4*"  sacrées  —  région 
fess'ère,  anus,  périnée  et  organes  génitaux  (fig.  255  et  255  bis).  Or, 
l'anesthésie  dans  le  domaine  de  ces  racines  ne  s'observe  pas  très  souvent 
dans  le  tabès  et  ne  se  rencontre  d'ordinaire  que  lorsque  l'affection  est 
déjà  très  avancée  dans  son  évolution. 

Lorsque  le  tabétique  est  devenu  ataxique,  les  troubles  de  la  sensibilité 
dans  les  membres  inférieurs  sont  en  général  très  nets.  Les  pieds  présen- 
tent d'ordinaire  de  Fanesthésie  plantaire  et  dorsale,  et  cette  dernière  s'étend 
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plus  ou  moins  liaut  sur  la  face  externe  des  jambes  et  sur  la  partie  posté- 
rieure des  cuisses  (lig.  '217,  'il  8).  Dans  certains  cas  enfin,  Tanesthésie 
occupe  en  entier  les  membres  inférieurs  et  le  tronc,  jusqu'au  niveau  de 
la  région  tlioracique  supériem-e  (voy.  fig.  '2!  i  et  '215).  Dans  les  membres 


Fig.  250.  Fi-  251 . 


FiJ,^  2S0  et  251.  —  Topographie  des  troubles  de  la  sensibilité  tactile,  douloureuse  et  thermique 
dans  un  cas  de  tabès  compliqué  d'hystérie.  —  Homme  de  quarante-six  ans.  Inégalité  pnpillaire. 
Signe  d'Argyll-Roberlson.  Accommodation  et  convergence  abolies.  Il  y  a  deux  ans,  paralysie  des 
droits  internes  et  supérieurs  de  l'œil  droit  avec  ptosis.  phénomènes  aujourd'hui  disparus.  En  189S, 
hémispasme  de  l'orbiculaire  droit  et  parfois  du  gauche.  lu'Ilexes  patellaires  affaiblis,  achilléens 
et  olécraniens  normaux.  Mictions  impérieuses.  Douleurs  lulgurantes  dans  les  membres  inférieurs 
et  dans  le  domaine  de  la  branche  ophtalmique  du  cùlé  gauche.  Chancre  et  accidents  secon- 
daires à  vitigt-six  ans.  Remarquer  ici  l'intégrité  de  la  sensibilité  dans  le  domaine  de  la  6'  et 
de  la  7"  cervicale  et  en  outre  de  la  S'  dans  la  paume  de  la  main.  (Salpêtrière,  1898  et  1900.) 

inférieurs,  du  reste,  bien  qu'en  général  les  zones  anesthésiques  soient 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  séparées  par  des  zones  saines,  il 
n'est  pas  très  commun  d'y  observer  une  topographie  radiculaire  aussi 
pure,  aussi  typique  que  sur  le  tronc  et  sur  les  membres  supérieurs.  Dans 
ces  derniers,  non  seulement  la  délimitation  de  l'anesthésie  d'avec  les 
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parties  saines  est  très  nette,  souvent  aussi  iwlic.  (pie  dans  un  cas  de  para- 
lysie radiculairc  d'origine  trauinatiqiie  ou  relevant  d'iuie  cou4)ression, 
mais  encore,  lorsque  toutes  les  racines  des  tuend)res  supérieurs  sont  prises, 
on  constate  souvent  qu^elles  le  sont  inégalement,  car  les  zones  d'anes- 
thésie  varient  d'intensité  suivant  le  territoire  cutané  de  telle  ou  telle 
racine  (fig.  205,  206,  217  et  218).  J'ajouterai  enlin  que,  lorsque  le  tabès 
envahit  la  région  cervicale  supérieure  de  la  moelle  épinière,  la  topogra- 
phie de  l'anesthésie  sur  le  cou,  la  nuque  et  le  crâne,  est  encore  très  net- 
tement radiculairc,  tandis  que,  lorsque  —  et  le  cas  est  des  plus  communs 

—  le  domaine  du  nerf  trijumeau  est  lésé,  la  topographie  de  l'anesthésie 
est  distribuée  selon  le  trajet  cutané  des  branches  de  ce  nerf. 

Les  zones  d'anesthésie  tactile  des  tabétiques  sont  parfois  plus  étendues 

—  et  la  chose  est  facile  à  consta- 
ter sur  le  thorax  —  que  les  zones 
correspondantes  d'anesthésie  dou- 
loureuse et  thermique;  d'autres 
fois,  c'est  le  contraire  que  l'on  ob- 
serve (fig.  207  à  21 0  et  246  k 249) . 
Enfin  les  zones  anestliésiques  sont 
parfois  entourées  de  zones  hyperes- 
thésiques  pour  le  tact,  la  douleur, 
la  température.  Parfois  même,  un 
léger  frottement  produit  de  l'hy- 
peresthésie  douloureuse  sur  une 
zone  anesthésique  (fig.  225  et  224) 
(voy.  Hyperestliësie).  Dans  cer- 
tains cas  enfin,  assez  rares  du 
reste,  on  peut  constater  dans  le 
tabès  la  dissociation  syringomyé- 
lique  de  la  sensibilité  —  analgésie 
et  thermo-anestlîésie  —  coïncidant 
avec  une  intégrité  plus  ou  moins 
parfaite  delà  sensibilité  tactile. 

D'une  manière  générale ,  chez 
les  tabétiques  les  troubles  de  la 
sensibilité  cutanée  ne  marchent 
pas  toujours  de  pair  avec  les  troubles  de  la  sensibilité  profonde  —  sens 
musculaire,  sens  des  attitudes,  sensibilité  osseuse,  sens  de  perception 
stéréognostique  —  (voy.  Sensibilités  profondes  et  fig.  217,  218,  219). 
11  est  en  effet  assez  fréquent  d'observer  une  perte  de  la  notion  de  posi- 
tion de  la  jambe,  sans  que  la  peau  de  cette  région  soit  anesthésiée,  et  le 
cas  inverse  dans  lequel,  avec  une  sensibilité  cutanée  très  altérée,  le  sens 
des  attitudes  persiste,  ce  cas  inverse  n'est  pas  rare  non  plus.  On  peut 
même  rencontrer  des  tabétiques  chez  lesquels  —  à  part  un  certain  degré 
d'écartement  des  cercles  de  Weber  —  la  sensibilité  cutanée  est  intacte, 
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Fig.  âo'â.  —  Tabès.  —  Topographie  radiculaii'e  di  s 
troubles  de  la  sensibilité  —  tactile,  douloureuse 
et  thermique  —  chez  une  femme  de  trente-deux 
ans,  présentant  un  certain  degré  d'incoordination 
dans  les  membres  inférieurs.  Début  de  l'aftéction 
par  des  douleurs  fulgurantes  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Abolition  des  réflexes  oléci'aniens  patellaires 
et  achilléens.  Signe  d'Argyll-Robertson.  Ici  les 
troubles  sensitils  des  membres  supérieurs  sont 
très  exactement  limités  au  domaine  des  5"  et 
6'  racines  cervicales.  (Salpêtrière,  1900.) 
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I)ien  que  tous  les  modes  de  sensibilité  profonde,  ainsi  que  le  sens  de  per- 
reption  stéréognostique,  aient  chez  eux:  couqjlètement  disparu  (fig.  '21")). 
Or  ces  sujets  présentent  toujours  une  incoordination  excessive;  c'est 


Fig.  255  bis. 

Pig.  255  et  255  bis.  —  Tabès  du  cône  terminal.  —  Topographie  radiculaire  des  troubles  de  la  sensi- 
bilité—tactile, douloureuse  et  thermique.  —  Ce  cas  a  trait  à  une  femme  de  quarante-neuf  ans 
que  j'observe  depuis  quatre  ans.  Début  de  l'aHeclioii  il  y  a  cinq  ans  par  des  troubles  sphinctériens 
ot  des  douleurs  fulgurantes  dans  les  membres  inférieurs.  Pendant  dix-huit  mois,  incontinence 
d'urine  et  des  matières  et  perte  complète  de  la  sensation  du  contact  du  p  nis  pendant  le  coit. 
Ce  dernier  symptôme  a  aujourd'hui  disparu,  mais  souvent  il  se  produit  encore  de  l'incontinence 
d'urine  et  des  matières.  Réflexes  p;)tellaire  et  achilléen  du  côté  droit  conservés,  mais  faihles.  A 
gauciie,  abolition  de  ces  réflexes.  Réflexes  olécrâniens  abolis.  Réflexe  cutané  plantaire  noruial. 
Léger  [itosis,  plus  accusé  à  droite  qu'à  gauche.  Myosis  intense  avec  signe  d'Argyll-Roherl>on. 
Station  debout  sur  une  seule  jamt)e  impossible.  La  marche  pendant  l'occlusion  des  yeux  est  très 
difficile  et  normale  les  yeux  ouverts.  Musculature  des  membres  inférieurs  normale  comme 
volume  et  comme  force.  Ici  les  troubles  de  la  sensibilité  sont  très  nettement  limités  au  domaine 
des  5°  et  4"  racines  sacrées  —  fesses,  périnée,  anus,  organes  g'^nitaux  (fig.  255  bis)  —  et  sont  un 
peu  plus  intenses  à  droite  qu'à  gauclie.  Aux  membres  supérieurs  ils  sont  limités  à  une  pariie  du 
domaine  des  1",  2°  et  5"  racines  dorsales.  (Salpêtrière,  1900.)  Observation  publiée  dans  la  thèse  d'iN- 
«;elrans,  Étude  clinique  des  formes  anormales  du  tabès  dorsalis.  Paris,  1897,  obs.  XLllI,  p.  101.) 

là  un  fait  qui  montre  le  rôle  primordial,  sinon  exclusif,  que  joue  la  sensi- 
bilité profonde  dans  la  coordination  des  mouvements. 

Telle  est  la  topographie  des  troubles  de  la  sensibibité  cutanée  dans  le 
tabès,  topographie  à  distribution  radiculaire  et  dont  la  constatation  a  une 
grande  valeur  dans  les  cas  de  tabès  au  début.  Cette  topographie  radicu- 
laire ne  se  rencontre  que  dans  le  tabès  vrai,  elle  fait  défaut  dans  les 
pseudo-tabes  et  dans  le  tabès  périphérique  (névrite  sensitive).  Elle  fait 
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défaut  également  dans  la  névrite  intcrslilicUc  /njperirophique,  où  les 
troubles  de  la  sensibilité  présentent  la  inéine  topogi'apbie  que  dans  la 
névrite  périphérique  —  topographie  péripliéri(pie  —  et  déeroisseni 
comme  dans  cette  dernière,  progressivement  et  régulièrement  de  Textré- 
mité  des  membres  vers  leur  racine. 

J'ajouterai  en  terminant  que  Tanesthésic  segnientaire  rencontj'ée  par 
quelques  auteurs  dans  certains  cas  de  tabès  (Grasset)  ne  s'observe  que 
lorsque  l'hystérie  est  associée  au  tabès,  et  pour  ma  part  je  ne  Ty  ai 
rencontrée  que  dans  ces  conditions  (fig.  '250,  '251).  Je  parle,  bien 
entendu,  de  topographie  segmentaire  vraie  et  non  de  topographie  pseudo- 
segmentaire  (fig.  205,  206,  217  et  218)  et  dans  laquelle  l'apparence  en 
segment  n'est  qu'apparente,  car  les  territoires  radiculaires  ici  sont  pris  à 
des  degrés  différents  les  uns  des  autres,  ce  que  démontre  facilement  un 
examen  minutieux  de  la  sensibilité. 

Du  reste,  ce  qui  démontre  encore  bien  dans  ces  cas  la  nature  hystérique  de 
la  topographie  segmentaire,  c'est  le  fait  de  son  existence  passagère.  En 
effet,  lorsqu'on  étudie  ces  malades  d'une  manière  régulière,  de  semaine 
en  semaine,  en  repérant  avec  soin  la  topographie  de  leur  anesthésie  seg- 
mentaire, on  voit  cette  dernière  ou  bien  se  présenter  avec  une  topographie 
différente  ou  disparaître  totalement  :  l'anesthésie  radiculaire  persistant  au 
contraire  avec  ses  caractères  habituels  (voy.  Topographie  segmentaire). 

TOPOGRAPHIE  MÉDULLATRE 

Les  troubles  de  la  sensibilité  dans  les  affections  de  la  moelle  épinière 
sont  essentiellement  variables,  suivant  que  la  substance  grise  et  la  sub- 
stance blanche  sont  altérées  isolément  ou  simultanément,  suivant  que  la 
lésion  médullaire  est  plus  ou  moins  intense,  enfin  et  surtout,  suivant  que 
les  racines  postérieures  participent  ou  non  à  la  lésion.  Aussi  peut-on  dire 
qu'il  n'existe  pas  une  topographie  médullaire  des  troubles  de  la  sensi- 
bilité, ceux-ci  pouvant  affecter  une  disposition  hémiptégique,  paraplé- 
gique oit  radiculaire. 

Hémianesthésie  spinale.  —  Comparativement  à  l'hémianes- 
thésie  d'origine  cérébrale,  rhémianesthésie  d'origine  spinale,  complète 
et  totale,  semblable  en  un  mot  à  cette  dernière,  n'a  pas  encore  ici  été 
observée.  En  effet,  même  dans  les  cas  de  lésion  de  la  partie  la  plus  supé- 
rieure de  la  moelle  cervicale,  et  dans  lesquels  l'anesthésie,  envahissant 
tout  un  côté  du  corps,  atteint  la  région  céphalique  innervée  par  les 
deuxième  et  troisième  racines  cervicales,  même  dans  ces  cas,  dis-je,  la 
sphère  de  distribution  du  trijumeau  est  toujours  respectée. 

L'hémianesthésie  spinale  peut  être  la  conséquence  d'une  lésion  unila- 
térale, —  plaie  par  instrument  piquant,  compression,  tumeur,  foyer 
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iriyélitique  unilatéral  —  alleignant  la  moelle  sur  un  point  quelconque  de 
sa  hauteur.  Les  phénomènes  qui  sont  la  conséquence  de  cette  lésion 
médullaire  unilatérale  constituent  un  syndrome  conqjlexe,  (pii  a  été  décrit 


Fig.  251.  Fig.  -235. 


Fig.  234  et  233.  —  Topographie  des  troubles  de  la  sensibilité  dans  un  cas  de  syndrome  de  Brown- 
Séquard,  chez  un  homme  de  cinquante-trois  ans,  ayant  débuté  d'une  manière  brusque  cinq  mois 
auparavant  Hémiparaplégie  gauche  avec  anesthésie  croisée.  Exagération  des  réflexes  patellaires 
avec  phénomène  du  pied  plus  accusé  à  gauche  qu'à  droite.  Les  lignes  horizontales  indiquent  les 
troubles  de  la  sensibilité  superficielle  —  tact,  doulevu-,  température  —  du  côté  non  paralysé.  Ces 
troubles  vont  en  décroissant  d'intensité  de  la  périphérie  vers  la  racine  du  membre.  Sur  le  tronc  à 
gaviche,  bande  horizontale  d'anesthésie.  La  sensibilité  cutanée  est  légèrement  exagérée  à  gauche. 
De  ce  côté,  par  contre  (fig.  256),  la  sensibilité  osseuse  et  le  sens  des  attitudes  sont  très  altérés. 
Enfin,  les  cercles  de  sensation  de  Weber  sont  très  agrandis  sur  la  peau  du  membre  inférieur  droit, 
où  ils  ont  un  diamètre  plus  que  double,  comparativement  à  ceux  du  membre  inférieur  gauche. 
(Salpètrière,  1897.) 

et  analysé  par  Brown-Séquard  en  1849,  et' qu'on  désigne  sous  le  nom 
iï hémiplégie  ou  dliémiparaplégie  avec  anesthésie  croisée  ou  de  sî/n- 
drome  de  Brown-Séquard. 

Dans  ce  syndrome,  l'étendue  des  troubles  de  la  sensibilité  dépend  de 
la  hauteur  de  la  lésion  spinale  ;  lorsqu'il  est  au  complet  et  dans  toute  sa 
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Ton  ()I)S(M"V('  (lîiiis  !;» 
I;i  lésion  iiK'diillairc. 


;ln  iiioiivcmciil 


pureté,  il  coiiipi'cnd  les  plicnoiuèiios  siiivanis  qiK 
portion  du  corps  placée  au-dessous  du  niveau  de 
(Yoy.  fig.  t25i,  Ihh.  TM'}.) 

1.  Du  côte  correspond fnit  a  la  lésion.  —  Parai vsie  ( 
volontaire  — ■  hémiplégie  rarement 
observée,  le  plus  souvent  hémipara- 
plégie, les  lésions  unilatérales  de  la 
moelle  dorsale  étant  plus  communes 
que  celles  de  la  région  cervicale  su- 
périeure ;  —  cette  paralysie,  flasque 
d'abord,  devient  par  la  suite  spasmo  - 
dique  avec  exagération  des  réflexes 
tendineux  ; 

2"  Hyperesthésie  au  toucher,  au 
chatouillement,  à  la  doideur  et  à  la 
température  ; 

o*"  Une  zone  d'anesthésie  en  bande 
transversale  de  peu  d'étendue,  située 
exactement  juste  au-dessus  de  la  li- 
mite supérieure  de  Thyperestliésie  ; 

4"  Une  zone  dliyperesthésie  plus 
ou  moins  marquée  surmontant  encore 
la  zone  d'anesthésie  ; 

5°  Une  élévation  absolue  ou  i*elative 
de  la  température  dans  les  parties  pa- 
ralysées et  souvent  aussi  dans  les  par- 
ties hyperesthésiées  situées  au-dessus 
de  cette  zone  d'anesthésie; 

6"  Des  phénomènes  de  paralysie 
des  origines  du  nerf  grand  sympa- 
thique cervical  quand  la  lésion  atteint 
le  renflement  cervical;  —  myosis, 
rétrécissement  de  la  fente  palpébrale, 
(^noplîtalmie  —  et  une  paralysie  des 
muscles  respiratoires  ; 

7°  Perte  du  sens  musculaire; 

8""  Diminution  ou  abolition  de  la 
sensibilité  osseuse  (hg.  256). 

Du  côté  opposé  à  la  lésion.  — 
i  "  Anesthésie  totale  au  toucher,  au  chatouillement,  à  la  douleur,  à  la  tempéra- 
ture, dans  les  parties  correspondantà  celles  qui  sont  paralysées  de  Pautre  côté  ; 

2"  Conservation  parfaite  des  mouvements  volontaires,  du  sens  muscu- 
laire, ainsi  que  de  la  sensibilité  osseuse. 


Fig-.  256.  —  AnesLliésie  des  os  du  côté  de  I;i 
paralysie  motrice  chez  le  malade  précédent 
atteint  d'hémiparaplé^ne  gauche  avec  hé- 
mianesthésie  croisée.  Du  côté  de  l'hémiancs- 
thésie  —  membre  inférieur  droit  —  la  sen- 
sibilité osseuse  est  normale.  Les  parties 
anesthésiées  sont  indiquées  par  des  ha- 
chures (voy.  fig-.  251  et  255,  la  topogi-apliie 
cutanée  de  l'anesthésie  et  l'histoire  clinique 
du  malade). 


Une  bande  transversale 


peu 


îtendue  d'hyperesthésie  à  un  faibl( 


degré  au-dessus  des  parties  anesthésiées. 
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Les  difféifints  cas  que  l'on  est  à  môme  d'observer  sont  loin  d'être 
toujours  aussi  complets;  niais  il  suffit,  pour  être  reconnaissables,  qu'ils 
présentent  la  disposition  caractéristique  de  l'anestliésie  occupant  le  côté 
opposé  à  celui  de  la  paralysie. 

Du  reste,  il  n'y  a  pas  toujours  parallélisme  d'intensité  entre  les  troubles 
moteurs  et  les  troubles  sensitifs  et,  avec  des  troubles  paraplégiques  peu 
accentués,  il  peut  y  avoir  encore  disposition  croisée  de  l'anestliésie  et  de 
l'hyperesthésie. 

Enfin,  l'anestliésie  est  assez  souvent  partielle  dans  les  cas  de  ce  genre; 
elle  présente  alors  le  type  dissocié  qui  a  été  décrit  sous  le  nom  de  dissociation 
syringomyélique  ;  la  sensibilité  au  contact  est  conservée  ou  peu  touchée,  la 
sensibilité  douloureuse  et  le  sens  thermique  sont  abolis  ou  très  altérés. 

En  dehors  des  cas  de  traumatisme,  de  foyer  myélitique  unilatéral  ou 
de  compression  médullaire,  le  syndrome  de  Brown-Séquard  peut  s'ob- 
server dans  la  syringomyëlie  unilatérale  (fîg.  221  et  222)  et  dans  ïhë- 
rnatomyélie  spontanée  (fig.  273,  274  et  275). 

Topographie  paraplégique.  —  La  disposition  paraplégique  des 
troubles  de  la  sensibilité  s'observe,  comme  celle  des  troubles  moteurs, 
à  la  suite  de  lésions  localisées  intéressant  plus  ou  moins  complètement 
toute  la  largeur  de  la  moelle  épinière  —  myélite  transverse,  compressions 
médullaires  par  exsudais  méningés,  tumeurs,  mal  de  Pott,  luxations  ou 
fractures  de  la  colonne  vertébrale. 

Selon  l'intensité  de  la  lésion  transverse  médullaire,  la  paraplégie  sen- 
sitive,  de  même  que  la  paraplégie  motrice  qui  l'accompagne,  peut  pré- 
senter des  degrés  d'intensité  très  variable  ;  tantôt  les  troubles  de  la  sensi- 
bilité objective  font  défaut,  le  fait  est  commun  dans  la  paraplégie  spasmo- 
dique  d'origine  syphilitique,  tantôt  ils  sont  peu  accusés,  —  anesthésie 
incomplète,  — tantôt  ils  sont  portés  au  maximum  —  anesthésie  totale. 

11  n'existe  pas,  du  reste,  de  parallélisme  entre  l'intensité  des  troubles 
moteurs  et  celle  des  troubles  sensitifs,  car,  si  l'on  observe  assez  souvent 
une  paraplégie  motrice  très  prononcée  sans  troubles  de  la  sensibité,  l'in- 
verse ne  se  rencontre  guère,  et  une  paraplégie  sensitive  intense  est  tou- 
jours accompagnée  de  troubles  paralytiques  très  accusés.  Je  parle  ici, 
bien  entendu,  de  paraplégie  de  cause  organique,  les  hystériques  pouvant, 
en  effet,  présenter  des  troubles  sensitifs  très  prononcés  sans  troubles 
moteurs  concomitants.  La  syringomyélie  et  l'hématomyélie  peuvent  faire 
exception  à  cette  loi,  mais  ici  l'anesthésie  est  dissociée. 

L'étendue  des  parties  anesthésiées  dépend  du  niveau  de  la  lésion  spi- 
nale ;  le  plus  souvent,  ce  sont  les  membres  inférieurs  seuls  qui  sont  frappés 
et  la  limite  supérieure  de  l'anesthésie  remonte  plus  ou  moins  haut  sur  le 
tronc  et  s'y  termine  par  une  ligne  plus  ou  moins  tranchée,  entourant  le 
tronc  et  dont  la  limite  antérieure  est  située  un  peu  plus  bas  que  la 
limite  postérieure.  Telle  est  la  topographie  que  l'on  observe  ordinai- 
rement dans  les  cas  de  myélite  trans verse,  de  compression  ou  d'écra- 
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sèment  de  la  région  dorsale  moyenne  ou  inférieure  de  la  moelle  épinière 
(fig.  257  et  258),  et,  en  réalité,  ici,  la  limite  supérieme  de  l'anesthésie 
correspond  à  la  distribution  périphérique  des  racines  postérieures  com- 


Fig.  257.'  Fig.  258. 


Fig.  237  et  258.  —  ïopo<,n'aphiG  de  l'anesthésie  dans  un  cas  de  paraplégie  absolue  par  mal  de  Pott, 
chez  une  jeune  lîlle  de  vingt-deux  ans.  La  paraplégie  a  commencé  avec  des  douleurs  en  ceinture 
très  vives,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Depuis  deux  ans,  la  paraplégie  est  totale.  Les  régions  ombrées 
indiquent  la  topographie  de  l'anesthésie.  Ici,  toutes  les  sensibilités  superlicielles  —  tact,  douleur, 
température  —  ont  complètement  disparu  et  il  en  est  de  même  pour  le  sens  des  attitudes.  La 
sensibilité  osseuse,  quoique  très  diminuée,  persiste  seule.  Incontinence  d'urine  et  des  matières,  ici, 
la  paraplégie  est  accompagnée  d'une  contracture  très  intense  avec  exagération  marquée  des  réflexes 
tendineux  et  phénomène  du  pied.  Exagération  du  réflexe  cutané  plantaire.  Dans  le  cas  actuel,  si 
l'examen  de  la  sensibilité  osseuse  n'avait  pas  été  pratiqué,  on  aurait  pu  conclure,  étant  donnée  la 
disparition  complète  de  tous  les  autres  modes  de  sensibilités,  à  une  lésion  transversale  complète 
de  la  moelle  épinière,  malgré  l'état  spasmodique  très  accentué  de  la  paraplégie.  (Salpêtrière,  1900.) 

prises  dans  la  lésion,  tandis  que  l'anesthésie  sous-jacente  —  tronc  et 
membres  —  est  la  conséquence  de  l'interruption  dans  la  moelle  des 
conducteurs  de  la  sensibilité. 

Lorsque  la  lésion  occupe  la  partie  supérieure  du  renflement  cervical, 
les  quatre  membres  sont  intéressés  par  les  troubles  moteurs  et  sensitifs, 
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et  aux  membres  supérieurs  l'anesthésic;  oecujie  des  régions  difï'érentes, 
selon  que  tel  ou  tel  se<»iiient  cervical  et  part;»nt  telles  ou  telles  racines 
postérieures  sont  intéressés  p;ir  la  lésion  ((!<•.  '250,  'iiiO). 

Parfois  les  troubles   sensitils    prédoniiiieut   de  beaucoiq)  dans  les 


Fi  g.  259.  Fi  g-.  SOO. 


Fig.  259  et  260.  —  Topographie  radiculaire  des  troubles  de  la  sensibilité  dans  un  cas  de  luxation  de 
la  6"  vertèbre  cervicale.  Ici  il  y  avait  tendance  à  la  dissociation  syringomyélique,  la  sensibilitr> 
tactile  étant  moins  touchée  que  les  sensibilités  douloureuse  et  thermique.  Paralysie  des  membres 
inférieurs,  parésie  des  membres  supérieurs.  A  l'autopsie,  pratiquée  onze  mois  après  l'accident,  on 
constata  l'existence  d'un  écrasement  de  la  moelle  entre  la  5°  et  la  G"  paire  cervicale.  A  ce  niveau, 
le  diamètre  de  la  moelle  était  réduit  de  moitié.  (Bicétre,  1895.) 

membres  supérieurs,  laissant  presque  intacts  les  membres  inférieurs  : 
la  lésion  transversc  est,  dans  ce  dernier  cas,  très  incomplète. 

Dans  le  cas  de  compression  de  la  région  lombo-sacrée  de  la  moelle 
épinière,  la  limite  supérieure  de  l'anesthésie  ne  correspond  pas  nécessai- 
rement au  niveau  de  la  région  comprimée,  car,  par  suite  de  la  direction 
très  oblique  en  bas  des  racines  à  ce  niveau  (voy.  iig.  158  et  p.  952),  cette 
compression  atteint  des  racines  qui  tirent  leur  origine  d'une  région 
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l)eaiicon])  plus  élevée  de  la  moelle  épinière.  C\\M  là  une  pniiieiilarité  (jui 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  compressions  dv  la  moelle,  cervicale;,  dont 
les  racines  ont  une  direction  beaucoup  plus  horizontale. 

Ainsi  que  je  l'ai  dc^à  indiqué,  lorsque  la  lésion  transversale  de  la  ujoelle 
est  complète  et  totale,  toute  espèce  de  sensibilité  suj)erliciell(;  et  proConde 
peut  avoir  disparn  au-dessous  du  niveau  de  la  lésion.  —  C'est  là  un  fait 
communément  observé  dans  les  écrasements  de  la  moelle  épinière  pai*  frac- 
ture ou  luxation  de  la  colonne  vertébrale,  dans  certains  cas  de  mal  de 
Pott  ou  de  myélomalacie  par  artérite  infectieuse  —  syphilis,  tuberculose. 

Lorsque  Tanesthésie  est  incomplète,  ses  limites  supérieures  sont  les 
mêmes  (jue  précédemment.  L'intensité  de  l'hypoesthésie  est  partout  sem- 
blable. On  peut  observer  des  erreurs  de  localisation  des  impressions,  du 
retard  dans  la  transmission,  de  la  persistance  plus  ou  moins  grande  des 
impressions  douloureuses,  de  l'allochirie,  des  troubles  du  sens  des  alti- 
tudes segmentaires,  une  altération  plus  ou  moins  grande  de  la  sensibilité 
osseuse.  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  enfin,  et  cela  principalement 
mais  non  uniquement  dans  les  cas  de  compression  médullaire,  on  a  ren- 
contré la  dissociation  syringomyélique  de  la  sensibilité  ;  mais  et  d'après 
les  faits  qu'il  m'a  été  donné  d'observer,  cette  dissociation  n'a  qu'une 
durée  transitoire  et  fait  bientôt  place  à  une  anesthésie  portant  sur  tous  les 
modes  de  la  sensibilité. 

Cette  dissociation  tenqioraire  de  la  sensibilité  dans  certains  cas  de 
myélite  ou  de  compression  de  la  moelle,  nie  paraît  tenir  à  la  vulnérabilité 
plus  grande  de  la  substance  grise  centrale,  conductrice  des  impressions 
douloureuses  et  thermiques;  les  cordons  blancs  et,  dans  l'espèce,  les 
cordons  postérieurs,  offrant  une  résistance  plus  marquée  aux  agents 
vulnérants,  expérimentaux  ou  pathologiques. 

Quant  aux  troubles  subjectifs  de  la  sensibilité  observés  dans  ces  cas, 
ils  ont  déjà  été  décrits.  Ils  peuvent,  du  reste,  faire  défaut,  et,  lorsqu'on 
les  rencontre,  ce  qui  est  plutôt  la  règle,  ce  sont,  dans  la  période  de  déve- 
loppement de  la  lésion  :  des  fourmillements,  des  dysesthésies.  Lorsque 
les  douleurs  sont  très  intenses  et  affectent  un  trajet  nerveux  déterminé  — 
nerfs  intercoslaux,  cubital,  crural,  sciatique,  etc. ,  —  elles  indiquent  une 
altération  des  racines  postérieures  et,  partant,  leur  valeur  diagnostique  est 
grande  pour  affirmer  l'existence  d'une  compression  de  la  moelle  épinière. 


TOPOGRAPHIE  SEGMENTAIRE 

Ici  les  troubles  de  la  sensibilité  cutanée  affectent  une  disposition  très 
spéciale.  Au  lieu  d'être  disposés  en  bandes  longitudinales,  ils  occupent 
des  segments  de  membres  —  anesthésie  en  gants,  en  manchettes,  en 
manche  de  gigot,  en  camisole,  en  chaussettes,  en  bas,  en  caleçons,  etc. 
La  sensibilité  réapparaît  normale  soit  immédiatement,  soit  quelques  milli- 


[J.  DEJERINE.-\ 


966 


SÉMIOLOGIE  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


mètres  au-dessus  de  la  zone  anestliésiée,  et  la  limite  supérieure  de  cette 
dernière  est  marquée  par  une  ligne  horizontale,  perpendiculaire  à  l'axe 
du  membre  et  faisant  le  tour  de  ce  dernier. 

Connue  depuis  longtemps  dans  l'hystérie,  et  j'aurai  à  y  revenir  tout  à 
l'heure  à  propos  de  cette  névrose,  l'anesthésie  segmentaire  (')  a  été 
observée  surtout  dans  la  syringomyélie.  En  étudiant  la  topographie  des 
troubles  sensitifs  dans  cette  affection,  on  a  assez  longtemps  admis  —  et 
cela  surtout  à  une  époque  où  la  topographie  sensitive  radiculaire  était 
encore  à  peu  près  inconnue,  —  on  a  assez  longtemps  ndmis,  dis-je,  que 
dans  la  gliomatose  médullaire,  ainsi,  du  reste,  que  dans  Uhématomyélie, 
les  troubles  de  la  sensibilité  cutanée,  et  en  particulier  la  dissociation 
syringomyélique,  se  présentaient  sous  forme  segmentaire. 

Pour  Brissaud  (1895-98),  cette  topographie  segmentaire  serait  la  con- 
séquence d'une  disposition  particulière  de  la  moelle  épinière,  disposition 
suivant  laquelle  chaque  segment  de  la  surface  cutanée  serait  représenté 
dans  la  substance  grise  centrale  par  un  noyau  spécial,  auquel  abou- 
tiraient les  fibres  sensitives  de  chacun  de  ces  segments.  Il  y  aurait  ainsi  un 
noyau  pour  la  peau  de  la  main,  un  autre  pour  la  peau  de  l'avant-bras,  du 
bras,  du  pied,  de  la  jambe,  etc.,  —  métamérie  sensitive  spinale. 

En  anatomie  générale,  on  peut  comparer  les  segments  médullaires  de 
l'homme,  c'est-à-dire  les  territoires  sensitifs  innervés  par  une  racine 
rachidienne,  à  l'anneau  d'un  annélide.  Dans  l'hypothèse  de  Brissaud,  chez 
l'homme,  des  groupes  cellulaires  de  la  substance  grise,  préposés  à  chaque 
paire  rachidienne,  seraient  les  homologues  de  la  chaîne  ganglionnaire 
des  annélides.  Mais,  pour  Brissaud,  cette  homologie  n'existerait  que  pour 
le  tronc  et  non  pour  les  extrémités,  et,  pour  expliquer  dans  les  membres 

Fig.  261,  2B2,  263,  264,  265  et  266.  —  Syringomyélie.  —  Topographie  radiculaire  des  troubles  de 
la  sensibilité.  Homme  de  cinquante-cinq  ans.  Début  de  l'airection  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  pai- 
l'atrophie  des  muscles  de  la  main  droite.  A  l'âge  de  cinquante  ans,  début  de  l'atrophie  des  muscles 
de  la  main  gauche.  Atrophie  musculaire  type  Aran-Duchenne  avec  griffe  cubitale  —  excessive  à 
droite,  moins  intense  à  gauche —  avec  participation  à  l'atrophie  des  muscles  du  groupe  cubital 
des  avant-bras.  Intégrité  complète  de  tous  les  autres  muscles  des  membres  supérieurs.  Pas  d'atro- 
phie des  muscles  du  tronc  ni  des  membres  inférieurs.  Abolition  des  réflexes  olécraniens.  Exagé- 
ration marquée  des  réflexes  patellaires  et  achilléens,  avec  tendance  au  phénomène  du  pied,  sur- 
tout à  gauche.  Cicatrices  de  brûlures  sur  la  peau  des  mains  et  des  doigts;  depuis  de  longues 
années  le  malade  se  brûle  sans  le  sentir. Myosis  intense  avec  réaction  lumineuse  conservée,  mais 
très  lente.  Les  ligures  261  et  262  représentent  la  topographie  de  l'anesthésie  à  la  douleur;  les 
figures  263  et  264,  la  topographie  de  la  tliermoanesthésie  et  les  figures  265  et  266,  la  topographie 
des  troubles  de  la  sensibilité  au  contact,  qui  sont  moins  intenses  —  hypoesthésie  tactile  —  que  les 
troubles  des  sensibilités  thermique  et  douloureuse.  Intégrité  du  sens  des  attitudes  segmentaires. 
Sens  stéréognostique  conservé  malgré  l'impotence  relative  des  mains  relevant  de  l'atrophie  muscu- 
laire et  gênant  le  malade  dans  l'acte  de  palper  les  objets.  Il  est  à  remarquer  que  dans  le  domaine 
de  la  4"  paire  lombaire  (face  interne  de  la  jambe  gauche)  il  existe  de  l'analgésie  et  de  la  thermo- 
anesthésie  avec  intégrité  de  la  sensibilité  tactile.  Dans  le  cas  actuel,  les  troubles  de  la  sensibilit('- 
des  membres  supérieurs  sont  exactement  superposables  aux  troubles  moteurs  correspondants, 
'fous  deux  en  effet  siègent  dans  le  domaine  des  7°  et  8'  paires  cervicales  et  de  la  1"^'  paire  dorsale. 
Pour  la  sensibilité  thermique,  à  droite  (fig.  264)  le  domaine  de  la  5°  cervicale  est  en  outre  inté- 
ressé. Sur  le  tronc,  les  troubles  de  la  sensibilité  occupent  à  droite  les  territoires  des  2%  3%  4%  5% 
6"  paires  dorsales,  à  gauche  ceux  des  2%  3°  et  4^  Dans  le  cas  actuel  la  topographie  radiculain> 
des  troubles  sensitifs  cutanés  est  on  ne  peut  plus  nette.  (Salpêtrière,  juin  1900.) 

(*)  En  Allemagne,  le  terme  d'anesthésie  segmentaire  — segmentai  Typus —  est  l'équivalent 
de  notre  terme  type  radiculaire  et  désigne,  comme  ce  dernier,  une  anesthésie  en  bande  corres- 
pondant au  territoire  cutané  innervé  par  une  racine  postérieure. 
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Fig.  264.  Fig.  266. 


[J.  DEJERINE.l 


908 


SÉMIOLOGIE  DU  î^VSTKMK  NEUVELX. 


rcxistence  dune  anestliésic  à  lopo^nipliic  se«'iii('iitaiio,  ccl  autour  admet 
que  les  uiétauièi'es  eiitanc's  des  sei>iiieiils  des  uîend)res  supérieurs  et 
inférieurs,  au  lieu  d'être  échelonnés  de  ])as  en  liant  dans  la  moelle  épi- 
nière  —  comme  ceux  de  la  ceintnie  Ihoiacique  —  sont  disposés  en 


Fig.  267.  Fio-.  268. 


Fig.  267  et  268.  —  Syi'ingornyélie.  —  Dissociation  de  la  sonsihiliLé  —  aneslhésle  et  analgésie  avec 
conservation  de  la  sensibilité  tactile  —  à  topographie  radiculaire.  Femme  de  cinrpiante-deiix  ans. 
Début  de  l'aftection  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  A  cette  époque,  la  malade  reiuarqna  qu'elle  se 
brûlait  les  mains  sans  le  sentir.  Atrophie  des  inuscles  des  mains  avec  atrophie  moins  marquée  des 
muscles  de  la  face  interne  de  l'avant-bras.  A  gauche,  contractnre  en  flexion  des  doigts.  La  moiti('' 
droite  de  la  face  participe  à  la  dissociation  syringomyélique.  Sur  cette  ligure  l'anesthésie  et  la 
thermoanesthésie  sont  d'autant  plus  accusées  que  les  teintes  sont  plus  foncées.  Sur  les  bras  et  les 
avant-bras,  les  territoires  de  la  face  externe,  innervés  jiar  les  5%  6"  et  7°  paires  cervicales,  sont 
notablement  plus  anesthésiques  que  ceux  de  la  face  interne  innervés  par  la  8°  ])aire  cervicale  et 
la  l'^  paire  dorsale.  Chez  cette  malade,  il  existe  un  retard  do  deux  à  trois  minutes  dans  la  trans- 
mission des  impressions  douloureuses  et  thermiques.  (Salpètrière,  1899.) 


largeur  dans  les  renflements  cervical  et  lombaire  correspondants  et  que 
leur  projection  cutanée,  au  lieu  de  rester  parallèle  au  trajet  des  nerfs, 
affecte  une  topographie  perpendiculaire  k  ces  derniers  —  topographie 
segmentaire.  En  d'autres  termes,  pour  Brissaud,  il  existerait  dans  la 


VALEUR  SÉMIOLOGIOlJE  DES  TROUBLES  DE  LA  SENSIIULITÉ 


substance  ^risc  centrale  delà  moelle  ('[vinière  uik»  pioiection  sejL^nienLni'e 
do  la  surface  cutanée  des  niendn'es,  e(  nous  pourrions  ainsi  ohsei'ver,  à 
la  suile  de  lésions  de  celte  substance  «^rise,  une  anesihésie  liuiilée  à  la 
main,  h  Tavant-bras,  au  pied,  à  la  jaud)e,  etc.  Voyons  maint(Miant  si  les 
laits  (l'observation  clinicpie  concordent  avec  celle  ibéoi  ie. 

L'étude  de  la  sensibilité  cutanée  dans  la  syrin^omvélie  et  dans  Lhéma- 
toinyélic  n'est  pas  favorable  à  riiypotbèse  d'un**  métamérie  s(Misitive. 
Lorsqu'on  étudie  la  syringomyélie  à  vuie  péi'io(l(î  })as  ti'op  avaiicée  de 
son  évolution,  on  constate  très  nettement  que  la  topogi"aj)!î!(>  de  Tanaigésie 
et  de  la  tlicrmoanestliésie  se  présente  sous  forme  de  Ijandes  longitu- 
dinales et  parallèles  au  trajet  des  troncs  nerveux  ,  et  cela  aussi  bien  siu-  les 
membres  que  sur  le  tronc. 

Ici  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien  les  bandes  longitudinales 
n'occupent  qu'une  partie  de  la  face  interne  ou  externe  du  membre,  oul)ien 
elles  occupent  ce  dernier  dans  toute  son  étendue.  Dans  le  premier  cas, 
assez  rare  du  reste  (voy.  fig.  261  à  2(36),  et  dont  V.  Gebuchten  a  rapporté 
un  exemple  très  net(^)  (1899),  l'anestliésie  ne  siège  que  dans  le  domaine 
de  quelques  racines.  Dans  le  second  cas,  de  beaucoup  le  plus  commun,  la 
dissociation  syringomyélique  occupe  tout  le  membre,  mais,  et  c'est  là  le 
point  important,  elle  varie  d'intensité  selon  le  territoire  cutané  de  telle 
ou  telle  racine.  En  résumé,  l'anestbésie  du  membre  se  présente  sous  forme 
de  bandes  inégalement  anestliésiques,  bandes  qui  correspondent  chacune  à 
un  territoire  radiculaire  déterminé  (vpy.  fig.  221  et  222  et  fig.  267  et  268). 
I']n  d'autres  termes,  ici,  la  topograplîie  segmentaire  n'est  qu'apparente  et 
l'on  a  affaire  à  une  anesthésie  radiculaire  généralisée,  mais  d'intensité 
variable  selon  les  régions  de  la  peau  que  l'on  examine,  c'est-à-dire  suivant 
les  territoires  innervés  par  les  racines  (Laehr  1896,  Hahn  1897,  Ober- 
sleiner  et  Redlicb,  1899).  C'est  là  un  fait  que  j'ai  été  à  même  de  constater 
plusieurs  fois  et  qui  échappait  nécessairement  à  l'observateur  à  l'époque 
où,  la  topographie  radiculaire  n'étant  pas  encore  très  connue,  l'examen 
de  la  sensibilité  cutanée  ne  se  faisait  pas  avec  la  précision  que  cette  étude 
nécessite  aujourd'hui. 

Lorsque  la  syringomyélie  est  plus  avancée  dans  son  évolution,  les 
variations  d'intensité  d'anesthésie  suivant  tel  ou  tel  territoire  radiculaire 
disparaissent  souvent  et  l'anestliésie  syringomyéli(pi(^  devient  complète, 
totale  et  absolue.  Ici  généralement  cette  anesthésie  dissociéi}  occupe  de 
larges  étendues  de  la  surface  cutanée,  membres  et  tronc,  mais  ici  encore 
les  limites  supérieures  et  inférieures  de  l'anesthésie  sont  nettement 
radiculaires  (voy.  fig.  269  et  270).  Or,  dans  ces  cas,  lorsque  —  et  le  fait 
n'est  pas  très  rare  —  la  sensibilité  tactile  vient  à  s'altérer  à  son  tour, 
on  voit  ces  troubles  de  la  sensibilité  tactile  présenter  une  topographie 
radiculaire  typique,  schématique  même  dans  un  des  cas  qu'il  m'a  été 

(^)  Dans  ccUe  observalioii  de  V.  Gi'liiu'lili'ii  qui  a  Irait  à  un  cas  de  syringoiny('_'lic  unilalèrale 
à  lypo  scapulo-liuméral,  la  l()iH)ora|jlui,'  radicnlaii',^  des  troubles  de  la  sensibilité  est  superpo- 
sd)!(!  à  la  (opograpliic  radiculaire  de  l'alropliic  musculaire  présentée  par  ce  malade. 
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iR.  2^)9,  270,  271  et 
272.  —  Syringomyé- 
lie.  —  Topo^^rapliie 
des  trouilles  de  la 
sensibilité.  Feinnie 
deqiiarante-liuit  ans. 
Début  de  l'alVection 
à  rà<^e  de  trente  ans 
par  de  l'atrophie  des 
muscles  des  mains. 
Actuellement,  cette 
femme  présente  :  une 
atrophie  musculaire 
excessive  des  muscles 
des  deux  mains  — 
thénar,  hypothénar, 
interosseux,  —  plus 
marquée  à  droite 
qu'à  gauche,  avec  une 
légère  diminution  de 
volume  des  muscles 
de  la  face  interne  de 
l'avant-b ras  droit  (flé- 
chisseurs) dont  la 
force  est  nettement 
alfaiblie.  Tous  les 
autres  muscles  sont 
intacts  comme  vo- 
lume et  comme  for- 
ce. Ici,  la  topographie 
de  l'atrophie  corres- 
pond exactement  à 
ia  distribution  de  la 
8'  paire  cervicale  et 
de  la  1"  paire  dor- 
sale. Cypho-scoliose. 
Diminiition  de  l'ou- 
verture palpébrale 
très  accusée  à  droite, 
avec  enophtalmie 
de  ce  côté.  Pupilles 
en  myosis  et  à  réac- 
tions normales.  Ré- 
flexes olécraniens  fai- 
bles, patellaires  exa- 
gérés. Tendance  au 
phénomène  du  pied. 
Les  ligures  269  et  270 
représentent  la  topo- 
graphie de  l'analgé- 
sie et  de  la  thermo- 
anesthésie,  qui  sont 
totales  et  absolues 
dans  toutes  les  ré- 
gions ombrées  du 
tronc  et  des  mem- 
bres supérieurs  et 
moins  intenses  sur  la 
face  interne  des  jam- 
bes. Les  figures  271 
et  272  indiquent  la 
topogi  aphie  des  trou- 
bles de  la  sensibilité 
tactile,  topographie 
dont  la  distribution 
radiculaire  est  on  ne 
peut  plus  nette,  pres- 
que schématique.  — 

Dans  la  bande  située  au-dessus  des  seins,  l'anesthésie  tactile  est  remplacée  par  de  l'hypoesthésie. 
(Salpétrière,  1899.) 


CVTIi 


Fig.  271. 


Fig.  27 
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donné  d'observer  (voy.  fig.  211  et  212).  Pour  le  cou,  la  uu(|ue  et  le 
crâne,  on  retrouve  dans  la  syringoniyélie  le  même  type  radieulaiic;  de 
l'anesthésie,  et  pour  la  face,  la  topographie  se  fait  suivant  la  distribution 
cutanée  du  trijumeau. 

Dans  V hëmatomijélie  spontanée,  les  choses  se  passent  de  même,  et  ici 


Fig.  273,  271  et  275.  —  Hématomyélie.  —  Ces  deux  ligures  représentent  la  topographie  radiculaire 
de  la  dissociation  syringomyélique  dans  un  cas  d'hématomyélie  spontanée,  avec  syndrome  de 
Brown-Séquard,  que  j'observe  depuis  trois  ans.  11  s'agit  d'une  femme  de  quarante  et  un  ans,  ayant 
toujours  joui  d'une  bonne  santé,  qui  l'ut  prise  brusquement  une  nuit,  en  novembre  1893,  de  dou- 
leurs très  vives  dans  les  membres  supérieurs  et  le  thorax,  rapidement  suivies  d'une  paralysie  des 
quatre  membi-es  qui  la  confina  au  lit  pendant  quatre  mois.  Actuellement  cette  malade  présente  : 
1°  une  atrophie  musculaire  type  Aran-Duchenne  (voy.  fig.  105)  avec  participation  très  légère  du 
groupe  cubital  des  avant-bras  à  l'atrophie.  Intégrité  complète  des  muscles  de  la  région  posté- 
rieure des  avant-bras,  du  bras,  des  épaules  et  du  tronc;  2°  une  hémiparaplégie  spasmodique 
gauche;  o"  une  dissociation  syringomyélique  parfaite  —  anesthésie  et  analgésie  avec  intégrité  de 
la  sensibilité  tactile  —  à  topographie  radiculaire  (fig.  275  et  274).  Au-dessus  il  existe  une  zone 
étendue  d'hyperesthésie  à  la  douleur  et  à  la  température  (zone  pointilléej.  Au  membre  inférieur 
gauche  —  côté  de  l'hémiparaplégie  —  hyperesthésie  pour  les  différents  modes  de  la  sensibilité 
superficielle  (zone  pointillée)  et  anesthésie  osseuse  de  ce  même  membre  (fig.  275).  Nulle  part  il 
n'existe  de  retard  dans  la  transmission  de  la  sensibilité.  Réactions  pupillaires  normales.  Pas  de 
myosis  ni  d'enophtalmie.  Les  réflexes  patellaires  sont  exagérés,  surtout  à  gauche,  et  de  ce  côté 
existe  le  phénomène  du  pied.  Les  réflexes  olécraniens  et  radiaux  sont  exagérés.  Au  début,  il 
existait  une  incontinence  d'urine  permanente,  aujourd'hui  sensiblement  améliorée.  Au  début 
également,  la  dissociation  syringomyélique  n'était  pas  parfaite  comme  aujourd'hui,  et  il  existait 
une  très  légère  hypoesthésie  tactile  dans  les  régions  ombrées.  (Salpètrière,  1900.) 

la  topographie  de  la  dissociation  sensitive  est  purement  radiculaire  (voy 
fig.  275  et  274).  Je  parle  de  l'hématomyélie  spontanée,  car,  dans  l'héma- 
tomyélie  d'origine  traumatique  —  fractures,  luxations  du  rachis,  —  les 
racines  pouvant  être  plus  ou  moins  comprimées  par  la  lésion  osseuse,  la 
topographie  radiculaire  de  l'anesthésie  dans  ces  cas  ne  peut  pas  toujours 
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ciro  mise  excliisivtMncnt  siii-  le  coiiiplc  do  la  lôsion  inrcliillairc  roiilralo. 

J'ai  du  rosto  (Iriiiontir,  à  l'aide  d'uiio  observation  clinique  suivie  (Tau- 
topsic  (li<>-.  '27()  et  '277),  (pTuiie  lésion  desti'uclive  limitée  de  la  eorne 


Fij>-.  27G.  Fig-.  i>77. 


Fig.  '276  et  277.  —  Dissociation  syringomyélique  à  topograpliie  radiculaire  —  moitié  droite  du  tronc 
et  face  interne  du  membre  supérieur —  dans  un  cas  d'héniatomyélie  trauinatique.  lloiume  de  cin- 
quante-quatre ans,  frappé  de  paraplégie  des  nieinl)res  intérieurs  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  —  frac- 
ture de  la  colonne  vertébrale,  —  à  la  suite  d'iuip  chute  d'un  lieu  é'ievé.  l'araplégie  totale,  absolue, 
tlasque,  avec  abolition  des  réflexes  tendineux  et  incontinence  d'urine.  Abolition  de  tous  les  modes 
de  sensibilité  superticielle  et  profonde  dans  toutes  les  régions  teintées  en  cloisonné.  Au-dessus  de 
cette  ligne,  réapparition  progressive  de  la  sensibilité  tactile  qui  l'edevient  normale  à  -i  ou  5  centi- 
mètres au-dessus  de  l'ombilic  et  persiste  intacte  dans  le  tronc,  les  bras,  le  cou,  la  face.  Analgésie 
et  thermoanestbésie  dans  les  régions  teintées  par  des  lignes  horizontales,  se  limitant  peu  à  peu  à 
la  moitié  droite  antérieure  et  postérieure  du  thorax,  jusqu'un  peu  au-dessous  de  la  clavicule  en 
avant  et  de  l'omoplate  en  arrière.  Sur  la  face  interne  du  bras,  anesthésie  et  thermoanesthésie 
sous  forme  de  bande  longitudinale  occupant  environ  la  moitié  de  sa  face  antéro-externe  et  pos- 
téro-externe,  la  partie  interne  de  la  main,  le  petit  doigt  et  la  face  externe  de  l'annulaire.  A  l'au- 
topsie, destruction  complète  de  la  moelle  épinière  par  les  fragments  osseux,  au  niveau  des  1",  2" 
et  3° paires  lombaires.  Au-dessus,  cavité  syringomyélique  qui,  à  partir  de  la  JO"  dorsale,  se  liiniteà  la 
base  de  la  coi-ne  postérieure  droite,  qu'elle  détruit  coiuplètement  jusqu'au  niveau  de  la  r°  dorsale. 
Au  niveau  de  la  8°  et  de  la  7°  cervicale,  la  corne  postérieure  n'es-t  pas  détruite,  mais  séparée  par  la 
lésion  d'avec  la  corne  antérieure.  Intégrité  des  racines  postérieures.  Dans  le  cas  actuel,  la  dissocia- 
tion syringomyélique  est  à  topographie  exclusivement  radiculaire  et  occupe  sur  le  thorax  les 
territoires  innervés  par  les  racines  postérieures  dorsales  —  de  la  8°  à  la  2°  inclusivement  —  et,  sur 
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lu  membre  sii]iéri(Mir.  les  territoires  iniH'i'V('s  |i;ir  l;i  I ilersa le.  la  S"  ccrvicahM'l  mn'  jiartic 
la  7".  iBirètr(\  18'J3.i  l'i'tic  eliscrva t ion  suivie  d'aiileii-ie  (li''iii(iiili'e  f\\\r  la  leniiiiiaiNoii  des  racines 
postérieures  dans  la  siihsianec  <;rise  dis  cornes  |)ii-.|i''rieiire>  de  la  iiioidie  ('(iiniere  si.  Ijiit  pai' 
éir/f/c's  s/ipcrposés,  et  que  cliacun  de  ces  etai^es  correspond  an  lerriloire  |ii'riplH'rii|Me  ciilani'  de  la 
racine  correspondante.  Elle  prouve  en  d'autres  le lan es.  i pie  dans  la  moelle  ('piiuére  il  n'i'viste  pa> 
une  projection  segiuentaire  de  la  sensihilili'  eiitaiK''e  —  métanu'rie  ^ensilivi'  el  ipie  les  con- 
ducteurs de  cette  sensibiliti'  (libres  seusitives  des  racines  |)ostt''rieiires)  alioiilisscnl  à  des  ri'gions 
de  sul)stance  g-rise  (|ui,  cbacuiie.  repri'senten l  le  territoire  ciilani'  de  la  racine  correspondante. 
(  Voy.  .1.  Dkjeuink, -S'//r  Vcrisleiicc  de  I roubles  de  /a  sciis///////!'  à  /n/tof/rd/iluc  r/it/icii/nirc  dans  un 
cas  de  lés/on.  c/rconscri/c  de  la  coiiic  /n/s/cricnn'.  Soc.  de  nemol.  de  Paris,  si'ance  du 
15  juin  1899,  in  Journal  de  ncnroloffic,  IS99.  |i.  .~)IS.) 

postérieure  de  la  substance  <>rise  de  la  moelle  épiiiière,  sans  lésion 
concomitante   aucune   des   racines  postérieures    correspondantes,  se 


Fig-.  278  et  279.  ■ —  Anestliésie  segmenta  ire  à  limites  obliques  chez  un  lépreu.x.  Ici,  tcuis  les  modi's 
de  sensibilité  superlicielle  et  ))rot'onde  ont  complètement  et  totalement  disparu  dans  toutes  les 
l'égions  teintées  en  noir.  Le  sens  des  attitudes  est  également  perdu.  Immédiatement  au-dessus 
des  zones  anesthésiées.  la  sensibilité  réapparaît  normalement  da ns  tous  ses  modes.  A  r(Mnni'quer 
ici  que  cette  anestliésie 
segmentaire  se  termine 
obliquement  dans  les 
({uatre  membres.  Cette 
topographie  des  troubles 
de  la  sensibilité  a  été  con- 
statée par  nmi  chez  un 
malade  que  j'ai  eu  pen- 
dant plusieurs  mois  en 
1891  dans  mon  service  de 
Bicètre.  Il  était  âgé  de 
soixante-deux  ans,  et  les 
premiers  symptômes  de 
son  ad'ection  —  brûlure 
non  sentie  aux  doigts  — 
remontaient  à  1885.  Lors- 
(|u'il  était  dans  mon  ser- 
vice, il  présentait  des  pa- 
naris mutilants  des  qua- 
tre extrémités  et  une 
atrophie  musculaire  des 
mains  —  type  Aran-Du- 
chenno— une  exagération 
des  réflexes  olécraniens  et 
l)atellaires  sans  phéno- 
mène du  pied.  Pas  de  dou- 
leurs spontanées  nulle 
part,  et  indolence  com- 
plète des  panaris  des 
doigts  et  des  orteils.  Pas 
d'augmentation  de  vo- 
lume des  troncs  nerveux. 
Je  portai  chez  cet  homme 
le  diagnostic  de  lèpre 
contractée  aux  colonies, 

le  malade  ayant  séjourné  (puitorze  ans  à  la  Martiniiiue.  L'autopsie  de  ce  malade  vient  d'être 
publiée  par  Lksagii:  et  Tiuercei.in  :  iYo/r  sur  un  cas  de  lèpre  anesthésiqne  (Soc.  de  neurol.  de 
Paris,  séance  du  3  mai  1900,  in  Rei  ne  nenrologiqne,  1900,  p.  4i5  et  650).  En  dehors  d'un  certain 
degré  de  dégénérescence  des  cordons  postérieurs  dans  la  région  cervico-dorsale,  due  peut-être 
à  la  cachexie,  la  moelle  épinière  ne  présentait  aucune  espèce  de  lésion  appréciable  à  l'examen 
histologique.  Les  racines  postérieures  et  antéiùeures  étaient  saines.  Les  nerfs  des  extrémités 
des  membres  présentaient  des  altérations  de  névrite  très  intense,  avec  intégrité  des  troncs 
nerveux.  La  jieau  ne  contenait  pas  de  bacilles  de  Uansen.  Il  me  paraît  évident  que  la  topo- 
graphie segmentaire  de  l'anesthésie,  si  nettement  tranchée,  présentée  par  ce  m.alade,  relève 
du  mode  de  progression  dans  le  derme  de  l'agent  infectieux,  ayant  suivi  une  voie  cutanée 
particulière  et  envahissant  la  peau  de  proche  en  proche  et  de  bas  en  haut.  L'absence  de 
bacilles  de  llansen  ne  prouve  pas  absolument  que  ce  malade  ne  fût  pas  un  lépreux,  car 
il  est  possible  que,  dans  certains  cas,  les  bacilles  lépreux  disparaissent  une  fois  la  lésion 
constituée. 
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traduisait  par  des  troubles  seusitifs  cutanés  à  lopo^raphie  radiculaire 
aussi  pure,  aussi  nettement  tranchée,  que  si  la  lésion  avait  porté  sur  les 
racines  postérieures  elles-mêmes.  Ce  cas  montre  en  outre  —  et  la  chose  me 
paraît  importante  dans  l'espèce  —  que  les  hlets  sensitifs  cutanés  des  racines 
postérieures  s'arborisent  dans  la  substance  grise  à  la  même  hauteur  que 
l'émergence  de  ces  racines.  En  effet,  dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler, 
la  limite  supérieure  de  la  lésion  de  la  corne  postérieure  correspondait 
exactement  à  la  limite  supérieure  de  l'anesthésie,  c'est-à-dire  au  terri- 
toire radiculaire  innervé  par  la  racine  émergeant  de  la  moelle  à  ce  niveau. 


En  résumé,  pour  moi  et  de  par  les 
dans  la  moelle  épinière  il  n'existe  pas 


280. 


FiR.  281. 


Fig.  280  et  281.  —  Anestliésie  segmentaire  à  limite 
supérieure  oblique  dans  un  cas  de  pangrène  séniie 
du  membre  inférieur,  chez  une  femme  de  soixante- 
quatorze  ans.  Topographie  prise  le  quatrième  jour 
après  le  début  des  accidents.  L'anesthésie  est  totale 
pour  tous  les  modes  de  sensibilité  superficielle  et 
profonde,  et  la  sensibilité  osseuse  est  abolie  dans 
tous  les  os  du  pied.  Immédiatement  au-dessus 
de  la  limite  supérieure  de  l'anesthésie,  la  peau 
présente  sa  sensibilité  normale.  Ici,  la  topogra- 
phie de  l'anesthésie  est  incontestablement  d'origine 
vasculaire.  (Salpêtrière,  1900.) 


raisons  que  je  viens  d'énumérer, 
une  métamérie  sensitive  segmen- 
taire,  pas  plus  qu'il  n'existe  de 
métamérie  motrice  segmentaire 
(voy.  p.  795).  Les  fdets  sensi- 
tifs cutanés  des  racines  posté- 
rieures viennent  s'arboriser 
dans  la  substance  grise  succes- 
sivement et  les  uns  au-dessus 
des  autres,  dans  toute  l'étendue 
de  l'axe  gris.  Chaque  terminai- 
son radiculaire  une  fois  arrivée 
dans  la  substance  grise  posté- 
rieure conserve  son  individualité 
propre,  et  partant,  chaque  partie 
de  cette  substance  grise  repré- 
sente une  projection  cutanée, 
dont  la  topographie  est  la  même 
que  celle  de  la  racine  posté- 
rieure correspondante. 

Comme  on  vient  de  le  voir, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  en 
clinique  l'existence  d'une  anes- 
tliésie à  topographie  segmen- 
taire, relevant  d'une  lésion  de 
la  substance  grise  centrale  de  la 


moelle  épinière.  Voyons  main- 
tenant si  cette  topographie  de  l'anesthésie  peut  se  retrouver  dans  d'autres 
affections  organiques  du  système  nerveux. 

Pour  ce  qui  concerne  la  névrite  périphérique,  cette  topographie  segmen- 
taire n'a  été  rencontrée  jusqu'ici  et  encore  d'une  manière  tout  à  fait  excep- 
tionnelle que  dans  la  lèpre  (voy.  fig.  278  et  279).  Ici  l'anesthésie  peut  se 
présenter  avec  des  limites  très  nettement  tranchées,  et  comme  coupées  au 
couteau  —  anestliésie  en  bottines,  en  bottes,  en  gants,  en  manchettes,  etc. 
—  Toutefois,  cependant,  la  limite  de  démarcation  de  l'anesthésie  n'est  pas 
en  général  perpendiculaire  à  la  longueur  du  membre,  mais  plus  ou  moins 
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oblique  à  l'axe  de  ce  dernier.  Dans  les  régions  anesthésiées,  lout(^s  les  sen- 
sibilités superficielles  et  profondes  ])euvent  avoir  dispai  ii,  et,  iiiniiédiate- 
ment  ou  seulement  quelques  millimètres  au-dessus  de  la  limite  de  l'anes- 
thésie,  la  peau  présente  de  nouveau  ime  sensibilité  absolument  normale 
(fig.  278  et  279).  Cette  topographie  segmentaire  de  l'anestliésie,  rencon- 
trée dans  quelques  rares  cas  de  lèpre,  doit  tenir  vraisemblablement  à 
l'altération  de  la  peau  par  les  lésions  lépreuses,  lésions  qui  ne  suivraient 
pas  exactement  le  ti'ajet  des  troncs  nerveux,  mais  envahiraient  de  proche 
en  proche  le  tégument  cutané,  des  extrémités  des  membres  vers  leur 
racine.  C'est  là  selon  moi  la  seule  hypothèse  satisfaisante  que  l'on  puisse 
émettre  dans  ce  cas,  car  la  névrite  périphérique  ordinaire,  classique,  ne 
produit  jamais  des  troubles  de  la  sensibilité  s'arrêtant  brusquement  à  un 
niveau  donné,  leur  décroissance  étant  toujours,  au  contraire,  progressive. 

Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  l'existence  d'une  lésion  nerveuse  intra- 
cutanée  et  envahissante  dans  les  cas  de  lèpre  avec  anesthésie  segmentaire, 
c'est  que  cette  même  topographie  d'anesthésie,  à  limites  nettement 
tranchées  mais  obliques  également,  s'observe  aussi  dans  les  cas  de 
gangrène  des  extrémités,  en  particulier  dans  la  gangrène  sénile  (fig.  280 
et  281),  seule  affection  où,  à  part  le  cas  de  lèpre  représenté  dans  les  figures 
278  et  279,  j'aie,  en  dehors  de  l'hystérie,  rencontré  une  anesthésie  à  type 
segmentaire.  Dans  la  gangrène  sénile,  il  est  évident  que  c'est  l'altération 
des  vaisseaux  qui  commande  le  mode  de  distribution  des  troubles  de  la 
sensibilité.  C'est  une  anesthésie  segmentaire  d'origine  vasculaire. 

Dans  Yhystéi'ie  et  dans  Vhystéro-traunuitisme,  on  le  sait,  la  topo- 
graphie segmentaire  de  l'anesthésie  s'observe  souvent  —  anesthésie  en 
gant,  en  maillot,  en  brodequin,  en  caleçon,  etc.  Tantôt  l'anesthésie  —  et 
c'est  le  cas  le  plus  ordinaire  —  porte  sur  tous  les  modes  de  la  sensibilité 
superficielle  et  profonde  (fig.  282  et  285),  tantôt  elle  prédomine  sur  l'un 
ou  l'autre,  tantôt  enfin  elle  est  dissociée  et  peut  se  présenter  avec  les 
caractères  de  la  dissociation  dite  syringomyélique. 

Dans  l'hystéro-traumatisme,  l'anesthésie  segmentaire  est  fréquente,  plus 
fréquente  peut-être  que  dans  l'hystérie  ordinaire.  Dans  la  monoplégie 
brachiale  par  hystéro-traumatisme,  elle  occupe  toute  l'étendue  du  membre 
supérieur  et  se  termine  brusquement  sur  le  moignon  de  l'épaule  par  une 
ligne  courbe  k  convexité  supérieure  —  anesthésie  en  manche  de  gigot 
de  Charcot,  —  topographie  bien  différente  de  celle  que  l'on  observe  dans 
la  paralysie  radiculaire  totale  du  plexus  brachial  (fig.  241,  242  et  243). 
Dans  les  traumatismes  de  la  main,  on  peut  observer  une  anesthésie  en 
gant,  en  manchette,  etc. 

L'anesthésie  segmentaire  peut  se  montrer  ou  bien  à  l'état  isolé,  et  alors 
la  sensibilité  normale  réapparaît  brusquement  à  quelques  millimètres 
au-dessus  de  la  ligne  horizontale  qui  la  limite,  ou  bien  exister  sur  un 
membre  plus  ou  moins  hypoesthésié.  Lorsque  dans  l'anesthésie  segmentaire 
la  sensibilité  commence  à  réapparaître,  le  retour  s'en  effectue  progressive- 
ment de  la  racine  du  membre  vers  la  périphérique  et  souvent  se  fait  par 
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segments,  y  ni  cojislalé  très  nettenieiit  le  fait  dans  des  cas  (ranestliésie  en 
gant,  la  sciisibililé  revenant  d'abord  dans  la  main,  Tanesthésie  se  limitant 
exactementàTinterligne  métacarpo-phalangien,  puis,  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain, la  sensibilité  revenant  dans  la  peau  desj)remièi'es  phalanges  seu- 
lement, les  deux  dernières  étant  encore  anestbésiques,  et  ainsi  de  suite,  les 
phalanges  unguéales  étant  les  dernières  à  récupérer  leur  sensibilité  normale. 
J'ajouterai  enfin  que,  étant  donné  le  fait  que  l'hystérie  coexiste  parfois 


Fig'.  282  et  285.  —  Anesthésie  seginentaire  en  gants  et  en  chaussettes  cliez  une  hystérique  de  vingt- 
six  ans.  Tous  les  modes  de  sensibilité  ont  disparu  dans  les  régions  teintées  et  redeviennent  nor- 
maux à  quelques  millimètres  au-dessus  de  la  limite  de  l'anesthésie.  La  plante  et  le  tiers  antérieur 
de  la  face  dorsale  des  pieds  ne  participe  pas  à  l'anesthésie.  Iletour  de  la  sensibilité  à  l'état  normal 
après  huit  jours  d'isolement.  (Salpêtrière,  1899.) 

avec  les  alYections  organiques  du  système  nerveux,  et  c'est  même  là  une 
éventualité  qui  n'est  pas  très  rare,  il  y  aura  toujours  lieu  de  penser  à 
cette  névrose  lorsqu'on  se  trouvera  en  présence  d'une  anesthésie  à  type 
segmentaire  chez  un  sujet  atteint  d'une  affection  des  nerfs  périphériques» 
de  la  moelle  épinière  ou  de  l'encéphale. 
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TOPOGRAPHIE  CÉRÉBRALE 

Lorsque  ranesthésie  relève  (ruiie  lésion  cérébrale  unilatérale,  elle  se 
traduit  \^Rr  une  kémianest/iésie  occu])imi  la  moitié  du  corps  du  coté  o|)|)osé 
à  La  lésion.  Une  hémianestliésie  semblable  peut  être  La  consé([uence  d'im 
trouble  fonctionnel  et  exister  en  dehors  de  toute  altération  encépliali(|i!e 
appréciable;  tel  est  le  cas  pour  l'hémianestliésie  hystérique.  Ces  deux 
variétés  d'hémianesthésie  présentent  de  grandes  ressemblances.  LorsipK*. 
—  et  la  chose  est  aussi  rarement  observée  pour  la  sensibilité  que  pour  la 
motilité  —  la  lésion  cérébrale  est  bilatérale,  l'anesthésie  peut  occiq)er 
toute  la  surface  du  corps,  mais  c'est  là  un  fait  des  plus  exceptiomiels. 

L'hémianestliésie,  lorsqu'elle  est  complète,  intéresse  tous  les  modes  de 
la  sensibilité  d'un  côté  du  corps. 

Cette  forme  complète  est  surtout  réalisée  par  Lbystérie,  moins  souv(^nt 
par  une  lésion  cérébrale,  corticale,  capsulaire,  pédonculaire  ou  protubé- 
rante. Cependant,  riiémianesthésie  organique  et  l'hémianesthésie  hysté- 
rique peuvent  être  à  un  moment  donné  de  leur  évolution  absolument 
identiques.  On  ne  peut  même  pas,  pour  affirmer  Lorigine  organi((ue  du 
syndrome,  s'appuyer  sur  la  coexistence  in  situ  de  troubles  paialytiques 
précédés  d'un  ictus  initial,  caries  paralysies  et  l'ictus  apoplectique  existent 
également  dans  Lhystérie. 

L'hémianesthésie  d'origine  cérébrale,  de  même,  du  reste,  que  l'hémi- 
anestliésie hystérique,  ne  s'arrête  pas  exactement  sur  la  ligne  médiane 
du  corps,  mais  empiète,  en  général,  de  1  à  2  centimètres  sur  la  moitié 
correspondante  du  coté  sain.  Elle  est  toujours  accompagnée  d'une  hémi- 
plégie et  le  membre  le  plus  paralysé  est  en  même  temps  le  plus  anes- 
thôsié.  Cependant  il  n'existe  aucune  espèce  de  parallélisme  entre  le  dei:ré 
de  l'hémiplégie  et  celui  de  riiémianesthésie.  Une  hémiplégie  moyenne, 
ou  très  peu  accusée,  pourra  s'accompagner  d'une  anestliésie  très  pro- 
noncée et  vice  versa.  Mais,  quel  que  soit  le  degré  de  riiémiplégie  qoi 
accompagne  l'hémianesthésie,  on  constate  d'ordinaire  un  rapport  étroit 
entre  l'état  de  la  sensibilité  et  celui  de  la  motilité,  le  membre  le  plos 
anestliésié  étant  en  même  temps  le  plus  paralysé. 

En  d'autres  termes,  dans  l'hémiplégie  par  lésion  cérébrale  compliquée 
d'hémianesthésie,  les  troubles  de  la  sensibilité  superficielle  et  i)rofonde 
sont  plus  marqués  au  membre  supérieur  qu'au  membre  inférieur,  au 
tronc  et  à  la  face,  et,  au  niveau  de  cette  extrémité  supérieure,  ils  sont 
d'autant  plus  accusés  que  l'on  examiae  des  régions  plus  éloignées  de  la 
racine  du  membre;  la  main,  par  exemple,  est  plus  anesthésiée  que 
Lavant-bras,  ce  dernier  est  plus  insensible  que  le  bras,  le  pied  que  la 
jambe,  etc.  (Voy.  fig.  284  et  285.) 

L'intensité  de  cette  hémianestliésie  est  variable  suivant  les  cas.  Très 
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prononcée  parfois  au  début,  elle  n'est  cependant  jamais  totale  et  absolue, 
comme  on  l'observe  souvent  dans  l'Iiystérie.  D'une  manière  générale, 
elle  s'atténue  à  partir  du  moment  où  elle  est  apparue,  et  peut  même  dis- 
paraître au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  ;  mais,  par  contre,  elle  peut 


Fig.  28-i.  Fio-.  285. 

Fig.  28i  et  28o.  —  llémianesthésie  d'origine  cérébrale.  —  Topographie  de  Fanesthésie.  Homme  de 
cinquante-deux  ans,  atteint  depuis  deux  mois  d'hémiplégie  gauche  légère  avec  exagération  des 
réflexes  tendineux  et  phénomène  du  pied.  Ici,  comme  toujours  dans  l'hémianesthésie  d'origine 
cérébrale,  les  troubles  de  la  sensibilité  —  tact,  douleur,  température  —  sont  d'autant  plus  accusés 
que  l'on  examine  des  régions  de  la  peau  plus  éloignées  de  la  racine  des  membres.  Perte  complète 
du  sens  stéréognostique  et  du  sens  des  attitudes  segmentaires.  Intégrité  des  sens  spéciaux.  A  l'au- 
topsie on  constata  l'existence  d'une  plaque  jaune  occupant  toute  la  surface  de  la  région  rolan- 
dique.  (Bicètre,  1891.) 

parfois  persister  pendant  très  longtemps,  pendant  de  longues  années. 
Lorsqu'elle  diminue  —  et  c'est  là  le  cas  le  plus  ordinaire,  la  règle,  pour 
ainsi  dire  —  c'est  dans  les  extrémités  des  membres,  et  en  particulier 
dans  la  main,  que  la  sensibilité  revient  en  dernier.  Le  retour  des  fonc- 
tions sensitives  se  fait  donc  lentement  et  progressivement  de  la  racine  du 
membre  vers  son  extrémité  (fig.  286  et  287),  mais  il  ne  s'effectue  jamais 
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par  segments.  Pour  ce  qui  concerue  riiéniianesthésie  d'origine  cor- 
ticale, il  résulte  des  recherches  ftiitos  dans  mon  service,  à  Hicèlre 
d'abord,  puis  à  la  Salpètrière,  que  les  troubles  sensitifs  soiil  phis  per- 
sistants chez  les  sujets  âgés  que   chez  les  sujets  jeunes,  et  (Uaiilanl 


Fi^^  286.  Fig.  287. 

)  Fig.  286  et  287.  —  Hémianesthésie  de  cause  cérébrale.  Retour  progressif  de  la  sensibilité  de  la 
racine  des  membres  vers  la  périphérie.  Cette  figure  représente  un  cas  d'hémianesthésie  organique, 
six  semaines  après  le  début  de  l'affection,  chez  une  femme  de  cinquante-neuf  ans.  Lorsqu'elle  fut 
examinée  le  lendemain  de  son  attaque,  cette  malade  présentait  avec  ime  hémiplégie  gauche  très 
légère  une  hémianesthésie  très  intense  du  côté  correspondant,  y  compris  la  conjonctive  et  la  cor- 
née. Cette  hémianesthésie  portait  sur  les  sensibilités  superficielles  et  profondes  —  la  sensibilité 
osseuse  également  —  et  le  sens  stéréognostique  était  aboli.  Les  sens  spéciaux  étaient  intacts.  (Sal- 
pètrière 1899). 

plus  durables  que  la  lésion  corticale  est  plus  étendue  et  plus  profonde. 

L'hémianesthésie  d'origine  cérébrale  porte  sur  tous  les  modes  de  la 
sensibilité  superficielle  et  profonde  (voy.  p.  868-892);  mais  ces  deux 
modes  de  sensibilité  sont  souvent  atteints  d'rme  manière  fort  inégale  et 
il  n'est  pas  très  rare  d'observer  ime  altération  peu  prononcée,  parfois 
même  nulle,  de  la  sensibilité  cutanée  —  tact,  douleur,  température  — 
coïncidant  avec  une  diminution  considérable  et  même  une  abolition  des 
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sensibilités  profondos  —  sens  des  attitndes  se<>inentaii'es  —  et  dn  s(mis 
de  peree|)tion  stéréognostique  (voy.  p.  888).  Tontel'ois,  dans  les  cas  où 
j'ai  constaté  une  intégrité  de  la  sensibilité  cutanée  en  même  temps  qu'une 
abolition  du  sens  des  attitudes  et  du  sens  stéréognostique,  on  ne  pouvait 
pas  dire  cependant  que  cette  sensibilité  cutanée  fût  absolument  intacte 
au  sens  physiologique  du  mot,  car  ces  sujets  présentaient  un  agran- 
dissement notable  des  cercles  de  sensation  de  AVeber  (tig.  204)  (^).  On 
rencontre  enfin,  chez  ces  malades,  des  erreurs  de  localisation  i)lus  ou 
moins  marquées  et  qui  ont  été  décrites  précédemment  (voy.  p.  875  et 
lig.  204),  et,  lorsque  la  sensibilité  profonde  est  très  altérée,  un  degré 
plus  ou  moins  prononcé  d'incoordination  motrice,  toujours  moins  mar- 
qué, du  reste,  que  celui  que  l'on  observe  dans  ces  conditions  de  perle  de 
la  sensibilité  profonde,  lorsqu'il  s'agit  d'un  sujet  tabétique  ou  atteint  de 
névrite  sensitive.  Quant  au  retard  de  la  transmission  des  impressions, 
il  ne  m'a  pas  été  donné  jusqu'ici  de  constater  son  existence  dans  l'hémi- 
anesthésie  de  cause  cérébrale. 

Dans  beaucoup  de  cas  enfin,  l'hémianesthésie  siège  également  sur  les 
muqueuses  du  côté  correspondant,  —  langue,  joue,  narine, —  ehe  peut, 
lorsqu'elle  est  très  marcjuée  et  qu'elle  est  encore  à  une  période  rap- 
prochée du  début,  siéger  sur  la  conjonctive  et  même  sur  la  cornée, 
ainsi  que  l'a  signalé  Grasset  et  que  j'ai  été  à  même  de  le  constater  dans 
un  cas  (fig.  286  et  287). 

Yoyons  maintenant  comment  on  peut  différencier  l'une  de  l'autre 
l'hémianesthésie  organicpe  et  l'hémianesthésie  hystérique. 

L'hémianesthésie  organique  peut  être  la  conséc[uence  d'une  lésion 
corticale,  sous-corticale,  capsulaire,  pédonculaire  ou  protubérantielle. 
(Voy.  plus  haut  (p.  927)  V origine,  le  trajet  et  la  terminaison  de  la  voie 
sensitive.) 

Dans  l'hystérie  et  dans  l'hystéro-traumatisme  (fig.  288,  289,  290  et 
291),  les  troubles  de  la  sensibilité  acquièrent  souvent  une  intensité  que, 
pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  constatée  à  un  pareil  degré  dans  l'hémi- 
anesthésie de  cause  cérébi'ale.  L'hémianesthésie  hystérique  peut  àivv, 
en  effet,  totale,  absolue,  le  sujet  ayant  perdu  toute  espèce  de  sensibilité 
du  côté  anesthésié.  Dans  l'hémianesthésie  organique,  on  ne  constate  pas 
une  perte  complète,  totale,  absolue  de  la  sensibilité.  Cette  dernière  peut 
être,  surtout  au  début,  extrêmement  diminuée  dans  la  moitié  cories- 
pondante  du  corps,  peau  et  muqueuses,  mais  elle  n'est  jamais  abolie 
d'une  manière  complète.  Dans  l'hémianesthésie  de  cause  cérébrale  on 
observe  d'ordinaire  une  sorte  de  parallélisme  entre  l'état  de  la  motilité 
et  celui  de  la  sensibilité;  c'est  ainsi  que  le  membre  le  plus  paralysé  est 
en  même  temps  le  plus  anesthésié.  En  d'autres  termes,  dans  l'hémiplégie 

(')  Les  différents  modes  de  la  sensibilité  superficielle  —  tact,  douleur,  température  —  ne 
sont  pas  toujours  altérés  ensemble  de  la  mémo  quantité.  J'ai  constaté  plusieurs  fois  des  alté- 
rations très  intenses  de  la  sensibilité  tactile  lorsque  la  sensibilité  à  la  douleur  et  à  la  tempé- 
rature était  relativement  peu  touchée. 
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par  lésion  cérébrale  t'oriiplifinéc  d'iiémiancstliésii»,  les  Iroiihh^s  de  la  s(mi- 
sibilité  sont  plus  niar([ués  au  ui(muI)I  ('  supéi-icur  (pi  au  iiicnihic  iul'ériciu' 
au  tronc  et  à  la  face,  et  au  niveau  de  cette  exlréuiité  supéi  ienic  ils  soni 
d'autant  plus  accusés  que  Ton  examine  des  ré<iious  plus  éloij^nées  de  la 
racine  du  mend)re  ;  la  uiain,  par  exemple,  est  plus  aiiestliésiée  (pie  Eavaul- 


Fig-.  288.  Fig.  289. 


F\g.  288  et  289.  —  Topogi'apliie  do  riiéinianesthésie  hystérique.  Femme  de  vingt-quatre  ans.  Ici, 
toute  la  moitié  droite  du  corps  est  également  anesthésiqiie  pour  le  tact,  la  douleur  et  la  tempé- 
rature. Contrairement  à  ce  que  l'on  observe  dans  l'hémianesthésie  organique,  les  troubles  de  bi 
sensibilité  ne  sont  pas  ])lus  accusés  aux  extrémités  qu'au  niveau  de  la  racine  des  membres.  (Salpê- 
trière,  1899.) 

bras,  ce  dernier  est  plus  insensible  que  le  bras.  etc.  Cette  distribution 
de  l'anesthésie,  et  la  décroissance  de  son  intensité  à  mesure  que  l'on  re- 
monte vers  la  racine  des  membres  —  particularités  sin^  lesquelles  on  n'a 
pas  attiré  l'attention  jusqu'ici  - —  me  paraissent  appartenir  en  propre  à 
l'hémianesthésie  de  cause  cérébrale.  Je  ne  les  ai  jamais  observées  dans 
l'hystérie.  On  sait  aussi  que  dans  cette  dernière  aftection,  l'anesthésie  se 
présente  parfois  sous  foruie  segmentaire  —  anestliésie  en  gant,  en  man- 
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chettes,  en  gigot,  —  particularité  que  je  n'ai  jamais  observée  dans  les 
cas  d'hémianesthésie  relevant  d'une  lésion  cérébrale.  Parfois  aussi  on 
observe  chez  ces  sujets  des  territoires  en  forme  de  bandes,  moins  anesthé- 
siés  que  le  reste  de  la  moitié  du  corps  (fig.  290  et  291).  Ajoutons  enfin, 


Fi  g.  2'JO.  Fig.  201. 

Fig.  290  et  291.  —  Hémianesthésie  gauche  dans  un  cas  d'hystéro-traumatisme  —  traumatisme 
violent  de  la  moitié  gauche  de  la  face  —  chez  un  homme  de  vingt-neuf  ans.  Ici,  la  moitié  interne 
du  membre  inférieur  et  une  partie  de  la  fesse  sont  beaucoup  moins  anesthésiques  que  le  reste  de 
la  moitié  gauche  du  corps.  (Salpétrière,  1897.) 


comme  moyen  à  la  fois  diagnostique  et  curatif  de  l'hémianesthésie  hysté- 
rique, l'emploi  de  la  suggestion  sous  ses  différentes  formes. 

Il  existe  encore  d'autres  éléments  de  diagnostic  différentiel,  et  non  des 
moins  importants,  entre  l'anesthésie  d'origine  hystérique  et  l'anesthésie 
organique.  Chez  les  hystériques,  qu'il  s'agisse  d'anesthésie  locaUsée  ou 
généralisée,  la  perte  de  sensibilité  est  en  général  subconsciente,  c'est- 
à-dire  queues  sujets  qui  en  sont  atteints  ne  se  comportent  pas  comme  les 
malades  anesthésiques  par  lésion  organique,  que  cette  lésion  soit  encé- 
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phaliqiio,  médullaire  ou  périphéri([U(\  Loi  squc  Ton  exaiuino  une  hysté- 
rique totalement  et  absolmnent  anestliési([ue,  on  trouve  pas  sur  sa 
peau  des  cicatrices  de  brûlure  comme  chez  le  syi'iu<>()m\éli(pie,  pas  plus 
que  l'on  ne  constate  chez  elle  des  troubles  de  la  cooidiualion  des  luoiive- 
ments,  proportionnels  aux  altérations  des  sensibilités  su|)ei'li('ielle  et 
profonde  qu'elle  pourra  présenter.  Enfin,  il  est  une  ])arti('uLu  ilé  (pie  j'ai 
notée  souvent  chez  ces  malades  et  qui  montre  bien  encore  la  nature  sub- 
consciente des  troubles  de  la  sensibilité  qu'ils  offrent.  Si,  chez  un  hysté- 
rique, homme  ou  femme,  totalement  anesthésique  d'un  côté  ou  de  toute 
la  surface  cutanée,  on  examine  sa  sensibilité  pendant  que  son  attention  est 
dirigée  ailleurs,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  sujet  ne  se  doute  pas  qu'on 
l'observe,  on  constate  souvent  qu'à  ce  moment-là  Tanesthésie  n'existe 
plus  ou  que  son  intensité  est  fortement  diminuée.  C'est  là,  dans  l'espèce, 
un  phénomène  analogue  à  celui  que  Ton  constate  dans  le  domaine  de  la 
vision  chez  l'hystérique  qui  —  et  le  fait  est  banal  —  est  atteint  d(^ 
rétrécissement  du  champ  visuel.  Quelque  intense  que  soit  ce  rétrécisse- 
ment, l'hystérique  bien  différent  en  cela  du  sujet  atteint  de  rétrécis- 
sement du  champ  visuel  par  une  lésion  de  l'appareil  optique  —  l'hysté- 
rique, dis-je,  se  comporte  comme  un  individu  dont  le  champ  visuel  est 
normal.  En  réalité,  l'anesthésie  hystérique  est  une  anesthésie  subcon- 
sciente, à  fleur  de  peau  pour  ainsi  dire,  et,  loin  d'y  voir,  comme  le  veulent 
quelques  auteurs,  un  phénomène  de  perte  de  Tattention,  je  crois,  au 
contraire,  que  c'est  surtout  lorsque  l'attention  du  sujet  est  attirée  de  ce 
côté  qu'elle  se  manifeste.  En  ce  qui  concerne  le  champ  visuel,  la  chose  ne 
me  paraît  pas  douteuse  :  ce  n'est  que  lorsqu'on  en  pratique  l'examen  au 
campimètre,  c'est-à-dire  quand  on  concentre  l'attention  du  sujet  sur  sa 
vision,  que  l'on  remarque  un  rétrécissement  du  champ  visuel.  En  dehors 
de  cette  circonstance,  l'hystérique  possède  un  champ  visuel  normal,  car, 
sïl  en  était  autrement,  on  constaterait  les  troubles  de  la  vision  qui  sont 
la  conséquence  du  rétrécissement  du  champ  visuel;  c'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  patient  ne  pourrait  dans  la  rue  éviter  les  obstacles  :  or^, 
c'est  là  une  particularité  qui  fait  défaut  chez  ces  malades.  (Voy.  Sémio- 
logie de  r appareil  de  la  vision.) 

.  Dans  l'hémianesthésie  hystérique,  les  sens  spéciaux  participent  presque 
toujours  à  l'anesthésie  et  on  observe,  du  même  côté  que  l'hémianesthésie, 
un  rétrécissement  du  champ  visuel  ainsi  qu'une  diminution  plus  ou 
moins  accusée  de  l'ouïe,  du  goût  et  de  l'odorat.  Or,  et  j'insiste  sur  ce 
point,  dans  l'hémianesthésie  organique,  —  que  cette  dernière  relève  d'une 
lésion  corticale,  sous-corticale  ou  capsulaire,  —  le  rétrécissement  du 
champ  visuel  n'existe  pas,  et  la  participation  des  autres  sens  spéciaux  à 
l'anesthésie,  dans  les  rares  cas  où  elle  s'observe,  se  présente  avec  des 
caractères  de  bilatéralité,  et  cela  pour  des  raisons  sur  lesquelles  il  me 
paraît  nécessaire  d'insister. 

C'est  en  1859  que  L.  Tûrck  montra  que  les  lésions,  siégeant  dans  la 
partie  postérieure  du  segment  postérieur  de  la  capsule  interne,  se  tra- 
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(luisaient  p.ir  imc  h('Miii|)l(''<>i('  accoiiipa^néc  criiiic  (liiiiiniition  de  la  sensi- 
bilité «^énéiale  et  spéciale  (laiis  la  moitié  opposée  du  corps.  Charcot  (1872- 
880)  adopta  et  développa  les  idées  de  Tinck  et  admit  que,  dans  le  ser- 
ment postérieur  de  la  capsule  intiune,  passaieid  les  liliiies  des  sensibilités 
générale  et  spécial(\  Lorsque  cette  partie  était  détruite  par  une  lésion,  la 
symptomatologie  était  la  suivante  :  bémiplé<^ie  plus  ou  moins  accusée 
avec  héuiianestliésie  dite  sensitivo-sensorielle,  c'est-à-dire  portant  sur  les 
divers  modes  de  la  sensibilité  générale  (tact,  douleur,  température,  sens 
musculaire,  etc.)  et  sur  les  sensibilités  spéciales  (ouïe,  goût,  odorat, 
Yîsion),  les  troid)les  de  la  vision  étant  caractérisés  par  un  rétrécissement 
du  champ  visuel  avec  amblyopie  du  côté  anestliésié.  l^n  d'autres  termes, 
les  troubles  de  la  sensibilité  dans  Thémiplégie  capsulaire  étaient  les 
mêmes  que  ceux  que  l'on  observe  dans  riiémiancsthésie  sensitivo-senso- 
rielle des  hystériques.  Charcot  désigna  cette  partie  postérieure  du  seg- 
ment postérieur  de  la  capsule  interne  sous  le  nom  de  carrefour  sensitif. 
Les  idées  de  Charcot  sur  l'hémianesthésie  organique  l'urent  \v  point  de 
départ  des  travaux  deVevssiére  (1874),  Lépine,  Rendu  (1875),  Ravmond 
(1876),  Ballet  (1881). 

A  cette  époque  on  admettait,  conformément  aux  idées  de  Tiirck  et  de 
Meynert,  que  le  faisceau  externe  du  pied  du  pédoncule  cérébral  était 
doué  de  fonctions  sensitives,  —  d'oii  le  nom  de  faisceau  sensitif  sous 
lequel  il  fut  longtemps  connu,  —  et  que,  après  avoir  passé  par  la  partie 
postérieure  du  segment  postérieur  de  la  capsule  interne,  il  venait  se  ter- 
miner dans  le  lobe  occipital.  Or,  ou  sait  aujourd'hui  que  ce  faisceau 
externe  du  pied  du  pédoncule  est  un  faisceau  descendant  et  non  ascen- 
dant, qu'il  s'épuise  dans  la  partie  supérieure  et  externe  de  la  protubé- 
rance, qu'il  tire  son  origine  de  la  partie  moyenne  du  lobe  temporal 
(Dojeriue)  et  qu'il  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  transmission  de  la  sensibilité. 

Les  recherches  modernes  ont  passablement  modifié  l'état  de  nos  con- 
naissances sur  rhémianesthésie  dite  capsulaire,  tant  au  point  de  vue 
clinique  qu'au  point  de  vue  anatomo-pathologique.  Si,  depuis  les  tra- 
vaux de  Tiirck  et  de  Charcot,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  recon- 
naître qu'une  lésion  de  la  partie  postérieure  du  segment  postérieur  de 
la  capsule  interne  se  traduit  par  une  hémiplégie  compliquée  d'hémi- 
anestliésie,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  étudie  les  caractères- 
de  cette  hémianestliésie  et  les  conditions  anatomiques  dans  les- 
quelb^s  elle  se  réalise,  c'est-à-dire  sa  localisation.  Tout  d'abord,  il  faut 
bien  le  reconnaître  aujourd'hui,  les  plus  belles  observations  d'hémianes- 
thésie  sensitivo-sensorielle,  publiées  autrefois  à  l'appui  de  l'existence  du 
carrefour  sensitif,  sont  relatives  à  des  hystériques.  II  faut,  en  outre,  songer 
dans  les  cas  d'hémianesthésie  organique  à  la  possibilité  —  parfaitement 
connue  à  l'heure  actuelle  —  d'une  association  hystéro-organique. 

En  ce  qui  concerne  la  participation  des  sens  spéciaux  telle  qu'on  Lad- 
mettait  autrefois  dans  l'hémianesthésie  organique,  la  question  pour  moi 
est  depuis  longtemps  résolue  par  la  négative. 


VALEUR  SÉMIOLOGJQUE  DES  TROUBLES  l)K  LA  SENSIRMJTÉ.  OSà 

Dans  riiéniianesthésie  par  h'sion  rorlivdlc,  les  sons  sprciaiix  sont  tou- 
jours intacts.  Les  zones  cortieales  des  sens  s[)éeiau\  —  ouïe,  <^'oûl, 
odorat  —  sont,  en  effet,  trop  éloignées  de  la  zone  rolan([i([ue  ])our  parti- 
ciper à  la  lésion  de  cette  dernière.  En  outre,  une  lésion  unilaléiale  de 
CCS  centres  corticaux  sensoriels  ne  détermine  pas  de  ti'oid)les  ;ij)pré- 
ciables  —  sauf  pour  la  vision.  —  L'audition,  le  goût,  Todorat,  en  elTet, 
ont  des  centres  corticaux  bilatéraux  communiquant  entie  eux.  Poui'  la 
vision,  par  contre,  une  lésion  corticale,  s'étendant  jus([u'au  pli  com  be  et 
sectionnant  la  couche  sagittale  à  ce  niveau,  pourra  produire  une  liéuii- 
anopsie  homonyme  latérale  siégeant  du  même  côté  que  riiémianesthésie, 
et  ce  phénomène  sera  bien  plus  constant  encore,  si,  outre  la  lésion  de  la 
zone  rolandique,  il  en  existe  une  seconde  au  niveau  de  la  scissure  calca- 
rine.  C'est  là  une  éventualité  possible,  mais  rarement  observée.  Quant  à 
l'existence  d'un  rétrécissement  du  champ  visuel  du  côté  correspondant  à 
riiémianesthésie,  c'est  là  une  particularité  qui  fait  toujom  s  défaut  dans 
riiémianesthésie  organique  et  qui,  lorsqu'elle  s'y  observe,  dépend  de 
troubles  fonctionnels  surajoutés,  de  nature  hystérique. 

Dans  riiémianesthésie  d'origine  capsulnire,  les  choses  se  passent  de 
même  pour  ce  qui  concerne  les  sens  spéciaux. 

Une  lésion  de  la  partie  postérieure  du  segment  postéi  ieur  de  la  capsule 
interne  ne  produit  ni  rétrécissement  du  champ  visuel  ni  amblyopie  du 
côté  opposé.  Si  la  lésion  siège  dans  la  région  thalamique  inférieure  et, 
détruisant  le  segment  rétro-lenticulaire  de  la  capsule  interne,  sectionne 
en  même  temps  le  faisceau  visuel  à  ce  niveau,  elle  déteiMuinc^  la  pro- 
duction d'une  héujianopsie  homonyme  latérale,  —  les  faits  de  ce  genre 
sont  aujourd'hui  assez  nombreux,  —  et  en  1898  j'en  ai  relaté  plusieurs 
exemples  avec  mon  élève  Long.  Si  —  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent  —  le 
tiers  postérieur  du  segment  postérieur  de  la  capsule  interne  est  lésé  dans 
la  région  thalamique  moyenne  de  cette  capsule,  il  n'existe  aucun  trouble 
quelconque  de  la  vision.  Il  en  est  de  môme  pour  les  autres  centres  spéciaux 
—  audition,  odorat,  goût  —  qui  ont,  eux  aussi,  une  représentation  corti- 
cale bilatérale.  Les  neurones  auditifs  venus  de  la  première  circonvolution 
temporale  passent  par  la  partie  postérieure  du  segmcMit  sous-lenticulaire 
de  la  capsule  interne,  pour  se  ren{lre  dans  \c  coj'ps  genouillé  interne^  et 
dans  le  tubercule  quadrijumeau  j)ostéri(Mu\  Ces  fibres  peuvent  donc  être 
détruites  dans  une  lésion  de  ce  segment  sous-lenticulaire,  mais  cette  lésion 
ne  déterminera  pas  de  trouble  unilatéral  persistant  de  l'audition.  Ce  der- 
nier symptôme,  par  contre,  pourra  durer  indéliniment,  dans  les  cas  de 
lésion  de  la  protubérance  dans  sa  partie  postérieure  et  latérale,  au  niveau 
du  noyau  cochléaire,  et  s'accompagner  d'anesthésie  de  la  moitié  opposée 
du  corps  si  le  ruban  de  Reil  participe  à  la  lésion. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  l'olfaction  et  à  la  gustation.  Les 
fibres  olfactives  venues  de  la  corne  d'Ammon  et  dufascia  dentata  arrivent 
par  le  pilier  postérieur  du  trigone  pour  se  rendre  au  tul)ercule  mamil- 
laire  et  ne  passent  pas  par  la  capsule  interne;  pour  qu'il  se  produise  une 
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anosiuie  unilatérale,  —  anosmie,  du  reste,  passagère  par  suite  de  la  bila- 
téralité  du  centre  olfactif,  —  il  faut  donc  que  le  pilier  postérieur  du  tri- 
gone  soit  intéressé  par  la  lésion.  11  en  est  de  même  pour  la  gustation,  dont 
les  fd)res  —  d'après  ce  que  nous  savons  sur  Torigine  corticale  de  ce 
sens  —  passent  probablement  par  la  même  voie. 

Si,  et  de  par  les  raisons  que  je  viens  d  exposcr,  la  participation  des 
sens  spéciaux  dans  riiémianesthésie  capsulaire  n'existe  pas  avec  les  carac- 
tères qu'on  lui  attribuait  autrefois,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
troubles  de  la  sensibilité  générale  que  Ton  observe  dans  ces  conditions. 
En  d'autres  termes,  l'hémianesthésie  de  la  sensibilité  générale  relevant 
d'une  lésion  capsulaire  n'est  contestée  par  personne  ;  mais,  si  Texistence 
de  cette  bémianestliésie  d'origine  capsulaire  est  généralement  admise,  on 
discute  encore  sur  sa  localisation  exacte.  Ainsi  que  je  l'ai  indiqué  précé- 
demment, Tiirck  et  Charcot  localisaient  la  lésion  d'où  relève  l'hémiasnes- 
thésie  capsulaire  à  la  partie  postérieure  du  segment  postérieur  de  la  cap- 
sule interne,  région  dans  laquelle,  suivant  les  idées  régnantes  à  cette 
époque,  devait  passer  le  faisceau  dit  sensitif.  Mais,  en  examinant  les 
observations  d'hémianesthésie  capsulaire  avec  autopsie  publiées  jusqu'ici, 
on  voit  que  presque  toujours  la  couche  optique  est  comprise  dans  la 
lésion  et  que  dans  les  très  rares  cas  où  l'altération  de  ce  ganglion  n'est 
pas  indiquée  on  ne  peut  affirmer  son  intégrité,  car  il  s'agit  de  localisa- 
tions étudiées  à  l'œil  nu.  Or,  ce  n'est  que  par  l'examen  microscopique  en 
coupes  sériées  que  l'on  peut  déterminer  exactement  l'étendue  d'une 
lésion  cérébrale,  les  altérations  primitives  qu'elle  a  provoquées,  ainsi  que 
les  dégénérescences  ou  les  atrophies  secondaires  qui  en  sont  la  consé- 
quence. A  l'heure  actuelle,  l'étude  de  la  localisation  d'une  lésion  encépha- 
lique doit  être  faite  comme  s'il  s'agissait  d'une  lésion  bulbaire  ou  médul- 
laire, et  c'est  dans  ces  conditions  seulement  que  l'on  peut  établir  une 
localisation  précise. 

J'ai  appliqué  cette  méthode  depuis  plusieurs  années,  avec  mon  élève 
Long,  à  l'étude  de  cette  question;  les  résultats  auxquels  nous  sommes 
arrivés  —  et  qui  sont  relatés  en  détail  dans  la  thèse  inaugurale  de  mon 
collaborateur  (')  —  en  étudiant  soit  des  cas  anciens  par  les  méthodes 
de  Weigert  et  de  Pal,  soit  des  cas  récents  par  la  méthode  de  Marchi,  les 
résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés,  dis-je,  m'ont  amené  à  conclure 
que  riiémianesthésie  capsulaire  ne  se  rencontre  que  lorsque  la  couche 
optique  est  lésée,  avec  ou  sans  participation  du  segment  postérieur  de 
la  capsule  interne  à  la  lésion,  ou  bien  quand  li  couche  optique,  tout  en 
étant  intacte,  se  trouve  plus  ou  moins  isolée  par  la  lésion  de  ses  con- 
nexions avec  l'écorce.  Mais  pour  produire  une  héinianesthésie  il  ne  suffit 
pas  que  le  thalamus  soit  lésé,  il  faut  encore  que  cette  lésion  siège  dans 
une  région  spéciale  de  ce  ganglion,  à  savoir,  en  avant  du  pulvinar,  dans 
la  partie  postérieure  et  inférieure  du  noyau  externe  du  thalamus  — • 


(^)  E.  Long,  Les  voies  centrales  de  la  sensibilité  générale.  Paris  1899. 
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région  du  ruban  de  Roil.  Enfin,  et  coci  est  le  coi'ollaiic  des  [)r()|)osil ions 
précédentes,  j'ai  pu  constater,  é«>alein(Mît  à  Taide  (D^s  luèiues  luélliodc^s, 
qu'une  lésion  de  la  partie  postérieure  du  segment  posléi  ieur  de  la  capsuler 
interne  avec  intégrité  du  thalamus  peut  s(>  traduii'e  |)ar  luie  hémiplégie 
sans  altération  de  la  sensibilité. 

En  résumé,  aujourcriiui  il  n'y  a  plus  lieu  d'admettre,  dans  U\  segment 
postérieur  de  la  capsule  intei  ne,  une  région  spéciale —  carrelbur  sensitit' 
—  par  laquelle  ne  passeraient  que  les  libres  sensitives.  Ces  dernières  — 
fibres  corticipètes  ou  thalamo-corticales  —  sout  intimement  mélangées 
dans  le  segment  postérieur  de  la  capsule  interne  avec  les  fibres  de  pro- 
jection; c'est  pour  cela  qu'une  bémianesthésie  de  la  sensibilité  générale 
relevant  d'une  lésion  centrale  de  l'hémisphère  ne  peut  être  réalisée  que 
dans  les  deux  conditions  que  je  viens  d'indiquer,  à  savoir  :  1°  dans  le 
cas  de  lésion  thalamique  détruisant  et  les  fibres  terminales  du  ruban  de 
Reil  et  les  fibres  du  neurone  thalamo-cortical  ;  2°  lorsque,  le  thalauuis 
étant  intact,  ses  connexions  avec  la  corticalité  sensitivo-motrice  sont  plus 
ou  moins  détruites.  Dans  ce  dernier  cas  la  lésion  est,  du  reste,  toujours 
très  étendue.  Enfin,  j'ajouterai  que  c'est  surtout  lorsque  le  thalamus  est 
lésé  que  l'hémianesthésie  est  persistante. 

Le  siège  de  la  lésion  dans  les  cas  d 'bémianesthésie  corticale  est  aujour- 
d'hui bien  connu.  C'est  à  Tripier  (1877)  que  revient  le  mérite  d'avoir 
prouvé  expérimentalement  que  la  zone  corticale  motrice  est  en  même 
temps  une  zone  sensitive  —  zone  sensitivo-motrice,  —  fait  qui  depuis  a 
été  vérifié  par  tous  les  expérimentateurs.  La  méthode  anatomo-clinique 
est  venue  confirmer  ces  résultats  expérimentaux  et  montrer  (pie,  chez 
l'homme  comme  chez  les  animaux,  les  centres  du  mouvement  et  de  la 
sensibilité  occupent  les  mêmes  régions  de  l'écorce.  Tout  d'abord  on 
admit  (Ballet)  que  la  zone  sensitive  pouvait  se  confondre  en  avant  avec  la 
zone  motrice,  mais  qu'en  arrière  elle  s'étendait  jusqu'aux  circonvolutions 
occipitales.  Puis  peu  à  peu  on  localisa  cette  zone  sensitive  dans  des 
limites  plus  étroites.  Pour  Bernhardt,  Exner,  Petrina,  Lisso,  le  lobe 
pariétal  en  faisait  partie..  Par  contre,  d'après  les  travaux  plus  récents 
(Dejerine,  Dana,  Hensclien,  Dunin,  Knapp,  Albertoni  et  Brigatti),  la  parti- 
cipation du  lobe  pariétal  tout  entier  ne  paraît  plus  nécessaire  à  la  pro- 
duction de  l'hémianesthésie,  et  actuellement  on  admet  de  plus  en  plus, 
ainsi  que  je  l'indiquais  dès  1895,  que  la  motilité,  la  sensibilité  générale 
et  le  sens  musculaire  ont  la  même  localisation  corticale.  Une  seule  ques- 
tion reste  encore  en  suspens,  à  savoir  si  le  lobule  pariétal  inférieur  fait 
partie  ou  non  de  la  zone  sensitive.  Selon  von  Monakow,  la  zone  de  la  sen- 
sibilité générale  dépasserait  dans  tous  les  sens  les  limites  de  la  zone 
motrice  et  se  trouverait  surtout  dans  le  lobule  pariétal  inférieur.  Quel- 
ques auteurs,  Redlich  (1895),  v.  Monakow  (1898),  admettent  que  le 
sens  musculaire  — -  sens  des  attitudes  segmentaires  —  serait  localisé  dans 
cette  dernière  région  et  en  particulier  dans  le  lobule  supra-marginalis. 
Dans  aucun  des  cas  rapportés  par  Redlich  il  n'existait  une  intégrité 
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absolue  de  la  sensibilité  tactile  et  le  sens  stéréognostique  n'était  très 
altéré  que  dans  les  cas  où  cette  dernière  avait  disparu.  Oi',  dans  le  pliis 
«•rand  nombre  des  cas  rapportés  par  cet  auteur,  la  circonvolution  parié- 
tale ascendante  participait  à  la  lésion,  sa  partie  postéro-inl'érieure  est  en 
effet  irriguée  par  la  même  branche  artérielle  que  le  gyrus  supra-margi- 
nalis.  Pour  ma  part  enfin  et  d'après  les  faits  que  j'ai  eu  l'occasion  d'ob- 
server, cette  localisation  ne  me  paraît  pas  encore  démontrée  :  je  n  ai 
pas  jusqu'ici  rencontré  de  troubles  de  la  sensibilité  dans  les  cas  où,  la 
région  rolandique  étant  intacte,  le  pli  courbe  ou  le  gyrus  supi'a-mar- 
ginalis  étaient  seuls  altérés. 

En  résumé,  les  troubles  du  sens  musculaire  s'observent  à  la  fois  dans 
les  lésions  de  la  région  rolandique  et  dans  celle  de  la  partie  antérieure 
du  lobe  pariétal;  mais  il  n'est  pas  encore  démontré  qu'ils  puissent 
s'observer  à  l'état  isolé  —  c'est-à-dire  sans  troubles  moteurs  correspon- 
dants —  à  la  suite  de  lésions  de  ce  lobe.  En  d'autres  termes,  rien  ne 
prouve  que  la  zone  sensitive  corticale  s'étende  plus  en  arrière  que  la 
zone  motrice.  C'est  là  un  point  qui  nécessite  encore  de  nouvelles 
recherches  et  surtout  des  autopsies  faites  avec  la  technique  moderne, 
c'est-à-dire  par  la  méthode  des  coupes  microscopiques  sériées.  11  se  peut, 
du  reste,  que  les  troubles  sensitifs  de  la  zone  rolandique  ne  tiennent  pas 
exclusivement  à  la  lésion  des  fibres  corticales  centripètes  sensibles,  mais 
encore  à  la  destruction  des  fibres  d'association  intra-corticales  qui  relient 
entre  eux  les  territoires  sensitifs  de  l'écorce  (Muratoff).  On  sait,  en  effet, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  que  les  troubles  sensitifs  d'origine 
corticale  sont  d'autant  plus  intenses  et  durables,  que  la  lésion  est  plus 
étendue  et  plus  profonde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  laissant  de  côté  cette  discussion,  on  sait  aujour- 
d'hui qu'il  existe  une  hémianesthésie  corticale  aussi  bien  qu'une  hémi- 
anesthésie  capsulaire,  et  que  toutes  deux  —  c'est  là  un  point  sur  lequel 
je  tiens  à  insister —  ont  une  symptomatologie  identique,  à  savoir  qu'elles 
s'accompagnent  toujours  d'une  hémiplégie  pkis  ou  moins  accusée  et  que 
l'une  et  l'autre,  enfin,  ne  portent  que  sur  les  différents  modes  de  la  sen- 
sibilité générale  superficielle  ou  profonde.  Pas  plus  dans  la  forme  corti- 
cale que  dans  la  forme  capsulaire  de  l'hémianesthésie,  les  sens  spé- 
ciaux ne  participent  à  la  lésion  ou,  lorsqu'ils  y  participent,  c'est  dans 
les  conditions  que  j'ai  précédemment  indiquées. 

Dans  certains  cas,  assez  rarement  du  reste,  les  hémiplégiques  accusent 
dans  leurs  membres  paralysés  des  douleurs  en  même  temps  qu'un  état 
plus  ou  moins  accusé  àliyperestliésie  et  surtout  d'hyperalgésie  cutanée. 
Il  m'a  été  donné  d'en  rencontrer  quelques  exemples,  dont  un  suivi  d'au- 
topsie. Ici  il  s'agissait  d'une  lésion  du  segment  postérieur  de  la  capsule 
interne,  intéressant  le  thalamus  dans  sa  partie  inférieure  et  à  symptoma- 
tologie analogue  à  ceux  rapportés  antérieurement  par  Edinger,  Mann, 
Biernacki,  Reichenberg,  Oppenheim. 

Voyons  maintenant  comment  on  peut  reconnaître  si  une  hémianes- 
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thésie  organique  est  d'origine  corticale  on  capsniaire.  (]e  diagnostic  dilïe- 
rentiel,  j'insiste  snr  ce  point,  ne  peut  ôiiv  porte  (pie  dans  certaines  cir- 
constances, et  ce  n'est  pas  dans  les  caractères  de  rjiémianesthésie  que 
l'on  peut  en  trouver  les  éléments,  (le  sont  des  syin])loines  accessoii-es, 
surajoutés,  qui  donnent  la  possibilité  d'établir  ce  diagiioslic. 

L'existence  de  l'épilepsie partielle  sera  en  lavenr  d'nne  lésion  corlicale. 
D'autres  fois,  lorsque  les  phénomènes  d'épilepsie  partielle  lennit  délant, 
—  et  le  cas  est  fréquent  — ,  on  peut  faire  le  diagnostic  d'hémiaii(>slbésie 
corlicale  toutes  les  fois  que  l'on  est  en  présence  d'nne  béiniplégie  disso- 
ciée, d'une  monoplégie  accompagnée  de  troubles  de  la  s(uisil)ilité.  Ici 
encore  se  retrouvent  les  caractères  que  je  considère  comme  propres  à 
l'hémianesthésie  organique,  à  savoir  le  parallélisme  étroit  qui  existe  enti'(^ 
les  troubles  de  la  motilité  et  ceux  de  la  sensibilité.  Dans  le  cas  de  mono- 
plégie brachiale  compliquée  d'hémianesthésie,  les  troubles  de  la  sensi- 
bilité sont  d'autant  plus  accusés  que  l'on  examine  des  régions  plus  éloi- 
gnées de  la  racine  du  membre.  En  d'autres  termes,  ces  troubles  sensitifs 
se  comportent  comme  les  troubles  de  la  motilité  qui,  eux  aussi,  vont  en 
croissant  de  la  racine  du  membre  à  sa  périphérie.  Cette  sorte  de  parallé- 
lisme entre  la  distribution  des  troubles  moteurs  et  celle  des  troubles 
sensitifs  dans  l'hémianesthésie  d'origine  cérébrale,  constitue  pour  moi  un 
caractère  de  premier  ordre  pour  le  diagnostic  différentiel  d'avec  l'hémia- 
nesthésie liystérique.  J'ajouterai,  enfin,  que,  contrairement  à  ce  que  l'on 
peut  observer  chez  les  hystériques,  l'hémianesthésie  organique  n'existe 
jamais  avec  une  intégrité  complète  de  la  motilité. 

Dans  certaines  affections  nerveuses  à  prédominance  cérébrale,  comme 
IsL  paralysie  générale  progressive,  on  peut  rencontrer  des  troubles  sen- 
sitifs à  répartition  plus  ou  moins  diffuse.  Dans  le  tabès  compliqué  de 
paralysie  générale,  ces  troubles  présentent  une  topographie  radiculaire 
(voy.  p.  954).  Il  n'est  pas  toujours  lacile,  dans  ces  cas,  de  faire  la  part  de 
ce  qui  revient  aux  lésions  corticales  et  médullaires  ou  même  aux  lésions 
des  nerfs  périphériques  dans  la  pathogénie  de  ces  troubles  sensitifs. 

En  dehors  de  l'hémianesthésie  corticale  ou  capsniaire,  on  peut  observer 
des  hémianesthésies  de  cause  pédonculaire  ou  protubérantielle,  dues  à  des 
lésions  de  la  calotte  pédonculaire  ou  protubérantielle  et  en  particulier  du 
ruban  de  ReiL  Leur  symptomatologie  ne  présente  rien  de  spécial  et  je  n'y 
insisterai  pas.  Ici  encore  les  troubles  de  la  sensibilité  diminuent  à  mesure 
que  l'on  remonte  vers  la  racine  des  membres.  Elles  sont  accompagnées 
d'une  hémiplégie  siégeant  du  même  côté  que  l'hémianesthésie.  On  peut 
observer  parfois,  dans  ces  conditions,  une  hêmianesthésie  alterne,  c'est- 
à-dire  une  hêmianesthésie  dans  laquelle  les  troubles  de  la  sensibilité  de  la 
lace  sont  croisés  par  rapport  à  ceux  qui  existent  du  côté  des  membres. 
Pour  que  l'hémianesthésie  alterne  se  produise,  il  faut  que  le  noyau  ou  les 
filets  radiculaires  de  la  racine  sensitive  du  trijumeau  participent  à  la  lésion. 
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Dans  ce  cas,  ranostliésic  de  la  face  siè<>(;  du  niôiiio  côté  que  la  lésion  et 
celle  des  mernhres  du  coté  opposé.  l/e\plication  ici  est  donc  la  même  que 
|)our  riiémi[)lé<'ie  alterne.  (Voy.  p.  500.) 


CHAPITRE  IX 

SÉMIOLOGIE  DES  RÉFLEXES 


L'étude  des  réflexes  est  d'mie  grande  importance  en  neuropatliologie  : 
en  effet  Vacte  réflexe  est  la  manifestation  fondamentale  de  tout  appareil 
nerveux.  Considérée  dans  sa  forme  la  plus  simple,  cette  manifestation 
comporte  une  excitation  périphérique  se  propageant  parles  voies  nerveuses 
centripètes  jusqu'à  un  centre  nerveux,  où  elle  se  transforme  en  une  action 
motrice  qui  se  réfléchit  par  les  voies  centrifuges. 

Toutefois,  l'acte  réflexe  ne  consiste  pas  toujours  en  la  transformation 
d'une  impression  sensitiveen  une  action  motrice  mettant  enjeu  un  groupe 
de  muscles;  c'est  là  le  phénomène  le  plus  simple  et  le  plus  facile  à  saisir, 
mais  il  en  est  d'autres. 

.  Les  actes  réflexes  d'un  appareil  aussi  compliqué  que  le  système  nerveux 
de  l'homme  sont  très  nombreux  et  très  variés  et  bien  des  auteurs  ont 
essayé  d'en  présenter  une  classification.  J'en  adopterai  une  qui  repose  sur 
une  division  anatomique.  On  peut  classer  les  réflexes  d'après  les  voies 
que  suivent  l'action  centripète  et  l'action  centrifuge. 

1°  Les  plus  nombreux  suivent  comme  voie  centripète  et  comme  voie 
centrifuge  les  nerfs  cérébro-rachidiens  ;  par  exemple  les  réflexes  tendineux, 
cutanés,  le  réflexe  de  la  déglutition,  etc. 

2°  Dans  une  seconde  classe,  on  comprend  les  phénomènes  réflexes  dont 
la  voie  centripète  est  un  nerf  cérébro-rachidien  et  la  voie  centrifuge  un 
nerf  du  grand  sympathique.  La  réaction  dans  ce  cas  est  presque  toujours 
un  acte  sécrétoire  ou  vaso-moteur  :  salivation,  rougeur  de  la  peau,  etc.; 
quelquefois  aussi  un  mouvement  musculaire  :  contraction  intestinale, 
réflexe  irien  à  la  douleur,  etc. 

5°  Une  troisième  classe  renferme  les  réflexes  dont  Faction  centripète  a 
pour  siège  les  nerfs  du  grand  sympathique  et  pour  voie  centrifuge  les 
nerfs  cérébro-rachidiens.  Il  est  remarquable  que  ces  réflexes  sont  le  plus 
souvent  d'ordre  pathologique,  telles  sont,  par  exemple,  les  convulsions  qui 
peuvent  résulter  d'une  irritation  viscérale  (vers  intestinaux). 

4°  Dans  la  dernière  classe,  on  peut  ranger  les  actes  réflexes  dont  les 
voies  de  conduction  ne  sortent  pas  du  système  sympathique.  Dans  l'ordre 
physiologique  on  peut  citer  comme  exemple  :  la  sécrétion  des  liquides 
intestinaux  au  cours  de  la  digestion;  dans  l'ordre  pathologique  :  les  phéno- 
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mènes  de  congestion  viscérale,  la  rongcuii',  la  pàlcMir.  le  relVoidissiMiieiil de 
la  peau  provo(|ués  par  les  afï'eclions  organi(pi(>s  (coli(pi(\s  hépal  i(pies,  de). 

Les  actes  réflexes  sont  donc  cxcessiveiiieni  noinhrenx  et  variés  et  le 
terme  même  «  acte  réflexe  »  peut  être  indéfiniment  élendn,  car  il  s'ap|)li(pi(' 
à  tons  les  mouvements  coordonnés  et  parfois  éminemment  complexes,  don! 
rcxécution  automatique  ne  nécessite  pas  la  snrveillance  constante  de  la 
volonté. 

Le  nombre  des  réflexes  que  Ton  a  l'habitude  d'interrot>ei'  dans  Tétiide 
des  afFections  du  système  nerveux  est  assez  limité  et  leur  nature  relative- 
ment simple.  Deux  groupes  de  réflexes  d'une  importance  diagnostique 
considérable,  les  réflexes  tendineux  et  les  réflexes  cutanés,  appartien- 
nent au  système  cérébro-spinal;  les  modifications  qu'ils  présentent  ont 
une  signification  pathologique  générale  et  ils  doivent  être  pris  comme  base 
d'une  étude  des  réflexes.  Ceux  dans  lesquels  le  grand  sympathique  entre 
en  action,  comme  les  réflexes  vaso-moteurs  et  sécrétoires,  sont  bien 
plus  complexes,  moins  connus  et  moins  importants.  Quelques  réflexes 
d'ordre  sympathique  ont  par  contre  une  grande  importance,  résultant  de 
leur  signification  particulière,  tel  est  le  réflexe  de  Viris.  (Voy.  Sémiolo- 
gie de  r appareil  de  la  vision.) 

L'appareil  nerveux  de  l'acte  réflexe  simple,  isolé  artificiellement,  est 
constitué  par  deux  neurones  seulement  :  le  neurone  centripète  ou  sen- 
sitif  et  le  neurone  centrifuge  ou  moteur  unis  par  une  articulation.  Ap- 
pliqué à  l'appareil  rachidien,  ce  schéma  correspond  :  l''  aux  nerfs  sen- 
sibles et  au  système  rachidien  postérieur  (racines  sensitives,  ganglions 
et  cordons  postérieurs  de  la  moelle)  représentant  le  neurone  centripète; 
2°  au  système  rachidien  antérieur  (cornes  et  racines  antérieures  de  la 
moelle)  et  aux  nerfs  moteurs  représentant  le  neurone  centrifuge. 

Toute  lésion  portant  sur  l'une  des  parties  de  l'arc  réflexe  aura  pour 
effet  d'abolir  ou  de  diminuer  l'acte  réflexe.  C'est  le  cas  par  exemple  du 
tabès  (lésion  des  racines  postérieures),  des  poliomyélites,  des  névrites 
motrices  (lésion  du  neurone  centrifuge).  Jusqu'ici  la  théorie  du  méca- 
nisme satisfait  pleinement  l'esprit  et  concorde  avec  la  réalité  des  faits. 

On  peut  aussi  concevoir  que  le  pouvoir  excito-moteur  du  neui'one 
centrifuge  soit  modifié  par  certaines  altérations  humorales,  atténué  dans 
la  sénilité,  les  dyscrasies  comme  le  diabète,  ou  exalté  par  la  strychnine,  le 
virus  tétanique  ou  une  auto-intoxication  comme  l'urémie. 

Mais  le  schéma  de  l'arc  réflexe  que  j'ai  appliqué  au  système  rachidien 
n'est  pas  isolé,  il  est  en  connexion  avec  les  centres  supérieurs  cérébraux 
et  cérébelleux.  Sur  l'arc  réflexe  simple  se  greffe  l'arc  cérébral  dont  le 
neurone  centrifuge  parcourt  dans  la  moelle  la  voie  pyramidale.  Il  faut 
également  tenir  compte  de  l'arc  complexe,  constitué  par  les  articulations 
de  la  chaîne  cortico-ponto-cérébello-spinale. 

Ces  arcs  réflexes  adjacents  à  l'arc  réflexe  simple  peuvent  être  atteints 
par  des  lésions  occupant  le  cerveau,  le  inésocéphale,  le  cervelet  et  la 
moelle  épinière  elle-même,  puisque  les  expansions  de  leurs  neurones  par- 
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coiiront  un  lon^  trajet  iiilra-spiiial  avant  de  s  arlicnlci-  avec  le  système 
racliidien.  De  Fatteinte  de  ees  ares  réllexes  adjaeents,  résidteront  des 
modifications  dans  le  fonclioiinement  de  l  aie  réilexe  simple  avee  le(|uel 
ils  sont  en  eonnexion. 

Jns([u'à  ces  dernières  années,  on  admettait  ([ne  Tare  réilexe  simple. 
Tare  spinal,  était  Tappareil  fondamental  de  l'action  réflexe.  Uarc  cérébral 
n'ayant  qn'nne  action  de  contrcMe,  de  perception  consciente  et  un  rôle 
modilicatenr  volontaire  ou  automatique. 

Aujourd'hui  on  tend  à  admettre  que  les  réflexes  cutanés  et  les  réflexes 
tendineux  relèvent  d'une  origine  différente,  les  premiers  étant  d'origine 
corticale,  les  seconds  d'origine  médullaire  (Jendrassik).  Slierringlon, 
dans  des  expériences  sur  le  singe,  a  montré  que  les  réflexes  cutanés  sont 
abolis  immédiatement  après  l'ablation  de  la  zone  motrice  tandis  que,  au 
bout  de  quelques  minutes  après  cette  ablation,  le  réflexe  patellaire  est 
déjà  exagéré,  à  tel  point  qu'un  simple  choc  sur  le  tendon  rotulien  peut 
produire  toute  une  série  de  secousses  rythmiques  (Sherrington). 

Pour  expliquer  les  phénomènes  spasmodiques,  exagération  du  tonus 
musculaire  et  des  réflexes  qui  se  montrent  à  la  suite  des  lésions  de  la 
moelle  ou  du  cerveau  s'accompagnant  de  dégénérescence  du  faisceau  pyra- 
midal, de  nombreuses  théories  ont  été  imaginées.  Je  les  ai  exposées  pré- 
cédemment et  n'y  reviendrai  pas.  (Voy.  Sémiologie  de  la  contracture.) 

Je  tiens  seulement  à  faire  remarquer  de  nouveau  que,  si  le  plus  souvent, 
d'ordinaire  même,  l'exagération  des  réflexes  tendineux  marche  de  pair 
avec  la  contracture,  ce  phénomène  n'est  pas  absolument  constant.  On  peut 
en  effet  observer  l'exagération  de  ces  réflexes  avec  une  paralysie  flasque  et, 
dans  l'hémiplégie  organique  (Babinski,  Van  Gehuchten),  ce  n'est  pas  là 
une  particularité  extrêmement  rare,  non  seulement  au  début  mais  encore 
à  une  période  plus  ou  moins  avancée  de  l'aflection.  11  est  en  eft'et  des  cas 
—  et  j'en  ai  observé  quelques  exemples  —  dans  lesquels  l'hémiplégie 
reste  toujours  flasque,  bien  que  les  réflexes  tendineux  soient  exagérés 
et  que  l'on  constate  l'existence  du  phénomène  du  pied. 


LES  RÉFLEXES  USUELS  EN  CLINIQUE 

Après  avoir  étudié  la  définition  des  réflexes  et  leur  genèse,  il  me  reste 
encore  à  indiquer  les  principaux  réflexes  tendineux  et  cutanés  qu'on 
recherche  couramment  dans  l'examen  clinique  des  malades. 

Le  réflexe  le  plus  étudié  est  celui  qu'on  obtient  par  percussion  d'un 
tendon,  c'est  le  réflexe  tendineux.  L'ellet  d'une  contraction  musculaire 
peut  encore  être  produit  par  percussion  d'un  os  ou  d'une  articulation,  c'est 
le  réflexe  osseux.  Enfin,  l'excitation  mécanique  du  muscle  même  peut 
amener  sa  contraction.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  réflexe  neuro-musculaire 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  contraction  idio-musculaire,  dont  le 
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substiatum  anatoiuiqiic  parait  ètie  la  libre  imisculaire  en  dehors  de  Lin- 
ikience  de  toute  innervation.  11  y  a  des  muscles  qui  répondent  par  une 
contraction  à  ces  trois  modes  d'excitation.  Le  réllexe  aeliilléen,  pai- 
exemple,  peut  être  obtenu  par  percussion  calcanéenne  ou  du  tendon 
d'Achille,  ou  de  la  masse  des  gastrocnémiens.  La  percussion  (Time  épi- 
physe  ou  d'une  apophyse  osseuse  produit  le  plus  souvent  d(  s  l  éilexes 
multiples,  et  la  musculature  de  toute  une  extrémité  peut  aussi  eire  mise 
en  jeu  par  la  propagation  de  l'ébranlement  le  long  de  ses  dia[)liyses.  Il 
vaut  donc  mieux,  pour  connaître  l'état  de  chaque  appareil  moteur,  isoler 
l'effet  excitateur  en  percutant  tendon  par  tendon.  Les  irjlv.rcs  cutanés 
ont  également  une  importance  très  grande  en  sémiologie. 

Pour  la  TÊTE,  on  recherche  couramment  le  réflexe  des  niasiicalenrs. 
La  manière  la  plus  simple  est  de  percuter,  l'index  posé  sur  le  milieu 
de  la  mâchoire  inférieure  à  demi  ouverte,  le  réflexe  est  constant  chez 
l'homme  normal.  La  percussion  de  l'insertion  massétérine  au  niveau 
de  l'arcade  zygouiatique  produit  un  effet  semblable  et  porte  le  nom  de 
réflexe  massétérien.  On  recherche  également  le  réflexe  du  voile  du 
palais. 

Réflexes  de  l'extrémité  supérieure. 

Réflexes  du  groupe  radial.  Centres  médullaires. 

Triceps   YI'^  et  YII'=  segments  cervicaux. 

Radiaux  el  cubital  postérieur   YP  et  YII^     —  — 

Réflexes  du  groupe  cubital. 

Cubital  antérieur   YIII^  segment  cervical  et  1"  segment 

dorsal. 

Réflexes  du  groupe  médian. 

Grand  et  petit  palmaire   YII*=  et  YIIP  segments  cervicaux. 

Fléchisseurs  des  doigts. 

Réflexes  de  l'extrémité  inférieure  et  du  troxc. 

Réflexe  aeliilléen   Y"'^  segment  lombaire  et  l'^'  segment 

sacré. 

—  des  péroniers   —  —  — - 

—  du  jambier  antérieur   lY'^  et  Y*"  segments  lombaires. 

—  du  jambier  postérieur   Y*"  segment  lombaire  et  1°'' segment 

sacré. 

—  patellaire   IIP  segment  lombaire. 

—  épigastrique   IX''  segment  dorsal. 

—  abdominal   XP       —  — 

—  crémastérien   I*""  segment  lomijaire. 

—  bulbo-caverneux   IIP  segment  sacré. 

—  cutané  plantaire. 

—  de  Rabinski. 

Le  membre  dont  on  veut  examiner  les  réflexes  doit  toujours  se  trouver 
dans  un  état  de  résolution,  de  relâchement  le  plus  grand  possible. 

Les  réflexes  des  muscles  du  tronc  et  du  cou  sont  moins  consultés  en 
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vue  du  diagnostic  et  c'est  pour  cela  que  je  les  laisserai  de  coté  dans  cette 
élude. 

J'étudierai  à  part  les  rélle.ves  tendineux  et  les  réflexes  cutanés. 


RÉFLEXES  TENDINEUX 

Les  réflexes  tendineux,  dont  l'existence  a  été  reconnue  après  celle  des 
réflexes  cutanés,  furent  étudiés  d'abord  par  Erb  et  Westplial  en  1875.  C(^ 
sont  eux  que  l'on  explore  aujourd'hui  le  plus  souvent,  et  le  plus  connu  de 
tous  est  le  réflexe  rotulien  ou  patellaire .  On  le  recherche  de  la  façon 
suivante  :  le  sujet  en  étude  étant  assis,  les  jambes  pendantes  sur  le  bord 
du  lit  ou  d'une  table,  on  percute  le  tendon  rotulien  avec  le  bord  cubital 
de  la  main  ou  le  marteau  k  percussion  et  l'on  voit  se  produire  un  mouve- 
ment d'extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse. 

Ce  phénomène  n'est  d'ailleurs  pas  spécial  au  triceps  crural,  il  peut  être 
provoqué  dans  toutes  les  régions  où  existent  des  tendons  suffisamment 
développés  et  saillants.  On  provoquera  des  phénomènes  analogues  en 
percutant  le  tendon  d'Achille  et  même  celui  du  jambier  antérieur;  au 
membre  supérieur,  les  tendons  juxtacarpiens,  les  tendons  des  fléchisseurs 
de  la  main,  du  long  supinateur,  le  tendon  olécranien,  le  tendon  du  grand 
pectoral;  à  l'extrémité  céphalique,  le  tendon  du  sterno-mastoïdien,  l'in- 
sertion du  masséter,  l'aponévrose  du  frontal  (réflexe  crânien),  etc.  A  l'état 
normal,  l'amplitude  du  mouvement  déterminé  par  la  contraction  réflexe 
du  muscle  dont  le  tendon  est  percuté,  varie  suivant  les  conditions  ana- 
tomiques  du  système  musculo-tendineux  exploré.  Pour  le  réflexe  rotulien, 
les  dispositions  anatomiques  sont  particulièrement  favorables  au  dévelop- 
pement du  phénomène  :  importance  de  la  masse  musculaire  du  triceps 
et  du  volume  du  tendon  rotulien,  facilité  de  placer  la  jambe  dans  la  situa- 
tion d'un  pendule,  longueur  du  levier  oscillant. 

Dans  tous  les  autres  systèmes  musculo-tendineux,  le  phénomène  sera 
d'autant  plus  net  que  les  conditions  anatomiques  se  rapprocheront  davan- 
tage de  celles  que  je  viens  de  signaler  pour  le  phénomène  du  genou.  Dans 
certaines  régions,  ces  dispositions  sont  si  défavorables,  que  le  phénomène 
ne  peut  être  provoqué  dans  des  conditions  normales;  vienne  une  cause 
pathologique  déterminant  une  tendance  à  l'exagération  des  réflexes,  les 
réflexes  tendineux,  latents  ou  absents  normalement,  apparaissent  et  leur 
manifestation  suffit  à  démontrer  l'exagération  même  de  la  réflectivité 
motrice. 

Ainsi  le  réflexe  tendineux  n'est  pas  spécial  à  certaines  régions,  il  peut 
être  recherché  partout  où  il  y  a  un  tendon  et  a  une  signification  générale. 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  la  contraction  réflexe  d'un  groupe  de 
muscles  peut  également  résulter  d'une  percussion  portant,  non  pas  sur 
les  tendons,  mais  sur  une  surface  osseuse  voisine  et  accessible,  par 
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exemple  la  face  interne  du  tibia.  Ces  réflexes  [)éi'i()sti((nes  sont  l'arement 
manifestes  dans  les  conditions  normales,  mais  ils  a[)[)ai'aissenl  facilcMiient 
lorsque  les  réflexes  tendineux  sont  exagérés.  Ils  ])rouvenl  ([iie  le  phéno- 
mène résulte  bien  d'une  impression  centripète  et  non  |)as  d'une  exci- 
tation directe  transmise  au  muscle  par  le  tendon  ébraidé,  comme  le 
supposait  Westphal.  La  découverte  de  terminaisons  nerveuses  dilïeren- 
ciées  dans  les  tendons  (Golgi,  Rnffini,  Cattaneo)  est  venue  encore 
démontrer  leur  réceptivité  aux  impressions  extérieures. 

Pour  Sherrington  (1900)  il  y  aurait  lieu  de  distinguer  sous  le  nom  de 
réflexes  tendineux  deux  espèces  difïërentes  de  phénomènes,  à  savoir  : 
1°  De  vrais  réflexes  spinaux  et  cérébro-spinaux,  partis  des  tendons;  2*^  Des 
pseudo-réflexes  nommés  phénomènes  tendineux  ou  secousses. 

Les  premiers  seraient  de  vrais  réflexes  et  auraient  comme  point  de 
départ  l'excitation  des  corpuscules  sensitifs  des  tendons.  Les  seconds, 
décrits  sous  le  nom  de  réflexes  tendineux  —  phénomène  du  genou,  knee- 
jerk  des  auteurs  anglais  et  américains  —  beaucoup  plus  importants  en 
clinique  que  les  premiers,  seraient  des  pseudo-réflexes  tendineux,  car 
le  temps  de  latence  de  réaction  est  trop  court  pour  que  l'on  puisse 
admettre  l'intermédiaire  du  système  nerveux  dans  la  production  du  phé- 
nomène. Mais  pour  que  ces  pseudo-réflexes  tendineux  existent,  il  faut  que 
le  tonus  spinal  du  muscle  persiste,  et,  toutes  les  fois  que  ce  tonus  sera 
exagéré  ou  inhibé,  le  réflexe  —  patellaire  ou  autre  — sera  exalté  ou  aboli 
(Sherrington). 

Lorsque  les  réflexes  sont  exagérés,  si  l'on  détermine  une  tension  des 
muscles  gastrocnémiens  par  l'intermédiaire  du  tendon  d'Achille  en  sou- 
levant la  pointe  du  pied,  on  provoque  un  abaissement  spasmodique 
brusque  du  pied  qui  cesse  immédiatement  et  se  répète  en  oscillations 
successives  et  rythmées,  tant  que  dure  la  flexion  passive  communiquée  au 
dos  du  pied.  Si  les  réflexes  sont  très  exaltés,  ce  elonisme  du  pied  peut 
se  propager  à  tout  le  membre  inférieur,  c'est  ce  qu'on  désignait  autre- 
fois sous  le  nom  assez  impropre  d'ej^Z/ej^sfe  spinale.  Dans  les  mêmes  condi- 
tions, un  phénomène  analogue  se  manifeste  lorsque,  le  sujet  examiné 
étant  dans  le  décubitus  dorsal,  on  abaisse  brusquement  la  rotule  et  qu'on 
cherche  à  la  maintenir  abaissée  par  une  pression  énergique.  Il  se  pro- 
duit, à  la  suite  de  la  traction  du  triceps  crural,  une  série  de  secousses 
qui  se  répètent  aussi  longtemps  que  dure  la  traction  —  phénomène  de 
la  rotule. 

A  la  main,  beaucoup  plus  rarement  toutefois  qu'au  pied,  on  peut,  chez 
les  hémiplégiques  contracturés,  observer  un  tremblement  réflexe  analogue  ; 
c'est  le  phénomène  de  la  main.  Pour  le  produire,  on  fixe  avec  la  main 
gauche  le  poignet  du  malade  et,  de  la  main  droite  appliquée  sur  la  face 
palmaire  de  la  main  paralysée,  on  relève  brusquement  cette  dernière  sur 
le  poignet.  Tant  que  la  main  de  l'observateur  reste  en  contact  avec  celle 
du  malade,  on  obtient  un  tremblement  rythmé,  un  véritable  elonisme  de 
la  main  ;  d'autres  fois  ce  tremblement  cesse  au  bout  d'un  certain  nombre 
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(le  secousses.  Le  phénomène  de  la  main  est,  je  le  l  épète,  incomparable- 
ment plus  rare  que  le  phénomène  du  pied. 

Un  autre  phénomène  qui  peut  être  la  conséquence  de  l'exploration  des 
réflexes  lorsqu'ils  sont  exaltés,  c'est  la  contracture  ionique  qui  maintient 
le  membre  dans  mie  position  lixe  et  s'o[)pose  à  la  production  de  l'oscil- 
lation caractéristique.  La  secousse  réflexe  est  alors  absorbée  pai-  la 
contracture  tétanique  qui  se  révèle  par  la  rigidité  du  meirdjre  examiné. 

Parfois  la  contracture  est  telle  que  la  production  des  mouvements 
réflexes  est  impossible.  D'autres  l'ois  enfin,  du  fait  de  la  contraclure  d  une 
part  et,  d'autre  part,  du  fait  de  rétractions  fibro-musculaires  et  d'adhé- 
rences tendineuses,  la  production  des  réflexes  tendineux  est  également 
impossible.  C'est  là  un  fait  banal  dans  la  maladie  de  Little  et  dans  Miê- 
miplégie  cérébrale  infantile. 

■  Dans  certains  cas  de  réflectivité  exagérée,  la  percussion  du  tendon  l  otu- 
lien  détermine,  outre  le  mouvement  d'extension  de  la  jambe  du  côté  cor- 
respondant, des  contractions  réflexes  soit  dans  le  membre  supérieur  du 
même  côté  (Westplial),  soit  dans  la  membre  inférieur  du  côté  opposé  — 
quadriceps  fémoral  (Thue)  ou  adducteurs  (Striimpell).  P.  Marie  désigna  ce 
réflexe  des  adducteurs  sous  le  nom  de  réflexe  contro-latéral.  11  se  ren- 
contre dans  l'hémiplégie  (16  pour  100,  Féré;  12  pour  100,  Ganault)  et 
s'obtient  d'ordinaire  indiff'éremment,  que  l'on  percute  le  tendon  rotulien 
du  côté  sain  ou  du  côté  paralysé.  On  peut  du  reste  observer  pour  d'autres 
réflexes  tendineux  un  phénomène  analogue  au  réflexe  précédent.  C'est 
ainsi  que  j'ai  observé  deux  cas  de  paraplégie  spasmodique  où  la  . percus- 
sion du  tendon  d'Achille  d'un  côté  était  suivie,  en  même  temps  que  de  la 
flexion  du  pied  du  côté  correspondant  observée  en  pareil  cas,  d'une  flexion 
du  pied  du  côté  opposé. 

Il  faut  être  prévenu  qu'en  dehors  de  tout  état  pathologique,  certaines 
dispositions  mécaniques  ou  physiologiques  influent  sur  le  phénomène 
des  réflexes  tendineux.  C'est  d'abord  la  position  plus  ou  moins  heureuse 
donnée  au  segment  du  membre  ébranlé  par  la  secousse  réflexe;  puis 
l'état  du  sujet;  l'attention  qu'il  porte  à  l'expérience  peut  masquer  plus  ou 
moins  le  phénomène  par  la  contraction  des  muscles  antagonistes  ou  au 
contraire  l'amplifier.  Les  réflexes  sont  plus  ou  moins  vifs  suivant  les 
sujets,  ils  peuvent  même  manquer  sans  que  leur  absence  ait  une  signifi- 
cation pathologique,  ils  peuvent  varier  d'un  moment  à  l'autre;  le  tra- 
vail musculaire  augmente  leur  intensité,  la  fatigue  les  diminue,  etc. 
Dans  certains  cas  où  les  réflexes  tendineux  et  en  particulier  le  réflexe 
patellaire  sont  très  peu  apparents  ou  nuls,  on  aura  soin  de  dire  au  malade 
de  faire  un  effort,  par  exemple  de  saisir  une  main  avec  l'autre  par  les 
doigts  mis  en  crochet  et  de  faire  un  etfort  énergique  (Jendrassik).  On 
pourra  ainsi,  dans  certains  cas,  faire  apparaître  ces  réflexes  qui  étaient 
pour  ainsi  dire  latents. 
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RÉFLEXES  CUTANÉS 

Sous  le  nom  do  rôllexcs  cutanés,  on  comprond  les  conl raclions  nuiscu- 
laircs  provoquées  par  l'excitation  des  nerfs  cutanés  sensihics.  Les  excita- 
tions propres  à  susciter  ces  réflexes  sont  généraleintMit  (Tordre  méca- 
nique (frôlement,  titillation,  pincement,  piqûre,  etc.  ell(>s  peuvent  aussi 
être  de  nature  thermique.  La  contraction  réflexe  varie  suivant  les  parti(^s 
du  corps  intéressées,  elle  est  plus  ou  moins  complexe  et,  d'une  manière 
générale,  représente  assez  bien  un  mouvement  de  défense  destiné  à  sous- 
traire la  partie  à  l'excitation  qui  l'atteint. 

Les  mouvements  réflexes  se  limitent  d'ordinaire  au  domaine  du 
membre  excité,  cependant  lorsque  l'excitation  est  très  vive  ou  l'excitabi- 
lité réflexe  excessive,  le  mouvement  dépasse  ses  limites  ordinaires  et 
peut  exceptionnellement  se  généraliser  à  tout  le  corps. 

Tout  le  revêtement  cutané  peut  être  le  point  de  départ  de  réflexes, 
mais  dans  les  conditions  normales  ceux-ci  n'apparaissent  que  quand 
l'excitation  porte  sur  certaines  parties  douées  d'une  sensibilité  très 
développée  et  non  accoutumées  à  des  impressions  sensitives  répétées. 
Dans  l'état  pathologique,  lorsque  l'excitabilité  est  exagérée,  le  nombre  de 
ces  surfaces  augmente  et  les  réflexes  latents  se  manifestent  en  même 
temps  que  les  réflexes  habituels  augmentent  d'intensité. 

Aux  membres  supérieurs,  les  réflexes  cutanés  sont  en  général  peu 
développés;  chez  certains  sujets  on  peut  cependant  en  provoquer  par  la 
piqûre  des  doigts,  le  chatouillement  du  creux  de  la  main  et  surtout  de 
l'aisselle. 

Le  réflexe  cutané  le  plus  connu  et  le  plus  remarquable  est  celui  qui 
résulte  de  l'excitation  de  la  plante  du  pied.  Le  réflexe  plantaire  est  un 
mouvement  plus  ou  moins  complexe  suivant  son  intensité.  A  l'état 
d'ébauche,  il  est  représenté  par  un  mouvement  de  flexion  des  orteils  sur 
la  plante  du  pied;  en  se  complétant,  il  comprend  une  contraction  du 
muscle  tenseur  du  fascia  lata,  puis  un  mouvement  de  flexion  dorsale  du 
pied,  de  flexion  de  la  jambe  sur  la  cuisse  et  de  la  cuisse  sur  le  bassin. 

Au  niveau  du  tronc,  un  certain  nombre  de  réflexes  existent  à  l'état 
normal.  Je  signalerai  le  réflexe  abdominal  ou  signe  de  Rosenbach,  qui 
consiste  en  une  contraction  des  muscles  grands  droits  et  transverses  de 
l'abdomen,  provoquée  par  la  percussion  superficielle  ou  le  frôlement  de  la 
paroi. 

Le  chatouillement  de  la  peau  dans  la  région  du  grand  dentelé  provoque 
un  mouvement  d  incurvation  du  tronc  du  même  côté.  Le  réflexe  fessier 
est  une  contraction  des  muscles  fessiers  déterminée  par  une  excitation 
de  la  région  cutanée  correspondante. 

Je  citerai  encore  le  réflexe  crémastérien  :  élévation  brusque  du  tes- 
ticule à  la  suite  de  l'excitation  de  la  face  interne  de  la  cuisse  correspon- 
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dante;  le  réflexe  anal  :  contraction  du  sphincter  par  Texcitation  de  la 
peau  de  la  marge  de  Tanus,  le  réjlexe  bulho-eaverneux,  le  réflexe 
mamellaire,  etc. 

L'excitation  des  muqueuses  accessibles,  bien  que  s'adiessant  à  la 
sensibilité  générale,  provoque  certains  réflexes  spéciaux  accompagnés 
souvent  d'une  sensation  particulière.  I/attonchement  du  pharynx  et  du 
voile  du  palais  provoque  le  réflexe  de  déglutition,  le  réflexe  nauséeux, 
Texcitation  de  la  muqueuse  nasale,  Véternuement,  celle  de  la  conjonctive, 
le  clignement,  etc.  Enfin,  l'excitation  cutanée  peut  encore  déterminer 
des  actes  réflexes  dans  le  domaine  du  système  sympathique,  phénomènes 
vaso-moteurs  ou  sécrétoires,  dilatation  de  la  pupille  sous  Finfluence  de  la 
piqûre  douloureuse  des  téguments. 

D'une  façon  générale,  il  existe  un  lien  assez  étroit  entre  les  réflexes 
tendineux,  les  réflexes  cutanés  et  la  sensibilité  générale;  et  dans  une 
même  affection,  ces  trois  fonctions  subissent  d'ordinaire  des  modifi- 
cations de  même  ordre. 

Cependant  ce  parallélisme  n'est  pas  constant,  on  peut  en  elfet  observer 
une  abolition  complète  des  réflexes  tendineux  avec  conservation  ou  exagé- 
ration des  réflexes  cutanés  et  abolition  de  la  sensibilité  générale. 

De  tous  les  réflexes  tendineux,  le  réflexe  rotulien  étant  le  plus  facile  à 
explorer,  c'est  lui  que  l'on  interroge  lorsqu'on  veut  se  renseigner  sur  le 
degré  de  tonicité  de  l'action  motrice  réflexe  générale  du  système  nerveux. 
Lorsque  tous  les  réflexes  sont  diminués  par  une  cause  générale,  c'est 
encore  au  tendon  rotulien  qu'on  en  retrouve  les  derniers  vestiges.  Si,  au 
contraire,  ils  sont  exaltés,  il  est  possible  de  les  rechercher  dans  les  autres 
régions  et  ils  apparaissent  alors  dans  des  parties  où  ils  ne  sont  pas  mani- 
festes normalement.  Le  réflexe  cutané  plantaire  a  la  même  prépondérance 
dans  la  sémiotique  des  réflexes  cutanés.  11  est  difficile  d'indiquer  le  degré 
d'intensité  normale  du  phénomène,  et  par  conséquent  les  signes  qui 
en  marquent  l'exagération  ou  la  diminution,  c'est  par  la  pratique  seule 
et  la  comparaison  sur  un  sujet  sain,  que  l'on  arrivera  à  se  former  une 
opinion  et  une  base  d'appréciation. 


VALEUR  SÉIVSIOLOGIQUE  DES  IVIODIFICATIONS  DES  RÉFLEXES 

J'étudierai  ces  modifications  :  1°  Dans  les  alfections  générales;  2°  Dans 
les  affections  organiques  du  système  nerveux;  5'^  Dans  les  affections  fonc- 
tionnelles de  ce  système. 

l"^  Modifications  des  réflexes  dans  les  affections  géné- 
rales. —  Les  affections  générales  peuvent  modifier  les  réflexes  d'une 
façon  opposée  suivant  le  stade  de  leur  évolution.  Ces  modifications  sont  le 
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plus  souvont  cFliu  médiocre  intérêt;  pour  (piclqiics  mnladics  cejXMidiHit 
elles  constituent  un  symptôme  important. 

D'ordinaire,  les  affections  fébriles  déterininenl,  an  déhiit,  ime  e\a«>é- 
ration  des  réflexes;  le  fait  a  été  constaté  dans  la  fièvre  h/plioïde,  le  rhu- 
matisme articulaire,  la  pneinnonie,  surtout  dans  les  i'orm(>s  où  Téré- 
thisme  nerveux  est  très  développé. 

Certaines  aftections  virulentes  et  certaines  intoxications  d'ori<^ine  exté- 
rieure ont  une  action  élective  sur  les  centres  réflexes;  la  ra(je,  le  tétanos 
produisent  une  exagération  excessive  des  réflexes.  Des  poisons  comme 
V atropine,  la  thébaïne,  V ammoniaque,  la  stryclinine  surtout  ont  une 
action  analogue. 

Les  réflexes  sont  au  contraire  abolis  ou  diminués  à  une  période 
avancée  des  maladies  générales  graves  ad  y  n  antiques,  de  celles  mêmes 
qui  ont  donné  au  début  une  exagération. 

Si  certaines  intoxications  provoquent,  comme  on  vient  de  le  voir,  une 
exagératioji  des  réflexes,  il  en  est  d'autres  (chloroforme,  éther,  acide 
carbonique)  quiles  sivp])runeni.  L'asphyxie  aigué,  lu  sénilité,  sont  encore 
des  causes  de  leur  afl'aib  lis  sèment. 

Dans  le  diabète,  les  réflexes  rotuliens  sont,  ainsi  que  l'a  montré  Bou- 
chard, très  souvent  abolis. 

Les  aff'ections  chroniques  ou  cachectisantes  donnent  des  résultats 
opposés,  et  ces  variations  sont  le  fait  soit  du  mode  de  réaction  différent 
des  centres  ganglionnaires  eux-mêmes,  soit  de  l'atteinte  des  voies  ner- 
veuses conductrices. 

Ainsi  les  réflexes  peuvent  se  montrer  exagérés  dans  des  affections  très 
diverses,  organiques  ou  humorales,  aiguës  ou  chroniques  :  la  cirrhose,  le 
cancer,  le  lathyrisme,  la  pellagre,  la  tuberculose,  le  choléra,  etc.,  mais,  si 
au  cours  de  ces  états  se  produisent  des  altérations  des  cellules  ganglion- 
naires ou  des  filets  nerveux  périphériques,  les  réflexes  sont  diminués  ou 
abolis.  L'intoxication  alcoolique  peut  être  prise  comme  exemple.  L'alcoo- 
lisme exalte  d'ordinaire  l'excitabilité  réflexe;  si  chez  un  alcoolique  on 
trouve  un  amoindrissement  ou  l'abolition  des  réflexes,  on  devra  penser  à 
l'existence  d'altérations  névritiques  et  prévoir  l'apparition  de  troubles 
paralytiques. 

Au  cours  des  névroses,  l'état  des  réflexes  fournit  des  indications  peu 
importantes.  Dans  Vhystérie,  même  à  lorme  paralytique,  l'état  des  réflexes 
est  indifférent;  tantôt  ils  sont  exagérés,  surtout  dans  les  formes  qui  simu- 
lent plus  ou  moins  la  sclérose  en  plaques,  tantôt  diminués,  le  plus  sou- 
vent normaux. 

Il  en  est  de  même  dans  les  différentes  formes  de  chorée,  dans  la  ma- 
ladie de  Parkinson  et  la  maladie  de  Basedow. 

Dansla?îei/ms//ie'ni(?, ils  sont  en  général  plutôt  exagérés, rarementaffaibhs. 

2"*  Modifications  des  réflexes  dans  les  affections  orga- 
niques du  système  nerveux,      Dans  les  affections  organiques  du 
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sysioiiic  nerveux,  rétude  des  réflexes  fournit  des  indications  beaucoup 
plus  précises  (jue  dans  les  alï'ections  générales  que  je  viens  de  passer  en 
revue  rapidement. 

De  même  que  les  autres  synqotômes  relevant  de  lésions  nerveuses  orga- 
niques, les  modifications  des  réflexes  dépendent  surtout  de  la  localisation 
de  la  lésion.  Aussi,  la  description  que  j'ai  donnée  de  ra|)pa]'eil  réflexe, 
bien  qu'elle  soit  établie  en  partie  sur  des  hypothèses,  peiuiet-elle 
d'adopter  une  division  clinique  fondée  sur  la  localisation  des  lésions  dans 
les  différentes  parties  de  cet  appareil. 

Je  considérerai  d'abord  les  affections  qui  atteignent  Tare  réflexe  simple 
spinal  et  dont  les  effets  se  conçoivent  le  plus  facilement,  puis  j'indiquerai 
les  modifications  que  suivissent  les  réflexes  dans  les  lésions  qui  inté- 
ressent les  centres  supérieurs  ou  leurs  voies  de  connexion  avec  Faïc 
spinal. 

Avant  d'envisager  l'appareil  nerveux  lui-même,  il  convient  de  noter 
de  quelle  façon  la  contraction  réflexe  est  influencée  par  Tétat  même  du 
muscle  qui  est  l'organe  exécutif  de  l'action  réflexe.  Les  altérations  atro- 
pliiques  des  muscles,  qui  diminuent  leur  contractilité,  sont  une  cause 
naturelle  de  diminution  et  d'abolition  des  réflexes  tendineux  ou  cutanés, 
symptôme  que  l'on  relève  dans  toutes  les  formes  de  myopathie atrophiqiw 
ou  pseudo-hypertrophiqve.  Dans  ces  cas  toutefois,  l'appareil  nerveux 
réflexe  est  intact,  et  l'amoindrissement  des  réflexes  est  seulement  pro- 
portionnel au  degré  de  l'atrophie. 

Dans  la  maladie  de  Thomsen,  les  réflexes  cntanés  (plantaire,  abdo- 
minal) sont  normaux.  Pour  les  réflexes  rotuliens  on  note  parfois  une 
certaine  exagération,  mais  ils  sont  plutôt  diminués.  La  contraction  muscu- 
laire provoquée  par  le  réflexe  tendineux  conserve  généralement  ses  carac- 
tères ordinaires  de  brusquerie  et  d'instantanéité,  cependant  on  peut 
rencontrer  une  modification  analogue  à  celle  qui,  dans  cette  affection, 
caractérise  la  contraction  volontaire  :  la  contraction  musculaire  du  réflexe 
rotulien  apparaît  alors  avec  une  certaine  lenteur  et  est  un  peu  persis- 
tante. (Voy.  Maladie  de  T/iomsen,  p.  719.) 

Altérations  de  l'arc  réflexe  spinal.  — ■  On  sait  que  toute  altératioiii 
de  Tare  réflexe  primitif,  comprenant  le  neurone  centripète  et  le  neurone 
centrifuge  dont  le  centre  est  la  cellule  ganglionnaire  spinale,  a  pour 
efl'et  d'atténuer  ou  de  faire  disparaître  la  manifestation  réflexe.  L'alté- 
ration peut  porter  soit  sur  les  voies  conductrices  centripètes  ou  centri- 
fuges, soit  sur  la  cellule  ganglionnaire  —  centre  réflexe. 

1"  Le  premier  cas  est  réalisé  par  les  névrites  :  névrites  traumatique'ir 
névrites  toxiques  0:1  infectieuses,  mixtes  ou  systématisées,  localisées 
ou  (féiiéralisées. 

Dans  les  régions  affectées,  les  réflexes  tendineux  sont  le  plus  souvent 
diminués  ou  abolis  et  ramoindrissement  des  réflexes  est  un  signe  très 
précoce,  précédant  mêivie  rétablissement  de  la  paralysie.  Inversement,  ils 
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réapparaissent  l('s  derniers  lorsque  raffiH'ti()ngu('ri(  .  Toi  mala(l(^  en  a])pai'enc(^ 
guéri  d'une  névrite  de  cause  alcoolique  ou  auti'e,  piésenle  souvent  encore 
pendant  de  longs  mois,  comme  dernier  vestige  dv  sa  maladie,  une  diminu- 
tion notable,  parfoismême  une  abolition  complète  desréllexes  patellaires  ('). 

On  a  noté  quelquefois  dans  les  névrites  (Striim])ell,  M(")bius)  une  exa- 
gération des  réflexes  tendineux  au  début  de  l'alTection.  Pour  être  l  ai'e,  le 
l'ait  n'en  est  pas  moins  certain,  et  je  l'ai  constaté  moi-même  très  uelle- 
ment  dans  un  cas  de  névrite  puerpérale  (tig.  114  et  115). 

On  suppose,  pour  expliquer  cette  particularité,  qu'il  peut  y  avoir  une 
irritation  de  Textrémité  des  fibres  centripètes  exaltant  leurs  propriétés 
conductrices  ou  excitant  d'une  manière  exagérée  le  centre  ganglionnaire 
avec  lequel  ils  s'articulent.  Un  nouvel  exenq)le  de  ce  mécanisme  est 
fourni  par  les  affections  articulaires.  Dans  certaines  arthrites  chroniques 
de  la  hanche,  la  coxalgie  sénile  par  exemple,  on  peut  observer  à  la  fois  la 
contracture  des  muscles  pelvi-trochantériens  amenant  la  rotation  externe 
du  membre  et  l'exagération  des  réflexes,  en  même  temps  que  l'atrophie 
des  muscles  de  la  fesse  et  de  la  cuisse.  La  démarche  des  malades  rappelle 
parfois  celle  de  la  paraplégie  spasmodique.  On  constate  également  ce  fait 
dans  certains  cas  d'atrophie  du  triceps  crural  à  la  suite  d'arthrite  du 
genou,  bien  que  le  plus  souvent  dans  ces  cas  on  observe  la  diminution  ou 
l'abolition  du  réflexe  patellaire. 

Dans  les  névrites,  les  réflexes  cutanés  peuvent  être  normaux,  ils  sont 
exceptionnellement  exagérés,  le  plus  souvent  ils  subissent  des  modifica- 
tions de  même  ordre  que  celles  des  réflexes  tendineux,  mais  d'ordinaire 
ils  sont  mieux  conservés.  Comme  ces  derniers  d'ailleurs,  dans  les  poly- 
névrites, ils  sont  plus  ou  moins  afléctés  suivant  les  régions  :  le  réflexe 
plantaire  peut  être  aboli  et  le  réflexe  abdominal  conservé  ;  les  réflexes 
crémastérien,  anal,  affaiblis  ou  supprimés. 

Dans  la  paraplégie  flasque  avec  atrophie  musculaire  qui  résulte  de  la 
compression  ou  de  la  destruction  des  nerfs  de  la  queue  de  cheval,  l'abo- 
lition du  réflexe  achilléen  et  du  réflexe  cutané  plantaire  est  constante. 
Quant  au  réflexe  patellaire,  sa  conservation  ou  sa  disparition  dépendent  de 
la  hauteur  à  laquelle  siège  la  compression.  Si  cette  dernière  siège  au- 
dessous  de  la  5"  paire  lombaire  —  origine  du  crural  —  le  réflexe  patel- 
laire persiste  intact. 

Dans  les  névralgies  on  peut  également  observer  une  diminution  des 
réflexes  tendineux  et  cutanés,  mais  on  rencontre  aussi,  et  bien  plus 

(*)  Il  importe,  dans  rcxaracii  des  réllexes  au  cours  des  névrites,  de  bien  se  conformer  à  la 
leclmique  appropriée  et  de  ne  pas  prendre  pour  un  réflexe  tendineux,  la  contraction  muscu- 
laire qui  peut  résulter  de  la  percussion  du  muscle  lui-même.  Dans  les  névrites,  en  elï'et.'de 
môme  que  dans  certains  cas  de  poliomyélite  chronique  et  surtout  dans  la  sclérose  latérale 
amyotrophique,  en  opposition  avec  l'abolition  des  réflexes  tendineux,  on  trouve  une  exagération 
de  la  contraction  idio-musculaire.  Si  dans  une  paralysie  alcoolique  des  membres  inférieurs  on 
percute  la  masse  musculaire  de  la  région  antéro-externe  de  la  jambe,  on  observe  im  soulève- 
ment local  de  la  masse  charnue  et  un  relèvement  des  orteils.  L'exagération  de  la  contraction 
idio-musculaire  existe  encore  dans  un  grand  nombre  d'affections  fél)rih's  ou  cachectisantes. 
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souvent  que  dans  les  névrites,  des  signes  d'exaltati(3n  de  la  réflectivité, 
coexistant  d'ordinaire  avec  de  Thyperesthésie. 

Dans  la  névralgie  sciatique  par  exemple,  tantôt  on  observe  la  dimi- 
nution des  réflexes  du  tendon  d'Acliille  et  du  tendon  rotulien,  tantôt  au 
contraire  ces  réflexes  sont  exagérés.  Il  semble  cpie,  dans  ces  cas,  Uinten- 
sité  de  l'hyperesthésie  et  des  douleurs  spontanées  provoque  dans  les 
centres  une  liyperexcitabilité  qui  se  traduit  par  l'exagération  des  réflexes 
et  même  par  des  contractures. 

A  côté  des  affections  qui  intéressent  les  voies  de  conduction  centri- 
pètes et  centrifuges  dans  leur  partie  périphérique,  il  convient  de  placer 
celles  qui  intéressent  le  système  radiculairc  postérieur  dans  ses  parties 
extra  ou  intra-spinales  et,  en  première  ligne,  le  tabès. 

Dans  le  tabès,  l'abolition  des  réflexes  rotuliens  est  un  phénomène 
presque  constant  (92  pour  100,  Leimbach)  et  généralement  très  précoce. 
Le  tabès  supérieur  donne  un  phénomène  analogue  dans  les  membres 
supérieurs  —  abolition  des  réflexes  olécraniens  —  alors  que  les  réflexes 
rotuliens  persistent,  du  moins  au  début  de  l'affection.  L'état  des  réflexes 
cutanés,  en  particulier  du  réflexe  plantaire,  est  beaucoup  plus  irrégulier, 
ces  réflexes  étant  d'ordinaire  bien  mieux  conservés  que  les  réflexes  rotu- 
liens. L'anesthésie  plantaire  entraîne  souvent  l'abolition  du  réflexe  cor- 
respondant, mais  ces  deux  phénomènes  ne  sont  pas  inévitablement  asso- 
ciés. L'abolition  du  réflexe  du  tendon  d'AchiUe  est  également  très  précoce 
dans  le  tabès  (Babinski).  Il  n'est  pas  prouvé  cependant,  qu'eUe  précède 
d'ordinaire  celle  du  réflexe  patellaire. 

Il  peut  arriver  au  cours  du  tabès  que  les  réflexes  rotuliens  abolis  repa- 
raissent plus  ou  moins  ;  ce  fait  exceptionnel  semble  particulier  à  quelques 
formes  de  tabès  arrêtées  dans  leur  évolution  par  l'atrophie  papillaire.  Il 
m'a  été  donné  de  constater  très  nettement  cette  particularité  dans  un  cas 
de  tabès  arrêté  par  la  cécité.  Ce  malade,  qui  était  à  la  période  préatadque 
du  tabès  pendant  sept  ans  qu'il  fut  soumis  à  mon  observation,  n'avait 
pas  de  réflexes  patellaires.  Or  ces  réflexes  réapparurent  la  huitième  année 
de  sa  maladie  (^).  En  l'absence  d'autopsie,  il  y  a  lieu  aussi,  dans  ces  cas, 
de  songer  à  la  possibilité  d'une  sclérose  latérale  surajoutée. 

La  maladie  de  Friedreich  se  comporte  comme  le  tabès  à  l'égard  des 
réflexes.  Dans  cette  affection,  les  réflexes  tendineux  sont  régulière- 
ment abolis,  alors  que  les  réflexes  cutanés  plantaires  persistent  le  plus 
souvent. 

Parfois  dans  le  tabès  les  réflexes  patellaires  sont  conservés.  Tantôt  dans 
ces  cas  il  s'agit  de  scléroses  combinées,  — tabès  ataxo-paraplégique,  — 
et  alors  les  réflexes  patellaires  ainsi  que  d'autres  réflexes  tendineux  sont 
non  seulement  conservés,  mais  le  plus  souvent  exagérés.  Tantôt  et  beau- 
coup plus  rarement,  il  s'agit  de  tabès  pur  (Westphal,  Erb,  Ilamilton, 
Gowers,  Berger,  Achard  et  Lévi),  et  ici,  ainsi  cpie  l'a  montré  Westphal, 
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la  conservation  du  réflexe  patellaire  tient  à  ce  (jiie,  dans  ces  cas,  la  zone 
d'entrée  des  racines  postérieures  et  parlant  ces  ({(M'iiières  sont  très  peu 
altérées  au  niveau  des  5"  et  4''  lombaires.  OuaiU  à  l'état  des  réflexes 
tendineux  chez  les  tabétiques  devenus  liéiiiiplé^icpies  postérieuiciiient  à 
l'apparition  de  leur  tabès  —  particularité  du  reste  assez  rare  —  on  peut 
dire  que  d'ordinaire  les  réflexes  tendineux,  abolis  du  fait  (bi  talx^s,  ne 
reviennent  pas  et  que  chez  ces  sujets  l'héniiplégie  reste  nas(|ue.  Dans 
certains  cas  (H.  Jackson,  Taylor,  Goldflam,  Achard),  on  a  signalé  la 
réapparition  du  réflexe  rotulien  chez  des  tabétiques  devenus  hémiplé- 
giques, mais  ces  faits  sont  tout  à  fait  exceptionnels  et  le  plus  souvent, 
chez  ces  sujets,  Thémiplégie  reste  flasque,  quelque  accusée  que  soit  la 
dégénérescence  pyramidale  (Debove,  Cabrol,  Lopcs,  Ballet,  Edwards, 
Cestan).  Dans  un  cas  suivi  d'autopsie  que  j'ai  observé  à  Bicétre  et  concer- 
nant un  tabétique  resté  à  la  période  préataxique  par  suite  d'atrophie 
papillaire,  l'hémiplégie  était  flasque  avec  abolition  des  réflexes  tendineux. 
La  région  dorso-lombaire  de  la  moelle  épinière  présentait  les  lésions  du 
tabès  au  début  avec  la  topographie  classique,  et  la  lésion  causale  de 
l'hémiplégie  —  foyer  de  ramollissement  dans  l'étage  antérieur  de  la 
protubérance  —  avait  entraîné  une  dégénérescence  pyramidale  très 
prononcée. 

Le  réflexe  bulbo-caverneux  (Onanoff),  qui  se  traduit  par  une  contraction 
du  muscle  bulbo-caverneux  k  la  suite  de  l'excitation  du  gland,  est  souvent 
aboli  dans  le  tabès,  et  il  en  est  de  même  dans  les  lésions  médullaires  de 
la  région  sacrée  ou  dans  les  lésions  des  racines  correspondantes. 

2°  L'altération  du  centre  de  l'arc  réflexe  primitif  est  réalisée  par  les 
aff^ections  dystrophiques  des  cellules  ganglionnaires  spinales.  En  première 
ligne,  il  faut  placer  la  poliomyélite  aiguë  et  chronique.  Dans  la  para- 
lysie infanfile,  l'abolition  des  réflexes  est  proportionnelle  à  la  paralysie,' 
et  comme  cette  dernière  diminue  d'étendue  et  d'intensité  quand  la 
maladie  entre  dans  le  stade  de  régression;  dans  la  suite,  elle  reste  limitée 
aux  régions  mêmes  où  la  paralysie  et  l'atrophie  persistent. 

Chez  l'adulte,  h  poliomyélite  aigifëipQut  revêtir  le  type  généralisé,  les 
réflexes  sont  abolis  et  la  maladie  ressemble  à  la  polynévrite  au  point  qu'il 
peut  être  parfois  très  difficile  de  distinguer  les  deux  affections.  L'atteinte 
du  neurone  moteur,  soit  dans  sa  partie  centrale,  soit  dans  ses  voies  con- 
ductrices, produit  les  mêmes  elfets  paralytiques  et  atrophiques.  Clinique- 
ment,  les  deux  affections  se  confondent  dans  certains  cas  de  paralysie 
ascendante  aiguë  de  Landry.  (Yoy.  p.  559.) 

Dans  les  myélites  aiguës,  les  centres  ganglionnaires  sont  atteints,  sur- 
tout dans  la  myélite  centrale  diffuse.  Ldi  myélite  transverse  inûdmmsiioire, 
le  ramollissement  ischémique  de  la  moelle  peuvent  détruire  la  substance 
grise  sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  abolissant  ainsi  les 
centres  moteurs  et  réflexes  qu'ils  englobent.  De  cette  façon,  les  réflexes 
rotuliens  disparaissent  lorsque  la  myélite  transverse  détruit  le  segment 
lombaire. 
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Ces  affections  qui,  par  leur  action  destructive  sur  les  centres  ganglion- 
naires, abolissent  les  réflexes,  peuvent  cpielquefois  pi  ésenter  à  leur  déhiit 
une  exaltation  passagère  de  ces  réflexes  en  même  temps  que  d'autres 
phénomènes  d'éréthisme  :  douleiu's  spontanées,  hyperesthésie.  Mais  ces 
symptômes  font  rapidement  place  à  la  paralysie  Has(pie  avec  extinction 
des  réflexes. 

La  poliomyélite  chronique  se  présente  tantôt  et  le  pins  souvent  sous 
forme  à' atrophie  musculaire  progressive  cVAran-Duc/ienne,  tantôt  sous 
forme  de  type  scapulo-huméraL  Ici,  les  cellules  ganglionnaires  sont 
détruites  une  à  une,  et  cette  atrophie  ganglionnaire  partielle  produit  une 
atrophie  musculaire  également  parcellaire.  La  paralysie  et  la  diminution 
des  réflexes  sont  en  général  proportionnelles  à  Fatrophie  musculaire  et 
ne  la  précèdent  pas  toujours  comme  dans  les  formes  rapides.  Lorsque  le 
centre  ganglionnaire  d'un  groupe  musculaire  est  complètement  détruit, 
le  groupe  musculaire  est  alors  annihilé  et  la  contraction  rétlexe  disparait. 
Il  en  est  de  même  pour  les  réflexes  cutanés,  la  contraction  réflexe  persiste 
tant  qu'il  reste  assez  de  muscle  pour  la  manifester.  Lorsque,  avec  le  syn- 
drome de  l'atrophie  musculaire  progressive,  on  trouve  une  exagération 
des  réflexes  tendineux,  on  doit  penser  que,  outre  l'atrophie  cellulaire, 
il  existe  une  lésion  des  faisceaux  pyramidaux.  Il  s'agit  alors  d'une  sclérose 
latérale  amyotrophique.  Dans  la  syringomyélie  et  dans  Vhémato- 
myélie  les  réflexes  tendineux  sont  diminués  ou  abolis  dans  les  membres 
atrophiés  —  membres  supérieurs  —  tandis  qu'ils  sont  exagérés  dans  les 
membres  inférieurs. 

Dans  la  paimlysie  labio-glosso-laryngée  i\  évolution  progressive  décrite 
par  Duchenne  (de  Boulogne),  laquelle  n'est  d'ordinaire  qu'une  forme 
bulbaire  de  la  sclérose  latérale  amyotrophique,  les  réflexes  céphaliques 
sont  en  général  exagérés;  il  en  est  de  même  lorsque  dans  la  sclérose 
latérale  amyotrophique  commencent  à  apparaître  des  symptômes  bul- 
baires. Ces  derniers  sont  révélés  par  une  exagération  des  réflexes  des 
masséters.  Dans  la  paralysie  bulbaire  par  poliencephalite  aigué  ou  sub- 
aiguë, les  réflexes  massétérins  sont  abolis. 

Le  syndrome  de  la  paralysie  pseudo-bulbaire  comporte  également  une 
exagération  des  réflexes  de  la  face  (réflexe  massétérin),  exagération  qui 
s'étend  aux  membres  et  se  révèle  surtout  aux  membres  inférieurs.  Dans 
cette  affection,  ce  n'est  pas  l'arc  réflexe  primitif  qui  est  atteint  directe- 
ment, mai^  les  arcs  réflexes  secondaires,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Dans  h  poliomyélite  aiguë  (paralysie  infantile)  et  dans  la  poliomyélite 
subaiguë,  les  réflexes  tendineux  sont  abolis  d'emblée  dans  la  première 
affection,  très  rapidement  dans  la  seconde. 

Altérations  des  arcs  réflexes  segoxdaires.  —  Jusqu'ici  je  n'ai  envisagé 
que  les  affections  qui  portent  sur  l'axe  réflexe  simple,  à  centre  spinal  ou 
bulbaire.  Le  mécanisme  des  modifications  qui  atteignent  le  fonctionne- 
ment de  cet  appareil  s'exphque  facilement.  A  part  quelques  circonstances 
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rares  (début  des  myélites  aiguës)  et  daus  lesquelles  \o  tonus  réllexe  peut 
être  momentanément  exagéré,  toute  aUéralion  (l<'  Tune  des  parlies  de 
l'appareil  réflexe,  eentre  ou  voies  conduetrie(;s,  a  |)our  elTel  d "amoin- 
drir ou  d'annihiler  les  réflexes.  Les  résultats  sont  beaneoup  ])lns  com- 
plexes et  bien  plus  délicats  à  interpréter  lorscpu'  des  lésions  intéressent 
les  voies  secondaires  nombreuses  qui  unissent  les  centres  spinaux  et  bul- 
baires aux  centres  cérébraux,  mésocéplialiques  et  cérébelleux. 

La  multiplicité  de  ces  voies  secondaires,  le  rassemblement  dans  des 
régions  très  restreintes  de  voies  conductrices  différentes  par  leur  origine, 
sont  la  cause  que  des  lésions,  en  apparence  identiques,  peuvent  produire 
des  résultats  dissemblables  et  parfois  opposés. 

Il  importe  de  rassembler  d'abord  les  faits  les  plus  nombreux  dont  la 
concordance  permet  d'établir  une  règle  générale  qui  servira  de  guide,  et 
d'indiquer  ensuite  les  faits  exceptionnels.  Je  rechercherai  ainsi  de  quelle 
manière  sont  modifiés  les  réflexes  dans  certaines  affections  spinales,  dans 
les  lésions  bulbaires,  cérébelleuses  et  cérébrales. 

1°  Je  n'ai  considéré  jusqu'ici  que  les  affections  spinales  qui  s'attaquent 
directement  aux  centres  réflexes  spinaux  et  aux  voies  de  conduction  de 
l'appareil  réflexe  simple.  Il  me  reste  à  considérer  maintenant  les  lésions 
spinales  atteignant  les  voies  de  conduction  des  arcs  réflexes  secondaires, 
articulés  avec  l'arc  réflexe  primitif. 

Il  résulte  de  l'immense  majorité  des  faits  observés,  que  les  lésions  qui 
atteignent  les  fdjres  des  cordons  latéraux,  et  spécialement  le  faisceau 
€ortico-spinal  ou  pyramidal,  ont  pour  effet  de  déterminer  une  exagération 
du  tonus  réflexe  dans  les  centres  spinaux  sous-jacents  au  foyer  de  la  lésion. 

Un  exemple  de  ce  genre  de  lésion  est  fourni  par  la  myélite  transverse 
ou  segmentaire.  Lorsque  l'aftection  en  est  à  la  période  d'état,  l'exagération 
des  réflexes  tendineux  et  la  contracture  latente  ou  permanente  sont  des 
phénomènes  constants  dans  les  parties  du  corps  sous-jacentes  h  la  lésion. 

Il  est  un  cas  qui  fait  régulièrement  exception  à  cette  règle,  c'est  celui 
que  j'ai  déjà  signalé,  d'un  foyer  détruisant  les  centres  ganglionnaires 
réflexes.  Ainsi  la  myélite  transverse  lombaire  donne  lieu  à  une  paraplégie 
flasque  avec  atrophie  musculaire  plus  ou  moins  prononcée. 

Parfois,  très  rarement  du  reste,  dans  le  cas  de  lésion  transverse  de  la 
région  dorsale,  la  moelle  lombaire  n'est  atteinte  que  partiellement  et  d'un 
€Ôté  seulement.  C'est  ainsi  que  dans  un  cas  que  j'ai  observé,  de  paraplégie 
syplùlitique  très  accusée  datant  de  cinq  ans,  avec  état  spasmodique  de 
moyenne  intensité,  j'ai  constaté  une  abolition  du  réflexe  patellaire  du 
€Ôté  gauche  coïncidant  avec  une  exaltation  très  marquée  de  ce  même 
réflexe  à  droite,  et  un  clonisme  très  accusé  des  deux  pieds.  Ici  la  lésion 
avait  envahi,  à  gauche,  le  centre  médullaire  du  réflexe  patellaire  (o*"  seg- 
ujent  lombaire). 

La  contracture  et  l'exagération  des  réflexes,  l'état  paréto-spasmodique, 
s'établissent  d'une  manière  différente  suivant  que  l'affection  se  développe 
lentement  ou  débute  par  une  attaque  brusque  de  paraplégie. 
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Lorsque  la  lualadie  s'installe  progressivement  comme  dans  les  mvélitcs 
syphditiques  à  évolution  lente,  les  compressions  de  la  moelle,  le  mal  de 
Pott,  l'hyperexcitabilité  réflexe  est  un  phénomène  initial,  un  des  sioncs 
indicateurs  du  début  de  raffection. 

Si  la  paraplégie  débute  brusquement,  dans  les  raniolllssetnents  pu)' 
artérile  occupant  en  entier  tout  un  segment  de  la  moelle,  dans  les  éori- 
sements  par  fracture  ou  luxation  du  rachis,  la  paralysie  est  flasque  le  plus 
souvent  et  s'accompagne  d'atrophie  plus  ou  moins  accusée,  même  alors 
c|ue  les  centres  lombaires  ne  sont  pas  atteints,  et  ces  signes  persistent 
d'autant  plus  longtemps  que  l'ictus  a  été  plus  grave.  Il  semble  que  sous 
rinfluence  du  choc  nerveux  l'activité  des  centres  réflexes,  moteurs  et 
trophiques  soit  immédiatement  compromise.  Notons  cependant  que  par- 
fois la  paraplégie  à  début  brusque  s'accompagne  d'une  exagération  des 
réflexes  rotuliens. 

Les  épisodes  aigus  qui  peuvent  survenir  au  cours  du  développement 
chronique  d'une  paraplégie  de  type  paréto-spasmodique,  ont  pour  effet  de 
déterminer  une  atténuation  des  réflexes  jusque-là  exagérés  et  parfois  même 
leur  suppression.  De  même,  à  l'approche  du  terme  fatal  de  la  maladie,  on 
voit  souvent  les  réflexes  s'affaibhr  et  même  disparaître,  en  même  temps  que 
la  force  musculaire  s'évanouit  complètement.  C.  Bastiana  noté  qu'il  existe 
une  certaine  proportion  entre  l'état  des  réflexes  et  celui  de  la  sensibilité. 
11  a  constaté  que  dans  la  compression  de  la  moelle,  par  exemple,  il  y  a  para- 
lysie et  abolition  de  tous  les  réflexes  quand  l'anesthésie  est  complète  dans 
les  membres  inférieurs.  L'exagération  primitive  des  réflexes  disparaît 
même  lorsque  l'anesthésie  d'abord  légère  se  complète,  il  y  a  alors  para- 
lysie flasque,  la  réapparition  des  réflexes  étant  au  contraire  l'indice  cer- 
tain d'un  retour  prochain  de  la  sensibilité. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  en  effet  que,  lorsque  dans  une 
paraplégie  l'anesthésie  est  absolue  et  totale,  les  réflexes  tendineux  et 
cutanés  sont  abolis.  Mais  il  faut  pour  cela  que  l'anesthésie  soit  absolue  et 
porte  sur  tous  les  modes  de  la  sensibilité  superficielle  et  profonde.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  la  sensibilité  osseuse  peut  seule  persister,  alors  que 
toutes  les  autres  ont  disparu.  Dans  des  cas  analogues  (fig.  257  et  258),  si 
Texamen  de  la  sensibilité  osseuse  n'était  pas  pratiqué,  on  pourrait  croire 
qu'une  paraplégie  avec  contracture  peut  exister  avec  une  anesthésie 
absolue  et  admettre  une  exception  à  la  loi  de  C.  Bastian,  exception  que 
pour  ma  part  je  n'ai  pas  encore  observée.  J'ai  en  effet  constaté  l'existence 
d'une  paralysie  flasque,  avec  abolition  des  réflexes  tendineux,  dans  tous 
les  cas  de  paraplégie  avec  anesthésie  absolue,  qu'il  m'a  été  donné  jusqu'ici 
d'observer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  paraplégie  spasmodique  est  le  type  clinique 
normal  de  la  myélite  transverse  à  la  période  d'état. 

Les  phénomènes  spasmodiques  sont  plus  ou  moins  développés  suivant 
les  cas,  ils  peuvent  aller  jusqu'à  l'établissement  d'une  contracture  tonique 
permanente  qui  maintient  les  membres  inférieurs  soit  dans  l'extension 
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forcée  soit  dans  la  deini-Ilexion.  Tous  les  rélïoxos  teiidiiuMix  des  iikmiiIhcs 
inférieurs  sont  exagérés,  la  tréj)idaI:on  eloniquc^  du  pied  se  manifeste 
facilement.  Les  réflexes  cutanés  sont  moins  eonstannneni  exallés;  cepen- 
dant l'excitation  cutanée  provoque  parfois  des  réactions  rélle\(>s  anoi'- 
males.  Un  malade,  que  j'ai  louf^temps  observé,  déterminait  cliez  lui  la 
miction  parle  pincement  de  la  peau  du  bas-ventre,  de  même,  lorsqu'une 
crise  de  contracture  immobilisait  ses  membres  inférieurs  dans  la  demi- 
flexion,  il  provoquait  le  mouvement  d'extension  en  pinçant  la  peau  à  la 
face  antérieure  de  la  cuisse. 

Je  ferai  en  outre  remarquer  que  dans  la  paraplégie  spasmodique  par 
lésion  transverse  incomplète  de  la  moelle  épinière,  myélite,  sclérose, 
compression,  etc.,  les  réflexes  tendineux  sont  exagérés  non  seulement 
dans  les  membres  inférieurs,  c'est-tà-dire  au-dessous  de  la  lésion,  mais 
qu'ils  le  sont  également  dans  les  membres  supérieurs,  par  conséquent 
au-dessus  de  la  lésion,  et  cela  bien  que  ces  membres  supérieurs  soient 
complètement  indemnes  de  toute  espèce  de  parésie  ou  de  contracture  et 
que  partant  leur  fonctionnement  soit  normal.  Dans  des  rechercbes 
pratiquées  ces»  dernières  années  avec  mon  élève  Egger,  sur  l'état  des 
réflexes  dans  la  paraplégie  spasmodique  par  lésion  médullaire  localisée, 
nous  avons  trouvé  une  exagération  des  réiïexes  tendineux  des  membres 
supérieurs  —  olécraniens,  triceps,  biceps,  supinateurs,  cubital  et  radiaux 
—  dans  un  grand  nombre  de  cas.  C'est  là  une  particularité  qui,  à  ma 
connaissance  du  moins,  n'a  pas  encore  été  signalée  jusqu'ici  et  dont 
l'explication  n'est  pas  facile.  En  tout  cas,  ce  fait  ne  peut  pas  être 
expliqué  par  la  tliéorie  qui  voit  dans  l'exagération  des  réflexes  la  sup- 
pression de  l'action  inhibitrice  exercée  par  le  faisceau  pyramidal  sur 
les  cellules  motrices.  Ici,  en  effet,  l'exagération  des  réflexes  siège  bien  au- 
dessus  de  la  lésion. 

Avec  les  lésions  unilatérales  de  la  moelle  qui  réalisent  le  syndrome  de 
Brown-Séquard,  on  observe  du  côté  de  la  lésion  une  paralysie  incomplète 
des  mouvements  volontaires  avec  de  l'hyperestliésie,  une  exagération  des 
réflexes  cutanés  et  tendineux  et  des  signes  de  contracture  spasmodique. 
Du  côté  opposé  où  existe  une  anestliésie  plus  ou  moins  prononcée,  il  y  a 
presque  toujours  une  exagération  du  réllexe  rotulien  et  souvent  aussi  du 
réflexe  cutané  plantaire,  malgré  l'anestîiésie  plus  ou  moins  accusée  de  la 
région. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué,  l'exagération  des  réflexes  tendineux 
n'est  point  fatalement  liée  à  l'existence  de  la  contracture  spasmodique. 
On  peut  en  effet  observer  cette  exagération  dans  l'hémiplégie  avec  hypo- 
tonie permanente,  et  la  sclérose  des  faisceaux  pyramidaux  peut  exister 
avec  une  paraplégie  flasque.  (Voy.  Physiologie  pathologique  de  la  con- 
tracture, p.  7*25.) 

Abstraction  faite  des  cas  où  le  foyer  morbide  détruit  les  centres  lom- 
baires, une  lésion  transverse  des  régions  supérieures  de  la  moelle  peut 
produire  une  paralysie  flasque,  les  faits  probants  de  cette  nature  abondent. 
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Un  (les  proiiiioi's  signalés  cl  iioitoinent  décrits  est  celui  de  Kadnei-  (  187()), 
dans  lequel  mie  lésion  Iraiisversc  (•()iiij)lète  de  la  moelle  cervico-doi'sale  a 
produit  une  paraplégie  nas(pic  persistante  malgré  la  dégénérescence 
secondaire  des  faisceaux  pyramidaux.  Yan  Gehuchten,  dans  des  travaux 
récents,  a  relevé  un  grand  nombre  de  cas,  depuis  celui  de  Kadner  jus- 
qu'à ceux  de  Ilabel  (1S96),  et  dans  lesquels  une  lésion  transverse  de 
la  moelle  a  produit  une  paraplégie  flasque. 

Chez  le  singe,  la  section  transverse  totale  de  la  moelle  épinière  })roduit 
une  paraplégie  flasque  avec  abolition  des  réflexes  patellaires.  Mais  cette 
abolition  n'est  pas  indéfiniment  persistante  et,  un  mois  environ  après 
l'opération,  ces  réflexes  réapparaissent,  mais  ils  ne  sont  pas  exagérés 
(Sberrington). 

Parmi  les  faits  observés  cliez  l'homme,  un  certain  nombre  d'entie 
eux  peuvent  être  réunis  et  interprétés  par  une  loi  commune,  ce  sont  les 
cas  de  lésion  intéressant  la  région  cervicale  ou  cervico-dorsale.  11  est 
établi  par  les  travaux  de  C.  Bastian,  confirmés  par  nombres  d'auteurs, 
notamment  par  L.  Bruns  et  par  Mendelssolm,  qu'une  lésion  transverse 
complète  de  la  moelle  cervico-dorsale  détermine  une  parajysie  flasque  et 
une  abolition  complète  de  tous  les  réflexes  dans  le  segment  spinal  sous- 
jacent.  En  clinique,  lorsqu'une  telle  lésion  se  développe  d'une  façon  aiguë, 
le  premier  résultat  est  toujours  une  paralysie  flasque.  Cette  période  est 
caractérisée  par  la  paralysie  absolue,  l'anesthésie  complète  et  totale,  la 
perte  des  réflexes  cutanés  et  tendineux,  la  paralysie  des  réservoirs,  la 
diminution  du  volume  des  muscles  et  les  lésions  trophiques  du  décubi- 
tus. Il  y  a  lieu  du  reste  ici  de  faire  une  distinction  entre  l'état  des  réflexes 
tendineux  et  cutanés.  Ces  derniers  —  le  réflexe  cutané  plantaire  en  par- 
ticulier —  pouvant  être  conservés  pendant  un  certain  temps,  ainsi  qu'il 
m'a  été  donné  de  l'observer,  alors  que  les  réflexes  tendineux  sont  déjà 
complètement  abolis. 

Cet  état  se  prolonge  jusqu'à  la  mort,  qui  survient  à  une  époque  plus  ou 
moins  rapprochée,  suivant  la  gravité  des  infections  secondaires  et  la 
résistance  du  sujet,  mais  qui  est  généralement  précoce.  Si  la  vie  a  été 
suffisamment  prolongée,  on  trouve  alors  dans  les  cordons  latéraux  une 
sclérose  franche,  et  dont  l'intensité  forme  contraste  avec  la  flaccidité  de  la 
paralysie  observée. 

Dans  d'autres  cas,  avec  une  lésion  aussi  intense,  du  moins  en  apparence, 
après  une  période  de  symptômes  aiissi  graves  que  ceux  que  je  viens 
d'indiquer,  les  signes  se  modifient  peu  à  peu,  la  paralysie  devient  moins 
absolue,  l'anesthésie  diminue  ou  s'efface,  les  réflexes  reparaissent,  et 
leur  intensité  peut  arriver  à  dépasser  la  normale. 

L'établissement  de  la  période  de  paraplégie  spasmodique  est  relati- 
vement rare  dans  des  cas  aussi  graves,  et  cela  précisément  parce  que  le  sujet 
survit  rarement  assez  longtemps  et  aussi  parce  que  l'apparition  de 
l'état  spasmodique  trouve  un  obstacle  dans  l'atrophie  musculaire  déjà 
constituée. 
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Ainsi  la  suppression  dos  réflexes  et  la  paralysie  accompagnée  (falro- 
phie  musculaire  plus  ou  moins  marquée»  sont  des  [)lién(Mnènes  constants 
dans  les  cas  de  lésion  transverse  complète  des  réglons  supérieures  de 
la  moelle.  Dans  ces  cas,  du  reste,  la  mort  est  en  général  précoce.  Toute- 
fois, et  je  tiens  à  le  faire  remnrquer  en  y  insistant,  ce  n'est  que  dans 
des  cas  très  rares  que  Tatrophie  musculaire  est  assez  intense  poui-  pou- 
voir à  elle  seule  déterminer  la  paralysie  flasque  et  partant  l'abolition 
des  réflexes  tendineux.  Il  faut  du  reste  une  atrophie  musculaire  excessive 
pour  arriver  à  ce  résultat.  Dans  la  sclérose  latérale  amyotrophique,  en 
eifet,  les  réflexes  tendineux  sont  encore  exaltés,  ou  tout  au  moins  conser- 
vés, lorsque  l'atrophie  des  muscles  est  dt^à  arrivée  à  un  degré  de  déve- 
loppement extrême. 

Lorsqu'une  lésion  aussi  intense  frappe  la  région  dorsale,  les  mêmes 
phénomènes  s'observent,  mais  Texistence  du  sujet  étant  moins  souvent 
compromise,  la  paraplégie  spasmodique  peut  se  constituer  dans  la  suite. 

La  succession  des  phénomènes  peut  encore  être  inverse  :  une  paraplégie 
spasmodique  aboutissant  à  une  paralysie  flasque  avec  amaigrissement 
et  anesthésie,  soit  brusquement,  soit  progressivement,  par  exemple 
dans  certains  cas  de  compression  de  la  moelle  par  une  tumeur  envahis- 
sante. 

Un  fait  beaucoup  plus  rare,  mais  qui  paraît  prouvé  cependant,  c'est 
Texistence  d'une  paraplégie  flasque  avec  une  lésion  transverse  incom- 
plète de  la  moelle.  Il  faut  admettre  dans  ces  cas  que  la  lésion  a  détruit 
particulièrement  les  fibres  excitatrices  des  centres  réflexes  spinaux. 

Des  faits  que  je  viens  d'énoncer,  il  est  possible  de  tirer  quelques 
conclusions. 

Lorsqu'une  lésion  totale  interrompt  brusquement  les  ffljres  qui 
relient  les  centres  spinaux  avec  les  centres  supérieurs,  elle  détermine 
dans  les  premiers  une  suppression  de  leurs  fonctions  motrices  et  toni- 
ques réflexes.  Avec  une  telle  lésion  portée  au  maximum,  les  coumiu- 
nications  sont  définitivement  interrompues,  les  centres  spinaux  sont  inca- 
pables de  récupérer  leurs  fonctions,  ils  peuvent  même  être  atteints 
dans  leur  substance  et  s'atrophier  plus  ou  moins;  mais,  je  le  répète, 
l'atrophie  musculaire  n'est  pas  assez  considérable,  du  moins  dans  la 
majorité  des  cas,  pour  expliquer  l'abolition  des  réflexes  tendineux,  d'au- 
tant plus  que,  dans  certains  de  ces  faits,  les  réflexes  cutanés  sont  con- 
servés. 

Tel  est  le  tableau  clinique  que  l'on  peut  observer  dans  les  paraplégies 
flasques  qui  persistent  telles  jusqu'à  la  mort,  à  la  suite  de  lésions  trans- 
verses complètes  de  la  moelle  dues  au  traumatisme,  à  une  compression, 
h  un  ramollissement  par  endartérite. 

Si  les  fibres  qui  relient  la  moelle  à  l'encéphale  ne  sont  atteintes  que 
progressivement  ou  d'une  manière  incomplète,  les  centres  spinaux  réa- 
gissent d'une  manière  différente.  Ils  conservent  leurs  fonctions  tro- 
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phiqiies  et  motrices,  les  muscles  gardent  leur  volume  et  la  plus  p;rande 
partie  de  leur  force,  ainsi  qu'on  le  constate  chez  les  individus  atteints  de 
paraplégie  spasmodique.  De  plus,  l'ait  remarqualde,  le  tonus  réflexe  des 
centres  conservés  intacts  est  modifié,  il  est  exagéré. 

Enfin  il  peut  arriver  qu'une  lésion  transverse  intense  produise  nne 
suppression  momentanée  des  fonctions  des  centres  spinaux  et  détermine 
d'abord  une  paralysie  totale  flasque,  même  avec  un  certain  degré  d'atro- 
phie musculaire;  puis  la  lésion  se  limitant  ou  se  réparant  en  partie,  ces 
centres  reprennent  leurs  fonctions  et  la  paraplégie  se  comporte  comme 
dans  le  second  cas.  Ce  fait  est  réalisé  pour  les  paraplégies  à  début  aigu 
qui  passent  à  l'état  chronique.  Les  symptômes  s'améliorent,  la  paralysie, 
d'abord  flasque  et  totale,  s'atténue  et  revêt  le  type  paréto-spasmodique. 

En  dehors  donc  des  cas  de  lésion  transverse  totale  ou  très  intense  et  à 
développement  rapide,  on  peut  dire  que  toute  altération  des  cordons 
antéro-latéraux  de  la  moelle  a  pour  eflet  de  produire  une  exaltation  de 
l'excitabilité  réflexe  dans  les  centres  spinaux  sous-jacents,  pourvu  que  ces 
centres  ne  soient  pas  eux-mêmes  compromis  dans  leur  structure.  Mais  ici, 
comme  pour  l'hémiplégie,  cette  loi  générale  soufl're  des  exceptions,  et  on 
peut  observer,  rarement  il  est  vrai,  des  paraplégies  flasques  avec  état 
normal  ou  exagéré  des  réflexes  tendineux.  Or,  dans  ces  cas  dont  j'ai 
observé  quelques  exemples,  la  paraplégie  n'est  pas  complète,  totale,  les 
troubles  de  la  sensibilité  sont  peu  accusés,  bref  tout  indique  ici  une 
lésion  transverse  incomplète  de  la  moelle  et  cependant  il  n'y  a  pas  d'état 
spasmodique. 

Les  conditions  d'exagération  de  la  réflectivité  sont  réalisées  : 
1°  Par  les  lésions  transverses  incomplètes,  les  foyers  de  sclérose 
circonscrits  ou  dissémiiiés,  la  myélite  annulaire  accompagnant  la  lepto- 
méningite  chronique,  les  foyers  muUiloculaires  tels  que  ceux  qui  peu- 
vent se  montrer  dans  l'artério- sclérose,  etc. 

La  syringomyélie  donne  lieu  en  général  à  un  double  syndrome  :  le  syn- 
drome de  paralysie  flasque  et  atrophique  au  niveau  des  membres  supé- 
rieurs, et  le  syndrome  paréto-spasmodique  plus  ou  moins  prononcé  aux 
membres  inférieurs.  L'exagération  des  réflexes  tendineux  peut  même 
dans  certains  cas  s'étendre  aux  membres  supérieurs,  hliémalomyélie 
spontanée  (fig.  273  à  275)  s'accompagne  également  d'exagération  des 
réflexes  tendineux  et  il  en  est  de  même  dans  Vhémalomyélie  trauma- 
tique,  si  la  moelle  n'a  pas  été  interrompue  dans  sa  continuité  par  le 
traumatisme. 

Dans  tous  ces  cas,  il  se  produit  une  dégénérescence  secondaire  du 
faisceau  pyramidal  et  l'exagération  des  réflexes  peut  être  légère  ou  aller 
jusqu'à  la  trépidation  épileptoïde  et  la  contracture  permanente  des  muscles. 

Il  en  est  de  même  dans  les  scléroses  pyramidales  systématiques  ou 
primitives  :  la  sclérose  latérale  amyotrophique ,  dans  laquelle  l'élément 
spasmodique  se  mélange  à  l'atrophie  musculaire  poliomyélitique  ;  le  tahes 
spasmodique.  Associée  à  la  sclérose  des  cordons  postérieurs,  la  sclérose 
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des  cordons  latcraiix  réalise  enfin,  dans  certains  cas,  la  combinaison  des 
symptômes  tabétiques  avec  l'exagération  des  réllex(>s  et  nn  état  Idhëto- 
spasmodique  —  scléroses  combinées. 

L'agénésie,  complète  on  non,  dn  faiscean  pyramidal  dans  la  maladie  de 
Little  détermine  encore  nn  état  spasmodiqne  très  prononcé  dans  les 
quatre  membres  et  snrtont  dans  les  membres  inférieurs. 

Mais,  de  même  que  la  dégénérescence  des  faisceaux  pyramidaux  n'en- 
traîne pas  nécessairement  l'état  spasmodiqne,  cet  état  peut  exister  avec 
des  lésions  spinales  qui  ne  produisent  pas  d'ordinaire  la  sclérose  secon- 
daire de  ces  faisceaux.  L'exemple  le  plus  net  est  fourni  par  la  sclérose  en 
plaques,  affection  dans  laquelle,  les  dégénérescences  fasciculaires  secon- 
daires sont  très  rares  pour  ne  pas  dire  plus,  alors  que  les  symptômes 
spasmodiques  sont  si  prononcés. 

2°  Dans  les  lésions  qui  intéressent  la  région  sus-protubérantielle,  le 
bulbe  et  le  cervelet,  l'étude  des  réflexes  ne  fournit  que  des  indications 
peu  importantes,  en  comparaison  des  syndromes  propres  à  ces  diverses 
localisations. 

Les  lésions  pédonculaires,  les  lésions  protubérantielles  et  bulbaires, 
lorsqu'elles  atteignent  les  faisceaux  pyramidaux,  agissent  sur  la  motdité 
volontaire  des  membres  et  sur  leurs  mouvements  réflexes,  tout  comme 
les  lésions  de  la  capsule  interne  et  des  centres  moteurs  cérébraux  ou 
les  lésions  spinales. 

Les  lésions  étendues  et  à  développement  brusque  (ramollissement,  hé- 
morrkagie)  produisent  le  syndrome  de  la  paralysie  bulbaire  apoplecti- 
JormcRvec  paralysie  flasque  des  membres  ;  l'abolition  des  réflexes  persiste 
jusqu'à  la  mort.  Quelquefois  cependant  il  existe  une  contracture  tonique 
des  membres  qu'on  a  regardée  comme  l'indice  de  l'inondation  sanguine 
des  ventricules.  Les  lésions  en  foyer  limité  et  à  développement  lent  produi- 
sent des  paralysies  unilatérales,  l'hémiplégie  ou  des  paralysies  alternes. 
Ici  l'état  des  réllexes  est  variable,  mais  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
les  réflexes  tendineux  sont  exagérés,  comme  dans  les  lésions  spinales  ou 
les  lésions  cérébrales  du  faisceau  moteur. 

J'ai  déjà  indiqué  que,  dans  les  paralysies  bulbaires  dues  à  la  poli- 
encéphalite  aiguë  ou  subaiguë,  les  muscles  paralysés  et  atrophiés  ont  des 
contractions  réflexes  diminuées  on  abolies.  Parfois,  cependant,  le  syn- 
drome bulbaire  paralytique  et  atrophique  comporte  la  conservation  ou 
l'exagération  du  réflexe  massétérin;  il  en  est  ainsi  dans  la  paralysie 
labio-glosso-laryngée  de  Dnchenne  ainsi  que  dans  celle  qui  survient  au 
cours  delà  sclérose  latérale  amyotrophique.  Mais  dans  le  premier  comme 
dans  le  second  cas  il  existe  une  sclérose  du  faisceau  pyramidal. 

\jQ  syndrome  pseudo-bulbaire  se  distingue  aussi  par  une  exagération 
des  réflexes  céplialiques  (réflexes  massétérins)  et  des  réflexes  tendineux 
des  membres  (réflexes  olécranien,  rotulien).  (Voy.  Dysartirrie  et  para- 
lysies bulbaires.  ]).  Ah^). 

Le  syndrome  cérébelleux  se  caractérise  surtout  par  des  troubles  de 
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ré([iiilil)ralion  et  une  ataxic  partipiiIiiTo  des  mouvements  pendant  la 
niaielie,  avec  conservation  l'elative  des  mouvemenis  isolés  et  intégrité 
presqne  complète  de  la  ibrce  mnscnlaii'e  et  conservation  absolue  de  la 
sensibilité.  Les  réflexes  sont  normaux  ou  assez  souvent  exagérés,  comme 
l  a  reconnu  récemment  Thomas  (1(S97).  Chez  Tanimal,  l'ablation  d'un 
hémisphèi'e  céréljelleux  augmente  les  réflexes  tendineux  du  C(Mé  cor- 
respondant (K.  Russell,  Thomas). 

r>"  Les  a/J'ections  cérébrales  modifient  les  réflexes  d'une  façon  ditïérente, 
suivant  les  cas  et  suivant  les  périodes  d'une  même  maladie.  D  une  manière 
générale,  les  lésions  destructives  à  apparition  brusque,  surtout  celles  qui 
occupent  une  grande  partie  de  Torgane,  provoquent  une  diminution 
notable  ou  une  abolition  des  réflexes.  Expérimentalement,  Fablation  de 
Técorce  cérébrale  dans  la  zone  motrice  abolit  immédiatement  les  réflexes 
cutanés  dans  le  côté  opposé  du  corps  et,  peu  de  temps  après  l'opéi'ation, 
il  se  produit  une*  exagération  du  réflexe  patellaire  de  ce  même  côté  (Sher- 
rington). 

Le  développement  rapide  de  lésions  graves  provoque  le  plus  souvent 
une  suppression  brusque  de  la  conscience  avec  tous  les  autres  symptômes 
qui  caractérisent  l'ictus  dit  apoplectique,  et  pendant  cette  période  les 
réflexes  sont  affaiblis  ou  abolis.  Ultérieurement,  si  la  vie  du  sujet  se  pro- 
longe, les  réflexes  réapparaissent  dans  les  muscles  paralysés  mais  ils  sont 
encore  modifiés  :  le  plus  souvent,  alors  que  les  réflexes  cutanés  pré- 
sentent encore  de  l'afTaiblissement,  les  réflexes  tendineux  sont  au  contraire 
déjà  exaltés,  et  les  membres  sont  envahis  par  la  contracture. 

Cet  état,  habituellement  secondaire,  se  développe  en  même  temps  que 
les  autres  symptômes.  Il  peut  se  montrer,  d'une  façon  primitive  pour  ainsi 
dire,  lorsque  des  lésions  circonscrites  de  l'écorce  ou  des  parties  pro- 
fondes du  cerveau  se  développent  d'une  façon  lente  et  progressive  - 
lu'nn iplégie  progressive. 

Les  alfections  qui  intéressent  toute  la  masse  encéphalique  ou  l'atteignent 
d'une  manière  diffuse  modifient  la  totalité  des  réflexes.  Dans  la  coDimo- 
iion  cérébrale  comme  dans  V ictus  apoplectique,  les  réflexes  sont  diminués 
ôu  abolis  en  masse. 

Les  méningites  diffuses  aiguës  cérébrales  ou  cérébro-spinales,  Xdiménin- 
gile  tuberculeuse,  présentent  en  général  deux  périodes  distinctes  dans 
leur  évolution  :  la  période  de  début  est  caractérisée  par  des  phénomènes 
d'excitation,  de  l'hyperesthésie  cutanée,  une  exagération  des  réflexes 
cutanés  et  tendineux  et  des  crises  convulsives  ;  dans  la  période  terminale 
ou  de  paralysie,  les  réflexes  s'atténuent  progressivement. 

Les  réflexes  ont  été  étudiés  dans  la  paralysie  générale  par  Renaud. 
Cet  auteur  a  constaté  que  les  réflexes  tendineux  et  cutanés  sont  exagérés 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  surtout  au  début,  mais  qu'ils  tendent 
à  s'atténuer  et  même  à  disparaître  avec  les  progrès  de  la  maladie.  Ils  sont 
au  contraire  diminués  ou  abolis  d'une  façon  précoce,  lorsque  le  tabès 
vient  s'ajouter  aux  signes  de  la  paralysie  générale. 
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Piéraocini  a  interrogé  1rs  rélloxcs  tciuliniMix  dans  Vclat  posl-c  pi  [op- 
tique; il  a  reconnu  ([n'ininiédialiMncnt  aj)r('s  ralla(|U('  tonvulsi vc.  dans 
la  période  de  coma,  les  rollexes  lendineiix  onl  dis[)ar!i  (ui  (uTils  son} 
considérablement  diminués.  Après  un  temps  variani  de  (|iiel((iies  mi- 
nutes à  une  demi-heure,  ils  re[)rennent  peu  à  peu  d  inlensih'  cl  niénic 
pendant  une  courte  période,  qui  précède  le  momeni  on  le  mahide  est 
complètement  remis,  ils  sont  exagérés.  L'intensité  et  la  durée  de  la  dimi- 
nution des  réflexes  sont  propoi  tionnelles  à  la  gravité  de  raccès. 

Dans  ïépilepsie  unilatérale  ou  paj^tielle  symptomati(pie  —  épile[)sie 
Bra\ais-Jacksonnienne  —  la  décharge  nerveuse  est  suivie  d  une  diminu- 
tion niomentanée  des  réflexes  dans  les  membres  intéressés;  mais,  l'ait 
plus  important,  pendant  les  périodes  intercalaires,  les  réflexes  tendineux 
sont  au  contraire  très  souvent  exagérés,  du  côté  des  mend)res  (fui  sont 
le  siège  des  convulsions  partielles. 

Les  lésions  localisées,  qui  atteignent  les  zones  motrices  corl icalcs  ou 
leurs  fibres  de  projection  dans  la  couronne  rayonnante  ou  le  segment 
postérieur  de  la  capsule  interne,  modifient  les  rétïexes  de  manières  dillé- 
rentes  suivant  leur  mode  d'apparition  et  leur  degré  d'ancienneté. 

Si  Ton  considère  tout  d'abord  les  hémiplégies  d'origine  vasculaiie  par 
ramollissement  ou  hémorrhagie  ayant  débuté  par  une  attaque  apo|>!ec- 
tique;  on  constate  que,  dans  la  période  comateuse  qui  succède  immé- 
diatement à  l'ictus,  les  membres  sont  dans  la  résolution,  et  l'on  tiouve 
du  côté  paralysé  une  suppresion  du  tonus  musculaire;  les  membres  sou- 
levés et  abandonnés  à  eux-mêmes  retombent  en  masse  et  plus  lourdement 
du  côté  paralysé  que  du  côté  sain. 

On  note  généralement  dans  ce  cas,  pas  toujours  cependant,  un  aiïai- 
blissement  des  réflexes  cutanés  et  tendineux  d<^s  deux  côtés,  allaiblisse- 
ment  qui  parfois  peut  persister  pendant  plusieurs  semaines. 

Pour  les  réflexes  cutanés,  l'affaiblissement  est  de  règle,  et  il  est  d'autanî, 
plus  marqué  et  d'autant  plus  persistant  que  la  lésion  est  plus  impoi  tanle. 
L'abolition  complète  des  rétïexes  cutanés  ;  réflexe  plantaire,  abdominal  et 
réflexe  eonjonctival,  dans  la  période  de  coma,  est  l'indice  d'une  lésion  grave 
et  assombrit  naturellement  le  pronostic.  Après  la  péricide  comateuse,  ces 
réflexes  peuvent  réapparaître  dans  le  côté  non  paralysé.  Les  l'éflexes  tendi- 
neux sont  d'ordinaire  moins  profondément  att(Mnts,  s'ils  sont  réguliès-e- 
ment  affaiblis  ou  abolis  dans  la  péiiode  de  coma;  ils  reviennent  d'ordi- 
naire assez  vite,  malgré  l'état  flaccide  de  la  paralysie.  Lorsque  l'hémiplégie 
s'installe  rapidement,  mais  sans  ictus,  il  est  ordinaire  encoie  de  noter 
l'afFaiblissement  des  réflexes,  surtout  des  réflexes  cutanés,  et  du  cold 
paralysé  principalement. 

Dans  les  hémiplégies  anciennes,  les  membres  paralysés  deviennent  habi- 
tuellement le  siège  d'une  contracture  persistante,  évidente  ou  latente,  dont 
l'établissement  est  annoncé  par  l'exagération  des  réflexes  tendineux.  On 
peut  dire  que  cette  exagération  est  de  règle,  puisqu'on  la  rencontre  (Li 
côté  paralysé  au  moins  dans  95  pour  100  des  cas.  Elle  est  surtout  mai- 
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quée  au  meni])i'('  iiiiV'i  icnr,  qui  présente  le  plus  souvent  le  phénomène  de 
la  trépidation  clonique  du  pied.  Elle  existe  é<ialenicnt  dans  les  réflexes  de 
l'olécrane,  du  poignet,  du  inasséter.  On  observe  même  une  certaine  exa- 
gération des  réflexes  dans  le  côté  opposé  du  corps,  avec  phénomène  du 
pied  dans  plus  du  quart  des  cas  (voy.  p.  480),  et  le  réflexe  contro-latéral 
existe  dans  la  moitié  des  cas. 

Les  réflexes  cutanés,  dans  les  hémiplégies  anciennes,  ne  paraissent 
pas  se  comporter  de  la  même  manière  que  les  réflexes  tendineux,  ils  ont 
une  tendance  moindre  à  l'exagération  tardive  et  restent  au  contraire 
plus  souvent  aff'aihlis.  Le  réflexe  cutané  plantaire,  étudié  par  Ganault 
dans  82  cas  d'hémiplégie  ancienne,  s'est  montré  52  ibis  afïiiihli,  20  l'ois 
exagéré  et  10  fois  normal. 

Ainsi  que  l'a  montré  Babinski  (1896),  le  réflexe  plantaire  exagéré  est 
souvent  modifié  dans  sa  forme.  Sous  le  nom  phénomène  des  orteils, 
cet  auteur  a  décrit  chez  les  hémiplégiques  une  contraction  des  orteils  en 
extension  à  la  suite  de  l'excitation  de  la  plante  du  pied,  en  opposition 
avec  la  contraction  en  flexion  qui  caractérise  le  réflexe  plantaire  normal. 
Ce  phénomène  existe  dans  les  hémiplégies  récentes  et  anciennes  (  85  pour 
100,  Ganault),  dans  les  paraplégies  spasmodiques  de  cause  organique,  dans 
la  maladie  de  Friedreich,  dans  l'épilepsie  partielle,  toutes  les  fois  en  un 
mot  qu'il  existe  «  une  perturbation  dans  le  système  pyramidal  »  (Babinski). 

Du  côté  non  paralysé,  le  réflexe  plantaire  est  moins  souvent  atteint, 
lorsqu'il  est  modifié,  il  est  aussi  souvent  exagéré  que  diminué. 

Le  réflexe  abdominal  et  le  réflexe  crémastérien  sont  presque  toujours 
diminués,  particulièrement  du  côté  paralysé,  parfois  des  deux  côtés. 

Les  paralysies  cérébrales  organiques  —  hémiplégie,  monoplégie 
peuvent  guérir  complètement;  il  en  est  ainsi  dans  les  cas  de  troubles  cir- 
culatoires passagers  (anémie,  congestion).  Si  les  lésions  sont  légères, 
la  guérison  peut  être  presque  intégrale,  la  faiblesse  musculaire  disparait 
presque  complètement  et  la  contracture  ne  s'établit  pas,  mais  il  persiste 
généralement  dans  les  membres  qui  ont  été  atteints  et  même  dans  tout  un 
côté  du  corps  une  exagération  des  réflexes  tendineux.  Ce  symptôme  est 
l'indice  d'une  lésion  existant  k  un  degré  minimum,  mais  cependant 
constituée.  Les  lésions  localisées  à  évolution  lente,  les  tumeurs  qui 
atteignent  la  convexité  dans  la  région  motrice  :  exostoses,  pachymé- 
ningite,  tubercules,  gommes  des  méninges,  gliomes,  etc.,  provoquent 
soit  des  phénomènes  diffus  d'excitation,  soit  des  crises  de  convulsions 
jacksonniennes  ou  bien  des  monoplégies.  Dans  toutes  ces  circonstances, 
il  est  de  règle  d'observer  une  exagération  des  réflexes  dans  toutes  les 
parties  du  corps  intéressées,  sauf  toutefois  à  la  suite  immédiate  des 
ictus  ou  des  crises  convulsives  qui  amènent  une  diminution  momentanée 
de  ces  réflexes. 

J'ajouterai  en  terminant  que,  dans  toutes  les  affections  nerveuses,  même 
à  tendance  spasmodique,  lorsque  le  malade  s'est  aff'aibli  progressivement 
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ot  qu'il  est  arrivé  à  cet  état  de  déchéanee  particulière  ([iie  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  cachexie  nerveuse,  les  centres  réllexes  pei'deni  \vuv  exal- 
tation et  les  phénomènes  spasmodiques  peuvent  être  lem placés  [)ar  la 
paralysie  flasque. 

5°  Modifications  des  réflexes  dans  les  affections  fonc- 
tionnelles du  système  nerveux.  —  L'état  des  réllexes  tendi- 
neux et  cutanés  peut  être  variable  dans  les  névroses;  mais,  pour  ce  qui 
concerne  tout  d'abord  les  réflexes  tendineux,  on  peut  dire  (pi'ils  ne  sont 
jamais  abolis.  Dans  la  neurasthénie,  les  réflexes  tendineux  —  le  réllexe 
rotulien  en  particulier  —  sont  souvent  exagérés  et,  dans  cette  affection, 
les  réllexes  cutanés  ne  présentent,  en  général,  rien  de  particulier  à  noter; 
ils  peuvent  être  normaux  ou  le  plus  souvent  augmentés. 

Dans  Vhystérie,  l'étude  des  réflexes  est  beaucoup  plus  importante,  étant 
données  la  grande  fréquence  dans  cette  névrose  de  paralysies  et  de  con- 
tractures et  la  difficulté,  réelle  dans  certains  cas,  qu'éprouve  parfois  le 
clinicien  pour  décider  si  telle  hémiplégie  ou  telle  paraplégie  est  de 
nature  organique  ou  fonctionnelle. 

On  peut,  dans  les  paralysies  hystériques,  observer  une  exagération  plus 
ou  moins  considérable  des  réflexes  tendineux,  mais  peut-on  y  constater 
l'existence  du  clonus  du  pied?  Les  observateurs  ne  sont  pas  unanimes 
sur  ce  point.  Tandis  que  Bechterew,  Oppenheim,  Sternberg  admettent 
l'existence  du  phénomène  du  pied  dans  l'hystérie,  Gowers,  Babinski 
Mills  font  des  réserves  à  cet  égard.  Pour  Gowers,  dans  la  paraplégie  hys- 
térique avec  contracture,  il  y  a  lieu  de  distinguer  :  un  clonus  semblable 
à  celui  qui  survient  à  l'état  normal  chez  la  plupart  des  sujets  lorsque, 
assis  sur  une  chaise,  les  pieds  n'appuient  sur  le  sol  que  par  la  face  plan- 
taire des  orteils,  et  le  pseudo-clonus  du  pied,  qui  dans  l'hystérie  serait 
fréquent  et  dépendrait  d'une  contraction  volontaire  des  muscles  du 
mollet  qui  fléchissent  le  pied  ou  la  jambe. 

Pour  Babinski,  les  paralysies  hystériques  n'exerceraient  aucune 
influence  sur  les  réflexes  tendineux  et  on  n'y  observerait  pas  le  clonus  du 
pied.  Pour  Mills,  le  vrai  clonus  du  pied  est  rare  dans  l'hystérie,  et,  lors 
qu'il  existe,  il  serait  en  rapport  avec  la  diathèse  de  contracture.  Cet 
auteur  admet  que,  dans  la  plupart  des  cas  où  on  a  signalé  le  clonus  du 
pied  dans  les  paralysies  hystériques,  ou  bien  on  n'a  pas  tenu  compte 
d'une  lésion  organique  concomitante,  —  association  hystéro-organique  — 
ou  bien  qu'il  s'agissait  de  sujets  présentant  des  troubles  de  la  nutrition 
dus  à  une  infection  ou  à  une  intoxication. 

Pour  ma  part,  je  ne  puis  souscrire  à  cette  manière  de  voir.  Que  le 
clonus  du  pied  se  rencontre  rarement  dans  les  paralysies  hystériques,  la 
chose  est  certaine;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  qu'on  peut  l'y  obser- 
ver. Pour  ma  part,  j'en  ai  constaté  quelquefois  l'existence  dans  la  para- 
plégie et  dans  l'hémiplégie  hystériques,  et,  dans  ces  cas,  il  était  accom- 
pagné d'exagération  des  réflexes  tendineux.  Dans  les  cas  que  j'ai  obser- 
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vés,  le  clomis  du  pied  était  absolument  le  même  (jue  dans  les  paralysies 
spasmodiqucs  de  eause  organique  —  médullaire  et  cérébrale  —  et,  dans 
ces  cas  enfln,  la  guérison  des  accidents  fut  obtenue  ])ar  des  niovens 
d'ordre  purement  suggestif. 

Au  point  de  vue  sémiologique,  \(i  j)bénomène  (b's  orteils  paraît  avoir 
une  valeur  plus  importante.  Pour  Babinski,  si  Texcitation  cutanée  de  la 
plante  du  pied  détermine,  au  lieu  d'une  flexion  comme  à  Tétat  normal, 
une  extension  des  orteils,  on  peut  en  conclure  qu'il  existe  une  pertur- 
bation dans  le  fonctionnement  du  système  pyramidal.  Ce  signe  existe 
dans  la  majorité  des  cas  d'hémiplégie  organique  et  serait  même  j)lus 
accusé,  d'après  Babinski,  dans  les  cas  récents  que  dans  les  cas  anciens. 
Pour  cet  auteur,  le  phénomène  des  orteils  ferait  toujours  défaut  dans 
l'hémiplégie  hystérique.  Pour  Roth  (1900),  il  pourrait  s'y  observer  trrs 
exceptionnellement.  La  question  est  encore,  du  reste,  en  discussion,  et 
il  en  est  du  phénomène  des  orteils  comme  d'autres  signes  cliniques. 
C'est  un  signe  de  grande  présomption,  mais  non  de  certitude  absolue 
de  l'existence  d'une  altération  des  fonctions  du  système  pyramidal.  En 
effet,  il  n'existe  pas  d'une  manière  absolument  constante  dans  Thémi- 
plégie  organique  (85  pour  100,  Ganault)  —  il  y  est  moins  fréquent  que 
le  phénomène  du  pied  —  et,  partant,  si  sa  présence  permet  de  conclure 
avec  vraisemblance  à  l'existence  d'une  lésion  matérielle,  son  absence, 
par  contre,  ne  permet  pas  à  elle  seule  d'exclure  l'existence  de  cette 
lésion. 

Le  diagnostic  entre  les  paralysies  hystériques  et  les  paralysies  dues  à 
des  lésions  matérielles  du  névraxe  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  basé 
uniquement  sur  l'état  des  réflexes  tendineux  ou  cutanés  dans  ces 
paralysies. 

11  faut  encore  y  ajouter  d'autres  caractères  :  à  savoir  Texistence  de  cer- 
tains mouvements  combinés  de  flexion  de  la  cuisse  et  du  tronc  (voy. 
p.  485)  et  l'hypotonicité  musculaire,  qui  ne  se  rencontreraient  pas  dans 
l'hémiplégie  hystérique  (Babinski).  Pour  ce  qui  concerne  les  mouve- 
ments associés  du  membre  supérieur  paralysé  ou  syncinésies  (voy.  p.  48  i), 
je  ne  les  ai  pour  ma  part  constatés  nettement  que  dans  les  cas  d'hémi- 
plégie organique.  Je  ferai  remarquer  encore  que  dans  l'hémiplégie  hysté- 
rique la  paralysie  faciale  est  extrêmement  rare.  La  démarche  du  malade 
est  différente  de  celle  que  l'on  observe  dans  l'hémiplégie  organique  où 
le  malade  marche  en  fauchant,  tandis  que  dans  l'hémiplégie  hystérique 
il  marche  en  draguant.  (Voy.  Hémiplégie,  p.  481  et  507.) 

Enfin  l'hémiplégie  hystérique  s'accompagne  très  souvent  d'une  hémi- 
anesthésie  sensitivo- sensorielle  avec  amblyopie  et  rétrécissement  du 
champ  visuel.  Cette  hémianesthésie  hystérique  présente  certaines  parti- 
cularités qui  lui  sont  spéciales  et,  entre  autres,  elle  ne  diminue  pas 
régulièrement  et  progressivement  d'intensité  en  remontant  de  l'extrémité 
des  membres  vers  leur  racine,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  l'hémianes- 
thésie  organique.  C'est  là  un  caractère  diagnostique  auquel  j'accorde  une 
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réelle  importance.  (Voy.  Séniiolof/le  de  Ut  scnsih/li/r  ;  Tnpofji'fiphic  (-(hv- 
hrale,  p.  977.) 

Enfin,  dans  les  cas  —  et  la  chose  n'est  pas  très  l'are  —  où  il  exisie 
une  association  hystéro-organiqiie,  il  est  parfois  fort  dillicile  de  l'aire  la 
part  de  ce  qni  revient  ou  non  à  la  névrose  dans  la  ii(Mièse  des  accidenis 
paralytiques. 

Je  n'insisterai  pas  sur  Fétat  d'autres  réflexes  cutanés  on  innqiieux  dans 
l'hystérie,  qui  sont  essentiellement  variahles  selon  que  la  peau  et  les 
muqueuses  présentent  une  sensihilité  normale  ou- non  —  anesthésie, 
hyperesthésie  —  car  l'état  de  ces  réflexes  est  corrélatif  de  celui  de  cette 
sensihilité.  Le  réflexe  du  voile  du  palais  est  souvent  aholi  chez  les  hysté- 
riques, mais  son  ahsence  peut  se  rencontrer  chez  des  sujets  indemnes  d(; 
cette  névrose. 

CHAPITRE  X 

TROUBLES  VISCÉRAUX  D'ORIGINE  NERVEUSE 

Respiration.  —  Circulalion.  —  Appareil  digestif.  —  Rein.  —  Vessie. 
Appareil  génital.  —  Fièvre  nerveuse. 

J'étudierai  successivement  la  sémiologie  des  troubles  respiratoires, 
circulatoires,  digestifs,  urinaires  et  génitaux  ainsi  que  les  modifica- 
tions de  la  température  —  fièvre  nerveuse  —  que  Von  rencontre  an 
cours  des  aflections  du  système  nerveux. 


TROUBLES  RESPIRATOIRES  D'ORIGINE  NERVEUSE 

Ces  trouhles  sont  de  deux  ordres,  selon  qu'ils  traduisent  une  lésion 
organique  ou  hien  un  simple  désordre  fonctionnel  du  système  nerveux. 
Dans  le  premier  cas,  tantôt  ils  ne  sont  qu'un  des  éléments,  généralement 
accessoire,  de  l'ensemble  symptomatique  propre  à  FalYection  nerveuse 
organique,  tantôt,  au  contraire,  ils  prennent  une  importance  capitale 
par  la  gravité  de  leurs  conséquences  ou  l'importance  diagnostique  de 
leur  apparition.  Quant  aux  troubles  respiratoires  qui  apparaissent  à  l'occa- 
sion des  affections  nerveuses  sine  materia,  ils  méritent  toute  l'attention, 
parce  qu'ils  peuvent  concentrer  en  eux  tout  Tintérét  symptomatique, 
en  représentant  provisoirement  la  seule  manifestation  objective  de  la 
névrose  et  en  offrant  des  atti^ibuts  particuliers  qui  permettent  de  les 
rattacher  à  leur  véritable  cause. 
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L  —  TROUBLES  RESPlIiATOIRES  1)A>'S  LES  MALADIES  ORGAMOUES 
DU  SYSTÈME  NERVEUX 

Il  existe  dans  le  bulbe  un  centre  respiratoire,  double  et  bilatéral,  situé 
vers  la  pointe  du  V  du  calamus  scriptorivs,  au  niveau  de  Toiigine  du 
pneumogastrique.  Il  se  compose  de  deux  portions  distinctes  :  Tune  prési- 
dant à  l'inspiration,  l'autre  à  l'expiration.  Ce  centre  bulbaire  est  influencé 
par  diverses  impressions  sensitives  (voies  centripètes),  dont  la  voie  prin- 
cipale est  le  pneumogastrique,  et  aussi  par  les  centres  cérébraux  de  la 
pbonation  et  de  la  respiration,  qui  sont  localisés  dans  Fopercule  frontal 
et  rolandique.  D'autre  part,  le  centre  bulbaire  commande  aux  centres 
médullaires  d'innervation  des  muscles  respirateurs,  qui  siègent  entre  la 
8*^  paire  dorsale  et  la  4^  paire  cervicale  ;  parmi  ces  centres  médullaires  qui 
président  aux  actes  moteurs  de  la  respiration  (voies  centrifuges),  le  plus 
important  est  celui  du  nerf  phrénique. 

Les  lésions  qui  peuvent  intéresser  ce  système  d'innervation  de  l'appa- 
reil respiratoire  sont  multiples  et  entraînent  des  expressions  symptoma- 
tiques  variables,  selon  le  point  qu'elles  intéressent. 

Dans  les  affections  destructives  (hémorragie,  ramollissement)  ou  com- 
pressives  (tumeurs,  épanchements)  du  cerveau,  la  respiration  devient 
lente  et  profonde,  stertoreuse,  c'est-à-dire  que  le  voile  du  palais,  passive- 
ment agité  par  le  passage  de  l'air,  produit  le  ronflement.  Souvent,  dans  le 
coma  d'origine  cérébrale,  on  observe  le  type  respiratoire  bien  connu  de 
Cheyne  et  Stokes,  caractérisé  par  des  pauses  respiratoires  durant  quelques 
secondes  et  suivies  de  reprises  qui  augmentent  de  force  et  de  fréquence, 
pour  diminuer  ensuite  et  aboutir  à  un  nouvel  arrêt  de  la  respiration.  Ce 
signe  est  généralement  précurseur  de  la  mort. 

Parfois,  dans  l'hémiplégie  d'origine  cérébrale,  on  note  que  les  muscles 
respiratoires  thoraciques  du  côté  malade  se  contractent  moins  énergique- 
ment  que  du  côté  sain.  D'autre  part,  quelques  observations  permettent  de 
rattacher  la  paralysie  des  muscles  innervés  par  le  nerf  récurrent  à  une 
lésion  cérébrale  (Garel  et  Dor,  Dejerine). 

Dans  la  méningite  de  la  base,  surtout  la  méningite  tuberculeuse,  la 
respiration  est  souvent  modifiée.  Au  cours  de  l'affection,  on  peut  obser- 
ver un  type  irrégulier,  caractérisé  par  la  discordance  entre  les  mouve- 
ments du  diaphragme  et  ceux  du  thorax  dans  Tacte  respiratoire.  Souvent, 
surtout  à  la  fin  de  la  maladie,  la  respiration  est  irrégulière  et  elle  s'ac- 
célère jusqu'au  moment  de  la  mort.  Ici  le  rythme  de  Cheyne  et  Stokes 
s'observe  aussi  à  la  période  terminale. 

L'atrophie  des  noyaux  du  bulbe,  dans  Và  paralysie  glosso-labio-laryn- 
gée  par  exemple,  est  accompagnée  d'une  dyspnée  continue  et  paroxys- 
tique, qui  témoigne  de  l'extension  de  la  lésion  au  centre  respiratoire  et 
aux  origines  des  nerfs  vagues.  Au  début,  la  voix  est  faible  et  monotone 
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en  raison  de  la  parésie  des  muscles  innei  vés  par  le  réeiii'i'enl.  Lorsque 
la  paralysie  des  constricteurs  est  coni|)lèle,  Taplionie  sui  vient  el  le  phé- 
nomène de  l'effort  est  impossible.  Si,  au  contraire,  les  abducteui's  d(»s 
cordes  vocales  sont  paralysés,  il  en  résulte  une  dys])née  sivec  lira^e  et 
sifflement  qui  peut  nécessiters  la  trachéotomie.  A  la  longue,  le  malade 
s'épuise  lorsqu'il  parle;  il  est  incapable  d'une  forte  expiration  et  se 
trouve  dans  un  état  de  dyspnée  permanente.  La  moindre  bronchite 
l'expose  à  succomber  rapidement  à  l'asphyxie,  parce  qu'il  ne  peut 
rejeter  les  mucosités  bronchiques.  D'autre  part,  la  béance  de  la 
glotte  permet  l'introduction  accidentelle  de  parcelles  alimentaires  dans 
la  trachée,  d'où  le  développement  de  bronchites  et  de  broncho-pneu- 
monies. 

Ainsi  se  comportent  également  d'autres  alïections  susceptil)les  de 
porter  atteinte  aux  noyaux  bulbaires  :  la  sclérose  latérale  amyotro- 
p/iic/ue,  la  poUencéphaliie  aiguë  ou  subaigiié,  la  paralysie  bulbaire 
aiguë  par  hémorragie  ou  ramollissement,  quelquefois  et  très  rarement, 
la  paralysie  infantile. 

Les  troubles  laryngés  ne  sont  pas  très  communs  dans  la  syringoniyélie 
(Schlesinger),  et  ils  apparaissent  dans  cette  affection  dès  que  la  glioma- 
tose  a  envahi  le  bulbe.  L'anesthésie  dissociée  de  la  muqueuse  du  larynx 
a  été  assez  rarement  constatée,  ])arfois  il  n'existait  que  de  la  thermo- 
anesthésie  seule.  Les  troubles  moteurs  se  caractérisent  par  une  paralysie 
laryngée  unilatérale  à  forme  récurrentielle.  La  parole  devient  rauque  et  à 
l'examen  laryngoscopique  on  constate  qu'une  corde  vocale  est  en  position 
cadavérique.  Plus  rarement  les  phénomènes  paralytiques  sont  bilatéraux. 
Somme  toute,  dans  la  syringomyélie  les  troubles  moteurs  laryngés  portent 
sur  les  muscles  vocaux,  contrairement  à  ce  que  l'on  voit  dans  le  tabès  où 
la  paralysie  porte  presque  exclusivement  sur  les  nmscles  respirateurs  du 
larynx,  dilatateurs  de  la  glotte. 

La  destruction  progressive  des  centres  moteurs  de  la  moelle  épinière 
est  caractérisée  par  une  dyspnée  croissante  à  mesure  que  les  muscles 
inspirateurs  sont  successivement  paralysés.  Bientôt  se  produit  une 
anxiété  considérable,  un  ralentissement  notable  de  la  respiration,  une 
inspiration  très  lente  et  difficile,  exigeant  l'intervention  des  muscles 
auxiliaires,  l'abaissement  du  diaphragme  suppléant  au  défaut  d'élévation 
des  côtes.  A  l'ampleur  et  à  la  lenteur  de  l'inspiration  s'oppose  la  brièveté 
de  l'expiration,  suivie  d'une  pause  longue  qui  précède  l'inspiration 
suivante.  Quand  l'origine  du  nerf  phrénique  (4''  paire  cervicale)  est 
atteinte,  le  diaphragme  est  paralysé  et  l'asphyxie  s'ensuit. 

Ces  symptômes  s'observent  dans  les  hémorragies  intra-  ou péri-méclul- 
laires,  les  fractures  ou  luxations  de  la  colonne  cervicale,  les  tumeurs 
comprimant  la  moelle,  les  myélites  aiguës  ou  chroniques  de  la  région 
cervico-dorsale,  la  poliomyélite  aiguë,  subaiguë  ou  chronique,  la  sclé- 
rose latérale  amyotrophique . 

Une  lésion  destructive  des  parties  supérieures  de  la  moelle  peut  agir 
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CDiniiic  iino  lésion  i)iill)airo,  en  siippriniaiit  les  liliics  (|ui  L'lal)liss(Mit  les 
communications  entre  les  centres  respiratoires  secondaires  (niédullaires) 
et  le  centre  bulbaire. 

Pendant  la  période  irritativc  des  lésions  niédulhiiies  ou  bulbaires, 
avant  la  désintégration  des  éléments,  la  dyspnée  est  spasmodique  au  lieu 
d'être  paralytique  et  elle  ressemble  à  Fastbme,  avec  des  intermittences 
qui  sont  en  rapport  avec  la  manifestation  toujours  discontinue  des  exci- 
tations anormales  des  éléments  nerveux. 

Troubles  laryngés  dans  le  tabès.  —  Ces  troubles  déci'its  pom-  la 
première  fois,  en  1868,  par  Féréol,  étudiés  depuis  par  différents  auteurs. 
Jean,  Charcot  et  Krisbaber,  Cliercbewsky,  Landouzy  et  Dejerine,  Knldei-, 
Scblesinger,  Oppenbeim,  Dejerine  et  Petreen,  etc.,  sous  le  nom  de  o-ises 
laryngées  des  ataxiques  ou  de  laryngisme  tabétique,  sont  extrêmement 
fréquents  dans  le  tabès  et  peuvent  s'observer  à  une  période  ([uel- 
conque  de  l'évolution  de  la  sclérose  des  cordons  postérieurs.  Les  statis- 
tiques de  différents  auteurs  sont  à  cet  égard  très  démonstratives;  c'est 
ainsi  que  sur  56  tabétiques  Krause  en  trouve  15  —  soit  54,2  pour  100 
—  cbez  lesquels  existaient  des  troubles  manifestes  du  côté  du  larynx. 
Marina  a  constaté  encore  une  proportion  beaucoup  plus  forte  car,  sur 
56  malades  également,  il  dit  n'en  avoir  pas  rencontré  un  seul  dont  le 
pharynx  et  le  larynx  fussent  en  état  d'intégrité  parfaite.  Mais  cette 
proportion  est  certainement  exagérée,  d'autant  plus  que  l'auteur 
fait  entrer  dans  sa  statistique  et  comme  seul  pbénomène  laryngé,  cbez 
plusieurs  de  ses  malades,  l'existence  d'une  simple  aneslbésie  [diaryn- 
gienne,  phénomène  que  l'on  peut  observer  chez  des  gens  absolument 
sains. 

Depuis  plusieurs  années,  l'examen  du  larynx  chez  les  tabétiques  a  été 
pratiqué  avec  grand  soin  et  d'une  manière  systématique,  dans  mon 
service  et  k  ma  consultation  externe  de  la  Salpètrière,  par  Natier,  et, 
de  1896  à  1899,  cet  examen  a  porté  sur  102  malades  :  75  hommes  et 
29  femmes.  Or,  sur  ces  102  tabétiques  il  s'en  est  trouvé  43  —  soit 
44,2  pour  100  —  qui  présentaient  des  troubles  divers  du  coté  de  Tor- 
gane  vocal. 

Relativement  à  l'aide,  les  résultats  obtenus  ont  été  les  suivants  : 


TABLEAU  I 


lia.MMKS 

FEMJlIiS 

De  21  à  âO  ans  . 

4 

De  21  à  7)0  ans  

2 

7)1  à  40  —  

24 

51  à  40  —     .  . 

7 

41  à  50  —  

16 

41  à  50  —  

Î2 

51  à  60  —  

11 

51  à  60  —  

5 

bl  à  70  —  

61  à  70  —  

4 

Age  indétermiiié  

5 

7.") 

29 

Enfin,  le  laryngoscope  a  permis  à  Natier  de  constater  directement,  et 
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dans  chaque  cas,  la  nature  des  troubles,  (|ui  se  sont  ainsi  i'('|)arli: 

TABLEAU  II 

Paralysie  cii  abduclifui  de  la  corde  vocaliî  liaiu  lic   1 

Paralysie  en  ahilucliou  de  la  corde  vocale  droiic   1 

Paralysie  en  adduclioii  des  dmix  cordes  vocales   Il 

Paralysie  en  adduclion  de  la  corde  vocale  di'oiir   8 

Paralysie  en  adduclion  de  la  corde  vocale  f>;uiclie   I 

Parésie  abduclrice  des  deux  cordes  vocales   7 

Parésie  abduclrice  de  la  corde  vocale  gauclie  

Parésie  abduclrice  de  la  corde  vocale  droite   ô 

Parésie  adduclrice  de  la  corde  vocale  droite   1 

Retard  de  l'abduction  à  droite   '> 

Retard  de  ladduction  à  droite  ,   1 

Ataxie  des  deux  cordes  vocales   4 

Alaxie  de  la  corde  vocale  gauche   1 


En  se  basant  sur  les  résultats  fournis  par  rexamcn  avec  le  miroir 
laryngoscopique,  on  peut  distinguer  trois  variétés  différentes  de  mani- 
festations laryngées  au  cours  de  l'ataxie  locomotrice. 

P  Phénomènes  laryngés  sans  troubles  apparents.  —  Très  souvent, 
pendant  le  tabès  et  môme  parfois  dès  son  début,  à  la  période  préataxique, 
les  malades  se  plaignent  de  quintes  de  toux  suivies  de  véritables  crises 
laryngées  et  qui  ne  se  traduisent,  objectivement,  par  aucune  altération 
particulière  dans  la  motilité  de  Torgane  vocal.  Cette  toux,  d'ordinaire 
sèche,  débute  par  du  picotement  au  niveau  de  la  région  thyroïdienne, 
puis  surviennent  des  quintes  plus  ou  moins  accentuées.  Parfois,  les  accès 
sont  d'une  fréquence  telle  qu'on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  les  com- 
parer aux  attaques  de  la  coqueluche.  Il  n'y  a  rien  de  régulier  dans  l'appa- 
rition de  la  toux,  elle  peut  être  provoquée  par  certaines  circonstances 
occasionnelles  telles  que  la  fatigue  ou  un  refroidissement;  mais,  en 
général,  on  n'arrive  pas  à  découvrir  la  cause  de  l'accès.  Il  peut  se  mon- 
trer, non  seulement  pendant  le  jour, mais  aussi  durant  la  nuit.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  malades  sont  pris  au  cours  de  leur  sommeil  et  subitement 
réveillés.  Quelquefois,  la  crise  se  termine  par  l'expuition  d'un  flot  de 
mucus.  Au  cours  de  la  quinte,  et  grâce  à  sa  violence,  la  fecc  peut  se 
cyanoser  et  si  la  crise  se  prolonge,  le  malade,  impuissant  à  respirer, 
éprouve  une  sensation  nette  de  suffocation  avec  angoisse  très  vive  et 
perte  de  connaissance.  11  est  alors  frappé  d'un  véritable  ictus  laryngé. 

Les  crises  laryngées  peuvent  s'atténuer  à  la  longue  et  devenir  moins 
fréquentes.  Ce  sont  de  véritables  phénomènes  spasmodiques  qu'on  a 
rangés  sous  quatre  types  divers  :  a.  Toux  spasmodique.  —  h.  Spasme 
phonatoire,  dysphagique.  —  c.  Spasme  respiratoire,  dyspnéique.  — 
(/.  Vertige  laryngé,  avec  j)rédominance  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  types 
suivant  le  caractère  de  la  crise. 

Pour  expliquer  les  crises  laryngées,  on  a  voulu,  anatomiquement, 
invoquer  des  lésions  du  nerf  laryngé  supérieur  et  des  centres  du  vague 
et  de  l'accessoire.  Mais,  en  se  basant  sur  l'examen  clinique  et  anato- 
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mi([Lic  d'un  cas  particulier  souniis  à  son  oljscrvation,  Sclilesin«ior  (1894) 
a  démontré  que  cotte  liypotlièse  était  dénuée  de  tondeuient.  En  efï'el,  chez 
sa  malade  qui  avait  une  paralysie  bilatérale  des  crico-tliyroïdiens  posté- 
rieurs avec  conservation  de  la  sensibilité  de  la  muqueuse,  l'examen  histo- 
logique  montra  que  la  moelle  allongée,  sauf  une  très  légère  dégéné- 
rescence de  l'une  des  racines  du  trijumeau,  et  de  la  racine  descendante 
du  glosso-pharyngien  ascendant  (faisceau  solitaire),  était  complètement 
intacte,  et  que  les  cellules  ganglionnaires  des  noyaux  du  vague  et  de  Tac- 
cessoire  ne  présentaient  aucune  espèce  d'altération.  Par  contre,  il  existait 
une  névrite  dégénérative  très  accusée  du  pneumogastrique  et  surtout  du 
récurrent.  Les  muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs  étaient  fortement 
atrophiés  avec  lésions  dégénératives  accentuées.  Les  autres  muscles  du 
larynx  ainsi  que  le  nerf  laryngé  supérieur  étaient  absolument  intacts. 

2°  Phénomènes  laryngés  avec  troubles  parétiqiies .  —  A  ce  deuxième 
groupe  appartiennent  les  cas  où  l'exploration  avec  le  laryngoscope  révèle, 
dans  l'appareil  moteur  de  l'organe  vocal,  des  désordres  apparents.  Ceux-ci 
peuvent  être  plus  ou  moins  prononcés  et  ne  se  traduire,  par  exemple, 
que  par  un  certain  degré  de  limitation,  dans  l'abduction,  pour  Tune  ou 
l'autre  de  chacune  ou  même  des  deux  cordes  vocales.  D'autres  ibis, 
mais  plus  rarement,  ce  sera  l'adduction  qui  se  fera  de  façon  incomplète; 
enfin,  abduction  et  adduction  pourront  s'effectuer  dans  leur  entier,  mais 
on  constatera,  dans  l'exécution  des  mouvements  d'ouverture  et  d'occlusion 
de  l'orifice  glottique,  un  retard  appréciable. 

Dans  la  même  catégorie  seront  classés  les  phénomènes  particuliers 
^^incoordination  motrice,  constitués  par  des  mouvements  ataxiques  véri- 
tables des  cordes  vocales.  Ils  consistent  dans  un  tremblement  horizontal 
des  rubans  vocaux,  nettement  perceptible  au  laryngoscope,  et  survenant 
soit  pendant  l'inspiration,  soit  pendant  la  phonation. 

3°  Phénomènes  laryngés  avec  troubles  paralytiques.  —  Ce  dernier 
groupe  est  de  tous  le  plus  important,  car  il  est  relatif  aux  allî^rations  les 
plus  graves.  Les  laryngoplégies  tabétiques  sont  uni-ou  bilatérales;  mais, 
comme  elles  frappent  presque  exclusivement  les  muscles  du  larynx  dits 
respirateurs j  c'est-à-dire  les  crico-aryténoïdiens  postérieurs  ou  dilata- 
teurs de  la  glotte,  elles  sont  toujours  de  ce  fait  particulièrement  redou- 
tables. 

Assez  peu  fréquemment  sont  atteints  les  constricteurs  ;  cependant, 
et  comme  il  existe  des  exemples  de  paralysies  bien  observées  où  ces 
muscles  étaient  manifestement  en  cause,  cette  variété  doit  être  nécessai- 
rement admise  parmi  les  manifestations  laryngées  du  tabès. 

Les  laryngoplégies  tabétiques  ne  déterminent  que  rarement  des  trou- 
bles vocaux  et,  en  général,  la  phonation  n'est  pas  entravée  grâce,  préci- 
sément, à  la  conservation  de  l'intégrité  fonctionnelle  des  constricteurs. 
Que  si,  exceptionnellement,  l'un^  des  deux  cordes  se  trouve  paralysée  en 
abduction,  avec  le  temps  pourra  s'établir  une  suppléance  fonctionnelle, 
l'autre  corde  dépassant,  dans  l'adduction,  la  ligne  médiane  pour  venir 
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s'affronter  avec  le  bord  libre  de  sa  congénère  du  côté  opposé.  Et,  dans 
ces  conditions,  on  n'observera  pas  non  plus  de  troubles  pbonatoires. 
Il  en  est  tout  autrement  des  troubles  respiratoii'es.  Ceux-ci  revêtent  par- 
fois une  gravité  extrême,  la  fente  glottique  étant  réduite  à  d'inlimes 
dimensions  et  le  bord  libre  des  cordes  demenrant  presque  juxtaposé, 
quelque  effort  inspiratoire  que  fasse  le  malade.  En  pareille  circonstance, 
l'expiration  peut  encore  s'accomplir  relativement  bien;  mais,  c'est 
l'inspiration  surtout  qui,  par  suite  de  la  paralysie  des  dilatateurs,  est 
pénible,  bruyante,  souvent  sifflante. 

L'examen  laryngoscopique  pratiqué  cliez  les  ataxiques  atteints  de 
paralysie  laryngée  fournit  des  résultats  différents.  On  peut  trouver  l'une 
ou  l'autre  des  deux  cordes  complètement  immobilisée  en  position  inspi- 
ratoire profonde,  c'est-à-dire  en  abduction  extrême.  Mais,  je  le  répète, 
c'est  là  un  fait  plutôt  rare.  Ce  qu'on  observe  plus  communément,  c'est  la 
paralysie  en  adduction  portant  sur  l'une  ou  l'autre  des  deux  cordes  et,  très 
fréquemment,  sur  les  deux.  En  général,  alors,  la  fermeture  complète  de  la 
glotte  est  encore  possible;  mais,  quand  le  patient  tente  un  effort  inspi- 
ratoire, on  voit  la  corde,  s'il  s'agit  d'une  monoplégie,  ou  les  deux  cordes, 
s'il  s'agit  d'une  diplégie,  s'arrêter  le  plus  souvent  en  position  cadavérique 
ou  dans  toute  autre  position  intermédiaire  à  la  phonation  et  à  l'inspiration 
profonde.  Il  y  a,  du  reste,  à  cet  égard,  nombre  de  variétés  et  les  combi- 
naisons les  plus  diverses  peuvent  se  présenter.  Ainsi,  l'une  des  deux 
cordes  peut  être  absolument  intacte  et  l'autre  limitée  dans  son  abduction, 
ou  complètement  immobilisée  en  adduction.  Les  deux  cordes  peuvent  être 
prises,  mais  chacune  à  un  degré  différent.  Enfui,  la  laryngoplégie  récur- 
rentielle  peut  être  totale  et  chacun  des  rubans  vocaux  absolument  immo- 
bilisé. Ce  dernier  mode,  extrêmement  grave  quand  les  cordes  sont,  ou  à 
peu  près,  fixées  en  position  médiane,  est  heureusement  moins  commun 
que  la  paralysie  exclusive  des  dilatateurs. 

Cette  division  des  manifestations  laryngées  au  cours  de  l'ataxie  loco- 
motrice, en  trois  groupes  différents,  est  schématique;  elle  repose  cepen- 
dant sur  des  données  précises  fournies  par  l'examen  laryngoscopique.  Mais, 
il  convient  de  ne  pas  exagérer  en  lui  accordant  un  sens  trop  absolu.  En 
effet,  on  pourra,  par  exemple,  observer  de  la  toux  avec  crises  laryngées 
à  toutes  les  périodes  du  tabès,  de  même  des  spasmes,  des  mouvements 
ataxiques  et  autres  troubles  de  la  coordination.  La  parésie  pourra  être  liée 
à  la  paralysie  et  celle-ci  se  montrer  tout  à  fait  au  début  sans  considération 
même  pour  l'ordre  chronologique. 

Quant  à  la  fréquence  relative  des  diverses  modifications  observées  dans 
le  larynx,  avec  le  miroir,  il  suffira  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  II 
pour  s'en  rendre  un  compte  exact. 

J'ai  déjà  fait  allusion  aux  raisons  anatomiques  invoquées  pour  expliquer 
les  crises  laryngées  du  tabès  ;  les  examens  nécropsiques  ont  également 
fourni  des  résultats  dans  les  cas  de  paralysie  et  c'est  surtout  dans  ce  der- 
nier ordre  de  faits  qu'ils  ont  été  pratiqués.  Le  terme  paralysie  n'er)t  du 
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reste  iei  pas  tout  à  fait  exact,  ces  muscles  paralysés  étant  eu  même  temps 
toujours  atrophiés. 

Or,  dans  les  différentes  autopsies  qui  ont  été  rapportées  au  cours  de 
ces  dernières  années,  on  a  toujours  constaté  l'intégrité  des  novaux  du 
vague  et  du  spinal  d'une  part  (Oppenlieim,  Dejerine  et  Petreen,  Grabover) 
(1896)  et,  d'autre  part,  des  altérations  très  marquées  des  nerfs  des 
muscles  paralysés  ainsi  que  du  tronc  du  récurrent.  Grabover  a  en  outre 
montré  dans  un  cas  que  les  racines  du  spinal  étaient  intactes,  tandis  que 
celles  du  pneumogastrique  étaient  très  altérées,  et  ce  fait  vient  à  ra|)pui 
des  travaux  antérieurs  de  cet  auteur  (1891)  et  de  ceux  de  Rossmann 
(1891),  travaux  qui  montrent  que  le  nerf  spinal  n'exerce  aucune  fonc- 
tion sur  le  larynx  dont  la  musculature  est  innervée,  exclusivement,  par 
le  vague. 

Si  la  paralysie  est  limitée  aux  muscles  dilatateurs,  souvent  on  trouve 
une  partie  seulement  des  tubes  nerveux  du  récurrent  atteints  de  dégé- 
nérescence. On  a  prétendu  que  les  altérations  nerveuses  pouvaient  abso- 
lument faire  défaut  aussi  bien  dans  le  bulbe  que  sur  les  nerfs  qui  se 
distribuent  au  larynx.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  qui  est  infirmée  par 
tous  les  résultats  nécroscôpiques  que  nous  possédons. 

Si  l'on  ne  pratique  pas  l'examen  laryngoscopique  et  que,  d'autre  part, 
il  n'existe  pas  de  troubles  phonatoires  ou  respiratoires,  les  paralysies 
laryngées  peuvent  être  méconnues.  Et  ainsi  s'explique  le  fait  qu'elles 
sont  regardées  comme  moins  fréquentes  que  les  spasmes.  D'autres  fois, 
on  considérera  comme  des  spasmes  de  la  glotte  des  crises  de  dyspnée 
occasionnées  par  une  paralysie,  au  début,  des  dilatateurs.  Enfin,  certaines 
paralysies  laryngées,  difficiles  à  qualifier,  ne  seraient  autres  peut-être  que 
des  laryngoplégies  tabétiques,  symptôme  unique  et  éloigné  d'une  ataxie 
locomotrice  dont  l'avenir  révélera  l'existence. 

La  paralysie  des  dilatateurs  est  de  beaucoup  celle  qu'on  observe  le  plus 
communément  au  cours  du  tabès.  C'est  ce  dont  témoigne  une  statistique 
dressée  par  Bùrger.  En  effet,  sur  71  cas  de  laryngoplégies  tabétiques,  cet 
auteur  n'aurait  pas  observé  moins  de  45  fois  la  paralysie  des  dilatateurs. 
Chez  35  malades,  il  a  constaté  qu'elle  était  bilatérale,  avec  prédominance 
d'un  côté.  Dans  la  statistique  provenant  de  mon  service  nous  voyons  que, 
sur  22  cas,  les  dilatateurs  se  sont  trouvés  atteints  20  fois  et  que,  chez 
11  malades,  la  paralysie  était  bilatérale.  Au  début,  les  constricteurs 
n'étant  pas  encore  intéressés,  on  a  affaire  à  une  paralysie  pure  des  dilata- 
teurs; mais,  plus  tard,  on  voit  les  thyro-aryténoïdiens  se  prendre  à  leur 
tour  et  ainsi  s'établit  une  contracture  antagoniste  des  constricteurs. 

Les  troiihlcs  de  la  sensibilité  dans  les  laryngoplégies  tabétiques  sont 
très  inconstants.  Il  semblerait  que,  normalement,  il  dût  exister  de  Tanes- 
thésie  de  la  muqueuse;  et  certains  auteurs  prétendent,  en  effet,  en  avoir 
rencontré.  D'autres  ont  signalé  de  l'hypoesthésie  ;  mais  la  plupart  n'ont 
absolument  rien  trouvé.  Nombre  de  médecins,  au  contraire,  ont  noté  une 
hyperesthésie  manifeste  et  celle-ci  serait  le  facteur  essentiel  de  l'accès  de 
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spasme  ou  de  vertige.  A  coté  des  altérations  relevant  nettement  du  Inhes, 
nous  croyons,  au  point  de  vue  des  inoditications  de  la  sensibilité  de  la 
muqueuse  vocale,  qu'il  faut  tenir  grand  compte  des  dispositions  indivi- 
duelles. 

Les  troubles  laryngés  sont  toujours  une  manifestation  grave  au  cours 
de  l'ataxie  locomotrice.  Et  cette  gravité  varie  suivant  l'intensité  de  la 
lésion,  les  paralysies  s'accompagnant,  naturellement,  des  phénomènes  les 
plus  dangereux.  Quelques  auteurs  raisonnant  par  analogie  avec  ce  qui  se 
passe  pour  les  troubles  oculo-moteurs  du  tabès  dont  on  voit,  parfois,  la 
disparition  spontanée,  ont  admis  qu'il  en  pouvait  être  ainsi  pour  le  larynx  . 
Si,  théoriquement,  pareille  hypothèse  est  soutenable,  il  est  cependant 
plus  juste  de  reconnaître  que,  dans  la  pratique,  les  altérations  laryngées 
du  tabès  ont  tendance  à  progresser  d'une  façon  constante.  On  ne  saurait, 
à  cet  égard,  être  affirmatif  que  pour  les  seuls  cas  où  a  été  pratiqué  un 
examen  laryngoscopique  sérieux.  Or,  en  pareille  circonstance,  on  a 
constaté  que,  chez  les  malades  atteints  de  laryngoplégies,  les  rémissions 
étaient  excessivement  rares,  et  qu'une  fois  instituées  les  paralysies  persis- 
taient jusqu'à  la  mort.  Que  s'il  survient  des  modifications  c'est  que  géné- 
ralement l'état  s'aggrave.  Et,  alors,  la  corde  primitivement  en  position 
cadavérique  pourra  se  mettre,  par  exemple,  en  position  phonatoire  ou 
médiane.  S'agit-il  d'une  paralysie  double,  il  n'est  pas  besoin  d'insister 
sur  la  gène  des  troubles  respiratoires  et  sur  la  gravité  des  désordres  qui 
pourront  s'ensuivre.  En  effet,  la  fente  glottique  peut  être  réduite  à  une 
simple  ligne  et  le  malade  présentera  une  dyspnée  permanente  que  viendra 
aggraver  le  moindre  effort  et  la  plus  petite  fatigue.  Dans  quelques  cas,  il 
a  même  fallu  recourir,  d'urgence,  à  la  trachéotomie  pour  parer  à  une 
crise,  autrement  mortelle,  de  suffocation. 

Enfin,  à  côté  des  phénomènes  laryngés  tabétiques,  il  faut  mentionner 
les  symptômes  pharyngés  que  l'on  observe  parfois  chez  ces  malades.  C'est 
ainsi  qu'Oppenheim  (  1 888)  a  décrit  sous  le  nom  de  crises  pharyngées 
des  phénomènes  caractérisés  par  une  série  de  mouvements  très  fréquents 
de  déglutition  —  20  à  25  par  minute  —  et  accompagnés  de  bruits  de 
déglutition  plus  ou  moins  sonores. 

Les  névrites  généralisées  de  cause  infectieuse  ou  toxique  ne  causent 
pas  souvent  des  troubles  dans  les  fonctions  du  larynx,  bien  que  l'existence 
de  paralysies  laryngées  ait  étéquelque  fois  constatée  dansées  cas;  pour  ma 
part, il  m'a  été  donné  d'en  observer  deux  exemples. La  f/ip/i/eriepeut  produire 
une  anesthésie  de  la  muqueuse  laryngée,  partielle  et  prédominant  au 
niveau  du  vestibule;  les  cordes  vocales  restent  inertes  sous  le  contact. 
V intoxication  saturnine  plutôt  que  V arsenicale  entraîne  parfois  la 
paralysie  des  muscles  du  larynx  se  traduisant  par  de  Taphonie. 

La  paralysie  du  diaphragme  peut  reconnaître  aussi  une  origine  névri- 
tique.  Au  repos,  le  malade  ne  semble  pas  oppressé;  les  mouvements 
respiratoires  sont  simplement  plus  fréquents  et  moins  profonds.  Mais, 
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au  moindre  ofrort,  la  respiration  s'accélère  et  la  dyspnée  devient  tiès 
intense.  Tout  elïbrt  (phonation,  expectoration)  est  entravé  et  la  moindre 
afïection  intercurrente  de  l'appareil  respiratoire  prend  une  gravité 
extrême.  Au  point  de  vue  objectif,  cette  paralysie  se  traduit  par  la  dépres- 
sion des  hypocondres  et  de  l'épigastrc  pendant  l'inspiration,  tandis  que 
la  poitrine  se  dilate,  et  inversement  le  soulèvement  des  mêmes  régions 
pendant  l'expiration. 

Dans  la  névrite  interstitielle  hypertrophigue  on  peut,  comme  dans  io 
tabès,  rencontrer  une  paralysie  des  muscles  du  larynx.  Dans  les  trois  cas 
de  cette  affection  qu'il  m'a  été  donné  jusqu'ici  d'observer,  il  existait  chez 
l'un  d'eux  (malade  de  la  figure  122)  une  paralysie  du  crico-aryténoïdien 
postérieur  gauche  ayant  déterminé  la  position  cadavérique  de  la  corde 
vocale  correspondante. 

La  paralysie  des  intercostaux,  peu  fréquente  dans  la  polynévrite,  s'ex- 
prime ainsi  :  pendant  les  efforts  d'inspiration,  la  partie  supérieure  du 
thorax  ne  s'agrandit  pas,  tandis  que  la  région  épigastrique  et  la  base  du 
thorax  se  soulèvent  sous  l'action  du  diaphragme.  L'inspiration  est  longue, 
l'expiration,  au  contraire,  est  toujours  courte  et  la  phonation  entravée. 

La  névrite  (hi pneumogastrique  peut  engendrer  de  l'œdème,  de  la  con- 
gestion pulmonaire,  de  la  splénopneumonie.  Et,  sur  ce  terrain  ainsi  pré- 
paré par  la  lésion  nerveuse,  l'intervention  des  microbes  pathogènes 
conduit  rapidement  aux  lésions  inflammatoires. 

Quant  aux  troubles  respiratoires  occasionnés  par  les  compressions 
nerveuses  (pneumogastrique,  récurrent),  leur  histoire  ne  saurait  être 
séparée  de  celle  des  tumeurs  du  médiastin. 

Certaines  intoxications  ou  infections  portent  leur  action  sur  le  sys- 
tème nerveux  et  intéressent  accessoirement  les  éléments  qui  président  aux 
fonctions  respiratoires.  A  vrai  dire,  la  détermination  de  la  lésion  ner- 
veuse n'est  pas  chose  aisée,  car  les  examens  donnent  des  résultats  tantôt 
négatifs,  tantôt  discutables,  jamais  constants;  la  localisation  du  poison 
sur  l'élément  nerveux  n'en  est  pas  moins  certaine  et  on  peut  l'affirmer, 
d'après  la  nature  même  des  symptômes. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  tétanos,  les  organes  musculaires  de  l'appareil 
respiratoire  participeront  aux  phénomènes  de  contracture  au  même  titre 
que  les  muscles  des  membres;  pendant  les  paroxysmes,  il  y  a  une  con- 
tracture des  muscles  respirateurs  et  le  thorax  est  immobilisé,  d'où  cya- 
nose et  asphyxie. 

Dans  la  rage,  il  existe  une  dyspnée  c{ui  est  spasmodique,  violente,  sub- 
asphyxique  par  spasme  des  inspirateurs;  d'autres  fois  elle  résulte  de 
l'inertie  totale  des  muscles  respirateurs  et  s'observe  ainsi  dans  la  forme 
paralytique,  d'emblée  ou  consécutivement  aux  accès  spasmodiques.  C'est 
l'asphyxie  paralytique  qui  termine  la  maladie. 

La  tétanie  peut  intéresser  aussi  la  respiration  et  produire  spéciale- 
ment le  spasme  de  la  glotte,  soit  dans  sa  forme  généralisée,  soit  dans  sa 
forme  latente  (laryngospasme  primitif). 


TliOUBLES  VISCÉRAUX  D'ORIGINE  NERVEUSE. 


1027 


II.  —  TROUBLES  RESPIRATOIRES  DANS  LES  NÉVROSES 

Ce  groupe  répond  simplement  à  des  troiil)les  fonelioiint;ls  du  système 
nerveux  dont  le  substratum  anatomique  éehappe  à  notre  eoimaissance, 
et  cela  en  raison  de  sa  légèreté  et  de  sa  disj^arition  rapide,  car  Fallure 
paroxystique  du  symptôme  indique  bien  Tintermittence  et  la  bénignité 
de  la  lésion. 

Il  suffit  de  signaler  les  troubles  respiratoires  ([ui  se  montrent  dans 
Vépilepsie,  car  ils  n'ont  pas  d'indépendance  symptomatique.  Parmi  les 
symptômes  de  Y  aura,  on  signale  une  angoisse  respiratoire  accompagnée 
d'une  sensation  de  spasme  laryngé. 

Les  troubles  qui  accompagnent  l'attaque  sont  plus  marqués.  Pendant 
la  phase  tonique  la  poitrine  est  immobilisée  en  expiration,  la  respiration 
est  nulle  et  la  face  se  congestionne.  Pendant  la  phase  clonique  la  respi- 
ration est  saccadée,  bruyante  et  incomplète  :  la  cyanose  persiste.  A  la 
période  de  stertor  la  respiration  devient  ample,  régulière. 

Parfois  le  mal  comitial  donne  lieu  à  des  hémorragies  pulmonaires. 

Dans  la  neurasthénie  les  troubles  respiratoires  font  presque  toujours 
défaut.  C'est  dans  les  formes  graves  de  cette  affection  que  l'on  a  parfois 
noté  la  faiblesse  de  la  voix,  l'anhélation  et  une  toux  sèche  rebelle. 

C'est  à  Vhystérie  que  se  rattachent  ce  qu'on  appelle  communément  les 
troubles  fonctionnels  respiratoires  d'origine  nerveuse  :  la  toux  nerveuse, 
la  dyspnée  nerveuse,  etc.  ;  troubles  qui  paraissent  avoir  une  indépendance 
symptomatique  telle,  qu'on  les  appelait  autrefois  «  essentiels  ». 

Les  troubles  respiratoires  dans  l'hystérie  ont  un  caractère  impor- 
tnnt  :  leur  allure  paroxystique  ;  mais  ce  qui  est  capital  —  car  au  point  de 
vue  du  diagnostic  ce  fait  a  une  valeur  de  première  importance  —  tous 
les  troubles  respiratoires  de  V hystérie,  quels  qu'ils  soient,  disparais- 
sent pendant  le  sommeil;  Briquet  cataloguait  ces  troubles  sous  le  terme 
de  spasmes  respiratoires.  Pitres  classe  en  trois  groupes  les  spasmes  ryth- 
miques respiratoires  : 

1"  Spasmes  respiratoires  simples  :  les  secousses  convulsives  sur- 
viennent exclusivement  pendant  l'inspiration  ou  l'expiration.  Les  spasmes 
expiratoires  produisent  des  phénomènes  plus  ou  moins  analogues  à  la 
toux  ou  au  renâclement;  les  spasmes  inspiratoires  produisent  des  phéno- 
mènes ressemblant  au  hoquet  ou  au  reniflement. 

2°  Spasmes  respiratoires  mixtes  :  les  mouvements  physiologiques 
d'inspiration  et  d'expiration  sont  tous  deux  modifiés  par  l'intervention 
des  convulsions  (bâillement,  éternûment,  rire). 

3*^  Spasmes  respiratoires  compliqués  :  les  secousses  convulsives  inté- 
ressent à  la  fois  les  muscles  de  la  respiration  et  de  la  phonation  (bruits, 
cris  inarticulés,  paroles  distinctes  prononcées  d'une  manière  con- 
vulsive). 

Charcot   ramène  aussi  à  deux  chefs    le  mécanisme    des   «  bruits 
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laryngés  ».  Les  uns  sont  de  nature  cxpiratoire  et  se  rapprochent  plus  ou 
moins  du  type  de  la  toux;  les  autres  sont  de  nature  inspiratoire  et  se 
rapprocheraient  du  hoquet.  En  raison  souvent  d'une  imitation  invo- 
lontaire, automatique,  de  ce  qu'on  appelle  la  contagion  nerveuse,  ces 
hruits  ressemblent  fréquemment  aux  cris  habituels  à  divers  animaux  : 
aboiement,  hurlement,  miaulement,  grognement,  mugissement,  glous- 
sement, coassement,  etc. 

J'examinerai  tout  d'abord  les  troubles  de  la  phonation  et  de  la  respi- 
ration  qui  correspondent  non  pas  à  une  lésion  locale,  mais  à  une  influence 
générale  d'origine  centrale  (spasmes  inspiratoires,  expiratoires,  alté- 
rations du  rythme  respiratoire)  ;  je  m'occuperai  ensuite  de  ceux  qui  sont 
en  rapport  avec  une  lésion  locale  du  larynx  ou  du  poumon  (paralysies, 
contractures,  hémorragie). 

Parmi  les  spasmes  expiratoires,  la  toux  est  le  plus  fréquent  et  le 
mieux  étudié  (Lasègue,  1854).  La  toux  hystérique  se  présente  presque 
toujours  sous  forme  paroxystique,  avec  un  certain  degré  de  permanence 
dans  la  répétition  des  accès  à  divers  moments  de  la  journée. 

Les  secousses  se  groupent  généralement  par  séries  de  trois  ou  quatre. 
Les  secousses  isolées  et  les  groupes  de  secousses  sont  séparés  par  des 
intervalles  égaux.  La  toux  cesse  pendant  le  sommeil. 

Sur  cet  état  permanent,  mais  non  continu,  se  greffent  des  paroxysmes. 
Ce  sont  de  véritables  crises  ou  attaques  auxquelles  les  secousses  de  toux 
donnent  un  cachet  particulier  ;  crises  qui  sont  précédées  des  symiptômes 
céphaliques  de  l'aura,  et  qui  peuvent  se  terminer  par  une  période  déli- 
rante, être  entrecoupées  ou  suivies  par  de  véritables  convulsions.  Les 
paroxysmes  sont  généralement  périodiques  et  réglés,  se  reproduisant, 
identiques  dans  leur  forme  et  souvent  à  la  même  minute,  une  ou  plusieurs 
fois  par  jour,  surtout  le  soir,  et  pouvant  durer  une  ou  plusieurs  heures. 

Cependant  il  n'y  a  ni  dyspnée,  ni  suffocation,  ni  signes  stéthoscopiques, 
à  moins  que  la  toux  ne  soit  surajoutée  à  un  catarrhe  laryngo-bronchique 
banal. 

La  toux  hystérique  débute  d'ordinaire  dans  l'adolescence,  chez  les 
jeunes  fdles  de  préférence.  C'est  une  hystérie  locale,  subsistant  souvent 
à  l'état  isolé,  sans  accompagnement  d'autres  stigmates  de  la  névrose,  sauf 
en  général  l'hémianesthésie  sensitivo-sensorielle  et  le  rétrécissement  du 
champ  visuel.  Lorsqu'elle  n'est  pas  traitée  par  les  méthodes  employées 
en  pareil  cas  —  isolement  avec  psychothérapie  —  elle  est  tenace,  rebelle 
à  tout  calmant,  peut  durer  des  mois,  des  années  ;  elle  est  capable  de  dis- 
paraître brusquement  à  la  suite  d'une  attaque,  et  récidive  facilement. 
Quelquefois  elle  alterne  avec  d'autres  symptômes  hystériques.  Le  plus 
souvent  toutefois  c'est  une  manifestation  plutôt  monosymptomatique  de 
l'hystérie. 

Les  caractères  généraux  de  cette  description  de  la  toux  hystérique  se 
retrouvent  dans  la  généralité  des  spasmes  respiratoires  que  l'on  ren- 
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contre  dans  cette  névrose  :  début  l)rusque  avec  on  sans  cause,  alhn-e 
paroxystique,  équivalence  d'attaque  hystéiique,  ténacité,  disparition 
brusque,  récidives,  manifestation  isok;e  d'bystérie,  etc.  Ainsi  se  com- 
portent le  renâclement,  et  tous  les  cris  d'animaux  précités.  Parfois  on 
observe  des  épidémies  de  bruits  laryngés  cbez  les  bystéri(pies,  véi  il;d)l(' 
contagion  par  suggestion. 

Le  hoquet  est  le  type  des  spasmes  expiratoires .  Il  est  plus  l  anî  que  la 
toux.  Survenant  volontiers  chez  les  hystériques  gastralgiques,  il  appa- 
raît pour  une  cause  légère,  une  ingestion  alimentaire,  ou  même  sans 
cause.  Il  est  bruyant,  rare  dans  les  attaques,  cesse  dans  le  sommeil,  asso- 
cié parfois  au  bâillement.  Le  reniflement  est  un  phénomène  du  mémo 
ordre. 

Le  bâillement  est  un  spasme  respiratoire  mixte.  C'est  un  accident  assez 
rare  qui  se  présente  à  l'état  permanent  ou  paroxystique.  Permanents,  les 
bâillements  cessent  pendant  le  sommeil,  réapparaissant  au  réveil,  durant 
des  mois  et  des  années  ;  ils  sont  rythmés,  souvent  entrecoupés  de  quintes 
de  toux;  l'écartement  des  mâchoires  est  extrême,  mais  l'inspiration  ne 
dépasse  pas  la  profondeur  de  l'inspiration  normale.  Paroxystiques,  les 
bâillements  se  répètent  coup  sur  coup,  subintrants,  pendant  quinze, 
trente  minutes  et  plus;  l'accès  cesse  et  recommence  ensuite.  On  y 
retrouve  souvent  un  fragment  de  l'attaque  hystérique,  avec  convulsions. 

Les  éternÛ7nents  alternent  souvent  avec  la  toux.  Ils  se  produisent  sous 
forme  d'accès  durant  de  quelques  minutes  à  quelques  heures,  avec  ou 
sans  sécrétion  nasale  et  se  répétant  50  à  40  fois  par  minute. 

Le  rire  hystérique  procède  aussi  par  accès;  il  précède,  accompagne  ou 
suit  les  attaques  convulsives,  ou  se  montre  dans  leurs  intervalles. 

D'après  une  description  de  Briquet,  il  y  aurait  un  asthme  hystérique 
qui  serait  analogue  à  l'asthme  vrai  ou  à  l'accès  d'asthme  symptomatique 
de  l'emphysème,  mais  qui  présenterait  les  particularités  suivantes  :  sa 
grande  intensité,  sa  persistance  pendant  des  mois,  son  apparition  et  sa 
disparition  brusques  à  l'occasion  d'une  attaque,  son  alternance  possible 
avec  une  paraplégie  hystérique. 

La  dyspnée  hystérique  par  contre  a  une  existence  indiscutable.  Elle 
est  caractérisée  par  une  accélération  extrême  des  mouvements  respira- 
toires, qui  peuvent  atteindre  le  nombre  de  170  à  180  par  minute.  C'est 
une  véritable  polypnée.  La  respiration  se  fait  sans  bruit,  sans  effort,  sans 
anxiété,  sans  cyanose;  le  pouls  reste  à  60  ou  80  pulsations.  Il  n'y  a  ni 
expectoration,  ni  signes  stéthoscopiques.  Cette  dyspnée  disparaît  pendant 
le  sommeil.  Elle  survient  par  accès  qui  durent  trois  à  quatre  heures  et 
s'accompagnent  de  quelques  symptômes  (aura,  pleurs)  qui  permettent 
de  les  assimiler  à  des  attaques  d'hystérie.  D'autre  fois  elle  existe  à  l'état 
permanent.  C'est  aussi  une  hystérie  monosymptomatique,  pouvant  coïn- 
cider ou  non  avec  des  attaques  convulsives.  On  l'a  attribuée  à  un  spasme 
de  la  glotte,  à  un  spasme  des  bronches,  à  la  paralysie  du  diaphragme, 
mais  en  réalité  aucune  de  ces  hypothèses  n'est  encore  démontrée. 
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Des  jiiaiiifestations  locales  de  riiystéi  ie  sur  le  larynx  —  hystérie  laryn- 
gée —  apparaissent  sans  cause  ou  à  l'occasion  d'une  cause  locale,  légère 
généralement,  tenant  à  une  lésion  du  larynx,  ou  de  son  voisinage  ou 
d'un  organe  éloigné  (organes  génitaux). 

Vanesthésie  laryngée  n'est  pas  constante.  Elle  peut  se  limiter  à  Tépi- 
glotte.  Si  elle  envahit  le  larynx  elle  est  bilatérale;  elle  n'y  est  jamais 
partielle  comme  Fanesthésie  névritique  (diphtérie). 

li'hyperesthésie  du  larynx  se  manifeste  quelquefois  par  la  plionophobie, 
le  sujet  craint  de  parler  à  voix  haute  sous  peine  de  douleurs  aiguës  au 
larynx.  Habituellement  elle  est  caractérisée  par  des  sensations  de  brûlure, 
de  déchirure,  de  corps  étranger,  allant  du  sternum  à  la  gorge,  et  provo- 
quant des  efforts  d'expulsion  avec  toux  quinteuse. 

La  paralysie  et  la  contracture  des  muscles  du  larynx  ont  une  impor- 
tance capitale  dans  l'hystérie  laryngée.  Mais  il  est  souvent  difficile 
d'interpréter  l'image  glottique  et  de  l'attribuer  soit  à  la  contracture  des 
adducteurs,  soit  à  la  paralysie  des  abducteurs,  ou  inversement.  Le  trouble, 
généralement  bilatéral,  peut  être  unilatéral;  et  la  difficulté  peut  être 
augmentée  parce  que  l'antagoniste  du  muscle  paralysé  peut  être  contrac- 
turé,  et  inversement,  comme  cela  s'observe  aux  yeux  ou  à  la  face. 

Vaphonie  hystérique  est  considérée  comme  un  phénomène  para- 
lytique. Elle  est  caractérisée  par  l'impossibilité  de  parler  à  voix  haute 
avec  intégrité  de  la  parole  à  voix  basse,  ce  qui  la  distingue  du  mutisme 
hystérique  qui  ne  permet  l'articulation  d'aucun  mot.  Chose  paradoxale,  la 
toux  est  sonore,  le  chant  quelquefois  peut  se  faire  à  haute  voix,  ainsi  que 
le  rêve  parlé.  L'aphonie  survient  à  la  suite  d'une  émotion  vive  ou  d'un 
paroxysme  convulsif  ;  souvent  à  l'occasion  d'une  inflammation  légère  du 
larynx.  Elle  coïncide  parfois  avec  une  plaque  d'anesthésie  cutanée  de  la 
région  thyrôïdienne.  La  respiration  est  libre  et  l'image  glottique  donne 
au  miroir  des  aspects  variables  d'un  jour  à  l'autre,  sans  lésions  locales 
aucunes. 

Le  pronostic  en  est  bénin,  quoique  la  durée  puisse  en  être  très  longue, 
parfois  des  années.  Elle  peut  aussi  ne  durer  que  quelques  minutes  ou 
quelques  jours,  et  récidiver  facilement.  Elle  guérit  parfois  subitement, 
comme  elle  est  apparue,  à  l'occasion  d'une  émotion,  d'un  paroxysme  con- 
vulsif. D'autres  fois  elle  disparaît  progressivement.  (Voy.  Aphasie  et 
Mutisme  hystériques,  p.  451  et  468.) 

Le  spasme  laryngé  se  montre  sous  une  forme  paroxystique  dans 
l'attaque  dite  de  spasmes  ;  la  sténose  du  larynx  domine  la  scène,  mettant 
parfois  le  malade  en  danger  de  mort  et  paraissant  nécessiter  la  trachéoto- 
mie, remède  auquel  pour  ma  part  je  n'ai  jamais  eu  besoin  d'avoir  recours 
et  que  je  ne  saurais  encourager. 

La  toux  et  la  dyspnée  hystérique  peuvent  se  compliquer  de  spasmes 
laryngés. 

Dans  l'intervalle  des  crises  de  spasmes  il  peut  exister  un  cornage  per- 
manent, de  la  dyspnée,  du  tirage,  l'expiration  étant  facile  et  l'inspiration 
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difficile,  simulant  le  croup.  Le  coniage  peut  exister  aussi  à  Triât  per- 
manent, très  rarement  toutelbis. 

Chez  une  malade  que  j'observe  depuis  trois  ans,  ce  tirage  inspiratoire 
accompagné  de  râle  trachéal  est  permanent,  sauf  pendant  le  sommeil. 
L'examen  laryngologique  dans  ce  cas  a  toujours  été  négalil'  el,  on  ])eul  se 
demander,  si  ici  il  ne  s'agirait  pas  d'une  contracture  des  muscles  de 
Reissessen.  Lorsque,  dans  ces  cas  de  cornage  permanent,  il  n'existe  aucun 
symptôme  quelconque  d'hystérie,  le  diagnostic  peut  être  très  diCficile. 
Tel  est  le  cas  pour  la  malade  dont  je  viens  de  parler  qui,  grande  hysté- 
rique autrefois,  ne  présente  plus  aucun  stigmate  de  cette  névrose  depuis 
qu'elle  est  atteinte  de  cornage. 

V/iémoptysîe  hystérique  est  un  phénomène  trophique,  vasomoteur,  de 
même  essence  que  les  hémorragies  cutanées  et  muqueuses  avec  lesquelles 
elle  coïncide  parfois  chez  le  même  sujet. 

Elle  s'observe  chez  l'homme  comme  chez  la  femme,  ce  (]ui  détruit 
l'hypothèse  d'une  hémorragie  supplémentaire  de  la  menstruation.  La  fré- 
quence de  sa  périodicité  à  l'époque  des  règles  s'explique  parce  que  cette 
époque  prédispose  la  femme  aux  paroxysmes  convulsifs,  qui  sont  les 
agents  provocateurs  des  manifestations  vasomotrices. 

L'âge  de  l'hémoptysie  hystérique  est  donc  celui  des  attaques,  c'est-à- 
dire  dix-huit  à  trente  ans,  avec  possibilité  d'apparaître  plus  tôt  ou  plus 
tard.  La  cause  principale  est  le  paroxysme;  et  il  peut  exister  des  causes 
occasionnelles  telles  qu'un  traumatisme  thoracique  léger  ou  insuffisant, 
en  tout  cas,  à  produire  des  hémorragies  de  longue  durée.  Toutefois  l'hé- 
moptysie hystérique  peut,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  plusieurs  fois,  surve- 
nir en  dehors  de  ces  causes. 

L'hémoptysie  est  habituellement  liée  à  l'attaque,  apparaissant  pendant 
son  cycle  ou  après  sa  terminaison.  La  toux,  la  polypnée  qui  peuvent  la 
précéder  sont,  par  leurs  allures  paroxystiques,  assimilables  à  l'attaque. 

D'autres  fois,  indépendante  des  paroxysmes,  l'hémoptysie  se  montre 
dans  les  intervalles  très  prolongés  des  attaques.  C'est  alors  une  hys- 
térie locale  qui  fait  songer  à  une  lésion  organique,  d'autant  plus  qu'elle 
peut  s'accompagner  de  troubles  fonctionnels  et  physiques  du  côté  du 
poumon. 

En  effet  cette  hémoptysie  peut  être  accompagnée  de  douleur  des  parois 
thoraciques,  qui  sont  liées  à  l'existence  de  zones  hyperesthésiques  hystéro- 
gènes  comme  cela  se  voit  dans  l'angine  de  poitrine  hystérique.  Ce  point 
de  côté  est  tellement  douloureux  qu'il  ne  permet  pas  le  moindre  contact  ; 
et  à  la  crise  hémoptoïque  correspond  une  exaltation  de  cette  zone 
d'hyperesthésie.  Cependant  la  percussion  et  l'auscultation  restent  com- 
plètement négatives.  D'autres  fois,  au  contraire,  on  peut  constater  des 
signes  de  congestion  pulmonaire. 

Chez  un  malade  de  Debove,  il  y  avait  au  sonunet  des  craquements 
humides.  Ailleurs  on  note  des  signes  physiques  très  nets,  Fabre  (de 
Marseille)  :  submatité,  râles  sibilants  et  sous-crépitants,  prenant  à  la 
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longue  le  caractère  de  craqneineiits,  légers  frottements  pleuraux,  expi- 
ration prolongée,  un  peu  soufflante,  et  même  un  éi)anchement  pleural. 
Tous  ces  signes  seraient  en  rapport  avec  la  congestion  pulmonaire, 
simple  trouble  vaso-moteur  hystéri(|ue;  et  ils  auraient  souvent  pour 
caractère  d'être  transitoires. 

Les  caractères  objectifs  de  riiémoptysie  n'ont  rien  de  spécilique.  Le 
sang  est  rejeté  spontanément  ou  après  une  quinte  de  toux;  sa  quantité  a 
une  abondance  variable  depuis  le  rejet  de  quelques  crachats  sanglants, 
jusqu'à  la  réplétion  de  crachoirs  par  expectorations  successives  ou  par 
véritable  vomique  de  sang. 

L'hémoptysie  hystérique  s'accompagne  souvent  de  toux,  de  dyspnée 
mtense,  et  la  température  tantôt  reste  normale,  tantôt  s'élève  à  59, 
40  degrés.  Elle  est  donc  susceptible  de  s'entourer  d'un  cortège  de  sym- 
ptômes, auxquels  peuvent  s'ajouter  l'anorexie,  l'amaigrissement,  les 
sueurs  nocturnes,  et  dont  l'ensemble  éveille  immédiatement  l'hypothèse 
de  la  tuberculose  pulmonaire. 

La  marche  de  l'hémoptysie  hystérique  est  variable.  Sujette  à  récidiver 
à  l'occasion  des  mêmes  causes,  surtout  des  paroxysmes,  elle  peut  dispa- 
raître brusquement  pour  ne  plus  revenir.  Son  pronostic  n'est  pas  grave; 
mais,  par  son  abondance  et  sa  répétition,  elle  engendre  un  état  d'anémie 
qui,  chez  les  anorexiques,  conduit  à  une  déchéance  simulant  la  tubercu- 
lose. La  guérison  se  faisant  soit  spontanément,  soit  par  substitution  d'un 
autre  symptôme  hystérique,  est  la  règle  dans  toutes  les  observations. 

Le  diagnostic  de  cette  pseudo-tuberculose  peut  offrir  les  plus  grandes 
difficultés.  Certains  éléments  permettraient  d'incriminer  l'hystérie  :  ce 
sont  la  disparition  des  hémoptysies  à  la  suite  d'un  traitement  suggestif  et 
tonique;  la  guérison  de  cette  fausse  phtisie  après  l'apparition  d'attaques 
convulsives;  la  coexistence  d'attaques  convulsives,  ou,  à  leur  défaut,  la 
présence  de  stigmates  hystériques.  Le  caractère  paroxystique  de  la  toux, 
l'absence  ou  la  rareté  des  signes  stéthoscopiques  aideraient  aussi  au 
diagnostic,  et  à  cela  s'ajoute  un  caractère  négatif  important:  l'absence  des 
bacilles  dans  les  crachats. 

Toutefois  le  diagnostic  d'hémoptysie  hystérique,  indépendant  de  toute 
lésion  préalable  du  poumon,  ne  saurait  toujours  être  admis  sans  quelques 
réserves.  C'est  qu'en  effet  les  hystériques  gagnent  volontiers  la  tubercu- 
lose, et  lui  c(  opposent  une  résistance  surprenante  et  indéfinie  »  ;  chez  eux 
«  la  phtisie  marche  très  lentement  et  a  des  rémissions  incalculables  » 
(Pidoux).  Donc,  à  défaut  d'autopsie,  on  ne  saurait  toujours  affirmer  d'une 
manière  absolue  qu'une  hémoptysie,  survenant  chez  une  hystérique,  n'est 
pas  l'expression  d'une  congestion  pulmonaire  pérituberculeuse.  L'hysté- 
rie a  pu  offrir  le  prétexte  à  l'hémorragie,  et  donner  à  celle-ci  une  ten- 
dance évolutive  particulière;  mais  la  cause  anatomique  réelle,  localisante, 
est  peut-être  la  granulation  tuberculeuse.  L'absence  de  bacilles  dans 
les  crachats  ne  saurait  non  plus  avoir,  dans  Tespèce,  une  valeur  absolue. 
On  sait  en  effet  que,  dans  les  hémoptysies,  la  grande  rareté  des  bacilles, 
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souvent  constatée,  rend  illusoires  les  recherches  pai'  coloration  et  très 
inconstants  les  résultats  des  inoculations.  I/autopsie  seule  pourrait 
résoudre  la  question;  or  tous  les  cas  d'hémoptysie  dits  hystériques  se 
sont  terminés  par  guérison.  C'est  là,  on  en  conviendi-n,  un  fait  qui  est  en 
faveur  de  l'existence  de  l'hémoptysie  hystérique. 

Les  troubles  respiratoires  dont  il  vient  d'être  question  sont  secondaii  es 
à  une  affection  du  système  nerveux  bien  caractérisée,  localisant  acces- 
soirement ses  effets  sur  un  point  du  système  nerveux  de  l'appareil  respi- 
ratoire. 

11  existe  un  syndrome  respiratoire  qui  est  l'expression  pure  d'un  trouljle 
nerveux,  et  dont  le  caractère  fondamental  est  un  spasme  des  muscles 
inspirateurs  :  c'est  V asthme,  dit. essentiel  parce  qu'il  est  indépendant  de 
tout  état  morbide  connu.  L'asthme  procède  par  crises  qui  surviennent  à 
intervalles  variables,  quelquefois  périodiques  comme  la  migraine,  l'épi- 
lepsie.  C'est  une  névrose  qui  aurait  pour  point  de  départ  une  excitabilité 
exagérée  ou  pervertie  des  centres  respirateurs  bulbaires  ;  la  crise  éclate 
lorsqu'une  cause,  actionnant  la  bulbe  directement  ou  par  la  voie  d'un 
nerf  centripète  (trijumeau,  vague),  vient  influencer  ces  centres  respira- 
teurs. Cette  névrose  respiratoire  est  susceptible  d'alterner  avec  d'autres 
états  morbides  de  même  essence  :  l'urticaire,  l'épilepsie,  l'angine  de 
poitrine,  la  sciatique,  la  migraine;  elle  apparaît  ainsi  comme  un  des 
éléments  de  la  diathèse  neuro-arthritique.  Il  suffisait  de  signaler  ces  faits, 
car  la  description  de  l'asthme  ne  saurait  être  distraite  du  cadre  des  affec- 
tions thoraciques. 


) 


TROUBLES  CIRCULATOIRES 

CŒUR.    —  VAISSEAUX 

I.  -  TROUBLES  CARDIAQUES 

c(  Le  cœur,  dit  Cl.  Bernard,  est  le  plus  sensible  des  organes  de  la  vie 
végétative  :  il  reçoit  le  premier  de  tous  l'influence  nerveuse  cérébrale.  Le 
cerveau  est  le  plus  sensible  des  organes  de  la  vie  animale  :  il  reçoit  le  pre- 
mier de  tous  l'influence  de  la  circulation  du  sang.  Il  résulte  de  là,  que  ces 
deux  organes  culminants  de  la  machine  vivante  sont  dans  des  rapports 
incessants  d'action  et  de  réaction.  » 

La  solidarité  qui  unit  ces  deux  organes  dans  le  domaine  de  la  physio- 
logie se  poursuit  aussi  dans  les  états  pathologiques. 

Les  affections  du  cœur  retentissent  non  seulement  sur  le  système  nerveux 
central  par  l'intermédiaire  des  troubles  circulatoires,  mais  elles  empruntent 
souvent,  pour  certaines  de  leurs  manifestations,  les  éléments  nerveux  qui 
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se  distribuent  au  muscle  cardiaque.  Toutefois  cette  intervention  du 
système  nerveux,  pour  qu'elle  soit  indispensable  à  la  production  des 
symptômes,  reste  néanmoins  secondaire  :  le  cœur  soufTre  dans  tous  ses 
éléments  constitutil's,  et  ses  éléments  nerveux  manilestent  par  divers 
symptômes  (palpitations,  tachycardie,  etc.)  la  part  qu'ils  prennent  à  s(m 
altération.  Quant  au  rôle  du  système  nerveux  dans  les  troubles  Ibnction- 
nels  du  cœur  observés  au  cours  des  états  inléctieux  ou  des  intoxications, 
il  n'est  pas  assez  bien  déterminé  jusqu'ici  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'y 
arrêter. 

Dans  d'autres  circonstances  on  assiste  à  des  troubles  cardiaques  fonc- 
tionnels, dont  la  production  nécessite,  de  par  leur  nature  même,  Tinter- 
vention  du  système  nerveux,  au  moins  dans  ses  parties  périphériques 
(nerf  pneumogastrique,  grand  sympathique  ou  ganglions  intracardia- 
ques).  Mais  ces  désordres  trouvent  leur  origine  primitive  dans  une  affection 
viscérale  (foie,  estomac,  etc.).  Ce  sont  des  troubles  cardiaques  d  origine 
réflexe  et  qui  ont  été  bien  décrits  par  Potain.  Ici  le  système  nerveux 
intervient  comme  simple  intermédiaire  entre  l'affection  initiale  et  le 
cœur  :  il  n'est  donc  pas  directement  intéressé. 

Par  contre,  il  est  des  faits  nombreux  dans  lesquels  le  système  nerveux, 
central  et  périphérique,  est  la  cause  première,  le  primum  movens  des 
désordres  cardiaques,  et  ses  altérations  retentissent  sur  le  cœur  de 
diverses  manières.  Ce  sont  là  les  véritables  troubles  cardiaques  d'origine 
nerveuse  ;  ce  sont  eux  qu'il  me  faut  analyser.  Or,  ainsi  qu'on  le  verra 
à  propos  de  l'étude  de  chacun  d'eux,  les  faits  se  classent  ici  en  deux 
groupes  :  tantôt  c'est  une  affection  nerveuse  bien  déterminée,  organique 
ou  non  (hystérie),  qui  provoque  le  symptôme  cardiaque;  tantôt  ce  dernier 
existe  en  dehors  de  toute  affection  nerveuse  connue.  Faute  d'étiologie 
positive  on  en  fait  une  véritable  entité  morbide;  et,  comme  par  sa  nature 
même  il  révèle  une  origine  nerveuse,  on  le  classe  parmi  les  névroses. 

Les  troubles  cardiaques  d'origine  nerveuse  peuvent  être  divisés  en  : 
1°  troubles  de  la  sensibilité  (palpitations,  angine  de  poitrine);  2*^  troubles 
de  la  motilité  caractérisés  par  l'accélération  (tachycardie),  le  ralentisse- 
ment (bradycardie),  l'irrégularité  (arythmie),  la  suspension  (syncope). 

Palpitations.  —  La  palpitation  est  un  battement  douloureux  du  cœur 
perçu  par  le  malade.  A  ce  caractère  essentiel  peuvent  s'ajouter  des  carac- 
tères accessoires  :  augmentation  et  fréquence,  décroissement  d'intensité 
des  bruits,  irrégularité  des  pulsations. 

A  côté  des  palpitations  symptomatiques  soit  d'une  affection  cardiaque, 
soit  d'un  état  général  infectieux  ou  toxique  (tabagisme),  se  rangent  les 
palpitations  cV origine  nerveuse. 

Celles-ci  comprennent  d'abord  les  palpitations  qui  sont  secondaires  à 
une  affection  viscérale:  foie,  estomac  (dyspepsie),  intestin  (vers).  Si  elles 
peuvent  relever  quelquefois  d'une  influence  mécanique  (distension  stoma- 
cale), elles  semblent  généralement  être  d'ordre  réflexe. 
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Los  véritîil)los  palpitations  nerveuses  sont  eelles  qui  résullenl  de 
désordres  anatoiniques  ou  dynamiques  du  systèuie  nerveux.  Ces  alVeetions 
du  système  nerveux  sont  les  névroses  et  les  (i //'relions  bulhdhrs  dans  les- 
quelles les  noyaux  du  pneumogastrique  son!  iiiléi-essés.  Ainsi  on  les 
observera  dans  la  paralysie  Iabio-gIosso-lary)i(/ée,  dans  les  hémorragies 
et  raniollisseinents  bulbaires,  où  elles  senmt  le  présage  d'une  lin  jdus 
ou  moins  prochaine.  Dans  ïépilepsie,  des  palpitations  violentes  peuveni 
survenir  au  moment  de  Taccès  et  constituer  une  sorte  d'aura  eardiacjue. 
On  les  rencontre  parfois  dans  la  neurasthénie,  sous  forme  de  crises 
intenses  s'acconipagnant  de  tachycardie.  Dans  V hystérie  elles  sont  fré- 
quentes, pouvant  durer  un  temps  très  long  sans  aggravation  appréciable, 
et  cesser  subitement.  Elles  constituent  un  des  termes  de  la  triade  sym- 
ptomatique  de  la  maladie  de  Basedoiv.  Elles  sont  fréquentes  dans  la 
tachycardie  paroxystique.  Elles  peuvent  accompagner  la  névralgie 
intercostale. 

Le  tempérament  nerveux,  une  constitution  faible  et  le  sexe  féminin  sont 
les  principales  causes  prédisposantes  des  palpitations  nerveuses  dites 
simples,  qui  apparaissent,  en  dehors  des  affections  précédentes,  pour  des 
causes  occasionnelles  nombreuses  :  émotions  vives,  excès  de  travail, 
fatigue  de  tout  genre,  abus  des  excitants,  trouble  digestif. 

Quelquefois  les  palpitations  se  caractérisent  simplement  d'une  légère 
augmentation  du  nombre  des  battements  cardiaques;  le  malade  sent 
battre  son  cœur  et  il  a  une  sensation  de  gêne  précordiale. 

D'autres  fois  l'accès  est  intense.  Le  battement  est  douloureux,  violent, 
le  cœur  «  bat  à  rompre  la  poitrine  »  et  il  survient  un  sentiment  d'oppres- 
sion, d'angoisse.  La  parole  est  entrecoupée,  la  voix  s'altère,  la  face  pâlit, 
se  couvre  de  sueurs,  les  extrémités  se  refroidissent,  et  une  syncope  vient 
terminer  la  scène.  Sous  la  main  le  choc  cardiaque  est  énergique,  mais 
moins  toutefois  que  ne  le  ferait  supposer  la  sensation  accusée  par  le 
malade . 

Il  peut  se  produire  de  l'irrégularité  des  pulsations  cardiaques,  des 
intermittences  depuis  le  simple  «  faux  pas  »  jusqu'aux  mouvements  désor- 
donnés qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  «  chorée  du  cœur  »,  ou  de 
«  folie  du  cœur  » .  L'auscultation  fait  constater  la  force  et  l'éclat  métal- 
lique des  bruits  du  cœur,  et  parfois  des  souffles  doux,  passagers,  extra- 
cardiaques. Le  pouls  est  tantôt  petit  et  serré,  tantôt  vibrant;  il  offre  des 
désordres  correspondant  à  ceux  du  cœur. 

A  la  suite  des  palpitations  les  urines  sont  rendues  claires  et  aqueuses. 

Les  palpitations  nerveuses  débutent  quelquefois  brusquement,  sans 
prodromes,  au  milieu  d'une  santé  parfaite,  le  plus  souvent  à  l'occasion 
d'une  émotion.  D'autres  fois  il  y  a  quelques  prodromes  :  gêne  précordiale, 
dyspnée. 

L'accès  peut  consister  en  une  seule  contraction,  vive,  forte,  comparable 
à  un  coup  de  marteau,  produisant  une  sensation  de  contusion  à  la  région 
précordiale.  Chez  d'autres  l'action  se  prolonge  de  5  à  20  minutes,  pou- 
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vaut  se  reproduire  à  intervalles  irré «^ailiers  dans  la  même  journée,  ou  au 
contraire  ne  revenir  qu'à  des  époques  très  éloignées. 

Les  palpitations  nerveuses  ne  semblent  pas  capables  d'entraîner  l'hyper- 
trophie du  camr. 

Les  palpitations  nerveuses  disparaissent  avec  la  cause  qui  les  a  pro- 
duites, revenant  avec  elles.  Elles  peuvent  cesser  pour  toujours.  Lorsque  les 
crises  sont  fréquentes,  rapprochées  et  douloureuses,  elles  augmentent  la 
susceptibilité  nerveuse  du  sujet,  amènent  le  découragement,  la  tristesse 
et  conduisent  à  la  neurasthénie,  à  l'hypocondrie,  avec  parfois  tendance 
au  suicide. 

Diagnostic  et  Valeur  sémiologique.  —  On  ne  saurait  un 
instant  songer  à  prendre  une  palpitation,  phénomène  subjectif,  pour  un 
accès  de  tachycardie,  phénomène  objectif. 

La  palpitation  doit  être  distinguée  de  la  fausse  palpitation,  qui  consiste 
en  ce  fait  que  certains  hystériques  ont  une  hyperesthésie  thoracique  telle, 
qu'ils  sentent  battre  leur  cœur  sans  que  celui-ci  présente  le  moindre 
désordre. 

Avant  d'affirmer  que  la  palpitation  est  nerveuse,  idiopathique,  il  sera 
indispensable  de  rechercher  s'il  n'y  a  ni  intoxication,  ni  affection  car- 
diaque ou  viscérale  capable  de  produire  ce  symptôme.  On  passera  ensuite 
en  revue  les  diverses  causes  de  palpitations  nerveuses  énumérées  ci- 
dessus. 

Angine  de  poitrine.  —  Deux  théories  se  disputent  le  privilège  d'expli 
quer  la  pathogénie  de  l'angine  de  poitrine.  L'une,  théorie  vascidaire, 
attribue  ce  syndrome  à  l'ischémie  du  myocarde  causée  par  un  trouble 
circulatoire  des  coronaires  :  leur  oblitération  dans  le  cas  d'athérome  et 
leur  contraction  spasmodique  dans  les  cas  où  il  n'y  a  pas  de  coronarite. 

La  théorie  nerveuse  envisage  uniquement  le  rôle  du  système  nerveux 
qui  intervient,  tantôt  en  vertu  des  lésions  du  plexus  cardiaque  (névrite 
primitive  ou  consécutive  à  l'aortite  et  périaortite),  tantôt  en  vertu  d'un 
simple  trouble  fonctionnel,  la  névralgie  du  plexus  cardiaque. 

Sans  vouloir  discuter  cette  question,  il  semble  cependant  indiscutable 
que  dans  les  cas  où  il  n'y  a  pas  de  lésion  vasculaire,  ni  de  l'aorte,  ni  des 
coronaires,  le  système  nerveux  est  l'agent  essentiel  du  syndrome. 

Tantôt  il  n'est  qu'un  intermédiaire  entre  une  affection  viscérale 
(estomac)  et  le  trouble  cardiaque  :  c'est  Vangor  pectoris  réflexe. 

Tantôt  l'angor  pectoris  est  pur  de  toute  étiologie  cardiaque,  viscérale 
ou  toxique  :  c'est  la  forme  nerveuse  de  l'angine  de  poitrine,  la  seule  dont 
je  m'occuperai  ici. 

L'angine  de  poitrine  d'origine  nerveuse  frappe  tous  les  âges,  même 
avant  trente  ans,  et  prédomine  chez  la  femme,  tandis  que  l'angine  vraie 
est  surtout  une  maladie  de  l'homme  qui  a  dépassé  cinquante  ans. 

Ses  causes  sont  Vhysiérie,  la  neurasthénie,  Yépilepsie,  la  maladie  de 


TROUBLES  VISCÉRAUX  D'ORIGINE  NERVEUSE. 


1057 


Graves,  peut-être  Vatcwie.  Viennent  ensuite  les  lésions  des  niM'I's  viseé- 
raux,  surtout  celle  du  pneumogastrique,  dont  le  rôle  s'explique  en  l  aison  de 
l'importance  des  troubles  dyspeptiques  dans  l'étiologie  des  accès.  L'utéi  us 
a  été  incriminé  dans  l'angor  observé  chez  de  jeunes  acconcbées.  On 
a  observé  aussi  la  maladie  à  la  suite  de  lésions  des  nerfs  péripliéi"i(|nes 
consécutives  à  des  traumatismes  du  membre  supérieur  gauche,  ou  chez 
des  amputés  du  bras  gauche.  Ces  variétés  se  rapprochent  de  l'épih'psie 
partielle  observée  parfois  dans  ces  cas. 

La  cause  occasionnelle  de  l'accès  n'a  rien  de  constant  comme  cela  a  lieu 
souvent  dans  Tangine  vraie.  Elle  est  variable  :  effort,  marche  contre  le 
vent,  ascension  rapide,  émotion  vive,  trouble  digestif,  excitation  vive  (b» 
la  peau,  froid.  Souvent  la  cause  reste  inconnue  et  l'accès  débute  brusque- 
ment au  milieu  du  sommeil,  ou  au  repos  en  dehors  de  tout  effort. 

Parfois  l'accès  peut  apparaître  à  la  suite  d'autres  manifestations  qui 
mettent  sur  la  voie  du  diagnostic  étiologique  :  toux  nerveuse,  œsopha- 
gisme,  troubles  dé  sensibilité,  troubles  psychiques  chez  les  hystériques; 
crises  gastralgiques  chez  les  tabétiques. 

L'accès  lui-même  est  souvent  précédé,  comme  l'attaque  d'épilepsie, 
d'une  sorte  d'aura  plus  ou  moins  longue.  Cette  aura  présente  fréquem- 
ment les  caractères  de  ce  qu'on  a  appelé  l'angine  de  poitrine  vaso-motrice. 
Elle  est  alors  caractérisée  par  des  sensations  thermiques  anormales  dans 
les  extrémités,  par  des  engourdissements  avec  sensation  de  froid,  pâleur 
et  teinte  cyanotique  des  téguments,  limitée  à  un  ou  plusieurs  doigts  de 
la  main,  avec  parésie  des  mouvements  et  quelquefois  phénomène  du  doigt 
à  ressort.  Ces  accidents  qui  durent  parfois  plusieurs  heures  peuvent  être 
la  seule  manifestation  de  l'accès.  D'autres  fois  ils  remontent  vers  le 
centre  et  l'accès  éclate.  Pendant  ces  prodromes  on  perçoit  à  peine  les 
pulsations  radiales,  tandis  que  le  cœur  a  son  rythme  normal.  La  tem- 
pérature locale  est  abaissée. 

En  raison  de  la  bénignité  générale  de  l'accès  et  de  ses  conséquences  dans 
l'angor  d'origine  nerveuse,  on  le  distingue,  sous  le  nom  de  pseudo-angine 
ou  angina  minor,  de  l'angor  dû  aux  lésions  vasculaires,  angina  major, 
vraie,  celle  dont  les  accès  sont  intenses  et  causent  souvent  la  mort.  Il  faut 
toutefois  accepter  avec  réserve  cette  notion  de  bénignité  absolue,  car  il 
y  a  des  cas  d'angine  sans  lésions  qui  tuent. 

L'accès  de  l'angine  de  poitrine  nerveuse  présente  tout  le  tableau  dra- 
matique de  l'angine  organique.  Le  début  est  brusque  par  une  douleur 
rétro-sternale  violente,  en  griffe,  étau,  poids  écrasant,  etc.  D'autres  fois  la 
douleur  est  plus  diffuse  consistant  en  hyperesthésie  cutanée,  sorte  de  zone 
hystérogène  précordiale,  ou  sensation  de  plénitude  thoracique.  En  même 
temps  le  malade  est  pris  d'une  angoisse  inexprimable,  comme  si  la  vie 
allait  lui  manquer;  sa  face  pâlit  et  exprime  l'anxiété  et  l'effroi;  les  extré- 
mités se  refroidissent. 

Puis  des  irradiations  douloureuses  gagnent  l'épaule,  le  bras  gauche,  le 
domaine  du  cubital.  Elles  peuvent  se  faire  dans  les  deux  membres  à  la 
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fois  ou  s'étendre  en  diverses  directions  :  espaces  intercostaux.  apo[)hyses 
épineuses,  cou,  mâchoire. 

Le  pneumogastrique  peut  réagir,  d'où  :  constriction  piiaryngée,  œsopha- 
gisme,  douleur  épigastrique ,  vomissements,  hépatalgie.  De  même  le 
sympathique  :  pâleur  de  face,  sueurs  froides,  refroidissement  des  extré- 
mités. 

Cependant  le  cœur  reste  normal  ainsi  que  la  respiration.  Toutefois  chez 
certains  nerveux  il  peut  se  produire  de  la  dyspnée  et  des  battements  car- 
diaques désordonnés. 

L'accès  se  termine  souvent  par  divers  symptômes  :  miction  irrésistible, 
urine  abondante  et  claire;  souvent  des  éructations,  du  tympanisme  ;  quel- 
quefois des  hémoptysies,  et  souvent  des  inquiétudes  pour  l'avenir.  D'autres 
fois  ce  sont  des  crises  de  larmes  ou  une  attaque  syncopale  (hystérie). 

La  durée  de  l'accès  varie  de  quelques  minutes  à  un  quart  d'heure.  On 
s'accorde  à  dire  que  les  accès  d'angina  minor  peuvent  durer  plus  long- 
temps, une  demi-heure,  une  heure  et  plus  :  leur  intensité,  il  est  vrai,  est 
moindre  que  dans  l'angina  major.  Chez  les  hystériques  l'accès  se  répète 
souvent,  plusieurs  jours  de  suite,  périodiquement,  surtout  la  nuit. 

Dans  l'intervalle  des  accès  d'angine  de  poitrine  nerveuse  la  santé  est 
bonne;  on  ne  constate  aucune  altération  du  côté  du  cœur.  Le  diagnostic  se 
déduit  facilement  de  la  connaissance  des  causes.  La  guérison  est  la  règle. 

Tachycardie.  —  Sachant  que  le  grand  sympathique  est  le  nerf  accélé- 
rateur du  cœur;  le  pneumogastrique,  le  nerf  modérateur;  et,  le  rôle  des 
ganglions  étant  insuffisamment  établi  pour  être  utilisé  au  débat,  il  était 
légitime  d'attribuer  la  tachycardie  soit  à  l'irritation  du  grand  sympathique, 
soit  à  la  paralysie  du  nerf  vague. 

Toutefois  l'accélération  des  battements  du  cœur  produite  par  l'excita- 
tion expérimentale  des  nerfs  cardiaques  du  sympathique  étant  peu  pro- 
noncée, de  courte  durée,  et  en  aucune  façon  comparable  à  la  prodigieuse 
accélération  qui  caractérise  certaines  tachycardies,  on  tend  généralement 
à  mettre  surtout  en  cause  le  nerf  pneumogastrique,  dont  la  lésion  a  d'ail- 
leurs été  plusieurs  fois  constatée. 

La  tachycardie  est  un  trouble  fonctionnel  du  cœur  d'ordre  nerveux  pai- 
excellence.  Lorsqu'elle  apparaît  au  cours  des  affections  cardio-vasculaires, 
le  système  nerveux  est  l'intermédiaire  obligé  entre  l'affection  causale  et  le 
symptôme. 

Celle  qui  se  montre  au  cours  des  intoxications,  infections  et  dyscrasies, 
pourrait  sans  exagération  être  mise  sur  le  compte  d'altérations  nerveuses  ; 
la  démonstration  n'en  est  pas  établie. 

Quant  à  la  tachycardie  qui  relève  uniquement  d'une  influence  nerveuse, 
elle  se  présente  sous  deux  formes  :  symptomatique  et  essentielle. 

La  tachijcardie  symptomatique  est  caractérisée  par  un  accroissement 
du  nombre  des  battements  du  cœur  qui  atteignent  le  chiffre  de  140,  160, 
rarement  plus. 
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Elle  procède  par  accès  qui  durent  de  quel([ues  inimités  à  (jiicNincs  jours, 
ou  bien  se  maintiennent  d'une  manière  perm;mente,  en  [)articulier  dans 
les  cas  de  compression  du  pneumogastrique.  Malgré  son  accélération  le 
cœur  conserve  son  rythme  régulier,  qui  souvent  prend  le  caracJère  de 
l'embryocardie  :  les  deux  bruits  étant  égaux  d'intensité,  et  également 
distants,  rappellent  le  bruit  du  cœur  fatal. 

Le  pouls  est  fréquent,  régulier,  généralement  affaibli,  car-  riiy|)otension 
artérielle  est  un  symptôme  habituel. 

A  ces  symptômes  principaux  s'ajoutent  des  symptômes  secoue  lai  i-es  : 
angoisses,  palpitations,  dyspnée,  vomissements,  et  parfois  oligurie,  albu- 
minurie. La  tachycardie  se  complique  souvent  d'asystolie  ;  la  terminaison 
de  l'accès  et  le  pronostic  général  sont  essentiellement  soumis  à  la  nature 
de  la  cause. 

La  tachycardie  pai^oxystique  essentielle  s'individualise  non  seulement 
par  une  absence  de  cause,  mais  aussi  par  des  attributs  cliniques  parti- 
culiers. 

Le  début  de  l'accès  est  subit,  sans  prodromes.  L'accès  se  caractérise 
par  trois  symptômes  cardinaux  :  1°  L'accélération  excessive  des  batte- 
ments du  cœur  (200  et  plus),  qui  sont  réguliers  (embryocardie),  énei'gi- 
ques,  imprimant  une  vibration  visible  sur  une  certaine  étendue  de  la 
paroi;  2"  une  diminution  extrême  de  la  tension  artérielle  qui  rend  le 
pouls  mou,  faible,  incomptable;  3"  une  modification  de  la  sécrétion  uri- 
naire  :  oligurie,  albuminurie,  azoturie  et  quelquefois  glycosurie. 

A  cette  triade  symptomatique  s'ajoutent  des  symptômes  secondaires  : 
la  pâleur  de  la  face  dans  les  accès  courts  ;  et,  au  contraire,  dans  les  accès 
longs,  la  cyanose,  la  distension  des  veines  du  cou,  avec  troubles  céré- 
braux par  dilatation  du  cœur  droit;  quelquefois  la  température  s'élève 
à  59^ 

L'accès  qui  se  prolonge  conduit  à  l'asystolie  avec  tout  son  cortège  de 
congestions  :  pulmonaire,  hépatique,  etc. 

L'accès  se  termine  brusquement,  le  pouls  tombant  rapidement  du  chif- 
fre élevé  à  la  normale.  Mais  il  persiste  un  état  d'irritabilité  du  cœur  et  de 
fatigue  générale,  qui  peut  prolonger  la  convalescence  pendant  quelques 
semaines.  L'accès  court  dure  de  quelques  minutes  à  quatre  ou  cinq  jours  ; 
l'accès  long  peut  durer  plusieurs  semaines. 

Le  pronostic  est  habituellement  grave,  la  mort  pouvant  survenir  par 
asystolie  ou  par  syncope. 

Sémiologie.  —  La  tachycardie  symptomatique  d'une  affection 
nerveuse  reconnaît  des  causes  multiples  : 

A.  Une  lésion  des  nerfs  périphériques.  —  Il  s'agit  alors  :  soit  d'une 
(compression  du  pneumogastrique  siégeant  dans  le  médiastin  (adénopa- 
thie,  tumeur,  anévrisme,  etc.),  au  cou  (abcès,  cicatrice,  tumeur),  ou  au 
niveau  des  origines  bulbaires  du  nerf  (tumeur,  hémorragie);  soit  d'une 
névrite  [tabès,  intoxication,  névrite  alcoolique  (Dejerine)]. 
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B.  Une  lésion  des  centres  nerveux.  —  Dans  le  bull)c  c'est  la  paralysie 
labio-glosso-laryngée,  la  paralysie  bulbaire  aiguë,  le  ramollissement  par 
thrombose.  Dans  la  moelle  :  la  paralysie  ascendante  aiguë,  la  myélite 
aiguë  diffuse,  la  poliomyélite  aiguë,  la  sclérose  latérale  amyotrophique,  le 
tabès,  dans  leur  marche  ascendante  vers  le  bulbe. 

G.  Une  névrose.  —  La  tachycardie  est  un  symptôme  capital  de- la  ma- 
ladie de  Basedow.  Elle  peut  exister  au  cours  de  l'attaque  d'épilepsie,  quel- 
quefois se  montrer  sous  forme  d'épilepsie  larvée,  ou  précéder  les  attaques 
d'épilepsie. 

La  neurasthénie,  l'hystérie  en  sont  les  causes  habituelles. 

D.  Un  réflexe.  —  Telle  est  la  tachycardie  qui  apparaît  après  une  émo- 
tion, une  affection  gastrique,  hépatique  (colique),  intestinale  (vers),  utéro- 
ovarienne;  à  l'occasion  de  la  menstruation,  de  la  ménopause,  d'un  rein 
flottant. 

La  tachycardie  paroxystique  essentielle  a  pour  caractère,  comme  sa 
dénomination  l'indique,  de  ne  reconnaître  aucune  influence  classée  :  le 
surmenage  physique  et  cérébral  étant  les  seuls  éléments  admis  comme 
cause  prédisposante. 

Cette  forme  de  tachycardie  n'a  pas  de  substratum  anatomique  connu. 
Bouveret  admet  que  c'est  une  névrose  spéciale  caractérisée  par  la  rigou- 
reuse localisation  de  la  perturbation  nerveuse  aux  centres  et  aux  rameaux 
cardiaques  du  pneumogastrique.  En  raison  de  la  coexistence  d'autres 
symptômes  :  hypotension  artérielle,  fièvre,  albuminurie,  glycosurie,  etc., 
d'autres  auteurs  localisent  plus  volontiers  la  cause  de  la  maladie  exclu- 
sivement dans  les  centres  nerveux,  et  ils  considèrent  la  tachycardie 
essentielle  comme  une  névrose  bulbaire  ou  bulbo- spinale  (Gourtois- 
Suffit). 

Bradycardie.  —  Le  ralentissement  du  pouls  est  temporaire  ou  per- 
manent. 

Adams  et  Stokes,  qui  ont  décrit  la  maladie,  l'attribuèrent  aux  lésions 
cardiaques  (surcharge  graisseuse,  myocardite,  athérome  aortique  et  val- 
vulaire)  qu'ils  constataient  aux  autopsies.  Or  le  pouls  lent  est  rare  chez 
les  cardiaques  et  il  existe  souvent  en  l'absence  de  toute  affection  du  cœur. 
D'autres  auteurs  se  basant  sur  de  rares  observations  accusent  l'irritation 
ou  la  compression  de  la  région  bulbaire. 

Généralement  on  admet  qu'il  s'agit  de  lésions  vasculaires  du  bulbe. 
V athérome  des  artères  du  cerveau  et  du  bulbe  a  en  effet  été  maintes  fois 
constaté  et  on  lui  attribue  l'anémie  bulbaire,  cause  des  principaux  acci- 
dents. 

La  maladie  peut  n'être  reconnue  que  par  hasard  à  l'occasion  d'une 
affection  accidenteUe,  ou  de  l'apparition  de  l'un  des  troubles  nerveux  qui 
font  partie  intégrante  de  la  maladie. 

Pour  affirmer  qu'il  y  a  bradycardie  il  faut  que  le  pouls  se  maintienne 
vers  40,  50  pulsations.  Il  peut  descendre  à  50,  20  et  moins  encore.  Il 
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n'est  guère  influencé  par  les  eff'orts,  ni  par  la  lièvre.  Le  [)0uls  vrA.  plein, 
régulier;  la  tension  artérielle  est  habitiielleiiieiit  élevée. 

Le  cœur  ne  présente  de  signes  morbides  ([iie  s'il  y  a  dv.  !'atliér(Hiie. 
Souvent  dans  les  grands  silences,  on  entend  un  bi  uit  sourd  (pii  serait  pour 
Hucliard  une  systole  avortée,  et  pour  d'autres  une  contraction  <le  l'oreil- 
lette. 

Chez  les  malades  ayant  le  pouls  lent  permanent  il  est  pres(|ue  coïistant 
d'observer,  à  échéances  variables,  divers  troubles  nerveux  :  vertige,  syn- 
cope, attaque  épileptiforme,  qui  se  montrent  soit  isolément,  soit  associés 
dans  la  même  crise,  spontanément  ou  provoqués  par  une  ('motion,  unv. 
fatigue- 

Tantôt  c'est  siuq)lement  un  verfuje  qui  envahit  le  malade  an  révcMl  et» 
s'accompagnant  de  céphalée  sourde,  avec  sentiment  d'alTaiblissinnent 
général  et  de  constriction  thoracique.  L'accès  cesse  sans  aboutir  à  in  perte 
de  connaissance. 

Souvent  le  vertige  précède  la  sifucope  (pii  est  complète  :  chute  hi  us- 
que,  corps  exsangue,  résolution,  battements  cardiaques  insensibles.  La 
syncope  peut  être  précédée  d'une  sorte  d'aura  :  battements  cœur, 
pression  épigastrique,  bruits  violents.  Après  une  durée  d'une  à  quelques 
minutes,  si  elle  se  termine  favorablement  le  corps  se  couvre  de  sueur,  fa 
respiration  se  régularise;  sinon  le  visage  s  injecte,  la  respiration  (hîvieut 
irrégulière  avec  le  type  de  Cheyne  et  Stokes,  la  cyanose  augmejit<^  et  la 
mort  survient. 

Ces  attaques  apoplectiforines  diffèrent  de  l'apoplexie  vraie  par  leur  répé- 
tition et  l'absence  de  paralysie  consécutive. 

D'autres  fois,  c'est  une  attaque  épileptiforme  qui  survient  d'emblée  ou 
après  une  crise  syncopale.  Il  n'y  a  i)as  de  cri  initial,  la  chute  est  rare.'  A 
part  cela,  c'est  le  tableau  de  l'épilepsie  vulgaire  :  aura,  perte  de  connais- 
sance, insensibilité,  écume  à  la  bouche,  tonisme,  puis  clonisme;  et  ensuite 
stertor,  somnolence  et  abattement.  Ces  attaques  peuvent  se  répét(^i'  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée. 

Des  symptômes  accessoires  se  surajoutent,  inconstants.  iiiiprit;îi)les  à 
l'artério-sclérose  et  aux  lésions  du  cieur  :  la  dyspnée  et  les  voïnisscïnents 
sont  les  plus  fréquents. 

La  maladie  a  une  marche  chroni([ue.  Les  accidents  nerveux  <jai  la  font 
découvrir  apparaissent  par  crises  éloignées  (fui  se  rapprochent  et  se  com- 
pliquent d'accidents  digestifs  et  circulatoires.  La  mort  survient  enfin  brus- 
quement dans  une  svncope  ou  lentement  au  milieu  d'une  crise  d'asystolie. 

La  durée  moyenne  de  la  maladie  serait  de  trois  à  quatre  ans.  On  a 
cependant  cité  des  cas  de  guérison  lorsque  la  cause  était  un  traumatisme 
ou  une  anémie  grave. 

Valeur  sémiologique.  —  Le  ralentissement  temporaire  dy  pouls 
s'observe  dans  la  méningite,  Vhémorragie  cérébrale,  les  crises  cjas- 
lri(p(es  du  tabès,  certaines  névralgies  ou  douleurs  intenses,  les  con- 
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tusions  (le  la  région  épif/aslfique  et  du  plexus  scddire;  à  la  suite 
tions  vives. 

En  dehors  des  aiïeclions  nerveuses,  on  le  renconlre  dans  certaines  ma- 
ladies graves,  la  (lijjliléj'ie,  ou  à  la  suite  de  diverses  intoxieations  (digi- 
tale, plomb),  affections  dont  l'action  se  })()rle  peut-être  sin-  le  svstÎMue  ner- 
veux, central  ou  périphérique  (nerf  pueumogastrique). 

De  même  que  la  tachycardie,  le  pouls  lent  oiï're,  en  opposition  aux 
formes  symptomatiques  des  lésions  nerveuses  plus  ou  moins  bien  déOuies. 
une  modalité  spéciale  :  le  pouls  lent  permanent  que  Tou  décrit  comiiK^ 
nne  yéritable  entité  morbide.  Se  montrant  plus  souvent  chez  Thomme  que 
chez  la  femme  et  rarement  avant  Fàge  de  50  ans,  ses  causes  efficientes 
sont  presque  inconnues.  On  l'a  constaté  à  la  suite  de  traumatisme  du 
crâne  (chute  sur  le  vertex),  de  la  partie  supérieure  de  la  colonne  verté- 
brale (de  l'entorse  des  articulations  occipito-vertébrales  avec  diminution 
de  largeur  du  trou  occipital). 

Vatliéroine  semble  avoir  une  influence  assez  nette  dans  sa  production; 
et  c'est  par  l'intermédiaire  de  lésions  vasculaires  qu'on  peut  expliquer  le 
rôle  de  Valcoolisme,  du  r/iumatisnie,  de  la  syphilis,  qui  ont  été  incri- 
minés dans  la  pathogénie  de  ce  syndrome. 

On  l'a  observé  dans  certaines  affections  cérébro-spinales,  la  sclérose 
en  plaques  (à  siège  bulbaire);  dans  V aliénation  mentale, \i\  mélancolie. 

U urémie  agirait  peut-être,  sinon  comme  cause  efficiente,  au  moins 
comme  agent  provocateur  du  symptôme  nerveux. 

Arythmie.  — 11  est  rare  que  l'irrégularité  du  pouls  existe  seule.  Le  plus 
ordinairement  elle  accompagne  l'un  des  désordres  précédents.  Ce  n'est 
guère  que  dans  la  méningite  que  ce  caractère  du  pouls,  relevant  d'une 
influence  purement  nerveuse,  acquiert  une  valeur  diagnostique. 

Les  arythmies  nerveuses  ou  réflexes  des  hystériques  et  des  névro- 
pathes par  émotions  morales  ou  troubles  stomacaux,  soit  à  jeun,  soit 
pendant  la  digestion,  proviennent  de  l'irrégularité  de  l'innervation  du 
système  cardio-excitateur  ou  cardio-modérateur. 

Quant  au  rythme  couplé  du  cœur  qui  consiste  dans  une  double  révo- 
lution cardiaque.  Tune  avec  systole  forte,  l'autre  avec  systole  faible,  il  se 
combine  souvent  avec  l'arythmie.  Ce  trouble  est  du  reste  souvent  accom- 
pagné d'attaques  apoplectiformes,  épileptiformes,  vertigineuses,  synco- 
pales.  D'autre  part,  il  peut  exister  pendant  la  crise  d'épilepsie-névrose,  ou 
dans  les  intervalles  de  ces  crises,  parfois  comme  aura. 

Ces  modifications  du  rythme  indiquent  une  lésion  des  noyaux  cFori- 
gine  du  pneumogastrique  dans  le  bulbe,  probablement  causée  par  l'ar- 
tério-sclérose.  Elles  peuvent  aussi  résulter  de  traumatismes  de  l'encé- 
phale et  du  bulbe. 

La  saturation  par  la  digitale  produit  le  rythme  couplé  du  cœur  par  exci- 
tation probable  du  pneumogastrique  ou  des  ganglions  inti*a-cardiaques 
modérateurs.  On  l'observe  enfin,  à  titre  de  phénomène  nerveux,  chez  les 
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adolescetïls,  les  anémlqtfes  et  chez  les  convulcsccnls  (innuiqucs  par 
suite  de  maladies  aiguës;  il  n'apparaît  alors  (pi'à  la  suite  d'éinolioiis. 

Syncope.  —  La  syncope  est  nn  syndrome  dans  lecpiel  deux  éléments^ 
L'un  cardia([ue,  l'autre  nerveux,  ont  une  part  eajùtale. 

Subitement  ou  après  quelques  prodromes  :  malaise,  vertige,  état  nau- 
séeux, le  malade  pâlit,  son  pouls  devient  faible,  sa  peau  se  couvre  dcv 
sueur  froide,  puis  il  perd  connaissance.  11  a  alors  l'aspect  d'un  cadavre.  Il 
y  a  en  effet  perte  de  l'intelligence,  de  la  sensibilité  et  du  mouvement- 
volontaire.  Les  mouvements  respiratoires  sont  abolis,  de  même  que  les 
battements  du  cœur,  d'où  impossibilité  de  percevoir  le  pouls  aussi  bien  à 
la  radiale  qu'à  la  carotide. 

Cet  état  dure;  de  quelques  secondes  à  quelques  minutes  et  toutes  les 
fonctions  réapparaissent  progressivement. 

Il  serait  difficile  de  délinir  quel  rôle  joue  le  système  nerveux  dans  les 
syncopes^  lorsqu'elles  ont  pour  cause  une  affection  cardiaque  (qui  en 
constitue  la  cause  la  plus  fréquente),  une  affection  pulmonaire  (endjolie) 
ou  pleurale  (épanchement  abondant),  une  hémorragie  abondante,  une 
anémie  profonde. 

Par  contre,  le  système  nerveux  intervient  nettement  dans  trois  circon- 
stances, pour  produire  les  syncopes. 

Tantôt  il  s'agit  de  lésions  de  Vencéphak\  traumatismes  cérébraux, 
fracture  du  crâne,  certaines  méningites.  Les  lésions  du  bulbe,  hémor- 
ragies, thrombose,  lésions  nucléaires  de  la  paralysie  labio-giosso-laryn- 
gée  ;  certaines  lésions  spinales  enfin,  provoquent  souvent  des  syncopes 
mortelles. 

Les  névroses,  notamment  YJujslérie,  sont  aussi  une  cause  de  syncope. 
On  peut  en  rapprocher  les  émotions  morales  vives,  la  joie  et  surtout  Lt 
frayeur  ohez  les  sujets  nerveux. 

Enfin  la  syncope  peut  avoir  une  cause  pour  ainsi  dire  réflexe,  ayant  son 
point  de  départ  dans  une  douleur  violente.  Chez  les  individus  impression- 
nables, les  lésions  des  filets  nerveux  par  blessure,  brûlure,  contusion,  dé- 
terminent quelquefois  la  syncope;  l'arrachement  d'un  membre  agit  de 
même.  On  rol)serve  encore  à  la  suite  de  coups  portés  sur  la  région  épi- 
gastrique,  de  contusion  testiculaire  ;  au  cours  de  certains  états  douloureux 
de  l'estomac,  de  l'intestin  ;  au  cours  de  la  colique  hépatique.  La  syncope 
termine  souvent  la  péritonite  par  perforation. 

De  même  que  pour  toutes  les  maladies  précédentes,  il  est  difficile  de 
préciser  la  patliogénie  de  la  syncope,  alors  môme  que  le  système  nerveux 
est  seul  en  cause,  comme  dans  les  syncopes  par  lésions  cérébrale,  bulbaire,, 
ou  par  névrose. 

On  suppose  volontiers  l'existence  d'une  anémie  cérébrale,  ainsi  que- 
cela  paraît  se  passer  pour  les  syncopes  consécutives  aux  grandes  hémor- 
ragies ou  aux  émotions  (pâleur  de  la  face).  Le  spasme  des  vaisseaux  bul- 
baires et  cérébraux  serait  le  facteur  de  cette  anémie.  Les  syncopes  consé- 
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cuti  vos  niix  excitations  dos  nerfs  péiipliéiiqnes  seraient  le  résultat  d'une 
action  réflexe  exercée  sur  le  cœur  par  Fintennédiaire  du  bullx^  et  du 
pneumogastrique.  Les  syncopes  des  maladies  infectieuses  sont  générale- 
ment attribuées  à  des  lésions  du  myocarde.  Mais  quand  la  syncope  survient 
tout  à  fait  au  début  de  la  maladie  (grippe),  elle  serait  peut-être  la  consé- 
quence d'une  action  toxique,  d'origine  microbienne,  sur  le  l)u1be. 

II.  —  TROLBLES  VASCIU.ÂIRES 

On  sait  par  les  expériences  des  pbysiologistes  que  pendant  que  le  cer- 
veau est  dans  un  état  de  fonctionnement  intense  et  soutenu,  il  se  fait 
une  diminution  du  volume  du  bras  par  vaso-constriction,  et  que  ce 
phénomène  est  beaucoup  plus  appréciable  chez  un  sujet  nerveux,  à  la 
miite  d'une  émotion  violente.  A  cette  preuve  expérimentale  de  Faction  du 
eerveau  sur  les  vaisseaux  périphéri({ues,  s'ajoute  l'observation  journalière 
des  congestions  émotives.  Donc  rien  de  surprenant  que  certaines  alïec- 
tions  du  système  nerveux  telles  que  VInjstérîe,  la  neurasthcn'e,  reten- 
tissent sur  les  vaisseaux  pour  donner  lieu  à  diverses  manifestations  véri- 
tablement morbides,  il  en  est  de  même  de  certaines  lésions  cérébrales, 
l'hémorragie,  le  ramollissement,  qui  provoquent  parfois  la  congestion  o.i 
l'apoplexie  pulmonaire;  de  certaines  lésions  médullaires  qui  engendrent 
des  troubles  vaso-moteurs. 

D'autres  fois,  c'est  le  système  nerveux  péi'iphérique  qui  intervient,  et 
cela,  de  deux  façons.  Tantôt  c'est  au  cours  de  névrites  qu'on  observe 
divers  désordres  vasculaires  (artères,  veines,  capillaires)  ;  tantôt  enfin, 
c'est  l'appareil  nerve.ix  vaso-moteur  lui-même  qui  parait  primitivement 
intéressé  et  dont  les  troubles  s'accusent,  les  uns  par  une  vaso-constriction 
(syncope  locale),  les  autres  par  une  vaso-dilatatioh,  capable  d'aboufir  à 
Fhémorragie. 

Il  est  rare  que  les  troubles  circulatoires  intéressent  les  gros  vaisseaux, 
ce  sont  alors  les  palpitations  artérielles,  observées  chez  les  liystéri(pies, 

particulier  les  battements  aortiques  abdominaux  qui  ont  pu  parfois  en 
imposer  pour  un  anévrisme.  Habituellement  ce  sont  les  petits  vaisseaux 
qui  sont  le  siège  des  désordres  et  ceux-ci  se  classent  en  deux  groupes  : 
les  hémorragies,  et  les  troubles  vaso-moteurs. 

Quant  aux  troubles  trophiques  des  vaisseaux  (Forigiiie  nTveuse,  il 
-suffit  d'en  signaler  la  possibilité,  car,  s'il  est  démontré  expérimentale- 
ment que  la  lésion  d'un  nerf  peut  amener  un  épaississement  de  la  paroi 
interne  des  artères  plus  ou  moins  comparable  à  la  lésion  athéromateuse, 
il  s'en  faut  que  le  système  nerveux  soit  la  cause  d'une  maladie  comme 
fathérome,  Fartério-sclérose. 

Hémorragies.  —  Des  hémorragies  eutanées  peuvent  apparaître 
il  lu  suite  de  lésions  des  nerfs  :  névralgies,  névrites,  en  particulier  dans 
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la  sciatiqiie  et  dans  les  névrites  toxiques;  elles  se  iiiontrenl  sons  loiine 
de  plaques  purpuriques  ou  d'eceliynioses. 

Les  lésicm  de  la  moelle  en  sont  une  eaiise  assez  fiYMpicnle.  Ainsi 
chez  les  tabétiques,  à  la  suite  de  crises  de  douleurs  ful<>urantes,  ou  ])eul. 
voir  se  former  des  ecchymoses  dans  le  segment  du  meudu'e  <pu  avait  été 
le  siège  principal  des  douleurs  (Straus). 

Dans  la  méningite  cérébro-spinale,  hi  sclérose  en  plaques,  la  mijéHlc 
Iransverse,  le  cancer  du  rachis,  on  a  également  noté  des  éruptions  pur- 
puriques. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  décrire  ici  le  purpura,  Tétiologie  nerveuse  n'appor- 
tant aucun  caractère  spécial  à  l'aspect  et  à  l'évolution  de  la  tache  purpu- 
rique.  Il  suffit  donc  de  signaler  la  forme  de  purpura  généralisé,  dit 
myélopalhique  ou  purpura  nerveux.  L'inlluence  immédiate  du  système 
nerveux  paraît  ressortir  de  la  disposition  plus  ou  moins  symétrique  d(^ 
l'éruption  sur  le  trajet  des  nerfs,  ainsi  que  de  l'existence  de  phénomènes 
douloureux  et  de  troubles  gastriques  qui  seraient  conq^arables  aux  crises 
tabétiques.  Aussi  s'est-on  cru  autorisé  à  rattacher  cette  forme  morbide 
à  une  altération  diffuse  du  système  postérieur  de  la  moelle  (Faisans). 
Mais  jusqu'ici  ce  n'est  là  encore  qu'une  hypothèse  assez  vraisemblable 
cependant. 

Des  hémorragies,  dont  l'origine  nerveuse  ne  seud)le  pas  discutable,  sont 
celles  qui  apparaissent  chez  les  hystériques.  Elles  sont  de  divers  ordres 
et  se  montrent  sur  les  différentes  régions  du  corps.  Elles  siègent  d'ordi- 
naire sur  le  côté  anesthésié,  sur  le  tronc  ou  sur  les  meud)res.  Elles  appa- 
raissent brusquement  ou  après  nne  période  de  douleurs  localisées,  soit 
sous  forme  d'ecchymoses,  soit  sous  foruK;  de  sueurs  de  sang,  larmes  de 
sang,  d'hémorragie  mammaire,  d'épistaxis.  Ce  sont  des  écoulenients 
sanguins  plus  ou  moins  abondants,  de  coloration  plus  ou  moins  intense,, 
pouvant  durer  de  quelques  jours  à  quelques  semaines  et  coexister  ou 
non  avec  des  hémorragies  viscérales.  Celles-ci  pL'uvent  d'ailleurs  exister 
d'une  manière  indépendante,  et  les  hémoptysies,  liématémèses,  hématu- 
ries, d'origine  hystérique,  ne  sont  pas  sans  créer  de  réelles  difficultés  de 
diagnostic.  Les  caractères  généraux  distinctifs  de  ces  hémorragies  sont 
les  suivants  :  elles  apparaissent  après  une  émotion  vive  ou  une  attaque  de 
nerfs;  elles  produisent  peu  de  troubles  fonctionnels,  n'altèrent  pas  sensi- 
blement la  santé  générale  et  ne  se  compliquent  que  très  rarement 
d'anémie;  elles  sont  sujettes  à  récidives,  tantôt  irrégulières,  tantôt  pério- 
diques. Les  hémorragies  viscérales  présentent  parfois  les  caractères 
d'hémorragies  supplémentaires  des  règles. 

Troubles  vaso-moteurs.  —  Il  est  fréquent  de  voir  des  troubles 
de  cet  ordre  dans  la  niéninqite  tuberculeuse,  sous  forme  de  rougeur 
vive  et  d(î  pâleur  alternatives  sur  des  régions  plus  ou  moins  étendues 
de  la  face.  C'est  aussi  d'une  cause  nerveuse  que  relève  le  signe  appelé  par 
Trousseau  la  raie  niéuingitique,  cl  qui  consiste  en  ceci  :  si  l'on  trace  sur 
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Ja  peau  dos  l'aies  avec  Fon^j^le,  elles  denieurent  hlanelies  d  ahoi  d,  puis  elles 
preuueut  une  eoloratiou  rouge  qui  persiste  quehpie  teu)j)s.  La  valeur  de 
ce  sigue  a  considcrableuieut  diuiiuué  depuis  qu'il  a  élé  eoustalé  dans 
divers  autres  états  morbides,  en  particulier  dans  les  ét;its  généraux  graves 
s'accompaguaut  d'une  dépressiou  du  système  nerveux.  Ainsi  Bouchnrd 
a  montré  que,  dans  la  fièvre  typhoïde,  on  pouvait  toujours  faire  appa- 
raître ce  trouble  vaso-iuoteur  :  eu  frottant  1-a  peau  de  l  abdouKMi  d"al)oi-(l 
doucement  avec  la  face  convexe  de  Tongle,  puis  fortement  avee  le  bord  de 
Tongle,  on  voit  se  produire  une  large  raie  blancbe  répondant  au  froKe- 
ment  léger  et  une  ligne  rouge  répondant  au  frottement  intense. 

Chez  les  hystériques,  il  est  fréquent  de  l'encontrer  soit  des  congestions 
partielles  et  passagères  (érytbèmes  éphémères),  soit  de  Tanémie  cutanée 
(syncope  locale  et  asphyxie  des  extrémités).  C'est  la  forme  vaso-motrice 
de  l'hystérie.  Des  phénomènes  analogues  se  présentent  moins  fréquem- 
ment, toutefois,  dans  la  neurasthénie. 

Dans  riiystérie,  le  plus  souvent  il  s'agit  d'un  trouble  vaso-mt)teur  para- 
lytique comme  dans  les  plaques  érythémateuses,  les  éruptions  pa])u- 
ileuses,  vésiculeuses,  pemphigoïdes,  les  hémorragies,  les  sueurs  locales 
ou  générales  ;  plus  rarement  d'un  trouble  constrictif,  comme  la  syncope 
locale;  parfois  enfin  de  troubles  vaso-dilatateurs  et  constrictifs  alternant 
et  se  succédant.  D'ordinaire,  ces  troubles  vaso-moteurs  sont  très  fugaces, 
comme  le  dermographisnie  ou  autographisme  :  si  Ton  trace  sur  la  peau 
un  trait  avec  la  pointe  d'un  crayon,  une  ligne  rouge  apparaît,  puis  un 
bourrelet  blanc  rosé  de  1  ou  2  millimètres  se  détache  entouré  d'riue 
bordure  rouge  érythémateuse.  La  saillie  s'étire  de  1  à  2  ujillimètres  en 
moyenne,  la  bordure  s'étendant  de  1  à  5  centimètres,  puis  tout  disparait 
au  bout  de  plusieurs  heures.  Le  dermographisme  se  rencontre  du  reste 
en  dehors  de  l'hystérie.  (Voy.  Troubles  trophiques  cutanés  d'origine 
nerveuse.) 

Dans  la  névrite  et  la  polynévrite,  les  phénomènes  vaso-moteurs  jouent 
un  assez  faible  rôle  :  la  cyanose  de  la  peau  avec  refroidissement  est  fré- 
quente par  contre  dans  la  névrite  traumatique,  et  peut  présenter  un  degré 
très  accusé.  Dans  la  névrite  alcoolique,  les  membres  paralysés  peuvent 
devenir  érythémateux  sous  l'influence  de  la  position  déclive,  mais  il  est 
plus  fréquent  de  voir  la  tension  artérielle  diminuer  en  même  temps  que 
les  tissus  deviennent  pâles  et  que  leur  température  est  abaissée.  On  peut 
du  reste,  chez  les  alcooliques,  observer  le  phénomène  du  doigt  mort  et 
Lancereaux,  en  1881,  a  attiré  l'attention  des  cliniciens  sur  la  possibilité 
de  la  gangrène  symétrique  chez  ces  sujets.  A  la  suite  de  la  névrite  oxy- 
carbonée,  on  observe  une  paralysie  assez  accentuée  des  vaisseaux 
cutanés,  avec  rougeur,  purpura,  parfois  gangrène  de  la  peau. 

L'asphyxie  locale  des  extrémités  est  un  trouble  vaso-moteur  d'oii- 
gine  nerveuse.  On  tend  à  en  faire  un  syndrome  plutôt  qu'une  espèce 
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morbide  détoriiiiiiéo,  car  on  la  voit  siii  vcnii'  non  scnlcnuMii  dans  dos 
névroses  comme  VInjstérie  ciVcpilepstc,  mais  cncoi'c  an  coin  s  de  diverses 
névropatiu'es  organiques  et  an  déhnt  de  la  sclcrodennic  (sclérodaciylii^). 
Dans  certains  c^is,  l'absence  de  tonte  antre  étiol()«>ie  qn'nn  li'onble  nei"- 
venx  a  permis  de  la  considérer  comme  nne  névrose  vaso-motrice.  Voici 
ses  principanx  caractères. 

La  maladie  est  caractérisée  par  nn  arrêt  de  la  circnlation  capillaire 
(asphyxie  locale)  snrvenant  symétriquement  aux  extrémités,  surtout  anx 
doigts,  et  pouvant  aboutira  la  production  d'nne  gangrène  sèche.  Ces  deux 
termes  :  asphyxie  locale  et  gangrène  symétrique  des  extrémités,  ne  se 
rapportent  en  réalité  qu'à  une  seule  affection  :  la  maladie  de  Raynaud. 

L'asphyxie  des  extrémités  comprend  deux  stades,  la  syncope  locale  et 
l'asphyxie  proprement  dite.  Dans  la  syncope  locale,  l'un  des  doigts  de 
la  main  pâlit  et  se  refroidit  subitement  sans  cause,  ou  à  l'occasion  d'une 
simple  exposition  au  contact  de  l'air.  La  peau  prend  une  teinte  d'un  blanc 
mat  ou  jaunâtre;  sa  température  s'abaisse  et  sa  sensibilité  disparaît;  le 
doigt  est  comme  paralysé;  c'est  le  phénomène  du  doigt  mort.  Cet  état 
dure  de  quelques  minutes  à  quelques  heures,  sans  provoquer  la  moindre 
douleur.  Puis  graduellement  la  circnlation  se  rétablit,  ramenant  avec  elle 
la  couleur,  la  chaleur  et  la  sensibilité.  Et  môme  il  peut  se  produire  une 
sorte  de  réaction,  caractérisée  par  une  douleur  comparable  à  l'onglée. 

Dans  V asphyxie  locale  proprement  dite,  les  téguments  du  doigt 
prennent  une  teinte  livide,  bleuâtre,  violacée,  snr  laquelle  la  pression  fait 
apparaître  une  tache  paie  qui  persiste  un  certain  temps.  En  même  temps 
le  doigt  est  le  siège  de  douleurs  vives  (brûlure,  élancements).  Le  retonr 
à  l'état  normal  est  marqué  par  une  phase  de  réaction  qui  s'accompagne 
de  fonrmillements  insupportal)les  ;  la  couleur  de  la  peau  devient  vermeille 
avant  de  reprendre  sa  teinte  habitucHe. 

La  syncope  et  l'asphyxie  s'associent  généralement;  elles  alternent  dans 
les  mômes  endroits,  ou  s'observent  simultanément  sur  le  môme  doigt  qui 
offre  une  pâleur  absolue  en  certains  points,  une  teinte  asphyxif[ue  sur 
d'autres.  Chaque  accès  frappe  symétriquement  dans  chaque  main  sur  un 
ou  plusieurs  doigts.  Dans  l'intervalle  des  accès,  les  tégutnents  ne  présen- 
tent aucune  altération. 

La  gangrène  des  extrémités  n'est  qu'un  degré  plus  avancé  de  la 
maladie  de  Raynaud.  Quand  elle  doit  se  produire,  les  extrémités  d'abord 
pâles  prennent  une  teinte  lilas  ou  rouge  livide  analogue  à  celle  des 
engelures;  le  bout  des  doigts  aune  coloration  violacée  qui  se  voit  à  tra- 
vers les  ongles.  Puis  des  fourmillements,  des  élancements  et  enfin  de 
vives  douleurs  se  font  sentir,  présentant  des  paroxysmes  d'une  violence 
extrême,  qui  s'accompagnent  d'une  augmentation  de  la  cyanose.  Los 
parties  atteintes  paraissent  d'un  froid  glacial,  il  y  a  un  abaissement  de  la 
t(^mpérature  de  plusieurs  degrés;  et  immédiatement  au-dessus  d'elles, 
c'est-à-dire  au  poignet  et  à  la  paume  de  la  main,  il  y  a  nne  légère  aug- 
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montation  de  la  chaloui-.  An  l)()nt  de  quelques  jours,  les  doigts  devienn(  nt 
piesque  noirs;  des  marbrures  livides  se  montrent  sur  les  veines  colkté- 
rales  et  remontent  sur  le  membre  correspondant.  Alors  s(i  produisent  des 
lrouble,s  tropliicpies  })i'ol'onds  :  des  plilyctènes,  un  état  parcheminé,  des 
escharcs.  Les  phlyctènes  apparaissent  à  Textiémité  de  la  phalangette, 
l^llcs  sont  petites,  isolées  et  confluentes.  Tantôt  eHes  se  rompent,  laissant 
le  derme  à  nu.  Tantôt  elles  se  dessèchent  et  tombent,  laissant  à  découveil 
des  ulcérations  superficielles  et  à  fond  ronge. 

Ces  érosions  se  cicatrisent.  Pendant  cette  évolution  vers  la  guérison,  le 
doigt  se  réchauffe  et  reprend  sa  conleur  normale.  Mais  le  calme  dure  peu, 
et  bientôt  le  même  doigt  ou  les  doigts  voisins  offrent  la  même  altération. 
A  la  longue  les  doigts  présentent  un  aspect  flétri,  chagriné. 

L'état  parcheminé  peut  se  produire  d'emblée,  sans  être  précédé  de 
phlyctènes.  L'extrémité  du  doigt  passe  du  violet  au  jaune  fauve  et  la  peau 
se  dessèche,  se  ratatine,  se  racornit  ;  le  doigt  est  comme  momifié  et  il 
s'en  détache  par  lambeaux  des  pellicules  épaisses  et  dures. 

Parfois,  sur  la  phalange  violacée  il  se  fait  de  petites  eschares  de  1  à 
*2  millimètres  d'épaisseur,  éliminées  par  un  processus  inflammatoire.  La 
cicatrisation  en  est  rapide. 

Par  la  répétition  de  ces  accidents,  les  doigts  s'amincissent,  s'effdent, 
s'indurent;  leur  extrémité  est  couverte  de  petites  cicatrices  blanches, 
déprimées,  dures.  Les  ongles  sont  profondément  altérés. 

Ces  trois  variétés  d'évolution  :  phlyctène,  état  parcheminé,  eschare, 
peuvent  coexister  chez  le  même  individu.  Et  l'affection  frappe  non  seule- 
ment les  doigts  et  les  orteils,  mais  aussi  le  nez,  les  oreilles,  les  pommettes, 
quelquefois  le  talon,  les  malléoles  externes,  le  coccyx. 

Ainsi  constituée,  sans  phénomènes  généraux  appréciables,  sans  trou- 
bles cardio-vasculaires  notables,  la  maladie  évolue  suivant  deux  formes  : 
un  type  aigu  généralement  grave,  dans  lequel  la  période  d'invasion 
(asphyxie  locale)  et  la  période  d'état  (gangrène)  durent  environ  un  mois, 
la  période  de  cicatrisation  exigeant  plusieurs  mois  ;  et  un  type  chronique 
dans  lequel  les  accès  sont  généralement  bénins  et  séparés  par  de  longues 
périodes  de  rémission.  Mais  l'alTection  peut  ne  pas  aboutir  à  la  gangrène, 
et  se  limiter  au  stade  d'asphyxie  locale.  Elle  se  termine  alors  soit  par 
la  guérison  complète,  soit  par  une  déformation  du  doigt  qu'on  ne  sau- 
rait distinguer  de  la  sclérodactylie.  On  admet  d'ailleurs  que  l'asphyxie 
locale  serait  parfois  un  mode  de  début  de  la  sclérodactylie  ou  forme 
locale  de  la  sclérodermie.  La  terminaison  par  la  guérison  est  du  reste  la 
règle. 

Maladie  du  sexe  féminin  et  de  Tàge  adulte,  la  gangrène  symétrique  est 
rare  après  40  ans  et  avant  18  ans. 

Elle  a  été  observée  chez  des  névropathes,  des  hystériques,  des  alcoo- 
liques, dans  certaines  formes  d'aliénation  mentale,  dans  l'épilepsie,  au 
cours  de  la  tuberculose  pulmonaire,  de  la  lèpre,  de  la  leucocytliémie,  de 
la  syphilis,  du  diabète. 
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Les  émotions,  les  troiihlos  menstruels,  le  IVoid,  ont  une  infln(Mie(^  soi- 
l'apparition  et  \v  retour  des  aeeès. 

La  pathogéuie  de  \^  gangrène  symétrique  est  eneore  indéterminée. 
M.  Raynaud  dit  qu'il  s'agit  d'une  névrose  caraetérisée  par  une  iriilalii- 
lité  extrême  des  centres  vaso-moteurs  de  Taxe  gris  spinaL  II  se  produi- 
rait une  vaso-constriction  cLorigine  rétlexe,  ayant  pour  point  de  dépari 
nnc  irritation  périphérique  externe  (froid)  ou  interne  ([)ério(le  mens- 
truelle). L'excitation  serait  réfléchie  par  le  centre  vaso-moteur  médullaires 
et  de  l'intensité  ainsi  que  de  la  durée  de  cette  vaso-constriction  l'ésnl- 
teraient  les  syncopes  locales,  Fasphyxie,  la  gangrène.  Pour  Yulpian,  le 
spasme  vasculaire  n'implique  pas  Ibrcément  Tintervention  des  centres 
vaso-moteurs.  Il  peut  être  produit  par  les  ganglions  situés  sur  les  fibres 
vaso-motrices  qui  accompagnent  les  vaisseaux. 

D'autres  auteurs  invoquent,  dans  la  pathogénie  de  la  maladie  de  Ray- 
naud, l'intervention  d'altérations  névritiqnes  des  nerfs  collatéraux  des 
doigts.  D'autres  enfin  font  dépendre  la  gangrène  de  lésions  vasculaires 
(endartérite  oblitérante)  qui  seraient  peut-être  secondaires  aux  troubles 
nerveux. 

Diagnostic  et  Valeur  sémiologique.  —  L'asphyxie  locale» 
à  son  début,  en  raison  des  douleurs,  pourrait  faire  songer  à  du  rhuma- 
tisme ou  à  une  névralgie.  L'erreur  sera  lacilement  évitée  grâce  aux  trou- 
bles vaso-moteurs. 

V onglée  ne  difï'ère  de  la  syncope  locale  que  par  son  étiologie. 

La  cyanose  congénitale  se  distinguera  par  sa  permanence,  son  exagéra- 
tion par  les  efforts,  l'absence  de  douleurs,  la  déformation  des  doigts  en 
massue  (doigts  hippocratiques). 

V érgtliromélalg ie  a  des  caractères  opposés  à  ceux  de  Tasphyxie  locale  : 
rougeur,  chaleur,  pas  de  troubles  de  sensilnlité,  ni  de  troubles  trophiques. 
On  a  vu  du  reste  des  accès  de  l'une  et  l'auti-e  maladie  alterner  chez  le 
même  malade. 

Les  engelures  en  imposeraient  pour  la  gangrène  symétrique  :  siège 
aux  extrémités,  sensation  de  brûlure,  phlyctènes,  ulcérations;  n'étaient 
l'étiologie  et  la  marche  de  l'affection. 

La  gangrené  sénile  diffère  de  la  maladie  de  Raynaud  par  sa  grande 
étendue,  sa  progression  centripète  et  l'arrêt  des  battements  artériels 
au-dessus  du  foyer. 

La  gangrène  de  fergotisme  se  reconnaîtra  par  l'étiologie  et  les  signes 
généraux  de  Fergotisme. 

Les  troubles  trophiques  des  extrémités  observés  dans  la  syringo- 
myélie,  la  maladie  de  Morvan,  la  lèpre  et  les  panaris  des  extrémités, 
n'ont  que  de  lointaines  analogies  avec  la  maladie  de  Raynaud. 

n  est  impossible  de  différencier  le  début  de  la  sclérodactylie  de  Fas- 
phyxie locale  simple. 

Erythromélalgie.  —  En  regard  de  la  maladie  de  Raynaud  se  range 
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naturollcment  Véri/fliroinclah/ir  (Weir  Mitclicll,  1(878  ).  C'est  une  nflee- 
tion  rare,  si<>n{ilée  déjà  autrelbis  par  Diiclienne  (de  Jjoulogiie)  et  caraclé- 
riséc  par  des  accès  douloureux,  siégeant  aux  extrémités,  s'accompagnant 
"de  gonflement  et  de  coloration  rosée  des  téguments,  avec  élévation  de  la 
température  locale. 

La  maladie  siège  souvent  aux  membres  inférieurs,  moins  souvent  aux 
mendjres  supérieurs,  et  plus  rarement  au  pavillon  des  oreilles,  aux 
pommettes.  La  douleur  est  le  premier  phénomène  ;  elle  commence  d'habi- 
tude au  niveau  du  gros  orteil  pour  s'étendie  à  la  plante  du  pied.  Ces! 
mie  sensation  de  fourmillement,  brûlure,  déchirement,  exa<iérée  par  la 
pression,  la  chaleur,  la  position  déclive,  calmée  par  la  lièvre  et  la  position 
horizontale.  Aussi  la  marche  est-elle  ijnpossible. 

La  peau  est  rosée,  rouge,  pourpre  foncé;  elle  a  une  teinte  phlegmo- 
neuse.  Les  téguments  semblent  tuméfiés,  les  veines  se  gonflent,  les  artères 
battent  violemment.  La  peau  est  chaude;  le  thermomètre  marque  2  et 
3  degrés  de  plus  que  dans  la  région  correspondante  du  C(>t<'*  sain.  En 
même  temps  on  peut  observer  des  poussées  congestives  à  la  face,  de  la 
«céphalalgie,  des  troubles  de  la  vue  et  de  Touïe. 

L'accès  dure  de  quelques  minutes  à  quelques  heures  et  Tordre  se  réta- 
blit graduellement.  Il  n'y  a  ni  troubles  trophiques,  ni  troubles  de  la  sen- 
sibilité. 

Débutant  par  une  partie  du  pied,  les  phénomènes  douloureux  et  con- 
^estifs  gagnent  bientôt  tout  le  pied,  la  jambe,  la  cuisse,  la  fesse;  puis 
le  membre  opposé  se  prend  de  même.  A  la  longue  les  accès  se  rappro- 
♦chent,  provoqués  par  une  cause  légère  :  position  déclive,  chaleur  du  lit, 
pression  des  draps.  La  maladie  peut  guérir  en  quelques  mois  ou  durer 
indéfiniment  avec  des  périodes  de  calme  plus  ou  moins  longues. 

xMaladie  du  sexe  masculin,  frappant  de  préférence  les  adolescents  et  les 
^idultes,  l'érythromélalgie  semble  favorisée  par  le  tempérament  nerveux, 
les  fatigues  excessives,  l'impression  du  froid  humide,  les  maladies  fébriles 
prolongées. 

Ce  serait  aussi  une  névrose  vaso-motrice,  mais  caractérisée  par  la 
Taso-dilatation,  —  névrose  angioparalytique  par  opposition  à  la  névrose 
•angiospastique  (gangrène  symétrique).  —  La  paralysie  vaso-motrice  des 
extrémités,  qui  constitue  l'érythromélalgie,  résulterait  soit  d'une  dimi- 
nution du  pouvoir  excitomoteur  des  centres  médullaires,  soit  d'une  motli- 
fication  directe  ou  réflexe  des  ganglions  juxtavasculaircs.  Straus  a  émis 
i'iiypothèse  d'une  paralysie  a  frigore  des  filets  vaso-moteurs. 

Œdème.  —  L'œdème  est  un  trouble  fréquemment  observé  au  cours 
■des  maladies  nerveuses. 

Les  lésions  cérébrales  en  foyer  (hémorragie,  ramollissement,  tumeurs) 
provoquent  parfois,  du  côté  paralysé,  un  œdème,  en  général  modéré,  assez 
dur,  violacé,  survenant  quelques  jours  ou  quelques  semain»?s  après  le 
clébut  de  l'hémiplégie. 
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Certaines  lésions  imhhiUaircs  r/zV/z/^^s- ( myélites  aseeiidanles,  transverses) 
déterminent  l'apparition  d  œdémes  pi  éeoces,  intenses  dans  le  tei  ritoirc^  de 
la  paraplégie.  Les  myélopcdhics  (lahes,  syringomyélie )  s'aee()mj)agnent 
parfois  d'œdèmes  soit  péri-artienlaires  (œdènu^s  liés  auv  artlnopathies), 
soit  irrégulièrement  distril)ués  sur  le  territoire  de  la  jiaralvsie,  apparais- 
sant et  disparaissant  assez  vite,  et  remaripiables  par  leiii-  dincté  et  leur 
coloration  l)leue. 

Il  y  a  lieu  du  reste,  dans  certains  cas,  de  tenir  un  grand  compte  de  la 
position  du  membre  paralysé  qui  est  le  siège  (rim  oedème.  C'est  ainsi 
que  dans  la  syringomyélie,  lorsque  les  mains  sont  ballantes,  on  observe  un 
œdème  cbronique  et  dur  de  la  main  et  des  doigts,  désigné  par  Marinesco 
{1897)  sous  le  nom  de  main  succulente  et  que  cet  aut'iur  regarde  comme 
spécial  à  la  syringomyélie.  C'est  là  une  opinion  qui  n'a  pas  prévalu.  J'ai 
montré  en  eft'et  (1897)  que  cet  état  de  la  main  se  rencontrait  dans  la 
poliomyélite  cbronique,  et  Mirallié  l'a  constaté  dans  la  myopatliie  pro- 
gressive. C'est  un  œdème  mécanique  dû  à  la  position  constamment  verti- 
cale des  mains  et  qui  ne  se  rencontre  cbez  le  syringomyélique,  comme 
cbez  le  poliomyélitique  cbronique  ou  le  myopatbique,  que  lorsque  les 
bras  pendent  inertes  le  long  du  corps. 

Il  existe  un  groupe  d'œdèmes  cutanés,  circonscrits,  brus(|ues  dans  leur 
apparition,  de  durée  transitoire,  récidivants,  généralement  indolores  et 
qui  surviennent  spontanément  :  œdèmes  aim ioneu roiiques ,  œdème  aigu 
de  la  peau.  Ils  peuvent  être  aussi  d'origine  rbumatismale,  infectieuse,  ou 
toxique.  A  ce  groupe  on  rattacbe  les  pseudo-lipomes  artliriliques  (Potain), 
spécifiés  par  leur  indolence,  leur  dureté,  leur  siège  souvent  sus-clavicu- 
laire,  et  leur  distribution  pai  fois  symétrique. 

Les  névrites,  —  traumatiques,  infectieuses  ou  toxiques,  —  les  premières 
surtout,  produisent  souvent  des  œdèmes  persistants,  assez  durs,  et 
localisés  au  territoire  des  troncs  nerveux  malades  ;  l'œdème  des  meudjres 
inférieurs  dans  la  névrite  alcoolique  est  fréquemment  observé.  Dans  un 
cas  de  névrite  systématisée  motrice,  j'ai  constaté  avec  Mirallié  l'existence 
d'un  œdème  très  intense  des  membres  inférieurs.  L'œdème  de  la  face  se 
rencontre  parfois  dans  les  névralgies  du  trijumeau. 

U œdème  hystérique  se  présente  sous  deux  aspects  :  l'œdème  blanc  et 
l'œdème  bleu.  L'œdème  blanc  ressemble  à  l'œdème  bydropique  (Syden- 
liam);  plus  prononcé  le  matin  que  le  soir,  le  plus  souvent  localisé  à  uue 
jambe,  il  ne  garde  pas  Tempreinte  du  doigt. 

V œdème  bleu  (Cliarcot)  est  dur,  cyanotique,  accompagné  parfois 
d'abaissement  de  température,  et  d'autres  fois,  d'oscillations  thermiques. 
De  siège  variable,  avec  une  prédilection  pour  les  mains,  unilatéral  le  plus 
souvent,  plus  ou  moins  étendu  et  plus  ou  moins  saillant,  l'œdème  est 
généralement  superposé  à  une  contracture  ou  à  une  paralysie,  et  siège 
dans  une  région  anestliésique.  Il  est  important  de  ne  pas  le  confondre 
avec  un  phlegmon  ou  avec  l'œdème  chronique  des  mains  ballantes  des 
sujets  atteints  d'atrophie  musculaire. 
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Tantôt  indolent,  tnntot  af('oinpa<>iir  d'cn^onidissiMnonts.  fourniille- 
iiicnts,  donicuis.  l'œdcMiic  tiysléi  iqnc  est  snjct  à  des  variations  (('motions, 
menstruation).  Il  peut  dis|);iiaîl re,  comme  il  a])parait  souvent,  à  la  suite 
d'une  attaque.  Sa  durée  u  à  i)as  de  limites.  La  reelierelie  des  stigmates 
facilitera  son  diagnostic. 

Dans  la  maladie  (Je  Basedoir  enfin,  on  a  signalé  des  oedèmes  fugaces. 

OEdème  eirconscrit  aigu.  —  Décrite  par  Millon,  Quincke,  Dield, 
Strubings,  Rapin,  Courtois-Suffit,  etc.,  cette  affection  est  caractérisée  par 
l'apparition  brusque,  après  quelques  prodromes,  tels  que  malaise  et 
embarras  gastrique,  d'une  infdtration  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  de 
quelques  muqueuses.  Des  plaques  cutanées  de  2  à  10  centimèires  de 
diamètre  se  détaclient  nettement  sur  la  peau  avoisinante;  leur  coloration 
est  pâle  ou  rouge;  l'épiderme  est  lisse  et  luisant.  Jamais  à  leur  niveau  il 
n'y  a  de  douleur  ou  de  prurit.  On  les  voit  se  développer  simultanément  en 
différentes  parties  du  corps  et  disparaître  peu  de  temps  après,  ne  durant 
que  quelques  heures,  mais  pouvant  réapparaître.  La  langue,  les  lèvres,  le 
larynx,  le  pharynx,  les  conjonctives,  et  même  l'estomac  et  l'intestin 
peuvent  être  atteints.  Cette  sorte  d'urticaire  interne  peut  amener  des 
troubles  généraux,  tels  que  nausées,  vomissements,  coliques,  diarrhée,  etc. 
L'œdème  de  la  glotte  est  une  rareté.  Dans  un  cas  d'Higier,  l'œdème  de  la 
voûte  palatine  aurait  provoqué  une  laryngite  striduleuse.  Les  hémorragies 
sont  tout  à  fait  exceptionnelles.  L'albuminurie  peut  être  aussi  une  consé- 
quence de  cet  œdème  circonscrit  aigu. 

C'est  généralement  une  affection  des  individus  jeunes  et  nerveux. 
L'hérédité  paraît  démontrée  dans  quelques  cas.  L'hystérie,  la  neurasthénie» 
le  goitre  exophtalmique,  s'associent  assez  fréquemment  à  cette  manifesta- 
tion cutanée  aiguë.  Les  refroidissements,  les  traumatismes,  les  excitations 
psychiques  peuvent  jouer  le  rôle  de  causes  occasionnelles.  Le  séjour  au 
bord  de  la  mer  a  été  noté  dans  quelques  observations.  Quant  aux  rapports 
entre  l'urticaire  et  l'œdème  circonscrit  aigu,  tandis  que  Riehl  fait 
une  distinction  profonde  entre  les  deux,  Neisser  et  Courtois-Suffit  font 
remarquer  avec  raison  qu'à  part  le  prurit  et  le  siège  plus  ou  moins 
profond  des  altérations,  il  existe  entre  les  deux  affections  tous  les  inter- 
médiaires. L'une  et  l'autre  sont  d'ailleurs  pai'fois  rebelles  et  récidi- 
vantes. 

L'explication  de  l'œ'dème  circonscrit  aigu  par  l'existence  d'un  trouble 
vaso-moteur  soit  local,  soit  sous  la  dépendance  d'une  altération  des  nerfs» 
manque  encore  de  preuves  démonstratives. 

Guyon  et  Kirmisson  ont  décrit  sous  le  nom  iï œdème  pseudo-phlegmo- 
neux  un  gonflement  plus  ou  moins  étendu,  accompagné  de  rougeur  de  la 
peau  et  d'élévation  de  la  température  locale,  et  précédé  de  douleurs 
intenses.  Brocq  pense  qu'on  pourrait  rattachera  l'œdème  circonscrit  aigu 
ce  type  morbide. 

Le  sein  hystérique  est  aussi  un  phénomène  d'ordre  vaso-moteur  :  il  est 
caractérisé  par  un  gonflement  douloureux  de  la  glande  ayant  un  début 
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brusque  et  attoignant  eu  (|U('l(|ii('s  Ikuiics  sou  npixiiiuiiii.  ïanlùl  la  j)oau 
est  normale,  lautot  (41e  est  luisante,  lougc,  teiuliu^  Le  simple  IVèlemenl 
provoque  d'atroees  douleurs.  Ouoi(|ue  le  sein  ail  parfois  douhir  de  vohnne, 
on  peut  sentir  les  lobules  ij;landulaiies. 

Ce  gonflement  diu*e  deux  ou  tiois  joui's,  puis  la  résoluliou  se  l'ait  j)i'o- 
gressivement  et  rapidement.  La  maladie  peut  revenir  (rmic  manière 
intermittente.  Un  seul  ou  les  deux  seins  peuvent  être  atteints. 

11  importe  de  ne  pas  eonfondre  ee  gonflement  avee  le  |)blegmon  du 
sein  qu'on  reconnaîtra  au  mode  de  début,  à  Tempcatement  spécial  et  à  la 
fièvre;  ni  avec  les  tumeurs  du  sein,  ni  avec  les  engorg(Muents  laiteux  on 
menstruels. 

Au  cours  de  la  paralysie  générale  on  peut  observer  une  grande  variété 
de  troubles  vaso-moteurs  (Klippel).  Du  côté  des  viscères  (pomnon,  cœur, 
l'oie,  rein),  ce  sont  des  congestions  capillaires  pouvant  aboutir  aux  liémoi  - 
ragies  miliaires.  Sur  les  téguments,  ce  sont  :  la  congestion  de  la  lace,  la 
rougeur  des  oreilles,  rinjection  des  conjonctives,  la  raie  méningitique, 
Lérythromélalgie,  les  ecchymoses  de  la  peau  et  des  conjonctives,  le  der- 
mographisme,  l'othématome,  Fasphyxie  locale  des  extrémités,  Texopli- 
talmie,  les  bourdonnements  d'oreille,  les  attaques  apoplectifoiines,  les 
troubles  vaso-moteurs  qui  précèdent  les  escliares. 


TfiOUBLES  DIGESTIFS  D'ORIGINE  NERVEUSE 

Entre  le  système  nerveux  et  le  tube  digestif,  l'estomac  surtout,  il  existe 
une  solidarité  morljide  indiscutable  dont  la  preuve  est  donnée,  d'une  part, 
par  Fétat  névropathique  qui  vient  compliquer  les  dyspepsies  prolongées, 
d'a-utre  part,  par  les  troubles  digestifs  parfois  violents  dont  se  coftqili- 
quent  si  souvent  certaines  afTections  nerveuses  (tabès,  hystérie). 

Les  troubles  gastriques  relevant  d'un  état  anormal  du  système  nerveux 
peuvent  s'expliquer  par  trois  hypothèses  (Hayem  et  Lion)  :  1°  lésion  dyna- 
mique primitive  du  système  nerveux;  '2°  lésions  organopatbiques  primi- 
tives des  nerfs,  du  plexus  ou  des  centres;  5"  troubles  nerveux  soit  par 
action  réflexe  émanant  de  l'estomac,  soit  par  extension  des  lésions  gas- 
triques aux  nerfs,  au  plexus,  et  peut-être  aux  centres  de  l'appareil  ner- 
veux stomacal. 

Quelle  que  soit  la  conception  patliogénique  adoptée  pour  l'estomac  en 
particulier,  au  point  de  vue  sémiologique  les  troubles  digestifs  d'origine 
nerveuse  se  classent  en  trois  groupes  :  les  uns  sont  secondaires  aux  alïections 
organiques  du  tube  digestif;  d'autres  sont  d'origine  réflexe.  Quel  que  soit 
l'intérêt  qui  s'attache  à  leur  diagnostic,  ils  ne  peuvent  prendre  part  à  la 
description  présente  qui  n'envisage  que  le  3"  groupe  :  celui  des  troubles 
digestifs  qui  sont  sous  la  dépendance  immédiate  et,  pour  ainsi  dire, 
exclusive  des  affections  du  système  nerveux,  organiques  o!i  non. 
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Nombreuses  sont  les  maladies  nei  veiises  qui  ont  un  retentissement  sur 
le  tul)e  digestif;  et  eliaeune  présente  dans  ses  manifestations  eerlaines 
partieularités  de  siège,  de  nature,  d  inlensité.  Aussi,  il  me  semble  préfé- 
rable, pour  la  elarté  de  la  description,  de  passer  sueeessivement  en  revue 
les  aiïections  du  système  nerveux  dans  lenrs  manifestations  sur  les  diffé- 
rents segments  du  tnbe  digestif  :  pharynx,  œsophage,  estomac,  intestin, 
en  insistant  particulièrement  sur  les  principales  de  ces  localisations. 
L'ordre  étiologique  que  j'adopterai  est  le  suivant  :  maladies  cércbrales, 
bulbaires,  médullaires,  névroses;  un  dernier  chapitre  sera  réservé  aux 
troubles  gastriques  fonctionnels  qui  ne  reconnaissent  aucune  cause  classée^ 
et  qu'on  désigne  du  nom  de  gastronévroses. 

Les  affections  du  cerveau  engendrent  souvent  des  troubles  digestifs. 

Les  vomissements,  l'incontinence  fécale,  qui  accojnpagnent  quelquefois 
V apoplexie  cérébrale,  ont  peu  d'importance.  Par  contre,  les  vomissements 
occupent  une  place  importante  dans  la  symptomatologie  des  tunieui's 
cérébrales.  Chez  les  paralytiques  généraux,  chez  les  sujets  atteints  de 
ramollissement  cérébral,  chez  les  vésaniques ,  il  est  fréquent  de 
noter  des  modilîcations  de  l'appétit,  soit  de  Uanorexie,  soit  de  la  bou- 
limie. 

Les  méningites,  surtout  la  méningite  tuberculeuse,  donnent  lieu  à  des 
désordres  digestifs  importants  pour  le  diagnostic  :  la  constipation  et  les 
vomissements.  Ceux-ci  ont  tous  les  caractères  qui  spécialisent  les  vomisse- 
ments d'origine  cérébrale  :  alimentaires  ou  bilieux,  ils  sont  faciles,  indo- 
lores, soudains,  sans  état  nauséeux;  spontanés  (m  provoqués  par  un  simple 
changement  de  position,  ils  surviennent  par  fusées. 

Les  lésions  bulbaires  donnent  naissance  à  des  troubles  analogues  et 
peuvent  de  plus  produire  une  paralysie  du  voile  du  palais. 

Les  vomissements  sont  fréquents  dans  les  lésions  de  la  moelle  cervi- 
cale. On  sait  aussi  avec  quelle  fréquence  les  myélites,  quel  que  soit  leur 
siège,  engendrent  des  troubles  intestinaux  ;  constipation,  incontinence. 
Parmi  les  lésions  de  la  moelle,  c'est  le  tabès  qui  s'accompagne  des  troubles^ 
digestifs  les  plus  significatifs. 

Les  crises  gastriques  de  Vataxie  locomotrice  sont  caractérisées  par 
des  douleurs,  des  vomissements  et  un  collapsus  souvent  extrêmement 
marqué.  Elles  s'observent  surtout  chez  des  sujets  atteints  de  gastrite  de 
cause  médicamenteuse  ou  autre  (alcool). 

Les  douleurs  occupent  l'épigastre  d'où  elles  s'irradient  vers  les  aines,  le 
flanc,  le  dos.  Elles  ont  généralement  une  intensité  excessive,  et  sont 
continues  ou  présentent  des  exacerbations. 

Les  vomissements  d'abord  alimentaires,  puis  muqueux  et  bilieux, 
sont  parfois  sanglants.  D'abondance  variable,  ils  reviennent  à  intervalles 
espacés,  après  un  repas;  puis  ils  se  rapprochent,  se  produisent  sans 
interruption,  deviennent  incoercibles,  Uestomac  ne  tolérant  parfois  aucun 
aliment  ni  boisson,  pas  même  la  glace.  Les  vomîturitions  à  vide  sont 
très  dordoureuses  et  s'accompagnent  souvent  de  hoquet  et  d'éructations. 


TKOlliLES  VISCKnAl'X  D'OHIGLNE 
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Tantôt  les  ciisos  sont  iini(|n('ni(Mil  cardial^iiliics,  les  vojiiisscniciiisu 
Taisant  défaut;  tantôt  {"iiitoléiaiicc  <>asti'i(|U('  existe  |)i-es((iie  seule  saus- 
grandcs  douleurs.  IlahitiU'IleuienI  les  deux  syuiplouies  niaiclieiil  de- 
pair.  La  crise  apparaît  ainsi  ])i'us([ueineid ,  ae(|uéraul  parl'ois  luie 
violence  extrême,  avec  angoisse,  tacliyeardie,  syncope  el  (piehiuelois. 
diarrhée,  crampes,  algidité,  cyanose,  aplionie,  en  un  mot  état  elioléri- 
forme. 

Après  une  durée  de  2  à  15  jours  ou  davantai»e,  la  crise  cesse  l»rus(pie- 
ment. 

Après  une  c(mrte  période  d'amaigrissement,  d'épuisement,  le  malade 
se  rétablit  bien  vite,  et  dans  Tintervalle  des  crises,  les  fonctions  diacs- 
tives  sont  normales.  Les  crises  reviennent  d'une  façon  périodiipie  tous- 
les  six  mois,  trois  mois  ou  six  semaines,  tendant  à  se  rapprocher  encore 
davantage  chez  certains  sujets;  chez  d'autres,  après  une  période  de  cinq  à 
six  ans,  elles  tendent  à  disparaître. 

Outre  ces  caractères  particuliers,  il  faut  savoir  que  ces  crises  a[)par- 
tiennent  souvent  à  la  période  préataxique  du  tabès,  et  qu'elles  coïncident 
parfois  avec  des  crises  laryngées.  On  trouvera  alors  soit  des  douleurs 
fulgurantes,  soit  d'autres  signes  du  tabcs,  —  signe  d'Argyll-Robertson, 
signe  de  Westphal,  troubles  de  la  sensibilité  k  topographie  radiculaire,  — 
qui  aideront  à  tixer  un  diagnostic  qui  offre  parfois  de  grandes  difticultés 
(empoisonnement,  colique  hépatique,  néphrétique,  gastralgies). 

L'examen  du  chimisme  gastrique  pendant  les  crises  décèle  rexistence^ 
d'une  hypersécrétion  passagère  du  suc  gastrique  avec  hyperacidité  chlor- 
hydrique.  Mais  ce  résultat  n'est  pas  constant.  Gomme  l'a  fait  remarquer 
Babon,  élève  de  Hayem,  on  trouve  à  peu  près  aussi  souvent  de  l'hypo- 
chlorhydrie,  surtout  chez  les  anciens  syphilitiques  ayant  pris  de  l'ioduie 
de  potassium. 

Il  est  une  forme  particulière  de  crises  gastriques  chez  les  tabétiques,. 
dont  l'existence  a  été  réceuunent  bien  mise  en  lumière  par  mon  élève 
Jean-C.  Roux  (1900),  sur  des  malades  de  mon  service  de  la  Salpêtrière. 
C'est  la  crise  gastrique  cVoriffine  dyspeptique,  relevant  d'une  gastrite- 
médicamenteuse. 

En  effet,  chez  ces  malades,  les  gastrites  médicamenteuses  se  traduisent 
d'une  façon  presque  constante  par  des  douleurs  irradiées  dans  les  côtés, 
vers  les  dernières  côtes,  surtout  du  côté  gauche,  alors  que  la  douleur  à 
l'épigastre  est  très  atténuée  et  manque  parfois.  Ces  douleurs  dans  les  côtés- 
traduisent  exactement  le  degré  d'irritation  de  l'estomac;  elles  apparais- 
sent régulièrement  après  les  repas,  augmentent  après  l'ingestion  des- 
aliments, surtout  des  aliments  irritants,  et  disparaissent  rapidement 
lorsque  le  malade  vomit,  lorsqu'il  ingère  un  médicament  calmant,, 
et  cessent  d'une  façon  définitive  lorsqu'il  est  resté  pendant  assez  long- 
temps à  un  régime  sévère.  Cette  notion  a  donc  une  réelle  importance 
pratique  ;  car  il  est  facile  de  débarrasser  ces  malades  de  ce  symptôme- 
gênant. 
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Mais  il  est  im  autre  fait  qui  se  relie  également  aux  viciations  de  la 
sensibilité  gastrique  :  les  états  dyspeptiques  d'ordre  banal  peuvent  ehez 
€es  malades  entraîner  à  leur  suite  des  crises  gastriques  véritables.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  pure  conception  théorique  ;  au  contraire,  cette  notion 
s'appuie  sur  des  faits  très  précis. 

On  peut  voir  chez  certains  tabétiques  une  gastrite  médicamenteuse,  qui 
se  traduit  d'abord  par  des  douleurs  régulières  dans  le  côté,  arriver  enfin 
à  se  manifester  par  une  crise  gastrique  typique.  Dans  d'auties  cas,  il 
s'agit  d'une  dyspepsie  existant  longtemps  avant  que  les  premiers  sym- 
ptômes du  tabès  se  soient  manifestés  :  à  mesure  que  la  lésion  médullaire 
évolue,  les  symptômes  dyspeptiques  se  modifient  et,  en  fm  de  compte,  le 
malade  en  arrive  à  présenter  des  crises  gastriques  véritables. 

Un  autre  argument  en  faveur  de  cette  [manière  de  voir,  c'est  que  dans 
ces  cas  les  crises  gastriques  ont  les  mêmes  causes  occasionnelles  que  les 
paroxysmes  douloureux  au  cours  des  dyspepsies,  —  excès  alimentaires, 
émotions  pénibles,  —  et  que  chez  les  femmes,  elles  apparaissent  souvent 
au  moment  de  la  période  menstruelle.  Enfin  la  preuve  la  plus  certaine, 
c'est  que  chez  ces  malades,  un  traitement  des  troubles  dyspeptiques  fait 
diminuer  le  nombre  et  l'intensité  des  crises  et  peut  même  amener  la  gué- 
rison  complète. 

Ces  crises  gastriques  liées  à  des  états  dyspeptiques  ont  pourtant  (juel- 
ques  caractères  spéciaux.  Entre  les  crises,  Tétat  gastrique  du  malade 
n'est  pas  parfait,  mais  il  existe  un  état  dyspeptique  se  traduisant  sou- 
vent par  des  douleurs  dans  les  côtés,  revenant  périodiquement  après  les 
repas. 

La  crise  gastrique  apparaît  à  l'occasion  d'excès  alimentaires,  de  surme- 
nage, d'émotions  pénibles,  et  au  moment  des  règles  chez  la  femme. 
Parfois  elle  succède  à  une  série  de  fautes  de  régime  et  les  troubles  dys- 
peptiques vont  alors  en  croissant  jusqu'à  ce  que  la  crise  éclate. 

Enfin  la  crise  gastrique  ne  disparaît  pas  brusquement;  le  malade  met 
plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines  pour  revenir  à  son  état  normal. 
Tous  ces  signes  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  crises  gastriques  ordinaires 
qui  sont  très  probablement  d'une  nature  différente. 

La  pathogénie  des  crises  gastriques  liées  à  des  états  dyspeptiques  est 
difficile  à  établir  d'une  façon  absolument  certaine.  On  peut  penser  que 
l'état  dyspeptique  exagère  seulement  la  fréquence  et  l'intensité  des  crises 
sans  les  créer  de  toutes  pièces.  On  peut  penser  aussi  que  ces  accidents 
tiennent  à  ce  que  le  malade,  ne  sentant  pas,  ou  ne  sentant  qu'assez  mal 
l'irritation  de  son  estomac,  continue  les  excès  alimentaires  ou  médica- 
menteux, jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  un  paroxysme  extrêmement  violent. 
Si  cette  dernière  interprétation  est  exacte,  on  voit  qu'il  faut  ranger  aussi 
parmi  les  troubles  dus  à  l'anesthésie  de  l'estomac  les  crises  gastriques 
liées  aux  états  dyspeptiques. 

Les  ataxiques  sont  sujets  aussi,  mais  plus  rarement,  à  des  troubles 
intestinaux.  C'est  d'abord  le  tëiiesmc  intestinal  consistant  en  besoins 
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fréquents,   impérieux,   avec  évacuations  indolentes  et  insi«»ni(janl<'s. 

D'autres  fois,  c'est  la  diarrliéc  tahcli(pu\  caractérisée  par  des  selles 
fréquentes,  peu  abondantes,  survenant  sans  douleur,  par  accès  ou  diuaiat 
des  mois,  des  années,  sans  épuiser  le  malade.  D'autres  fois,  ce  sont  des 
coliques  ink'silnales  sans  diarrhée,  très  douloureuses  et  analo<'ues  j)ar 
ce  dernier  caractère  aux  crises  gastriques.  On  peut  encore  observer  du 
côté  du  rectum  :  la  constipation  avec  dilticulté  de  la  défécati(m,  l'incon- 
tinence anale,  le  ténesme  ano-rectal,  la  sensation  de  corps  étiangers, 
l'anesthésie  ano-rectale. 

Les  troubles  digestifs  sont  très  fréquents  dans  certains  états  moi  bides 
classés  dans  le  cadre  des  névroses. 

Les  vomissements  font  partie  intégrante  des  symptômes  de  la  migraine 
simple  et  de  la  migraine  ophtalmique.  Ils  accompagnent  égalenu^nt 
les  vertiges,  quelles  qu'en  soient  les  causes.  (Voy.  Sémiologie  du  ver- 
tige.) 

La  maladie  de  Basedow  présente  parfois  des  crises  diarrbéicjues  plus 
ou  moins  analogues  aux  crises  gastriques;  d'autres  fois,  et  plus  souvent 
peut-être,  les  malades  sont  atteints  d'une  diarrhée  persistante,  indo- 
lente, souvent  tenace  et  durant  des  mois.  Cette  diarrhée  réapparaît  facile- 
ment à  la  suite  de  la  moindre  émotion  morale,  et  on  peut  l'observer  tout 
au  début  de  la  maladie. 

Dans  Vépilepsie,  je  citerai  les  auras  à  localisation  rectale,  plus  rarement 
gastrique. 

C'est  la  neurasthénie  et  surtout  V hystérie  qui  portent  le  plus  souvent 
et  d'une  manière  plus  spéciale  leur  influence  sur  les  divers  segments  de 
la  sphère  digcstive. 

Hystérie  digestive.  —  Du  côté  du  pharynx,  l'hystérie  provoque  des 
spasmes  sous  deux  formes  :  tantôt  ce  sont  des  spasmes  toniques  qui 
rendent  l'ahmentation  difficile  ;  tantôt  ce  sont  des  spasmes  cloniques,  sur- 
venant par  accès  de  mouvements  rapides  de  déglutition  et  entraînant  de 
l'air  dans  l'estomac  [aérophagie).  D'autres  fois,  l'aérophagie  s'effectue 
d'une  manière  différente.  Le  sujet  respire  en  éructant,  et  à  chaque  inspi- 
ration introduit  de  l'air  dans  son  estomac. 

Dans  Yœsophagisme,  il  s'agit  aussi  de  spasme  douloureux.  I/obstacle  à 
l'alimentation  est  tantôt  permanent,  tantôt  au  contraire  paroxystique  et 
ne  survenant  qu'au  passage  des  aliments.  Parfois  infranchissable,  ce 
spasme  de  l'œsopliage  peut  devenir  dangereux,  à  cause  de  ramaigrisse- 
ment  et  de  l'inanition  qui  peuvent  en  résulter. 

La  dgspliagie  spasuiodique  n'est  pas  sans  offrir  certaines  diflicultés  de 
diagnostic,  quand  elle  apparaît  chez  un  sujet  qui  n'est  pas  manifestement 
hystérique;  et  il  faut  se  rappeler  que  les  lésions  (ulcérations,  néoplasmes) 
de  l'œsophage  sont  susceptibles  de  se  compliquer  de  spasme. 

L'appétit  est  souvent  altéré  et  le  goût  dépravé  chez  les  hystéri(jues.  On 
peut  en  efl'et  observer  chez  ces  malade  : 
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La  bouUi)ii(\  ou  Aiiiii  sans  aplitiiclc  cli^oslivc  corrélalivo;  la  malacia,  ou 
ingestion  avec  plaisii-  soit  d'alinuMits  répugnants  (viande  l'aisandéo),  soit 
(l'un  excès  de  condiments  initants  (poivre,  ail);  la  pka,  ou  ingestion  de 
substances  nullement  alimentaires  (charbon,  j)làtre). 

L'anorexie  Injslérique  se  caractérise  surtout  par  un  relus  systématicjue 
(les  idimenis.  Tantôt  elle  apparaît  chez  un  sujet  franchement  hystéricpie 
et  se  juontre,  dans  ces  conditions,  mobile,  transitoire,  bénigne.  Tantôt 
elle  survient  comme  une  manilestation  initiale  et  isolée  de  la  névrose, 
en  particulier  chez  les  jeunes  filles,  à  la  suite  de  spasme  de  Tœsophage, 
de  gastralgie,  de  vomissements.  L'anorexie  présente  alors  une  ténacité  et 
une  gravité  ]'emarqual)les,  car  elle  conduit  à  l'inanition  et  à  un  épuise- 
ment, dont  la  mort  peut  être  la  conséquence.  (Voy.  plus  loin  Anorexie 
mentale,) 

Chez  les  hystériques,  la  gastralgie  est  fréquente.  Elle  apparaît  après 
l'ingestion  des  aliments  et  s'accompagne  d'éructation  gazeuse,  de  tympa- 
nisme  stomacal,  de  pulsations  abdominales  et  épigastriques,  suivies  de 
vomissements.  Les  douleurs  peuvent  être  très  violentes  et  apparaître  à  la 
suite  de  la  moindre  ingestion  alimentaire. 

Les  voniissenients  dans  l'hystérie  ont  divers  aspects.  Parfois  il  s  agit  du 
vomissement  dit  œsophagien  qui  porte  principalement,  mais  non  exclu- 
sivement, sur  les  ingesta  solides,  s'accompagne  de  la  sensation  d'arrêt  du 
bol  alimentaire  derrière  le  sternum  et  cesse  si  les  aliments  sont  intro- 
duits avec  la  sonde. 

Les  vomissements  hystériques  ont  un  début  brusque,  et  se  font  avec 
facilité  et  sans  nausées.  Ils  sont  passagers,  durables  ou  incoercibles; 
précoces,  s'ils  s'accompagnent  d'hyperesthésie  de  la  nmqueuse  stomacale 
et  de  gastralgie  plus  ou  moins  vive;  tardifs  et  abondants,  s'il  y  a 
atonie  musculaire  ou  rétrécissement  spasmodique  du  pylore  (pylorisme 
hystérique). 

La  gastralgie  peut  se  compliquer  d'hématémèse  hystérique  et  faire 
croire  à  une  afïectiou  organique  de  l'estomac,  l'ulcère  rond.  Cette  der- 
nière affection  serait  même,  pour  Gilles  de  la  Tourette,  souvent  de  cause 
hystérique. 

Dans  certains  cas,  le  vomissement  hystérique  semble  procéder  de 
l'ischurie  nerveuse.  Charcot  a  montré  qu'il  y  avait  souvent,  chez  ces 
malades ,  altei\nance  entre  le  taux  de  l'urine  et  celui  des  matières 
vomies. 

Enfin  le  vomissenient  hystérique  peut  être  dû  à  une  crise  d'hyper- 
sécrétion. 

Dans  l'hystérie,  les  vomissements  peuvent  constituer  l'unique  manifesta- 
tion de  la  névrose;  si  bien  qu'en  l'absence  des  stigmates  le  diagnostic  sera 
parfois  difficile.  On  jugera  de  leur  nature  par  leur  début  brusque,  leur 
caractère  de  périodicité,  leur  incoercibilité,  la  conservation  relative  de 
l'état  général,  la  facilité  des  évacuations,  qui  se  font  sans  nausées  et  sou- 
vent sans  douleurs,  et  enfin  par  l'absence  des  signes  d'une  affection  orga- 
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nique  de  restoniac.  l/liéinatéiiipsp  aii^iiuMilci'a  loiilclois  la  diriiciillr  du 
diajTiiostic. 

Du  côté  de  rinteslin,  on  note,  eliez  les  liysttM'i(|ues,  des  spasmes  <'l  des 
paralysies  qui  se  traduisent,  en  dehors  des  horhoryiiuics  si  ri(''(|U(Mils 
dans  cette  névrose,  par  la  tynipanite  et  l  ileus  nerveux. 

La  tyiupanite  est  permanente  ou  paro\ysti([ue.  !)air>  le  pi-emicr  cas, 
c'est  dans  Tintervalle  des  crises  qu'on  la  voit  a|)paraitre,  l)rus(|uement  ou 
graduellement.  Le  ventre  distendu  est  dur,  indolent,  très  hallonné. 
Divers  troubles  peuvent  racconq)ai^ner  :  cé[)halalgie,  palpitations,  vomis- 
sements, orthopnée,  asphyxie  (mortelle  dans  un  cas  de  Iluchard). 

Dans  la  forme  paroxystique,  la  tympanite  se  complique  souvent  d'enté- 
ralgie  très  vive  et  de  péritonisme.  Les  traits  se  tirent;  les  vomissements, 
la  c(mstipation,  la  fièvre  même,  surviennent,  et  Ton  a  le  tableau  de  la  péri- 
tonite :  pseudo-périionite  hystérique. 

La  tympanite  peut  se  localiser  et  donner  lieu  à  une  espèce  de  tumeur 
lantôme. 

Exceptionnellement,  dans  certain  cas  de  spasme  intestinal,  on  aurait  vu 
survenir  ï liens  nerveux,  c'est-à-dire  les  signes  de  Tétranglement  interne 
avec  vomissements  stercoraux. 

L'hystérie  serait  de  même  capahle  de  simuler  l'appendicite  (appendi- 
cite fantôme). 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  tympanite  hystérique  parait 
tenir  à  une  contracture  du  diaphragme,  qui  repousse  en  bas  et  en  avant 
l'intestin  et  tous  les  viscères  abdominaux. 

Enfin,  le  spasme  anal  amène  une  constipation  opiniâtre  et  s'oppose  au 
toucher  rectal;  il  peut  simuler  un  rétrécissement  organique  du  rectum. 

Neurasthénie  digestive.  —  Chez  les  neurasthéniques  avec  amaigris- 
sement —  qui  sont  du  reste  de  beaucoup  les  plus  fréquents  —  on  con- 
state d'abord  des  déplacements,  chutes  ou  ptôses  des  viscères  abdomi- 
naux (gasti'optose,  entéroptose,  néphroptose),  résultant  de  l'amaigrisse- 
ment, de  la  laxité  de  la  pai'oi  ahdominale  et  des  ligaments  qui  main- 
tiennent ces  organes  et  surtout  de  l'asthénie  générale. 

Ces  malades  présentent  en  outre  certaines  formes  particulières  d(v 
dyspepsie  (Bouveret,  Mathieu)  —  dyspepsie  par  atonie  gastro-intesti- 
nale —  dont  on  décrit  deux  degrés. 

Dans  la  forme  léi^ère,  le  malade  dioère  mal  et  ses  digestions  sont 
accompaguées  de  certains  malaises,  mais  sa  nutrition  générale  ne  parait 
pas  souffrir,  il  ne  maigrit  pas. 

L'appétit  est  diminué  ou  capricieux;  mais  souvent  il  est  conservé  et  la 
faim  se  fait  vivement  sentir  au  moment  (jui. précède  le  repas.  Immédia- 
tement après  avoir  mangé,  le  malade  éprouve  un  hien-étre  pendant  une 
demi-heure,  une  heure.  Mais  bientôt  la  digestion  devient  laborieuse.  Le 
malade  accuse  une  sensation  de  barre,  de  poids,  de  plénitude  au  niveau, 
du  creux  épi  gastrique,  qui  se  rnétéorise.  En  même  temps,  il  éprouve 
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des  palpitations,  de  Topprossion,  des  houflees  de  elialeur,  des  -oiigeurs 
subites  à  la  face.  11  est  tourmenté  par  des  éructations  ;  sa  tète  est  lourde 
et  il  tombe  dans  un  état  de  soiimolence  ou  d'accablemenl.  malaise 
dure  une  beure  ou  deux.  Il  finit  avec  la  dijj^estion. 

La  constipation,  l'entéro-colite  membraneuse,  accompagnent  et  com- 
pliquent fréquemment  cette  forme  de  dyspepsie  neurastbénique. 

La  nature  du  cbimisme  est  diversement  appréciée.  Pour  Bouveret,  il 
y  aurait  anacblorhydrie  tenace,  et  le  défaut  de  trouble  de  la  nutrition 
générale  s'expliquerait  parce  que  l'intestin  supplée  à  l'insnTlisancc  gas- 
trique. Pour  Matliieu,  le  cbimisme  gastrique  serait  normal,  l'ette  forme 
de  dyspepsie  neurastbénique  bénigne  aurait  donc  pour  éb'ment  capital 
un  trouble  de  l'innervation  motrice. 

Dans  la  forme  grave  de  l'atonie  gastro-intestinale,  les  troubles  sont  les 
mêmes,  mais  plus  accusés,  et  il  y  a  un  élément  nouveau  :  Taltération  de 
la  nutrition.  Les  malades  maigrissent  en  général  par  suit«;  d  une  alimen- 
tation insuffisante,  leur  teint  pâlit,  la  langueur  et  la  dépression  des  forces 
sont  plus  prononcées.  On  les  croirait  parfois  atteints  d'une  affection 
organique  grave,  d'un  cancer  gastrique,  et  cela  d'autant  plus  facilement, 
qu'il  peut  survenir  à  la  longue  de  la  stase  avec  dilatation  permanente. 

Le  cbimisme  cbez  ces  malades  n'a  pas  une  formule  constante.  Géné- 
ralement il  y  a  absence  de  HCl  libre  et  diminution  de  IICI  combiné.,  c'est- 
à-dire  anacblorbydrie  ou  bypocblorbydrie,  mais  on  constate  qiit'Lijuefois 
l'bypercblorbydrie  (Matbieu). 

Cette  forme  est  rebelle  et  durable,  présentant  des  périodes  d'aïuébora- 
tions  suivies  de  recbutes  faciles.  Ainsi  qu'il  résulte  de  mon  oijservation 
personnelle,  dans  la  plupart  de  ces  cas  de  dyspepsie  nenrastbénique, 
même  les  plus  graves,  l'isolement  et  la  psycbotbérapie  donnent  des  résul- 
tats extrêmement  favorables.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  ces 
malades  ne  sont  pas  des  gastropatbes  au  sens  propre  du  mot,  mms  que 
leur  état  gastrique  est  la  conséquence  de  leur  neurastbénie. 

Gastro-névroses.  —  Il  existe  une  catégorie  de  troubles  digestifs  qui 
reconnaissent  une  origine  nerveuse  intestinale,  soit  par  leur  pbysioiiomie 
clinique,  soit  par  la  nature  du  terrain  sur  lequel  ils  évoluent  (névro- 
pathie).  Mais  ils  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  une  affection  nerv(nîse  orga- 
nique, ni  avec  aucune  des  névroses  classées  (bystérie,  neurastbénie).  En 
l'absence  de  toute  étiologie  positive,  on  dit  que  ces  troubles  sont  essen- 
tiels et  qu'ils  constituent  des  entités  morbides,  des  névroses. 

L'estomac  seul  fournit  les  éléments  de  cette  étude,  et  il  fiuit  distinguer, 
dans  cet  organe,  les  troubles  qui  intéressent  la  .sp»s?/>?7//p',  la  in()trii>'îté  et 
la  sécrétion. 

Névroses  de  la  sensibilité.  —  La  boulimie,  V anorexie  iwrir^i: use  (m 
menUile,  relèvent  généralement  de  l'hystérie. 

Anorexie  mentale.  —  C'est  à  Lasèguc  qu'on  doit  la  deseï  tplion  de 
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cet  accident,  certaineinent  l'un  des  plus  graves  {[\w  Ton  puisse  ohservei- 
cliez  les  hystériques,  puisqu'il  peut  entraîner  la  mort  :  c'est  lui  (pii  vn  a 
indiqué  le  mode  de  début  et  l'évolution  ultérieure,  et  cela  d'une  lac()n 
si  précise  que  depuis  on  n'a  presque  rien  ajouté  à  sa  desciiption. 
Les  recherches  de  ces  dernières  années  ont  surtout  conti  ihué  à  préci- 
ser le  traitement  qui  convient  à  cette  atïection  et  qui  la  guérit  [)res(pi('  à 
coup  Sllî  . 

Voici  connij-ent,  en  général,  évoluent  ces  accidents.  Le  malade,  une; 
jeune  fille  le  plus  souvent,  quelquefois  très  bien  portante  jus(pie-là,  mais 
de  souche  névropalhique,  présente,  à  la  suite  d'une  émotion  pénible,  ou 
d'un  chagrin  d'amour,  quelques  accidents  gastriques  d'ordre  banal  : 
gonflements  après  le  repas,  douleurs  plus  ou  moins  vives,  suivies  par- 
fois de  vomissements  peu  abondants.  Comme  tous  les  dyspeptiques,  elle 
essaye  de  réduire  son  alimentation  pour  atténuer  ces  douleurs  ;  jusque-là 
il  n'y  a  rien  d'anormal,  et  sur  un  sujet  sain  les  troubles  disparaîtraient 
peu  à  peu  et  tout  rentrerait  dans  l'ordre. 

Mais  chez  notre  malade  il  n'en  va  pas  de  même  :  ses  tares  mentales, 
c'est-à-dire  son  manque  de  volonté  et  son  désir  d'intéresser  l'entourage^ 
vont  compliquer  la  situation;  les  parents  de  la  jeune  malade  s'inquiètent, 
ils  l'excitent  à  manger,  la  grondent,  la  supplient;  on  appelle  parfois 
un  médecin  à  la  rescousse,  et  il  n'est  pas  rare  que  ce  dernier  com- 
mette la  faute  g^rave  de  railler  et  traiter  tout  cela  de  maladie  imaginaire^ 
ou  qu'au  contraire,  et  le  résultat  n'est  pas  meilleur,  il  ne  prescrive  un 
traitement  —  régime  ou  autre  —  dirigé  contre  de  prétendus  troubles 
digestifs. 

La  malade  se  pique  au  jeu  :  puisqu'on  ne  la  prend  pas  au  sérieux,  elle 
va  exagérer  tous  ces  accidents,  puis  il  lui  plaît  de  devenir  le  centre  des 
occupations  de  la  famille  ;  plus  on  s'ingénie  à  lui  présenter  les  aliments, 
qu'elle  aime,  moins  elle  mange;  c'est  à  peine  si,  après  des  supplications- 
éplorées,  elle  condescend  à  toucher  du  bout  des  dents  aux  aliments  qu'on 
lui  présente.  Elle  arrive  ainsi  à  prendre  une  quantité  très  insuflisante 
de  substances  nutritives  et,  connue  la  plupart  des  nerveux  qui  réduisent 
leur  alimentation,  elle  semble  réduire  au  minimum  le  taux  nutritif  de- 
son  organisme  et  perd  promptement  la  notion  de  l'appétit.  L'anorexie  est 
constituée. 

Dans  un  nombre  restreint  de  cas,  on  peut  trouver  une  autre  origine 
mentale  à  cet  accident  :  ainsi  la  malade  peut  réduire  son  alimentation  par 
coquetterie,  afin  de  maigrir.  D'autres  fois,  elle  obéit  à  une  idée  mystique 
et  veut  ainsi  mortifier  son  corps.  Mais,  quel  que  soit  le  mode  de  début,, 
elle  en  arrive  vite  à  la  perte  du  sentiment  de  la  faim. 

Alors  la  malade  systématise  ses  idées  ;  elle  s'enferme  dans  son  délire^ 
et  à  chaque  argumentation  des  parents  ou  des  médecins  répond  avec  une 
monotonie  désespérante  :  «  Que  voulez-vous,  je  n'ai  pas  faim,  pourquoi 
manger?  »  Elle  maigrit,  s'affaiblit,  est  bientôt  obligée  de  rester  étendue 
toute  la  jom  née  ;  mais,  comme  toutes  les  hystériques,  elle  ne  se  révolte 
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pas  contre  cette  déchéance  pliysique  ;  en  elîet,  ici,  à  la  Ijase  de  raiîection, 
il  y  a  un  trouble  mental,  Tidée  acceptée  [)ar  sa  conscience  (jn  elle  ne  doit 
et  ne  peut  manger. 

Une  fois  arrivées  à  cet  état,  les  choses  s  éternisent  ;  la  malade  s  alVaililil 
peu  à  peu  et  peut  être  emportée  pai-  une  maladie  intercurrente  ou  hien 
mourir  d'inanition.  Ouelrpietbis  I^asègue  aurait  ohservé  une  guérison 
spontanée,  lorsque  la  malade  voit  la  tendresse  de  sa  famille  se  changer  en 
terreur  réelle  devant  la  mort  menaçante  :  elle  peut  sortir  de  son  délire  et 

ressaisir  à  la  vie.  Mais  cette  terminaison  s])ontanée  est  tiès  rare  : 
l'anorexie  réclame  un  traitement  énergique,  et  ici  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  il 
faut  V isolement  absolu,  claustral.  Dans  ces  conditions,  on  arrive  à 
guérir  des  malades  arrivées  à  l'extrême  cachexie. 

La  gastralgie  peut  exister  d'une  manière  essentielle,  indépendante  de 
toute  affection  connue.  Elle  procède  par  accès  plus  ou  moins  longs  et 
fréquents.  L'accès  est  spontané  et  indépendant  de  l'ingestion  des  aliments. 
11  éclate  brusquement  ou  après  des  prodromes  :  éructations,  nausées,  pyrosis. 
La  douleur  est  localisée  à  l'épigastre  ou  s'irradie  en  diverses  directions. 
L'accès  peut  être  très  violent  et  produire  du  vertige  et  des  défaillances.  Il 
dure  de  quelques  minutes  à  un  quart  d'heure  et  plus,  restant  isolé  ou  se 
reproduisant  plusieurs  fois  en  vingt-quatre  heures. 

Névroses  de  la  motilité.  —  V éructation  nerveuse  se  manifeste  par 
■des  accès  de  longue  durée  pouvant  persister  des  semaines  ou  des  mois. 
L'éructation  se  produit  aussi  bien  à  jeun  qu'après  le  repas.  Elle  se  répète 
à  intervalles  rapprochés;  elle  procède  par  crises  et  rémissions.  Les  Crises 
:sont  spontanées  ou  provoquées  par  une  émotion. 

L'affection  peut  disparaître  et  reparaître  brusquement  ou  durer  des 
années.  Elle  s'observe  généralement  chez  des  hystériques  ou  des  neuras- 
théniques, mais  aussi  chez  de  simples  névropathes. 

Le  mérycisnie,  ou  rumination,  consiste  en  ce  fait  que  les  aliments 
remontent  après  le  repas,  sans  nausées  et  sans  efforts,  de  l'estomac  dans 
la  bouche,  où  ils  sont  soumis  à  une  nouvelle  mastication,  puis  ils  sont  de 
nouveau  déglutis. 

Certains  sujets  provoquent  le  phénomène  à  volonté.  Généralement  il  est 
involontaire,  tantôt  accidentel  à  la  suite  d'un  eflbrt,  d'une  émotion, 
régulièrement  en  rapport  avec  le  repas.  11  est  soit  précoce,  commençant 
dix  minutes  après  le  repas,  soit  retardé  d'une  ou  de  plusieurs  lieures. 

La  rumination  dure  une  à  deux  heures,  le  nombre  des  bouchées  étimt 
-de  douze  à  quinze.  Rarement  les  liquides  refluent  à  la  bouche. 

Le  mérycisme  est  plus  fréquent  chez  l'homme  que  chez  la  femme.  Il 
^si  souvent  héréditaire.  Les  sujets  sont  ou  des  névropathes,  ou  des  aliénés 
^itteints  de  polyphagie.  Les  hystériques  et  les  neurasthéniques  peuvent 
missi  en  être  atteints. 

L'agitation  peristaltique  de  l'estomac  (Kussmaul),  la  gastroplégie, 
d'incontinence  du  pylore  (Ebstein),  le  spasme  du  cardia,  le  spasme  du 
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pylore,  peuvent  aussi  se  présenter  en  (iclioi  s  loule  ('ans(^  iicliielleuieul 
connue. 

Vomissement  nerveux  essentiel.  —  Leyden  a  drci  it  une  Ibrnie  parti- 
culière de  vomissement  nerveux,  que  caractéris(»  surtout  sa  inaiclie  |)ério- 
dique,  les  paroxysmes  étant  séparés  par  des  périod(>s  (raci'alniie  parlaite. 

L'étiologie  du  vomissement  périodique  est  très  obscure  :  on  a  iuvo([ué 
les  émotions  morales,  le  surmenage  céréhi'al,  Fabus  du  tabiu",  les  (rau- 
mastismes  de  la  région  épigastrique. 

Bouveret,  en  raison  de  certaines  analogies  d'allure,  et  d<^  rall(M'nance 
de  l'une  à  l'autre,  a  comparé  cette  maladie  à  la  tachycardie  [)aroxysli(pir 
essentielle,  et  il  en  fait  une  névrose  analogue  à  siège  bull)aire. 

L'accès  débute  brusquement,  sans  cause  occasionnelle,  avec  ou  sans 
prodromes  rappelant  l'indigestion  vulgaire.  A  l'état  nauséeux  succède 
rapidement  le  vomissement.  La  douleur  est  légère  ou  vive,  occupant 
l'épigastre  et  irradiant  vers  l'abdomen  et  la  région  dorsale.  L'anorexie  est 
complète,  la  soif  très  vive.  L'intolérance  gastrique  est  telle,  que  la  moindre 
ingestion  liquide  ou  solide  provoque  aussitôt  le  vomissement,  qui  d'ail- 
leurs peut  se  produire  spontanément.  Le  vomissement  est  composé  d'ali- 
ments, puis  de  mucus  et  de  bile.  Peu  à  peu  il  s'apaise,  la  tolérance 
gastrique  se  rétablit,  l'accès  est  terminé.  Pendant  l'accès,  le  ventre  est 
rétracté,  la  constipation  absolue;  l'urine  est  rare,  foncée,  dense,  le  poids 
fréquent  et  large,  sans  élévation  de  température.  L'accès  dure  de  quel- 
ques heures  à  huit  et  dix  jours  et  même  davantage.  Sa  terminaison  est 
souvent  annoncée  par  un  véritable  flux  de  bile. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  cette  affection,  c'est  ce  (ait  que 
dans  l'intervalle  des  paroxysmes,  il  n'y  a  aucun  symptôme  de  névrose 
générale,  pas  de  troubles  digestifs,  pas  le  moindre  signe  d'une  atfection 
organique  des  centres  nerveux,  pas  trace  de  lésion  d'aucun  autre  viscère. 

La  crise  gastrique  du  tabès  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  le 
vomissement  périodique  de  Leyden.  Et  s'il  n'y  a  aucun  autre  signe  du 
tabès,  l'évolution  de  la  maladie  pourra  seule  permettre  le  diagnosti(\  Il 
faut  ajouter  d'ailleurs^  que  pour  beaucoup  d'auteurs  il  ne  s'agit  ici  que  de 
crises  chez  des  tabétiques,  chez  des  sujets  qui  sont  à  la  période  pré- 
ataxique  du  tabès.  Jusqu'à  présent,  en  effet,  aucune  autopsie  n'est  venue 
démontrer  que  les  vomissements  périodiques  de  Leyden  puissent  surv  enir 
on  dehors  de  toute  lésion  médullaire. 

Névroses  de  la  sécrétion.  —  On  a  décrit  deux  formes  de  névrose 
sécrétoire  paroxystique . 

1"  Gastroxijnsis.  —  Rossbach,  puis  Lépine,  ont  décrit  sous  le  nom 
de  gastroxynsis  ou  de  gastroxie,  une  névrose  paroxystique  caractérisée 
par  de  la  céphalée  et  de  l'hypersécrétion  gastrique.  Elle  procède  par  accès, 
durant  de  quelques  heures  à  deux  ou  trois  jours  et  se  répétant  toutes  les 
semaines,  tous  les  mois.  Les  accès  se  montrent  de  préférence  à  l'âge 
adulte,  chez  les  individus  surmenés  intellectuellement,  et  il  est  provoqué 
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par  lin  excès  de  travail,  une  veille  pr()lon<iée,  une  émotion  morale. 
Jamais  il  n'apparaît  pendant  la  période  de  repos. 

L'accès  débute  par  un  violent  mal  de  tcte  et  une  sensation  de  brûlure 
à  l'épigastre;  céphalée  et  gastralgie  atteignent  progressivement  leur 
maximum  en  quelques  heures,  et  alors  surviennent  des  éructations  et 
enfin  le  vomissement.  Le  liquide  rejeté  est  très  acide  et  brûle  la  gorge 
ainsi  que  la  bouche.  Il  contient  un  excès  d'acide  chlorhydrique  libre; 
son  acidité  est  de  4  tà  5  pour  1000.  Les  vomissements  sont  abondants  et 
nécessitent  de  grands  efforts.  Le  malade  a  le  visage  paie,  contracté,  les 
extrémités  froides.  Puis  les  vomissements  cessent,  le  malade  s'endort. 
Au  réveil,  il  est  guéri. 

L'identité  de  ce  syndrome  avec  la  migraine  larvée  n'est  généralement 
pas  admise,  bien  qu'il  présente  avec  cette  affection  les  plus  grandes 
analogies. 

2^  Hypersécrétion  gastrique  intermittente.  —  On  fappelle  encore  forme 
intermittente  de  la  maladie  de  Reichmann. 

L'accès  éclate  brusquement,  caractérisé  par  une  douleur  violente  à 
l'épigastre  et  par  des  vomissements,  qui  se  répètent  souvent.  Les  matières 
rejetées  sont  d'abord  des  aliments,  puis  un  liquide  incolore  ou  verdâtre, 
dont  la  quantité  dépasse  de  beaucoup  celle  des  boissons  ingérées,  et  qui 
contient  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  la  pepsine  :  c'est  donc  du  suc 
gastrique  actif.  L'intolérance  gastrique  est  absolue;  le  malade  est  brisé, 
accablé,  la  figure  pâle  et  tirée.  Le  pouls  est  fort  et  fréquent;  le  ventre 
rétracté,  la  constipation  absolue,  les  urines  rares,  sédimenteuses. 

La  crise  dure  de  quelques  jours  à  plusieurs  semaines;  elle  cesse  brus- 
quement ou  progressivement,  et  l'état  gastrique  du  malade  redevient 
normal. 

Sans  doute,  les  crises  de  ce  genre  sont  souvent  sous  la  dépendance 
d'une  lésion  nerveuse  :  paralysie  générale,  sclérose  en  plaques,  ataxie 
locomotrice;  on  les  rencontre  aussi  chez  les  hystériques,  les  nmrasthé- 
niques,  mais  on  peut  les  observer,  en  l'absence  de  toute  étiologie  nette, 
chez  de  simples  névropathes  (crises  gastriqves  essentielles  de  Debove 
ctRémond). 


TROUBLES  URINAIRES 
REIN 

Au  cours  des  affections  organiques  ou  fonctionnelles  du  système  ner- 
veux, l'urine  peut  subir  dans  sa  composition  ou  dans  sa  qualité  des 
modifications  considérables  :  cette  question,  tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour 
et  d'une  importance  clinique  facile  à  comprendre,  sera  étudiée  dans  tous 
ses  détails  dans  les  chapitres  qui,  dans  cet  ouvrage,  traitent  des  affections 
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du  rein.  cUi  |)anci'éus  ou  dos  maladies  de  la  nuliilioii.  Je  me  bornerai  ici 
à  exposer  rapidement  et  dans  une  vue  d*ensend)le  ee  (pie  Ton  sail 
aujourd'hui  des  rapports  qui  unissent  l'état  du  système  nerveux  et  la 
nature  de  la  séerétion  urinaire. 

Les  faits  dont  j'ai  à  parler  se  divisent  natnrellemeid  en  deux  groupes. 
Dans  une  première  variété,  les  altérations  de  Furiiu'  (lé|)en(lent  d'une 
lésion  organique  du  système  nerveux,  et  rexpérimentation  sur  Fanimal  a 
permis  d'en  étudier  le  mécanisme  intime.  Dans  un  second  <>rou|)e,  les. 
modifications  de  la  sécrétion  urinaire  sont  liées  à  une  maladie  l'onction- 
nelle  du  système  nerveux,  à  l'hystérie,  et,  par  suite,  leiu-  étude  s*ap[)uie. 
uniquement  sur  des  observations  cliniques. 

Modifications  de  l'urine  liées  à  une  lésion  organique 
du  système  nerveux.  —  Glycosurie.  —  Les  recherches  expéïi- 
mentales  ont  établi  nettejnent  l'inthience  de  certaines  lésions  du  système 
nerveux  sur  la  glycosurie.  Cl.  Bernard,  dans  une  série  d'expériences 
célèbres,  put  démontrer  que,  sur  le  lapin,  la  piqûre  du  plancher  sur  le 
ventricule,  entre  les  origines  de  l'acoustique  et  celles  du  vague,  pro- 
voque une  glycosurie  passagère.  Après  lui,  une  série  de  chercheurs  mon- 
trèrent que  ce  même  effet  s'observe  après  les  lésions  les  plus  diverses  du 
système  nerveux.  Les  lésions  des  olives  bulbaires  (Becker),  des  couches 
optiques,  de  la  protubérance,  de  la  moelle  cervicale  (Schiff),  du  vermis 
cérébelleux  (Eckardt),  provoquent  également  une  glycosurie  toujours  pas- 
sagère. 

Plus  récemment,  Cliauveau  et  Kaufmann  sont  arrivés  à  déterminer 
comment  agissent  ces  diverses  excitations  du  système  nerveux.  Elles 
retentissent  sur  une  série  de  centres  qui  siègent  dans  le  bulbe  et  dans  la 
partie  de  la  moelle  qui  se  trouve  comprise  entre  le  bulbe  et  la  troisième 
vertèbre  cervicale  :  ces  centres  ont  des  actions  complexes  qui,  toutes, 
contribuent  à  maintenir  la  teneur  normale  du  sang  en  sucre.  On  peut 
reconnaître  à  ces  centres  trois  fonctions  différentes,  toutes  tendant  au 
même  but  : 

l**  Ils  excitent  la  sécrétion  du  glycose  par  le  foie; 

*2°  Ils  modèrent  la  sécrétion  interne  du  pancréas,  sécrétion  qui,  comme 
on  le  sait,  s'oppose  à  l'hyperglycosurie ; 

5^  Ils  modèrent  l'histolyse,  c'est-à-dire  la  destruction  des  tissus,  qui, 
lorsqu'elle  est  trop  abondante,  fournit  au  foie  des  matériaux  propres  à 
former  du  sucre  en  quantité  considérable  et,  par  suite,  amène  l'hyper- 
glycosurie. 

Toute  excitation  portée  sur  ces  centres  provoquera  donc  la  glycosurie 
par  un  mécanisme  très  complexe,  en  augmentant  Tactivité  du  foie,  en 
augmentant  les  matériaux  propres  à  former  du  sucre  que  lui  fournissent 
les  tissus,  en  diminuant  la  sécrétion  interne  du  pancréas. 

L'observation  clinique  est  venue  confirmer  ces  données  expérimentales. 
Il  existe  un  certain  nombre  de  faits  où  la  glycosurie  a  été  observée  à  la 
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suite  de  lésions  de  la  région  bulho-piotulxTantiellc,  ou  à  la  suite  d(^  ti'au- 
niatismes  anciens  et  de  l'ractui  es  des  premières  vertèbres  cervicales.  Ajou- 
tons, toutefois,  que  bon  nombre  de  ces  observations  sont  sujettes  à  cau- 
tion, et  Ton  ne  doit  pas  tenir  compte  des  cas  où  des  observateurs  ont 
voulu  expliquer  le  diabète  qui  avait  amené  la  mort  de  leur  malade  par 
un  léger  degré  d'anémie  ou  de  congestion  du  planclier  du  (juatrième 
ventricule,  ou  par  Tétat  opalin  de  ré])endyme. 

Cette  glycosurie  peut  évoluer  dans  deux  sens  dilï'érents  :  ou  bien  elle 
est  peu  persistante,  elle  ne  tarde  pas  à  diminuer,  et,  en  (piekjues 
semaines  ou  quelques  mois,  le  sujet  revient  à  Tétat  normal. 

Ou  bien,  au  contraire,  elle  va  toujours  croissant,  peut  atteindre  des 
chiffres  considérables  (500  à  1000  grammes  par  jour),  et  la  maladie 
évolue  très  rapidement.  Le  sujet  s'affaiblit,  s'amaigrit,  présente  tous  les 
troubles  et  toutes  les  complications  du  diabète  maigre  et  succombe  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans,  emporté  en  général  par  la  tuberculose 
pulmonaire. 

Somme  toute,  ce  qui  domine  le  pronostic,  c'est  d'aboixl  ra])ondance 
de  la  glycosurie;  toute  glycosurie  qui  dépasse  500  grammes  par  jour  est 
grave.  C'est  aussi  la  durée  de  ce  symptôme,  car  s'il  persiste  plus  d'un  an 
le  pronostic  est  fatal. 

Albuminurie.  —  Nous  possédons  beaucoup  moins  de  notions  expéri- 
mentales et  cliniques  pour  ce  qui  concerne  l'albuminurie  par  lésion  ner- 
veuse. Par  piqûre  du  plancher  du  quatrième  ventricule,  un  peu  au-dessus 
du  point  qui  provoque  la  glycosurie, Bernard  a  provoqué  chez  le  lapin  de 
lapolyurie  avec  albuminurie.  Chez  rhonime,on  a  noté  parfois  la  i)résence 
d'albuminurie  au  cours  de  quelques  affections  du  système  nerveux.  Les 
hémorragies  cérébrales,  les  tumeurs,  surtout  dans  le  voisinage  de  la 
moelle  allongée,  peuvent  s'accompagner  d'albuminurie  transitoire. 

Je  signalerai  enfin,  pour  mémoire,  que  l'albuminurie  apparaît  parfois 
chez  les  épileptiques  après  les  accès  subintrants,  et  parfois  aussi  dans  le 
goitre  exophtalmique. 

Polyurie.  —  Cet  accident  a  été  reproduit  chez  l'animal  avec  toute  la 
netteté  désirable.  Cl.  Bernard  le  premier,  en  piquant  le  bulbe  chez  le 
lapin,  près  du  point  qui  provoque  la  glycosurie,  avait  produit  une 
polyurie  simple.  Kahler,  en  1885,  put  beaucoup  mieux  déterminer  le 
mécanisme  de  ces  accidents  :  il  provoquait  des  lésions  bulbaires  sur  le 
lapin  en  injectant  quelques  gouttes  d'une  solution  de  nitrate  d'argent;  il 
arriva  ainsi  à  établir  que  les  lésions  atteignant  la  partie  caudale  du  pont 
et  la  partie  ouverte  de  la  moelle  allongée,  surtout  dans  le  voisinage  du 
corps  restiforme,  provoquaient  une  polyurie  simple,  avec  polydipsie,  sans 
que  ces  troubles  retentissent  d'ailleurs  sur  l'état  de  santé  de  l'animal. 

C'est  exactement  ce  que  l'on  put  observer  chez  l'homme  :  à  la  suite  de 
traumatismes  crâniens,  on  a  vu  apparaître  une  polyurie  considérable  avec 
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polydipsic;  passager  ou  durable,  cet  accident  ifest  jamais  (riin  |)i-()noslic 
grave  et  la  santé  du  sujet  est,  en  généi'al,  j)arraile. 

Les  expériences  sur  l'animal  montient  bien  (pie  c(>s  (roubb's  |)envent 
relever  d'une  lésion  du  système  nerveux;  toulelbis,  il  n(>  laul  pas  oublier 
qu'un  certain  nombre  de  ces  observations  ont  été  ))ubliées  à  une  époipie 
où  l'hystérie  était  fort  mal  connue  :  or,  comme  on  va  le  voir,  Tlivs- 
térie  peut  réaliser  le  même  syndrome,  et  la  notion  d'un  traumatisme 
antérieur  ne  suffit  pas  à  trancher  le  diagnostic,  Thystérie  traumati([ue 
étant  assez  fréquente. 

Des  crises  rénales  de  tabétiques.  —  11  s'agit  ici  d'un  accident  ti  ès 
rare  observé  parfois  chez  les  tabétiques.  Raymond  en  a  publié  une  obser- 
vation en  J875  :  ce  sont  des  accidents  qui  simulent  absolument  des  coli 
ques  néphrétiques  :  douleur  s'irradiant  le  long  de  Furetère,  anurie,  consti- 
pation, survenant  par  crises,  sans  que  jamais  on  trouve  un  calcul  dans 
l'urine. 

Modifications  de  l'urine  dans  les  maladies  fonction- 
nelles du  système  nerveux.  —  La  polyurie  a  été  notée  dans  un 
certain  nombre  de  névroses,  dans  la  maladie  de  Basedow,  dans  la  para- 
lysie agitante,  dans  l'épilepsie.  Mais  c'est  surtout  chez  les  hystériques 
qu'elle  peut  acquérir  une  persistance  et  une  intensité  extraordinaires. 

Les  malades  qui  présentent  ce  symptôme  ont,  en  général,  des  stig- 
mates hystériques  physiques  et  moraux  des  plus  nets;  presque  toujours 
ce  sont  des  honnnes,  souvent  des  alcooliques  absorbant  périodiquement 
des  quantités  énormes  de  liquide.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  la  polyurie  s'installer  brusquement  après  quelques  jours  de  liba- 
tions homériques.  Parfois  c'est  à  la  suite  d'une  émotion,  d'un  trauma- 
tisme, que  ces  accidents  apparaissent.  En  général,  ces  malades  ont  une 
polyurie  extraordinaire.  Ils  émettent,  en  vingt-(piatre  heures,  15,  20, 
50  litres  d'une  urine  claire  et  de  faible  densité.  Les  recherches  d'Ehrahrdt 
ont  montré  que  ces  urines  ne  contenaient  aucun  élément  anormal,  sauf 
peut-être  une  proportion  un  peu  élevée  de  chlorure  de  sodium  :  de  temps 
à  autre,  on  noterait  chez  quelques-uns  de  ces  malades  de  véritables 
débâcles  d'urée. 

Comme  l'indique  Mathieu,  la  soif  est  presque  toujours  impérieuse 
chez  ces  malades,  et,  dans  les  cas  de  grande  polyurie,  elle  devient  abso- 
lument angoissante.  La  privation  de  liquide  met  ces  sujets  dans  un 
état  effroyable,  dans  une  anxiété  extrême;  quelques-uns  en  arrivent  à 
boire  leur  urine  lorsqu'ils  n'ont  aucun  autre  liquide  à  absorber. 

Cette  polydipsie  ne  doit  pas  être  négligée,  car  il  est  probable  que, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  c'est  là  l'accident  psychique  initial,  qui 
entraine  forcément  h  sa  suite  la  polyurie.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  sur 
ce  point,  il  est  bien  certain  que  ces  accidents  sont  consécutifs  à  une  idée 
fixe  plus  ou  moins  consciente,  à  un  trouble  purement  mental. 

Babinski  a  mis  en  lumière  l'influence  de  la  suggestion  sur  la  quantité 
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d'urine  émise,  et  c'est  là  une  notion  qui  domine  ;î  la  fcn's  le  diaonostic 
et  le  traitement  de  la  polyurie  h\stéri([ue. 

Anurie  hystérique.  —  I/anurie  d'origine  nerveuse  ne  se  présente 
guère  que  chez  les  hystéi'iques  :  je  laisserai  de  côté  l'anuric  rétlexc  où 
la  sécrétion  des  deux  reins  s'arrête  sous  l'action  irritante  d'un  calcul 
cheminant  dans  un  des  uretères. 

L'anurie  est  un  synq^ôine  facile  à  reconnaître  ;  la  malade  n'émet  dans 
)a  journée  qu'une  petite  quantité  d'urine  et  peut  parfois  rester  sans  en 
rendre  même  une  goutte.  Pourtant  la  vessie  est  vide,  par  la  percussion 
ou  par  la  palpation  on  ne  parvient  pas  à  reconnaître  l'existence  d'un 
glohe  arrondi  et  distendu  derrière  la  symphyse  du  puhis.  La  sonde  ne 
ramène  qu'une  quantité  insignifiante  d'urine.  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  doute, 
il  s'agit  hien,  non  pas  d'un  trouhle  dans  l'excrétion  de  l'urine,  mais  d'un 
arrêt  de  la  sécrétion  rénale. 

Ce  symptôme  se  présente  sous  deux  formes  différentes,  distinctes  pro- 
hablement  au  point  de  vuepathogénique  :  l'anurie  simple,  l'anurie  accom- 
pagnée de  vomissements  incoercibles. 

L'anurie  simple  consiste  en  une  suppression  absolue  de  la  sécrétion 
urinaire  sans  autre  symptôme  concomitant.  Cet  accident,  s'il  est  de  courte 
durée,  s'observe  assez  souvent  chez  les  hystériques.  A  la  suite  d'une 
crise,  à  la  suite  d'une  émotion,  la  sécrétion  d'urine  s'arrête  pendant  18, 
"24,  56  heures  ;  mais  en  général  ces  limites  ne  sont  pas  dépassées  et  sous 
l'action  d'une  médication  quelconque  ou  plus  simplement  d'une  sugges- 
tion autoritaire  la  sécrétion  se  rétablit.  On  a  cité  quelques  observations 
où  cette  anurie  persista  pendant  plusieurs  jours  :  17  jours  (Holst),  8  jours 
(Benedickt),  cela  n'a  rien  d'impossible.  La  sécrétion  urinaire  peut  s'ar- 
rêter assez  longtemps  sans  grand  trouble  de  la  vie  générale.  La  thèse  de 
Merklen  nous  a  appris  qu'après  obstruction  calculeuse  des  uretères,  le 
malade  pouvait  encore  vivre  sans  trouble  aucun  pendant  8  à  10  jours. 
Toutefois,  il  faut  se  défier  de  la  supercherie,  toujours  possible  chez  les 
hystériques;  ainsi  l'observation  d'anurie  hystérique,  publiée  autrefois 
par  Ponsin,  est  des  plus  douteuses.  Cet  auteur  croyait  pourtant  prouver 
la  réalité  de  l'anurie  en  injectant  de  l'urée  sous  la  peau  de  sa  malade; 
aussitôt  apparaissaient  des  crises  convulsives  urémiques  :  ces  crises  étaient 
probablement  suggérées  à  la  malade  par  l'opérateur  lui-même,  car  nous 
savons  aujourd'hui  que  l'urée  n'est  guère  plus  toxique  que  le  sucre  et 
n'est  pour  rien  dans  la  pathogénie  des  accidents  urémiques. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l'anurie  ou  plutôt  l'ischurie  est  asso- 
ciée à  des  vomissements  incoercibles.  La  malade  n'émet  que  des  quantités 
insignifiantes  d'urine,  40  grammes,  100  grammes,  200  grammes;  il  y  a 
même  une  sorte  de  balancement  entre  l'intensité  des  vomissements  et  la 
quantité  d'urine  émise  ;  dès  que  ces  vomissements  diminuent  ou  s'ar- 
rêtent, le  niveau  des  urines  de  24  heures  dans  le  bocal  s'élève. 

Aussi  l'on  s'est  demandé  lequel  de  ces  deux  accidents  était  \e  primnni 


TROUBLES  VISCÉRAl  X  DdHIGINK  NKIIVKI  SE. 


moz^(?/iS.  Autrefois  on  crut  déiiiontivr  que  le  vommssciikmiI  rtait  sccdiulairc, 
ot  supplémentaire  de  la  sécrétion  d'nrine  en  (|ii<'l(pi('  soi  le,  pai-  ce  fait  (pie 
les  liquides  vomis  contenaient  de  riuée.  .Mais  jloiuhard  a  moiitié  ([uc 
dans  tous  ces  vomissements  aliinentain^s  on  trcmvait  une  ()r(»portion 
notable  d'urée.  Bon  nondjre  d'auteurs  en  sont  encore  à  cette  c(in(  lnsion 
que  l'anurie  observée  dans  ces  cas  n'était  que  secondaire  aux  vomisse- 
ments, qui,  eux,  représentent  le  phénomène  primitif. 

Cette  variété  d'ischurie  avec  vomissements  incoercitifs  |)enl  persister 
fort  longtemps,  pendant  des  semaines,  pendant  des  mois  ou  même  des 
années,  avec  l'alternative  d'améliorations  et  de  rechutes.  Toutefois,  comme 
tous  les  accidents  hystériques,  elle  cède  à  un  traitement  psyclio(hérapi(|U(^ 
bien  conduit,  et  il  suffit  d'arrêter  les  vomissements  continuels  pour  voir 
la  courbe  des  urines  revenir  à  sa  hauteur  normale. 


TROUBLES  DE  LA  MfCTKIN 


Il  n'est  peut-être  pas  inutile  ici  de  rappeler  en  quebpies  mots  les  con- 
ditions normales  de  la  miction.  La  vessie,  réservoir  à  parois  musculaires, 
reçoit  l'urine  au  fur  et  à  mesure  de  sa  sécrétion  et  la  conserve  grâce  à  la 
contraction  involontaire  d'un  sphincter  à  libres  lisses,  et,  au  l)esoin, 
grâce  à  la  contraction  volontaire  d'un  sphincter  strié.  De  temps  «mi  temps, 
la  vessie  se  contracte,  car  c'est  un  muscle  creux  qui  réagit  à  la  disten- 
sion (Guyon);  du  reste,  la  moindre  émotion,  la  moindre  excitation  sen- 
sorielle, amènent  aussi  une  contraction  de  cet  organe.  Sous  l  influence 
de  la  contraction,  la  tension  de  l'urine  contenue  dans  la  vessie  augmente, 
et  quand  cette  tension  atteint  10  à  58  centimètres  d'eau,  apparaît  le 
besoin  d'uriner  (Genouville),  alors  volontairement  le  sphincter  lisse  se 
relâche  et  l'urine  s'écoule  au  dehors.  Tel  est  en  résumé  le  mécanisme 
d'une  miction  normale  et,  suivant  qu'un  de  ces  nombreux  éléments  sen- 
sibles ou  moteurs  sera  altéré,  on  pourra  observer  les  troubles  les  plus 
variables.  Si  la  paroi  musculaire  de  la  vessie  est  paralysée,  la  miction 
devient  difficile,  l'urine  est  retenue,  distend  la  vessie,  et  lors<[ue  sa 
tension  surpasse  la  résistance  élastique  du  sphincter  lisse,  elle  s  écoule 
au  dehors,  d'où  incontinence  par  regorgement.  Dans  d'autres  cas,  il  s'agit 
au  contraire  d' liypertonie  vésicale,  la  moindre  quantité  d'urine  excite 
la  vessie  et  amène  un  besoin  d'uriner  impérieux  et  une  miction  immé- 
diate en  jet.  Lorsque  le  trouble  moteur  porte  uniquement  sur  le  sphinc- 
ter, ce  dernier  peut  être  paralysé  et  alors  il  y  a  de  rincontinence  vraie, 
l'urine  ne  pouvant  plus  s'accumuler  dans  la  vessie;  il  peut  au  contraire 
être  contracturé,  et  alors  il  y  a  de  la  rétention.  Les  altérations  dans  la 
sensibilité  de  la  vessie  amènent  eux  aussi  de  la  gêne  dans  les  mictions, 
Vaîiesthésie  vésicale  peut  être  telle  que  le  malade  ne  sent  plus  le  besoin 
d'uriner,  d'où  rétention  et  incontinence  ;  d'antres  fois  il  s'agit  (Yhyper- 
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cslliésie  portant  surtout  sur  Turètrc  et  auiouant  des  symptômes  variés 
et  importants  pour  le  diagnostie. 

Si  l'on  essaye  de  les  ranger  d'après  leur  cause,  on  voit  que  les  troubles 
urinaires  dans  les  affections  nerveuses  peuvent  se  diviser  naturellement 
en  trois  groupes  distincts  : 

1°  Troubles  urinaires  qui  proviennent  d'une  affection  organique  du 
système  nerveux  ; 

2°  Troubles  uriuaires  qui  apparaissent  au  cours  des  névroses  [hs^iiirÏQ, 
neurastîiénie)  ; 

3°  Troubles  urinaires  qui  traduisent  un  désordre  mental  :  la  miction 
se  fait  parfaitement,  mais  le  malade  a  perdu  le  souvenir  des  habitudes 
sociales  qui  ont  réglé  cette  fonction. 

C'est  dans  cet  ordre  que  j'étudierai  les  troubles  urinaires  dans  les 
diverses  affections  du  système  nerveux. 

Troubles  urinaires  dans  les  affections  organiques  du 
système  nerveux.  —  Le  tabès  est  une  des  affections  nerveuses  qui 
provoquent  les  troubles  urinaires  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés 
(80,05  pour  100,  Leimbach).  fis  peuvent  exister  à  toutes  les  périodes  ; 
presque  toujours  on  les  constate  déjà  à  la  période  préataxique,  et  parfois 
sans  qu'aucun  autre  signe  n'ait  attiré  l'attention  du  malade  ;  dans  ce 
dernier  cas,  les  malades  sont  parfois  considérés  comme  de  purs  uri- 
naires pendant  un  certain  temps  et  traités  en  conséquence.  La  marche 
et  la  durée  de  ces  troubles  urinaires  est  des  plus  variables  ;  dans  bien 
des  cas  il  s'agit  d'un  accident  tout  passager  :  rétention  durant  un  jour 
ou  deux,  nécessitant  quelques  cathétérismes,  puis  se  calmant;  d'autres 
fois  ils  se  prolongent  pendant  un  an,  deux  ans,  puis  brusquement  dis- 
paraissent et  ne  reviennent  plus;  parfois  enfin,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, ils  persistent  toute  la  vie. 

Ces  troubles,  bien  étudiés  par  Fournier  et  par  Guyon,  atteignent,  soit 
les  fonctions  sensitives,  soit  les  fonctions  motrices  de  la  vessie.  Les  trou- 
bles de  la  sensibilité,  variables  d'un  sujet  à  l'autre,  consistent  souvent 
en  sensations  très  désagréables  pendant  la  miction,  en  besoins  fréquents, 
impérieux  —  mictions  impérieuses  —  ou  douloureux.  Leur  intensité 
devient  parfois  telle,  que  l'on  assiste  à  une  véritable  crise  vésicale,  en 
tous  points  semblable  aux  accidents  analogues  que  les  tabétiques  pré- 
sentent dans  d'autres  viscères,  l'estomac  en  particulier.  Ces  crises  vési- 
cales  ne  reviennent  qu'à  intervalles  éloignés  et  ne  s'observent,  d'ailleurs, 
que  très  rarement  dans  le  tabès.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  fréquent,  c'est 
la  dimimition  du  besoin  d'uriner  dont  se  plaignent  souvent  les  tabé- 
tiques ;  ils  disent  ne  pas  savoir  quand  leur  vessie  est  pleine,  ils  urinent 
par  raison,  et  après  la  miction  ils  ne  sont  pas  soulagés.  L'anesthésie  est 
parfois  telle,  que  ces  malades  ne  se  rendent  compte  qu'ils  urinent  qu'en 
voyant  couler  le  liquide. 

Les  fonctions  motrices  de  la  vessie  sont  atteintes  au  moins  aussi  fré- 
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Cfuemrnont  que  les  l'oiictions  sonsitivos,  et  du  roslo  ces  deux  cspèct^s  do 
troubles  évolneiit  souvent  ensemble. 

Le  nmscle  vésical  peut  être  atteint  (\c  paresic,  les  malades  se  plaignent 
alors  d'une  difficulté  très  grande  poiu'  urinei-.  surtout  \v  matin  au  léveil; 
le  malade  a  beau  pousser,  la  première  i^outte  d"urin(>  ira|>|);n'ail  (pi'a|)rès 
de  très  violents  et  de  très  lon<]^s  efforts,  et,  la  mietion  teiininée,  maba-é 
les  attitudes  plus  ou  mouis  bizarres  prises  par  le  malade  pour  faciliter 
bèvacuation  de  burine,  il  reste  encore  dans  la  yq^s'w  une  quanlilc  con- 
sidérable cV urine  résidueUe.  Parfois  même  la  rétention  est  absolue; 
les  contractions  des  juuscles  de  la  paroi  al)dominale  et  des  muscles  du 
périnée  ne  parviennent  pas  à  comprinun-  suffisamment  la  vessie  pour 
arriver  à  vaincre  la  résistance  élastique  des  spliincters  :  l'urine  s'accu- 
mule dans  la  vessie  dans  Tintervalle  des  catbétérismes,  la  distend  peu  à 
peu  et  à  la  fm  apparaît  Y  incontinence  par  regorgement.  Mais  cette  incon- 
tinence ne  s'établit  pas  toujours;  dans  bien  des  cas,  malgré  une  parésic 
vésicale  très  nette,  malgré  les  distensions  de  la  vessie,  aucune  goutte  ne 
peut  sortir  de  l'urètre  sans  l'intervention  de  la  sonde. 

incontinence  peut  aussi  résulter  non  pas  de  la  parésie  du  muscle 
vésical,  mais  tout  simplement  du  défaut  de  tonicité  du  spliincter  ;  dans  ce 
cas,  il  s'agit  non  plus  d'incontinence  par  regorgement,  mais  (ï inconti- 
nence vraie-,  à  mesure  qu'elle  arrive  dans  la  vessie,  l'urine  s'écoule  par 
l'urètre,  à  travers  le  spliincter  relàcbé.  Cette  incontinence  n'a  pas  tou- 
jours les  mêmes  caractères, elle  ne  se  produit  parfois  que  la  nuit;  d'autres 
fois  elle  apparaît  aussi  pendant  le  jour,  soit  d'une  façon  intermittente,  à 
l'occasion  d'un  mouvement  brusque,  de  la  toux,  d'un  elfort,  d'une  émo- 
tion, soit  enfin  d'une  façon  permanente. 

La  paralysie  générale  s'accompagne  aussi  très  souvent  de  troubles 
urinaires.  Les  troubles  de  la  miction  provenant  de  la  déchéance  intellec- 
tuelle seront  étudiés  plus  loin,  mais  dans  bien  des  cas  de  paralysie  géné- 
rale les  cordons  blancs  de  la  moelle  sont  intéressés,  et  à  la  suite  de  cette 
lésion  organique  on  voit  apparaître  divers  troubles  urinaires.  D'une  façon 
générale,  on  peut  observer  deux  grandes  variétés  : 

1°  Ou  bien  le  malade  présente  des  réflexes  patellaires  diminués  ou 
abolis;  alors  les  troubles  vésicaux  sont  absolument  semblables  à  ceux  que 
l'on  voit  dans  le  tal)es. 

2*^  Dans  d'autres  cas  les  réflexes  sont  exagérés.  Dans  ce  cas,  la  tonicité 
de  la  vessie  est  elle-même  exagérée;  si  cette  augmentation  de  la  tonicité 
porte  sur  le  sphincter,  les  malades  ne  peuvent  pas  uriner  spontanément, 
la  sonde  seule  peut  vaincre  le  spasme  du  sphincter.  Et  lorsqu'il  s'établit 
de  l'incontinence,  ce  n'est  pas  un  écoulement  d'urine  goutte  à  goutte 
comme  dans  V  incontinence  par  regorgement  ou  dans  Y  incontinence 
vraie,  mais  de  temps  en  temps,  dès  que  la  contractilité  vésicale  est  excitée, 
un  jet  violent  s'échappe  de  l'urètre  malgré  les  efforts  du  malade  pour 
se  retenir. 

Dans  les  lésions  diffuses  de  la  moelle.  —  compression  par  lésions  trau- 
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jiiatiqucs  ou  spontanées  des  voi'tèl)ros,  ni(Miin«>it('  ai^iic  on  olu'oni(|ne, 
liéinatomyclie,  syphilis  inédnllaiic  et  antres  variétés  de  myélite  aii»në  on 
chronique,  —  on  ohserve  des  trouhles  de  la  miction.  An  déhut,  presqne 
toujours,  la  miction  est  difficile  et  retardée;  pnis  peu  à  peu  arrive  ïin- 
-continence,  non  pas  sous  la  forme  atonique,  mais  avec  contractilité 
exagérée  de  la  vessie  et  jet  violent  d'nrine  de  temps  en  temps  —  tniclioii 
par  action  réflexe.  Dans  les  cas  de  lésion  transverse  très  grave  de  la 
moelle,  on  ohserve  de  l'atonie  vésicale. 

Ces  symptômes  apparaissent  dès  le  déhut  si  la  lésion  portiî  snr  le  centre 
vésical.  Le  centre  vésical  se  trouve  dans  le  cône  médnllaire,  c'est-à-dire 
•dans  la  partie  sacrée  de  la  moelle;  la  limite  inférieure  en  est  formée  par 
l'origine  de  la  quatrième  sacrée  ;  la  limite  supérieure  ne  doit  pas  dépas- 
ser de  heaucoup  la  troisième  racine  sacrée. 

Lorsque  ce  centre  est  détruit,  le  hesoin  d'uriner  s'atténue  ou  disparaît, 
les  malades  ne  peuvent  plus  uriner  volontairement,  l'occlusion  de  la 
vessie  étant  maintenue  par  le  sphincter  élastique  ;  à  la  fm,  l'urine  qui 
distend  la  vessie  finit  par  vaincre  la  résistance  élastique  du  sphincter,  et 
Lincontinence  par  regorgement  goutte  à  goutte  s'étahlit. 

Dans  la  sijringomyélie,  les  trouhles  urinaires  sont  incomparahlement 
plus  rares  que  dans  les  autres  affections  médullaires,  et  les  fonctions  vési- 
cales  peuvent  persister  intactes  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie. 
Dans  des  cas  très  avancés  en  évolution,  on  peut  parfois  ohserver  des 
trouhles  vésicaux,  caractérisés  par  des  mictions  difficiles,  retardées  et 
-dues  à  une  parésie  vésicale,  ou  au  contraire  des  mictions  impérieuses 
dues  à  une  contractilité  exagérée  de  la  vessie.  Les  trouhles  de  la  sensihi- 
iité  thermique  et  douloureuse  de  la  muqueuse  vésicale  qui  existent  par- 
fois chez  ces  malades  ne  s'accompagnant  pas  d'anestliésie  au  contiict,  il 
•en  résulte  que  les  altérations  des  fonctions  de  la  vessie  par  perte  de  la 
sensihilité  de  sa  muqueuse  sont  des  plus  rarement  ohservées  dans  la 
syringomyélie. 

Les  trouhles  vésicaux  existent  très  souvent  dans  la  sclérose  en 
plaques,  dans  les  4/5  des  cas.  Presque  toujours  il  s'agit  d'une  tonicité 
exagérée,  soit  du  sphincter  (rétention),  soit  de  la  vessie  (incontinence  en 
jet).  Parfois,  et  seulement  lorsque  les  réflexes  sont  abolis,  on  constate  des 
trouhles  atoniques  (rétention,  parésie  vésicale,  incontinence  par  rei^orge- 
ment  ou  incontinence  vraie) . 

Dans  les  autres  affections  médullaires,  maladie  de  Little,  maladie  de 
Friedreich,  poliomyélite  aiguë  ou  chronique,  sclérose  latérale  amyotro- 
phique,  les  trouhles  vésicaux  manquent  d'ordinaire  et  il  en  est  de  même 
dans  la  myopathie  atrophique  progressive. 

-  Règle  générale,  les  névrites  ne  s'accompagnent  pas  de  trouhles  des 
sphincters  ;  c'est  même  là  un  des  meilleurs  signes  qui  permettent  de 
distinguer  les  polynévrites  d'avec  certaines  affections  de  la  moelle,  en 
particulier  le  tahes  périphérique  d'avec  le  tahes  vrai.  Pourtant  il  existe 
un  certain  nomhre  d'ohservations  de  polynévrites  où  l'on  a  constaté  Fexis- 
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tencc  do  troubles  de  la  miction.  Je  ne  parle  pas,  h'ivn  eDlciidu,  des  poly- 
névrites avec  troubles  psychiques,  —  psychose  ])olynéMiti(pi(',  —  on 
l'incontinence  résulte  directement  de  l'état  mental  du  sujet.  Mais  ou  a 
signalé  des  cas  où,  même  avec  un  état  intellectuel  ])ar]'ail,  les  malades 
présentaient  de  la  difficulté  pour  uriner,  du  retard  dans  la  miel  ion,  i)ai  - 
fois  même  des  phénomènes  de  rétention  ou  d'incontinence  peisislani 
parfois  pendant  quelques  jours.  Ces  symptômes  sont  rares,  aussi  sont-ils 
assez  mal  connus.  S'agit-il  tout  simplement  d'une  lésion  toxique  légère 
de  la  moelle,  comme  celles  qui  provoquent  les  rétentions  passagères  an 
cours  des  maladies  infectieuses  aiguës?  S'agit-il,  au  contraire,  d'nnc 
lésion  des  nerfs  de  la  vessie?  La  question  reste  ouverte. 

On  sait  du  reste  que,  dans  certains  cas,  les  lésions  de  certains  troncs 
nerveux  —  plexus  sacré  —  suffisent  à  amener  des  troubles  des  sphinc- 
ters. Dans  certaines  lésions  radiculaires  —  compressions  de  la  queue  (Je 
cheval  —  alors  même  que  la  moelle  est  complètement  respectée,  ces 
troubles  sont  habituels.  11  n'y  a  pas  toujours  incontinence  par  paralysie 
du  sphincter,  comme  on  a  coutume  de  le  dire  :  plus  souvent,  il  y  a  d'abord 
rétention  d'urine  durant  de  vingt-quatre  heures  à  plusieurs  semaines  et 
cela  jusqu'à  ce  qu'il  s'établisse  de  l'incontinence  par  regorgement. 

Dans  la  névrite  interstitielle  hypertrophique  je  n'ai  pas  rencontré 
jusqu'ici  de  troubles  vésicaux,  même  dans  les  cas  où  raffection  était  très 
avancée  dans  son  évolution. 

Lésions  du  cerveau.  —  Dans  les  maladies  organiques  de  l'encéphale, 
alors  que  l'intelligence  est  respectée,  on  a,  dans  quelques  cas  très  rares, 
signalé  quelques  troubles  de  la  miction.  Lésions  corticales,  lésions  du 
cervelet,  lésions  de  la  protubérance  et  du  bulbe  auraient  amené  parfois 
des  troubles  dans  le  fonctionnement  vésical.  On  peut  toujours  se  deman- 
der si,  dans  ces  observations,  l'examen  de  la  moelle  a  été  pratiqué  d'nne 
manière  complète.  Je  rappellerai  cependant  que  Meyer  etMislawsky  (188S) 
ont  signalé  chez  le  chien  un  territoire  cérébral  dont  l'excitation  fait  con- 
tracter le  sphincter  vésical. 

Troubles  urinaires  dans  les  névroses.  —  Chez  les  neuras- 
théniques, il  est  fréquent  de  voir  l'attention  inquiète  du  sujet  se  con- 
centrer sur  un  viscère,  surtout  s'ils  croient  y  découvrir  quelque  ano- 
malie. L'appareil  urinaire  est  certainement  un  de  ceux  qui  servent  hî 
plus  souvent  d'objet  à  leurs  réflexions  mélancoliques.  Il  s'agit  presque 
toujours  de  sujets  qui  ont  présenté  dans  leur  vie,  depuis  déjà  longtemps, 
des  troubles  neurasthéniques  —  inquiétudes,  scrupules  de  conscience, 
timidité  exagérée.  Ils  arrivent  ainsi  à  l'âge  adulte,  et  là,  sous  l'influence 
d'une  idée  fixe  ou  d'une  affection  génitale  passagère  (blennorragie), 
leur  attention  se  concentre  sur  leur  verge  et  sur  leur  vessie  ;  toute  leur 
vie  mentale  va  se  développer  autour  de  leur  miction,  dont  ils  examinent 
avec  inquiétude  les  moindres  modifications  et  alors  apparaissent  des 
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ïroiibles  qui  s'accontiiont  et  se  précis(>iit  de  plus  eu  ])lus.  Ces  syiuplôiiies 
dé  neurasthénie  nrinaire  ont  été  bien  étudiés  par  Guyon  dont  je  suivrai 
ici  la  description  et  (pii  désigne  ces  malades  sous  le  noui  de  faux 
itrinaires. 

Ces  malades  viennent  consulter  soit  ponr  des  tronbles  dans  la  miction, 
soit  pour  des  douleurs.  La  difficulté  pour  uriner  est  un  syniptôme  assez 
fréquent;  pour  faire  apparaître  la  première  goutte  d'urine  il  laut  uu 
('ffort  prolongé  accompagné  d'une  pression  violente  des  nniscles  abdomi- 
naux. L'etîort  se  prolonge  parfois  pendant  cinq,  dix,  quinze  ininutes 
avant  d'être  suivi  de  succès.  La  difficulté  à  faire  apparaîti  e  la  première 
goutte  d'urine  s'accroit  encore  s'ils  sentent  que  quelqu'un  les  regarde. 
Cet  état,  qui  s'observe  déjà  à  l'état  normal  chez  les  nerveux,  s'accentue 
encore  chez  les  neurasthéniques,  à  tel  point  que  parfois  il  leui'  est  impos- 
sible d'émettre  la  moindre  goutte  d'urine,  tant  qu'ils  ne  se  sentent  pas 
absolument  seuls.  Pendant  toute  la  durée  de  la  miction,  l'effort  initial 
doit  continuer  :  les  malades  sont  obligés  de  pousser  et,  faute  de  persé- 
vérance, il  peut  leur  ai  river  que  le  jet  s'interrompe  brusquement,  et  pour 
reprendre  la  miction  un  nouvel  effort  est  nécessaire.  Les  recherches  de 
Genouville  nous  ont  expliqué  ce  fait.  Elles  nous  ont  montré  que  chez  les 
neurasthéniques  la  contractilité  vésicale  est  le  plus  souvent  fort  dimi- 
nuée. Par  suite,  on  comprend  sans  peine  la  nécessité  d'une  intervention 
de  la  paroi  abdominale.  Peut-être  faut-il  aussi  faire  jouer  un  certain  rôle 
au  spasme  du  sphincter  membraneux,  si  fréquent  chez  les  névropathes. 

Chez  d'autres  neurasthéniques,  le  trouble  des  mictions  est  tout  diffé- 
rent :  ils  se  plaignent  au  contraire  d'une  pollakiurie  très  gênante.  Le 
besoin  d'uriner  revenant  toutes  les  heures,  toutes  les  demi-heures,  tous 
les  quarts  d'heure.  Cette  pollakiurie  a  un  caractère  bien  spécial,  elle  est 
exclusivement  diurne,  et  dans  la  journée  même  elle  s'exagère  encore 
sous  l'influence  de  toutes  les  excitations  qui  appellent  l'attention  du 
malade  ;  la  vue  d'un  urinoir,  par  exemple,  suffît  à  provoquer  un  besoiu 
irrésistible.  Les  émotions  augmentent  encore  la  fréquence  des  mictions 
et,  dans  certains  cas,  lorsque  le  malade  craint  de  ne  pas  pouvoir  satis- 
faire son  envie,  apparaît  un  état  d'angoisse,  qui  fait  de  la  pollakiurie 
une  véritable  phobie  neurasthénique.  L'existence  de  cette  pollakiurie 
s'explique  par  la  sensibilité  de  la  vessie  à  la  distension,  qui  existe  chez 
la  plupart  des  neurasthéniques  (Genouville).  Dans  d'autres  cas,  beaucoup 
plus  rares,  le  malade  a  perdu  au  contraire  toute  sensibilité  à  la  distension, 
il  n'urine  plus  que  par  raison,  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée. 

On  peut  observer  aussi  de  l'incontinence  (Guyon);  elle  est  à  la  fois 
diurne  et  nocturne  :  tantôt  la  totalité  de  l'urine  s'échappe  goutte  à  goutte 
à  mesure  qu'elle  arrive  dans  la  vessie,  tantôt  il  ne  s'en  écoule  ainsi 
qu'une  partie,  et  le  malade  urine  de  temps  à  autre  spontanément.  Mais, 
dans  tous  ces  cas,  la  vessie  se  vide  complètement,  c'est  de  l'inconti- 
nence vraie  et  non  pas  de  l'incontinence  par  regorgement. 

Les  douleurs  vésicales  ou  urétrales,  voilà  le  deuxième  trouble  qui 
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amène  souvent  le  neurasthénique  chez  le  niétlecin.  I.e  y^nmd  caractère  de 
ces  douleurs  c'est  qu'elles  sont  indépendantes  de  la  juiclion  :  elles  ne 
coïncident  pas  avec  elle,  elles  ne  sont  pas  soulagées  par  l'évacuation  de  la 
vessie.  Elles  siègent  en  général  tout  autour  de  la  hase  de  la  verge,  au 
périnée,  dans  les  honrses,  les  testicules,  ou  en  avant  au  niveau  du  liga- 
inent  suspenseurdu  périnée,  quelquefois  elles  s'irradient  tout  lejongdela 
verge.  Leur  intensité  est  variahle,  elles  vont  depuis  une  simple  sensation 
de  gêne  jusqu'à  une  acuité  extrême.  Elles  sont  exagérées  ])ar  la  palpation. 
Le  contact  des  sondes  le  long  de  l'urètre  est  presque  toujours  doulou- 
reux dans  ces  cas,  surtout  au  niveau  du  sphincter  meml)raneux,  qui  sou- 
vent contracté  empêche  le  passage  de  la  sonde.  C'est  là  un  caractère  dia- 
gnostique très  important  et  dont  nous  devons  la  connaissance  à  Guyon  ; 
parfois  même,  à  ce  niveau  existe  une  zone  d'hyperestliésie  excessive. 
Dans  tous  les  cas,  le  simple  palper  de  la  région  memhianeuse  à  travers 
le  périnée  est  très  douloureux. 

\j  hystérie  ne  présente  guère  qu'un  symptôme  urinaiie,  la  rétention 
d'urine,  par  suite  du  spasme  de  la  région  memhraneuse  de  l'urètre. 
Chez  ces  malades,  tout  d'un  coup,  sous  rintluence  d  une  cause  morale 
difficile  à  déterminer,  la  rétention  s'installe.  Le  malade  ne  peut  plus 
émettre  une  goutte  d'urine  :  en  l'ahsence  de  diagnostic,  le  spasme  étant 
souvent  le  seul  symptôme  de  névrose  que  présentent  les  malades,  on  se 
laisse  souvent  aller  à  pratiquer  le  cathétérisme,  ce  qui  est  dangereux,  car 
rapidement  le  malade  va  en  prendre  l'hahitude  et  ne  plus  pouvoir  s'en 
passer;  Zuckerkandl  rapporte  l'histoire  d'une  malade  de  cette  espèce  qui 
était  soignée  à  l'hôpital  depuis  un  an  et  demi,  et  sondée  plusieurs  fois 
chaque  jour;  la  menace  d'une  opération  suffit  à  la  guérir  en  quelques 
heures.  C'est  dire  avec  quelle  réserve  il  faut  avoir  recours  aux  sondes 
dans  ces  cas,  d'autant  plus  que  chez  les  hystériques,  même  avec  une 
rétention  durant  depuis  longtemps,  il  est  rare  de  voir  apparaître  des 
signes  d'intoxication  urineuse  et,  du  reste,  dans  la  plupart  des  cas, 
cette  rétention,  après  avoir  duré  un  jour  ou  deux,  guérit  complètement. 
On  a  aussi  signalé,  très  rarement  du  reste,  l'incontinence  d'urine  dans 
l'hystérie  et  dans  l'hystéro-traumatisme. 

Je  ne  ferai  que  citer  ici  ïépilepsie  ;  c'est  un  fait  connu  que  le 
malade  urine  pendant  la  crise.  On  sait  aussi  que  parfois,  chez  l'enfant, 
l'incontinence  nocturne  d'urine  résulte  d'une  crise  épileptique  mé- 
connue. Règle  générale,  cependant,  l'incontinence  nocturne  des  enfants 
n'a  rien  à  voir  avec  le  mal  comitial  et  résulte  d  ordinaire  d'un  rêve.  Il  ne 
s'agit  ici,  somme  toute,  que  d'une  miction  involontaire,  ce  qui  me  con- 
duit tout  naturellement  à  la  dernière  variété  de  trouhles  urinaires  qu'il 
me  reste  à  décrire. 

Troubles  urinaires  qui  traduisent  un  désordre  mentaL 

—  Dans  ce  troisième  groupe  de  faits,  les  sphincters  sont  intacts,  la 
vessie  se  contracte  hien  et  pourtant  le  malade  urine  constamment  dans 
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ses  hal)its  ou  dans  ses  draps  et  perd  souvent  en  nnéme  temps  ses  matières 
fécales.  La  miction  en  elle-même  est  parfaitement  normale;  mais  le 
malade  urine  dès  cpi'il  en  a  envie,  sans  tenir  compte  des  convenances. 
Il  a  oublié  tout  ce  que  l'éducation  lui  avait  appris,  le  réglage  volontaire 
de  la  miction. 

Le  coma,  de  quelque  origine  qu'il  soit,  réalise  le  type  le  plus  parfait 
de  ce  genre  de  troubles;  le  malade,  étendu  sans  connaissance,  vide  de 
temps  à  autre  sa  vessie.  Quand  la  distension  de  cet  organe  par  l'urine  a 
atteint  un  certain  degré,  le  centre  vésical  médullaire  est  excité  et  la 
vessie  se  vide  automatiquement;  il  n'y  a  plus  d'inhibition  volontaire, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  ni  conscience  ni  volonté.  Ici  le  malade  urine  par 
action  réflexe.  Les  choses  sont  un  peu  plus  complexes  parfois,  dans 
quelques  cas  de  coma,  à  la  suite  de  lésion  cérébrale;  il  semble  que  la 
vessie  ait  perdu  sa  sensibilité  à  la  distension  ainsi  que  sa  contractilité  ; 
en  tout  cas,  l'urine  s'accumule  indéfiniment  dans  la  vessie  sans  provo- 
quer de  réflexe,  jusqu'à  ce  que  la  force  élastique  du  sphincter  soit  vaincue 
et  que  l'incontinence  goutte  à  goutte  par  regorgement  s'établisse.  Quelque- 
fois aussi,  dans  des  cas  de  ce  genre,  les  sphincters  se  relâchent;  l'urine 
s'écoule  par  l'urètre  au  fur  à  mesure  de  son  arrivée  dans  la  vessie,  et 
l'on  observe  de  l'incontinence  vraie.  D'autres  fois  encore,  la  vessie  se 
distend  progressivement  sans  aboutir  à  une  miction  ou  à  l'incontinence, 
et  l'on  est  obligé  de  sonder  le  malade.  Toutes  ces  variétés  de  symptômes 
doivent  résulter  probablement  des  localisations  de  la  lésion  cérébrale 
(hémorragie  ou  ramoHissement),  bien  qu'il  soit  encore  impossible  de 
l'établir  d'une  façon  absolue. 

Dans  la  démence  comme  dans  le  coma,  les  mictions  involontaires 
proviennent  d'un  trouble  des  fonctions  psychiques.  Dans  la  paralysie 
générale,  il  est  fréquent,  à  une  période  assez  avancée,  de  voir  le  malade 
s'oublier  sous  lui  :  c'est  la  traduction  extérieure  d'une  profonde  déchéance 
intellectuelle,  de  l'oubli  complet  des  habitudes  inculquées  pendant  l'en- 
fance. D'après  Régis  c'est  un  signe  pronostique  important  cjui  indique  la 
période  terminale  de  la  maladie.  La  clémence  sénile  produit,  elle  aussi, 
les  mêmes  troubles  urinaires.  Mais  ici  il  peut  exister  en  outre  une  ferme- 
ture insuffisante  des  sphincters  due  à  la  faiblesse  musculaire  générale; 
d'autre  part,  il  ne  faut  pas  négliger  dans  ces  cas  de  surveiller  la  prostate 
qui  est  souvent  seule  en  cause. 

Enfin,  dans  les  délires,  on  observe  aussi  des  troubles  urinaires  passa- 
gers ou  chroniques  de  valeur  sémiologique  variable.  C'est  ainsi  que  dans 
les  délires  aigus  de  cause  infectieuse  ou  toxique,  ils  n'ont  pas  grande 
importance,  tandis  qu'il  en  est  tout  autrement  dans  les  délires  chroniques 
où  quelque  épisodiques  qu'ils  puissent  être,  traduisant  l'oubli  des  conve- 
nances les  plus  élémentaires,  ils  annoncent  l'incurabilité  de  l'affection. 
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TROUBLES  GÉNITAUX 

L'érection  et  réjaciiLition  sont  sous  la  dépendance  de  ceiilies  iiiédnl- 
Liires  qui  sont  situés  dans  la  moelle  sacrée  (voy.  ]3.  948)  au-dessus  des 
centres  des  sphincters  de  la  vessie  et  de  Fanus,  et  qui  sout  indépcndauts 
de  ces  derniers. 

De  même  que  pour  tous  les  troubles  viscéraux  d'origine  nerveuse,  les 
altérations  des  fonctions  génitales  peuvent  être  de  cause  orgauique  on 
fonctionnelle. 

Troubles  génitaux  dans  les  affections  organiques  du 
système  nerveux.  —  Dans  les  affections  méduUdires,  ces  troubles 
sont  caractérisés  par  un  affaiblissement  ou  une  abolition  de  la  puissance 
génitale  et  sont  accompagnés  presque  toujours  de  troubles  vésicaux.  Dans 
le  tabès  ils  ont  été  étudiés  très  en  détail  par  Fournier,  et,  ainsi  que  cet 
auteur  l'a  montré,  ils  sont  d'ordre  dépressif  et  aboutissent  «  comme 
terme  idtime  à  la  suppression,  à  l'anéantissement  des  fonctions  géné- 
siques  ».  Parfois,  mais  très  rarement,  ils  peuvent  être  précédés  (Wino 
période  de  surexcitation  génitale,  mais  c'est  là  une  très  rare  excepti;)ii. 
Le  plus  souvent,  ce  que  l'on  observe  à  cet  égard  est  une  fréquence  anor- 
male des  pollutions  nocturnes  (Fournier).  Les  érections  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  et  de  plus  en  plus  incomplètes,  et  finissent  par  ne  plu^ 
pouvoir  être  produites.  Enfin  on  observe  parfois  chez  ces  malades,  avant 
qu'ils  soient  arrivés  à  l'impuissance  complète,  une  perversion  des  sensa- 
tions pendant  le  coït  —  sensation  voluptueuse  diminuée  ou  pervertie  et 
transformée  en  impression  douloureuse  (Fournier). 

'  Ces  troubles  de  la  fonction  génitale  se  montrent  très  souvent  tout  à  Aiit 
au  début  du  tabès,  et  ils  ne  font  guère  défaut  lorsque  cette  alfection  est 
arrivée  à  un  certain  degré  de  son  évolution.  Cette  règle  ne  souffre  qu'un 
nombre  minime  d'exceptions  dont  il  m'a  été  donné  de  rencontrer  quelques 
exemples,  concernant  des  tabétiques  qui,  tout  en  étant  déjà  manifestement 
incoordonnés,  avaient  cependant  conservé  leur  puissance  génitale.  Ces 
exceptions  tiennent  vraisemblablement  à  ce  que,  chez  ces  sujets,  la  région 
sacrée  de  la  moelle  épinière  n'était  pas  encore  envahie  par  la  lésion. 
!  Chez  la  femme,  la  perversion  des  sensations  pendant  le  coït  n'a  guère 
été  étudiée  jusqu'ici,  et  cela  pour  des  raisons  qu'il  est  facile  de  com- 
prendre. Dans  un  cas  que  j'ai  observé  (voy.  fig.  '255  et  255 />is),  ayant 
trait  à  une  femme  de  quarante-cinq  ans  atteinte  de  tabès  à  la  période; 
préataxique  —  tabès  du  cône  terminal  —  il  n'existait  plus  aucun  désir 
vénérien  ni  aucune  sensation  voluptueuse  dans  le  coït.  Chez  cette  fennne 
il  y  avait  en  outre  une  anesthésie  totale  des  voies  génitales  et  rectales  et 
pendant  le  coït  l'introduction  du  pénis  n'était  pas  sentie.  Chez  l'homme, 
Fanesthésie  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  des  organes  génitaux  s'observe 
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à  une  phase  plus  ou  inoins  avancée  du  tabès,  à  une  période  où  toute 
puissance  génitale  a  disparu.  Cette  anestliésie  est  très  rarement  observée 
à  la  période  préataxique  et,  lorsqu'elle  existe,  il  est  évident  qu'elle  entre 
en  ligne  de  compte  dans  la  genèse  de  Tanaphrodisie. 

Dans  les  affections  inédullaires  en  foijer  —  traumatismes,  compres- 
sions, myélites  —  les  troubles  génitaux  sont  constants  et  marchent 
presque  toujours  de  pair  avec  les  troubles  vésicaux.  Ici,  ce  que  l'on 
observe  c'est  l'inappétence  sexuelle,  rérection  nulle  ou  incomplète, 
l'éjaculation  très  tardive  ou  au  contraire  rapide.  Il  faut  du  reste  faire  des 
distinctions  selon  la  région  de  la  moelle  atteinte.  Lorsque  la  région 
sacrée  est  lésée,  il  n'existe  plus  d'érection  ni  d'éjaculation,  les  centres 
correspondants  étant  détruits.  Dans  les  cas  de  lésion  transverse  même 
complète  —  et  la  chose  a  été  notée  surtout  dans  les  cas  de  fracture  de  la 
colonne  vertébrale  —  on  note  parfois,  surtout  chez  les  sujets  jeunes,  du 
priapisme,  conséquence  d'une  paralysie  vaso-motrice  des  corps  caverneux 
qui  se  traduit  par  un  gonflement  du  pénis,  sans  érection  véritable.  Ce 
symptôme  a  été  noté  surtout  dans  les  lésions  de  la  région  cervicale  ou 
dorsale  supérieure  de  la  moelle  épinière. 

Dans  la  ^nyëlonialacie^ar  artérite  syphilitique,  l'absence  d'érection  est 
constante  dès  le  début.  Lorsque  de  flasque  la  paraplégie  est  devenue 
spasmodique,  l'impuissance  persiste  le  plus  souvent,  mais  cette  loi  n'est 
pas  absolue.  On  voit  parfois  le  sujet  récupérer  plus  ou  moins  sa  puissance 
génitale  en  même  temps  qu'il  récupère  ses  fonctions  vésicales.  Mais, 
même  dans  ces  cas,  la  restauration  n'est  jamais  -totale  et  les  érections 
sont  plus  ou  moins  complètes,  l'éjaculation  plus  ou  moins  retardée  ou 
hâtive. 

Dans  les  névrites  de  cause  infectieuse  ou  toxique,  les  fonctions  géni- 
tales sont  respectées.  Il  en  est  de  même  dans  la  névrite  interstitielle 
hypertrophiqne .  Dans  les  cas  de  lésions  de  la  partie  inférieure  de  la 
qneue  de  cheval,  les  troubles  génitaux  sont  les  mêmes  que  lorsque  la 
région  sacrée  de  la  moelle  est  altérée. 

Troubles  des  fonctions  génitales  dans  les  névroses.  — 

Dans  Vhystérie,  le  plus  souvent  les  fonctions  génitales  ne  présentent 
rien  de  particulier  à  noter.  Elles  s'accomplissent  comme  à  l'état  physio- 
logique. Je  ne  parle  pas  ici  du  vaginisnie  —  que  l'on  peut  observer  du 
reste  en  dehors  de  l'hystérie  —  et  qui,  résultant  de  l'hyperesthésie  de  la 
muqueuse  vaginale,  tout  en  constituant  un  empêchement  au  coït,  ne 
rentre  pas  dans  les  troubles  des  fonctions  génitales  proprement  dites. 

D'autres  fois  on  observe  dans  la  sphère  génitale  de  ces  malades  des 
troubles  d'ordres  divers  :  tantôt  il  existe  de  l'excitation  génésique,  tantôt 
au  contraire  une  absence  d'appétit  sexuel,  tantôt  enfin  une  absence  de 
sensation  voluptueuse  par  suite  de  l'anesthésie  des  organes  génitaux. 
Dans  l'hystéro-neurasthénie  les  troubles  de  la  sphère  génitale  sont  ceux 
que  l'on  rencontre  dans  la  neurasthénie,  c'est-à-dire  l'impuissance  géni- 
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taie,  phénomène  (|ne  Ton  observe  souvent  chez  rhonnne  à  la  suilc 
d'hystéro-tranmalisnie. 

Chez  les  épileptiques  —  abstraction  faite  des  délires  éro(i(|nes  violenis 
et  impulsifs  qui  surviennent  parfois  après  latlaque  —  les  liouljles  des 
fonctions  génitales  ne  présentent  rien  de  spécial,  et  relèvent  bien  j)lns  de 
l'état  mental  (dégénérescence)  accompagnant  l'épilepsie  ((U(^  de  la  névi  ose 
elle-même  (Sérieux). 

Dans  la  neurasthénie,  les  troubles  génitaux  sont  des  plus  fré([uents  (^t 
constituent  même  souvent  à  eux  seuls  une  forme  particulière  de  cette 
névrose  [neurasthénie  génitale). 

Beaucoup  plus  fréquente  chez  riionmie  que  chez  la  fennue,  la 
neurasthénie  génitale  s'observe  surtout  chez  des  sujets  jeunes  —  dix-huit 
à  trente  ans  en  moyenne  —  ayant  usé  plus  ou  moins  intensivement  de  la 
masturbation.  Cette  dernière,  lorsqu'elle  est  fréquennnent  pratiquée,  a 
en  effet  une  influence  nocive  non  seulement  en  elle-même,  mais  encore^ 
je  dirai  même  surtout  par  l'état  de  dépression  morale  qu'elle  détermine. 
Souvent  en  effet  il  s'agit  de  sujets  qui,  chastes  en  vertu  d'une  idée  morale 
ou  religieuse,  et  partant  n'admettant  les  rapports  sexuels  que  dans  le 
mariage,  se  font  continuellement  des  reproches  de  s'adonner  à  la  mastur- 
bation. C'est  dans  cette  catégorie  de  sujets  que  l'on  rencontre  le  plus 
souvent  la  neurasthénie  génitale  et,  pour  ma  part,  c'est  dans  ces  conditions 
surtout  que  je  l'ai  observée. 

En  même  temps  que  de  troubles  génitaux,  ces  sujets  se  plaignent 
également,  du  moins  d'ordinaire,  de  troubles  vésicaux.  ils  sont  obsédés 
de  leur  impuissance,  et  tantôt  cette  dernière  est  survei  u^  à  la  suite  d'un 
essai  infructueux,  tantôt  et  plus  rarement  ils  sont  tellement  persuadés 
de  son  existence  qu'ils  n'osent  même  pas  faire  l'essai  des  rapports  sexuels. 
En  général,  au  moment  de  l'acte,  ou  bien  l'érection  fait  totalement  défaut, 
ou  bien  elle  est  incomplète  et  ne  permet  pas  le  coït,  ou  bien  elle  est 
normale  et  cesse  brusquement  au  moment  de  l'intromission.  Dans  ces 
différents  cas  l'éjaculation  est  très  rapide  et  a  lieu  le  plus  souvent  avant 
l'intromission.  Cette  rapidité  de  l'éjaculation  est  du  reste  très  commune 
chez  les  neurasthéniques,  même  chez  ceux  qui  n'ont  pas  à  proprement 
parler  de  neurasthénie  génitale. 

Le  neurasthénique  génital  est  sujet  à  des  pollutions  nocturnes  fréquentes 
et  abondantes,  retentissant  sur  son  état  mental  qui  se  déprime  de  plus  en 
plus.  11  se  plaint  d'hyperesthésie  de  la  nuiqueuse  urétrale,  de  la  verge  et 
du  gland,  de  douleurs  anales  et  péri-anales.  Du  côté  de  la  vessie  et  de 
l'urètre,  il  présente  des  symptômes  de  même  ordre  —  faux  urinaires 
de  Guyon  (  voy.  p.  1074)  —  et  tout  le  cortège  des  accidents  neurasthéniques» 
—  céphalée,  émotivité,  épuisement  physique  et  intellectuel  rapide,  etc.,  — 
souvent  même  un  état  de  déiuitrition  marquée  avec  amaigrissement  plus 
ou  moins  considérable. 

La  neurasthénie  génitale  s'observe  chez  la  femme  beaucoup  plus  rare- 
ment que  chez  I  honnue.  Ici  encore  comme  chez  ce  dernier  on  retrouve 
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ordinairement  la  masturbation  comme  point  de  départ.  Dans  les  cas  qu'il 
m'a  été  donné  d'observer  et  concernant  des  jeunes  filles,  cette  influence 
était  des  plus  nettes. 

.  Les  troubles  des  fonctions  génitales  —  anomalies,  inversions,  impul- 
sions, etc.  —  sont  des  plus  communs  chez  les  aliénés,  les  dégénérés; 
leur  étude  n'entre  pas  dans  le  plan  du  présent  travail. 


FIÈVRE  NERVEUSE 

«  Le  maintien  rigoureux  d'une  température  uniforme  (du  corps)  est 
imposé  par  l'action  vigilante  du  système  nerveux,  qui  refrène  plus  ou 
moins  la  production  de  chaleur  dans  les  tissus,  qui  permet  ou  empêche 
la  déperdition  de  calorique  par  la  peau  ou  par  les  poumons,  et  qui,  par 
son  influence  sur  la  circulation,  essaie  d'établir  une  prudente  répartition 
de  la  chaleur  dans  tout  le  corps.  »  (Bouchard,  1895.) 

Outre  cette  propriété  de  régulation  thermique,  le  système  nerveux  est 
capable  de  produire  de  la  fièvre,  c'est-à-dire  de  provoquer  l'élément 
capital  de  la  fièvre,  Vhyperthermie. 

'  Les  preuves  expérimentales  de  ces  deux  propositions  ne  manquent  pas. 
Les  unes  démontrent  que  cette  influence  sur  l'équilibre  thermique  s'exerce 
par  l'intermédiaire  de  phénomènes  vaso-moteurs.  Ainsi  l'impression  de 
froid  ou  de  chaleur  sur  la  peau,  transmise  aux  centres  sensitifs,  entraîne 
dans  le  premier  cas  un  réflexe  d'arrêt  ou  de  vaso-constriction,  et  dans  le 
second  un  réflexe  d'arrêt  ou  de  vaso-dilatation  ;  et  la  conséquence  de  ces 
phénomènes  est  la  limitation  ou  l'augmentation  de  la  circulation  super- 
ficielle, c'est-à-dire  une  diminution  ou  une  augmentation  de  la  déper- 
dition de  calorique.  D'autres  expériences  établissent,  de  la  part  du  système 
nerveux,  une  action  plus  directe  sur  la  température.  En  effet,  dans  les 
parties  du  corps  privées  de  circulation  par  la  ligature  ou  la  compression 
des  artères,  les  sensations  douloureuses  amènent  un  abaissement  de  la 
température  (Heidenhain).  De  même,  après  avoir  privé  la  glande  sous- 
maxillaire  de  circulation,  l'excitation  de  la  corde  du  tympan  accroît  la 
température  (Cl.  Bernard). 

La  possibilité  pour  le  système  nerveux  de  produire  l'hyperthermie  est 
démontrée  par  de  nombreux  faits  expérimentaux  et  cliniques.  Diverses 
expériences  établissent  que  certaines  régions  des  centres  nerveux,  mises  à 
part  de  toute  action  vaso-motrice,  ont  une  action  directe  sur  la  calorifica- 
tion  :  ainsi  la  section  entre  le  bulbe  et  la  protubérance  (Tschechichin) 
produit  une  hyperthermie  considérable.  D'où  cette  conclusion  qu'il  y  a 
dans  ces  régions  de  l'axe  cérébro-spinal  des  centres  thermiques.  Mais,  pour 
les  uns,  il  y  aurait  simplement  un  centre  régulateur  ou  modérateur  dont 
la  suspension  produirait  l'hyperthermie;  et  pour  les  autres  il  y  aurait  à  la 
fois  des  centres  modérateurs  et  des  centres  excitateurs  de  la  calorification. 
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Quant  à  la  localisation  do  ces  centres,  on  es!  loin  (l'èti  e  (i\é  à  ce  sujet. 
Ott  les  place  autour  delà  scissure  deHohnulo,  dans  le  lobe  IVontal,  dans  la 
partie  postérieure  du  lobe  teuiporo-sphénoïdal,  dans  le  corps  strié  et  dans 
la  couche  opticpie.  Certains  auteurs  admettent  que  le  rôle  de  la  substance 
corticale  ou  ganglionnaire  n\^st  ])as  direct  et  ne  s'exeice  (pi  à  distance, 
soit  par  excitation,  soit  par  inhibition  sur  les  véritables  centres  légula- 
teurs,  dont  le  siège  reste  à  déterminer.  J.-F.  Guyon  (1(S95),  dans  ses 
expériences,  confirme  que  la  piqûre  du  cerveau  augmente  la  tempéi  ature, 
pourvu  qu'elle  intéresse  des  points  précis  :  le  noyan  caudé,  la  couche 
optique,  le  corps  calleux,  le  trigone;  mais,  dit-il,  il  l'aut  que  la  piqûre 
traverse  la  paroi  ventriculaire,  et  encore  le  phénomène  est-il  inconstant. 
Et  il  conclut  que  s'il  existe  un  centre  thermique,  il  reste  hypothéti(|ne  : 
peut-être  s'agit-il  simplement  d'une  action  réflexe  exercée  sur  le  bulbe  et 
la  moelle  par  l'excitation  des  parois  ventriculaires. 

Malgré  l'indécision  qui  enveloppe  encore  la  question  de  Texistence  et 
de  la  localisation  du  ou  des  centres  thermiques,  il  n'en  est  pas  moins 
démontré  que  le  système  nerveux  exerce  une  influence  capitale  sur  la 
régulation  de  la  chaleur,  et  qu'il  est  capable  de  produire  l'hyperthermie, 
véritable  fièvre  nerveuse.  Mais  le  mécanisme  de  cette  fièvre  reste  inconnu, 
hypothétique  :  ou  bien  il  s'agit  d'une  action  directe  sur  les  centres  de  la 
calorification,  ou  bien  l'aff'ection  causale  intervient  en  modifiant  les 
échanges  dans  les  tissus,  en  troublant  la  vie  autonome  de  chaque  cellule, 
en  un  mot  en  produisant  cette  combustion  exagérée  qui  est  la  caracté- 
ristique de  la  fièvre,  combustion  qui  aurait  pour  résultat  de  jeter  dans  la 
circulation  des  substances  pyrétogènes,  ainsi  qu'on  l'admet  pour  la  patho- 
génie de  la  fièvre  inflammatoire. 

En  abordant  le  domaine  de  la  clinique,  en  envisageant  d'ensemble 
toutes  les  afl'ections  nerveuses  susceptibles  de  s'accompagner  de  fièvre, 
on  voit  qu'elles  n'ont  pas  toutes  ni  le  même  niode  d'action,  ni  la  même 
expression  symptomatique  générale  pour  ce  qui  concerne  la  fièvre.  Aussi, 
plutôt  que  de  faire  une  description  abstraite  de  la  fièvre  nerveuse,  qui  ne 
pourrait  d'ailleurs  s'appliquer  qu'à  quelques  cas  particuliers,  il  me  semble 
préférable  d'en  passer  en  revue  les  dilFérentes  causes,  en  signalant  les 
particularités  que  chacune  impose  à  la  fièvre  qui  l'accompagne. 

Toiitefois,  il  est  permis  de  signaler  quelques  caractères  généraux  que 
présentent  certains  types  fébriles.  Ainsi  les  affections  inflammatoires 
aiguës  de  la  substance  cérébrale  provoquent  un  mouvement  fébrile,  géné-  • 
ralement  intense,  dont  la  marche  et  la  durée  sont  parallèles  à  celles  de  la 
maladie  elle-même. 

Dans  les  maladies  nerveuses  qui  se  terminent  par  une  issue  fatale,  la 
température  est  très  élevée,  elle  atteint  son  maximum  au  moment  de  la 
mort  et  souvent  continue  à  monter  ensuite.  L'importance  de  la  fièvre  est 
<[uelquefois  en  rapport  avec  le  siège  de  la  lésion  :  une  myélite  aiguë  de  la 
région  dorsale  ou  lombaire  pourra  produire  une  fièvre  insignifiante  pour 
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ainsi  dire;  au  cojitrairo,  iiih*  altération  ai<>uë  de  la  moelle  cervieale  supé- 
rieure ou  de  la  région  bulbaire  [)i-oduit  iuiniédiateuient  une  livperther- 
mie  extrême  (42°,  45").  iMdin  la  fièvre  nerveuse,  lorsqu'elle  résulte  dr 
simples  troubles  fonctionnels  primitils,  connue  dans  certaines  névroses, 
est  remarqual)le  par  son  irrégularité,  son  instabilité,  la  conservation  dr 
l'état  général  malgré  la  durée  parfois  très  longue  de  la  fièvre,  et  enfin  par 
sa  bénignité  générale. 

Au  cours  de  certaines  maladies  nerveuses,  la  fièvre  peut  apparaître  sous 
l'influence  de  complications  inflammatoires  (cystite,  fièvre  urineuse,  sup- 
purations cutanées).  Ces  faits  naturellement  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
fièvre  qui  est  sous  la  dépendance  immédiate  de  la  maladie  nerveuse. 

On  peut  classer  en  deux  groupes  les  maladies  nerveuses  qui  s'accom- 
pagnent de  fièvre  :  l""  maladies  organiques  du  système  nerveux; 
2^  névroses. 

MALADIES  ORGANIOUES 

Elles  comprennent  les  lésions  inflammatoires,  les  lésions  mécaniques, 
les  lésions  toxiques. 

r  Lésions  inflammatoires.  —  Tous  les  états  inflammatoires, 
pour  peu  qu'ds  soient  suffisamment  intenses,  étendus,  et  d'nne  évolution 
rapide,  donnent  naissance  à  de  la  fièvre  :  fappareil  nerveux  ne  fait  pas 
exception  à  cette  règle.  Et  cette  fièvre  reconnaît  généralement  une  patho- 
ojénie  conforme  à  celle  des  inflammations  banales. 

Ainsi  la  fièvre  accompagne  les  méningites  cérébrales  et  cérébro-spi- 
nales, les  encéphalites,  les  myélites  aiguës  et  ]es  polynévrites. 

La  fièvre  dans  la  méningite  aiguë  a  une  vivacité  remarquable. 
thermomètre  monte  aux  environs  de  40  et  dépasse  souvent  ce  degré. 
A  son  début,  la  fièvre  méningitique  provoque  souvent  nu  frisson  violent 
assez  prolongé,  parfois  unique,  rappelant  le  frisson  de  la  pneumonie,  rem- 
placé quelquefois  chez  les  enfants  par  un  accès  d'épilepsie  convulsive.  Au 
milieu  de  la  fièvre  la  respiration  s'accélère;  le  pouls,  régulier,  plein,  dur^ 
dépasse  100.  La  peau  est  sèche,  chaude;  la  congestion  du  visage  et  l'éclat 
des  yeux  trahissent  Texcitation  cérébrale  du  malade.  La  courbe  thermique 
•  reste  élevée  pendant  toute  la  maladie,  présentant  de  légères  rémissions 
matinales.  Au  moment  où  la  torpeur  finale  envahit  le  malade,  on  constate 
le  type  dissocié  de  la  fièvre  méningitique  :  le  pouls  est  ralenti  à  50» 
40  pulsations,  alors  que  la  température  se  maintient  à  40°,  41",  s'élevant 
pendant  l'agonie,  et  parfois  même  après  la  mort. 

Dans  la  méningite  tuberculeuse,  la  fièvre  est  d'une  constatation  pré- 
cieuse dès  les  premiers  jours  de  la  maladie.  Elle  affecte  un  type  rémittent 
a  exaspérations  vespérales  :  la  température  monte  à  5S°,5,  59°.  Le 
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pouls  à  cette  période  est  augmenté  dans  sa  iVé(pieiu'e;  mais,  dès  le  délml,  la 
courbe  tliermiquc  et  le  tracé  du  pouls  sont  remar(pial)les  pai*  rirré<>u- 
larité  de  leur  allure  et  les  brusques  alternatives  de  Icm  s  variai  ions.  Plus 
tard,  à  la  seconde  période,  le  parallélisme  cesse  :  le  pouls  se  ralenlit,  el 
la  température  s'abaisse  mais  reste  supérieure  à  la  normale  ((ièvi(^ 
dissociée).  Entin,  à  la  troisièuu'  période,  le  pouls  reprend  de  la  fré- 
quence, s'accélère  de  plus  en  plus,  devient  petit,  faible,  filiforme,  et  la 
température  remonte  ;  l'ascension  tbermique  se  poursuit  au  moment  d(^ 
l'agonie  qui  marque  le  maximum  du  degré  tbermicpic  constalè. 

\j  encéphalite  aiguë  s'accompagne  d'accès  fébriles  sans  caractères  préci?^ 
revenant  à  intervalles  très  inégaux. 

La  période  fébrile  constante  qui  accompagne  le  début  de  la  parahjsir 
infantile  a  une  notable  importance  pour  le  diagnostic,  le  plus  souvent 
rétrospectif,  qu'on  est  appelé  à  porter  dans  les  cas  de  ce  geme.  Elle 
apparaît  brusquement  au  milieu  d'une  santé  parfaite,  atteint  59",  40",  et 
s'y  maintient  de  trois  à  cinq  jours. 

Le  début  des  myélites  aiguës  et  des  polynévrites  s'accompagne  d'un 
mouvement  fébrile  sans  caractères  spéciaux,  qui  pouirait  toutefois,  par 
son  intensité,  faire  distinguer  une  polynévrite  infectieuse  d'une  poly- 
névrite alcoolique. 

2°  Lésions  mécaniques  ou  irritatives.  —  Je  rangerai,  sous, 
ce  titre,  les  lésions  non  inflammatoires  des  centres  nerveux  causées  soit 
par  le  traumatisme,  soit  par  des  destructions  du  tissu  nei  veux  (hémor- 
ragies, ramollissement),  soit  par  de  simples  tioubles  circulatoiies  (con- 
gestion, paralysie  générale,  sclérose  en  plaques). 

Les  grands  traumatismes  cérébraux  s'accom})agnent  souvent  d'hypei- 
thermie  :  J.-F.  Guyon  en  a  réuni  50  cas.  Le  type  fébrile  est  souvent  con- 
forme à  celui  que  l'on  verra  plus  loin  dans  l'hémorragie  cérébrale;  mais  il 
est  fréquent  que  l'abaissement  primitif  soit  remplacé  par  une  élévatioi> 
thermique.  Les  faits  sont  assez  conformes  à  ce  que  Duret  a  signalé  dans 
ses  expériences  :  un  traumatisme  violent  produit  inmiédiatement  um^ 
forte  élévation,  puis  en  quel([ues  minutes  un  abaissement,  bientôt  suivi 
d'élévation  jusqu'à  la  mort. 

La  rapide  apparition  d'une  élévation  thermique  apiès  un  tiamuatisme 
du  cerveau  n'annonce  pas  toujours  une  mort  fatale. 

Les  violents  traumatismes  médullaires,  contusions,  attritious, 
broiement  de  la  moelle,  produisent  aussi  l'hyperthermie  rapide,  atteignent 
42",  45",  surtout  lorsqu'ils  siègent  à  la  région  cervicale  (luxations,  frac- 
tures du  rachis). 

L'hyperthermie  des  traumatismes  cérébraux  ne  se  montie  pas  seu- 
lement à  la  période  terminale,  mais  elle  la  précède  ])arfois  de  plusieurs 
jours,  et  elle  peut  apparaître  en  dehors  de  l'état  comateux.  De  plus,  son 
apparition  aussitôt  après  le  traumatisme  prouve  qu'elle  ne  résulte  pas  de 
l'encéphalite  secondaire . 
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Il  résulte  des  faits  précédents,  qu'un  traumatisme  crânien  suivi  d'une 
augmentation  immédiate  de  température  autorise  le  diagnostic  de  lésion 
cérébrale.  La  fièvre  accompagne  les  hémorragies  méningées  abon- 
dantes, surtout  chez  l'enfant,  chez  qui  Legendre  a  décrit  une  lornic 
fébrile  de  la  pachyméningite. 

Dans  le  stade  préagonique  des  maladies  du  système  iierveux,  on 
note  souvent  une  élévation  terminale  de  la  température.  Wunderlich 
signale  ce  phénomène  dans  le  tétanos,  Vépilepsie,  V hystérie;  Krb  dans 
les  méningites,  la  sclérose  cérébrale,  Vœdème  cérébral  des  maladies 
générales;  Charcot  y  ajoute  les  lésions  cérébrales  anciennes  avec  cica- 
trices chez  les  hémiplégiques;  Simon,  les  traumatismes  médullaires. 
Charcot  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Au  moment  du  stade  terininal  de  ces 
maladies  nerveuses,  on  constate  un  coma  profond,  quelquefois,  mais 
rarement,  précédé  de  délire,  avec  accélération  du  pouls,  inyosis,  parfois 
des  convulsions,  eschare  rapide  au  siège  et  élévation  de  la  température 
centrale  qui  atteint  41°,  42°.  La  cause  de  cette  hypcrthermie  serait  l'épui- 
sement nerveux.  » 

Deux  observations  dues  à  Erb  et  à  Ilosenstein  signalent  l'élévation 
thermique  dans  V apoplexie  cérébrale.  Mais  c'est  à  Charcot  qu'appartient 
la  première  étude  systématique  de  ce  phénomène,  continuée  ensuite  par 
Bourneville. 

La  courbe  thermique  dans  V hémorragie  cérébrale  se  fait  en  trois 
stades  (Charcot).  Au  moment  de  l'attaque  il  y  a  abaissement  de  tempé- 
rature, par  une  sorte  d'inhibition  (Brown-Séquard)  comme  chez  les 
grands  traumatisés  en  état  de  choc.  La  température  peut  descendre 
jusqu'à  55°. 

Puis  il  se  produit  une  élévation  secondaire,  période  stationnaire.  Alors, 
si  la  guérison  doit  survenir,  ou  si  la  mort  est  différée,  l'élévation  secon- 
daire fait  place  à  un  nouvel  abaissement  et  la  température  oscille  entre 
37°, 5  et  38°.  Cette  période  stationnaire  peut  durer  plusieurs  jours. 

Si  le  malade  doit  mourir,  le  troisième  stade  se  caractérise  par  une 
ascension  rapide;  en  quelques  heures  la  température  atteint  40°,  41°,  et 
iirrive  à  son  maximum  au  moment  de  la  mort.  Souvent  la  période  station- 
naire fait  défaut  dans  les  cas  rapides  et  l'ascension  préagonique  succède 
à  l'abaissement  initial  (Bourneville).  Dans  les  cas  foudroyants  la  mort  peut 
se  faire  pendant  I  hypothermie  ;  ou  bien  l'hypertliermie  est  précoce. 

Dans  le  ramollissement  cérébral  il  n'y  a  pas  d'abaissement  initial  de  la 
température  :  celle-ci  s'élève  brusquement  à  39°,  40°,  pour  revenir  au 
bout  de  quelques  jours  à  son  degré  normal. 

Au  cours  des  affections  chroniques  du  cerveau,  on  voit  survenir  des 
attaques  apoplectiformes  avec  élévation  thermi(fue  immédiate;  c'est  la 
précocité  de  l'hypertliermie  qui  distinguera  ces  attaques  apoplectiformes 
de  l'apoplexie  vraie*  Cette  élévation  de  température  parfois  élevée  n'im- 
plique pas  fatalement  la  mort  prochaine. 

Ces  accès  ne  sont  en  etfet  que  des  épisodes  au  cours  de  Fattection 
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chronique.  On  les  observe  ainsi  dans  la  ;^f/rr////.s'/V'  (jihKh'dlc  (W(>sl|)lial), 
les  tmneurs  cérébrales,  chez  les  sujets  ayant  des  cicdh'lccs  d'anciens 
foyers  destructifs,  et  dans  quelques  affections  cérébro-spinales  :  la  sclé- 
rose en  plaques,  le  tabès,  la  mijéUte  diffuse. 

Il  est  possible  que  la  congestion  cérébrale  soit  dans  ces  cii  constances 
le  point  de  départ  des  accidents  thermiques.  C'est  qu'en  effet  la  congestion, 
cérébrale  primitive  est  capable  de  provoquer  de  fortes  ascensions 
thermiques  avec  accélération  du  pouls.  On  décrit  chez  les  enfants  une 
congestion  cérébrale  au  cours  de  la  dentition,  s'accompagnant  de  tièvr(î 
intense  avec  céphalée  qui  pourrait  en  imposer  pour  une  méningite.  Mais 
dans  ces  cas  il  n'y  a  ni  l'accélération  du  pouls,  ni  la  moditication  de  la 
respiration  qu'on  observe  dans  la  méningite. 

Peut-être  la  congestion  est-elle  encore  en  cause  dans  l'apparition  des 
mouvements  fébriles,  observés  au  cours  de  certaines  maladies  psychiques, 
en  dehors  des  accès  apoplectiformes  et  des  lésions  surajoutées  (hémor- 
ragie) . 

o''  Lésions  d'origine  toxique.  —  Certaines  intoxications  peu- 
vent exercer  leur  action  sur  le  système  nerveux,  et  manifester  cette  locali- 
sation par  une  augmentation  de  la  température  centrale.  Il  en  est  ainsi  d(î 
V urémie,  dont  l'action  dans  ce  cas  pourrait  s'expliquer  par  la  rétention 
dans  le  sang  de  substances  pyrétogènes,  dont  la  présence  a  été  constatée 
dans  l'urine.  Ce  sont  les  formes  nerveuses  de  l'urémie  qui  s'accompagnent 
d'hyperthermie.  Tantôt  il  s'agit  d'urémie  convulsive;  mais  on  ne  saurait 
incriminer  les  convulsions  d'être  la  cause  de  l'élévation  de  la  température, 
car  celle-ci  existe  tout  aussi  bien  dans  les  formes  délirante,  paralytique  et 
comateuse,  sans  qu'il  y  ait  de  convulsions.  Cette  hyperthermie  fébrile 
urémique  se  traduit  par  une  ascension  rapide  de  la  courbe  au  moment  du 
début  des  accidents  urémiques,  et  suit  une  marche  analogue  à  ceux-ci  : 
elle  se  maintient  ainsi  à  59,  40,  41  degrés,  peut  atteindre  42  degrés  au 
moment  delà  mort  et  s'accroître  encore  ensuite.  Cette  hyperthermie  s'ac- 
compagne d'accélération  du  pouls  et  de  mouvements  respiratoires.  Si  la 
crise  urémique  guérit,  la  fièvre  cesse  avec  elle. 

Le  tétanos  dans  ses  formes  aiguës  est  une  des  maladies  les  plus  hyper- 
tliermisantes.  L'élévation  de  température  débute  avec  les  premières 
contractures,  parfois  avant;  elle  s'élève  rapidement  sans  rémission  à 
mesure  qu'elles  s'étendent  à  un  plus  grand  nombre  de  muscles,  et  cela 
d'autant  plus  que  le  cas  est  plus  grave  et  plus  rapide  dans  son  évolution. 
Elle  atteint  toujours  40  degrés,  souvent  41,  et  au  moment  de  la  mort, 
([uelquefois  même  après,  elle  atteint  son  maximum  :  42,  4o,  44  degrés. 
Sans  doute,  la  contracture  du  muscle  est  une  source  d'élévation  ther- 
mique, en  raison  de  l'excès  des  combustions  musculaires.  Mais  il  est 
vraisemblable  aussi  que  certains  de  ces  produits  d'origine  microbienne 
actionnent  directement  les  centres  thermiques,  car  l'hyperthermie  est 
parfois  très  considérable,  alors  que  les  convulsions  toniques  et  les  con- 
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tracturos  110  sont  encore  étendues  (in'à  un  petit  nombre  de  muscles;  et 
^l'autre  part  les  conti'actiires  peuvent  dans  certains  cas  exister  sans  liyper- 
thermie. 

M^YKOSES 

Dans  les  faits  précédents,  quel  que  soit  le  mécanisme  intime  invoqué, 
i'hyperthermie,  la  lièvre  nerveuse,  était  le  résultat  d'un  désordre  anato- 
miqvie  du  tissu  nerveux,  d'une  lésion  souvent  bien  déterminée.  Dans  ceux 
<{ui  vont  suivre,  on  ne  trouve  à  l'origine  aucune  lésion  nerveuse  ap[)ié- 
<'iable,  ou  tout  au  moins  directement  incriminable;  et  la  cause  de  la 
fièvre  paraît  être  simplement  un  trouble  fonctionnel  primitif  du  cerveau. 

Avant  d'entrer  dans  la  description  des  diverses  névroses  hyperthermi- 
-santes,  on  peut  mentionner  quelques  faits  qui  démontrent  immédiatement 
l'influence  du  système  nerveux  sur  la  production  de  la  fièvre.  Tels  sont 
les  accès  fébriles  appréciables  à  l'examen  du  pouls  et  du  thermomètre, 
fréquents  chez  les  sujets  jeunes  et  nerveux  à  l'occasion  d'une  excitation 
psychique,  émotion  vive,  colère,  discussion,  fatigue  corporelle  ou  autre, 
courbature,  refroidissement  léger,  écart  de  régime.  Il  en  est  de  même 
des  élévations  thermiques  qui,  dans  la  convalescence  de  la  fièvre  typhoïde, 
suivent  les  premières  tentatives,  d'alimentation.  Bouchard,  qui  men- 
tionne ces  faits,  ajoute  qu'il  s'agit  là  d'un  système  nerveux  débilité,  qui  ne 
sait  pas  refréner  la  calorifîcation  ou  adapter  exactement  à  la  production 
les  appareils  qui  aident  à  la  déperdition  du  calorique. 

Les  névroses  dont  il  y  a  lieu  d'étudier  l'action  pyrétogène  sont  Vhyste- 
r  'u\  la  neurasthénie,  le  goitre  exoplitabnique,  la  chorëe,  Vëpilepsie. 

Fièvre  hystérique.  —  L'existence  de  la  fièvre  hystérique,  affirmée 
par  Briquet,  contestée  dans  la  suite  en  raison  de  certains  cas  de  simula- 
tion, •  est  aujourd'hui  admise  et  appuyée  sur  nombre  d'observations; 
toutes  ces  observations  concernent  des  femmes. 

La  fièvre  hystérique  n'offre  pas  de  type  défini  :  elle  est  essentiellement 
irrégulière  et  résiste  à  tous  les  antipyrétiques. 

Cette  fièvre  affecte  une  marche  quelquefois  intermittente,  souvent 
continue  ou  rémittente,  avec  exaspérations  vespérales  ou  matinales.  La 
température  atteint  38,  59,  40,  41  degrés  et  se  maintient  ainsi  pendant 
des  semaines,  des  mois  et  même  des  années,  avec  un  caractère  de  con- 
tinuité ou  au  contraire  avec  une  extrême  irrégularité,  qui  ne  permet  de 
l'assimiler  à  aucun  des  états  fébriles  symptomatiques  connus.  Puis  elle 
disparaît  brusquement  du  jour  au  lendemain  (*). 

(*)  Différeiits  auteurs  ont  signalé  des  cas  de  lièvre  hystérique  avec  température  ljcaucou|) 
plus  élevée  que  les  chiffres  précédents.  Pour  ma  part,  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  chez  une 
Jeune  fille  de  la  clientèle  privée,  et  cela  pendant  onze  jours  de  suite,  une  température  axil- 
laire  oscillant  selon  les  jours  entre  45'  et  li^-S.  Chose  singulière  dans  ce  cas,  la  fièvre  ii'appa- 
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Malgré  son  intensité  appanMitc  ol  sa  dnréc,  elle  ne  s  accoinpa'iiie  ])as 
il'ordinaire  des  tronbles  généraux  cpii  foiinent  le  eortège  Jial)ituel  des 
pyrexies.  Parfois  eependant  il  y  a  du  malaise  avec  eourhaliu'e,  ('é|)lia- 
lalgie,  langue  saburrale,  sueurs,  fré([uenee  du  poids.  Mais  ces  liouhles, 
outre  qu'ils  ne  sont  pas  au  eouiplet,  sont  en  désaeeoi'd  avec  l  élévation  de 
la  température.  Et  habituelh^nent  Tétat  généial  l'este  bon,  Fendjonpoinl 
|)ersiste,  il  augmente  même  parfois. 

Tantôt  la  lièvre  liystéri([ue  reste  isolée,  nionosymptomaiicpu^  Tantôl. 
et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  elle  accompagne  d'autres  manifestations 
<le  la  névrose.  Dans  ce  dernier  cas,  les  symptômes  se  groupent  souvent 
<le  telle  manière  qu'ils  sinmlent une  maladie  organique  fébrile.  Un  certain 
nombre  de  ces  syndromes  fébriles  simulateurs  méritent  une  mention 
spéciale.  Tout  d'abord  c'est  la  pseudo-fièvre  iijphoïdc  hystérique  dont 
Rigal  et  Hanot  ont  cité  des  exenqiles.  Dans  le  cas  de  llanot,  il  s'agissait 
d'une  jeune  femme  qui,  venant  de  soigner  dans  sa  famille  trois  cas  de 
/ièvre  typhoïde,  est  prise  subitement  de  synqitômes  de  dotliiénentérie, 
<;pistaxis,  céphalée,  vertiges,  courbature,  diarrhée,  courl)e  thermique,  etc. 
Mais  l'affection  avait  eu  un  début  brusque,  les  urines  étaient  abondantes, 
<^t  la  prostration  faisait  défaut.  Les  antithermiques  étaient  sans  action. 

D'autres  fois  l'hystérie  simule  la  méningite,  surtout  la  méningite 
tuberculeuse.  Dans  un  cas  rapporté  par  Pitres,  il  s'agit  d'une  jeune  fille 
4pii  a  soigné  aussi  pendant  toute  sa  maladie  un  frère  mort  de  méningite 
tuberculeuse.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  dont  il  m'a  été  donné  d'observer 
plusieurs  exemples,  on  voit  les  malades  présenter  de  la  céphalée,  le  faci(^s 
méningé,  le  strabisme,  la  constipation,  les  vomissements,  diverses  para- 
lysies des  membres  et  une  fièvre  pouvant  coïncider  avec  un  ralentisse- 
ment ou  une  accélération  du  pouls.  Abstraction  faite  de  la  constatation 
des  stigmates,  on  peut  généralement  trouver  dans  le  groupement  sym- 
ptomatique  des  particularités  qui  mettent  sur  la  voie  du  diagnostic  : 
€'est,  par  exemple,  l'empressement  avec  lequel  les  malades  décrivent 
leurs  sensations,  alors  que  le  faciès  avait  au  premier  abord  cet  air  d'hosti- 
lité spécial  aux  méningitiques;  l'absence  de  constipation  rebelle,  et  sui  - 
tout  l'absence  d'amaigrissement.  La  localisation  des  paralysies  (hémiplé- 
<^ie),  l'existence  d'une  liémianesthésie  sensitivo-sensorielle  ou  de  crises 
-convulsives  achèveront  le  diagnostic.  Parfois,  surtout  lorsqu'il  y  a  de 
iLamaigrissement,  le  diagnostic  peut  être  phis  délicat. 

La  fièvre  hystérique  peut  encore  sinuiler  la  tuberculose  pulmonaire 
^hémoptysie,  fièvre,  dyspnée,  point  de  coté,  vomissements);  après  plu- 
sieurs mois  de  cet  état,  la  fièvre  cesse  brusquement  et  la  malade  guérite 

îidisftait  ol  cela  truiie  uiauic'i'c  al)solument  iv<Juliùro,  4110  lorsque  la  malade  se  metlait  au  lil. 
.le  pus  m'assurer  de  la  constance  du  fait  en  faisant  coucher  la  malade  de  jour  en  jour  à  une 
heure  plus  tardive  —  9  heures,  10  heures,  11  heures,  miiuiit.  1  heure,  2  heures,  5  heures 
An  matin.  Le  douzième  jour  la  lièvre  disparut  complèlcment  et  ne  reparut  |)lus.  Pendant  toute 
"  celle  période  fébrile,  la  malade  )iV'ut  pas  de  crises  ni  d'état  mental  hystérique  et  la  lièvre 
une  fois  terminée,  eHe  ne  prési-nta  j)as  d'amaifirissement. 
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sans  qu'on  ait  pu  à  aucun  nioiucnt  déceler  le  luoindro  signe  thoracique. 

Ou  bien  ce  sera  une  pneumonie,  une  péritonite,  une  lièvre  intermit- 
tente tierce  ou  quotidienne,  un  pseudo-ihumatisme  (douleurs  articulaires 
avec  fièvre),  rebelles  aux  traitements  Iiabituels  et  cédant  rapidement  à  la 
suggestion  verbale  pratiquée  dans  Tisolement  claustral. 

La  guérison  est  la  règle;  mais  le  pronostic  peut  être  très  assombri,  si 
l'hystérie  fébrile  se  complique  d'une  idée  fixe  d'inanition,  entraînant  le 
refus  de  tout  aliment.  (Voy.  Anorexie  mentale,  p.  1060.) 

Le  diagnostic  de  la  nature  hystérique  de  ces  divers  états  morbides 
reposera  sur  l'existence  d'antécédents  et  de  stigmates  hystériques,  et  sur 
la  constatation  de  diverses  particularités  :  le  début  brusque  des  accidents, 
parfois  après  une  attaque;  l'irrégularité  de  révolution,  entrecoupée  d'at- 
taques influant  plus  ou  moins  sur  l'apparence  symptomatique,  l'absence  de 
troubles  généraux  ou  leur  discordance,  l'absence  des  signes  objectifs  des 
états  infectieux  (recherches  microbiennes,  exploration  de  la  rate,  examen 
des  urines),  la  résistance  aux  antithermiques,  la  terminaison  subite  et 
favorable.  Avant  de  se  prononcer,  il  restera  encore  parfois,  à  éliminer 
l'association  possible  de  la  névrose  avec  une  pyrexie  organique. 

Chez  les  neurasthéniques,  l'élément  lièvre  est  très  accessoire.  On 
signale  simplement  chez  eux  des  accès  fébriles  fugaces,  légers,  sans 
cause  organique  aucune,  coïncidant  parfois  avec  les  accès  d'émotivité  ou 
les  poussées  congestives  que  l'on  rencontre  dans  cette  maladie.  D'autres 
fois  il  s'agit  simplement  de  sensations  de  froid,  se  traduisant  par  un 
frissonnement  général,  avec  alternatives  de  froid  et  de  chaleur  qui 
simulent  un  accès  de  fièvre  intermittente. 

Dans  la  maladie  de  Basedow,  la  fièvre  apparaît  souvent  au  moment  des 
périodes  menstruelles  et,  s'il  y  a  aménorrhée,  au  moment  où  devraient 
venir  les  règles.  Parfois,  pendant  l'aménorrhée,  la  fièvre  est  continue,  la 
température  atteint  39  degrés  et  plus,  affectant  la  forme  d'ascension  et  de 
descente  graduelles,  avec  un  fastigum  à  oscillations  stationnaires.  Cepen- 
dant il  existe  des  symptômes  sub-typhoides,  hébétude,  délire  parfois. 

Le  type  le  plus  fréquent  est  la  forme  légère  revenant  par  poussées  pas- 
sagères; souvent  provoqué  par  une  émotion  morale,  l'accès  se  manifeste 
par  un  frisson  violent,  chaleur  vive,  59  degrés,  sueurs  profuses,  en  même 
temps  que  se  gonfle  le  corps  thyroïde.  Entre  les  accès  ou  les  périodes 
fébriles  prolongées,  dont  la  durée  varie  de  quinze  à  vingt  jours  et  même 
davantage,  l'apyrexie  est  complète. 

La  hèvre  appartient  aux  formes  graves  du  goitre  exophtalmique.  A  la 
fin  de  la  maladie,  la  température  s'élève  brusquement  en  même  temps 
qu'apparaissent  des  symptômes  cérébraux  graves,  aboutissant  à  la  mort. 

La  chorée  chez  l'adolescent,  l  adulte,  la  femme  enceinte  et  le  vieillard, 
se  complique  parfois,  sans  l'intervention  de  lésions  cardiaques,  de  phéno- 
mènes fébriles.  Il  s'agit  alors  de  chorée  grave,  d'état  de  mal  choréique, 
dont  on  peut  ainsi  préciser  à  coup  sûr  l'issue  fatale.  L'élévation  de  tempé- 
rature centrale  se  fait  brusquement  ;  en  quelques  heures  elle  dépasse 
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59  degrés,  atteint  40,  41,  en  môme  temps  que  se  déclarent  des  sion(>s 
d'excitation  cérébrale.  Ce  signe  a  une  valeur  capitale  au  point  de  vue  du 
pronostic  fatal. 

L'état  de  mal  épileptique,  dans  lequel  les  accès  se  succèdent  coup 
sur  coup,  qui  dure  de  trois  à  huit  jours,  et  se  termine  si  souvent  par  la 
mort,  est  constitué  par  deux  périodes,  l'une  convulsive,  l'autre  (Fépuise- 
ment.  L'élévation  de  la  température  est  un  de  ses  signes  capitaux.  Elle  ne 
tarde  pas  à  atteindre  40,  41  degrés,  restant  élevée  jusqu'à  la  mort,  mon- 
tant même  après  la  terminaison  fatale  (Bourneville).  L'étude  de  la  tenq)é- 
rature  fournit  dans  ces  cas  des  indications  pronostiques  de  très  grande, 
valeur  :  si  la  chaleur  augmente  ou  reste  en  l'état,  on  peut  prévoir  l'issue 
mortelle,  tandis  que  la  défervescence  annonce,  au  contraire,  la  termi- 
naison heureuse  de  l'accident. 

On  s'était  basé  pendant  longtemps  sur  ce  signe  tiré^de  l'élévation  de  la 
température,  pour  distinguer  l'état  de  mal  épileptique  de  celui  de  l'hys- 
térie :  on  ne  saurait  le  considérer  comme  ayant  une  valeur  absolue,  car 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  très  restreint,  il  est  vrai,  on  a  constaté 
une  teujpérature  élevée  dans  les  attaques  sériées  d'hystérie. 

Le  syndrome  d'état  de  mal,  caractérisé  par  une  élévation  de  tempéra- 
ture avec  prostration  excessive,  s'observe  également  dans  les  attaques 
épileptiformes  de  la  paralysie  générale^  et  dans  les  épilepsies  partielles 
symptomatiques.  11  conserve  la  même  valeur  pronostique. 


CHAPITRE  XI 

TROUBLES  TROPHIQUES  D'ORIGINE  NERVEUSE 

Systèmes  articuhire  et  osseux.  —  Peau. 

La  nutrition  de  tous  nos  tissus  est  sous  la  dépendance  du  système  ner- 
veux, elles  altérations  organiques  ou  fonctionnelles  de  ce  dernier  reten- 
tissent sur  la  structure  et,  partant,  sur  la  fonction  de  tous  nos  organes. 
Les  troubles  trophiques  du  système  musculaire  ayant  été  décrits  précé- 
demment (^),  il  me  reste  à  étudier  les  troubles  trophiques  d'origine  ner- 
veuse dans  :  1°  les  articulations  et  le  système  osseux;  2°  la  peau.  Quant 
aux  troubles  trophiques  viscéraux  d'origine  nerveuse,  ils  sont  encore, 
pour  la  plupart,  d'une  pathogénie  encore  assez  obscure.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  toutefois,  ont  été  déjcà  spécialement  décrits  au  cours  de 
certaines  affections  du  système  nerveux. 


(^)  Yoy.  Atropliies  musculaires,  p.  565. 
PATHOLOGIE  GENERALE.   —  Y. 
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Je  déci'irai  d'al)()rd  les  troiil)les  tr()phi([iies  dus  aux  lésions  0)'(/(nn'(/vcs 
du  système  nerveux,  puis  ceux  qui  relèvent  des  lésions  dites  foiiclion- 
nclles  de  ce  système. 


TROUBLES  TROPIIIQUES  ARTICULAIRES  ET  OSSEUX 

TROUBLES  TROPHIQUES  ARTICULAIRES 

C'est  Charcot  qui  a  reconnu  et  décrit  la  première  variété  d'arthropathi(^ 
d'origine  nerveuse  (arthropathie  tabétique)  ;  avant  lui  on  ne  trouve  que 
des  indications  sommaires  sur  ce  genre  d'affection;  J.-K.  Mitcliell  et 
ïïamilton  n'avaient  guère  fait  que  le  soupçonner  et  Scott- Alison  en  1846 
n'avait  décrit  que  les  arthrites  des  hémiplégiques  dont  la  nature  nerveuse 
peut  être  discutée,  comme  on  le  verra  plus  loin.  En  réalité,  c'est  seule- 
ment le  travail  de  Charcot,  datant  de  1868,  sur  les  arthropathies  tabé- 
tiques,  qui  montre  l'existence  de  phénomènes  articulaires  relevant  de 
troubles  trophiques  d'origine  nerveuse.  Longtemps  discutées,  surtout  en 
Allemagne,  les  idées  soutenues  par  Charcot  sont  aujourd'hui  acceptées 
par  tout  le  monde  ;  en  effet,  par  leur  aspect  clinique,  par  les  lésions  si 
spéciales  qui  en  forment  le  substratum  anatomique,  par  leur  évolution 
surtout,  les  lésions  articulaires  des  tabétiques  forment  un  groupe  naturel, 
auquel  on  peut  joindre  les  arthropathies  décrites  plus  récemment,  depuis 
1882,  dans  la  syrincjomyélie . 

A  côté  de  ce  premier  groupe,  on  a  décrit  toute  une  série  de  troubles 
articulaires  observés  au  cours  des  affections  nerveuses  les  plus  diverses  — 
cérébrales,  médullaires  ou  névritiques.  Mais  ici  l'arthropathie  ne  présente 
plus  les  mêmes  caractères  que  dans  le  tabès  ou  la  syringomyélie  ;  les 
symptômes  et  les  lésions  les  rapprochent  des  arthrites  infectieuses 
banales,  dont  elles  ne  se  séparent,  somme  toute,  que  par  leurs  localisations 
dans  le  territoire  dépendant  du  nerf,  du  centre  médullaire,  ou  du  centre 
cérébral  atteint.  Elles  forment  ainsi  un  deuxième  groupe  très  différent  du 
premier. 

I.  Arthropathies  tabétiques  et  arthropathies  syringo- 
myéliques.  —  C'est  en  se  basant  sur  la  clinique,  que  Charcot  put 
isoler  et  décrire  V arthropathie  des  tabétiques;  par  ses  symptômes  elle 
constitue,  en  effet,  un  tableau  clinique  des  plus  nets.  Chez  un  malade  atteint 
de  tabès,  à  une  période  parfois  précoce  de  son  affection,  plus  souvent  à 
une  période  avancée,  à  l'occasion  d'un  traumatisme  et  plus  fréquemment 
encore  sans  cause  connue,  l'arthropathie  se  développe.  C'est  en  général 
une  articulation  du  membre  inférieur  qui  est  atteinte,  le  genou  le  plus 
souvent,  comme  le  fit  remarquer  Bail.  Le  début  est  toujours  brusque; 
comme  tout  phénomène  douloureux  fait  défaut,  il  n'est  marqué  que  par 
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un  o()nfloni(>nt  do  rarticiilatioii  qui  anginontc  rapidiMiiont  sons  l(>s  yeux 
du  uiahidc  cllrayé,  et  (jui  peut  att(>in(lro  ou  (niol(|iios  honros  un  volimio 
énoi'uio  :  d'autros  l'ois  los  choses  mai'clHMit  plus  loiiloiiionl,  cl  rai  licula- 
tion  s'accroît  proorossivoinout  vn  trois,  (piatr(>  ou  cin(|  joni-s,  justpi'à  co 
qu'elle  ait  atteint  ses  dimensions  niaxinia.  Mais,  (pioi  (ju'il  en  soil,  co 
oonflonient  est  souvent  considérahie  (li«>.  2î)'2),  la  circonlorcnco  du  «icnou 
peut  atteindre  le  double  ou  le  triple  de  son  développement  normal;  an 
voisinage  de  Farticulation,  le  membre  présente  aussi  une  augmoulalion 
de  volume,  le  gonflement  remcmlo  sur  la  cuisse,  descend  sur  la  jand)e,  et 
dans  certains  cas  tout  le  membre  peut  être  envahi.  La  lluctualion,  aussi 


Fig-.  292.  —  Artliropathie  tabétique.  —  Distension  considérable  de  la  synoviale  articulaire  dans  un 
cas  d'arthropathie  datant  de  huit  jours.  Homme  de  quarante  et  un  ans,  au  début  de  la  période 
d'incoordination.  (Bicêtre,  1890.) 

nette  qu'on  peut  le  désirer,  traduit  la  présence  d'une  quantité  considé- 
rable de  liquide  dans  l'articulation.  Parfois  ce  liquide  est  si  abondant, 
qu'il  crève  la  capsule  articulaire  et  fuse  dans  le  tissu  cellulaire,  qui  entoure 
l'articulation;  par  là  s'explique  l'œdème  du  membre  que  l'on  constate 
quelquefois  :  c'est  un  œdème  dur,  difficile  à  déprimer  et  dans  lequel  ne 
reste  pas  l'empreinte  du  doigt.  Parfois  la  synovie  répandue  entre  les 
muscles  fuse  le  long  d'une  aponévrose  et  va  se  collecter  à  une  certaine 
distance  de  l'articulation,  près  du  fascia  lata,  ou  dans  la  gaine  du  psoas, 
comme  Lépine  l'a  observé  dans  deux  cas  d'arthropathie  tabétique  de  la 
hanche. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  curieux  que  ce  gonflement  à  développe- 
ment rapide,  c'est  l'indolence  complète  de  l'affection;  en  dehors  de  l'ac- 
croissement de  volume  qu'il  constate  par  la  vue,  rien  ne  vient  avertir  le 
malade  de  sa  lésion  articulaire.  Les  quelques  douleurs  qui  existent  par- 
fois sont  dues  seulement  à  la  distension  des  tissus  mous;  à  jxirt  cela  le 


\J.  DEJERINE  I 


109'2  SÉMIOLOGIE  DU  SYSTÈMl-:  NERVEUX. 

malade  no  se  plaint  qnc  (Fiino  lourdeur  dans  la  jambe  lorsfj'.ril  veut 
remuer.  La  mobilité  de  Uartieulation  est  conservée,  le  malade  marche, 
et  le  seul  trouble  des  mouvements  provient  de  la  gcne  toute  mécanique 
que  produit  la  quantité  considérable  de  liquide  (pii  distend  la  synoviale. 

L'épanchement  se  résorbe  plus  ou  moins  vite  ;  en  quelques  semaines 
parfois,  tout  est  fini;  l'articulation  est  revenue  à  son  volume  normal  et, 
seuls,  quelques  craquements  indiquent  que  l'articulation  est  malade,  et 
reste  de  ce  fait  exposée  aux  récidives  :  c'est  la  forme  bénigne  de  Char- 

cot.  Dans  la  for- 
me grave  au  con- 
traire, l'épanche- 
ment  persiste 
longtemps ,  plu- 
sieurs mois,  un 
an ,  deux  ans , 
quelquefois  plus. 
Mais,  cà  mesure 
qu'il  se  résorbe, 
on  peut  constater 
par  la  palpation 
l'existence  de  lé- 
sions profondes 
et  irréparables  de 
l'articulation  : 
tous  les  rapports 
sontmodifiés:  les 
saillies  osseuses 
normales  dispa- 
raissent ou  sont 
impossibles  à 
sentir ,  perdues 
qu'elles  sont  au 
milieu  de  forma- 
tions osseuses 

Fig-.  295.  —  Artliropathie  double  des  genoux  avec  tendance  à  la  sub-    DOUVclleS  '.  IcS  li- 
luxation  en  ari  ière,  chez  un  ataxlque  de  quamnle-six  ans,  atteint  d'in-  ,       i+  '  + 

coordination  desmembi'es  inférieurs  d'intensité  moyenne.  (iJicêtre,  1895.)    gamCUtS,  alteUltS 

eux    aussi ,  ne 

maintiennent  plus  que  d'une  façon  insuffisante  ces  surfaces  articulaires 
déformées  elles-mêmes  et  qui  ne  se  correspondent  plus.  On  peut  à  volonté 
plier  le  membre  dans  tous  les  sens,  lui  donner  des  attitudes  forcées 
ou  anormales,  et  tout  cela  sans  que  le  malade  manifeste  la  moindre  dou- 
leur. Quand  les  lésions  ne  sont  pas  trop  accentuées,  le  malade  peut 
encore  marcher  en  s'aidant  d'une  canne  et  d\m  bâton,  mais  son  arti- 
culation altérée,  aux  ligaments  lâches  ou  détruits,  plie  sous  le  poids  du 
corps,  jusqu'à  ce  que  les  surfaces  articulaires  s'arc-boutent  dans  une 
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position  anormale,  la  cuisse  et  la  jambe  lormaiil  pai-  exemple  im  aiii^le 
obtus  ouvert  en  avant  (fig.  '295). 

Assez  souvent  ces  arthropatliies  sont  mnlliples,  alleigiiaiil  |)ai'  exeuiple 
le  membre  supérieur  et  le  membi*e  inléi  ieur  ;  mais  un  (\v  leurs  eai  ae(èi*es 
principaux  c'est  leur  tendance  à  la  bilatéraliié  ;  sur  MO  cas  (raiilM  ()|)atlue 
tabétique  relevés  par  Max  Flatow,  \\  fois  la  lésion  avail  alleiul  les  deux 
articnlations  symétriques.  Ainsi  (pie  je  Fai  iiulicpié  plus  liaul,  (  "est  \v 
genon  qni  est  atteint  le  plus  souvent,  ensuite  vient  le  pied,  où  les  lésions 
articulaires  sont  également  très  fréquentes,  puis  la  lianelie  el  Tépaule. 
Les  autres  articulations,  le  coude,  les  articulations  des  doigts,  l'ai  l ieu- 
lation  temporo-maxillaire  sont 
atteintes  bien  plus  rare:nent, 
de  môme  les  articulations  in- 
tervertébrales. 

La  fréquence  beaucoup 
plus  grande  de  l'arlbropatliie 
ataxique  dans  les  membres 
inférieurs,  tandis  que  c'est 
le  contraire  que  l'on  ol)serve 
poui"  l'artbropathie  syringo- 
jnyélique,  tient  à  ce  que 
dans  l'immense  majorité  des 
.cas,  c'est  par  la  région  dorso- 
lombaire  que  connnence  la 
sclérose  des  cordons  posté- 
rieurs. 

L'indolence  de  l'affection 
n'oblige  pas  le  malade  à  mo- 
dérer l'amplitude  de  ses  mou- 
vements, rendus  encore  plus 
désordonnés  par  l'incoordina- 

ition  motrice  qui  existe  :  aussi  ^'^S-  -^i-  —  Arlliropalliie  du  coude  et  de   répaule  clioz 

.                             ,  un  alaxique  de  quarante-neuf  ans  très  incoordonné  des 

lOn  peut  voir  assez  souvent  les  membres  inlérieurs.  Ici  il  existe  une  luxation  liuméro- 

;SUrlaceS  articulaires  mal  main-  c^'bitale  et  scapulo-humérale.  (Bicêtre,  J^.89.) 

tenues  glisser  l'une  sur  l'au- 
tre et  le  tibia  par  exemple  passer  derrière  le  fémur  ou  sur  ses  côtés.  Les 
luxations  :  coxo-fémorale,  scapulo-liumérale  (llg.  '294),  voire  même  huinéro- 
cubitale  (fig.  294),  sont  fréquentes.  On  a  même  vu  l'extrémité  osseuse 
ainsi  luxée  venir  perforer  les  téguments;  d'autres  fois,  à  la  suite  d'un 
mouvement  brusque,  la  téte  articulaire  peut  se  fracturer,  révélant  ainsi 
les  profonds  désordres  anatomiques  qui  existent. 

Quelle  est  la  patliogénie  de  ces  lésions?  Ici  les  opinions  diffèrent.  Pour 
les  uns,  et  c'était  l'opinion  de  Cliarcot,  il  s'agirait  d'une  lésion  des  cellules 
de  la  corne  antérieure  :  dans  deux  observations  (Charcot  et  Joffroy,  — 
.et  Cliarcot  et  Pei'ret)  on  a  en  effet  constaté  iine  atrophie  de  la  corne 
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antérieure  correspondante.  Mais  Cliareot  reconnaît  Ini-mèjne  ((ue  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses,  on  ne 
trouve  rien.  D'autres  auteurs  ont  constaté  des  lésions  li  és  nettes  du  nerf 
nourricier  de  Tos,  et,  à  la  suite  de  Pitres  qui  a  le  pi'emier  défendu  cette 
idée,  ils  ont  pensé  que  la  lésion  osseuse  était  consécutive  à  l'altération 
du  nerf.  Pour  Schafï'er  la  lésion  siégerait  dans  les  cellules  des  cornes 
antérieures.  Il  est  assez  difficile  de  se  prononcer  enti'e  ces  deux  théories 
adverses,  toutefois  l'analogie  de  Parthropathie  tahétique  avec  l'arthro- 
pathie  syringomyélique  fait  penser  que  la  cause  de  ces  lésions  doit  être 
plutôt  cherchée  dans  la  moelle  ;  mais  les  lésions  très  légères  rencontrées 
par  Schaffer  sont  incapables  de  donner  naissance  à  de  pareilles  lésions. 

La  description  assez  détaillée  que  je  viens  de  faire  des  arthropathies 
tabétiques  me  permettra  de  passer  rapidement  sur  les  arthropatJiies 
syringomijéliques  qui  s'en  rapprochent  de  tous  points.  Je  n'insisterai 
que  sur  les  détails  secondaires  qui  les  distinguent. 

A  l'encontre  de  ce  que  l'on  voit  dans  le  tabès,  les  arthropathies  de  la 
syringomyélie,  comme  du  reste  les  troubles  sensitifs  que  l'on  rencontre 
dans  cette  affection,  siègent  surtout  aux  membres  supérieurs,  et  lorsque 
—  c'est  là  du  reste  un  fait  assez  rare  —  il  s'en  développe  plusieurs  à  la 
fois  ou  successivement,  elles  ont  une  tendance  à  rester  du  même  côté  et 
sur  le  même  membre.  La  prédominance  des  arthropathies  dans  les 
membres  supérieurs  tient  à  ce  que  dans  la  syringomyélie,  presque  tou- 
jours c'est  au  niveau  de  la  région  cervicale  que  se  trouve  le  maximum 
de  la  lésion. 

L'arthropathie  dans  la  syringomyélie  apparaît  souvent  d'une  façon 
précoce,  avant  que  le  malade  se  soit  aperçu  des  troubles  de  la  sensibi- 
lité; aussi  le  diagnostic  de  la  nature  de  la  lésion  articulaire  n'est-il  pas 
toujours  facile  au  début;  dans  quelques  cas  le  développement  de  l'arthro- 
pathie a  été  précédé  de  douleurs  articulaires,  ou  même  de  troubles  tro- 
phiques  superficiels  (bulles),  siégeant  au  voisinage  de  la  jointure  menacée. 

Dans  la  syringomyélie  plus  souvent  peut-être  que  dans  le  tabès,  l'arthro- 
pathie se  développe  à  la  suite  d'un  traumatisme  :  le  début  est  toujours 
brusque,  l'articulation  augmente  rapidement  de  volume,  devient  énorme, 
et  la  capsule  cédant,  l'œdème  s'étend  comme  dans  le  tabès,  sur  le  membre 
au  voisinage  de  l'articulation. 

Malgré  la  distension  parfois  considérable  de  la  synoviale,  l'indolence  est 
complète,  et  les  mouvements  sont  conservés.  L'évolution  de  l'affection 
est  la  même  que  dans  le  tabès  :  la  résorption  du  liquide  est  lente;  elle 
met  à  se  faire  (pielques  semaines,  quelques  mois,  et  même  jusqu'à  un 
on  deux  ans.  Lorsque  le  liquide  a  disparu,  la  palpation  permet  de  sentir 
les  déformations  considérables  des  têtes  articulaires  en  présence;  et, 
comme  dans  le  tabès,  le  membre  peut  prendre  des  attitudes  anormales, 
indiquant  la  destruction  profonde  des  ligaments  périarticulaires.  Somme 
toute,  comnie  symptômes  propres  à  l'arthropathie  syringomyélique  on  ne 
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trouve  guère,  eu  dehors  de  ceux  que  je  viens  de  décrire,  (\y\v  les  réci- 
dives fréquentes  sur  la  juème  articulaliou,  el  les  lronl)Ies  sensitil's  de  la 
peau  —  dissociatiou  syringoniyélique  — .  Parmi  les  eoinpiiealions,  il  l'anl 
noter  les  arthrites  suppurées,  assez  fréquentes,  [)rol)al)leMieut  j)ar  infec- 
tion secondaire,  à  la  suite  des  plaies  ([ue  présentent  parfois  ces  malades 
au  niveau  des  mains  (panaris,  ulcérations,  suites  de  brûlures,  elc.). 

Quant  aux  lésions  articulaires,  elles  sont  de  tout  point  idenli(pi(\s  à 
celles  qui  ont  été  décrites  dans  le  tabès,  et  ici,  la  névrite  péripbéricpu'.  ne 
pouvant  guère  être  mise  en  cause,  c'est  évidenunent  la  lésion  médullaire 
qui  a  amené  l'arthropathie. 

J'ajouterai  encore  que  Ton  a  signalé  des  arthropatliies  nerveuses  types, 
analogues  par  leurs  symptômes  et  leurs  lésions  à  celles  du  tabès  ou  de  la 
syringomyélie,  dans  ï atrophie  musculaire  niyélopathique  :  la  plupart 
des  cas  cités  par  Remak  et  par  Rosenthal  se  rapportent  à  des  syringo- 
myélies  méconnues,  cela  est  du  moins  plus  que  probable.  Cependant  Prau- 
tois  et  Etienne  ont  observé  un  atrophique  qui  présentait  une  véritable 
arthropathie  nerveuse;  l'examen  de  la  moelle  montre  qu'il  ne  s'agissait  ni 
de  tabès  ni  de  syringomyélie,  mais  bien  d'une  poliomyélite  chronique. 

IL  Arthropathies  au  cours  de  diverses  affections  du 
cerveau,  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs  périphé- 
riques. —  Dans  beaucoup  de  lésions  cérébrales,  médullaires  ou  nëvri- 
tiques,  on  a  signalé  l'existence  de  lésions  articulaires.  Mais  si  l'on  se  rap- 
porte aux  descriptions  données  par  les  auteurs,  on  remarque  que  ces 
affections  articulaires  évoluent  d'une  façon  tout  à  fait  dilférente  des 
arthropathies  tabétiques  ou  syringomyéliques  :  à  ne  regarder  que  les  sym- 
ptômes cliniques  par  lesquels  elles  se  traduisent,  on  voit  qu'elles  se  rap- 
prochent beaucoup  des  arthrites  infectieuses  banales.  Londe,  qui  a  fait 
un  relevé  d'un  grand  nombre  de  ces  observations,  les  classe  d'après  leur 
évolution  clinique  dans  les  trois  variétés  suivantes  :  dans  la  forme  aiguë, 
les  signes  sont  ceux  d'une  arthrite  infectieuse  banale,  on  observe  du 
gonflement  de  l'articulation,  de  la  rougeur,  de  la  douleur,  le  membre  est 
immobilisé  par  la  contraction  réflexe  des  muscles.  On  observe  de  la  fièvre 
et  des  phénomènes  généraux;  après  une  durée  variable,  la  maladie  se 
termine  par  résolution  ou  par  suppuration. 

Dans  la  forme  subaiguë,  le  début  se  fait  également  au  milieu  de  phé- 
nomènes inflammatoires  violents,  l'articulation  est  gonflée,  rouge  et  dou- 
loureuse ;  puis  la  douleur  se  calme,  mais  l'épanchement  persiste  et  s'éter- 
nise sous  forme  d'hydarthrose. 

Enfin  dans  la  forme  chronique,  après  un  début  aigu  et  une  marche 
lente,  l'arthrite  se  termine  par  ankylose  fibreuse  ou  osseuse. 

Comme  on  le  voit,  la  douleur,  l'immobilisation  du  membre,  le  mode 
de  terminaison  enfin,  séparent  nettement  ces  arthrites  des  arthropathies 
tabétiques  ou  syringomyéliques.  Mais  d'autres  signes  les  différencient 
également  des  arthrites  infectieuses  ordinaires  :  c'est  tout  d'abord  leui' 
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localisation  dans  le  domaine  de  la  paralysie  dont  elles  ne  soi  tent  pas  d;ins 
la  grande  majorité  des  cas  :  aussi,  bien  qu'il  puisse  s'agir  de  pliénoni('nes 
infectieux,  la  localisation  de  l'infection  ne  semljle  pouvoir  se  faiie  que 
sur  une  articulation  déjà  malade  du  fait  de  la  paralysie.  D'autre  part,,  les 
lésions  constatées  à  Tautopsie,  bien  (pi'elles  ne  rappellent  en  rien  les 
désordres  si  profonds  du  tabès  et  de  la  syringomyébe,  ont  présenté  pour- 
tant, dans  un  certain  nombre  de  cas,  quelques  caractères  qui  les  séparent 
des  lésions  des  arthrites  aiguës  banales  :  en  effet,  en  dehors  des  signes  d  iii- 
flammation  très  nets  de  la  synoviale  et  des  tissus  périarticulaires,  on  a  pu 
constater  parfois,  surtout  dans  les  arthrites  consécutives  aux  névrites,  une 
atrophie  des  extrémités  osseuses.  Ces  deux  caractères,  localisation  sur  le 
territoire  de  la  paralysie  et  désordres  anatomiques  un  peu  particuliers, 
suffisent  à  justifier  une  étude  spéciale  de  ces  arthropathies. 

L'existence  des  phénomènes  articulaires  dans  l'hémiplégie  (Charcot) 
est  connue  depuis  longtemps  :  ils  peuvent  présenter  deux  aspects  très 
différents.  Dans  un  premier  groupe  de  faits,  on  peut  ranger  les  arthrites 
à  évolution  aiguë  qui  surviennent  peu  de  temps,  une  semaine  ou  deux, 
après  le  début  de  l'hémiplégie.  Elles  frappent  surtout  les  petites  articu- 
lations des  doigts  et  s'accompagnent  souvent  d'un  œdèuie  très  consi- 
dérable du  dos  de  la  main;  la  douleur  est  très  vive,  exaspérée  par  les  moin- 
dres mouvements  que  l'on  imprime  à  la  jointure,  et,  ce  qui  montre  bien 
qu'il  s'agit  d'une  infection,  la  température  présente  parfois  une  éléva- 
tion notable.  Cette  infection  rend  le  pronostic  de  ces  arthrites  assez 
grave.  Les  lésions  ici  n'ont  rien  de  caractéristique  ;  comme  l'a  montré 
Charcot  (1868),  on  trouve  seulement  une  synovite  végétante,  un  exsudât 
séro-fibrineux  mêlé  de  leucocytes,  et  des  cartilages  très  légèrement  altérés. 

Bien  plus  souvent  on  observe  une  arthrite  à  évolution  chronique,  sur- 
tout fréquente  à  l'articulation  scapulo-humérale.  Hitzig,  qui  a  le  premier 
décrit  cette  variété,  en  fait  une  arthrite  traumatique  ;  les  muscles  qui 
entourent  la  jointure  et  qui  sont,  surtout  à  l'épaule,  de  véritables  liga- 
ments actifs,  étant  paralysés,  l'articulation  se  trouve  de  ce  fait  exposée  et 
soumise  journellement  à  de  nombreux  traumatismes  ;  ces  irritations 
répétées  finissent  par  amener  une  arthrite  chronique.  Pour  Gilles  de  la 
Tourette,  l'arthrite  relèverait  surtout  de  l'immobilisation  du  membre  par 
la  paralysie  avec  contracture  :  ce  qui  confirmerait  cette  théorie,  c'est  que 
l'arthrite  n'apparaîtrait  pas  chez  les  hémiplégiques  dont  on  a  mobilisé 
tous  les  jours  le  membre  contracture.  Contre  cette  manière  de  voir,  on 
peut  citer  les  cas  assez  nombreux  où  l'arthrite  est  apparue,  malgré  une 
hémiplégie  incomplète,  qui  permettait  des  mouvements  assez  étendus  des 
membres.  D'autre  part,  l'hypothèse  de  Gilles  de  la  Tourette,  que  cette 
arthrite  chronique  suffirait  à  expliquer  l'amyotrophie  des  hémiplégiques 
et  les  douleurs  dont  ils  se  plaignent,  ne  me  paraît  pas  démontrée.  Je  me 
suis  déjà  expliqué  à  ce  sujet  à  propos  des  atrophies  musculaires  dans  l'hé- 
miplégie. (Voy.  p.  495.) 

Les  affections  médullaires  les  plus  variées  peuvent  se  compliquer  d'ar- 
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thropathies;  les  paraplé(jies  pdv  mal  de  Polt,  l(»s  Icsious  lr(unn(ili(ji(('s 
portant  sur  la  moelle  épinièrc,  les  DujélitcH  digues  d'oL-igiiies  diverses,  s'ac- 
compagnent parfois  de  lésions  articulaires  développées  dans  le  teri'itoire 
paralysé.  L'importance  du  trouble  nerveux  pour  localiser  rallection  est 
indiscutable,  et  Charcot  a  rapporté  deux  observations  d'hémiseclion  d(^  la 
moelle  avec  artbrites  aiguës,  siégeaul  dans  le  genou  du  colé  frappé  de 
paralysie.  Quant  à  l'affection  articulaire  elle-même,  elle  évolue  paifois  sur 
le  mode  aigu  se  terminant  par  résolution  et  suppuration  ;  d'autres  fois  elb; 
aboutit  h  une  hydartbrose  qui  persiste  indéliniment,  d'auh  c's  fois  encore 
elle  se  termine  par  une  ankylose. 

Dans  quelques  cas  terminés  par  la  mort,  on  a  pu  faire  l'examiMi  micio- 
scopique  des  articulations  malades;  dans  un  cas  do  Vallin,  il  s'agissait 
d'une  myélite  aiguë  centrale  ;  25  jours  après  le  début  le  malade  présenta 
une  double  hydarthrose  des  genoux  avec  œdème  sur  tout  le  membre; 
raHèction  eut  une  évolution  subaiguë;  un  des  genoux  contenait  mi  liquide 
citrin,  l'autre  un  liquide  purulent,  sanieux,  d'aspect  noiràtie;  les  carti- 
lages étaient  érodés,  la  synoviale  enflammée  et  épaissie;  les  condyles 
étaient  atteints  d'ostéite  raréfiante. 

Dans  certains  cas  de  névrite  due  à  une  plaie  du  nerf,  à  une  contusion, 
ou  à  un  phlegmon  de  la  main,  on  a  observé  parfois  des  troubles  articu- 
laires. L'évoluticm  de  l'affection  articulaire  est  également  aiguë,  subaiguc 
ou  chronique  ;  les  seuls  points  à  signaler,  c'est  que  l'arthrite  est  souvent 
accompagnée  d'un  œdème  considérable  qui  s'étend  à  tout  le  membre,  et 
qu'elle  se  termine  souvent  par  une  ankylose.  L'anatomie  pathologique  de 
l'arthropathie  névritique  est  basée  sur  trois  observations  (Blum,  Reuillet 
et  Boulby)  où  l'examen  microscopique  a  pu  être  fait  :  dans  ces  trois  cas 
on  a  constaté  la  destruction  des  cartilages,  l'atrophie  des  tètes  osseuses, 
et  de  l'ostéite  raréfiante. 

Ces  troubles  articulaires  au  cours  de  la  névrite  traumatique  ont  été 
décrits  pour  la  première  fois  par  W.  Mitchell  (1864  et  1874),  à  la  suite 
de  lésions  des  nerfs  périphériques  :  contusions,  plaies  des  nerfs,  com- 
pression par  une  luxation.  Ces  arthrites  peuvent  se  montrer  très  rapide- 
ment après  le  traumatisme  et  simuler  des  arthrites  d'origine  rhumatis- 
male. 

Dans  la  polynévrite  de  cause  infectieuse  ou  toxique,  les  lésions  des 
jointures  sont  très  rares  :  je  ne  parle  pas  ici,  bien  entendu,  des  ankyloses 
plus  ou  moins  marquées,  consécutives  à  l'immobilisation  prolongée  des 
membres.  îl  ne  faut  pas  en  outre  mettre  sous  la  dépendance  de  lésions 
nerveuses  les  arthrites  plus  ou  moins  généralisées  que  l'on  observe  par- 
fois au  début  de  la  polynévrite  et  qui  sont  la  conséquence  de  l'infection 
générale. 

Dans  la  lèpre  par  contre,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  surtout  au 
niveau  des  extrémités  des  membres,  des  arthropathies  avec  résorption  des 
tètes  articulaires. 

Je  rappellerai  c[u'un  certain  nombre  d'auteurs  ont  voulu  ranger  le 
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r/nnnatisme  chronique  (lérorniant  parmi  les  artliropathics  crori^ino 
nerveuse  :  ils  appuient  ])rincipalenient  leur  manière  de  voir  sur  révolu- 
tion symétrique  et  piogressive  d(;  ralleetioii,  et  ils  invoquent  en  laveur 
de  cette  idée  les  plaques  de  ménin«»ite  spinale  que  Ton  a  rencontrées 
dans  un  certain  nombre  de  cas  de  rhumatisme  chronique;  pour  moi, 
jusqu'ici,  il  ne  me  paraît  pas  possible  d'établir  un  rapport  entre  ces 
lésions  médullaires  et  les  lésions  arthro})atbiques  ;  ce  ne  sont  que  des 
faits  pathologiques  concomitants,  résultant  probablement  tous  les  deux 
d'une  môme  infection  primitive. 

Hydrops  articulorum  intermittens.  —  C'est  une  affection 
excessivement  rare,  décrite  pour  la  première  fois  par  xMoore  et  dont  le 
symptôme  principal  est  un  épanchement  passager  dans  les  articulations. 
Son  allure  ressemble  tellement  aux  troubles  trophiques  cutanés  d'origine 
nerveuse,  que  j'en  ai  placé  la  description  ici.  Périodiquement,  tous  les 
quelques  jours  ou  toutes  les  quelques  semaines,  le  plus  fréquemment  au 
niveau  du  genou,  mais  parfois  dans  d'autres  articulations  —  vertèbres, 
mâchoires  —  (Féré),  on  voit  se  former  un  épanchement  synovial  sans 
réaction  locale,  sans  trouble  thermique  ou  douloureux,  sans  modification 
apparente  de  la  peau.  Au  bout  de  trois  à  huit  jours,  il  y  a  résorption  du 
liquide  et  tout  est  fini.  Tantôt  l'hydarthrose  apparaît  d'emblée,  tantôt 
elle  est  précédée  d'un  traumatisme  ou  se  manifeste  chez  un  individu 
nerveux  ou  de  souche  nerveuse;  la  maladie  de  Basedow,  l'hystérie,  ont 
été  notées  comme  concomitantes  de  l'hydrops  articulorum  intermittens. 
Chez  une  hystérique,  Féré  a  vu  l'hydrops  apparaître  au  moment  de  la 
suppression  de  la  morphine  et  disparaître  à  la  suite  d'une  injection.  Des 
troubles  trophiques  cutanés  sous-dermiques  ou  des  annexes  de  la  peau  se 
sont  associés  plusieurs  fois  à  cette  manifestation  nerveuse,  qui  ne  saurait 
être  regardée,  malgré  sa  ténacité  parfois  très  grande,  comme  une  variété 
de  rhumatisme  articulaire  aigu  ou  subaigu. 

L'hydrops  articulorum  intermittens,  de  même  que  les  autres  arthropa- 
thies  nerveuses,  n'a  pas  une  pathogénie  élucidée  d'une  façon  certaine.  La 
paralysie  vaso-motrice,  l'action  des  nerfs  ou  des  centres  trophiques,  Fin- 
fluence  réflexe  ont  été  tour  à  tour  invoquées,  mais  sans  preuves  suffisantes 
à  l'appui. 

TROUBLES  TROPHIQUES  OSSEUX 

Ce  n'est  qu'afin  de  rendre  l'exposition  plus  claire,  que  l'on  sépare  d'une 
façon  trop  théorique  les  troubles  trophiques  osseux  des  troubles  tro- 
phiques articulaires;  le  plus  souvent  ils  sont  associés.  Ainsi  que  je  l'ai 
indiqué  plus  haut,  dans  les  arthropathies  tabétiques  et  syringomyéliques, 
les  extrémités  osseuses  sont  toujours  atteintes,  et  cela  d'une  façon  pré- 
coce :  c'est  bien  plutôt  l'aspect  clinique  que  la  nature  des  altérations 
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anatomiquos,  qui  rond  légiiiiiio  la  dt'S('i'ij)(i()n  de  cos  aillii(t|)allii('s  dans 
un  chapitre  à  part. 

Mais  il  est  d'antres  cas  on  les  os  pcnvent  être  alleiiils  pai-  les  li()id)les 
trophiqnes  d'une  façon  prédominante,  tradnire  leur  lésion  i)ai'  une  série 
de  symptômes  bien  spéciaux,  et  cela  dans  \c  tahcs  comme  dans  la  syt  in- 
gomyelie  et  dans  un  certain  noml)re  d'autres  affections  nei  veuses,  pai  iiii 
lesquelles  la  paralysie  infanlilc  occupe  le  premier  ran^.  (le  sonl  ces 
troubles  trophiqnes  osseux  et  les  signes  par  lesquels  ils  se  manifestent 
qu'il  me  reste  à  décrire  maintenant. 

Ici,  comme  pour  les  arthropathies,  le  tabès  et  la  syringomyélie  foniieid 
un  premier  groupe  naturel;  dans  l'une  et  dans  l'autre  affection  on  j)enl 
rencontrer  la  même  altération  des  os,  se  traduisant  par  des  signes  clini- 
ques analogues.  Mais  comme  le  fait  s'observe  beaucoup  plus  souvent  dans 
le  tabès,  et  que  par  suite  il  est  beaucoup  mieux  connu,  ce  sont  les  lésions 
des  os  dans  cette  affection  qui  serviront  de  type  à  ma  description. 

Dans  le  tabès,  les  altérations  osseuses  de  même  que  les  lésions  articu- 
laires sont  plus  fréquentes  au  membre  inférieur  ;  l'os  atteint  présente  déjà 
à  l'examen  à  l'œil  nu  un  aspect  tout  particulier;  il  est  léger,  a  une  sur- 
face poreuse  comme  un  bois  piqué  des  vers,  et  sa  substance  s'est  parfois 
asseï  ramollie  pour  que  par  la  pression  du  doigt  on  puisse  le  déprimer. 
Cette  diminution  de  résistance  tient  surtout  à  l'amincissement  de  la  sub- 
stance compacte  :  sur  une  coupe  transversale,  cette  dernière  n'atteint 
plus  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  l'épaisseur  normale,  tandis  que 
le  canal  médullaire  augmente  de  diamètre,  diminuant  par  là  encore  la 
solidité  de  l'os. 

L'examen  au  microscope  permet  de  mieux  comprendre  la  nature  de  ces 
altérations;  la  lésion  primordiale  semble  être  une  décalcification  des  tra- 
vées osseuses,  qui  s'accuse  surtout  au  voisinage  des  canaux  de  Ilavers; 
par  suite  ces  canaux  s'élargissent,  et  forment  ces  cavités  visibles  à  l'œil 
nu,  qui  donnent  à  la  surface  de  l'os  son  aspect  poreux. 

La  cause  première  de  ces  troubles  est  une  lésion  des  éléments  vivants 
de  l'os;  en  effet  les  ostéoplastes  modifient  leur  forme,  s'arrondissent  et 
sont  atteints  de  dégénérescence  granulo- graisseuse  :  la  moelle  osseuse 
subit  en  même  temps  une  transformation  embryonnaire  et  remplit  de  ses 
petites  cellules  les  canaux  de  Havers  (Richet,  1884). 

L'analyse  chimique  vient  confirmer  ce  que  nous  a  indiqué  le  micro- 
scope :  [iegnard  a  trouvé  une  diminution  marquée  de  la  substance  non 
organique,  qui  ne  forme  plus  que  24  pour  100  de  l'os  au  lieu  de  66  pour  100, 
chiffre  normal  :  en  même  temps,  les  substances  organiques  de  l'os  aug- 
mentent en  raison  inverse.  C'est  surtout  la  quantité  de  phosphate  qui  est 
diminuée,  au  lieu  de  50  pour  100  chiffre  normal,  on  n'en  trouve  plus  que 
10  pour  100.  Somme  toute,  examen  à  l'œ'il  nu,  au  microscope,  analyse 
chimique,  tout  indique  un  processus  d'ostéite  raréfiante. 

Cette  lésion  profonde  du  tissu  osseux  se  révèle  pendant  la  vie  du 
malade  par  la  fragilité  toute  particulière  de  l'os;  c'est  la  cause  anato- 
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inique  de  ce  que  l'on  a  appelé  les  fractures  sj)0}ilanées  des  lahéliqucs; 
ce  sont  en  réalité  des  IVactures  d'origine  tramiiaticpie,  seulement  le  trau- 
matisme est  insignifiant,  il  échappe  parfois  à  Tobservation  du  malade,  c;ir 
une  contraction  musculaire  un  peu  vive,  connue  celles  (pii  résultent  de 
l'incoordination  motric(\  suffit  souvent  à  produij'c  la  fracture  :  on  a  cité 
des  exenq^les  frappants,  telle  robservation  d(^  Riclier  où  une  malade  se 
fractura  le  fémur  en  retirant  sa  bottine.  J'ai  observé  une  fracture  de  l'hu- 
mérus chez  un  atavique,  produite  au  moment  où  h;  malade»  tirait  sui'  la 
corde  de  son  lit  pour  se  mettre  sur  son  séant.  Comme  on  peut  le  prévoir, 
ces  fractures  sont  plus  fréquentes  pendant  la  période  d'incoordination 
motrice,  tant  parce  que  la  lésion  osseuse  est  alors  plus  avancée  que  par 
suite  des  mouvements  violents  et  désordonnés  du  malade,  qui  peuvent 
amener  la  fracture.  On  peut  cependant  les  observer  à  la  période  pré- 
ataxique.  Comme  les  arthropathies,  ces  fractures  siègent  surtout  au 
membre  inférieur.  11  n'est  pas  absolument  démontré  qu'elles  soient  plus 
fréquentes  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

En  dehors  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  produisent,  les  fractures 
des  tabétiques  se  caractérisent  encore  par  un  certain  nombre  de  signes  : 
il  faut  signaler  tout  d'abord  leur  indolence  complète;  cette  absence  de 
douleur  existe  à  un  tel  degré,  que  si  le  malade  est  confiné  au  lit,  la 
fracture  peut  facilement  échapper  tà  son  attention,  comme  à  l'examen  du 
médecin.  En  réalité,  c'est  l'impotence  fonctionnelle,  résultant  de  la  des- 
truction de  l'axe  osseux  du  membre,  qui  est  pour  le  malade  l'indice  qu'il 
vient  de  se  passer  quelque  chose  d'anormal.  L'indolence  de  l'affection,  loin 
d'être  un  avantage  pour  le  sujet,  présente  au  point  de  vue  de  l'évolution 
de  la  fracture  de  nombreux  inconvénients  ;  il  est  en  effet  difficile  d'obtenir 
une  immobilisation  complète  du  membre,  par  suite  les  deux  fragments 
se  soudent  souvent  d'une  façon  vicieuse.  11  est  fréquent  d'observer  un 
raccourcissement  du  membre,  et  d'autres  fois  le  frottement  continuel 
l'une  contre  l'autre  des  deux  extrémités  osseuses  mal  immobilisées  finit 
par  provoquer  un  cal  énorme.  Cette  indolence  des  fractures  dans  le  tabès 
n'est  pas  cependant  une  règle  absolue.  Tout  récemment,  chez  une  ataxique 
de  mon  service,  qui  s'était  fracturée  spontanément  le  cubitus  gauche,  j'ai 
pu  constater  qu'il  existait  une  douleur  très  nette  au  niveau  de  la  fracture. 
Particularité  intéressante,  chez  cette  femme  il  existait  une  hyperesthésie 
très  marquée  de  la  peau  du  thorax  et  du  dos  (fig.  225  et  224). 

Les  troubles  trophiques  osseux  interviennent  parfois  dans  le  raccour- 
cissement du  membre,  en  particulier  pour  les  fractures  qui  siègent  près 
des  extrémités  de  l'os  ;  on  voit  alors  assez  fréquemment  la  résorption  de  la 
téte  osseuse  détachée. 

Les  fractures  spontanées  peuvent  siéger  sur  la  colonne  vertébrale;  cette 
complication  survient  parfois  à  une  période  précoce  du  tabès,  lorsque  le 
malade  marche  encore  et  vaque  à  ses  occupations  :  le  début  est  toujours 
brusque;  le  sujet  s'aperçoit  qu'il  est  devenu  bossu,  et  cela  sans  cause 
appréciable,  ou  après  un  traumatisme  insignifiant,  La  lésion  porte  fré- 
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qiiemmcnt  sur  la  région  loiuhairc;  dans  ce  cas,  c'est  assez  souvent  la 
5^  \ertèl)rc  qui  est  atteinte  :  son  a[)0|)liyse  épineuse  lait  aloi's  une  Ibrte 
saillie  en  arrière,  tandis  que  le  corps  vertéhral,  détaché,  ^lisse  en  avant 
et  tend  à  plonger  dans  le  bassin,  sous  la  [)ression  de  tonle  la  coloinie  ver- 
tébrale qui  pèse  sur  lui. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  à  propos  du  tabès  peut  s'a[)[)li(pi(M-  sans 
grande  modification  à  la  syringomyélie  :  dans  cette  alîection  ou  observe 
aussi,  quoique  plus  rarement,  —  et  cette  rareté  tient  vraisemblablement 
à  ce  que  la  sclérose  des  cordons  postérieurs  est  autr-ement  comiiunu»  (pie 
la  gliomatose  médullaire  —  on  observe,  dis-je,  une  ostéite  raréliante  et 
par  suite  des  ruptures  osseuses,  souvent  umltiples,  se  produisant  au 
moindre  traumatisme.  La  fracture  est  indolente  connue  dans  le  tabès;  la 
consolidation  se  lait  souvent  avec  un  cal  exul)érant  ou  même  ne  se  fait 
pas,  et  cela  pour  les  mêmes  raisons  que  celles  qui  viennent  (rétre  signa- 
lées à  propos  des  fractures  des  tabétiques. 

Les  lésions  osseuses  peuvent  parfois  amener  Tatrophie  de  Tos;  avec 
mon  élève  Mirallié  (1895),  j'ai  rapporté  un  cas  de  syringomyélie  unila- 
térale avec  hémiatrophie  de  la  face  (fig.  296)  ;  la  coexistence  de  phéno- 
mènes oculo-pupillaires,  de  rétraction  du  globe  de  Tœil,  la  diminution 
de  la  fente  palpébrale  et  le  myosis,  nous  firent  admettre  que  l'atrophie 
osseuse,  dans  ce  cas,  était  la  conséquence  d'une  paralysie  des  filets  sympa- 
thiques provenant  de  la  région  cervicale  de  la  moelle  épinière.  (Voy.  Hé- 
miatrophie faciale.) 

Les  troubles  trophiques  osseux  peuvent  produire  d'autres  lésions  ;  chez 
un  de  mes  malades  de  Bicêtre  atteint  de  syringomyélie,  il  existait  sur  le 
cubitus,  à  la  réunion  du  i/o  supérieur  avec  les  *2/5  inférieurs,  une  hyper- 
ostose  du  volume  d'un  os  de  pigeon  remontant  à  de  longues  années  et  qui 
avait  été  diagnostiquée  non  syphilitique  par  Ricord. 

Il  faut  citer  aussi  la  scoliose  des  syriugomyéliques,  qui  pourrait  bien 
dépendre  d'un  trouble  tropliiquedes  vertèbres.  C'est  l'opinion  de  Charcot, 
c'est  celle  aussi  de  Morvan,  qui  la  plaçait  «  à  côté  du  panaris,  de  l'arthro- 
pathie,  de  la  fracture  spontanée  ».  —  Rotli,  il  est  vrai,  pense  qu'elle 
dépend  au  contraire  de  l'atrophie  des  muscles  transversaires  épineux  et 
que  les  troubles  trophiques  osseux  ne  jouent  aucun  rôle  dans  son  déve- 
loppement. (Voy.  Scoliose,  p.  859.) 

V atrophie  des  os,  que  l'on  constate  fréquemment  dans  la  paralysie 
infantile,  est  différente,  de  par  l'anatomie  pathologique  et  de  par  la  cli- 
nique, des  lésions  et  des  symptômes  qui  ont  été  décrits  plus  haut  dans  le 
tabès  et  la  syringomyélie.  C'est  en  effet  un  arrêt  de  développement  et  non 
une  atrophie  osseuse.  Le  trouble  dans  la  nutrition  de  l'os  qui  remonte  à 
l'enfance  se  traduit  tout  d'abord  par  une  diminution  dans  la  longueur  et 
le  volume;  cette  diminution  peut  être  extrême,  comme  on  l'observe  dans 
certains  cas,  chez  les  culs-de-jatte  par  exemple.  Examiné  sur  une  coupe, 
l'os  apparaît  régulièrement  arrondi,  au  lieu  de  présenter,  comme  à  l'état 
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normal,  des  crêtes  et  des  dépressions;  l'épaisseur  du  tissu  compact  est  à 
peu  près  la  môme  sur  tous  les  points  de  la  circonférence  de  l'os,  contrai- 
rement à  ce  que  l'on  observe  sur  un  os  intact  (.lofîroy  et  Acbard,  1889). 
Tout  cela  résulte  de  l'atrophie  des  muscles,  c;u'  c'est  l'activité  nuiscidaiie 
qui  sur  un  membre  sain  modèle  l'os  et  amène  le  développement  du  tissu 
compact  sur  les  points  où  s'exervent  les  tractions  les  plus  considérables. 
D'autre  part,  dans  son  ensemble,  la  substance  est  moins  abondante,  et 
l'os  se  laisse  plus  facilement  traverser  par  les  rayons  X  (Acbard  etL.  Levi). 

Examiné  au 
microscope, 
Fos  atrophié 
de  la  paralysie 
infantile  pré- 
sente des  svs- 
tèmes  de  Hâ- 
ve rs  qui  ont 
un  diamètre 
moindre  qu'à 
l'état  normal; 
tandis  que  des 
systèmes  in- 
termé  diaires 
plus  dévelop- 
pés que  de  cou- 
tume s'éten- 
dent entre  ces 
systèmes  de 
Havers  amoin- 
dris. 

Ces  troubles 
de  la  nutrition 
de  l'os  qui  sont 
dus  à  un  arrêt 
de  développe- 
ment sont  la 


Fig.  295.  —  Atrophie  des  os  de  la  main  droite  dans  vm  cas  d'hémiplégie  da- 
tant de  vingt-deux  ans,  chez  une  femme  de  quarante-huit  ans.  Les  os  de 
tout  le  membre  supérieur  droit  sont  diminués  d'épaisseur  et  la  clavicule 
de  ce  côté  est  diminuée  d'un  tiers.  Par  la  radiograpliie  on  constate,  en  plus 
de  la  diminution  du  volume  des  os,  une  porosité  plus  grande  de  ces  der- 
niers. Outre  l'atrophie  osseuse,  il  existe  ici  une  atrophie  considérable  du 
derme,  de  l'hypoderme  et  des  muscles,  et  la  peau  est  lisse  et  luisante,  en 
particulier  sur  la  main  et  les  doigts.  (Salpètrière,  1900.)  Voy.  J.  Dejerine  et 
A.  ïiiEOBARi,  Sur  V atrophie  des  os  du  côté  paralysé  dans  riiéiniplégie  de 
Vadulte.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  1898,  p.  203. 

Lorsque  j'observai  cette  malade  pour  la  première  fois  en  1880,  im  an  après 
l'apparition  de  son  hémiplégie,  les  articulations  des  doigts  et  du  poignet 
du  côté  paralysé  —  et  plus  tard  atrophié  —  étaient  gonflées  et  douloureuses 
(arthrite  des  hémiplégiques). 

point   faut  -  il 

que  la  substance  grise  soit  atteinte  pour  produire  cet  arrêt  de  développe- 
ment? C'est  là  une  question  qui  n'est  pas  encore  résolue;  toutefois  ainsi 
qu'on  le  sait,  et  le  fait  a  été  noté  par  Duchenne  de  Boulogne,  c'est  que 
l'atrophie  osseuse  n'est  pas  parallèle  à  l'atrophie  musculaire,  mais  qu'elle 
peut  évoluer  d'une  façon  indépendante.  Avec  une  paralysie  localisée  à  un 


conse  quence 
de  la  lésion  de 
la  moelle  épi- 
nière  ;  en  quel 
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ou  deux  nuiscles,  on  peut  en  eH'et  li'oiivei-  un  l  accomcissemeiil  iiolahie 
du  squelette  du  membre. 

Dans  V hémiplégie  cérébrale  iufanlile  on  observe  un  arrêt  de  dévelop- 
pement du  système  osseux  du  côté  de  la  paralysie  (voy.  Iléinipléf/ie  céré- 
brale infantile).  Dans  riiémiplé^ie  de  Tadulte  on  peut,  tiès  rareiiuMit  du 
reste,  observer  une  atropbie  osseuse  nettement  appréciable  à  la  |)al|)ation 
et  dont  Texistence  est  encore  conlîrmée  par  Temploi  des  rayons  X  (lin.  ^21j,j) 
(DejerineetTheobari,  1898). 

La  scoliose  la  paralysie  infantile  est  en  général  d'origine  musculaire, 
mais  d'après  Leyden,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  troubles  tro- 
phiques  osseux  pourraient  jouer  un  rôle  dans  sa  pathogénie.  (Voy.  Sco- 
liose.) 

Enfin  on  a  signalé  l'existence  de  l'atrophie  osseuse  à  la  suite  de  lésions 
des  nerfs  (Moty,  1892).  Cet  auteur  rapporte  deux  cas  de  fracture  de  jambe, 
avec  névrite  consécutive  et  atrophie  du  squelette  du  pied,  et  un  cas  de 
fracture  du  col  du  fémur  suivi  d'atrophie  du  fémur  entier.  L'atrophie 
pourrait  survenir  rapidement,  au  bout  de  deux  mois;  au  pied  elle  por- 
terait sur  le  tarse  et  le  métatarse,  rarement  sur  les  orteils.  Ces  observa- 
tions sont  intéressantes;  mais,  comme  elles  n'ont  pas  été  confirmées  par 
un  examen  anatomique  des  os  soi-disant  atrophiés,  elles  ne  sont  pas  abso- 
lument démonstratives.  Jusqu'ici  en  effet,  non  seulement  dans  la  névrite 
traumatique  mais  encore  dans  la  polynévrite  de  cause  infectieuse  ou 
toxique,  —  la  lèpre  exceptée,  — l'existence  d'une  ostéite  raréfiante  pou- 
vant se  traduire  soit  par  une  diminution  de  volume  des  os,  soit,  comme 
dans  le  tabès  ou  la  syringomyélie,  par  une  fragilité  plus  grande  de  ces 
derniers,  n'est  pas  encore  démontrée.  La  chose  toutefois  n'a  rien  d'im- 
possible et  on  ne  voit  pas  pourquoi  une  lésion  des  conducteurs  nerveux 
péi'iphériques  ne  pourrait  pas  produire  les  mêmes  effets  qu'une  lésion 
centrale. 

Par  contre,  si  chez  l'adulte  l'existence  d'une  lésion  trophique  osseuse 
par  lésion  névritique  n'est  pas  encore  démontrée,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'arrêt  de  développement  des  os  chez  des  sujets  frappés  de  névrite 
dans  le  jeune  âge,  c'est  ainsi  que,  dans  les  cas  de  névrite  grave  du  plexus 
brachial  d'origine  obstétricale  ou  traumatique,  il  existe  toujours  une 
diminution  de  volume  des  os  sous-jacents  aux  muscles  atrophiés.  (Voy. 
fig.  168,  169  et  170.) 

Mais  ici,  comme  dans  l'hémiplégie  cérébrale  infantile  et  dans  la  para- 
lysie infantile,  il  s'agit  non  pas  d'une  atrophie,  mais  bien  d'un  arrêt  du 
développement  de  la  substance  osseuse. 

Dansla/è^re,  l'atrophie  osseuse  a  été  souvent  observée  surtout  au  niveau 
des  extrémités  des  membres  :  main,  pied.  La  résorption  des  phalanges 
avec  ou  sans  gonflement  osseux  est  bien  connue  dans  cette  affection. 
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TROUBLES  TROPHIQUES  CUTANÉS 

J'étudierai  ces  tioubles  trophiqucs  :  1°  Dans  les  alfections  organiques 
du  système  nerveux;  2°  Dans  les  névroses. 

TROUBLES  TROPUIQUES  CUTANÉS  DANS  LES  AFFECTIONS  ORGANIQUES 
DU  SYSTÈME  NERVEUX 

A  part  le  dëcubiliis  aigu,  les  lésions  cérébrales  ne  retentissent  guère 
sur  la  nutrition  de  la  peau.  Chez  les  anciens  hémiplégiques  on  observe, 
du  côté  des  membres  paralysés,  des  troubles  circulatoires  plutôt  que  des 
troubles  trophiques  proprement  dits.  (Yoy.  Hémiplégie.)  Il  en  est  de  même 
pour  la  plupart  des  lésions  médullaires  en  foyer  qui,  elles  aussi,  n'amènent 
guère  du  côté  de  la  peau  que  des  lésions  de  décubitus.  Dans  le  tabès  tou- 
tefois, on  observe  des  troubles  trophiques  de  la  peau  d'un  caractère  assez 
spécial  — mal  perforant  —  et,  dans  la  syringomyélie,  il  en  est  de  même 
du  côté  des  extrémités  supérieures  —  panaris  syringomyéliqiie  — . 
(Voy.  Sémiologie  de  la  main.) 

l\  existe  nombre  de  dermatoses,  à  la  genèse  desquelles  le  système  ner- 
veux prend  une  part  indiscutable,  prépondérante  parfois,  mais  où  son 
intervention  n'est  qu'une  manifestation  secondaire  k  une  influence  géné- 
rale, constitutionnelle. 

D'autres  fois,  les  troubles  trophiques  sont  d'origine  vaso-motrice  — 
angioneuroses  — .  (Voy.  Èrythromélalgie  et  Maladie  de  Raynaud.) 

C'est  surtout  dans  les  lésions  névritiques  que  les  troubles  trophiques 
cutanés  ont  été  observés,  et  ces  dermatoneuroses  consistent  en  lésions  de 
diverses  natures  de  la  peau  —  glossy-skin,  ichtyose  —  ou  des  ongles. 
Elles  peuvent  encore  se  présenter  sous  forme  de  vésicules,  ou  d'ulcéra- 
tions. Enfin  les  troubles  trophiques  cutanés  peuvent  aboutir  à  la  gangrène. 
Dans  les  différentes  dermatoneuroses,  ainsi  que  dans  diverses  affections 
organiques  ou  fonctionnelles  du  système  nerveux,  il  existe,  en  outre» 
des  troubles  sécrétoires  sudoraux  qui  doivent  être  également  étudiés. 

TROUBLES  TROPHIQUES  DE  LA  PEAU  D'ORIGINE  NÉVRITIQUE 

Glossy-skin.  —  A  la  suite  de  certaines  névrites,  on  peut  voir  sur- 
venir un  état  sec,  lisse,  luisant,  des  téguments,  que  Weir-Mitchell  a 
désigné  sous  le  nom  de  glossy-skin.  James  Paget  en  1864  le  décrit  ainsi  : 
«  Le  ou  les  doigts  atteints  sont  amincis,  lisses,  dépourvus  de  poils;  leurs 
plis  s'effacent,  leur  coloration  se  modifie;  ils  deviennent  roses,  rouges, 
comme  s'ils  étaient  atteints  d'engelures.  Les  tissus  sous-épidermiques 
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sont  tendus,  plus  serrés,  moins  élastiques.  La  surfoce  cutaïu'u'  est  lisse, 
comme  enduite  d'un  vernis  luisant.  Cà  et  là  se  rencontrent  des  crevasses, 
parfois  même  Tépidermc  peut  avoii'  disparu,  laissant  le  derme  complète- 
ment à  nu.  »  Les  lésions  atteignent  leur  maxiuuun  du  coté  de  la  lace 
palmaire  de  la  main  et  des  doii»ts  et  du  coté  de  la  fiice  doi  sale  du  pied 
et  des  orteils. 

Cette  dermoneurose  s'accompagne  de  troubles  subjectifs  de  la  sensi- 
bilité, de  sensations  de  brûlure  des  plus  pénibles. 

Rarement  précoce,  presijue  toujours  tardive  dans  son  apparition  au 
cours  des  névrites,  cette  manifestation  cutanée  se  montre  dans  les  poly- 
névrites toxiques  ou  infectieuses,  dans  les  névrites  traumatiques,  dans 
la  névrite  ascendante,  dans  le  rhumatisme  chronique.  Dans  les  cas  de 
névrite  traumatique  Weir-Mitcliell  n'a  observé  le  glossy-skin  que  dans  le 
cas  de  lésion  partielle  d'un  nerf;  lorsqu'il  y  a  destruction  complète,  c'est 
l'œdème,  c'est  l'épaississement  de  la  peau,  sa  desquamation  que  l'on  con- 
state. Le  glossy-skin  était  rangé  par  Leloir  dans  le  groupe  des  dermato- 
neuroses  trophiques  ou  trophonévroses  cutanées  proprement  dites. 

Ichtyose.  —  Pendant  l'évolution  de  certaines  paraplégies,  dans  le 
tabès,  dans  quelques  névrites,  on  voit  apparaître  un  état  ichtyosique  de  la 
peau.  En  1875,  Erlenmeyer  décrivit  dans  deux  cas  de  mononévrites  cet 
aspect  de  la  surface  cutanée.  Eulenburg  en  publia  deux  autres  cas,  dont 
l'un  était  consécutif  à  une  luxation  de  l'épaule  avec  paralysie  du  ])lexus 
brachial.  A  la  suite  d'une  névrite  puerpérale  du  médian,  Remak  en  a 
observé  un  cas. 

Pemphigus .  —  C'est  une  affection  huileuse  qui  a  été  signalée  au  cours 
de  certaines  névrites.  La  possibilité  de  produire  artificiellement  un 
pemphigus  par  suggestion  hypnotique,  dénote  suffisamment  le  rôle  que  le 
système  nerveux  est  capable  de  jouer  dans  la  production  de  cette  mani- 
festation cutanée. 

Les  éruptions  de  pemphigus  observées  dans  la  lèpre,  la  syphilis,  la 
fièvre  typhoïde,  la  variole,  la  scarlatine,  l'érysipèle,  l'infection  purulente 
ne  sont  peut-êti'e  pas  autre  chose  qu'une  traduction  de  la  localisation  d'un 
microbe  ou  de  sa  toxine  sur  certains  filets  nerveux.  Pour  la  lèpre  en  tout 
cas,  la  chose  est  certaine.  Les  névrites  traumatiques  s'accompagnent  par- 
fois de  pemphigus.  A  la  suite  d'une  plaie  du  cubital,  Remak  en  a  observé 
un  cas  avec  bulles  hémorragiques.  Pour  ma  part  dans  un  cas  de  pem- 
phigus observé  chez  un  paralytique  général,  j'ai  constaté  l'existence  d'une 
névrite  des  nerfs  cutanés  correspondants  (1876).  Mermet  a  décrit  des 
éruptions  de  pemphigus  qui  suivent  les  grandes  crises  hystériques  ou 
alternent  avec  elles.  Le  pemphigus  virginum  de  Hardy  rentre  probable- 
ment, d'après  Rrocq,  dans  le  pemphigus  hystérique  ou  n'est  peut-être 
qu'une  dermatose  simulée. 

Décubitus  aigu.  —  Observé  par  Samuel  en  1860,  il  fut  étudié  par 
Charcot  en  1868  et  1872,  dans  la  période  apoplectique  de  l'hémorragie 
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cérébrale.  Un  érythènie  se  iiianiFeste  liabiUiellement  du  2"  au  4'' jour  après 
l'attaque,  rarement  plus  tôt,  quehjuefois  ])lus  tard.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivants  se  forment  en  ces  mêmes  points  des  vésicules  à  contenu 
incolore,  trouble,  rouge  ou  rouge  brun,  (juitrès  rapidement  se  dessèchent 
ou  se  rompent,  et  dans  le  derme  mis  à  nu  se  l'ait  une  infiltration  sangui- 
nolente. La  mortification  gagne  ensuite  en  profondeur  et  devient  un  fover 
d'infection  et  d'embolies.  Dans  les  cas  peu  nombreux,  où  la  terminaison 
est  heureuse,  les  tissus  mortifiés  s'éliminent,  la  plaie  bourgeonne  et  se 
cicatrise. 

Lorsqu'il  s'agit  de  lésions  cérébrales,  l'eschare  siège  sur  la  fesse  du 
côté  opposé  à  la  lésion;  dans  les  maladies  spinales,  elle  apparaît  sur  la 
ligne  médiane  au  niveau  du  sacrum.  Si  la  myélopathie  est  unilatérale,  elle 
affecte  le  côté  anesthésié.  On  peut  aussi  observer  les  eschares  au  grand 
trochanter,  à  la  face  interne  des  genoux,  au  talon.  Mais  les  parties  soumises 
à  des  pressions  ne  sont  pas  les  seules  localisations  constatées,  puisqu'on 
en  a  vu  au  niveau  des  parois  abdominales  et  de  la  face  dorsale  du  pied.  Le 
pronostic  du  décubitus  aigu,  de  cette  ulcération  qui  brûle  les  étapes  pour 
aller  de  la  peau  k  l'os,  est  grave  non  seulement  parce  qu'il  indique  un 
processus  à  évolution  presque  fatale,  mais  parce  qu'il  est  une  source  d'infec- 
tion à  marche  généralement  très  rapide. 

Charcot  croyait  à  une  irritation  de  la  portion  centrale  ou  postérieure  de 
la  substance  grise  de  la  moelle,  puisque  dans  la  paralysie  infantile  ou 
spinale  atrophique  de  l'adulte  on  n'observe  pas  le  décubitus  aigu.  Il 
l'avait  observé  à  la  suite  des  lésions  de  la  queue  de  cheval  et  ne  niait  pas 
le  décubitus  d'origine  périphérique. 

J'ai  montré  avec  Leloir  (1881)  que  dans  le  décubitus  survenu  à  la 
suite  de  rhumatisme  articulaire  grave,  de  tabès,  d'hémiplégie,  de  sclé- 
rose multiple,  on  rencontre  toujours  des  lésions  névritiques.  La  dégéné- 
rescence des  nerfs  et  le  décubitus  consécutif  sont  probablement  le  résultat 
de  l'interruption  de  l'influence  trophique  dans  le  système  nerveux  central, 
la  pression  extérieure  jouant  le  simple  rôle  de  cause  occasionnelle.  Pitres 
et  Vaillard,  en  1885,  ont  également  rencontré  au  voisinage  de  l'ulcération 
des  lésions  névritiques.  Quelle  que  soit  son  origine  (affections  cérébrales 
ou  médullaires)  le  décubitus  s'accompagne  donc  de  névrite  parenchyma- 
teuse  très  étendue  des  nerfs  de  la  peau  correspondante. 

Dans  les  poliomyélites,  comme  dans  les  polynévrites,  le  décubitus  aigu 
est  très  rare. 

Sclérodermie.  —  Cette  maladie  est  caractérisée  par  une  structure 
anormale  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-cutané;  elle  survient  à 
l'âge  moyen  de  la  vie,  surtout  chez  la  femme.  Le  terrain  nerveux  et  le 
tempérament  arthritique  paraissent  surtout  fertiles  pour  son  développe- 
ment. Les  états  psychiques,  les  secousses  nerveuses  prolongées,  les  refroi- 
dissements, les  troubles  de  la  menstruation,  les  grossesses  répétées, 
l'infection  ont  été  tour  à  tour  accusés. 
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Sclérémie  d'Alihert,  sclérèmc  dos  adultes  do  Tliii  ial,  sclôrodiM  iiiio  do 
Gintrac,  cette  affection  délnito  pai'  iiiio  liimôraction  dilViisc^  do  la  [)oa!i  et 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  sorte  d'oedème»  diu'  (|iii  poiil  s'étendre 
à  tout  le  tégument.  La  peau  a  une  consistance;  li^nouso  ol  a  |)oi'du  sa 
mobilité  sur  les  tissus  sous-jacents.  Les  mouvomonls,  voiro  mémo  la 
respiration,  peuvent  être  plus  ou  moins  sériousomoiit  (Miliavés.  A|)iés 
ce  stade  d'hypertrophie  survient  la  phase  atro])l]iqne.  Mais  la  miéi  ison 
après  une  marche  aiguë  peut  aussi,  quoique  rarement,  succéder  à  la 
résolution  de  l'induration. 

Le  plus  souvent  le  début  do  la  sclérodermio  ddluse  est  insidieux, 
marqué  par  des  élancements  douloureux  dans  les  membres  avec  fébii- 
cule,  et  des  phénomènes  vaso-moteurs  divers.  Puis  la  maladie  évolue 
lentement  vers  la  résorption  graduelle  des  tissus. 

Au  début,  les  malades  accusent  une  sensation  d'onglée,  de  crampes,  de 
fourmillements  dans  les  extrémités  et,  en  particulier,  dans  les  mains. 
Puis  survient  la  phase  sclérodermique  qui  affecte  toujours  une  disposi- 
tion symétrique,  à  contours  indécis.  Plus  développées,  les  lésions  abou- 
tissent à  des  déformations,  des  déviations  et  mémo  des  mutilations.  La 
face  devient  figée,  comme  un  masque  de  cire  (voy.  Sémiologie  du 
faciès);  nez,  lèvres,  paupières,  joues,  pavillon  de  l'oreille,  langue,  sont 
amincis,  raccourcis,  atrophiés,  rétractés. 

La  sclérodactijlie  est  une  localisation  précoce  et  constante;  outre  la 
sclérose  cutanée,  il  y  a  diminution  de  volume  des  doigts  avec  altérations 
ostéo-articulaires  des  phalanges  ;  les  phalangettes  peuvent  même  être 
résorbées.  Les  doigts  peuvent  prendre  les  attitudes  du  rhumatisme 
noueux;  la  main  et  les  doigts  présentent  une  teinte  violacée;  on  peut 
observer  l'asphyxie  locale  avec  son  aboutissant,  la  gangrène,  qui  finit 
par  une  mutilation. 

L'induration  scléreuse  immobilise  ensuite  le  poignet,  maintient  le 
coude  en  flexion  permanente,  gagne  le  cou  et  le  thorax;  les  masses  mus- 
culaires subissent  une  atrophie  considérable.  On  note  aussi  parfois  dos 
troubles  de  la  pigmentation.  L'arythmie  cardiaque,  l'albuminurie,  des 
crises  diarrhéiques  traduisent  quelquefois  des  localisations  viscérales  du 
processus  scléreux.  Les  malades  meurent  de  cachexie  ou  d'affection  inter- 
currente. 

La  sclérodermie  peut  aussi  se  présenter  sous  forme  circonscrite  :  telles 
les  plaques  de  morphée,  telles  les  sclérodermies  en  plaques,  en  bandes, 
en  stries,  en  coup  de  sabre  (Spillmann).  Hutchinson  et  Kaposi  ont  cité 
des  cas  de  sclérodermie  unilatérale. 

La  sclérodermie  peut  s'associer  à  l'hémiatrophie  progressive  de  la  face 
(Hallopeau,  Eulenburg,  Pelizaeus)  ;  elle  peut  aussi  se  combiner  avec  la 
maladie  de  Raynaud,  l'érythromélalgie,  la  maladie  d'Addison.  Chauffard 
a  observé  l'hémiatrophie  linguale  au  cours  de  la  sclérodermie. 

Yidal,  en  1875,  insiste  sur  le  rôle  des  lésions  vasculaires  dans  la  pro- 
duction de  cette  affection.  Radcliffl,  Crocker,  Meyer  Goldschmidt,  Méry, 
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Dinklor,  Waltors  incriniinont  également  les  altérations  des  vaisseaux.  Plus 
récemment,  Leredde  et  Tliouias  (181)8),  dans  une  étude  anatomi(|ne 
approfondie  d'un  cas  de  sclérodermie  généralisée,  l'ont  ressortir  le  Init 
que  l'artéiite  sclérodei  mique  offre  des  lésions  identiques  à  celles  de  l  ar- 
térite  chronique.  En  effet  les  artérioles  sont  d'abord  réti  écies,  puis  disso- 
ciées par  l'inliltration  embryonnaire,  l'endartère  s'épaissit  ensuite  et  la 
lumière  du  vaisseau  est  réduite  à  une  simple  fente  ou  est  comblée  par 
un  thrombus.  On  observe  les  mêmes  lésions,  quoique  moins  avancées, 
dans  les  veines.  Le  chorion  est  formé  de  tissu  conjonctif  très  dense,  le 
tissu  adipeux  sous-cutané  est  résorbé,  les  papilles  sont  aplaties,  il  v  a  un 
réseau  élastique  très  développé.  Les  muscles  lisses  sont  hypertrophiés. 
Les  nei'fs  cutanés  présentent  un  peu  d'épaississement  du  périnèvre  sans 
multiplication  des  noyaux.  Les  glandes  et  les  poils  sont  atrophiés.  Il  v  a 
souvent  une  infiltration  pigmentaire.  L'endopériartérite  sclérosante  est 
encore  la  lésion  dominante  dans  les  viscères.  L'examen  du  système 
nerveux  a  montré  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  lésion  des  nerfs  ni  des  gan- 
glions rachidiens.  Arnozan  (1889),  Jacquet  et  de  Saint-Germain  (1892), 
ont  rencontré  des  lésions  médullaires. 

Raymond  (1898)  donne  à  l'appui  de  l'origine  trophoneurotique  de  la 
sclérodermie  les  arguments  suivants  :  1°  les  données  étiologiques  (sujets 
nerveux  et  arthritiques);  2*^  les  troubles  vaso-moteurs,  les  accès  sudo- 
raux,  les  crises  diarrhéiques,  le  vitiligo  ;  3°  les  déterminations  sur  le 
système  locomoteur  (résorption  osseuse,  panaris,  amyotrophies  avec 
jétractions  tendineuses)  ;  4°  le  mode  de  répartition  symétrique  et  par- 
fois suivant  le  trajet  des  nerfs  de  la  dermatosclérose.  Schwimmer,  Kaposi, 
Eulenburg  pensent  également  qu'il  s'agit  d'une  névrose  trophique.  C'est 
aussi  l'opinion  de  Bombarda  et  de  Grasset. 

Brissaud  incrimine  le  rôle  du  sympathique.  Besnier,  h  propos  d'un  cas 
de  sclérodermie  chez  un  enfant  tuberculeux  observé  par  Brocq  et  Veillon 

(1896)  ,  se  demande  s'il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  la  sclérodermie  et  une 
infection  locale  de  la  peau.  Leredde  et  Thomas  concluent  de  leur  étude 
documentée  sur  la  pathogénie  de  la  sclérodermie  :  «  Dans  la  sclérodermie, 
un  corps  toxique  agissant  sur  le  tissu  conjonctif  pourrait  amener  les 
lésions  du  tissu  dermique  et  sous-dermique  ;  les  autres  altérations  ner- 
veuses, glandulaires,  épidermiques  ne  seraient  que  la  conséquence  de 
celles  du  tissu  conjonctif.  De  quelle  nature  serait  l'agent  toxique?...  Pro- 
duit d'une  auto-intoxication  d'origine  thyroïdienne,  par  exemple?  ou 
d'une  toxi-infection?  » 

Du  côté  des  ongles,  on  observe  surtout,  dans  les  névrites  et  en  parti- 
culier dans  la  névrite  traumatique,  des  rayures,  des  cassures,  des  taches, 
des  atrophies,  des  hypertrophies,  de  l'incurvation  (voy.  hg.  167),  enfui 
la  chute  spontanée  de  l'ongle,  notamment  dans  le  tabès.  Hutchinson 

(1897)  a  vu  un  psoriasis  limité  aux  ongles.  Rist  (1897)  a  observé  un 
cas  de  dystrophie  unguéale,  et  Moty  (1898),  à  propos  d'un  cas  de  dystro- 
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phic  Lingiicalc  généralisée,  a  émis  riiypotliése  do  sa  iialiirc  liysléi  i(jiic. 

Le  système  pileux  peut  être  hypertrojihié,  ou  an  contraire  atrophié  el 
disparaître.  An  cours  des  névralgies,  le  pigment  du  poil  peut  disparaître 
(canitie)  et  le  même  fait  a  été  signalé  à  la  suite  de  violentes  impressions 
morales.  La  pelade  généralisée  à  tout  le  corps  a  été  observée  à  la  suites  de; 
violentes  émotions.  Malherbe  (1(S9(S)  a  rencontré  Tatrophie  héréditaire 
familiale  du  cuir  chevelu,  ce  qui  montre  bien  la  prédisposition  nerveuse 
dans  certaines  affections  pileuses. 

Enfin,  au  cours  des  affections  du  système  nerveux,  on  observe  encore 
des  modifications  dans  la  pigmentation  cutanée.  Dans  les  aehroniies 
lépreuses,  les  plaques  privées  de  pigment  sont  entourées  d'ime  zone 
hyperpigmentée  et  on  y  constate  de  l'anesthésie  en  même  temps  que, 
souvent,  un  certain  degré  d'induration  de  la  peau. 

Dans  le  vitiligo,  il  s'agit  de  plaques  achromiques  également  entourées 
d'une  zone  hyperpigmentée  et  sans  troubles  de  la  sensibilité.  Ici,  ainsi 
que  l'a  montré  Leloir,  il  existe  des  lésions  des  nerfs  cutanés.  Les  plaques 
de  vitiligo  peuvent  être  plus  ou  moins  généralisées.  On  les  rencontre  par- 
fois dans  le  tabès.  D'autres  fois  elles  sont  apparues  à  la  suite  d'un  choc 
moral  chez  un  sujet  jusque-là  bien  portant. 

Zona.  —  Le  zona  (herpès  zoster,  fièvre  zostérienne,  feu  sacré,  feu<le 
Saint-Antoine,  dartre  phlycténoïde  en  zone,  ceinturon  sacré)  est  une 
affection  caractérisée  par  une  éruption  de  placards  érythémateux  sur- 
montés de  vésicules,  localisée  sur  le  trajet  du  tronc  et  des  rameaux 
d'un  nerf  sensitif,  et  précédée,  accompagnée  ou  suivie  de  douleurs 
névralgiques. 

La  symptomatologie  du  zona  est  bien  connue;  aussi  n'aurai-je  pas  à  y 
insister.  Fabre  de  Commentry  a  montré  que  la  plaque  est  l'élément  essen- 
tiel du  zona  et  qu'elle  peut  rester  à  l'état  isolé.  Cette  plaque  peut  appa- 
raître d'emblée  par  des  picotements  et  des  cuissons  ;  mais  souvent  elle 
s'annonce  par  des  prodromes  tels  que  malaises,  anorexie,  vomissement, 
fièvre,  courbature,  puis  survient  une  cuisson  en  un  point.  Constituée,  la 
plaque  est  rosée  ou  rouge  vif,  disparaissant  à  la  pression,  parfois  un  peu 
surélevée,  h  contours  irréguliers;  sa  forme  est  celle  d'une  ellipse  à  grand 
axe  parallèle  souvent  h  la  direction  d'un  nerf.  Entre  deux  plaques,  la 
peau  est  saine.  Les  dimensions  de  la  plaque  sont  variables.  A  son  centre 
se  montrent  des  élevures,  des  vésicules  transparentes,  perlées,  variant  de 
la  grosseur  d'une  tète  d'épingle  à  celle  d'une  lentille,  et  se  groupant  au 
nombre  de  quatre  h  quinze  sur  une  même  plaque.  D'abord  pleines,  ces 
vésicules  se  troublent  (vésico-pustules)  ;  parfois  elles  deviennent  hémor- 
ragiques ou  gangreneuses.  La  plaque  est  ordinairement  unilatérale.  On 
observe  chez  le  même  individu  tous  les  stades  de  la  maladie.  Quant  à  la 
douleur,  elle  précède  ordinairement  l'éruption,  mais  elle  peut  l'accom- 
pagner ou  la  suivre.  Son  intensité  est  variable;  peu  marquée  chez  Ten- 
fant,  elle  est  très  intense  chez  le  vieillard,  et  chez  lui  persiste  souvent 
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})oii(lant  dos  semaines  et  des  mois  après  la  disparition  de  l  éiuplion.  On 
note  des  troubles  de  la  sensibilité  objective,  caractérisés  par  de  I  hyperes- 
tliésie  ou  de  Tanesibésie.  Les  troubles  moteurs  sont  beaucoup  plus  rares; 
ce  sont  des  craïuj^es,  des  convulsions  ou  des  paralysies  des  meudjres. 
Ibrtbélemy  a  signalé  Tadénopathic  des  ^anj^lious  cori'espondauts  à  la 
région  lésée;  elle  piécèdc  (pielquefois  Féruption.  Lélat  général  est 
atteint  :  il  y  a  de  l'embarras  gastri([ue  avec  lièvre  légère.  Une  petite  croù- 
telle  noirâtre  succède  à  la  vésico-pustule,  et  lors  de  la  cbute  de  cette 
croûtelle,  l'évolution  du  zona  est  terminée,  après  une  durée  totale  d'une 
à  trois  semaines.  Des  pigmentations  brunâtres,  parfois  des  vergetures 
demeurent  comme  stigmates  d'un  zona  antérieur.  Telle  est  la  forme  sub- 
aiguë ordinaire  du  zona;  mais  on  a  vu  aussi  des  formes  aiguës  et  peut- 
être  des  formes  chroniques. 

Les  formes  cliniques  du  zona  sont  nombreuses.  Il  existe  un  zona  facial 
dont  le  zona  ophtalmique  est  une  variété,  un  zona  occipital,  un  zona 
cervico-bracbial,  un  zona  dorso-abdominal,  lombo-inguinal,  lombo-fémo- 
ral,  nn  zona  ischiatique,  un  zona  du  honteux  interne  qui  s'accompagne 
souvent  de  rétention  d'urine;  enfin  un  zona  intercostal,  de  tous  le  plus 
fréquent.  Fournier  a  décrit  le  zona  des  muqueuses.  Potain  a  insisté  sur 
le  zona  de  l'urètre,  Barié  sur  celui  du  scrotum,  du  périnée  et  du  pénis. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  phases  historiques  par  lesquelles  le 
zona  a  passé,  on  voit  que  du  domaine  de  la  dermatologie  il  a  émigré 
ensuite  vers  celui  de  la  neuropathologie,  et  que  plus  récemment  l'infec- 
tion, qui  a  droit  de  domicile  dans  ces  deux  domaines,  a  paru  jouer  le 
principal  rôle  dans  l'étiologie  du  zona.  En  1885,  Landouzy  distingua 
catégoriquement  la  fièvre  zoster  des  éruptions  zostériformes,  comme 
une  maladie  doit  être  distinguée  d'un  symptôme.  Le  zoster  est  une  mala- 
die aiguë,  presque  cyclique,  infectieuse,  une  sorte  de  fièvre  éruptive, 
conférant  Fimmunité  ;  c'est  une  neuropathie  infectieuse,  à  expression 
cutanée  dystropbique  secondaire.  Cette  opinion  de  Landouzy  est  aujour- 
d'hui généralement  acceptée.  Brocq  voit  une  différence  profonde  entre 
les  éruptions  zoniforines  d'origine  purement  trophique,  qui  se  pro- 
duisent sur  le  trajet  d'un  nerf  profondément  lésé,  et  le  zona  vrai,  dans 
lequel  les  altérations  nerveuses  et  ganglionnaires,  si  elles  existent,  ne 
peuvent  être  que  superficielles  et  passagères.  Thibierge,  à  propos  d'un 
cas  de  zona  récidivant  et  bilatéral  rapporté  par  Bewley  (1897),  admet 
que,  dans  la  plupart  des  cas  de  zona  récidivant,  il  s'agit  d'herpès, 
névralgique  récidivant.  Blaschko  (1898)  rapporte  75  cas  sur  1*27  où  l'in- 
fection a  été  notée  dans  le  zona.  Gilbert  Flay  (1898)  admet  aussi  l'ori- 
gine infectieuse;  dans  un  cas  d'adénopathie  zostérienne,  il  a  rencon- 
tré des  cocci.  Josias  et  Netter  (1899)  ont  trouvé  le  staphylococcus. 
pyo gènes  aureus. 

11  faut  faire  une  distinction  complète  entre  le  zona  (maladie  infectieuse) 
et  les  éruptions  zostériformes  que  l'on  rencontre  dans  la  tuberculose 
(Leroux),  le  diabète  (Vergely),  l'urémie,  chez  certains  cachectiques  et 
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débilités,  ainsi  qu'au  cours  du  tabos,  de  ia  paialysic  <>énéi'al(\  (\v  cci  lains 
cas  de  luyélite  ou  de  compression  de  la  moelle  épinière  par  le  niai  de  Poil, 
enfin  dans  des  cas  de  traumatisme  des  troncs  nerveux  —  j)laies,  contu- 
sions, compre-sion  —  dans  cerlaines  névrites  spéciales  —  oxyde  de  car- 
bone, arsenic  —  et  chez  certains  hystériques. 

Bien  des  théories  ont  été  invoquées  pour  expliquer  la  patliogénie  du 
zona.  Théorie  vaso-motrice  (Abadie),  ganglionnaire,  névrili(pie.  Pour 
Head  le  zona  serait  d'origine  médullaire,  car  dans  un  certain  nombre  de 
cas  Téruption  ne  correspond  pas  toujours  exactement  au  trajet  d'un  nei  F 
péripliéri([ue,  mais  plutôt  à  des  groupes  de  fil)res  provenant  de  diiVérents 
segments  de  la  moelle.  Cette  opinion  a  été  soutenue  également  par 
Brissaud  (métamérie  spinale).  Je  ferai  cependant  remarquer  que  souvent 
l'éruption  du  zona  est  très  exactement  limitée  au  trajet  d'un  nerf. 
On  a  du  reste  rencontré  fréquemment  dans  le  zona  des  altérations  dans 
les  nerfs  périphériques  (Bserensprung,  Cbarcot  et  Cotard,  Chandelux, 
Pitres  et  Vaillard)  et  l'origine  névritique  du  zona  parait  être  aujourd'hui 
démontrée.  Toutefois  il  doit' s'agir  ici  d'une  névrite  d'une  nature  spéciale, 
étant  donnée  l'extrême  rareté  du  zona  ou  des  éruptions  zostériformes,  au 
cours  de  la  polynévrite  de  cause  infectieuse  ou  toxique. 

Hémiatrophie  faciale  progressive.  —  En  1846  Romberg  décrivait 
la  trophonévrose  de  la  face  pour  la  première  fois.  Depuis,  Laude,  sous  le 
nom  d'aplasie  lamineuse  de  la  face,  et  Frémy,  sous  la  même  dénomi- 
nation que  Romberg,  ont  rassemblé  des  observations  de  cette  affection. 
Panas,  Emminghaus,  Hallopeau,  Lépine,  Gibney,  Eulenburg,  Nixon, 
Rosenthal  et  d'autres  en  ont  publié  des  exemples. 

Annoncée  ou  non  par  des  douleurs  névralgiques,  par  des  secousses 
musculaires  au  niveau  d'un  ou  de  plusieurs  points  de  la  face,  on  voit  appa- 
raître une  tache,  une  plaque  sur  un  des  côtés  de  cette  dernière.  Généra- 
lement cette  plaque  est  décolorée;  parfois  aussi  elle  est  brune  ou 
bleuâtre.  En  différents  points  de  la  face  on  peut  voir  des  taches  pigmen- 
taires  ou  érythémateuses.  Au  niveau  de  la  région  orbitaire  ou  du  maxil- 
laire inférieur,  là  où  la  plaque  du  début  s'est  montrée,  on  assiste  bientôt 
à  l'amincissement  et  à  l'induration  du  derme,  prélude  de  l'atrophie  qui  va 
se  généraliser.  En  effet,  progressivement  tous  les  tissus  de  la  face  parti- 
cipent à  la  lésion,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  muscles,  les  os  ;  la 
peau  colle  à  l'os  et  présente  un  aspect  cicatriciel;  elle  est  paie,  sèche, 
les  glandes  sudoripares  et  sébacées  ne  fonctionnant  plus  ;  sa  température 
est  abaissée  ou  elle  est  normale.  La  joue  parait  en  retrait,  surtout  com- 
parée à  celle  du  côté  sain.  Les  lèvres  sont  amincies  ainsi  que  le  nez,  le 
menton  et  l'oreille  du  côté  atteint.  Les  masticateurs,  les  muscles  de  l'œil 
et  même  ceux  de  la  langue  et  du  voile  du  palais  peuvent  présenter  une 
atrophie  unilatérale  plus  ou  moins  marquée,  mais  qui  ne  répond  pas  aune 
réaction  de  dégénérescence  lors  de  l'examen  électrique.  L'œil  est  profon- 
dément enfoncé  et  présente,  dans  certains  cas,  des  réactions  oculo-pupil- 


[J.  DEJERINE.2 


1112 


SÉMIOLOGIE  DU  SYSTÈME  ^ERVEl  X. 


laircs  spéciales.  Les  cils  toiiiljent;  la  calvitie  est  beaucoup  })lus  rareuient 
observée.  Yient-oii  à  examiner  et  à  palper  le  srpielette  facial,  ou  se  rend 
compte  de  la  résorption  d'une  certaine  (piantité  de  tissu  osseux.  Un  côté 
de  la  face  est,  affaissé,  Fautre  est  saillant,  d'où  asymétrie  qui  frappe  à  dis- 
tance. Les  dents  peuvent  tomber,  surtout  du  côté  malade.  Quelques  four- 
millements, quelques  douleurs  névralgiques  ou  la  sensation  de  peau  trop 
étroite,  tels  sont  les  principaux  troubles  de  la  sensibilité  qu  accusent  les 
malades. 

L'évolution  de  l'iiémiatropbie  faciale  se  fait  lentement,  pro<j;ressivement, 
avec  des  périodes  de  rémission  variables;  jamais  la  vie  n'est  menacée. 
Cette  tropbonévrose  n'existe  pas  toujours  à  l'état  isolé.  C'est  ainsi  que 


Flg.  296.  —  Hémiatrophie  gauche  de  la  face  dans  un  cas  de  syringouiyt'lie  luiilatérale  gauche.  Ici, 
les  phénomènes  oculaires  de  la  syringomyclie —  enoplithalmie,  diminution  de  l'ouverture  paip'  - 
brale  —  sont  très  accusés  du  côté  de  l'Iiémialropliie.  Observation  jiubliée  par  Dejerine  et  Mirallié. 
(Voy.,  lig.  221  et  222,  le  résumé  de  l'observation  clinique  de  cette  jualade.) 


Schlesinger  (1897)  a  publié  un  cas  d'iiémiatrophie  faciale  avec  des  para- 
lysies multiples  des  nerfs  crâniens.  Lountz  (1896)  a  observé  un  cas  d'atro- 
phie faciale  gauche  avec  atrophie  des  membres  et  du  tronc  du  côté  droit 
chez  une  femme  de  vingt-six  ans.  Wolff  a  vu  la  maladie  atteindre  suc- 
cessivement les  deux  moitiés  de  la  face.  La  coïncidence  de  l'hémiatrophie 
faciale  avec  d'autres  affections  n'est  pas  rare.  Les  névralgies,  l'épilepsie, 
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les  psychoses,  la  chorée,  les  spasmes  des  muscles  faciaux,  compleut  par- 
fois l'hémiatrophie  faciale  au  raug  de  leurs  mauifeslatious.  Dans  Tlieuii- 
plégie  cérébrale  infantile  on  peut  quehjuefois  observer  une  hémiatropbie 
faciale  très  accusée  (voy.  iig.  57).  Dans  la  syringomyélie  (  t,  en  particu- 
lier, dans  la  syringomyélie  unilatérale  (fig.  '296),  riu'inial r()|)bie  faciale  a 
été  quelquefois  observée  (Cliavanne,  Graf,  Lamacq.  Scblesini^ci',  Dejei  ine 
et  Mirallié,  Queyrat  et  Chrétien). 

La  sclérodermie,  et  en  particulier  la  morphée,  qui  représenie  la  foi  ine 
circonscrite  ou  localisée  de  cette  dernière  maladie,  peuvent  exisIcM'  avec 
l'hémiatrophie  faciale;  parfois  même  celle-ci  n'est  qu'un  épisode  de  Faf- 
fection. 

C'est,  en  général,  chez  les  individus  de  dix  à  vingt  ans  ({u'on  observe 
l'hémiatrophie  progressive  de  la  face.  Chez  Tenfant  phis  jeune  on  peut 
également  l'observer.  Après  trente  ans  elle  est  rare.  Les  causes  de  cette 
singulière  affection  sont  encore  assez  obscures.  Les  traumatismes  de  la 
tête  et  de  la  face  (cas  de  Donath,  1897),  les  névralgies  du  trijumeau  et 
les  migraines  (Bruns,  Yonge,  1897)  précèdent  parfois  la  dystrophie  faciale 
unilatérale.  La  diphtérie,  les  angines  simples,  Férysipèle,  la  fièvre  typhoïde, 
les  otorrhées,  en  un  mot  l'infection,  semblent  aussi,  dans  certains  cas, 
être  la  cause  de  l'atrophie  faciale.  C'est  là  une  hypothèse  soutenue  par 
Môbius  et  que  confirme  en  grande  partie  le  cas  de  Karl  Décsi,  qui  vit  une 
atrophie  faciale  droite  succéder  à  une  otorrhée  du  même  coté.  Une  affec- 
tion cutanée  paraît  aussi  pouvoir  marquer  le  début  de  l'affection  :  témoins 
les  malades  de  Bitot  et  de  Schlesinger.  Pour  d'autres  auteurs,  il  s'agirait 
peut-être  d'un  processus  analogue  à  la  névrite  ascendante  (Le  Maire), 
ou  même  ce  serait  une  trophonévrose  vague  (Albert  Abrams,  Pelizaeus). 
Enfin,  on  a  cité  des  cas  d'hémiatrophie  faciale  congénitale. 

La  pathogénie  de  cette  résorption  des  tissus  de  la  face  est  loin  d'être 
élucidée.  L'influence  du  système  nerveux  ne  saurait  être  mise  en  doute. 
Mais  comment  agit-il  et  par  quel  intermédiaire?  Ici  bien  des  hypothèses 
ont  été  émises.  C'est  une  névrose  trophique  qui  dépend  du  trijumeau 
(Yirchow,  Mendel),  du  ganglion  de  Casser •  (Bârwinkel),  du  système  sym- 
pathique (Hans  Wolff),  du  trijumeau  et  aussi  du  facial  et  des  autres 
nerfs  voisins  (Morat).  Stilling  supposait  une  perturbation  vaso-motrice, 
que  Vulpian  se  refuse  à  accepter.  Dans  le  cas  que  j'ai  rapporté  avec 
Mirallié  (1895),  nous  avons  émis  l'hypothèse  que  l'hémiatrophie  faciale 
était  la  conséquence  d'une  paralysie  des  filets  sympathiques  provenant  de 
la  région  cervicale  de  la  moelle  épinière.  A  l'appui  de  cette  opinion, 
nous  avons  rappelé  les  expériences  d'Angelucci,  qui,  après  l'extirpation 
du  ganglion  cervical  supérieur,  aurait  observé  U!ie  dystrophie  des  os  du 
crâne.  En  faveur  du  rôle  joué  par  le  sympathique  cervical  dans  la  pro- 
duction de  l'hémiatrophie  faciale,  on  peut  encore  invoquer  l'arrêt  de 
développement  de  la  face  qui  est  la  conséquence  d'opérations  pratiquées 
sur  le  tronc  de  ce  nerf  ou  sur  ses  ganglions,  dans  un  but  thérapeutique, 
chez  les  jeunes  épileptiques  (voy.  fig.  505). 
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En  opposition  à  Fliémiatropliio  faciale  pi  ogrcssive,  on  a  signalé  Thémi- 
hypertrophie  faciale.  Collo-ci  est  le  pins  rréqueminent  congénitale. 
Signalée  par  Boeck  (1(S5()),  étudiée  par  Fischer  en  1879,  cette  aiï'ectioa 
se  présente  chez  des  malades  dont  les  antécédents  héréditaires  et  per- 
sonnels ne  présentent  rien  de  particulier  à  noter.  Elle  atteint  les  tissus 
mous  et  les  os  sons-jacents,  les  organes  des  sens  restant  intacts:  les 
membres  du  côté  correspondant  peuvent  pai'ticiper  en  totalité  ou  en 
partie  à  l'hypertrophie.  La  maladie  n'a  aucune  tendance  à  devenir  pro- 
gressive. Les  troubles  de  la  circulation  veineuse  et  lymphatique  sont 
prédominants  et  la  coexistence  de  véritables  angiomes  caverneux  et  de 
lymphangiectasies  n'est  pas  rare.  Pour  Sabrazès  et  Cabannes  (181)8), 
rhémiliy|]ertroplîie  congénitale  a  la  valeur  d'une  anomalie  par  excès  dans 
le  développement  de  la  face,  et  plus  exactement  des  bourgeons  frontal, 
maxillaires  supérieur  et  inférieur,  pouvant  coïncider  avec  l'hypcrgenèse 
d'autres  parties  du  corps,  le  plus  souvent  du  même  côté. 

L'hémihypertrophie  faciale  acquise  a  été  décrite  par  Stilling  (1840). 
Depuis,  Berger,  Schicck,  Montgomery,  Dana  (1895)  s'en  sont  occupés.  Sa 
pathogénie  est  encore  indéterminée.  On  sait  toutefois  que,  chez  le  jeune 
chien,  Schiff  a  vu  la  section  du  nerf  maxillaire  inférieur  déterminer,  au 
bout  de  quelques  semaines,  une  hypertrophie  parfois  considérable  du 
maxillaire  du  même  côté. 

Mal  perforant  plantaire.  —  Affeclion  singulière  des  os  du  pied 
(Nélaton,  1852).  —  11  siège  généralement  au  niveau  de  l'un  des  points 
d'appui  du  pied  (articulation  métatarso-phalangienne  du  gros  ou  du  petit 
orteil,  talon),  plus  rarement  en  un  endroit  quelconque  de  la  face  plantaire 
ou  dorsale  du  pied  ou  des  orteils;  il  est  souvent  bilatéral  et  symétrique. 
C'est  un  durillon  qui  apparaît  tout  d'abord,  soulevé  par  une  bourse  séreuse 
qui  ne  tarde  pas  à  s'enflammer;  l'épiderme  se  rompt  et  le  derme  sous- 
jacent  présente  une  ulcération,  d'où  l'on  voit  sourdre  de  la  sérosité  san- 
guinolente ou  du  pus,  suivant  l'intensité  du  processus  morbide.  Dans  une 
deuxième  période  on  voit  l'ulcération  arrondie,  abords  décollés,  entourée 
d'une  collerette  épidermique  épaisse;  du  cratère  s'écoule  un  pus  souvent 
fétide.  Si  l'on  cherche  l'état  de  la  sensibilité,  on  constate,  au  niveau  de 
l'ulcère,  l'existence  d'une  analgésie  qui  rayonne  plus  ou  moins  loin.  A  la 
troisième  étape  du  mal  perforant  le  derme  a  disparu,  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  est  envahi  par  le  pus,  les  os,  les  articulations  sont  intéressés. 
On  peut  observer  alors  cl'autres  troubles  trophiquesdu  côté  delà  peau,  des 
ongles,  des  poils  et  des  muscles.  En  somme,  le  processus  finit  par  inté- 
resser tous  les  tissus  après  une  marche  lentement  progressive.  Au  début, 
on  peut  voir  une  guérison  survenir;  mais  la  récidive  n'est  pas  rare.  Des 
poussées  d'érysipèle,  de  lymphangite,  des  ostéo-arthrites  suppurées,  des 
gangrènes,  de  véritables  symptômes  de  névrite  ascendante  h  allure  rapide 
peuvent  venir  comphquer  l'évolution  du  mal  perforant.  Quant  aux  fistules 
qui  survivent  à  cette  affection,  elles  sont  souvent  assez  difficiles  à  tarir. 


TROUBLES  TIIOPIIIQUES  D'OUKII.XE  NERVEUSE 


1115 


L'étiolo<i;ie  du  mal  porlbrant  ])lantairc  est  aujourd  liiii  bien  c()nniH\ 
L'âge  adulte  et  la  vieillesse  sont  ceux  où  on  l'observe;  c'est  surtout  chez 
riiomnie  exposé  aux  longues  marches  qu'on  Fa  renconli  c'.  L(>plat,  Follin, 
Sédillot  attirèrent  les  premiers  l'attention  sui'  l'inlluence  de  la  pression 
continue  pendant  la  marche  ou  station  sui-  certains  poinis  de  la  voûte 
plantaire.  Gosselin  et  Tillaux  ont  vu  dans  le  mal  piaulai re  perforant  uno 
dermo-synovite  ulcéreuse.  Les  alcooliques,  les  dial)éli(pies  (Kirmissoii ), 
d'une  façon  plus  générale  les  artério-scléreux  seraient  aussi  exposés  aux 
maux  perforants.  Stummer  (1898)  a  cité  un  cas  de  mal  pei'forant  du  |)ied 
par  embolie  de  l'artère  poplitée  chez  un  artério-scléreux.  Duplay  et  Morat 
ont  démontré,  en  1875,  l'origine  nerveuse  de  cette  afïection  et  leur 
opinion  a  été  admise  par  un  grand  noml)re  d'auteurs,  lionnefois,  Barthé- 
lémy, Fournier,  Bell  et  Thibierge,  qui  ont  montré  la  coïncidence  du  mal 
perforant  plantaire  avec  d'autres  affections  nerveuses,  telles  que  le  tabès 
et  la  paralysie  générale.  Le  mal  perforant  l)uccal,  qui  débute  par  la  chute 
spontanée  des  dents,  se  continue  par  la  résorption  des  rebords  alvéolaires 
et  se  termine  par  les  perforations  palatines,  est  aussi  souvent  l'expression 
ultime  d'un  trouble  trophique  tabétique,  d'origine  névritique,  portant  sur 
la  sphère  du  trijumeau  (Baudet,  Letulle,  Mignon). 

En  résumé,  on  admet  aujourd'hui  d'une  manière  générale  que  le  mal 
perforant  est  un  trouble  trophique  dont  la  localisation  send)le  parfois 
influencée  par  une  cause  mécanique.  C'est  surtout  dans  le  (abes  que  Ton 
observe  le  mal  perforant.  11  a  été  observé,  quoique  plus  rarement,  dans 
la  syringomyélie  et  dans  quelques  cas  de  spina  bijida.  On  peut  le  ren- 
contrer encore  dans  d'autres  affections  chroniques  de  la  moelle  épinière 
accompagnées  de  troubles  de  la  sensibilité  et  n'empêchant  pas  le  malade 
de  marcher.  Dans  le  diabète  le  mal  perforant  est  assez  fréquent  et,  au 
point  de  vue  de  la  sémiologie,  l'existence  d'un  mal  perforant  doit  faire 
penser  soit  au  tabès,  soit  au  diabète. 

Dans  la  polynévrite  le  mal  perforant  est  tout  à  fait  exceptionnel  et  on 
peut  même  dire  que  jusqu'ici  son  existence  n'a  pas  encore  été  démontrée 
dans  cette  affection.  Pai*  contre,  dans  les  cas  de  traumatisme  du  nerf 
sciatique  ou  du  tibial  antérieur  —  plaies,  contusion,  compression  —  sa 
présence  a  été  quelquefois  constatée.  Dans  la  lèpre  enhn,  le  mal  perfo- 
rant est  fréquemment  observé. 

Mal  perforant  palmaire.  —  Sous  ce  nom  Péraire  (1886)  a  rassemblé 
les  différentes  observations  contenues  dans  la  littérature  et  ayant  trait 
aux  ulcérations  trophiques  que  l'on  peut  observer  à  la  main.  Dans  aucun 
de  ces  cas  il  ne  s'agit  de  maux  perforants  analogues  à  celui  de  la  plante 
du  pied,- en  tant  que  localisation  précise  des  symptômes.  Ces  observations 
ont  trait  soit  à  des  troubles  trophiques  consécutifs,  soit  à  des  lésions 
graves  des  nerfs  du  bras,  soit  à  la  syringomyélie,  soit  enhn  à  la  lèpre.  En 
un  mot,  jusqu'ici,  l'existence  d'un  mal  perforant  palmaire  est  encore  à 
démontrer. 
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TROUBLES  SÉCRÉTOIRES  SI  DORAEX 

La  sueur  est  sécrétée  par  des  glandes  en  tul)e,  glandes  sudoripares  ; 
cette  sécrétion  semble  être  une  filtration,  dans  laquelle  outre  l'activité 
épithéliale  interviennent  deux  facteurs  essentiels  :  la  circulation  et  Tinner- 
vation.  Tout  ce  qui  augmente  la  pression  du  sang  dans  les  capillaires  de 
la  peau  augmente  la  production  de  la  sueur.  Luchsinger,  Yulpian, 
Nawrocki,  Adamluewicz,  etc.,  ont  montré  qu'il  fallait  distinguer  pour 
les  glandes  sudoripares  deux  sortes  de  nerfs,  des  nerfs  vasculaires  et  des 
nerfs  excito-sécrétoires.  L'action  de  ces  deux  sortes  de  nerfs  peut  agir 
simultanément  ou  être  dissociée.  On  sait  que  l'excitation  du  bout  péri- 
phérique du  sciatique  chez  le  chat  détermine  la  sudation  ;  après  la  section 
de  ce  nerf  il  y  a  au  contraire  diminution  de  la  sueur;  mais  la  pilocar- 
pine,  la  chaleur  peuvent  en  excitant  le  nerf  faire  reparaître  cette  sécré- 
tion. Le  trajet  des  voies  sudorales  n'est  pas  encore  définitivement  connu; 
on  admet  généralement  qu'elles  empruntent  leur  parcours  au  sympathique 
et  à  la  moelle.  Quant  aux  centres  sudoraux,  leur  situation  n'est  pas  non 
plus  encore  nettement  précisée.  François-Franck  pense  que  tout  l'axe  gris 
de  la  moelle  joue  le  rôle  de  centre  sudoripare.  Adamkiewicz  a  noté  l'in- 
fluence du  bulbe,  ainsi  que  celle  de  la  partie  corticale  et  moyenne  du  cer- 
velet. On  a  même  admis  la  possibilité  de  centres  encéphaliques.  Tous  ces 
centres  entrent  en  jeu  par  voie  réflexe. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  rôle  que  joue  le  système  nerveux  dans  le  fonc- 
tionnement des  glandes  sudoripares  est  très  important,  aussi  les  troubles 
de  la  fonction  sudorale  qui  peuvent  résulter  d'une  altération  de  ce  sys- 
tème, sont-ils  variés  et  nombreux. 

L'augmentation  de  la  sécrétion  sudorale,  appelée  hyperidrose,  (  st 
localisée  ou  généralisée.  L'hyperidrose  localisée  ou  ép'.irJrose  est  la  plus 
fréquente.  11  est  un  exemple  d'éphidrose  réflexe  bien  commun  :  c'est 
l'hyperidrose  axillaire  qui  survient  chez  ceux  qui  se  déshaliillent  en 
public.  On  a  noté  des  cas  où  l'éphidrose  se  limitait  à  un  côté  du  corps 
(héniidrose) .  Dans  les  lésions  du  sympathique  cervical,  il  n'est  pas  rare 
d'observer  des  phénomènes  oculo-papillaires  et  vaso-moteurs  associés  à  de 
l'éphidrose.  Ebstein  (1875),  Riehl  (1884),  Raymond  (1888)  ont  montré 
les  relations  qui  existent  entre  les  lésions  du  sympathique  et  ce  trouble 
sécrétoire.  Remak  (1880)  a  observé  un  tabétique  qui  présentait  de  ré])h- 
idrose  réflexe  sous  l'influence  d'une  excitation  des  papilles  gustatives. 
Dans  les  lésions  du  trijumeau  on  a  cité  l'éphidrose,  ainsi  que  dans  d'autres 
névralgies.  Les  plaies  de  la  moelle,  les  tumeurs,  les  myélites  aiguës,  la 
poliomyélite  aiguë,  la  syringomyélie,  comptent  également  l'éphidrose 
parmi  leurs  manifestations. 

L'hyperidrose  généralisée  est  assez  fréquente  dans  les  névroses  : 
hystérie,  neurasthénie.  Dans  l'hystérie,  les  sueurs  se  produisent  ou  non 
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sur  les  membres  atteints  de  paralysie,  cFanesthésie,  aitenianl  (|n;3l(|iu'r()is 
avec  (les  attaques  de  léthargie  et  pouvant  s'accompagnei"  de  phjdlismc. 
On  sait  combien  elle  est  Iréquente  chez  les  sujets  atteints  de  goitre 
exophtalmique.  Dans  les  névrites  traumatiipu's  on  l'a  observée  maintes 
fois.  Certains  malades  ont  des  sueurs  à  odeur  spéciale  (hromîdrosc). 
En  particulier  les  hystériques  présentent  parfois  de  la  l)romi(h'ose  géné- 
ralisée et  exhalent  une  odeur  d'urine,  etc.  Les  hystériques  ont  aussi 
quelquefois  de  la  chromidrose,  c'est-à-dire  que  le  ])roduit  de  sécrétion 
des  glandes  sudoripares  est  diversement  coloré.  La  face,  surtout  la  pau- 
pière inférieure,  la  poitrine,  l'abdomen,  le  scrotum,  les  bras  et  les  pieds, 
sont  les  lieux  d'élection  de  cette  sécrétion,  qui  se  pr-oduit  d'une  manière 
intermittente,  le  plus  souvent  à  la  suite  d'une  émotion.  Les  sueurs 
rouges,  les  sueurs  phosphorescentes  ne  sont  que  des  variétés  de  cette 
bromidrose.  Enfin  on  peut  observer  chez  certains  névropathes,  et  même 
dans  quelques  cas  de  lésions  médullaires  ou  névritiques,  de  Van/drose  ou 
insuffisance  de  sécrétion  sudorale  avec  peau  rugueuse,  parfois  pityriasique. 

Un  point  se  rattache  encore  à  l'étude  des  troubles  sécrétoires  sudoraux, 
c'est  la  réaction  des  glandes  sudoripares  à  la  pilocarpine  dans  la  paralysie 
faciale.  Cette  réaction  est  en  raison  directe  de  l'excitabilité  électrique. 
Égale  des  deux  côtés  dans  la  paralysie  d'origine  centrale,  elle  est  mani- 
festement retardée  du  côté  paralysé  dans  les  paralysies  périphériques 
graves  (Straus).  Le  même  fait  a  été  observé  dans  les  paralysies  radicu- 
laires  du  plexus  brachial  (Mme  Dejerine-Klumpke). 

On  a  signalé  des  troubles  congénitaux  de  la  sécrétion  sudorale,  troubles 
à  la  production  desquels  le  système  nerveux  n'est  certainement  pas 
étranger.  Le  fait  a  été  observé  dans  un  cas  de  sudation  unilatérale  congé- 
nitale de  la  face  (Hirsch,  1898). 

TROUBLES  TROPHIOUES  CUTANÉS  DANS  LES  NÉVROSES 

Les  troubles  trophiques  cutanés  d'origine  nerveuse  que  j'ai  à  décrire 
ici,  sont  sous  la  dépendance,  non  pas  d'une  altération  nerveuse  accessible 
à  nos  moyens  d'investigation,  mais  simplement  de  troubles  fonctionnels 
du  système  nerveux,  qui  ressortissent  presque  tous  à  l'hystérie.  Aussi  ces 
lésions  cutanées  ont-elles  pour  attribut  général  de  partager  dans  leur  appa- 
rition et  leur  évolution  la  fantaisie  apparente  qui  est  le  propre  des 
manifestations  de  cette  névrose  ;  et  leurs  caractères  généraux  sont  leur 
multiplicité,  leur  simultanéité  ou  leur  succession  chez  le  même  sujet, 
leur  allure  paroxystique,  et  le  plus  souvent,  leur  apparition  à  l'occasion 
d'un  paroxysme  convulsif  ou  psychique  de  l'hystérie. 

Ainsi  que  Fa  établi  J.  Renaut  (de  Lyon),  le  mécanisme  anatomique  des 
troubles  trophiques  cutanés  dans  l'hystérie  s'élucide  singulièrement  par 
la  connaissance  des  divers  stades  de  l'urticaire  banal.  Au  premier  stade 
correspond  une  vaso-dilatation  artérielle  qui  se  traduit  par  la  rougeur; 
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puis  il  se  fait  une  diapédèso  large,  aboutissant  à  Fœdème  congeslir.  Dans 
un  troisième  stade,  le  liquide  de  l^edème,  emprisonné  dans  les  mailles 
inextensibles  du  derme,  comprime  les  vaisseaux,  et  le  centre  de  la  papuh? 
ortiée  devient  exsangue  :  c'est  l'œdème  anémique.  Parfois  l'excès  de  tension 
de  l'œdème  soulève  l'épiderme  et  détermine  la  formation  d  nne  bulle. 
Et,  si  les  lésions  ortiées  n'avaient  pas  pour  caractère  d'être  éphémères, 
l'œdème  anémique,  diminuant  la  vitalité  des  tissus,  pourrait  avoir  pour 
conséquence  une  gangrène  superficielle  :  le  fait  est  facile  à  vérifier  dans 
le  dermo graphisme. 

Cette  analyse  anatomique  rapide  nous  rend  compte  des  troubles 
trophiques  cutanés  de  l'hystérie,  qui  vont  depuis  la  rougeur,  l'urticaire 
factice  ou  dermographisme,  jusqu'à  la  gangrène  de  la  peau  en  passant 
par  la  bulle  de  pempliigus,  l'œdème,  l'ecchymose  et  l'hémorragie  dite 
spontanée.  Elle  nous  explique  aussi  la  coexistence  fréquente  de  plu- 
sieurs de  ces  lésions  chez  le  même  sujet. 

Le  dermographisme  est  pour  ainsi  dire  une  urticaire  provoquée.  Si  on 
frotte  la  peau  avec  un  corps  mousse,  on  voit  apparaître  un  large  ruban 
rose  qui  s'élargit  tandis  que  son  centre  devient  saillant  par  œdème  du 
derme.  Bientôt  l'axe  saillant  de  la  raie  devient  anémique,  tandis  qu'à 
droite  et  à  gauche  continuent  à  se  produire  des  nuages  congestifs.  Cette 
sorte  d'urticaire  traumatique  est  prurigineux  et  suscite  à  distance  des 
papules  ortiées.  Parfois  l'œdème  congestif  initial  est  tellement  intense, 
que  la  diapédèse  aboutit  à  l'hémorragie;  et  quand  l'œdème  congestif 
puis  anémique  s'est  effacé,  on  trouve  une  raie  ecchymotique. 

La  papule  ortiée  vulgaire  échappe  au  sphacèle  à  cause  de  sa  courte 
durée.  Mais  chez  l'autographique,  les  lésions  ostiées  provoquées  durent 
très  longtemps  ;  l'œdème  anémique  rend  le  centre  des  papules  absolument 
exsangue,  et  diminue  tellement  la  vitalité  du  derme,  qu'on  peut  voir 
survenir  des  zones  de  gangrène  superficielle,  favorisée  par  le  grattage  et 
les  contacts  septiques. 

Le  dermographisme  n'est  pas  du  reste  spécial  à  l'hystérie.  11  se  rencontre 
aussi  dans  la  neurasthénie  et  dans  certaines  affections  organiques  du 
névraxe.  On  l'observe  également  chez  des  sujets  ne  présentant  aucun 
symptôme  nerveux.  Sa  valeur  sémiologique  est  donc  à  peu  près  nulle. 

L'urticaire  peut  venir  spontanément  chez  l'hystérique.  Habituellement 
elle  est  provoquée  par  le  grattage  suscité  lui-même  par  le  prurit  sur  les 
zones  en  hyperesthésie  ;  mais  elle  peut  apparaître  aussi  sur  les  zones 
d'anesthésie.  L'urticaire  hystérique  est  transitoire,  étant  presque  toujours 
liée  à  l'attaque;  d'autres  fois  elle  persiste  pendant  plusieurs  heures. 

Vœdème  chez  l'hystérique  se  présente  sous  deux  modalités  :  l'œdème 
blanc,  décrit  par  Sydenham,  et  l'œdème  bleu,  décrit  par  Charcot. 

L'œdème  hystérique,  commun  à  l'homme  et  à  la  femme,  s'observe  chez 
l'adulte.  Il  se  superpose  généralement  à  une  arthralgie,  à  une  paralysie  ou 
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à  une  contracture.  Il  est  anilatéral,  quelquefois  bilatéral,  exceptionnelle- 
ment généralisé. 

La  coloration  est  blanche  ou  bleue;  elle  peut  être  lose  ou  rougi;.  La 
teinte  varie  d'une  personne  à  l'autre,  mais  est  toujours  la  même  cliez  le 
même  sujet.  Sydenham  disait  qu'à  l'inverse  de  l'œdème  des  bydropi([ues, 
l'œdème  hystérique  est  plus  marqué  le  matin  que  le  soir  :  le  fait  n'est  pas 
constant. 

Cet  œdème  est  dur  et  ne  garde  pas  l'empreinte  du  doigt.  ]|  est  régulier, 
envahissant  toute  la  circonférence  du  membre,  et  il  diminue  insensible 
ment  en  remontant  vers  une  jointure  ou  vers  la  racine  du  membre.  La 
température  locale  est  normale,  diminuée  (œdème  bleu),  ou  augmentée 
(œdème  rouge).  Le  membre  atteint  est  sujet  à  des  douleurs  vives,  spon- 
tanées; l'exploration  montre  qu'il  y  a  de  l'hyperesthésie  (œdème  péri- 
arthralgique)  ou  de  l'anesthésie  (œdème  superposé  à  une  paralysie  ou  à 
une  contracture),  parfois  de  la  thermo-anesthésie. 

11  peut  apparaître  et  disparaître  brusquement  à  la  suite  d'une  attaque 
avec  ou  sans  paralysie,  d'une  contracture,  d'une  arthralgie.  Une  fois 
installé  il  est  tenace  comme  le  trouble  fonctionnel  qu'il  recouvre;  mais 
il  présente  des  variations  marquées  sous  diverses  influences  :  règles, 
émotions.  Sa  durée  est  variable. 

Les  éruptions  cutanées  qui  naissent  sous  l'influence  de  l'hystérie, 
revêtent  presque  toujours  le  caractère  huileux,  pustuleux  ou  vésiculeux, 
\e  pemphigus  pouvant  être,  en  somme,  considéré  comme  le  type  de  l'élé- 
ment éruptif  de  la  névrose.  Il  est  fréquent  que  le  pemphigus  coïncide 
avec  d'autres  troubles  vaso-moteurs  et  trophiques,  œdème,  éry thème, 
vésicules  d'herpès,  eczéma;  et  ses  éléments  peuvent  être  le  point  de 
départ  de  suintement  hémorragique. 

L'éruption  pemphigoïde,  rarement  localisée  comme  chez  Louise  Lateau 
où  elle  faisait  une  couronne  céphalique,  est  généralement  disséminée. 
Elle  peut  siéger  à  la  face  (fig.  297),  sur  le  tronc  et  surtout  sur  les 
membres,  atteints  ou  non  d'œdème.  Le  nombre  et  le  volume  des  bulles 
est  variable  :  telle  bulle  unique  est  grosse  comme  un  œuf  de  poule; 
d'autres,  multiples,  atteignent  le  volume  de  châtaignes.  Le  plus  souvent 
elles  ont  des  dimensions  moindres,  un  pois,  un  haricot. 

Leur  évolution  est  rapide.  Elles  se  dessèchent,  formant  des  croûtes 
squameuses,  qui  tombent  et  sont  remplacées  par  des  macules  bleuâtres, 
qui  finissent  par  disparaître  sans  laisser  de  cicatrices. 

Comme  les  autres  troubles  cutanés,  le  pemphigus  apparaît  le  plus 
souvent  —  pas  toujours  cependant  —  à  l'occasion  d'un  paroxysme  hys- 
térique, d'une  attaque,  ou  simplement  d'une  émotion  morale  vive;  il  se 
localise  parfois  aux  irradiations  d'une  zone  hystérogène  exaltée.  Il  est 
presque  toujours  précédé  ou  accompagné  de  douleurs  très  vives  s'irradiant 
dans  les  membres,  sur  le  trajet  d'un  nerf,  et  donnant  les  sensations 
de  cuisson,  de  brûlures,  d'hyperesthésie  du  tégument.  D'autres  fois  la 
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douleur  est  localisée  uni({n!!inent  à  la  région  où  apparaîtra  la  bulle  et  le 
sujet  perçoit  pendant  quelques  secondes  à  ce  niveau  une  douleur  qu  il 
compare  aune  brûlure,  puis  la  bulle  apparaît  très  rapidement.  C  est  ainsi 
que  les  choses  se  sont  passées  dans  plusieurs  cas  de  la  pratique  privée 
qu'il  m'a  été  donné  d'observer.  Enfin  le  pemphigus  hystérique  procède 
souvent  par  poussées.  Une  lois  la  bulle  formée  elle  se  dessèche  en  quel- 


Fig.  297.  —  Pempliigus  hystérique  de  la  face  —  paupières  et  pommettes  —  à  topograpliie  symé- 
trique chez  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans.  Nombreux  stigmates  d'hystérie  :  attaques,  ovarie, 
hémianesthésie  sensitivo-sensorielle  gauche,  clou,  etc.  L'apparition  du  pemphigus  se  lit  en  quel- 
ques heures  et  fut  accompagnée  de  troubles  vaso-moteurs  de  divers  ordres —  hémoptysie  et 
métrorragie  —  avec  élC'vation  légère  de  la  température. 

ques  heures,  et  à  ce  moment  il  semble  que  l'on  ait  sous  les  yeux  une  brû- 
lure au  premier  degré. 

A  ce  groupe  se  rattachent  les  cas  d'herpès  zoster  gangréneux,  attribués 
à  l'hystérie  par  Kaposi,  qui  insiste  sur  la  récidive,  la  bilatéralité  et  la 
disposition  atypique  de  l'éruption. 

Veczéiria  hystérique  est  rare.  Dans  les  cas  où  il  est  isolé,  sa  cause  est 
discutable.  Il  n'a  guère  de  valeur  que  par  son  association  à  d'autres 
troubles  trophiques  (œdème,  ulcérations)  ou  moteurs  (contracture,  para- 
lysie) d'origine  hystérique. 
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La  gamjrènc  de  la  |)oaii  est  un  des  ti'oiihles  ti"()|ilii{jiies  les  plus  curieux 
de  riiystéi'ie,  eu  raison  de  la  «gravité  de  la  lésion  eulauée  v[  de  la  légè- 
reté apparente  du  trouble  nerveux  causal. 

On  désigne  ainsi  non  [)as  les  eschanîs  saei'ées  des  |)ara[)légi(pies,  ni  les 
escliares  développées  sui-  les  points  épuisés  pnr  un  décuhitus  pi'olongé, 
mais  bien  des  foyers  juultiples  de  gangrène  cutanée  venant,  en  pleine 
santé,  sans  cause  locale  connue,  sur  ch^s  téguments  parlailenuMit  sains 
auparavant.  Kaposi  les  décrit  ainsi  :  sur  la  peau  se  pioduit  subitement 
une  sensation  de  brûlure  :  il  se  lait  une  taclie  large  comme;  une  pièce 
de  J  à  5  francs,  rouge  et  proéminente,  ou  blanche.  Après  (juelques 
heures,  la  peau  devient  bleu  foncé,  vert-brun,  rugueuse  comme  du  cuir  et 
analogue  h  une  brûlure  [)ar  Tacide  sulfurique.  La  plaque  sphacélée  tombe 
et  il  resie  nne  plaie  hypertrophique  qui  prend  un  aspect  de  chéloïde. 

Ces  plaques  gangreneuses  apparaissent  par  poussées  successives,  la 
chute  de  l'eschare  se  faisant  en  deux  ou  trois  semaines,  et  le  processus 
peut  durer  des  mois  et  des  années.  Leur  apparition  est  spontanée,  ou  pro- 
voquée par  un  traumatisme  :  ainsi  une  hystérique,  à  la  suite  d'une  brûlure 
sur  le  hras  par  l'acide  sulfurique,  voit  apparaître  une  véritable  éruption 
d'ulcérations  gangreneuses  sur  l'avant-bras  et  sur  la  main.  D'autres  Fois, 
c'est  une  cicatrice  opératoire  qui  devient  gangreneuse;  une  contusion 
accidentelle  qui  forme  une  escliare  de  longue  durée:  ou  enlin  un  herpès 
zoster  qui  prend  le  type  gangreneux. 

Un  caractère  saillant  de  ces  ulcérations  gangreneuses  est  leur  ténacité, 
et  en  même  temps  la  conservation  du  bon  état  généi  al  du  sujet.  Dans  un 
cas  de  Yeillon,  la  plaque  sphacélique,  à  son  début,  était  dépourvue  de 
micro-organismes. 

La  simulation  a  été  invoquée  pour  plusieurs  des  observations,  d'autant 
que  les  points  sphacélés  sont  facilement  accessibles  aux  mains  des  sujets, 
et  qu'on  a  surpris  le  subterfuge  de  certains  malades  cpii  se  faisaient  des 
hrûlures  par  la  potasse  ou  l'acide  pliénique.  Le  doute  ne  ^saurait  s'ap- 
pliquer à  tous  les  cas,  d'autant  que,  dans  ceilains  d  entre  eux,  les 
escliares  se  produisent  en  quelques  heures  sous  un  pansement  occlusif 
sévèrement  surveillé  :  et  ceci  prouve  suffisamment  la  réalité  du  phé- 
nomène. J'ai  eu  recours  dans  un  cas  à  ceinodedepansementet  j  ai  pu  con- 
stater que  les  plaques  de  gangrène  se  reproduisaient  dans  ces  conditions. 

Des  troubles  de  la  pigmentation  ont  été  signalés  chez  les  hystériques. 
Le  viiiligo  est  apparu  parfois  en  même  temps  que  l'hystérie  convulsive 
ou  bien  à  l'occasion  des  attaques  chez  des  hystériques  avérées.  Fabre  cite 
aussi  des  taches  de  lentujo  à  la  face,  une  pigmentation  du  mamelon  sans 
grossesse,  des  taches  hnmes  du  front  comme  chez  les  phtisiques,  une 
sorte  de  xanthélasma  de  la  paupière. 

Le  lichen  a  été  mentionné.  Hallopeau  etLarat  ont  décrit  une  dermatose 
de  nature  hystérique  caractérisée  par  «  des  plaques  achi  omateuses  entou- 
rées de  zones  papuleuses  et  d'une  pigmentation  exagérée  ». 
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Les  annexes  de  la  peau  penvent  aussi  subir  des  altérations  du  fail  de 
l'hystérie.  La  canllie  liy^ilêriquc  paraît  netlenient  éliihlie.  Elle  est  totale 
ou  partielle,  survenant  brusquement  à  la  suite  d'une  émotion  violente,  ou 
tiu  cours  d'une  hystérie  en  évolution.  Féré  cite  quehpies  cas  de  bifidité 
des  cheyeux,  apparue,  dans  l'un  de  ces  cas,  à  Toccasion  de  l'attaque. 

V atrophie  ci  la  chute  des  cheveux  est  signalée  aussi,  parfois  associée 
à  des  névralgies  intenses  de  la  tète.  Les  cheveux  repoussent  ensuite 
facilement. 

D'autres  fois,  il  y  a  une  hypoirophle  du  système  pileux,  notamment 
sur  les  membres  paralysés,  qui  peuvent  devenir  velus  alors  que  les 
membres  opposés  restent  presque  glabres.  La  peau  et  les  ongles  s'altèi'ent 
•en  même  temps  et  s'épaississent. 

L'altération  des  ongles  n'est  pas  rare.  Elle  peut  compliquer  une  para- 
^lysie,  mais  elle  peut  se  faire  aussi  d'une  manière  spontanée,  à  la  suite  de 
fourmillements  des  doigts  ou  des  orteils.  L'aspect  des  ongles  altérés  est 
variable  :  ils  sont  dépolis  et  rugueux,  sillonnés,  élargis,  dédoublés, 
striés,  etc.,  avec  disparition  de  la  lunule  et  parfois  des  tournioles  qui  les 
font  tomber.  La  chute  spontanée  est  possible,  comme  chez  h^s  ataxiques, 
^et  cela  à  plusieurs  reprises  sur  le  même  doigt. 

Aux  troubles  trophiques  se  rattachent  les  hémorragies  cutanées  cliez 
les  hystériques. 

Les  ecchymoses  spontanées  sont  fréquentes  et  passent  souvent  inaper- 
^^ues  à  cause  de  leur  indolence.  Dans  certains  cas,  on  peut  les  attribuer 
;aux  chocs  subis  pendant  l'attaque;  mais  leur  spontanéité  est  souvent 
indiscutable,  et  parfois  les  malades  les  rattachent  à  des  contusions  ima- 
ginaires qu'elles  auraient  reçues  au  cours  des  hallucinations  de  leurs 
attaques. 

Les  ecchymoses  coïncident  fréquemment  avec  d'autres  manifestations 
Taso-motrices  du  même  ordre,  en  particulier  avec  diverses  hémorragies 
■cutanées  et  muqueuses,  des  sugillations  de  la  peau,  de  la  conjonctive;  et 
«lême  avec  des  éruptions  pemphigoïdes. 

Elles  se  localisent  parfois  au  côté  atteint  d'hémianesthésie,  naissant 
sous  l'influence  de  l'attaque  convulsive,  d'un  paroxysme.  Leur  aspect, 
leur  évolution,  ne  diffèrent  pas  des  lésions  ecchymotiques  par  traumatisme. 

Au  pôint  de  vue  médico-légal,  elles  ont  une  grande  importance,  témoin 
cette  hystérique  qui,  sous  l'influence  du  rêve  de  Tattaque,  accusait  un 
homme  de  l'avoir  violentée  et  le  fit  condanmer. 

Les  hémorragies  de  la  peau  chez  les  hystériques  sont  liées  à  des  solu- 
tions de  continuité,  ou  bien  elles  se  font,  sans  lésion  apparente,  par  un 
véritable  suintement  sanguin  ;  lorsque  celui-ci  se  mêle  à  la  sueur,  il 
réalise  V kématidrose  ou  sueur  sanglante.  Les  muqueuses  peuvent  offrir 
le  même  phénomène,  et  l'on  voit  se  former  des  larmes  de  sang,  des  épis- 
taxis,  des  otorragies.  On  peut  aussi  noter  l'alternance  ou  la  coïncidence 
d'hématémèse,  d'hémoptysie,  de  mekena. 
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Les  liémorragies  ciitaiices  peuvent  ofïVir  une  loealisation,  qui,  réglée 
par  l'auto-suggestion  du  rcve  hyslérique,  i'a|)|);'lle  la  disposition  des 
plaies,  des  stigmates  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  d'où  le  nom  de  stig- 
mates donné  à  ces  hémorragies.  Deux  cas  sont  classiques  :  C(dui  de  saiid, 
François  d'Assise,  qui  avait  aux  mains  et  aux  pieds  des  sortes  de  clous 
iDrunàtres  formés  de  hourgeonnement  de  la  chair,  et  au  C()(é  gauche  une 
plaie  dont  le  sang  s'écoulait  sans  cesse,  et  celui  de  Louise  Lateau.  Celle-ci 
portait  au  front  une  couronne  de  points  saignants  (pii  ra[)|)elait  la 
couronne  d'épines  du  Christ;  aux  pieds  et  aux  mains  se  l'oiniaient  des 
ampoules  qui  crevaient  et  saignaient  (les  clous  du  Christ)  ;  au  côté  gauche 
elle  avait  une  plaie,  et  sur  l'épaule  droite  une  autre  plaie  laissant  souidi'e 
une  sérosité  transparente. 

Souvent  la  localisation  scnd)le  indifférente  et  affecte  R^s  sièges  les  j)l!is 
variés  simultanément  ou  successivement  chez  le  même  individu  :  c'est 
ainsi  qu'elle  se  montre  au  niveau  du  cuir  chevelu,  des  ongles,  des 
conjonctives  ou  des  pustules  pemphigoïdes  ;  parfois  même  sur  des  lésions 
antérieures  des  téguments. 

Ces  hémorragies  se  font  généralement  à  l'occasion  d'attaques  hystéri- 
ques ou  de  leurs  équivalents  psychiques  (rêve,  extase).  Une  malade  de 
Magnus  Ihiss  provoquait  elle-même  son  hémorragie  à  la  faveur  d'une 
ébauche  de  crise,  qu'elle  suscitait  spontanément  par  une  discussion  avec 
sa  voisine. 

Les  hémorragies  sont  précédées  de  douleurs  d'ordre  névralgi([ue,  de 
sensations  de  brûlures  lancinantes,  s'irradiant  jusqu'au  cœur,  qui  appa- 
raissent pendant  les  prodromes  de  l'attaque  et  sont  souvent  sous  la 
dépendance  de  l'exaltation  d'une  zone  hystérogène,  située  au  point  où  va 
se  faire  l'hémorragie. 

L'écoulement  du  sang  peut  se  faire  sur  des  téguments  n'offrant  aucune 
autre  altération  qu'un  œdème  parfois  à  peine  marqué.  Daiis  les  zones 
pileuses  on  voit  alors  à  la  racine  du  poil  apparaître  une  gouttelette  de 
.sang,  qui  grossit  de  plus  en  plus,  s'unit  aux  voisines  et  forme  une  nappe 
qui  s'écoule  ou  se  coagule;  aux  zones  glabres,  c'est  à  l'orifice  des  glandes 
que  semble  naître  le  suintement.  L'œdème  sous-jacent  peut  être  congestif, 
^rythémateux,  parfois  érysipélateux.  D'autres  fois  l'écoulement  sanguin 
.est  p.^écédé  d'uue  ampoule;  ou  bien  il  sort  d'une  plaie  qui  se  fait  spon- 
tanément sur  une  zone  œdémateuse. 

Le  sang  qui  s'écoule  est  rouge  clair,  il  a  les  caractères  du  sang  arté- 
riel; sa  constitution  est  presque  normale,  la  leucocytose  parfois  constatée 
étant  rattachée  à  l'affaiblissement  général  momentané. 

La  durée  de  l'écoulement  est  variable,  elle  est  de  quelques  minutes  à 
quelques  heures,  ou  quelques  jours.  Son  abondance  est  aussi  des  plus 
variables;  dans  un  cas  la  crise  hémorragique  a  fait  perdre  environ 
250  grammes  de  sang.  Lorsque  l'hémorragie  a  pris  fin,  les  vésicules, 
bulles,  pustules,  se  flétrissent,  se  sèchent  et  disparaissent  dans  l'inter- 
valle des  poussées  hémorragiques.  Les  plaies  se  cicatrisent  aussi  par 
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iuterinittciiccs  ;  il  est  rare  qu'elles  l  esleiit  béantes  et  toujours  saignantes, 
formant  alors  un  ulcère  à  fond  vermeil.  Parfois  les  cicatrices  deviennent 
cliéloïdiennes  ;  d'où  cet  aspect  de  clous  sur  les  mains  de  saint  Fi'anyois 
d'Assise;  ces  nodosités  ressendjiant  à  des  houigeons  charnus  sui-  les 
mains  de  Louise  Lateau,  et  (jui  évohuiient  depuis  sept  ans  lors  de  rexauien 
de  la  malade  par  Bourneville. 

On  ne  saurait  attribuer  à  ces  écoulements  sanguins  le  rôle  d'hémorrr- 
gies  supplémentaires  de  la  menstruation.  Outre  ce  fait  qu'on  peut  les 
observer  chez  l'hounne,  ils  coexistent  souvent  avec  les  règles:  et  s'ils 
manifestent  une  tendance  à  apparaître  au  moment  des  règles,  c'est  que 
les  attaques  d'hystérie,  qui  en  sont  la  véritable  oi'igine,  apparaissent  sou- 
vent à  l'occasion  des  périodes  menstruelles. 

Le  mécanisme  qui  préside  à  l'apparition  et  à  la  localisation  de  ces 
manifestations  de  la  diatlièsc  vaso-motrice  dans  l'hystérie  peut  trouver 
une  interprétation  analogue  à  celle  que  Charcot  appliquait  à  nombre  de 
manifestations  hystériques.  Il  s'agirait  en  somme  d'un  phénomène  incon- 
scient d'auto-suggestion  née  au  moment  d'un  paroxysme,  sous  l  influence 
du  rêve  de  l'attaque. 

Les  observations  montrent,  en  etfet,  Linfluence  des  hallucinations  du 
rêve  hystérique  dans  la  production  et  la  localisation  des  troubles  cutanés. 
Telle  malade  croit  recevoir  des  coups  d'un  diable;  et  au  sortir  de  l'attaque 
son  corps  est  couvert  d'ecchymoses  ;  telle  autre,  dans  un  état  d'extase, 
voit  le  Christ  sur  la  croix,  et  bientôt  apparaissent  sur  les  mains  et  les 
pieds  les  stigmates  hémorragiques  du  crucitiement. 

La  figuration  des  lésions  est  insuflisamment  démontrée.  Une  seule 
observation,  celle  de  sœur  Anne  des  Anges,  relate  que  sur  le  dos  des 
mains  apparaissait  en  traits  vermeils  et  sanglants  les  mots  Jésus-Marie- 
Joseph. 

L'expérimentation  démontre  bien  la  réalité  de  ces  divers  jihénomènes 
et  le  rôle  de  la  suggestion  dans  leur  production.  Ainsi  par  suggestion 
pendant  le  sommeil  provoqué  on  obtient  une  vésication  avec  formation 
de  bulle,  des  brûlures  identiques  à  celles  des  pointes  de  feu.  Chez  h 
même  malade,  des  timbres-poste  appliqués  sur  l'épaule  produisent  une 
vésication  avec  phlyctènes.  Chez  un  autre  on  suggère  la  formation,  sur 
le  bras,  d'un  V  sanglant  qui  se  montre  aussitôt  à  la  fln  de  l'attaque.  Donc,, 
par  suggestion  hypnotique,  on  pput  f\ùre  apparaître  des  anqioules,  des 
eschares,  des  hémorragies  cutanées;  et  enfin  l'œdème  bleu  susceptible  de 
disparaître  par  le  même  mécanisme  (Charcot).  Toutefois,  ce  n'est  que 
chez  certains  sujets  et  dans  certaines  circonstances,  que  l'on  peut  faire 
apparaître  par  suggestion  ces  difterents  stigmates. 

En  dehors  de  riiystérie,  les  troubles  trophiques  cutanés  sont  exception- 
nels dans  les  autres  névroses.  J'ai  mentionné  plus  haut  la  pelade  généra- 
lisée cà  la  suite  de  violentes  impressions  morales.  On  a  signalé  la  chute 
partielle  des  cheveux  à  la  suite  de  Vépilepsie  (Féré)  et  elle  a  été  rencon- 
trée également  dans  le  goitre  exophtabnique. 


SÉMIOLOGIE  DE  L'APPAREIL  DE  LA  VISIO.X. 


CHAPITRE  XII 

SÉMIOLOGIE   DE   L  APPAREIL    DE    LA  VISION 
DANS  LES  MALADIES  DU  SYSTEME  NERVEUX 

J'étiulienù  cctto  sémiologie  :  1"  Dans  les  névroses;  !2'' Dans  a/J'cc 
lions  organiques  du  système  nerveux. 

TROUBLES  FONCTIONNELS  DE  LA  VISION  DANS  LES  NÉVROSES 

Hystérie 

L'hystérie  détermine  fréquemment  des  troubles  visuels  quelquefois  très 
prononcés,  qui  prédominent  du  côté  anesthésique  et  se  caractérisent  par 
l'absence  de  lésions  oplitalmoscopiques,  la  conservation  presque  constante 
<les  réflexes  pupillaires,  la  mobilité  et  les  modifications  qu'ils  éprouvent 
sous  l'influence  de  la  suggestion. 

Amblyopie.  —  Les  malades  ne  la  découvrent  pas  toujours  spon- 
tanément quand  elle  est  unilatérale.  C'est  une  amblyopie  sans  lésions  du 
fond  de  l'œil,  avec  intégrité  des  réflexes  pupillaires,  s'accompagnant  géné- 
ralement'de  rétrécissement  du  champ  visuel,  et  qui  survient  assez  souvent 
à  la  suite  d'une  émotion,  d'un  traumatisme,  etc.  —  Elle  guérit  soit 
spontanément,  soit  à  la  suite  de  suggestion. 

]j  amblyopie  hystérique,  presque  toujours  unilatérale,  peut  aller  jusqu'à 
Tamblyopie  ou  aniaurose  bilatérale  hystérique,  qui,  bien  qu'infiniment 
plus  rare,  a  cependant  été  quelquefois  rencontrée,  et,  pour  ma  part,  il 
m'a  été  donné  d'en  observer  deux  cas.  Des  troubles  pupillaires  divers 
|)araissent  exister  souvent  dans  ces  formes  bilatérales.  Cette  amblyopie 
ou  cette  amaurose  bilatérale  peut  avoir  une  durée  assez  longue,  présenter 
(les  récidives,  etc. 

Rétrécissement  du  champ  visuel.  —  Ce  rétrécissement  du 
cliamp  visuel  avec  prédominance  du  côté  anestliésié,  si  fréquent  chez  les 
hystériques,  se  caractérise  surtout  par  ce  fait  qu'il  va  en  s'accentuant  au 
cours  de  l'examen  campimétrique,  de  sorte  qu'en  réunissant  par  une  ligne 
la  limite  des  divers  méridiens,  on  obtient,  non  un  cercle,  mais  une  spi- 
rale. Ce  phénomène  paraît  s'expliquer  par  une  fatigue  rétinienne  ou  cor- 
iicale  très  rapide  dans  l'acte  de  la  vision  appliquée. 

Il  existe  une  différence  essentielle  entre  le  rétrécisseïuent  du  champ 
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visuel  dans  riiystéric  et  celui  qui  accompa<iiie  certaines  affections  orga- 
niques du  tond  de  l'œil  ou  de  l'écorce  occipitale.  L"hystérique  n"a  pas 
conscience  de  son  rétrécissement.  Même  quand  on  lui  trouve  au  péri- 
mètre un  champ  extrêmement  réduit,  il  peut  cependant  parfaitement  se 
conduire.  Cela  iuq)lique  la  perception,  consciente  ou  non,  d'une  partie 
de  Fespace  beaucoup  plus  grande  que  celle  indiquée  par  le  périmètre. 
Il  faut,  du  reste,  bien  remarquer  que,  dans  Texamen  périmétriquc,  on 
place  le  sujet  dans  des  conditions  artificielles,  où  Tapplicalion  de  ToeiK 
l'attention,  sont  sans  doute  susceptibles  de  déterminer  chez  les  hysté- 
riques une  fatigue  de  l'appareil  visuel,  qui  se  traduit  par  un  rétrécisse- 
ment très  rapide  du  champ  de  la  vision,  rétrécissement  qui  n'existe  pas 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie. 

hiversement,  dans  les  rétrécissements  organiques  du  champ  visuel,  la 
perte  de  la  faculté  d'orientation  est  exactement  proportionnelle  au  degré 
de  rétrécissement  que  révèle  le  périmètre.  11  faut  bien  distinguer  deux  cas  : 

1°  Quand,  à  la  suite  d'une  double  hémianopsie  par  lésions  corticales» 
la  vision  centrale  reste  cependant  plus  ou  moins  conservée,  le  malade, 
qui  n'a  plus  qu'un  champ  visuel  minuscule,  peut  avoir  perdu  la  faculté 
de  s'orienter  non  pas  seulement  parce  qu'il  voit  comme  à  travers  le  trou 
d'une  serrure,  mais  encore  parce  que  les  parties  de  l'écorce,  qui  sont  le 
siège  des  souvenirs  visuels,  ont  été  détruites.  Dans  ces  conditions,  le 
malade  est  incapable  de  se  représenter  les  objets  dans  l'espace  et,  par 
conséquent,  de  se  diriger  ;  il  peut  même  avoir  perdu  tout  souvenir  des 
choses  vues  autrefois  et  être  incapable  de  se  diriger  dans  la  chambre 
qu'il  habite  des  années,  alors  qu'il  peut  encore  lire  de  fins  caractères 
(Observ.  de  Laqueur  et  Schmidt  et  autres  analogues). 

2^*  Dans  certaines  affections  du  fond  de  l'œil,  telles  que  la  rétinite 
pigmentaire,  le  champ  visuel  peut  être  très  rétréci,  alors  que  la  vision 
centrale  est  encore  relativement  bonne.  Dans  ces  conditions,  bien  (jue  ses 
représentations  mentales  de  l'espace  soient  intactes,  ce  qui  lui  permet 
de  s'orienter  en  somme  beaucoup  mieux  que  l'hémianopsique  double, 
le  malade  se  dirige  cependant  mal,  parce  que  la  vue  n'embrasse  à  la  fois 
qu'un  très  petit  nombre  d'objets  et  que  les  obstacles  placés  latéralement 
lui  échappent.  Ici  apparaît  bien  la  différence  entre  un  rétrécissement 
organique,  fixe,  absolu,  et  le  rétrécissement  hystérique,  qui  se  révèle, 
il  est  vrai,  à  l'examen  périmétriquc,  mais  laisse,  en  somme,  à  l'hysté- 
rique, dans  les  conditions  ordinaires,  la  vision,  consciente  ou  non, 
des  objets  €{ui  vont  se  peindre  sur  sa  rétine,  puisqu'il  s'oriente  norma- 
lement, tout  au  moins  tant  que  sa  vision  centrale  est  suffisante. 

Le  rétrécissement  du  champ  visuel  pour  les  couleurs  est,  chez  les  hys- 
tériques, l'inverse  de  ce  que  l'on  observe  dans  les  amblyopies  par  lésions 
du  nerf  optique.  Dans  ce  dernier  cas,  les  champs  du  vert  et  du  rouge  se 
rétrécissent  et  disparaissent  les  premiers,  ceux  du  jaune  et  du  bleu  les 
derniers.  Chez  les  hystériques,  au  contraire,  le  phénomène  est  en  quelque 
sorte  inverse,  les  limites  du  bleu  peuvent  passer  en  dedans  de  celles  du 
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rouge,  couleur  dont  la  vision  persiste  ebe/  riiysh'riijue,  aloi  s  que  les  autres 
ne  sont  plus  perdues.  Ainsi,  dans  VarhroiHalopsic  liysl(''i  i(|n(\  le  l'ouge  ])eut 
être  la  seidc  couleur  conservée,  tandis  ((ue,  dans  une  and)lvopie  par  lésions 
optiques,  le  rouge  est  perdu  depiiis  longtemps  alors  (pie  \e  hicu  est  encoi'c^ 
reconnu. 

Dans  certains  cas  de  syri)U/omi/élii\  }  constaté  avec  Tnilant  (  l(SnO) 
l'existence  d'un  rétrécissement  du  champ  visuel,  en  dehors  de  toute  lésion 
du  fond  de  r(eil  et  sans  association  hystérique  concomitante.  Schlcsingcr 
(18U5)  en  a  également  rapporté  des  cas. 

La  dyschromatopsie,  rachromatopsie  totale,  la  micropsiect  laméga- 
lopsie  peuvent  être  observées  chez  les  hystériques. 

La  polyopie  monoculaire  est  un  signe  important  quand  elle  coïncider 
avec  l'intégrité  des  milieux  de  l'uni.  Elle  paraît  due  à  un  spasme  asymé- 
trique du  muscle  ciliaire. 

On  peut  observer  dans  l'hystérie  bien  d'autres  troubles  oculaires  plus- 
ou  moins  caractérisés,  tels  que  raccommodation  douloureuse  sans  vice 
de  réfraction,  la  kopiopie,  etc. 

Je  ferai  remarquer  en  terminant,  que  beaucoup  de  sujets  exempts  de- 
tares  nerveuses  présentent  une  inégalité  de  vision  des  deux  yeux,  due 
à  un  astigmatisme  ou  une  hypermétropie  d'un  seul  côté.  Des  médecins- 
connaissant  mal  les  affections  oculaires  considèrent  quelquefois  comme 
un  symptôme  d'hystérie  cette  inégalité  visuelle,  qui  est  ici  de  cause  orga- 
nique et  qu'on  peut  au  point  de  vue  ophtalmologique  expliquer  par  uu 
vice  de  la  réfraction. 

Symptômes  pupillaires  de  l'hystérie.  —  Les  aUérations  du 
réflexe  pupillaire  sont  rares  dans  l'hystérie;  leur  existence  a  même  été 
mise  en  doute,  mais  il  existe  actuellement  un  certain  nombre  de  faits  bien 
observés  qui  montrent  que  des  troubles  pupillaires  peuvent  se  présenter 
en  même  temps  que  d'autres  phénomènes  oculaires  dont  la  nature  hysté- 
rique ne  saurait  être  niée. 

Les  aggravations  et  les  améliorations  des  troubles  pupillaires  suivent 
de  près,  dans  ces  cas,  les  oscillations  des  symptômes  oculaires  hystériques- 
et  subissent  l'influence  des  mêmes  agents  extérieurs  que  ceux-ci  (sugges- 
tions, chocs  psychiques,  etc.).  11  est  donc  permis  de  conclure  avec  une 
grande  probabilité  à  l'existence  réelle  des  troidjles  pupillaires  hystériques. 

L'interprétation  des  symptômes  pupillaires  de  l'hystérie  présente  les 
mêmes  difficultés  que  celles  que  l'on  rencontre  lorsqu'il  s'agit  d'expli- 
quer les  troubles  hystériques  des  muscles  extrinsèques  de  l'œil.  L'impos- 
sibilité de  l'exploration  directe  des  muscles  irions  et  oculaires  rend  dif- 
ficile à  résoudre  la  question  de  savoir  s'il  s'agit  d'un  spasme  d'un  muscle 
ou  d'une  paralysie  de  son  antagoniste. 

Les  symptômes  concomitants  semblent  toutefois  indiquer  que  les 
troubles  pupillaires  de  l'hystérie,  le  myosis  aussi  bien  que  la  mydriase. 


[J.  DEJERINE.J 


il28 


sKMiuLoiiit:  1)1  svsTKMK  m:hvi:l\. 


reposent  sur  un  spasme;  dans  le  dcTiiiei'  cas  (dilatation  pn|)illaire),  le 
spasme  a  son  siè^e  dans  le  muselé  radié  de  l  iris  innervé  par  le  <>ran(l 
sympathique.  L'inelïieaeité  de  l'ésérine  sur  la  dilatation  pupillaire  parle 
également  en  faveur  d'un  spasuK^  du  muscle  dilalateui*. 

A.  Myosis.  —  Pupille  très  peu  mobile,  étroite  ;  diminution  ou  aljsencc 
de  la  dilatation  pupillaire  sous  l'influence  de  l'obscurité. 

Le  myosis  hystérique  s'observe  dans  l'amblyopie  hvstéri((ue  le  plus  sou- 
vent en  même  temps  que  la  contracture  du  nuiscle  de  Briicke,  mais  elle 
est  infiniment  plus  rare  que  celle-ci. 

B.  Mydriâse.  —  Lamydriase  hystérique,  sans  être  fiHMpiente,  s'observe 
plus  souvent  que  le  myosis.  Sa  nature  spasmodique  apparait  nettement 
dans  une  observation  publiée  par  Rœder  (1891);  elle  précède  les  atta- 
ques et  l'ésérine  n'a  aucune  action  sur  elle.  Pansier  (1892  )  relate  un  cas 
curieux,  observé  chez  une  grande  hystérique  âgée  de  seize  ans  (attaques 
convulsives,  hémi-anesthésie  et  amblyopie  gauches;  zones  hystérogènes 
sousi-mammaires  et  ovarienne  gauche,  hystéro-phrénatrices  à  droite).  Cette 
malade  présente  une  dilatation  pupillaire  intermittente.  Dans  les  périodes 
de  la  dilatation,  la  pupille  est  sensible  à  l'action  de  la  lumière  et  de  Pac- 
commodation,  mais  la  réaction  est  bien  moindre  que  normalement.  Ce 
phénomène  est  plus  marqué  à  gauche  qu'à  droite;  il  n'y  a  pas  de  con- 
tracture du  muscle  ciliaire.  Duboys  signale  une  mydriâse  double  chez  une 
jeune  fille  de  douze  ans,  hystérique,  avec  amblyopie  et  convulsions  clo- 
niques  du  globe.  Bertillon  note  chez  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  hys- 
térique, atteinte  d'amblyopie  avec  rétrécissement  concentrique  du  champ 
visuel  et  dyschromatopsie,  une  dilatation  pupillaire  à  droite,  rebelle  à 
tout  traitement.  Giraud-Teulon,  de  Lapersonne,  Benoist,  ont  observé  la 
mydriâse  dans  l'amblyopie  hystérique  et  la  rapportent  toujours  à  la  forme 
spasmodique,  en  sorte  que,  comme  pour  les  autres  muscles  de  l'œil, 
la  paralysie  du  sphincter  irien  serait  exceptionnelle  dans  l'hystérie. 

Block,  dans  une  observation  détaillée,  expose  longuement  les  particula- 
rités de  la  mydriâse  spastique  d'origine  hystérique. 

Sa  malade,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  présentait  un  ptosis  double  incomplet, 
ainsi  qu'une  mydriâse  complète  de  l'œil  droit.  Les  réactions  pupillaires  à  la 
lumière,  à  l'accommodation  et  à  la  convergence,  faisaient  conq3lètement 
défaut  à  droite.  De  temps  à  autre,  on  remarquait  une  légère  déviation  de 
l'œil  droit  en  dedans  et  en  haut.  Les  sourcils  étaient  abaissés.  Contracture 
de  l'accommodation  à  droite.  L'ésérine  reste  sans  action.  Champ  visuel 
et  anesthésie  conjonctivale  typiques.  Le  transfert  à  l'œil  gauche,  la  guérisou 
complète,  confirment  l'origine  hystérique  de  la  mydriâse.  L'inefficacité 
de  l'ésérine  prouve  sa  nature  spastique  qui,  ici,  pourrait  être  mise  en  doute, 
à  cause  de  l'absence  complète  de  toute  réaction  pupillaire. 

P.  Richer  a  observé  un  cas  de  mydriâse  de  nature  hystérique,  présen- 
tant beaucoup  d'analogies  avec  celui  de  Block,  mais  ici  la  dilatation  pupil- 
laire était  accompagnée  d'une  paralysie  de  l'accommodation  ainsi  que 
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<ïrunc  paralysie  iiicoiuplôtc  du  droit  intci'iic  cl  du  droit  iidéricur.  (les 
4leiix  antoui's  iiiterpiètont  la  inydriasc  comme  relevant  d "nue  |)ai'alysie  de 
Ja  pupille.  Ce  cas  de  Riclier  est  le  seul  cas  connu  de  paralysie  de  l'oculo- 
moteur  connmin  d'origine  hystérique,  com[)li<piée  de  mydi  iase;  mais  les 
indications  lournies  au  sujet  de  la  diplopie  ik^  sont  i)as  suflisantes  j)our 
•«exclure  complètement  ici  l'existence  d'une  coniracture  des  antagonistes 
des  muscles  supposés  paralysés.  AVestphal,  Hitzig,  .\onn(»  et  Beselin,  S[)ilI(M% 
•ont  publié  également  des  cas  de  troubles  des  Ibnctions  de  la  ])upille  dans 
l'hystérie. 

L'hippus  (changement  incessant  dans  les  dimensions  de  la  i)U|)ille,  (pii 
:se  dilate  et  se  rétrécit  successivement)  peut  constituer  un  symptom(;  de 
riiystérie,  mais  il  est  peu  fréquent  et  a  été  peu  étudié  dans  cette  alTec- 
tion.  Il  s'observe,  du  reste,  en  dehors  de  l'hystérie.  (Voy.  (ig.  7)01.) 

Les  observations  des  différents  auteurs  sont  peu  concordantes  au  sujet  de 
ïëtat  des  pupilles;  pendant  les  différentes  phases  de  V attaque  hystérique. 

D'après  Féré,  la  pupille,  au  moment  de  la  perte  de  connaissance,  est 
très  rétrécie;  cette  période  de  myosis  est  très  courte  et  peut  passer  ina- 
perçue. A  la  période  des  mouvements,  la  pupille  se  dilate  moyennement, 
et  vers  la  hn,  la  mydriase  peut  être  très  nette. 

L'attaque  fniie,  les  pupilles  sont  un  peu  plus  dilatées  qu'à  Tétat  normal, 
et  paresseuses.  Pose  a  toutefois  noté  treize  fois  sur  cent  la  contraction 
pupillaire  pendant  la  période  clonique.  On  observerait,  selon  cet  auteur, 
trois  fois  sur  quatre,  uue  forte  dilatation  pupillaire  prodromicjue  de  l'at- 
taque. Westphal,  au  contraire,  dans  deux  cas  de  crise  hystérique,  constata 
<le  la  mydriase  avec  absence  de  réaction  lumineuse,  même  avec  un  éclai- 
rage puissant.  Philipsen  a  observé,  au  début  de  la  crise,  une  contraction 
pupillaire  qui  est  rapidement  remplacée  par  une  dilatation  avec  immobi- 
lité de  la  pupille.  Pansier  a  noté  des  pupilles  étroites,  insensibles  à  la 
lumière,  présentant  de  légères  oscillations  pendant  toute  la  durée  de 
l'attaque. 

Phénomènes  hystériques  des  muscles  extrinsèques  de 
l'œil.  —  Le  nystaqmus  est  exceptionnel  dans  Thystérie.  Les  petits  mou- 
vements oscillatoires  des  globes  convulsés  en  haut,  qu'on  observe  parfois 
sous  les  paupières  fermées  pendant  l'attaque,  ne  méritent  pas  ce  nom. 
Les  mouvements  cloniques,  désordonnés  des  yeux,  survenant  pendant 
l'attaque  ou  immédiatement  après  celle-ci,  doivent  également  être  séparés 
du  nystagmus. 

Le  hlépharospasme  est  assez  fréquent  sous  ses  trois  formes  :  clonique, 
tonique,  pseudo-paralytique.  Il  est  douloureux  ou  indolore.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  existe  une  zone  d'hyperesthésie  cutanée,  s'étendant  jusqu'au 
pourtour  de  l'orbite;  dans  le  second,  l'anesthésie  i^mplace  l'hyperesthésie. 
Le  sourcil  correspondant  est  abaissé.  Le  hlépharospasme  est  générale- 
ment allié  à  d'autres  manifestations  oculaires  (amblyopie,  contractures), 
mais  il  peut  exister  à  l'état  isolé  (fig.  t>98). 
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La  hlëpharoplose  isolée  ou  associée  à  d'autres  lroul)les  des  muscles 
oculaires  peut  s'observer  dans  l'iiystcrie. 

Du  reste,  l'existence  des  paralysies  hystériques  des  muscles  de  l'œil  est 
encore  discutée,  et  plusieurs  observations  publiées  sous  ce  titre  ont  traita 
des  paralysies  ordinaires  évoluant  cbez  des  liystériques  ;  dans  d'autres  cas 
—  se  rapportant  à  des  paralysies  de  la  ô''  paire  —  il  ne  s'agit  pas  de 
paralysies  nettes,  mais  d'un  état  parétiquc  lié  à  la  contracture  de  l'anta- 
goniste. 

Roder  décrit  une  opiitalmoplëgie  extrinsèque  complète  de  nature 
hystérique;  mais  son  malade  présentait  par  intervalles  une  contraction  de 
tous  les  muscles  de  l'œil,  amenant  son  immobilisation.  J^'ophtalmoplégie 
externe  que  l'on  rencontre  dans  l'hystérie  est  un  syndrome  spécial,  elle 
est  caractérisée  par  l'abolition  des  mouvements  volontaires  de  tous  les 
muscles  moteurs  des  yeux  et  la  conservation  des  mouvements  incon- 
scients (Parinaud).  Les  mouvements  du  globe  sont  impossibles  quand  la 
sollicitation  s'adresse  à  la  volonté,  mais  des  sollicitations  autres,  telles 
qu'un  bruit,  une  impression  lumineuse,  déterminent  les  mouvements 
réflexes  du  globe.  Trois  fois  sur  quatre  cette  afl'ection,  rare  du  reste, 
s'accompagne  de  ptôse.  Elle  peut  être  interprétée  comme  résultant  d'une 
dissociation  des  mouvements  conscients  et  des  mouvements  inconscients 
de  l'œil. 

Le  strabisme  spastique  hystérique  est  rare  en  dehors  des  attaques. 
«  Le  blépharospasme  des  hystériques  s'accompagne  presque  toujours  de 
contractures  des  muscles  du  globe  (rétrécissement  du  champ  du  regard), 
mais  la  contracture  isolée  de  ceux-ci  est  rare,  du  moins  à  l'état  de  contrac- 
ture fixe  »  (Parinaud).  Dans  9  cas  de  strabisme  hystérique  spastique 
(7  rapportés  par  Borel  et  2  autres  observés,  l'un  par  de  Lapersonne  et 
l'autre  par  Landesberg),  le  spasme  siégeait  7  fois  sur  le  droit  interne,  i  fois 
sur  le  droit  supérieur,  1  fois  sur  les  trois  muscles,  droit  supérieur,  droit 
externe,  petit  oblique. 

Block  décrit  la  contracture  associée  du  droit  externe  et  du  droit  supé- 
rieur. Hitzig,  dans  un  cas  d'hystérie  traumatique,  a  observé  une  rotation 
des  deux  yeux  en  bas  et  en  dedans,  qui  faisait  disparaître  les  pupilles 
dans  l'angle  interne.  Le  début  de  l'affection  est  brusque,  l'œil  n'est  pas 
immobile,  mais  généralement  agité  de  petites  secousses  qui  augmentent 
quand  le  sujet  veut  fixer  un  objet.  Ce  strabisme  s'accompagne  de  diplopie, 
de  clignements,  de  contractures  fibrillaires  de  l'orbiculaire,  de  douleur  au 
niveau  de  l'arcade  sourcilière,  d'hyperesthésie  rétinienne  ou  de  kopiopie 
franche.  Les  éléments  de  diagnostic  entre  la  paralysie  et  le  spasme  des 
muscles  de  l'œil  ont  été  étudiés  par  Parinaud.  Les  différences  portent 
sur  le  champ  de  fixation  monoculaire,  normal  dans  le  spasme,  sur  l'incli- 
naison des  images,  les  contractures  fibrillaires  de  l'orbiculaire,  les  incoor- 
dinations des  mouvements.  Enfin,  en  dernier  lieu,  le  chloroforme  tran- 
chera la  question.  Le  strabisme  concomitant  ne  présente  jamais  les  varia- 
tions subites  du  spasme  hystérique. 
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La  déviation  conjuguée  de  la  lête  cl  des  ycnj-  csl  fi-rquonic  pcndanl 
l'attaque  hystérique.  Lévy  rapporte  uu  eas  où  elle  a  persislc  après  la  erise 
et  Manz  l'a  notée  comme  trouble  passager  succédant  an  slr;ilMsiiic  spas- 
tique.  La  forme  persistante  est  rare.  Forster  en  a  observé  im  exemple 
qu'il  intitule  :  «  Déviation  conjnouée  liystéi  icpic,  les  deux  veux  élaiil. 
tournés  en  bas  et  à  droite  ». 

Là  perte  du  sens  niuscidaire  des  mnscles  de  /'«'//,  entrevue  par  Szo- 
kalski,  a  été  nettement  établie  par  Borel.  Les  malades  ne  savent  ]i;is  se 
rendre  corr;\  >  de  la  direction  de  leurs  yeux  (pinnd  on  les  fait  re^ardci- 
dans  un  tube.  Il  faut,  dans  cette  expérience,  toujours  prendre  la  pié- 
caution  de  soustraire  à  leur  vue  les  objets  extérieurs  capables  de  les  ren- 
seimitr  sur  la  direction  de  leur  rcf^ard. 


TROUBLES  OCULAIRES  DANS  LES  AFFECTIONS  ORGANIQUES 
DU  SYSTÈME  NERVEUX 


TROUBLES  DE  LA  SENSIBILITÉ 

Anesthésie  et  troubles  trophiques  de  la  cornée.  —  Kéra- 
tite neuroparalytique.  —  L'anesthésie  de  la  cornée  et  de  la  con- 
jonctive s'observe  parfois  dans  Y/njstérie,  et  je  rappellerai  qu'il  peut  y 
avoir  dissociation  de  ces  deux  phénomènes.  Il  s'agit  ici  d'une  anesthésie 
qu'il  faut  rechercher,  car  elle  ne  s'accompagne  d'aucun  trouble  subjectif 
ou  trophique.  On  peut  également  la  rencontrer,  quoique  très  rarement, 
dans  Vhémianesthésie  de  cause  cérébrale.  (Voy.  p.  977.) 

Au  cours  du  zona  ophtalmique  peuvent  survenir  des  altérations 
cornéennes  qui,  une  fois  guéries,  laissent  après  elles  une  anesthésie  de  la 
cornée  plus  ou  moins  durable  et  pouvant  permettre  un  diagnostic  rétro- 
spectif de  la  cause  de  la  lésion  cornéenne. 

Les  compressions  des  nerfs  ciliaires  dans  l'orbite,  de  la  branche  ophtal- 
mique dans  le  crâne  (tumeurs,  productions  syphilitiques),  peuvent  causer 
une  insensibilité  de  la  cornée,  accompagnée  du  reste  d'anesthésie,  dans 
le  domaine  de  l'une  ou  l'autre  des  trois  branches  de  l'ophtalmique  ou  de 
tout  leur  territoire. 

Quand  la  lésion  atteint  le  ganglion  de  Casser,  elle  détermine  l'anes- 
thésie cornéenne  suivie  de  kératite  neuroparalytique  :  la  cornée  se  trouble 
vers  le  centre  et  finit  généralement  par  se  perforer,  ce  qui  entraîne  une 
perte  plus  ou  moins  complète  de  la  vision.  L'insensibilité  absolue  de  la 
cornée  et  du  sac  conjonctival  contraste  avec  l'état  inflammatoire  de  la 
cornée ,  état  qui  dans  toute  autre  circonstance  s'accompagne  d'une 
hyperesthésie  locale  excessive  :   cette  particularité  permet  d'établir  le 
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Les  lesio)is  des  inclues  hiiJhaires  du  trijmnonn  paraisscMit  rgaleinont 
siisccptiblos  de  produiic  lu  kôiatito  neiiroparalyliqno. 

Cette  iidlainmation  est  fréquemment  accom])apiée  d  autres  symptômes 
dans  le  domaine  des  nerfs  crâniens,  ce  qui  est  facile  à  comprendre  étant 
donné  le  siège  presque  constamment  basilaire  de  la  lésion  qui  la  déter- 
mine. On  peut  donc  voir  les  nerfs  moteurs  du  <:>lol)e  se  paralyser  et  des 
tronbles  cérébraux  ou  médullaires  se  manifester  (/ic})iij)léfjfe  alterne  avec 
kératite,  par  lésion  protubérantielle). 

Les  canses  en  sont  variables  :  parmi  les  plus  fi  équentes,  je  citerai  les 
tumeurs,  la  méningite  syphilitique,  les  exostoses,  Vanérrysme  de  la 
€(iroti(le  interne. 


ThOl  P.LES  DE  LA  MOTILITÉ 


Troubles  moteurs  extrinsèques. 


A.  Paralysie  et  contracture  de  l'orbiculaire  des  paupières.  —  La 

sie  de  Foibiculaire  —  inqiossibilité  plus  ou  moins  complète  de 

fermer  l'œil  —  est  le  signe 
d'une  lésion  du  nerf  facial 
de  canse  nucléaire  ou  in- 
fra-nucléaire. 

J.es  paralysies  de  l'or- 
biculaire s'accompagnant 
d'une  paralysie  du  nerf 
moteur  oculaire  externe 
du  même  côté  indiquent 
une  lésion  protubéran  - 
tielle.  Les  paralysies  fa- 
ciales qui  épargnent  l'or- 
l)iculaire  et  qui  s'accom- 
pagnent d'une  hémiplégie 
homonyme  des  membres 
sont  symptomatiques  de 
lésions  situées  au-dessus 
de  la  protubérance  —  pied 
du  pédoncule  cérébral,  cap- 
sule interne ,  opercule  ro- 
landique  et  fd^res  de  pro- 
jection partant  de  ce  der- 
nier. Mais  ici  on  ne  peut 
pas  dire  que  l'orbiculaire 
soit  absolument  intact,  surtout  au  début  de  l'affection.  (Voy.  Paralysie 
faciale  dans  V hémiplégie,  p.  474  et  fig.  20.) 


Fig.  298.  —  Blépliarospasme  hystérique  avec  liémianesthésic 
correspondante  chez  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans.  Remar- 
quer l'abaissement  du  sourcil  du  côté  du  blépliarospasme. 
(Salpètrière,  1895.) 
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Le  spasme,  géiiéralcniont  unilatéral,  de  rorhiculaire  —  hiéphaiospasme 
—  peut  s'observer  chez  les  hystériques  (li*».  t>9(S);  le  (lia«;iH>slie  ciilre 
ce  blépharospasiue  iiévropathique  et  les  spasmes  de  lOrhieidaire,  si  l'ré- 
quents  dans  les  kératites,  repose  justement  sur  FahsiMiee  de  tonle  lésion 
de  la  cornée  ou  de  la  conjonctive,  contrastant  ave.'  la  violente  contraction 
de  l'orbiculaire. 

B.  Ptôse  (Blépharoptose).  —  Le  ptosis  acipiis  mn"latéral  est  rare,  du 
moins  en  tant  ([ue  symptôme  isolé,  et  non  associé  à  une  paialvsie 
plus  ou  moins  complète  de  la  5*"  paire.  Dans  la  blépharoptose,. le  malade 
cherche  à  suppléer  à  la  paralysie  du  releveur  de  la  paupière,  en  contrac- 
tant énergiquement  le  muscle  frontal  correspondant  :  de  là  élévation  du 
sourcil,  qui  est  sur  un  plan  plus  élevé  que  du  coté  sain  (tig.  50O,  7)01 
et  502).  Dans  la  contracture  de  Torbiculaire  de  la  paupière,  le  sourcil 
correspondant  est  au  contraire  abaissé  (fig.  298). 

La  blépharoptose  peut  être  congénitale,  et  un  certain  nondjrc  d'obsei  - 
vations  prouvent  qu'il  existe  une  blépharoptose  héréditaire. 

Landouzy,  Grasset,  admettent  l'existence  d'une  blépharoptose  d'origine 
corticale  et  relevant  d'une  lésion  du  pli  courbe  du  coté  opposé.  On  a 
toutefois  publié  des  observations  de  lésions  du  pli  courbe  ou  de  son 
voisinage,  n'ayant  pas  donné  naissance  à  de  la  blépharoptose,  et  moi-même 
j'ai  pu  constater  ce  fait  dans  plusieurs  cas.  D'autie  part,  on  a  observé  des 
cas  de  blépharoptose  sans  lésion  du  pli  courbe,  mais  avec  des  lésions  de 
la  frontale  et  de  la  pariétale  ascendantes,  comme  seides  altérations  suscep- 
tibles de  déterminer  la  chute  de  la  paupière. 

En  somme,  il  paraît  bien  y  avoir  une  blépharoptose  d'origine  corticale 
croisée,  mais  sa  localisation  reste  encore  à  préciser.  On  ne  connaît  pas 
encore,  du  reste,  d'exemples  de  paralysies  des  muscles  ruoteurs  du  globe 
survenues  tà  la  suite  de  lésions  corticales. 


Troubles  moteurs  intrinsèques. 

Quelles  que  soient  les  causes  déterminantes  des  paralysies  des  muscles 
oculaires  —  lésions  matérielles  ou  troubles  dynamiques  —  on  ne  peut 
en  saisir  toute  la  valeur  au  point  de  vue  du  diagnostic  des  affections  nei  - 
veuses  que  si  l'on  parvient  à  en  localiser  la  cause  en  tel  ou  tel  point  de 
l'origine  ou  du  trajet  des  nerfs  correspondants.  Dans  la  clinique  journa- 
lière, on  voit,  en  effet,  que,  pour  se  guider  dans  la  localisation  des  lésions, 
on  doit  étudier  constamment,  d'une  part  les  caractères  propres  de  la 
paralysie,  et  d'autre  part  les  phénomènes  associés,  tels  que  :  troubles  de 
la  sensibilité  de  la  face,  troubles  olfactifs,  visuels,  troubles  de  la  motilité 
de  la  face  ou  des  membres. 

Si,  par  exemple,  on  constate  l'existence  d'une  paralysie  du  moteur  ocu- 
laire conunun,  associée  à  une  hémiplégie  des  membres  du  côté  opposé. 
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on  saura,  de  par  ranatomic  et  la  physiologie,  que  la  lésion  déterminante 
doit  siéger  au  point  d'émergence  de  la  5"  paire,  et  ({u'elle  comprime 
en  même  temps  le  pied  du  pédoncule  cérébral  correspondant,  région  par 
laquelle  passe  le  faisceau  pyramidal  du  côté  opposé.  (Yoy.  Hénii- 
plégie  alterne,  sijndrome  de  Weher,  syndrome  de  M'dlard-Guhler, 
p.  500.) 

Dans  d'autres  cas,  un  ou  plusieurs  foyers  distincts  déterminent  chacun 
de  leur  côté  des  symptômes  spéciaux  :  dans  ces  conditions,  le  diagnostic 
devient  beaucoup  plus  difficile.  En  définitive,  on  peut  dire  qu'en  ce  ([iii 
concerne  la  sémiologie  du  système  nerveux,  un  progrès  définitif  est 
réalisé  toutes  les  fois  qu'un  examen  nécroscopique  vient  donner  l'expli- 
cation d'un  symptôme  ou  d'une  association  de  symptômes. 

Sans  vouloir  entrer  dans  trop  de  détails  d'anatomie,  je  crois  devoir  rap- 
peler en  quelques  mots  l'origine  et  le  trajet  des  nerfs  qui  se  rendent  aux 
globes  oculaires.  Je  ne  parlerai  ici  que  des  nerfs  moteurs,  les  troubles  de 
sensibilité  par  lésion  du  tronc  du  trijumeau  ou  de  la  branche  ophtal- 
mique ayant  été  décrits  précédémment. 

Anaïomie  des  nerfs  moteurs  de  l'œil.  —  a.  Nerf  moteur  oculaire 
cominun.  —  La  5*^  paire  —  moteur  oculaire  commun  —  naît  d'une 
colonne  grise  qui  occupe  la  partie  latérale  et  inférieure  de  ra(jueduc  de 
Sylvius,  sur  mie  longueur  de  10  millimètres  environ  (Peiiia).  Cette 
colonne  se  compose  d'une  série  de  noyaux,  contigus  les  uns  aux  autres, 
dont  les  plus  antérieurs  innervent  le  muscle  ciliaire  {accommodation)  et 
le  sphincter  pupillaire  (contraction  de  la  pupille).  Viennent  ensuite  les 
noyaux  du  droit  interne  et  du  droit  supérieur,  étagés  dans  cet  ordre 
d'avant  en  arrière,  contre  l'aqueduc  de  Sylvius,  puis  plus  en  dehors,  et 
toujours  d'avant  en  arrière,  ceux  du  releveur  de  la  paupière,  du  droit 
supérieur,  de  l'oblique  inférieur  (Kahler  et  Pick).  Cette  disposition  des 
noyaux  d'origine  nous  fait  comprendre  pourquoi  les  paralysies  de  cause 
nucléaire  peuvent  porter  sur  certains  muscles  ou  groupes  musculaires  à 
l'exclusion  des  autres. 

Les  cellules  du  noyau  du  moteur  oculaire  commun  sont  en  connexion 
avec  les  arborisations  terminales  des  fibres  du  faisceau  longitudinal  pos- 
térieur, dont  les  cellules  d'origine  siègent  soit  dans  le  noyaude  la  6°  paire 
du  côté  opposé,  soit  dans  les  noyaux  du  vestibulaire  (en  particulier 
le  noyau  de  Deiters),  soit  dans  la  substance  réticulée  de  la  protubé- 
rance; les  fibres  du  moteur  oculaire  externe  prennent  leur  origine 
dans  le  noyau  de  la  G*"  paire  et  innervent  le  droit  externe  du  même 
côté.  Les  fibres  du  faisceau  longitudinal  postérieur  assurent  ainsi 
la  synergie  musculaire,  qui  a  pour  effet  de  porter  les  globes  oculaires 
vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  (  mouvements  de  latéralité  du 
globe). 

Les  mouvements  de  latéralité  sont  donc  sous  la  dépendance  du  noyau 
bulbaire  de  la  6°  paire  (au  niveau  de  l'eminentiateres)  ;  les  mouvements  de 
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convergence  déterminés  par  la  contraction  syner^i(jiie  des  muscles  droits 
internes  sont  commandés  par  le  noyau  proprement  dil  du  uioleur  oeulaii  e 
commun  (association  des  deux  noyaux  droit  et  gauche  [)ar  des  libres  coui- 
missurales). 

La  perte  des  mouvements  de  latéralité  du  globe  ([)ai'alysie  associée  du 
droit  externe  droit  par  exemple  et  du  droit  interne  gauche,  abolissant  les 
mouvements  de  latéralité  vers  la  droite)  a  pour  cause  une  lésion  du  noyau 
bulbaire  du  moteur  oculaire  externe  homonyme  avec  la  paralysie,  c'est- 
à-dire  du  noyau  droit,  dans  le  cas  supposé  ici. 

De  tels  phénomènes  pathologiques  ne  peuvent  être  évidemment  com- 
pris que  si  l'on  a  présentes  à  l'esprit  ces  notions  d'anatomie  bulbo- 
protubérantielle.  L'anatomie  explique  également  que  ces  phénomènes 
peuvent  s'accompagner,  d'une  part  d'intégrité  de  la  convergence  et,  d'autre 
part,  d'une  paralysie  faciale  du  même  coté  et  même  d'ime  hémiplégie 
des  membres  du  côté  opposé  (hémiplégie  alterne). 

Immédiatement  au-dessous  du  noyau  du  moteur  oculaire  commun, 
vers  le  tiers  supérieur  de  l'aqueduc  de  Sylvius,  on  trouve  le  noyau  du 
pathétique,  4*"  paire,  dont  les  fibres  traversent  la  ligne  médiane  pour  aller 
constituer  le  nerf  du  côté  opposé,  de  sorte  que  le  nerf  droit  est  fourni 
par  le  noyau  gauche,  et  réciproquement. 

Le  nerf  moteur  oculaire  externe,  6*^  paire,  naît  d'un  noyau  situé  sous 
le  plancher  du  4*^  ventricule,  un  peu  au-dessus  du  sillon  bulbo-protubé- 
rantiel.  Ce  noyau  commande  non  seulement  le  nui  scie  droit  externe  du 
même  côté,  mais  encore  le  droit  interne  du  côté  opposé  pour  les  mouve- 
ments associés,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  plus  haut. 

Les  noyaux  bulbaires  des  nerfs  moteurs  du  globe  oculaire  sont  en  rela- 
tion d'une  part  avec  certaines  régions  des  voies  optiques  sensorielles,  par 
i'intermédiaire  du  tubercule  quadrijumeau  antérieur,  et  d'autre  part  avec 
l'écorce  cérébrale.  Ces  dernières  anastomoses  ne  sont  pas  connues  dans 
leur  trajet  ni  dans  leur  origine  corticale,  elles  existent  cependant,  sinon 
pour  chaque  muscle  de  l'œil,  puisque  ces  muscles  n'agissent  pas  isolément, 
du  moins  pour  des  groupes  musculaires  à  action  synergique,  telle  par 
exemple  que  la  contraction  du  droit  externe  d'un  côté  et  du  droit  interne 
du  côté  opposé. 

Quant  aux  fibres  que  les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  envoient 
aux  noyaux  du  moteur  oculaire  couuîum  (noyau  du  sphincter  pupillaire), 
elles  constituent  le  trait  d'union  entre  le  segment  centripète  et  le  segment 
centril'uge  de  l'arc  réflexe,  qui  tient  sous  sa  dépendance  le  réflexe  pupil- 
laire (réactions  pupillaires).  Bernheimer  a  récemment  déterminé  chez  le 
singe,  au  moyen  de  la  méthode  de  Marchi,  le  trajet  de  ces  fibres,  qui 
,avaient  été  maintes  fois  considérées  comme  existantes  par  les  physiolo- 
gistes, mais  jamais  positivement  démontrées.  On  verra,  à  propos  des 
réactions  pupillaires  et  notamment  de  la  réaction  hémianopsique,  que  les 
lésions  qui  interrompent  les  radiations  optiques  en  arrière  des  tubercules 
<{uadrijumeaux  ne  modifient  pas  les  réflexes,  tandis  qu'au  contraire,  celles 
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qui  si('<^(Mit  en  avant  de  ces  tiihorcnles,  siirlc  trajet  dos  bandelettes  ou  des- 
neil's  ()|)li(|ues,  aljolissent  ces  réflexes.  J'ajouterai  enfin  que  la  pupille  est 
soumise  à  une  doul)le  innervation  motrice,  celle  du  moteur  oculaire  com- 
mim  ([ui  eoimnande  le  sphincter,  celle  du  grand  sympathique  qui  actionner 
le  dilaUUeiu'.  Il  existe  au  moins  deux  centres  d'origine  des  fibres  svmpa- 
thiques  irido-dilatatrices  : 

l''  Le  centré  inférieur  ou  médullaire,  qui  occupe  la  région  de  la  moelle' 
située  entre  la  S*"  cervicale  et  la  0''  dorsale.  Les  filets  qui  en  émanent 
abordent,  soit  directement  par  les  rameaux  communicants,  soit  par  h- 
nerf  vertébral,  le  cordon  tlioracique  et  le  ganglion  1^''  thoracique  du  sym- 
pathique; ils  remontent  par  le  synq)athique  cervical,  les  ganglions  cervi- 
caux supérieurs,  le  plexus  carotidien  et  les  nerfs  ciliaires.  2"  Le  centn^ 
supérieur  ou  bulbaire  (  Vulpian  ),  dont  les  rameaux  efférents  passent  proba- 
blement par  la  racine  du  trijnmeau,  le  ganglion  de  Gasser  et  les  nerfs 
ciliaires. 

Je  passerai  rapidement  en  revue  les  diverses  formes  de  paralysies, 
oculaires,  en  étudiant  d'abord  celles  qni  sont  d'origine  bulbaire,  pour 
terminer  par  les  pai'alysies  de  cause  basilaire. 

Poliencéphalite  hémorragique  de  Wernicke.  —  C'est  dans^ 
ïopthahnoplëgic  aiguë  que  l'on  constate  les  lésions  causales  de  paraly- 
sies oculaires  le  plus  profondément  situées. 

La  paralysie  frappe  rapidement  les  muscles  externes  de  l'œil,  mais  elle- 
ne  les  atteint  pas  nécessairement  tous,  sans  qu'aucun  d'eux  cependant 
reste  systématiquement  indemne.  La  nuisculature  intérieure  est  plus 
généralenient  épargnée,  ([uoique  là  encore  il  n'y  ait  rien  d'absolu.  Il  y  a 
toujours  des  phénomènes  cérébraux  graves  (céphalalgie,  vertiges,  vomis- 
sements), quelquefois  tendance  irrésistible  au  sommeil  ;  dans  d'autres  cas,, 
on  observe  du  delirium  tremens,  car  ces  malades  sont  fréquemment 
alcooliques;  dans  tous  les  cas,  la  mort  survient  rapidement,  et  succède 
parfois  à  des  symptômes  de  paralysie  bulbaire. 

Les  lésions  paraissent  siéger  primitivement  dans  la  substance  grise,  qui 
tapisse  les  parois  du  7f  et  4^  ventricule  et  de  l'aqueduc  de  Sylvius. 
(Thomson).  Ôr  Perlia  a  montré  que  la  substance  grise  de  l'aqueduc  de- 
Sylvius  et  les  noyaux  de  la  ô*^  paire  ne  sont  pas  en  contact  immédiat,  mais 
séparés  par  une  très  mince  couche  de  fibres  nerveuses.  l\^rinaud  et  Sau- 
vinand  ont  qualilié  de  sus-nucléaire  cette  forme  de  paralysie  oculaire,  en 
supposant  que  les  petites  hémorragies  capillaires  qui  constituent  ici  la 
lésion  peuvent  envaliir  la  substance  grise  sans  toucher  aux  noyaux  d'ori- 
gine qui  ne  seraient  pris  que  secondairement,  dans  les  cas  où  l'évolution: 
a  eu  une  certaine  durée.  Pour  que  cette  hypothèse  fût  admissible,  il  fau- 
drait démontrer  d'une  part  :  Que  dans  la  poliencéphalite  hémorragique- 
les  noyaux  ne  sont  pas  lésés  ou  ne  le  sont  que  secondairement;  2°  que 
la  couche  de  fibres  d'origine  de  Perlia  relie  les  noyaux  du  moteur  oculaire- 
conmiun  aux  tubercules  qnadrijumeaux. 
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A  côté  de  CCS  formes  aiguës  qui  font  partie  de  tout  un  coMiplexiis  syni- 
ptomatique  dont  le  pronostic  est  si  grave,  on  observe  plus  IVecpieiruncMil 
des  ophtalmoplégies  à  marche  subaiguë,  qui  restent  bornées  aux  muscles 
extrinsèques  du  globe,  envahissant  un  nombre  phis  ou  moins  consi(b''- 
rable  de  ces  muscles,  et  qui  se  développent  assez  ra[)idement  à  la  suite 
de  maladies  infectieuses  (diphtérie,  pneiunonie,  scarlatine,  etc.)  ou 
iV intoxications  (alcool,  nicotine,  plomb).  Elles  peuvent  s'accompagner 
d'antres  phénomènes  paralytiques  (voile  du  palais,  facial,  membres  inl'é- 
rieurs),  mais  ces  malades  sont  exempts  de  troubles  cérébraux  graves. 
Le  pronostic  de  ces  ophthalmoplégies  est  généralement  favorable;  il 
semble  bien  que  la  lésion  pathogénique  soit  nucléaire  dans  certains  cas, 
mais  on  est  porté  à  se  demander  si  dans  beaucoup  d'autres,  il  ne  s'agit 
pas  de  névrites  périphériques.  Cette  dernière  éventualité  est  certaine 
dans  les  cas  où  ces  paralysies  oculaires  évoluent  au  ."mirs  d'une  polv- 
névrite,  ainsi  qu'il 
m'a  été  donné  d'en 
observer  un  certain 
nombre  d'exemples, 
tous  terminés  par  la 
guérison. 

Dans  certains  cas 
rares,  on  voit  évo- 
luer chez  V enfant 
une  ophthalmoplégie 
qui  se  comporte 
comme  une  paralysie 
infantile  en  ce  sens, 
qu'après  avoir  rapi- 
dement atteint  la 
majorité  des  muscles 
oculaires,  elle  les 
quitte  progressive- 
ment pour  rester  lo- 
calisée à  un  seul 
muscle  qui  s'atro- 
phie . 

D'après  Raymond 
ces  faits  s'observent 
de  préférence  dans     pêtiièie,  i899.) 
la  paralysie  infan- 
tile, et  cette  affection  aurait  ainsi  à  la  fois  une  localisation  mé  lullaire  ei 
une  localisation  protubérantielle.  Quand  cette  dernière  prédomine,  elle 
peut  attirer  seule  l'attention  et  faire  méconnaître  la  myélite  infantile. 

Dans  V ophthalmoplégie  nucléaire  chronique  il  faut  distinguer  les  cas, 
où  la  paralysie  reste  limitée  aux  muscles  extrinsèques  du  globe  et  ceux  au 
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Fii^.  299.  —  Paralysie  nuclt'aire  congénitale  des  ckux  nerfs  de  la 
6^  paire  et  du  nerl'  facial  gauche  chez  une  enfant  de  quatre  ans.  (Sal- 
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contraire  où  elle  n'atteint  que  les  muscles  intrinsè(|ues  (accounnodation  et 
l'éaction  lumineuse). Bien  (jue  ces  deux  formes  puissent  se  combiiK^r,  je 
ui'occuperai  tout  d  abord  ici  des  ophthalmoplégies  des  juuscles  moteurs 
de  Toeil. 

Enfin  l'ophthalmoplégie  nucléaire  peut  être  coïKjénilale  (fig.  '299). 

Dans  \a  paralysie  bulbaire  asthënique,  roplithalmoplé^ie  externe  lait 
partie  du  cortège  symptomatifpie  de  cette  affection  (vov.  p.  W)0  et  fiu.  I(S 
et  19). 

Ophthalmoplégie  extrinsèque  nucléaire  à  marche  chro- 
nique. - —  Ce  sont  les  cas  où  les  malades  présentent  le  faciès  de  Hul- 

chinson  (paupières  à  de- 
mi tond)antes,  donnant 
au  sujet  un  air  endormi, 
yeux  immobiles  et  fixes). 
La  peau  du  front  est 
plissée  par  suite  de  la 
coutraction  permanente 
du  frontal  qui  clierclie  à 
él(!ver  la  paupière  et  les 
sourcils  sont;  remontés; 
les  mouvements  des  glo- 
bes sont  extrêmement 
limités  ou  tout  à  fait 
abolis,  par  contre  les  lé- 
flexes  pupillaires  à  la  lu- 
mière et  à  l'accommoda- 
tion sont  conservés.  De 
tels  symptômes  ne  peu- 
vent être  déterminés  (pie 
par  des  lésions  atteignant 
isolément  les  fibres  — 
ou  l'origine  des  fibres  — 
des  nruscles  moteurs  du 
ulobe  à  Texclusion  des 
muscles  intrinsèques. 
Une  telle  dissociation 
n'existe  qu'au  niveau  des  noyaux  bulbaires  et  l'on  constate  en  effet,  dans 
ces  cas,  l'atrophie  des  cellules  nerveuses  des  noyaux  moteurs. 

L'oplitalmoplégie  externe  a  été  rencontrée  dans  le  goitre  exophthal inique 
(Ballet),  mais  c'est  là  un  fait  tellement  rare  qu'il  s'agit  certainement  d'une 
coïncidence,  d'une  association  de  maladie  de  Basedow  avec  une  oplitlialmo- 
plégie  extrinsèque  nucléaire.  Pour  ma  part,  sur  un  nombre  considérable 
de  cas  de  goitre  exoplitbalmique  que  j'ai  observés,  je  n'ai  rencontré 
qu'une  fois  cette  ophthalmoplégie  (fig.  301).  On  ])eut  aussi  observer 


Kig'.  500.  — Faciès  de  lliilcliinsoii  dans  le  tabès.  Oplilhalinoplégie 
totale  externe  accompagnée  d'oplithalmojilégie  interne.  Homme 
de  trente-sept  ans  resté  à  la  période  préataxique  du  tabès  par 
suite  d'atrophie  paîpillaire.  Remarquer  ici  rélévalion  marquée 
des  sourcils,  conséquence  de  la  contraction  des  muscles  fron- 
taux. (Bicètre,  1891.) 
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l'ophtlialmoplégie  externe  dans  V hystérie  (Rjiyiiioiid  ),  cl  dans  ce  (lei'ni(;r 
eas  les  mouvements  volontaires  seraient  seuls  atteints,  les  moiivejueids 
réflexes  étant  conservés.  Mais  en  général,  ro|)hthalmoplégie  externe  con- 
stitue une  affection  autonome  et  qui  tantôt  peut  persister  à  l'état  sta- 
tionnaire  pendant  de  très  longues  années,  tantôt  au  contraire  n(î  reste  pas 
localisée  aux  noyaux  des  muscles  oculaires,  mais  descend,  gagin;  le  bulbi? 
et  peut  alors  déterminer  suivant  les  points  atteints  des  phénomènes 
variables.  Elle  peut  intéresser  les  centres  sécrétoires,  déterininer  de  la 
polyurie,  de  la  glycosurie  et  même  de  l'albuminurie,  auquel  cas  il  faut 
éviter  de  la  confondre  avec  les  paralysies  oculaires,  généralement  éten- 
dues à  beaucoup  moins  de  muscles,  qui  peuvent  conqjliquer  le  diabète 
proprement  dit  ou  V albuminurie  par  lésion  du  rein.  Les  antécédents  des 
malades  renseigneront  à 
cet  égard. 

Les  lésions  des  noyaux 
ocul  o-moteurs  peuvent 
encore  se  propager  aux 
noyaux  des  nerfs  bul- 
baires et  déterminer  une 
paralysie  labio  -  glosso  - 
laryngée,  ou  encore  des- 
cendre du  côté  de  la 
moelle  et  produire  une 
atrophie  nuisculaire  à 
marche  progressive,  mais 
dans  ces  différents  cas, 
nous  manquons  encore 
de  faits  anatomo-pallio- 
logiques  précis. 

Les  oph thaï moplé gie s 
nucléaires  à  évolution 
chronique  peuvent  en- 
core ,  indépendamment 
des  causes  déjà  signalées, 
se  rencontrer  dans  le 
tabès  —  où  elles  s'accom- 
pagnent en  général  du 
signe  d'Argyll-Robertson  (tig.  ôOO  et  302)  —  et  exceptionnellement  dans 
la  sclérose  en  plaques.  La  syphilis  ne  semble  que  rarement  déterminer 
des  paralysies  nucléaires,  au  contraire  on  verra  à  propos  des  ophthalmo- 
plégies  et  des  pai-alysies  d'origine  basilaire,  la  syphilis  être  à  tout  instant 
en  cause,  et  beaucoup  plus  rarement  le  diabète. 

Ophthalmoplégies  et  paralysies  de  cause  basilaire.  — 

A  la  hase  (hi  crâne,  les  libres  nerveuses  motrices  destinées  à  r(eil  el 
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Fig.  oOl.  —  OpliLlialmopléf^ie  fxtcnie  lolalc  —  conservation  tlu 
l  éfloxe  pupillaire  à  la  lumière  —  chez  une  femme  de  trento- 
(leux  ans,  atteinte  de  goitre  exophthalmique  depuis  trois  ans. 
Ici  il  existait  un  liippus  très  accusé.  (Salpêtrière,  1897.)  J'ai 
revu  celte  malade  en  juillet  do  cette  année  (J900);  son 
ophtlialmoplégi(^  exiorne  est  toujours  aussi  prononcée  cl 
I  hippus  existe  toujours. 
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(Miiaiiécs  des  noyaux  biill)0-pr()tiil)érenti('ls,  se  lassemblcnt  en  cordons 
sous  le  nom  de  moteur  oculaire  externe,  pathétique  et  moteur  oculaire 
couunun;  ce  dernier  contient  non  seulement  des  fibres  destinées  au  rele- 
viîur  de  la  paupière,  au  droit  inférieur,  droit  supérieur,  droit  interne, 
jH'tit  oblique,  mais  encore  celles  destinées  au  muscle  ciliaire  et  au  sphincter 
de  la  pupille.  Il  en  résulte  que  très  fréquemment  les  lésions  qui  attein- 
dront la  7f  paire  frapperont  non  seulement  la  musculature  externe,  mais 
encore  la  musculature  interne  de  l'œil  ;  fréquemment  aussi  plusieurs  des 
muscles  de  l'œil  seront  intéressés,  enfin  leur  paralysie  sera  souvent  asso- 
ciée à  celle  d'autres  nerfs  de  la  base  du  crâne  lésés  par  le  même  proces- 
sus pathologique,  c'est-à-dire  à  des  troubles  fonctionnels  dans  le  domaine 
du  nerf  optique  (bandelette  optique  ou  chiasma),  du  trijumeau  ou  du 
nerl  olfactif. 

Cependant,  comme  il  existe,  à  n'en  pas  douter,  des  ophthalmoplégies 
luicléaires  unilatérales,  ce  caractère  debi-  oud'unilatéralité  ne  vient  qu'en 
seconde  ligne,  au  point  de  vue  du  diagnostic  topographique  de  la  lésion, 
et  bien  après  ceux  qui  ont  été  indiqués  plus  haut  et  qui  sont  basés  sur 
la  distribution  et  les  associations  de  ces  paralysies. 

Ophthalmoplégies  et  paralysies  orbitaires.  —  Elles  sont  généralement 
duesàdes  traumalisrnes,  s'accompagnent  souvent  d'exophthalmie  due  à  des 
productions  pathologiques,  des  tumeurs  (sarcomes,  périostites),  des  abcès, 
des  hémorragies,  etc.,  et  par  conséquent,  affectent  bien  plus  fréquemment 
les  dehors  d'une  affection  chirurgicale  que  d'une  affection  nerveuse. 

Des  paralysies  oculaires  de  cause  basilaire  s'observent  assez  souvent  au 
cours  de  la  névrite  périphérique  de  cause  infectieuse  ou  toxique.  Elles  peu- 
vent être  généralisées  à  toute  la  musculature  externe  des  deux  yeux  ou  pré- 
dominer dans  le  domaine  de  tel  ou  tel  nerf.  Généralement  elles  évoluent 
en  même  temps  que  les  autres  symptômes  de  la  polynévrite,  paralysies 
des  membres,  etc.  Leur  pronostic  est  semblable  à  celui  de  la  névrite  péri- 
phérique, c'est-à-dire  favorable  dans  la  très  grande  majorité  des  cas. 

Paralysie  des  muscles  externes  de  l'œil  dans  les  diffé- 
rentes affections  du  système  nerveux.  —  Les  méningites 
aiguës  et  chroniques  déterminent  plutôt  des  contractures  passagères 
et  mobiles  des  muscles  de  l'œil  que  des  paralysies  durables.  On  peut 
dans  ces  affections  observer  la  déviation  conjuguée  des  yeux.  Les  ménin- 
gites basâtes  peuvent  causer  de  véritables  paralysies. 

Paralysie  générale.  —  C'est  surtout  au  début  de  cette  affection,  que 
l'on  peut  observer  des  paralysies  des  muscles  des  yeux  analogues  à  celles 
du  tabès;  elles  sont  généralement  passagères. 

Paralysies  bulbaires.  —  On  peut  observer  la  paralysie  du  moteur 
oculaire  externe  dont  le  noyau  est  tout  près  de  celui  du  facial  ;  plus  rare- 
ment on  a  constaté  la  paralysie  de  roculo-moteur  commun;  enfin  Guinon 
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et  Parnientier  ont  décrit  un  cas  d'oplitlmlinoplcgic  totale  avec  paialysHi 
glosso-labio-Iaryngée  ;  on  a  parfois  constaté  le  [)tosis.  Ces  laits  ont  encortî 
besoin  d'être  contrôlés  par  l'anatomie  patliolo«>ique  car,  jus({n'ici,  la  para- 
lysie des  muscles  des  yeux  n'a  encore  été  observée  que  dans  la  para/y  rie 
bulbaire  infantile,  faniiliale  et  dans  la  paralysie  bulbaire  aslhénique 
(voy.  p.  463  et  fig.  18  et  19).  Dans  la  paralysie  labio-glosso-laryngée  de 
Duchenne  (de  Boulogne),  qu'il  s'agisse  de  la  forme  primitive  ou  de  celle 
qui  accompagne  la  sclérose  latérale  amyotropliique,  ils  n'ont  pas  été  con- 
statés jusqu'ici.  11  en  est  de  même  dans  la  paralysie  pseudo-bulbaire 
(Vorigine  cérébrale. 

Poliencéplialite  inférieure  aiguë  (formes  hémorragiques  et  infec- 
tieuses). —  J'ai  déjà  parlé  du  pronostic  souvent  si  grave  de  cette  locali- 
sation des  lésions  bulbaires,  qui  se  traduit  par  une  ophtlialmoplégie 
progressive  suivie  ou  non  d'accidents  bulbaires  mortels.  J'ai  mentionné 
également  les  formes  clironiques  ou  subaiguës  de  cette  affection,  dont 
le  type  est  le  cas  rapporté  par  Gayet,  et  qui  s'accompagnent  de  soumo- 
lence  invincible  et  se  terminent  souvent  aussi  par  la  mort. 


vertige  paralysant,  —  qui  se  caracfé- 


Dans  la  maladie  de  Gerlier, 
rise  par  la  para- 
lysie des  exten- 
seurs, les  trou- 
bles oculaires,  le 
ptosis,  etc.,  sur- 
viennent par  at- 
taques successi- 
ves; à  l'inverse 
des  cas  précé- 
dents le  pronostic 
ici  est  favorable. 
(Voy.  Maladie  de 
Gerlier,  p.  665.) 

Sclérose  en 
plaques.  —  Sur 
100  cas  de  sclé- 
rose en  plaques, 
Uhthoff  a  trouvé 

17  cas  de  paralv-  ^  'o*  —  Ophthalmoplégie  totale  externe  et  interne  dans  le  tabès.  —  A 
gauche  le  ptosis  est  incomplet.  Homme  de  quarante-neuf  ans,  arrivé  à  une 
période  d'incoordination  moyenne.  (Bicêtre,  1890.) 


sie  des  muscles 
de  l'œil  :  dans  la 


moitié  de  ces  cas  la  paralysie  était  de  cause  nucléaire.  L'oculo-moteur 
4;xterne  serait  paralysé  2  fois  plus  souvent  que  le  moteur  commun.  On 
connaît,  dans  la  sclérose  en  plaques,  deux  cas  d'ophthalmoplégie  externe 
totale,  un  cas  (Liouville)  de  paralysie  double  du  moteur  comnuui,  enfin 
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on  peut  ol)seiver  dans  cette  affection  la  paralysie-  de  la  convergence,  l.e 
nystagmus  de  la  sclérose  en  pL'upies  seia  étudié.  (A'oy.  plus  loin  Nys- 
iof/mys.) 

Tabès  dorsal.  —  Boyer  et  Moeli  ont  constaté  des  ti'onl)les  de  la  motilité 
du  globe  de  l'œil  dans  près  de  4(1  pour  100  des  cas  de  tabès.  Au  début 
de  l'affection  on  observe  surtout  des  paralysies  périphériques  (névrites) 
qui  sont  passagères.  Plus  tard  interviennent  les  lésions  nucléaires  qni 
déterminent  des  paralysies  définitives. 

Les  paralysies  du  début  attaqueraient  plus  fréquemment  le  moteur 
oculaire  externe;  plus  tard,  c'est  au  contraire  le  moteur  commun  qui 
serait  le  plus  souvent  intéressé;  les  paralysies  du  pathétique  sont  les  plus 
rares.  Les  lésions  peuvent  être  bilatérales  et  affecter  l'aspect  de  l'ophthal- 
raoplégie  extrinsèque  nucléaire.  D'ordinaire  une  paralysie.de  la  pupille 
pour  la  lumière  et  plus  rarement  l'accommodation  viennent  compliquei- 
celle  des  muscles  externes  (voy.  fig.  500). 

Les  paralysies  oculaires  sont  exceptionnelles  dans  la  maladie  de  Fried- 
veichy  cependant  Remak  a  observé  un  cas  de  ptosis  accompagné  de 
diplopic  et  Oppenheim  un  ptosis  unilatéral  dans  la  même  affection.  Le 
nystagmus  accompagnant  les  mouvements  volontaires  est  par  contre  très 
fréquent,  si  ce  n'est  constant,  dans  l'ataxie  héréditaire. 

Atrophie  museuîaire  progressive.  —  Michel  a  observé  dans  quelques 
cas  la  diplopie  avec  parésie  du  releveur  palpébral;  mais  ces  faits  man- 
quent encore  de  sanction  anatomo-pathologique. 

Neurasthénie.  —  On  l'a  vue  se  compliquer  d'insuffisance  des  muscles 
droits  internes.  Dans  f  hystérie  on  observe,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  pré- 
cédemment, plus  souvent  des  spasmes  musculaires  que  des  paralysies 
proprement  dites. 

hiiniigîmine  ophthalmoplégique  (paralysie  périodique  de  Toculo-moteur 
commun)  se  caractérise  par  des  douleurs  internes  unilatérales,  que 
viennent  remplacer  une  paralysie  de  l'oculo-moteur  commiui.  11  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  affection  peut  être,  dans  certains  cas,  déterminée 
par  des  lésions  de  la  base  du  crâne  et  comporter  un  pronostic  grave. 

Le  goitre  exophthalmique  ])eiii  s'accompagner  de  strabisme  transitoire, 
probablement  du  à  des  spasmes  des  muscles  de  l'œil. 

Vendartérite,  notamment  Vendartérite  spécifique  des  artères  de  la 
base  du  crâne,  peut  déterminer  des  paralysies  des  nerfs  crâniens,  en 
particulier  des  nerfs  moteurs  de  l'œil,  qui  se  trouvent  ainsi  privés  de 
l'irrigation  sanguine  nécessaire  à  leur  fonctionnement.  \ 

ï)e  petits  anévrysmes  de  ces  artères  peuvent  également  comprimer  les 
troncs  nerveux  et  en  déterminer  la  paralysie. 

La  thromimse  des  sinus  caverneux  peut  déterminer  la  pai'alysie  du 
moteur  oculaire  commun  et  du  moteur  oculaire  externe. 

La  syphilis  de  l'encéphale  enfin  est  \me  cause  très  fréquente  de  parii- 
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lysies  oculaires.  Daus  ce  cas  le  moteur  couunuu  est  pris  hetiucoiip  plus 
rréquemrricnt  ((ue  le  moteur  externe  et  surtout  (pie  le  patliét!<pie.  (les 
[)aralysies  sont  généralement  de  cause  hasilaire  et  déteriuiuées  pnr  des 
lésions  de  voisina»>e  (artérite,  méningit(\  goiuuie,  etc.).  Les  lésions 
nucléaires  par  coutre  ])araissent  beaucoup  plus  rares.  (Voy.  plus  haut 
Ophth aJmopléçiies  //  urlca ires } . 


Contractures  des  muscles  des  yeux.  —  Un  [)eut  citer,  couuuc 
exemple  de  ces  contractures,  le  strabisuie  passager  et  variable,  (fu'ou 
observe  dans  la  période 
aiguë  des  jnëuirujites, 
ou  encore  les  spasmes 
jnusculaires  de  Vliysle- 
rie. 

Il  n'est  pas  doideux 
([ue  bcauconp  de  paraly- 
sies des  muscles  oculai- 
l'cs  peuvent  s'accoiupu- 
gner  de  contracture  d'uu 
antagoniste,  par  exemple 
la  paralysie  du  droit  ex- 
t(^rne  se  compli(jue  iVé- 
([uemment  de  contrac- 
ture dn  droit  interne 
(voy,  fig.  oOo).  Dans 
nombre  de  cas  il  n'est 
|)as  toujours  facile  de 
distinguer  entre  la  para- 
lysie d'un  muscle  et  la 
contracture  de  son  anta- 
goniste. Je  crois  (pie. 
d'une  façon  générale,  ou 
n'a  pas  tenu  sulTisaui- 
inent  compte  des  con- 
tractures des  nmscles 
oculaires  ;  beaucoup  de 
diplopies  passagères , 
mobiles,    à  earact^^'es 

auormaux,  paraissent  mieux  s'explicpuM*  par  la  contracture  d'un  ou  dt 
plusieurs  muscles  (|ue  par  des  paralysies. 


Ô03.  —  Stral)isnie  inlorne  excessif  jiai"  paralysie  de  la 
()"  paii'e  droite  avec  contracture  secondaire  du  droit  interne 
du  même  côté.  Tabétique  de  quarante  et  un  ans,  arrivé  à  une^ 
période  d'incoordination  moyenne.  (Bicètre,  1889.) 


l.a  déviation  conjugée  de  la  tête  et  des  yeux  (Vulpian  et  Prévost, 
1868)  résulte  soit  d'une  contracture,  soit  d'une  paralysie;  elle  peut  suc- 
éder  à  diverses  altérations  encéphaliques,  —  hémisphère  cérébral,  cer- 
ndet,  protubérance. 


notamment  aux  hémorragies.  Landouzy  est  arrivé 
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aii\  conclusions  suivantes  relativement  à  la  valenr  séniioIogi(jue  de  ce; 
symptôme  : 

1"  Un  malade  qui  tourne  les  yeux  vers  ses  membres  convulsés,  est 
atteint  d'une  lésion  hémisphérique  de  nature  irritative; 

2°  Un  malade  qui  détourne  les  yeux  de  ses  membres  paralysés,  est 
atteint  d'une  lésiou  de  nature  paralyticpie  ; 

7f  Un  malade  qui  tourne  ses  yeux  vers  ses  meitdjres  paralysés,  est 
atteint  d'une  lésion  protubérantielle  de  nature  paralytique; 

4*^  Un  malade  qui  détourne  les  yeux  de  ses  membres  convulsés,  est 
atteint  d'une  lésion  protubérantielle  de  nature  convulsive. 

La  déviation  conjuguée  est  un  symptôme  ordinaire  dans  l'épilepsie 
corticale  ou  jacksonienne  (Landouzy).  Ferrier,  Landouzy,  Grasset,  Wer- 
nicke,  Henschen  placent  dans  le  lobule  pariétal  inférieur  (pli  courbe  et 
gyrus  supramarginal)  le  siège  de  la  représentation  corticale  des  mouve- 
ments de  la  tête  et  des  yeux.  Par  contre,  llorsley  diagnostique  une  lésion 
du  lobe  frontal  lorsque  l'attaque  d'épilepsie  jacksonienne  débute  par  la 
déviation  conjuguée  de  la  tète  et  des  yeux  du  côté  opposé.  Mills,  au  cours 
d'une  opération,  dit  avoir  obtenu  une  déviation  nette  de  la  tète  du  côté 
opposé  en  électrisant  la  partie  postérieure  de  la  deuxième  circonvolution 
frontale.  Il  résulte  de  nombreuses  expériences  faites  sur  l'animal,  en 
particulier  sur  le  singe,  qu'il  existe  en  réalité  deux  zones  corticales,  l'une 
antérieure,  l'autre  postérieure,  dont  l'excitation  provoque  une  déviation 
conjuguée  des  yeux  avec  rotation  de  la  tète  du  côté  opposé  au  point  excité. 
La  zone  antérieure  ou  frontale  serait  seule  motrice  et  la  déviation  conju- 
guée des  yeux  et  de  la  tète  —  toujours  transitoire  —  constatée  dans  les 
lésions  en  général  profondes  du  lobule  pariétal  inférieur  serait  un  sym- 
j)tôme  indirect  de  lésion  en  foyer,  dû  à  l'évocation  d'une  sensation 
visuelle  ou  auditive,  par  suite  de  l'irritation  ou  de  la  destruction  des  fais- 
ceaux visuel  cortical  et  auditif  cortical  sous-jacents  au  pli  courbe  ou  au 
gyrus  supramarginalis. 

Prévost  (1900),  reprenant  l'étude  de  la  déviation  conjuguée,  confirme 
les  idées  de  Landouzy  sur  le  sens  de  la  déviation  de  la  tète  et  des  yeux, 
selon  qu'il  s'agit  d'une  lésion  destructive  ou  d'une  lésion  irritative.  Cet 
auteur  fait  remarquer  en  outre  que  «  les  centres  corticaux  dont  l'électri- 
sation  provoque  une  déviation  conjuguée  des  yeux  et  une  rotation  de  la 
tète,  ne  fournissent  pas  une  interprétation  complète  des  phénomènes  de 
déviation  des  yeux  qui  accompagnent  les  lésions  de  l'encéphale  yy.  Pour 
Prévost  enfin,  les  lésions  de  la  protubérance  qui  atteignent  le  noyau  de 
la  ô""  paire  provoquent  une  déviation  des  globes  oculaires  qui  ne  présente 
pas  les  mêmes  caractères  que  ceux  que  l'on  observe  à  la  suite  des  lésions 
de  l'encéphale,  et  que  les  altérations  protubérantielles  n'expliquent  pas. 

Nystagmus.  —  Le  nystagmus,  véritable  tremblement  associé  des 
umscles  oculaires,  est  généralement  consécutif  à  diverses  affections  du 
premier  âge  (taies  de  la  coi'iiée,  lésion  des  membranes  profondes,  vices 
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graves  de  réfraction),  ayant  ceci  de  côniiiiiiii  entre  elles,  (iiTelles  entraî- 
nent une  déchéance  considérable  de  Tacuité  visuelle.  A  coté  de  ces  nys- 
tagmus  d'origine  oculaire,  il  est  des  nystagnuis  dont  la  cause  réside  dans 
les  centres  nerveux  (tubercules  quadrijumeaux,  couclies  opticfues,  coips 
restiformes,  cervelet),  sans  que  du  reste  on  puisse  encore  préciser  le  vér  i- 
table mécanisme  de  ces  troubles  oculaires. 

On  a  pu  observer  du  nystagmus  dans  la  tnéningile  (liguë  à  titre  de 
phénomène  passager.  Dans  la  scléî'ose  en  plaques,  il  existe  très  fré(juem- 
jnent  un  nystagmus  lié  aux  mouvements  volontaires  des  yeux,  suitoul; 
dans  les  mouvements  étendus.  Quand,  dans  cette  afïéction,  le  nystagmus 
est  continu  (et  c'est  là  un  fait  exceptionnel),  il  serait  dû  à  un  certain 
degré  de  parésie  des  muscles  oculaires. 

Dans  la  rnaladie  dé  Friedreicli,  on  trouve  un  nystagmus  analogue  à  celui 
de  la  sclérose  en  plaques  et  se  produisant  uniquement  à  l'occasion  des 
mouvements  volontaires.  En  (in  le  nystagmus  a  été  observé  dans  un  cas 
de  syrhigormjélie . 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nystagmus  peut  être  déterminé  par  des 
lésions  auriculaires,  soit  de  la  caisse  du  tympan,  soit  du  labyrinthe.  Plus 
fréquemment  encore  il  succède  à  des  irritations  mécaniques  portant  sur 
des  parties  profondes  de  l'oreille  (voy.  Vertige,  p.  647.)  Tout  au  moins, 
au  point  de  vue  du  diagnostic  différentiel,  doit-on  signaler  cette  cause 
particulière  de  nystagmus.  Je  mentionnerai  enfin  le  nystagmus  observé 
à  la  suite  de  lésions  trauniatiques  portant  sur  le  crâne,  et  le  nystagmus 
des  mineurs. 

Exophthalmie.  —  Signes  de  Graefe  et  de  Stellwag.  —  L'cxopli- 
tlialmie  de  cause  nerveuse  est  caractéristique  ;  d'ordinaire,  mais  non  pas 
nécessairement,  elle  est  bilatérale  ;  elle  s'accompagne  d'élargissement  de 
la  fente  palpébrale,  de  sorte  que  la  cornée  est  toujours  plus  découverte 
que  chez  un  sujet  normal;  généralement  rexophthalmie  nerveuse  existe 
avec  le  signe  de  Graefe.  Ce  signe  consiste  en  ce  que,  dans  le  regard  eu 
bas,  la  paupière  supérieure  n'accompagne  pas,  ou  n'accompagne  qu'in- 
complètement le  globe  oculaire  qui  reste  anormalement  découvert.  En 
d'autres  termes  le  sujet  en  baissant  les  yeux  ne  baisse  pas  les  paupières, 
d'où  une  expression  étrange  du  regard.  Le  signe  de  Stellwag  n'est  autre 
chose  que  la  rareté  du  clignotement. 

L'exophthalmie  paraît  due  à  la  tension  ex'agérée  du  uuiscle  lisse  de 
Mùller,  qui  projette  le  globe  en  avant  tout  en  déterminant  la  rétraction 
des  paupières  à  la  base  desquelles  il  s'insère.  Ce  muscle  est  innervé  par 
le  grand  sympathique. 

Après  la  section  du  cordon  cervical  de  ce  nerf  ou  Textirpation  du 
ganglion  cervical  supérieur,  on  a  obtenu  quelquefois  la  disparition  de 
rexophthalmie. 

L'exophthalmie  est  un  des  signes  essentiels  du  goitre  exophthalinique 
ou  maladie  de  Basedow  (fig.  192  et  504).  Elle  peut,  dans  cette  aftection. 
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l'tro  oxceptioiiiicllc'iiu'iit  unilatérale,  au  déhut  smloiit.  Dans  le  goitre 
exophthalmiqiie  rouverture  palpéhrale  peut  parfois  être  très  large,  mèrue 
(piand  les  globes  oculaires  ne  sont  pas  très  saillants. 

On  a  pu  observer  rexophtlialmie  nerveuse  dans  hxmyélife  diffuse  aiguë 

(excitation  du  centre^ 
d'origine  du  synipn- 
tbique  cervical).  Féré 
a  constaté  le  signe  de 
Graefe  dans  un  cas 
d'épilepsie. 

Les  malades  atteint  s 
de  dyspnée  continue 
(bronchitiques,  èui- 
physématcux)  ont  sou- 
vent un  léger  degré 
d'exophthalmie  ner- 
veuse. 

Rétrécissement 
de  la  fente  pal- 
pébrale.  Enoph- 
thalmie.  —  C'est 
l'état  exactement  con- 
traire du  précédent  : 
le  globe  oculaire  est 
plus  enfoncé  dans  l'or- 
bite, ce  symptôme  est 
presque  toujours  uni- 
latéral. La  fente  pal- 
pébrale  est  rétrécie. 
comme  si  le  malade  avait  une  légère  ptôse  (faux  ptosis),  en  même 
temps  la  pupille  est  diminuée  de  diamètre;  malgré  cela  ses  réactions 
sont  normales. 

Cet  ensemble  de  symptômes,  souvent  associé  à  des  troubles  vaso- 
moteurs  et  sécrétoires  de  la  moilié  correspondante  de  la  face,  a  pour  cause- 
ime  paralysie  de  \d.  portion  cervicale  du  grand  sympathique,  comprimé  à 
la  base  du  cou  par  des  anévrysmes,  des  tumeurs,  des  exostoses,  des 
masses  ganglionnaires,  etc. 

On  le  rencontre  encore  dans  h  paralysie  radiculaire  inférieure  (typi" 
Klumpke)  du  plexus  brachial.  Dans  la  sijringomyélie  également  il  n'est 
pas  rare  de  l'observer.  Il  est  alors  bilatéral.  Dans  la  syringomyélie 
unilatérale  il  n'existe  que  du  côté  correspondant  à  la  lésion  médullaii'e^ 
(hejerine  et  Mirallié). 

11  est  bon  de  faire  remarquer  que  l'exophtlialmie  comme  renophtlialmie 
uni-  ou  bilatérale  peuvent  être  d'origine  congénitale.  En  ce  qui  concerne 


Fig.  50i.  —  Exophthalmie  dans  la  maladie  de  Basedovv. 
Même  malade  que  celle  représentée  dans  la  figure  192. 
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l'cnophtlmliïiie,  on  peut  encore  Tobseiver  dans  les  cms  de  iiévi{»l^i(^ 
i'aciale  relevant  d  iine  lésion  matérielle  dn  (rijnnieaii,  ainsi  (|n*à  la  suile 
de  rextir[)ation  du  oanj^lion  de  Casser,  l/eiioplithalniie  est  rare  dans 


Fig.  oOo.  —  Rétrécissement  de  la  t'ente  palpébrale  dioite  avec  enoplilhalniie  et  inyosis,  cliez  une 
enfant  de  quatorze  ans,  ayant  subi  à  l'âge  de  douze  ans  l'extirpation  du  ganglion  cervical  supérieur 
droit  pour  des  crises  d  epilepsie.  Résultat  thérapeutique  nul  ;  les  crises  étant  même  devenues  plu^ 
IVéquentes  aprôs  l'opération.  Remarquer  ici  un  certain  degré  d'alrophie  de  la  moitié  droite  de  la 
l'ace.  (Salpê trière,  1900.1 

riiéiniplcgie  cérébrale  inrantile  congénitale  on  aecpiise.  iJans  ce  cas  elle- 
pent  coïncider  avec  la  micropIitlialiiNc  (voy.  7)7). 

SÉMIOLOGIE  DE  LA  PUPILLE 

La  pupille  se  contracte  :  l*^  sons  Fintlnence  d'une  lumière  })lus  vive^ 
tandis  qu'inversement  elle  se  dilate  (juand  Téclairage  diminue  (réactions 
lu  mineuses).  Dans  ces  conditions,  l'excitation  centripète  (sensorielle )- 
l»artic  de  la  rétine  et  passant  par  le  nerf  ojvtique,  se  réfléchit  au  niveau 
des  tubercules  quadrijumeaux  sur  les  noyaux  du  moteur  commun  (centre^ 
pliotornoteur)  et  par  les  fibres  pupillaires  de  ce  nerf  vient  exciter 
s[>hincter  de  la  pupille.  La  dilatation  pupillaire  moyenne  est  déterminée 
\vdv  la  cessation  d'action  du  sphincter  quand  la  diminution  de  l'éclairage 
fait  que  la  rétine  est  moins  impressionnée.  Quant  à  la  mydriase  maxima,. 
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oUe  ne  peut  être  duc  ([u'à  riutorventioii  d'une  t'oi  cc  dilatatrice  active,  celle 
du  dilatateur  radié  de  la  pupille,  dont  l'existence  est  tant  discutée  au 
point  de  vue  histologique,  mais  dont  la  physiologie  nous  oblige  à  admettre 
l'existence.  Ce  muscle  dilatateur  est  innervé  par  le  grand  sympathique 
cervical,  dont  précédemment  j'ai  rappelé  les  origines  bulbaires  et  médul- 
laires. La  réaction  des  pupilles  à  la  lumière  à  l'état  normal  se  fait  simul- 
tanément des  deux  côtés  (réaction  consensuelle),  c'est-à-dire  que  si  Ton 
éclaire  seulement  un  œil,  l'autre  étant  à  l'abri  de  la  lumière,  la  pupille 
de  ce  dernier  se  contracte  aussi  bien  que  celle  de  l'œil  éclairé. 

2*^  La  pupille  se  contracte  encore  dans  la  vision  rapprochée  ;  dans  ces 
conditions  la  contraction  pupillaire  est  associée  aux  mouvements  d'ac- 
commodation et  de  convergence.  Ce  mode  de  contraction  pupillaire 
est  sous  la  dépendance  des  noyaux  antérieurs  des  moteurs  communs. 

La  pupille  se  contracte  encore  pendant  Ut  sommeil.  Elle  se  rétrécit  éga- 
lement pendant  un  effort  énergique  d'occlusion  des  paupières  lors({u'ou 
empêche  ces  dernières  de  se  fermer  (Wundt,  Galassi,  Gifford.  Westj)hal, 
Piltz). 

A  l'occasion  d'une  occlusion  énergique  des  yeux,  il  se  produit  en  effet 
dans  l'iris  deux  tendances  opposées,  à  savoir  :  1°  une  tendance  au  resser- 
rement de  la  pupille  accompagnant  la  contraction  de  l'orbiculaire  et  le 
déplacement  en  haut  et  en  dehors  du  globe  oculaire  ;  !2''  une  tendance  à 
la  dilatation  de  cette  pupille  par  suite  de  l'interception  des  rayons  lumi- 
neux. 11  y  a  donc  antagonisme  entre  ces  deux  tendances.  Chez  l'individu 
normal  c'est  la  dilatation  réflexe  qui  prédomine,  tandis  que  si  le  réflexe 
lumineux  est  aboli  —  tabès,  paralysie  (jénévale  —  c'est  la  contraction 
qui  l'emporte  (Piltz). 

Les  centres  bulbaires  du  sphincter  de  la  pupille  et  du  muscle  ciliain; 
(accommodation)  paraissent  juxtaposés  dans  les  parties  les  plus  anté- 
rieures des  colonnes  grises  d'origine  de  la  troisième  paire;  ils  sont 
généralement  lésés  simultanément. 

3°  Une  troisième  catégorie  de  dilatation  pupillaire  est  celle  qui  se 
produit  à  l'occasion  d'une  douleur  vive,  d'un  pincement  de  la  peau  (Schiff). 
Cette  réaction  semble  se  faire  par  l'intermédiaire  des  nerfs  sensitifs  cuta- 
nés et  du  grand  sympathique. 

4''  La  pupille  change  encore  de  diamètre  sous  l'influence  de  certains 
états  psychiques.  Haab  (1886)  a  signalé  le  fait  que  les  pupilles  se  rétré- 
cissent lorsque  l'on  pense  à  un  objet  lumineux  qin*  se  trouve  dans  le 
champ  visuel,  mais  sans  que  l'on  regarde  cet  objet  —  réflexe  cortical  de 
Haab.  —  Piltz  (1899)  a  montré  que  la  pupille  se  dilate  dans  les  conditions 
inverses,  c'est-à-dire  lorsque  le  sujet  pense  à  un  objet  sombre.  Il  a  eu 
outre  montré  que  le  fait  seul  de  penser  à  un  objet  lumineux  fait  con- 
tracter la  pupille,  de  même  que  penser  à  l'obscurité  la  fait  dilater  — 
réflexe  lumineux  par  représentation  mentale.  —  Ce  réflexe  persiste  chez 
les  sujets  devenus  aveugles  par  lésion  du  fond  de  l'œil  —  rétinite  pig- 
mentaire  (Piltz).  —  Penser  à  un  effort  fait  encore  dilater  la  pupille. 
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Jo  diviserai  les  troubles  du  fonctionnenieul  des  pupilles  eu  :  fronhlcs 
sensoi^ieïs  (c'est-à-dire  déteriuiués  par  des  lésions  siégeant  sui'  un  trajet 
quelcouque  du  segmeut  sensoriel  de  l'arc  réflexe)  ;  troubles  ré/îcrcs  (par 
lésion  au  niveau  des  centres  de  réflexion  ou  des  anastomoses  euli'e  le 
segment  centripète  et  le  segment  centrifuge  de  Tare  réflexe)  et  eidiu 
troubles  moteurs  par  lésions  siégeant  sur  les  voies  motrices. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  conviendra  de  considérer  séparément  les  lésions 
de  l'appareil  constricteur  (o''  paire)  et  celles  de  l'appareil  dilatalenr 
(sympatliique  cervical).  Quant  aux  troubles  pupillaires  Iujstéri(p(es  ils 
ont  été  décrits  précédemment. 

a.  Troubles  sensoriels.  — Une  double  mydriase  avec  cécité,  perte  des 
réflexes  lumineux  et  conservation  des  réflexes  associés  à  la  convergence, 
est  la  conséquence  de  l'atropbie  double  du  nerf  optique,  de  lésions  des- 
tructives du  cliiasma  ou  des  deux  bandelettes  optiques. 

Une  atrophie  d'un  seul  des  nerfs  optiques  ne  détermine  ni  mydriase, 
ni  inégalité  pupillaire,  mais  quand  on  met  Toeil  sain  à  Tabri  de  la  lumière, 
la  pupille  de  l'œil  amaïirotique  se  dilate  et  la  réaction  consensuelle,  partie 
de  cet  œil,  ne  se  fait  plus,  tandis  qu'elle  est  conservée  lorsque  la  réaction 
a  pour  point  de  départ  Tœil  qui  voit. 

Les  lésions  du  chiasma  déterminent  en  général  des  troubles  du  côté 
des  deux  pupilles,  parce  que,  à  cause  de  l'intrication  excessive  des  flbres 
des  deux  nerfs  optiques  à  ce  niveau,  ces  lésions  intéressent  plus  ou  moins 
également  les  fdets  allant  à  l'un  et  l'autre  œil.  Les  troubles  peuvent  varier 
du  reste,  depuis  la  simple  paresse  pupillaire  à  la  lumière,  avec  diminution 
pbis  ou  moins  prononcée  de  la  vision,  jusqu'à  la  cécité  avec  mydriase. 

Les  lésions  localisées  à  une  bandelette  optique  déterminent  l'iiémiopie 
avec  réaction  pupillaire  héniiopique  (Wernicke,  Wildbrand).  Cette  der- 
nière consiste  en  ce  que  l'éclairage  de  chacune  des  moitiés  homonymes, 
c  est-à-dire  droite  ou  gauche  des  rétines  qui  ont  perdu  leur  fonction  (ces 
moitiés  deréthie  sont  égahîment  homonymes  avec  la  bandelette  lésée),  cet 
éclairage,  dis-je,  ne  détermine  pas  de  contraction  pupillaire;  au  contraire 
si  l'on  envoie  le  faisceau  lumineux  sur  les  moitiés  de  rétines  qui  voient 
encore,  la  contraction  pupillaire  se  produit.  Cette  réaction  hémiopique 
sert  à  distinguer  les  hémianopsies  par  lésions  de  la  bandelette,  de  celles 
par  lésions  des  parties  situées  en  arrière  des  tubercules  quadrijumeaux 
(radiations  optiques  de  Cratiolet).  Dans  ce  dernier  cas  en  effet,  il  n'y  a 
pas  d'interruption  entre  la  rétine  et  le  centre  réflexe  (tubercule  quadri- 
jumeau)  et  les  réflexes  lumineux  sont  conservés,  malgré  une  abolition 
complète  de  la  vision.  (Yoy.  Allérations  du  champ  visuel.) 

liCS  lésions  qui  peuvent  intéresser  les  voies  optiques  entre  la  pupille  et 
les  tubercules  quadrijumeaux,  et  déterminer  ainsi  des  troubles  pupillaires 
sont  de  nature  très  variée,  et  du  reste  n'intéressent  pas  toutes  la  patho- 
logie nerveuse.  Je  ferai  en  outre  remarquer  que  les  atrophies  ou  lésions 
(q)ti(pies  de  diverses  natures  sont  beaucoup  plus  importantes  pour  le 


[J.  DEJERINE.l 


1150 


SÉMIOLOGIE  DU  SYSTÈME  NEHVEUX. 


diagnostic  d' une  affection  nerveuse  si  on  les  considère  au  point  de  vue 
de  leur  aspect  ophthalnioscopique,  de  lenr  étiologie  et  de  leur  évolution,  que 
si  Ton  envisage  uniquement  la  mydriase  que  tontes  (dles  déterminent  nu 
même  titre.  La  même  remarque  peut  s'appliquer  aux  lésions  du  chiasiiia 
■ci  des  bandelettes,  qui  nous  foiu'nissent  des  précieux  rcMiseignemeuts, 
surtout  parle  mode  de  létrécissement  du  champ  visuel  ou  par  rhémiopic 
qu'elles  déterminent. 

b.  Troubles  pupillaires  par  lésions  des  centres  de  réflexion.  — 

Signe  cV Argyll-Robertson.  —  Le  signe  d'Argyll-liobertson  consiste  en 
ce  que  le  réflexe  lumineux  est  aboli,  tandis  qu'au  contraire  les  pupilles 
^e  contractent  dans  la  vision  rapprochée  quand  raccommodation  et  la  con- 
vergence entrent  en  jeu.  Ce  phénomène  pupillaire  est  presque  toujours, 
mais  non  pas  nécessairement,  binoculaire  —  j'ai  constaté  deux  fois  son 
unilatéralité  dans  le  tabès  —  et  il  s'accompagne  souvent,  pas  toujoms 
cependant,  de  myosis.  On  peut  en  effet  l'observer  avec  une  mydrinsc 
plus  ou  moins  intense.  Il  n'est  besoin  pour  produire  le  signe  d'Argyll- 
Roberston,  ni  de  lésions  du  nerf  optique,  ni  de  lésions  du  nerf  jtioteur 
oculaire  commun.  Pour  bien  comprendre  ce  signe,  il  faut  l'étudier  (piand 
il  n'est  associé  à  aucune  lésion  du  segment  centrifuge,  ni  du  segmeni 
centripète  de  l'arc  réflexe.  Dans  ces  conditions,  il  ne  peut  être  produit 
f[ue  par  la  rupture  des  communications  qui  unissent  le  nerf  optique,  le 
corps  genouillé  externe  et  le  tubercule  quadrijumeau  antérieur  d'une 
part,  avec  le  noyau  pupillaire  (photo-moteur)  de  la     paire  d'autre  pari. 

D'après  Mendel,  le  ganglion  de  l'habenula  (paroi  du  5''  ventricule), 
serait  l'intermédiaire  entre  le  ganglion  optique  basai  et  le  noyau  du 
moteur  oculaire  conunun.  Mais  cette  opinion  est  réfutée  par  von  Monakov 
et  par  Bernheimer,  qui  ont  prouvé  que  le  ganglion  de  l'habenula  n'avail 
rien  à  faire  avec  les  origines  de  la  5*^  paire. 

L'intégrité  des  noyaux  moteurs  pupillaires  ex[)lique  la  conservali(ni  du 
réflexe  à  la  convergence. 

Valeur  sémiologique.  —  Le  signe  d'Argyll-Robertson  s'observe  : 
Dans  le  tahes  (70  0/0  des  cas)  (Leimbach),  la  paralysie  (jénérale 
{47  0/0)  (Moeli),  la  névrite  interstitielle  liypertrop/iique,  quelques  cas 
de  syphilis  cérébrale,  Vintoxication  par  le  sulfure  de  carbone  (cas  de 
Uhthoff). 

Les  troubles  pupillaires  sont  extrêmement  fréquents  dans  le  tabès  cl 
la  paralysie  générale,  et  leur  ^valeur  sémiologique  est  si  grande,  qu'ils 
permettent  parfois  de  prévoir  plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années 
•d'avance  l'une  ou  l'autre  de  ces  affections,  loi'squ'elles  ne  se  révèlent 
encore  par  aucun  autre  signe.  Pour  le  tabès  toutefois,  d'après  mon  expé- 
rience personnelle,  les  troubles  de  la  sensibilité  cutanée  à  topographie 
radiculaire  peuvent  parfois  précéder  l'apparition  du  signe  d'Argyll- 
Robertson. 
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Dans  le  tahes  le  signe  crArgyll-Rohertson  s"ae('()ni[)a<>ne  riVMUieinnieiil 
d'inégalité  pupillaire  ('25  à  50  et  55  0/0),  l'une  des  [xipilles  élniil  pins 
fortement  myotiqne  que  l'antre:  de  pins,  les  pnpilles  ont  parfois  perdu 
leur  forme  régulièrement  eirenlaire  et  })résentent  un(^  ouverlure  ovalairc. 
triangulaire,  etc.  Dans  le  tabès  enfin,  le  réflrxe  pirpilldirc  à  la  douleur 
—  dilatation  de  la  pupille  après  pincement  de  la  jx'iui  —  l'ait  en  généial 
défaut. 

Dans  le  tabès,  la  paralysie  générale  et  la  catatonie,  Piltz  a  constaté  (pie, 
après  l'occlusion  énergique  des  yeux  et  au  inomenl  (\c  leur  réouverture, 
les  pupilles  sont  plus  étroites  qu'avant  la  fernietur(;  des  paupièies.  A 
l'état  normal,  c'est  là  une  particularité  tout  à  fait  (exceptionnelle.  Sur 
70  tabétiques  de  mon  service,  Piltz  (1900)  a  constaté  ce  phénomène  dans 
^28  cas.  De  plus,  il  a  constaté  le  rétrécissement  de  la  pupille  dans  29  cas 
(juand  on  examine  un  seul  œil  en  empêchant  le  malade  de  le  fermer. 
Si  on  fait  abstraction  sur  ces  70  cas  de  10  avec  myosis  considérable, 
on  trouve  le  premier  synqjt()nie  dans  41  pour  100  et  le  deuxième  dans 
45  pour  100  des  cas. 

Dans  la  paralysie  générale,  Tinégalité  pu[)illaire  est  parfois  plus  consi- 
dérable que  dans  le  tabès,  c'(\st  alors  surtout  qu'on  ))eut  voir  une  pupille 
en  myosis  et  l'autre  en  mydriase. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas  de  paralysie  générale  ainsi  (pie  de 
tabès,  le  signe  d'Argyll-Robertson  se  complique  d'une  abolition  du  ré/led'c 
à  la  convergence  :  la  pnpille  alors  reste  innnobile  dans  toutes  les  cir- 
i'onstanccs.  Enhn  une  paralysie  de  raccoininodalion  peut  dans  quelques 
ras  venir  causer  une  gène  réelle  au  malade,  en  rempéchant  de  lire 
imtrement  qu'à  l'aide  de  verres  convexes. 

Le  signe  d'Argyll-Roberston  est  assez  lent  à  se  constituer  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  lorsqu'on  assiste  peu  à  peu  à  son  développement.  Le 
réflexe  lumineux  s'affaiblit  progressivement  ou,  en  d'autres  termes,  est  de 
|)lus  en  })lus  lent  à  se  produire  jusqu'au  jour  où  il  fait  défaut  complèle- 
m^Mit,  même  après  action  d'un  éclairage  intense.  Le  plus  souvent  l'aftai- 
blissement  se  fait  des  deux  côtés  à  la  fois.  Cependant  il  y  a  des  exceptions 
à  cette  l'ègle  et  pour  ma  part  ainsi  que  je  l'ai  d('Jà  dit  plus  haut,  j'ai  con- 
staté deux  fois  dans  le  tabès  l'existence  d'un  signe  d'Argyll-Robertson 
unilatéral.  Une  fois  établi,  le  signe  d'Argyll-Robertson  persiste  indéhni- 
ment  dans  le  tabès  conune  dans  la  paralysie  générale.  Eiccliorst  (1897) 
cependant  a  constaté  qu'il  pouvait  disparaitie  an  cours  du  tabès,  mais 
c'est  là  un  fait  exceptionnel. 

Dans  un  eus  àc  syringojnyélie  uiiilalérale,  j  ai  constaté  avec  mon  élève 
Mirallié  (1895),  l'existence  du  signe  d'Argyll-Robertson  siégeant  d'un 
seul  côté,  et  du  côté  opposé  à  celui  occupé  par  l'atrophie  musculaii-e  et 
par  l'hémiatrophie  faciale  qui  existait  dans  ce  cas  (voy.  tîg.  290). 

Sur  100  cas  de  sclérose  en  j)laques,  Vhihoiï  aconstat(^  une  seule  fois  le 
signe  d'Argyll-Robertson. 

D'après  Michel,  ce  signe  a  été  constaté  dans  [)lusieiirs  cas  d'airophie 
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inusculaii'c  progressive.  Pour  nia  part,  je  Fai  ohsei'vé  cliez  une  syphili- 
tique atteinte  de  poliomyélile  chronique. 

c.  Altérations  pupillaires  par  lésion  du  segment  moteur  de  l'arc 
réflexe.  —  Nerf  moteur  oculaire  coninnui  et  nei  C  grand  synipathiqne 
cervical. 

Les  lésions  peuvent  siéger,  soit  au  niveau"  des  centres  d'origine  de  la 
7f  paire,  soit  sur  le  trajet  du  moteur  commun  ou  des  nerfs  ciliaires. 

Dans  les  cas  de  lésions  nucléaires,  le  muscle  ciliaire  (accommodation) 
est  par-alysé  presque  toujours  en  même  temps  que  le  sphincter  de  la 
pupille,  et  cela  parce  que  leurs  noyaux  d'origine  sont  très  rapprochés  : 
en  d'autres  termes  il  s'agit  ici  d'ophthalmoplégie  interne;  cependant 
on  peut  à  la  rigueur  observer  la  dissociation  des  phénomènes  paraly- 
tiques. 

L' ophlltabnoplégie  interne  ou  intrinsèque  se  caractérise  par  une 
mydriase  moyenne,  avec  abolition  plus  ou  moins  complète  du  réflexe 
lumineux  et  du  réflexe  accommodateur.  Elle  peut  être  unilatérale  ou  bila- 
térale, s'accompagner  ou  non  d'inégalité  pupillaire. 

\/à  mydriase  unilatérale,  symptomatique  d'une  ophthalmoplégie 
interne  unilatérale,  est  presque  constamment  d'origine  spécifique,  et  se 
rencontre  chez  des  sujets  dont  la  syphilis  date  de  plusieurs  et  quelque- 
fois d'un  grand  nombre  d'années.  Elle  ne  paraît  pas  être  nécessairement 
le  signe  avant-coureur  d'une  syphilis  cérébrale  grave,  d'une  paralysie 
générale  ou  d'un  tabès  ;  elle  est  susceptible  d'amélioration  par  le  traite- 
ment spécifique,  toutefois  comme  elle  révèle  rexistence  d'une  lésion 
centrale,  son  pronostic  doit  toujours  être  réservé.  Je  crois,  du  reste,  qu'il 
faut  soigneusement  distinguer  les  cas  où  l'ophtlialmoplégie  interne  est 
purement  unilatérale  et  ne  s'accompagne  d'aucun  signe  de  tabès,  de  ceux 
où  elle  est  plus  ou  moins  bilatérale  et  s'accompagne  d'abolition  du 
réflexe  patellaire,  etc.  Le  pronostic  est  beaucoup  plus  grave  dans  le 
second  cas. 

La  mydriase  double,  symptomatique  d'une  ophthalmoplégie  interne 
bilatérale  relève,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué,  d'une  lésion  nucléaire; 
son  pronostic  est  généralement  grave,  parce  que  le  processus  peut  s'étendre 
aux  autres  noyaux  moteurs  de  l'œil,  déterminer  une  ophthalmoplégie  com- 
plète, de  même  que  des  phénomènes  bulbaires  —  polie ncéphalite  supé- 
rieure et  inférieure. 

Mydriase  unie  ou  bilatérale,  symptomatique  d'une  paralysie  simple 
ou  double,  radiculaire,  basilaire  ou  orbitaire  de  la  '^^  paire.  Dans  ces 
différents  cas,  la  dilatation  pupillaire  est  incomplète;  la  pupille  est  pares- 
seuse aussi  bien  à  la  convergence  qu'à  la  lumière  ;  l'accommodation  est  éga- 
lement paralysée  et  cette  paralysie  des  muscles  intrinsèques  de  l'œil 
est  toujours  associée,  à  une  paralysie  totale  ou  partielle  de  la  Zf  paire  et 
même  à  d'autres  paralysies  oculaires. 

i)'autres  symptômes  basilaires  peuvent  coexister,  et  à  ce  sujet  je 
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renverrai  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  au  sujet  des  paralysies  hasilaires,  etc., 
tant  au  point  de  vue  de  la  localisation  des  lésions,  que  de  leur  nature 
singulièrement  variable  suivant  les  cas  (syphilitique,  néoplasique,  ostéo- 
pathique,  etc.). 

Modifications  pupillaires,  par  lésions  du  grand  sympathique  cer- 
vical ou  de  ses  noyaux  d'origine.  — L'excitation  du  grand  syiiq^atlncpu^, 
cervical  produit  une  dilatation  pupillaire,  sa  paralysie  est  suivie  de  con- 
striction  de  la  pupille.  Ces  phénomènes  sont  dus  essentiellf  ment  à  la  con- 
traction ou  au  contraire  à  la  paralysie  du  dilatateur  radié  de  la  pupille 
innervé  par  le  sympathique.  L'action  des  vaso-moteurs  des  vaisseaux  iriens, 
également  fournis  par  le  sympathique,  vient  s'ajouter  à  celle  du  dilatateur 
mais  ne  le  remplace  pas,  comme  l'admettent  les  auteurs  qui  nient  encore 
aujourd'hui  l'existence  du  dilatateur  irien.  Quand  les  vaisseaux  iriens  se 
contractent,  la  dilatation  de  l'iris  en  est  facilitée,  augmentée  même; 
quand  ils  se  dilatent,  le  resserrement  de  la  pupille  est  plus  facile  et  plus 
complet,  mais  les  phénomènes  "asculaires  ne  déterminent  pas  plus  à  eux 
seuls  la  dilatation  que  la  contraction  de  la  pupille. 

La  inydriase  par  excitation  du  grand  synq^athique  cervical,  le  niyosis 
consécutif  à  sa  paralysie,  ne  s'accompagnent  pas  d'abolition  des  réflexes 
lumineux  ou  accommodateur,  dont  l'amplitude  est  seulement  diminuée . 
L'accommodation  est  conservée. 

La  compression  du  grand  sympathique  cervical  par  des  anévrysmes, 
des  tumeurs,  etc.,  détermine  une  mydriase  fugace  suivie  d'un  myosis 
persistant  qui,  accompagné  de  diminution  de  la  fente  palpébrale  et  d'eno- 
phtalmie,  n'appartient  pas  au  domaine  de  la  pathologie  nerveuse  propre- 
ment dite;  mais  la  méningite  rachidienne  cervicale ,  la  myélite  diffuse 
aiguë  cervicale^  le  mal  de  Pott  cervical  peuvent  déterminer  la  mydriase 
ou  le  myosis,  en  agissant  sur  les  origines  centrales  ou  sur  les  rameaux 
communicants  du  sympathique. 

Les  opérations  pratiquées  sur  le  grand  sympathique  cervical  dans  un 
but  thérapeutique  —  épilepsie,  goitre  exophthalmique  —  produisent, 
surtout  lorsque  le  ganglion  cervical  supérieur  est  extirpé,  du  myosis,  de 
l'enophtalmie,  et  un  rétrécissement  de  la  fente  palpébrale.  Lorsque  le 
ganglion  cervical  supérieur  a  été  eidevé,  ces  synq3tônies  persistent  indéti- 
niment  et  peuvent  par  la  suite,  si  le  sujet  est  opéré  dans  le  jeune  âge, 
s'accompagner  d'arrêt  de  développement  de  la  face  (fig.  505). 

Les  traumatismes  de  la  région  cervicale  de  la  moelle  provoquent  le 
myosis  par  destruction  du  centre  cilio-spinal  ou  des  Ebres  qui  en  émanent. 

Ldi  syringomyélie,  produisant  par  un  autre  processus  des  lésions  cer- 
vicales équivalentes,  s'accompagne  souvent  de  myosis  et  d'enophtalmie. 

La  paralysie  radiculaire  du  plexus  brachial,  quand  elle  s'accom- 
pagne de  la  destruction  des  rameaux  communicants  du  premier  nerf 
dorsal  (Mme  Dejerine-Klumpke),  détermine  le  myosis  avec  rétrécissement 
dtt  la  fente  palpébrale  et  enophtalmie.  Ces  troubles  sont  caractéristiques 
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de  la  paialysit;  radiciilaire  du  type  inféricui'  —  dans  le  type  supérieur  ils 
fout  défaut.  (Voy.  Paralysies  du  plexus  hraclual.) 

A  la  suite  de  ces  divers  troubles  pupillaires  d(;  cause  localisée  (centri- 
pète, réflexe  ou  centrifuge),  il  uie  reste  à  en  signalc^r  d'autics  qui  accom- 
pagnent généralement  les  affections  aiguës,  et  offrent  un  caractère  plus 
ou  moins  fugace,  troubles  dont  la  pathogénie  est  encore  l'objet  d'hyjx)- 
thèses  plus  ou  moins  plausibles. 

C'est  ainsi  que  dans  Vhémalonie  de  la  dure-iitère  on  observerait  h; 
myosis,  dans  V apoplexie  méningée,  la  mydriase. 

Au  début  des  méningites  aiguës  apparaît  le  myosis  —  la  mydriase  peut 
survenir  plus  tard.  Chez  les  dégénérés,  l'inégalité pupillaire  est  fréquente; 
dans  quelques  cas,  chez  les  épileptigues,  l'accès  s'est  annoncé  par  une 
inégalité  des  pupilles.  Pendant  l'attaque  l'état  des  pupilles  est  variable, 
quelquefois  elles  sont  dilatées  et  immobiles  à  la  lumière  ;  après  l'attaque 
les  pupilles  présentent  quelquefois  une  oscillation  rythmique.  Des  oscil- 
lations analogues  peuvent  s'observer  pendant  V attaque  hystérique.  D'a- 
près Karplus,  on  ne  peut  baser  sur  l'état  des  pupilles  un  diagnostic  entre 
l'attaque  hystérique  et  l'attaque  épileptique. 

La  chorée  peut  s'accompagner  de  mydriase. 

Dans  la  migraine,  la  pupille  du  côté  douloureux  peut  être  dilatée  pen- 
dant l'accès;  inversement,  dans  d'autres  cas  elle  est  contractée. 

Dans  le  goitre  exophtalmique,  la  mydriase  n'a  été  observée  que  très 
exceptionnellement. 

Enfin  on  peut  constater  une  légère  inégalité  des  pupilles  avec  intégrité 
parfaite  de  leurs  mouvements,  chez  des  sujets  auxquels  il  est  impossible 
de  trouver  une  tare  nerveuse  importante. 

Réaction  pupillaire  hémianopsique.  —  La  semi-décussation  des 
fibres  optiques  dans  le  chiasma  a  pour  conséquence  que  la  destruction 
d'une  bandelette  optique,  du  faisceau  visuel  intra-cérébral  ou  du  centre 
visuel  cortical  correspondant,  produit  une  hémianopsie  homonyme  laté- 
rale. Du  côté  où  siège  la  lésion,  la  moitié  temporale  de  la  rétine,  corres- 
pondant à  la  moitié  nasale  du  champ  visuel,  innervée  par  les  fibres 
directes,  sera  insensible. 

L'œil  opposé  à  la  lésion  cérébrale  présentera  une  anesthésie  de  la 
moitié  nasale  de  la  rétine,  correspondant  à  la  moitié  temporale  du  champ 
visuel,  innervée  par  des  fibres  croisées. 

Les  malades  présentant  l'hémiauopsie  homonyme  se  croient  ordinai- 
rement atteints  de  faiblesse  d'un  seul  œil,  de  celui  dont  la  moitié  tem- 
porale du  chaïup  visuel  fait  défaut. 

L'entourage  immédiat  du  point  de  fixation  est  ordinairement  conservé 
dans  les  deux  yeux,  et  à  cet  endroit  la  moitié  voyante  du  champ  visuel 
empiète  plus  ou  moins  sur  la  moitié  aveugle.  Cette  particularité,  qui  pré- 
sente du  reste  des  variétés  individuelles  nombreuses  a  fait  supposer  que 
le  point  de  fixation  et  son  entourage  iuunédiat  sont  innervés  à  la  fois  par 
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des  libres  croisées  et  par  des  (iljres  direetes,  ou,  eu  (Tiiulri^s  (ei  iues, 
les  libres  qui  les  innervent  provinnent  des  deux  baudeleltes. 

Les  fd3res  pupillaires  du  nerf  optique  se  rendent  dans  \v  lubercule 
quadrijumeau  antérieur.  De  là  part  un  système  de  fibres  (|ui  les  relient 
au  noyau  du  sphincter  pupillaire  situé  dans  la  substance  ^rise  ceutiale  (b) 
Faqueduc  de  Sylvius,  à  la  partie  antérieure  de  la  colonne  nucléaire  du 
moteur  oculaire  commun.  Quand  ces  fibres  pupillaires  sont  déti  uites  — 
ce  qui  arrive  par  exemple  dans  le  cas  de  destruction  d'une  bandelette  — 
la  moitié  aveugle  du  champ  visuel  ne  peut  pas  donner  lieu  à  la  réacliou 
pupillaire.  Il  y  a  alors  réaction  pupillaire  hémianopsiquc  (Wernicke). 
Par  contre,  si  la  lésion  siège  plus  haut,  il  y  aura  bien  hémianopsie  liouio- 
nyme,  mais  le  trajet  des  fibres  pupillaires  au  noyau  du  sphincter  étant 
intact,  la  moitié  aveugle  du  champ  visuel  donnera  aussi  bien  lieu  à  la 
réaction  pupillaire  que  la  moitié  qui  voit. 

La  réaction  pupillaire  Iiémianopsique  serait  donc  caractéristique  d'une 
interruption  des  fdjres  optiques  siégeant  entre  le  chiasma  et  les  tuber- 
cules quadrijumeaux.  Au  contraire,  l'hémianopsie  homonyme  sans  réac- 
tion pupillaire  Iiémianopsique  indiquerait  une  lésion  située  au  delà  des 
tubercules  quadrijumeaux. 

Si  le  trajet  supposé  des  fdjres  optiques  est  réel,  la  réaction  pupillaire 
hémianopsique  doit  pouvoir  exister  sans  hémianopsie  à  la  suite  d'une  lésion 
des  fdjres  optiques  pupillaires,  siégeant  entre  le  polvinar  et  le  noyau  du 
sphincter  irien.  Ce  phénomène  n'a  jamais  été  observé.  La  réaction  hémi- 
anopsique pupillaire,  symptomatique  d'une  lésion  de  la  bandelette,  conçue 
a  priori  par  Wernicke,  n'est  pas  régulièrement  confirmée  par  la  cli- 
nique ;  elle  fait  souvent  défaut  dans  les  cas  où  elle  devrait  exister,  tels 
que  :  l'hémianopsie  temporale  par  lésion  du  chiasma,  l'hémianopsie 
monoculaire  par  embolie  partielle  de  l'artère  centrale  de  la  réthie,  l'hé- 
mianopsie par  lésion  d'une  bandelette,  tandis  (pi'elle  a  été  observée  dans 
des  cas  d'hémianopsie  homonyme  d'origine  corticale. 

Certains  auteurs  ont  nié  l'existence  du  phénomène,  ce  qui  est  aller 
trop  loin.  Car,  si  la  réaction  [)upillaire  hémianopsique  n'existe  pas  dans  le 
sens  de  l'absence  complète  de  réaction  à  l'éclairage  de  la  moitié  aveugle 
de  la  rétine,  on  peut  incontestablement  observer  le  phénomène  suivant, 
que  j'ai  pour  ma  part  constaté  un  certain  nombre  de  fois  :  Dans  certains 
cas  d'hémianopsie  homonyme,  une  lumière  placée  dans  la  périphérie  de 
la  moitié  aveugle  du  champ  visuel  ne  produit  qu'une  contraction  insi- 
gnifiante de  la  pupille;  cette  contraction  s'accuse  un  peu  quand  on  rap- 
proche la  flamme  du  point  de  fixation,  mais  elle  ne  devient  manifeste 
qu'au  moment  où  la  flamme  atteint  ce  dernier.  Quand  on  place  la  bougie 
à  la  périphérie  de  la  moitié  voyante  du  champ  visuel,  la  réaction  pupil- 
laire survient,  aussitôt  la  flamme  entrée  dans  le  champ  visuel,  et  elle 
augmente  au  fur  et  à  mesure  que  celle-ci  se  rapproche  du  point  fixé,  pour 
atteindre  son  maximum  quand  la  source  lumineuse  coïncide  avec  le  point 
fixé.  En  interprétant  la  signification  de  ces  phénomènes,  on  doit  se  rap- 
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peler  qu'une  contraetiou  pupillaire  se  produit,  au  niouient  où  l'on  attire 
l'attention  d'une  personne  sur  une  source  lumineuse  située  en  avant  et  à 
côté  d'elle-même,  si  la  direction  du  regard  n'a  pas  changé  (réflexe  cortical 
de  Haab).  Cette  cause  de  réaction  pupillaire  existe  dans  l'hémianopsic 
pour  la  moitié  voyante,  mais  elle  fait  défaut  pour  la  moitié  aveugle.  Cette 
circonstance  peut,  à  elle  seule,  rendre  compte  du  fait,  que  la  plus  grande 
partie  du  rétrécissement  pupillaire  se  produit  au  moment  où  l'image 
de  la  flannne  passe  de  la  moitié  aveugle  dans  la  moitié  voyante  de  la 
rétine.  On  sait  en  outre  que  le  centre  de  la  rétine  est  seul  capable  de 
donner  lieu  à  une  contraction  pupillaire  maximale. 


SÉMIOLOGIE  DU  FOND  DE  L'ŒIL 

Les  altérations  du  fond  de  l'œil  que  l'on  peut  observer  au  cours  des 
maladies  nerveuses  sont  de  causes  très  différentes  et  il  est  nécessaire  de 
les  classer  en  plusieurs  catégories. 

1°  Dégénérescence  des  nerfs  optiques  (atrophie  papillaire)  consécu- 
tive à  des  lésions  intéressant  la  partie  intra-crânienne  des  flûsceaux 
optiques.  Ces  lésions  finissent  par  déterminer  (tout  au  moins  celles  qui 
siègent  en  avant  des  tubercules  quadrijumeaux),  une  atrophie  optique 
visible  au  fond  de  l'œil,  mais  les  symptômes  importants  en  pareil  cas  sont 
ceux  d'ordre  fonctionnel,  tels  que  le  rétrécissement  du  champ  visuel 
et  Vamblyopie.  Eux  seuls  permettent  de  localiser  l'affection  ;  aussi  à  ce 
propos,  renverrai-je  au  chapitre  des  troubles  fonctionnels,  pour  tout  ce 
qui  est  relatif  au  diagnostic  du  siège  des  lésions  intra-crâniennes  des 
faisceaux  optiques  :  l'atrophie  optique  n'est  ici,  en  effet,  qu'un  phéno- 
mène inconstant  et  tout  au  moins  tardif. 

Stase  papillaire  ou  névrite  dite  descendante  (*),  résultant  d'une 
affection  intra-crânienne  à  localisation  quelconque,  mais  susceptible  de 
déterminer  de  l'œdème  cérébral,  œdème  qui  paraît  être  la  cause  directe  de 
la  stase  papillaire  (augmentation  de  pression  intra-crânienne  des  anciens 
auteurs).  C'est  là  le  véritable  domaine  de  la  cérébroscopie  rétinienne.  C'est 
dans  les  cas  de  ce  genre,  que  l'examen  ophtalmoscopique  peut  rendre  les 
plus  grands  services  et  révéler  en  quelque  sorte  le  diagnostic. 

3"*  Altérations  de  la  papille  (atrophie,  etc.)  symptomatiques  d'une 
affection  nerveuse  générale,  mais  ne  dépendant  pas  d'une  localisation 
intra-crânienne  de  cette  affection,  exemple  :  Vatropliie  optique  du  tabès. 


(1)  Ce  terme  de  dégénérescence  descendante  est  en  somme  fautif,  il  doit  être  réservé  à  la 
dégénérescence  qui  part  de  la  cellule  —  dégénérescence  cellulifuge  —  et  envahit  jusqu'à  l'ex- 
trémité terminale  du  prolongement  cylindre-axe.  Les  cellules  d'origine  des  fibres  du  nerf 
optique  sont  les  cellules  ganglionnaires  de  la  rétine.  C'est  la  dégénérescence  partant  de  la  rétine 
qui  porterait  à  juste  titre  le  nom  de  descendante.  Les  termes  de  cellulipète  et  cellulifuge  vau- 
draient mieux  encore,  car  la  dégénérescence  descendante  des  nerfs  optiques  est  en  réalité  une 
dégénérescence  cellulipète  ou  rétrogi^ade. 
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4"  Les  névrites  optiques  associées  Iwww  nfïection  ihm'vcusc  de  iialiirc 
infectieuse  et  présentant  une  localisation  particulière  du  virus. 

A.  Stase  papillaire.  [Papille  étranglée.) —  ])i{m  sa  (ornie  ly|)i([ue,  elle 
représente  un  gonflement  œdémateux  de  la  papille  avec  forte  (  (miicslion 
des  veines,  mais  sans  phénomènes  inflammatoires.  La  vision  [xuil  èti'e 
remarquablement  conservée  pendant  longtemps.  Dans  d'autres  cas,  qui 
correspondent  à  ce  que  de  Graefe  appelait  la  névrite  descendante,  la 
papiUe  est  moins  œdémateuse,  mais  il  existe  des  phénomènes  inflamma- 
toires plus  ou  moins  accusés  et  la  vision  est  fortement  atteinte  :  on  peut 
observer  tous  les  intermédiaires  entre  ces  deux  formes. 

La  stase  papillaire  typique  s'observe  avec  une  grande  fréquence  dans 
les  cas  de  tumeur  cérébrale  quelle  que  soit  leur  localisation,  non  dans 
tous  les  cas  cependant.  Par  elle-même  elle  n'indique  rien  au  sujet  de 
leur  siège;  elle  est  à  peu  près  constamment  bilatérale. 

Les  tumeurs  syphilitiques  et  tuberculeuses  déterminent  très  fréquem- 
ment la  stase  papillaire,  on  l'observe  aussi  très  souvent  dans  le  cas  de 
méningite  tuberculeuse  des  enfants,  dans  la  méningite  syphilitique  scléro- 
gommeuse  de  la  base,  dans  l'hydrocéphalie  des  enfants  et  de  l'adulte, 
dans  les  tumeurs  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  les  abcès,  les  kystes 
hydatiques  du  cerveau,  l'hématome  de  la  dure-mère,  enfin  dans  l'apo- 
plexie cérébrale,  quand  le  sang  s'est  frayé  un  passage  à  la  base  du  cer- 
veau et  a  envahi  les  gaines  optiques.  On  voit  que  les  causes  de  la  stase 
papillaire  sont  multiples,  mais  elles  n'agissent  pas  toutes  au  même  titre: 
l'intermédiaire  entre  ces  affections  si  disparates  et  la  papillite  paraît  être 
l'œdème  arachnoïdien  et  surtout  l'hydropisie  ventriculaire,  et  cette  opinion 
semble  confirmée  par  l'influence  favorable  qu'exerce  sur  la  papillite  l'éva- 
cuation chirurgicale  du  liquide  céphalo-rachidien. 

On  peut  dire  que  (du  fait  de  la  multiplicité  de  leurs  causes)  s'il  y  a 
beaucoup  de  papillites  sans  tumeur  cérébrale,  il  y  a  peu  de  tumeurs  céré- 
brales sans  papillite.  Il  y  en  a  cependant.  Mais  combien  de  diagnostics 
douteux,  hésitants  ou  complètement  erronés,  ont  été  rectifiés  par  la 
constatation  d'une  papillite,  constatation  qui  a  immédiatement  permis  de 
mettre  sur  le  compte  d'une  tumeur  cérébrale,  des  céphalalgies,  des 
vomissements,  des  vertiges  inexpliqués. 

B.  Lésions  du  fond  de  l'œil  dans  la  paralysie  générale,  les  blessures 
de  la  moelle  épinière,  le  tabès,  la  sclérose  en  plaques,  la  maladie  de 
Friedreich,  la  paralysie  glosso-labio-laryngée.  —  La  rétinite  para- 
lytique, que  Klein  a  rencontrée  fréquemment  chez  les  paralytiques  géné- 
raux, et  qui  consiste  en  un  trouble  de  la  papille  optique  et  de  la  rétine 
adjacente,  ne  parait  pas  avoir  été  généralement  considérée  comme  très 
caractéristique.  L'atrophie  optique  d'aspect  analogue  à  celle  du  tabès 
s'observe  dans  un  petit  nombre  de  cas  de  paralysie  générale.  Exception- 
nellement dans  cette  affection,  on  a  constaté  des  névrites  optiques  et  des 
lésions  vasculaires. 
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Dans  les  blessures  de  la  moelle  épinière^hs  symptômes  ophtalmosco- 
piques,  considérés  comme  très  fréquents  par  Warton  Jones,  paraissent  en 
somme  assez  rares.  A  côté  de  quelques  cas  exceptionnels  d'atrophie 
optique,  on  a  généralement  observé  soit  la  persistance  de  Tétat  normal, 
soit  une  liyperémie  papillaire,  —  probablement  due  aux  troubles  vaso- 
moieurs  qui  accompagnent  les  blessures  de  la  moelle  —  et  montrant,  du 
reste,  plus  de  tendance  à  guérir  qu'à  produire  des  troubles  trophiques 
durables  (atrophie). 

Dans  la  sclérose  en  plaques,  les  lésions  des  nerfs  optiques  sont  fré- 
quentes, mais  n'atteignent  pas,  en  général,  le  même  degré  que  dans  le 
tabès.  L  atrophie  complète  est  fort  rare.  Plus  souvent  il  s'agit  d'atrophie 
partielle,  temporale,  de  la  papille  avec  troubles  visuels  plus  ou  moins 
prononcés.  Dans  quelques  cas  on  a  constaté  l'aspect  de  la  névrite  optique. 

L'atrophie  grise  est  très  fréquente  dans  le  iabes,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  indiquer  le  pourcentage,  très  variable  suivant  les  conditions 
où  se  sont  trouvés  les  auteurs  des  diverses  statistiques.  Généralement  les 
troubles  fonctionnels,  ceux  du  moins  qui  sont  évidents  pour  le  malade  et 
attirent  son  attention,  s'accompagnent  déjà  d'une  décoloration  appréciable 
de  la  papille.  Dans  quelques  cas,  cependant,  ces  troubles  (diminution  de 
l'acuité  centrale  et  avant  tout  l  étrécissement  du  champ  visuel  qui  pré- 
sente, pour  le  blanc,  de  profondes  échancrures,  et  pour  les  couleurs  un 
rétrécissement  rapide  portant  d'abord  sur  le  vert  et  le  rouge)  sont  mani- 
festes avant  toute  altération  ophtalmoscopique.  Il  est,  du  reste,  certain 
que,  dans  des  cas  douteux,  avec  fond  d'œil  normal,  l'examen  du  champ 
visuel  faisant  constater  à  un  degré  quelconque  les  signes  indiqués  plus 
haut,  serait  d'un  grand  poids  en  faveur  du  diagnostic  de  tabès. 

Uatrophie  optique  tabétique  est  toujours  bilatérale,  bien  qu'un  long 
intervalle  (mois,  années)  puisse  quelquefois  donner  l'espérance,  toujours 
illusoire,  de  la  conservation  du  deuxième  œil.  Il  y  a  aussi,  suivant  les  cas, 
de  grandes  différences  relativement  à  la  rapidité  de  la  marche  de 
raffection.  Dans  les  cas  les  moins  malheureux,  il  faut  des  années  avant 
que  toute  perception  lumineuse  soit  complètement  abolie,  issue  qui 
du  reste  est  fatale. 

Une  atrophie  optique  grise,  survenue  sans  cause  appréciable  et  sans 
aucun  autre  symptôme  nerveux,  peut  être  sans  doute  un  signe  précurseur 
de  tabès.  Cependant  comme  il  existe  quelques  atrophies  optiques  de  cause 
inconnue  et  sans  relation  avec  le  tabès,  cette  dernière  affection  ne 
deviendra  probable,  en  pareil  cas,  que  si,  à  la  décoloration  du  nerf 
optique,  s'ajoute  le  signe  d'Argyll-Robertson.  Alors  se  trouve  réalisée 
cette  association  d'apparence  paradoxale  et  vraiment  spéciale  au  tabès, 
d\m  nerf  optique  atrophié  avec  une  pupille  étroite.  On  sait  que,  dans 
toute  autre  circonstance,  Fatrophie  optique  a  pour  conséquence  la 
ujydriase,  par  suppression  des  excitations  centripètes  du  centre  photo- 
moteur. 

L"atrophie  papillaire  tabétique  s'ol)serve  rarement  chez  les  sujets  déjà 
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arrivés  à  une  période  avancée  de  lal)es.  C/est  surloiil  à  la  péi-iode  \nv^ 
ataxique  qu'on  la  rencontre,  et  presque  toujouis  dans  vc  cas,  le  lahes 
cesse  d'évoluer  et  les  malades  restent  pendant  toute  leur  exislcncc  à  la 
période  préataxique.  En  d'autres  termes,  ce  sont  des  aveii-ilcs  chc/  les- 
quels  l'incoordination  ne  survient  presque  jamais  (Beiicdict,  Dejci  iiic  et 
Martin).  Le  plus  souvent  même,  on  voit  s'amender  les  syiuplomcs  (pic 
présentaient  ces  malades  avant  d'être  frappés  d'atro[)hie  papillairc.  C'est 
ainsi  que  d'ordinaire  les  douleurs  fulgurantes  diminuent  connue  intensité 
et  comme  fréquence;  d'ans  un  cas  mémo,  que  j'ai  suivi  ])cn(lant  plusieui  s 
années,  j'ai  constaté  le  retour  du  rétïexe  patellaire. 

Dans  les  cas  où  l'atrophie  papillairc  est  le  seul  symptôme  apparent  et 
où,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut,  le  diagnostic  de  taljcs  ne 
peut  être  porté  que  s'il  existe  le  signe  d'Argyll-Robertson,  il  s'agit  d(» 
tabès  à  début  véritablement  oculaire,  et  ces  sujets,  plus  ou  moins  raj)i- 
dement  frappés  de  cécité,  finissent  en  général  leur  existence  sans  pré- 
senter d'autres  syjuptômes  de  tabès.  Parfois  cependant,  ainsi  que  l'a 
signalé  Gowers  et  qu'il  m'a  été  donné  d'en  observer  des  exemples,  on 
voit,  chez  ces  malades  aveugles  depuis  de  longues  années,  apparaître  des- 
douleurs  fulgurantes.  Dans  un  des  cas  (|ue  j'ai  observés,  ces  flouleurs 
se  montrèrent  vingt-deux  ans  après  l'établissement  de  la  cécité. 

Par  contre,  lorsque  —  et  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  chose  est 
rarement  observée  — -  par  contre,  dis-je,  lorsque  l'atrophie  papillairc  sur- 
vient chez  un  sujet  déjà  incoordonné,  Fatténuation  des  symptômes  est 
moins  nette  bien  que  parfois  on  puisse  observer  dans  ces  cas  une  dimi- 
nution dans  l'intensité  des  douleurs. 

Les  lésions  du  nerf  optique  (légère  névrite,  début  d'atrophie),  parais- 
sent  être  excessivement  rares  dans  la  maladie  de  Friedreicli. 

Dans  la  paralysie  glosso-labio-lanjiigee,  qui  ne  s'acconq)agne  habi- 
tuellement d'aucun  synrptôme  oculaire,  l'atrophie  Oj)tique  a  été  observée  cà 
titre  absolument  exceptionnel.  Il  y  a  lieu  du  reste  de  faire  des  réserves  à 
cet  égard,  car  il  s'agit  très  vraisemblablement  ici  d'une  coïncidence 

C.  Névrites  optiques  associées. —  Je  range  sous  cette  dénomination, 
les  névrites  opti([ues  qui  peuvent  survenir  au  cours  d'une  maladie 
infectieuse  des  centres  nerveux,  mais  qui  représentent  un  foyer  auto- 
nome d'infection  et  qui,  partant,  ne  sont  pas  la  consé(pience  d'ime  affec- 
tion primitivement  localisée  dans  les  centres.  Des  cas  de  ce  geme  ne 
relèvent  pas,  à  proprement  parler,  de  la  sémiologie  oculaire  du  système 
nerveux;  je  crois  cependant  devoir  les  signaler,  afin  dv  mettre  en  garde 
contre  fies  eri'curs  d'inter])rétation  possibles. 

Je  mentioimerai  certaines  affections  oculaires  profondes,  consécu- 
tives à  des  processus  infectieux  des  méninges,  ce  sont  :  1°  la  tuberculose 
disséminée  de  la  choroïde^  ([ue  Ton  i)eut  observer  coïncidemment  avec  la 
méningit(^  tuberculeuse;  ^2°  Thyalite  suppurée,  suivie  de  phtisie  du 
globe,  qui  peut  se  monti'er  dans  certaines  épidémies  de  méningite  céré- 
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bro-spinale;  5°  la  cataracte  consécutive  à  une  choroïdite  d'origine  ménin- 
gitique;  4°  les  complications  .orbitaires  (phlegmon,  thrombose  vei- 
neuse) dans  certains  cas  rares  de  méningite. 

Valeur  sémiologique  des  troubles  visuels  résultant 
de  lésions  intra-crâniennes  du  système  optique  et  pou- 
vant par  conséquent  préexister  à  toute  modification 
ophtalmoscopique.  Formes  diverses  d'hémianopsie. 
Symptômes  associés.  —  Les  conducteurs  et  récepteurs  optiques 
intra-crâniens  se  divisent  anatomiquement  en  quatre  parties  (voy.  fig.  506)  : 

1°  Le  très  court  segment  intra-crânien  du  nerf  optique; 

2°  Le  chiasma; 

5"  La  bandelette  optique,  reliée  au  corps  genouillé  externe  et  au  tuber- 
cule quadrijumeau  antérieur; 

4°  Les  radiations  optiques  et  Vécorce  occipitale. 

Les  affections  du  premier  segment  (hémorragies,  petites  tumeurs,  etc.) 
se  caractérisent  par  leur  unilatéralité  et  déterminent  une  amblyopie  allant 
parfois  jusqu'à  la  cécité,  avec  névrite  optique  ou  atrophie  descendante 
du  nerf  optique,  perte  du  réflexe  lumineux  et  rétrécissement  variable 
du  champ  visuel,  pouvant'prendre  la  forme  d'une  hémiopie  diversement 
placée  suivant  les  cas. 

Les  affections  du  chiasma,  à  cause  de  l'intrication  des  fibres  des  deux 
nerfs  optiques  à  ce  niveau,  retentissent  presque  fatalement  sur  les  deux 
yeux,  en  y  déterminant  des  atrophies  descendantes  partielles  ou  totales, 
des  troubles  de  la  vision  centrale  et  des  réductions  du  champ  visuel,  va- 
riables suivant  la  topographie  de  la  lésion  et,  par  cela  même,  d'une 
grande  importance  pour  la  localisation  de  cette  dernière. 

Les  lésions  qui  siègent  dans  l'angle  antérieur  ou  postérieur  du  chiasma 
déterminent  l'anesthésie  des  deux  moitiés  nasales  des  rétines,  ce  qui  se 
manifeste  dans  le  champ  visuel  par  un  rétrécissement  temporal  des  deux 
champs  visuels,  pouvant  aller  jusqu'à  simuler  une  hémianopsie  bitempo- 
rale.  Ceci  peut  s'observer  notamment  d'une  façon  typicpie,  dans  la  tumeur 
hypophysaire  de  Facromégalie. 

Les  lésions  qui  atteignent  les  angles  latéraux  du  chiasma,  entraînent 
l'anesthésie  de  la  moitié  temporale  de  la  rétine  correspondante  et  par  là 
une  sorte  d'hémianopsie  nasale.  Pour  qu'il  y  ait  hémianopsie  binasale, 
il  faut  que  deux  lésions  symétriques  agissent  dans  les  deux  angles  laté- 
raux du  chiasma.  Cette  localisation  est  d'une  excessive  rareté. 

Des  compressions  s 'exerçant  au-dessus  ou  au-dessous  du  chiasma,  peu- 
vent déterminer  des  hémianopsies  supérieures  ou  inférieures. 

Dans  quelques  cas,  Oppenheim  a  observé  des  modifications  rapides 
dans  l'étendue  du  champ  visuel  qu'il  a  désignées  sous  le  nom  de  champ 
visuel  oscillant;  il  s'agissait  de  néoplasie  syphilitique  à  évolution  rapide, 
entourant  le  chiasma  et  le  comprimant  plus  ou  moins,  suivant  l'état  de 
progression  ou  de  régression  des  tissus  morbides. 
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Fig.  306.  —  Les  voies  conductrices  de  la  vision  —  appareil  visuel  central^ou]  intra-cérébral  et  appa- 
reil visuel  périphérique.  —  La  partie  antérieure  des  hémisphères  a  été  écartée  afin  de  montrer  le 
trajet  de  la  bandelette  optique  et  du  chiasma.  —  La  région  X,  entourée  d'un  cercle  blanc  repré- 
sente la  localisation  de  la  lésion  dans  la  cécité  verbale  pure.  La  zone  corticale  visuelle  est  teintée 
en  gris  des  deux  côtés.  Les  moitiés  droites  (hachées)  des  deux  champs  visuels  correspondent  à  la 
bandelette  optique  gauche.  —  AM,  avant-mur.  —  C,  cunéus.  —  Ce,  corps  calleux  (bourrelet).  — 
Cge,  Cgi,  corps  genouillés  externe  et  interne.  —  Cirl,  segment  rétro-lenticulaire  de  la  capsule 
interne.  —  CSgt,  couches  sagittales  du  segment  postérieur  de  la  couronne  rayonnante.  —  Fg,  F'., 
les  troisièmes  circonvolutions  frontales  gauche  et  droite.  —  fc,  faisceau  visuel  croisé.  —  fd,  fais- 
ceau visuel  direct.  —  fm,  faisceau  visuel  maculaire.  —  Fni,  forceps  postérieur  du  corps  calleux.  — 
Fil,  faisceau  uncinatus.  —  la,  Ip,  circonvolutions  antérieures  et  postérieure  de  l'insula.  —  K,  scis- 
sure caicarine.  —  NC,  noyau  caudé.  —  NR,  noyau  rouge.  —  P,  pied  du  pédoncule  cérébral.  — 
Pc,  P'c,  plis  courbes  gauche  et  droit.  —  Pul,  pulvinar.  —  Qn,  tubercule  quadrijumeau  antérieur.  — 
Rin,  ruban  de  Reil  médian.  —  Spa,  substance  perforée  antérieure.  —  T^,  première  circonvolution 
temporale.  —  Tgp,  pilier  postérieur  du  trigone.  —  W,  zone  de  Wernicke.  —  //,  bandelette 
opiique.  —  xll,  chiasma  des  nerfs  optiques. 
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vsymptôme  des  plus  intéressants,  qui  consiste  clans  l'obnubilation  plus  ou 
moins  complète  des  moitiés  homonymes  de  chacun  des  deux  champs 
visuels.  Honwnyme  veut  dire  ici  :  de  même  côté.  Les  moitiés  droites  des 
deux  champs  visuels  par  exemple  sont  dites  homonymes.  Le  mot  d'hémi- 
anopsie  renfermant  Va  privatif  àésv^ne  un  déficit  de  la  vision  et  doit,  par 
conséquent,  s'appliquer  au  côté  perdu  des  champs  visuels.  Hémianopsie 
droite  signifie  que  la  moitié  droite  des  champs  visuels  est  devenue  aveugle. 
Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  l'obnubilation  de  la  moitié  droite 
(ou  temporale)  du  champ  visuel  de  l'œil  droit  est  due  à  l'anesthésie  ou 
paralysie  de  la  moitié  gauche  ou  nasale  de  la  rétine  droite.  Mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  le  ternie  d 'hémianopsie  s'applique  au  symptôme, 
non  à  la  lésion.  L'ophtalmologiste  qui,  examinant  un  malade  au  campi- 
inètre,  constate  que  la  moitié  droite  ou  gauche  des  deux  champs  visuels 
est  aveugle,  déclare  le  malade  atteint  d 'hémianopsie  droite  ou  gauche, 
sans  rechercher  tout  d'abord  à  localiser  la  cause  d'un  pareil  trouble  visuel. 

Enhn  il  faut  préférer  le  terme  àliëinianopsie  à  celui  àliéiniopie,  qui, 
d'après  sa  signification  étymologique,  ne  peut  désigner  que  le  côté  con- 
servé des  champs  visuels.  Hémiopie  (javclie  est  synonyme  d'hémianopsie 
droite.  User  du  terme  d'hémiopie  équivaudrait  à  caractériser  l'état  d'un 
liémiplégique  droit,  en  disant  qu'il  a  conservé  l'usage  de  ses  membres 
gauches.  Pour  toutes  sortes  de  raisons,  il  faut  rester  fidèle  au  système 
usuel  de  nomenclature  neurologique,  qui  consiste  à  désigner  les  affections 
unilatérales  parle  côté  malade  et  non  par  le  côté  sain. 

Dans  riiémianopsie  homonyme,  le  champ  visuel  est  coupé  en  deux  par 
une  ligne  verticale  qui  effleure  le  point  de  hxation  et  d'un  côté  de 
laquelle  la  vision  est  abolie,  tandis  (]ue  de  l'autre  elle  est  conservée. 
Chose  essentielle,  que  l'hémianopsie  soit  droite  ou  gauche,  le  point  de 
fixation  est  toujours  compris  dans  la  partie  conservée  du  champ  visuel, 
en  d'autres  termes  il  échappe  à  la  perte  hémianopsique  de  la  vision.  Des 
yeux  hémianopsiques  ont  donc  une  acuité  normale  et  souvent  le  malade 
ignore  son  hémianopsie.  C'est  donc  un  symptôme  à  rechercher  systéma- 
tiquement. Cependant,  quelquefois  aussi  le  malade  croit  sa  vue  affaiblie 
,ou  perdue  de  l'œil  qui  a  perdu  son  champ  visuel  temporal,  et  je 
crois  que  fréquemment  la  vision  centrale  peiit  être  légèrement  dimi- 
nuée de  ce  côté-là. 

La  division  nette  des  champs  visuels  par  une  ligne  verticale,  qui  effleure 
le  point  de  fixation  avec  conservation  complète  ou  presque  complète  de 
l"acuité  centrale  des  deux  yeux,  appartient  exclusivement  aux  hémia- 
nopsies  homonymes.  Toutes  les  autres,  les  soi-disant  héinianopsies  bitem- 
porales  ou  binasales  {iiénuanopsies  Iiétëronymes),  les  hémianopsies 
supérieures  ou  inférieures,  sont  simplement  des  rétrécissements  localisés 
des  champs  visuels,  simulant  plus  ou  moins  la  division  hémianopsique, 
mais  ne  la  réalisant  jamais  exactement,  et  s'accompagnant  du  reste  presque 
constamment  de  diminution  de  l'acuité  centrale.  Bref  il  faut  réserver  le 
nom  d'hémianopsie  aux  hémianopsies  homonymes,  les  seules  vraies. 
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Mais  les  hémianopsies  proprement  dites  peuvent  ôlre  incomplclrs  : 
1*^  au  point  de  vue  de  Vintemité  ;  par  exemple,  les  nioiliés  hoiiioiiN  nies 
droites  des  champs  visuels  peuvent  avoir  perdu  la  lacullé  (\o  reconnaîIi  (> 
les  couleurs,  malgrù  qu'elles  puissent  encore  reconnaître  les  formes. 
C'est  là  Vhémiachromatopsie  qui  peut  être  du  reste  hilatérale  ou  unilaté- 
rale, auquel  cas  la  moitié  homonyme  du  champ  visuel  de  l'auli  e  ceil  esl 
complètement  hémianopsique  ; 

^2°  Au  point  de  vue  de  Vétenduc  :  la  vision  peut  être  perdue  seukMuenl 
dans  deux  secteurs  symétriques  des  champs  visuels,  par  exemple  dans  les 
deux  secteurs  supérieurs  droits;  on  comprend  aussi  la  possihilité  de 
simples  lacunes  symétriques.  Mais  ce  qui  caractérise  toujours  ces  hémia- 
nopsies incomplètes,  c'est,  indépendamment  de  la  symétrie  exacte  des 
lacunes,  l'intégrité  absolue  de  la  vision  centrale  et  des  deux  champs 
visuels  homonymes  conservés.  A  cela  il  y  a  une  raison  anatomique  sur 
laquelle  il  est  temps  de  s'expliquer. 

La  méthode  anatomo-clinique,  en  partant  de  la  constatation  clinique 
des  hémianopsies  homonymes,  a  démontré  que  Tensemble  des  fdjres 
optiques,  nées  de  toute  la  surface  d\me  rétine  et  ramassées  au  pôle  posté- 
rieur de  l'œil  sous  forme  de  nerf  optique,  se  séparent  au  niveau  du 
clîiasma  en  deux  faisceaux  secondaires  (hg.  506).  Le  plus  considérable, 
représentant  l'ensemble  des  fd)res  de  la  moitié  lïa.^alc  de  la  rétine 
(champ  visuel  ieniporal),  s'entre-croise  sur  la  ligne  médiane  du  chiasma 
avec  le  faisceau  similaire  venu  de  l'autre  œil,  et  va  former  la  plus 
grande  partie  de  la  bandelette  opticfue  du  côté  opposé.  Le  second,  moins 
volumineux,  représentant  Lensemble  des  fibres  de  la  moitié  temporaîc 
de  la  rétine  (champ  visuel  nasal),  reste  au  côté  externe  du  chiasma  sans 
subir  de  décussation  et  va  compléter  la  bandelette  du  même  côté.  Chaque 
bandelette  est  donc  constituée  par  deux  faisceaux,  l'un,  le  plus  gros, 
qui  contient  toutes  les  fdjres  de  la  rétine  nasale  du  côté  opposé,  l'autre, 
le  plus  petit,  qui  contient  toutes  celles  de  la  rétine  temporale  du  même 
côté. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  la  destruction  de  la  bandelette  droite, 
par  exemple,  détermine  une  héjuianopsie  homonyme  gauche,  c'est-à-dire 
Lanesthésie  de  la  moitié  temporale  de  la  rétine  droite  (faisceau  direct, 
champ  visuel  nasal)  et  de  la  moitié  nasale  de  la  rétine  gauche  (faisceau 
croisé,  champ  visuel  temporal). 

Mais  les  fibres  optiques  ne  s'arrêtent  pas  à  la  terminaison  apparente  des 
bandelettes.  Dans  beaucoup  de  cas  d'hémianopsie  vraie,  on  ne  trouve 
aucune  altération  des  bandelettes.  On  observe  alors  généralement  des 
lésions  localisées  à  la  face  interne  de  la  pointe  du  lobe  occipital,  spécia- 
lement au  ciineus,  aux  deux  lèvres  de  la  scissure  calcarine,  aux  lobules 
lingual  et  fusi forme.  L'étude  des  dégénérescences  provoquées  par  de 
telles  lésions  corticales  (ramollissement),  permet  de  suivre  le  trajet  des 
faisceaux  l)lancs  qui  relient  ce  centre  visuel  cortical  aux  centres 
optiques  primaires,  sous-corticaux  ou  ganfjlionnaires.  Ces  faisceaux 
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(radiations  optiques  de  Gratiolet  ou  faisceau  visuel)  entourent  la  corne 
occipitale,  passent  le  long  de  la  paroi  externe  du  carrefour  ventriculaire 
et  vont  se  mettre  en  relation  avec  la  partie  postéro-externe  du  pulvinar, 
le  corps  genouillé  externe  et,  à  un  moindre  degré,  avec  le  tnbercule 
quadrijumeau  antérieur,  régions  dans  lesquelles  viennent  s'arboi'iser  les 
fibres  de  la  bandelette  optique  correspondante  (fig.  306). 

Des  lésions  atteignant  les  fibres  optiques  dans  leur  trajet  intra-cérébral, 
déterminent  l'hémianopsie  homonyme  absolument  au  même  titre  que  les 
lésions  des  bandelettes. 

Les  relations  de  chaque  bandelette  avec  l'écorce  occipitale  sont  homo- 
/rt/era/es,  c'est-à-dire  que  chaque  bandelette  est  en  rapport  avec  l'écorce 
occipitale  du  même  côté.  De  plus,  il  faut  admettre,  de  par  l'influence  des 
lésions  corticales  sur  le  champ  visuel,  que  les  fibres  émanées  des  points 
identiques  des  deux  rétines  (c'est-à-dire  des  points  symétriquement 
placés  dans  chaque  moitié  homonyme  des  rétines)  se  terminent  côte  à  côte 
dans  l'écorce  occipitale,  de  sorte  que  la  lésion  qui  détruit  l'une,  détruit 
fatalementl'autre.  Le  retentissement  bilatéral  d'une  lésion  corticale  unique 
ne  peut  s'expliquer  que  par  cette  hypothèse. 

Pour  déterminer  le  côté  de  la  lésion  (qu'elle  atteigne  les  bandelettes, 
les  radiations  optiques  ou  l'écorce)  par  rapport  au  côté  de  l'hémianopsie, 
on  se  rappellera  que  la  lésion  est  croisée  par  rapport  au  champ  tem- 
poral perdu. 

J'ai  déjà  dit  que  la  vision  centrale  était  conservée  dans  les  hémi- 
anopsies  homonymes,  qu'elles  fussent  droites  ou  gauches.  Ce  phénomène 
tant  de  fois  constaté,  aussi  bien  dans  les  hémianopsies  basales  que  dans 
les  cérébrales,  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant  que  chaque  macula 
est  en  rapport  avec  les  deux  bandelettes  et  avec  les  deux  centres  visuels 
corticaux.  En  d'autres  termes,  pour  qu'une  destruction  de  la  bandelette 
gauche  ou  du  centre  cortical  gauche  laisse  la  vision  centrale  sensiblement 
intacte  dans  les  deux  yeux,  il  faut  que  le  faisceau  maculaire  parti  de  l'œil 
gauche  reste  en  rapport  avec  l'écorce  droite  (seule  conservée)  par  un 
fascicule  croisé,  et  que  le  faisceau  maculaire  droit  reste  en  rapport 
avec  l'écorce  droite  par  un  fascicule  direct.  Chaque  macula  est  donc  en 
rapport  avec  les  deux  hémisphères,  chaque  bandelette  contient  un  fais- 
ceau maculaire  venu  de  l'œil  correspondant  et  un  autre  venu  du  côté 
opposé  (fig.  306). 

Ainsi  les  lésions  qui  atteignent  les  faisceaux  optiques  droits  ou  gauches, 
dans  leur  trajet  compris  entre  l'origine  chiasmatique  de  la  bandelette  et 
l'écorce  occipitale,  déterminent  l'hémianopsie  croisée.  Suivant  le  siège  de 
la  lésion,  on  distingue  les  hémianopsies  basâtes  (par  lésion  de  la  bande- 
lette), les  hémianopsies  intermédiaires  (par  lésion  des  ganglions  de  la 
base,  tels  que  le  pulvinar)  et  les  hémianopsies  cérébrales,  qui  sont  sous- 
corticales  ou  corticales,  suivant  que  les  lésions  intéressent  les  radiations 
optiques  ou  l'écorce  elle-même.  Dans  ces  divers  cas,  le  symptôme  hémi- 
anopsie  est  toujours  à  peu  près  le  même,  mais  ce  qui  est  variable, 
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ce  qui  peut  servir  à  localiser  la  lésion,  ce  qui  a  par  consé([uent  eu 
sémiologie  neurologique  une  importance  capitale,  ce  sont  les  sym- 
ptômes associés  suivant  les  cas.  II  me  reste  à  passer  en  revue  ces 
diverses  associations. 

Hémianopsies  basales.  —  Dans  la  règle,  elles  sont  complètes,  typi- 
ques. On  connaît  cependant  un  cas,  où  une  hémiachromatopsie  était  le 
seul  symptôme  visuel  d'un  gliome  ayant  envahi  la  bandelette,  le  thalamus 
et  les  tubercules  quadrijumeaux.  Certains  auteurs  pensent  que  les  lésions 
d'une  bandelette  ne  peuvent  déterminer  des  scotomes  symétriques  des 
deux  champs  visuels  (hémianopsie  homonyme  partielle),  parce  que  les 
fibres  provenant  des  deux  rétines  et  passant  par  la  bandelette  sont  encore 
à  ce  niveau  irrégulièrement  entremêlées.  Cette  opinion  mérite  d'être  prise 
en  considération,  et  devient  de  plus  en  plus  probable. 

Du  fait  de  l'enroulement  de  la  bandelette  autour  du  pédoncule  cérébral 
et  de  la  proximité  des  nerfs  moteurs  du  globe  oculaire,  les  diverses  causes 
morbides  (tumeurs  du  cerveau  ou  des  méninges,  exostoses,  tubercules, 
gommes,  foyers  de  ramollissement)  qui  peuvent  comprimer  ou  léser  la 
bandelette,  peuvent  déterminer  une  hémianopsie  et  une  hémiplégie  croi- 
sées par  rapport  à  la  lésion,  et  des  paralysies  oculaires  directes,  ou  même 
croisées,  si  la  tumeur  aune  étendue  suffisante.  Théoriquement  la  réaction 
pupillaire  hémianopsique  devrait  toujours  exister  dans  les  hémianopsies 
basales.  Je  ne  puis  que  renvoyer  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  ce  sujet.  Sauf 
le  cas  de  tumeur  pouvant  déterminer  une  papillite,  le  fond  de  l'œil  est 
normal  au  début  des  hémianopsies  basales.  Mais  la  décoloration  papillaire 
(plus  marquée  dans  l'œil  opposé  à  la  lésion)  qui  est  l'expression  de 
l'atrophie  descendante  partie  de  la  bandelette  lésée,  devient  plus  rapide- 
ment appréciable,  que  dans  le  cas  de  lésions  situées  au  delà  des  gan- 
glions de  la  base. 

Hémianopsies  intermédiaires.  —  Les  lésions  des  tubercules  quadri- 
jumeaux —  au  moins  chez  l'homme  —  ne  paraissent  donner  naissance  à 
aucun  trouble  visuel  proprement  dit.  Bien  que  certainement  chez 
l'homme,  le  corps  genouillé  externe  soit  le  centre  ganglionnaire  le  plus 
important  pour  la  vision,  on  est  encore  dans  l'incertitude,  faute  de  données 
cliniques,  relativement  à  l'effet  des  lésions  de  ce  ganglion,  qui,  d'après 
l'anatomie,  devraient  déterminer  l'hémianopsie  croisée.  Les  lésions  du 
pulvinar  ont  pour  conséquence  l'hémianopsie  croisée,  souvent  accom- 
pagnée d'hémiplégie  et  d'hémiauesthésie  également  croisées.  Dans  un  cas 
on  a  constaté  la  réaction  papillaire  hémianopsique.  Les  hémianopsies  inter- 
médiaires se  rapprochent  donc  beaucoup  des  hémianopsies  basales,  mais 
elles  semblent  devoir  s'accompagner  plus  fréquemment  d'hémianesthésie 
croisée.  (Voy.  Hémianesthésie  de  cause  cérébrale,  p.  985.) 

Hémianopsies  sous-corticales  et  corticales.  —  Elles  ont  pour  carac- 
tères généraux  de  coexister  avec  un  fond  d'œil  indéfiniment  normal  et 
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des  réflexes  pupillaires  conservés  (absence  de  réaction  héniianopsiqiie). 
Mais  ces  caractères  peuvent  aussi  s'observer  avec  les  liémianopsies  basales, 
du  moins  pendant  longtemps  ;  ils  sont  donc  loin  de  suffire  au  diagnostic 
différentiel.  Ce  diagnostic  est,  en  réalité,  des  plus  difficiles  dans  beaucoup 
de  cas.  Les  lésions,  quelles  qu'elles  soient,  ne  se  limitent  pas  nécessai- 
rement au  centre  cortical  de  la  vision,  et,  soit  en  pénétrant  vers  la  cap- 
sule interne,  soit  en  s'étendant  à  d'autres  centres  de  l'écorce,  peuvent 
s'accompagner  d'hémiplégie,  généralement  homonyme  avec  l'hémianopsie, 
plus  rarement  de  paralysie  du  facial  inférieur. 

L'hémianopsie  droite  corticale  ou  sous-corticale  présente  fréquem- 
ment une  association  syuqjtomatique  des  plus  intéressantes.  Elle  s'accom- 
pagne fréquemment,  mais  non  toujours,  de  cécité  verbale.  On  con- 
state souvent,  en  effet,  en  clinique  que  les  malades  dont  les  moitiés 
droites  des  deux  champs  visuels  sont  devenues  aveugles,  ont  en  même 
temps  perdu  la  faculté  de  lire.  Tantôt  l'hémianopsie  droite  coïncide 
avec  la  cécité  verbale  pure,  tantôt  avec  Y  aphasie  sensorielle.  (Voy. 
Aphasie,  p.  404  et  415.) 

Cécité  corticale.  —  L'hémianopsie  peut  être  double,  mais  elle  l'est 
assez  rarement  d'emblée  ;  plus  fréquemment  une  hémianopsie  droite 
vient  s'ajouter  tà  une  hémanopsie  gauche  ou  inversement.  Le  malade  est 
alors  aveugle.  Comme  il  s'agit  à  peu  près  constamment  dans  ces  cas 
d'hémianopsie  double  par  lésion  cérébrale,  le  plus  souvent  corticale 
(Bouveret,  Moeli,  Dejerine  et  Yialet,  Sachs),  la  cécité  s'accompagne  d'un 
état  normal  du  fond  de  l'œil  et  de  la  conservation  des  réflexes  pupil- 
laires, circonstances  qui  pourraient  faire  croire  à  la  cécité  hystérique 
ou  à  la  simulation.  Le  diagnostic  peut,  du  reste,  être  quelquefois  difficile 
entre  ces  divers  cas. 

La  cécité  par  double  hémianopsie  ne  persiste  pas  toujours  complè- 
tement. On  peut  voir  dans  certains  cas,  après  quelques  jours  ou  quel- 
ques semaines,  la  vision  centrale  se  rétablir  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète,  le  champ  visuel  restant  réduit  à  une  étroite  zone  autour  du 
point  de  fixation.  Cette  restitution  partielle  de  la  vision  est  due  au 
retour  des  fonctions  du  faisceau  maculaire,  qui,  ainsi  qu'on  le  sait,  est 
double  pour  chaque  macula.  Cette  double  origine  corticale  lui  donne  plus 
de  facilités  de  conservation  et  de  restauration.  Nos  connaissances  sont, 
du  reste,  fort  incomplètes  encore  à  ce  sujet.  En  effet,  quand  les  deux 
centres  visuels  sont  complètement  détruits,  on  ne  comprendrait  pas  le 
retour  de  la  vision  centrale.  De  fait,  il  existe  des  cas  de  cécité  définitive 
par  lésion  des  deux  lobes  occipitaux.  Dans  le  cas  que  j'ai  rapporté  avec 
Yialet  (1893),  la  cécité  complète  durait  depuis  deux  ans  et  était  apparue 
brusquement. 

Au  sujet  des  rapports  existant  entre  la  macula  et  l'écorce  occipitale, 
la  question  est  encore  pendante  faute  de  documents  suffisamment  précis. 
D'après  Henschen  il  y  aurait  une  projection  corticale  en  îlot  de  la  macula. 


SÉMIOLOGIE  DE  L'APPAREIL  DE  LA  VlSlOiN. 


11(37 


Un  centré  cortical  de  la  vision  distincte.  Tontelbis,  on  wo  connaîl  cli- 
niquement  aucun  cas  de  perte  de  la  visio}i  coitrale  avec  inté<»rilé  des 
limites  périphériques  du  champ  visuel,  consécutif  à  une  lésion  corti- 
cale. Mais  à  la  suite  des  hémianopsies  doubles,  la  vision  centrale  peut 
être  conservée  ou  se  rétablir  à  l'exclusion  de  tout  le  resic  des  clianq>s 
visuels  qui  restent  définitivement  perdus.  Dans  de  tels  cas,  si  Ton  a  Loc- 
casion  de  faire  l'autopsie,  on  trouve  qu'une  petite  partie  de  Técorce  occi- 
pitale interne,  d'un  côté  ou  de  Fautre,  est  restée  intacte,  et  natin-elle- 
ment  on  est  porté  à  considérer  comme  champ  cortical  maculaire,  Tilot 
cortical  qui  a  échappé  à  la  destruction.  Mais  c'est  Là  une  généralisation 
peut-être  trop  hâtive.  Dans  les  divers  cas  observés  (Fœrster,  Ilenschen, 
Laqueur  et  Schmidt),  les  localisations  de  ces  soi-disant  centres  maculaires 
ne  concordent  pas  ;  c'est  tantôt  l'extrémité  antérieure  de  la  scissure  cal- 
carine  qui  est  conservée,  tantôt  la  postérieure.  11  semble  que  tant  qu'il 
reste  mi  îlot  intact  dans  l'aire  corticale  où  se  projettent  les  radiations 
optiques,  et  notamment  dans  la  scissure  calcarine,  quelle  que  soit  la  posi- 
tion de  cet  îlot,  la  vision  centrale  est  conservée.  Ceci  concorde  avec  ce  que 
nous  savons  de  l'anatomie  de  l'appareil  optique  intra-cérébral.  Les  fibres 
maculaires,  ramassées  en  faisceau  distinct  seulement  dans  le  nerf  optique, 
vont,  dans  le  corps  genouillé  externe,  se  mettre  en  rapport  par  leurs  arbo- 
risations terminales  avec  un  bien  plus  grand  nombre  de  cellules  d'origine 
des  radiations  optiques  (Von  Monakow,  Bernheimer)  ;  d'où  la  probabilité 
qu'elles  vont  se  projeter  sur  une  aire  corticale  beaucoup  plus  étendue 
que  ne  le  ferait  supposer  Lexiguïté  de  la  macula  rétinienne.  Ce  qui  con- 
firme dans  cette  opinion,  c'est  que  les  radiations  optiques,  tout  d'abord 
massées,  au  sortir  du  corps  genouillé  externe,  en  un  faisceau  compact, 
s'épanouissent  rapidement  et  vont  aboutir  à  toute  la  face  interne  du  lobe 
occipital  (cunéus,  scissure  calcarine,  lobule  lingual  et  même  au  delà).  On 
ne  voit  là  aucune  disposition  anatomique,  qui  permette  de  penser  à  une 
projection  de  la  macula  en  un  îlot  circonscrit  de  l'écorce  cérébrale.  Bien 
au  contraire,  la  dissociation  des  fibres  maculaires  dans  la  bandelette, 
leur  dispersion  dans  tout  le  corps  genouillé  externe,  leurs  contacts  à  ce 
niveau  avec  des  cellules  d'origine  des  radiations  optiques  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  fibres  maculaires  elles-mêmes,  l'épanouissement  des 
radiations  optiques  dans  toute  la  face  interne  du  lobe  occipital,  en  un  mot 
toutes  les  dispositions  anatomiques  connues  (Von  Monakow,  Vialet,  Bern- 
heimer), paraissent  indiquer  que  la  macula  rétinienne  entre  en  relations 
avec  toute  Faire  visuelle  corticale  et  non  pas  seulement  avec  un  point 
limité. 

Cette  conception  est  du  reste  en  rapport  avec  la  clinique,  qui  ne  nous 
montre  jamais  de  scotome  central  d'origine  corticale,  ce  qui  devrait 
pourtant  se  produire  quelquefois  s'il  existait  réellement  un  centre  cor- 
tical maculaire.  Toutefois,  je  le  repète,  la  question  n'est  pas  encore  com- 
yjlètement  tranchée  dans  le  sens  de  l'une  ou  de  l'auti'e  de  ces  deux 
opinions. 
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Cécité  psychique.  —  La  cécité  psychique  est  caractérisée  par  ce  fait 
que  l'individu  a  conservé  la  perception  visuelle  brute,  mais  qu'il  est  inca- 
pable d'en  interpréter  la  signification  ;  il  a  perdu  ses  images  visuelles 
commémoratives.  Le  malade  qui  voit  est  néanmoins  incapable  de  recon- 
naître les  objets  les  plus  usuels,  sa  maison,  sa  rue,  les  personnes  qui  le 
touchent  de  pins  près;  en  d'autres  termes,  il  voit  les  choses  et  les  objets 
comme  s'il  les  voyait  pour  la  première  fois.  La  cécité  psychique  est  accom- 
pagnée le  plus  souvent  d'une  faiblesse  de  mémoire  visuelle  plus  ou  moins 
marquée,  le  malade  est  incapable  de  reproduire  de  mémoire  par  le  dessin, 
un  objet  usuel  quelconque.  Ces  symptômes  peuvent  être  permanents  ou 
passagers,  mais  présentent  toujours  d'un  jour  à  l'autre  de  grandes  oscilla- 
tions. Ils  accompagnent  parfois  l'hémianopsie,  l'aphasie  sensorielle,  et 
relèvent  en  général  de  lésions  bilatérales  et  profondes  du  lobe  occipital 
qui  détruisent  les  radiations  optiques  et  empiètent  plus  ou  moins  loin 
sur  la  face  externe  de  ce  lobe.  Cette  localisation  a  amené  Wilbrand  à 
conclure  à  l'existence  dans  toute  la  face  externe  du  lobe  occipital,  d'un 
centre  auquel  il  donne  le  nom  de  centre  des  souvenirs  visuels  (Erinne- 
rungsfeld),  en  opposition  au  centre  visuel  cortical  ou  centre  de  percep- 
tion (Wahrnehmungsfeld),  qui  siège  à  la  face  interne  du  lobe  occipital. 

J'ajouterai  en  terminant  que  si,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  l'exis- 
tence d'une  hémianopsie  homonyme  indique  l'existence  d'une  lésion 
matérielle  de  l'appareil  de  la  vision,  on  peut  cependant,  à  titre  très 
exceptionnel,  observer  ce  symptôme  dans  les  névroses.  J'ai  montré  avec 
Vialet  (1894)  que  l'on  pouvait  rencontrer  dans  Vhystéro-neur asthénie  de 
cause  traumatique  ou  spontanée,  une  hémianopsie  qui  se  distingue,  en 
général,  de  l'hémianopsie  de  cause  organique,  par  la  variabilité  des  limites 
du  demi-champ  visuel  conservé,  particularité  qui  ne  s'observe  pas  lors- 
qu'il s'agit  d'hémianopsie  par  lésion  de  l'appareil  de  la  vision. 


Errata.  —  Légende  de  la  figure  12,  page  459.  Supprimer  le  protocole  d'autopsie,  lequel  par 
suite  d'une  transposition  de  légendes  se  rapporte  à  la  figure  195,  page  850,  concernant  égale- 
ment un  cas  de  paralysie  pseudo-bulbaire.  Au  lieu  de  .•  Bicêtre,  1891,  lire:  Bicêtre,  1894. 

Figure  61,  page  569.  Dans  la  légende  de  cette  figure,  au  lieu  de  :  Ici  les  muscles  innervés 
par  le  facial  supérieur  participent  à  l'atropliie,  lire  :  Ici  les  muscles  innervés  par  le  facial  infé- 
rieur participent  à  l'atrophie. 

Figure  64  à  67,  page  571.  Dans  la  légende  il  est  dit  que  ce  malade  est  le  frère  de  celui  de 
la  figure  61,  c'est  figure  60  qu'il  faut  lire. 

Figure  151,  page  621.  Dans  la  légende  de  cette  figure,  au  lieu  de  :  Atrophie  musculaire  dus 
muscles  à  la  région  antéro-externe  des  membres,  ^^V(^  ;  Atrophie  des  muscles  de  la  région 
antéro-externe  des  jambes. 

Page  954,  ['5"  ligne.  Au  lieu  de  :  Pabrick,  lire  :  Patrick. 
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